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PRECIS 


Lorsque , le  4 9 juillet  4827,  M.  de  Montbel , maire  de  Toulouse,  inaugurait 
les  Expositions  des  Beaux-Arts  et  de  l’Industrie  dans  notre  ville,  il  ne  pré- 
voyait pas,  sans  doute,  le  rapide  développement  que  devait  prendre  cette 
institution  parmi  nous.  « Le  géant  était  encore  à son  berceau,  on  ne  pou- 
» vait  mesurer  sa  taille,  » comme  l’a  dit  dans  une  discussion  récente,  à pro- 
pos de  l’Exposition  universelle  de  4 867,  M.  Rouher,  ministre  d’Etat.  Nos  so- 
lennités industrielles  et  artistiques , bien  modestes  assurément  à côté  de 
celles  de  Paris,  leur  ressemblent  pourtant  par  l’accroissement  successif 
qu’elles  ont  pris  avec  le  temps. 

En  4 827,  Toulouse  attirait  à elle  270  exposants. 


En  4 829, 

276 

id. 

En  4 835, 

349 

id. 

En  4840, 

405 

id. 

En  4 845, 

535 

id. 

En  4 850, 

439 

id. 

En  4858, 

4003 

id. 

Enfin  en  4 865, 

4 607 

id. 

Ainsi,  à part  celle  de  l’année  4 850,  qui  marque  un  temps  d’arrêt,  les 
Expositions  de  Toulouse  ont  suivi  constamment  une  marche  progressive. 
Inaugurées  par  270  exposants  en  4827,  elles  arrivent  à en  réunir  4607  en 
4 865,  c’est-à-dire  un  nombre  six  fois  plus  considérable  en  moins  de  qua- 
rante années. 
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Aussi,  tandis  que  les  bâtiments  du  Capitole  ou  ceux  du  Musée  étaient 
suffisants  dans  l’origine  pour  recevoir  les  produits,  il  fallait  déjà  en  1858 
chercher  un  édifice  qui  satisfît  à la  demande  croissante  des  industriels  et 
des  artistes.  Le  local  de  Saint-Aubin , approprié  en  vue  d’un  nombre  con- 
sidérable d’envois,  fut  pourtant  trop  exigu.  On  dut  créer  des  annexes,  em- 
piéter sur  la  voie  publique,  compléter  enfin  par  des  adjonctions  successives 
une  surface  envahie  dés  le  premier  jour  par  une  abondance  imprévue  de 
produits. 

Après  cette  expérience,  la  première  question  qui  devait  se  présenter  à 
l’esprit  des  organisateurs  de  l’Exposition  de  1865  était  celle  de  l’emplace- 
ment. Une  circonstance  des  plus  heureuses  amena  la  prompte  solution  de 
ce  problème. 

Après  cinquante  ans  d’une  possession  contestée  mais  ininterrompue , la 
direction  du  génie  militaire  était  sur  le  point  de  rendre  à la  ville  de  Tou- 
louse la  libre  disposition  du  monastère  des  Jacobins.  La  transaction  inter- 
venue entre  la  municipalité  et  le  ministre  de  la  guerre,  transaction  dont  la 
condition  principale  était  le  paiement  par  la  ville  d’une  somme  de  600 
mille  francs,  répartie  en  dix  annuités , fixait,  comme  terme  définitif  de  la 
délivrance  des  locaux,  le  1er  mars  1865.  Il  se  fit  dans  tous  les  esprits  un 
rapprochement  spontané  et  l’idée  de  placer  l’Exposition  dans  le  couvent  des 
Jacobins  se  propagea  rapidement  dans  la  population.  On  cherchait  un  cadre 
à la  solennité  industrielle  : n’était-il  pas  trouvé  dans  ce  monastère  où  les 
magnificences  de  l’art  s’alliaient  aux  conditions  de  l’étendue,  où  tout  d’un 
coup  on  rencontrait  espace , lumière , solidité,  abords  faciles,  dégagements 
commodes  et  par  surcroît  les  vestiges  les  plus  remarquables  de  l’architecture 
religieuse  au  xme  siècle? 

Aussi,  s’il  se  produisit  de  l’hésitation  sur  quelques  points,  il  n’y  en  eut 
aucune  sur  le  choix  du  local.  Reprendre  solennellement  possession , après 
une  exhérédation  d’un  demi-siècle,  de  l’un  des  beaux  édifices  du  Midi,  au 
moyen  d’une  Exposition  où  seraient  conviés  les  producteurs  de  la  France 
entière,  était  une  idée  trop  souriante  et  trop  grandiose  pour  qu’elle  ne  fixât 
pas  les  préférences  de  nos  édiles  et  pour  qu’elle  ne  séduisît  pas  l’imagina- 
tion de  notre  intelligente  population. 

L’arrêté  du  10  janvier  1865  donna  une  forme  légale  à ce  courant  d’opinion. 
Il  décidait  en  principe  l’ouverture  d’une  Exposition  à Toulouse  pour  le 
15  juin  suivant,  et  en  fixait  le  siège  dans  l’enceinte  des  Jacobins.  Le  conseil 
municipal  s’était  associé  à cet  acte  en  votant  trois  jours  avant,  le  7 janvier, 
un  premier  crédit  de  50,000  fr. 

Les  deux  mesures  qui  suivirent  cette  délibération  furent  l’envoi  d’une 
circulaire  à tous  les  producteurs  notables  de  l’Empire  et  la  formation  d’une 
Commission  chargée  d’organiser  les  grandes  assises  industrielles  de  1865. 
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Composée  de  M.  Brassine,  président,  de  MM.  Barry,  Clos,  Destrem , Du- 
tour,  Denat,  Filhol,  Gouzy,  Leblanc  du  Yernet,  Toussaint  Lézat,  Parmen- 
tier, de  Planet,  Roschach , Sabatié , de  Soulages  et  Vaïsse-Cibiel , secrétaire, 
celte  Commission  se  trouva  en  présence  d’un  labeur  considérable.  Les  délais 
étaient  courts.  Cinq  mois  à peine  nous  séparaient  du  jour  fixé  pour  l’ouver- 
ture, et  il  fallait,  dans  cet  intervalle,  non  seulement  ouvrir  les  courants 
de  publicité,  nous  mettre  en  relations  avec  les  centres  manufacturiers, 
procéder  à la  réception  et  à l’installation  des  produits,  mais  encore  trans- 
former l'édifice  tout  entier,  faire  un  palais  de  l’industrie  de  ce  qui  hier 
était  une  caserne , convertir  en  musée  des  salles  où  piétinaient  encore  les 
chevaux. 

En  outre,  la  ville  de  Bordeaux  nous  menaçait  d’une  concurrence  redou- 
table en  publiant  à son  tour  la  tenue  d’une  Exposition  sous  les  auspices 
de  la  Société  Philomatique.  Aux  difficultés  matérielles  se  joignait  donc 
l’obstacle  moral  élevé  par  la  compétition  d’une  cité  voisine,  riche  et  puis- 
sante. 

Malgré  ces  circonstances  défavorables,  la  Commission  augura  du  succès 
de  l’entreprise  et  se  mit  courageusement  à l’œuvre. 

Grâce  à l’intervention  de  M.  le  commandant  Parmentier,  à la  fois  chef 
du  génie  militaire  à Toulouse  et  membre  de  notre  Commission  , le  terme  de 
l’évacuation  du  local  par  les  troupes  fut  devancé.  Dès  le  milieu  de  février, 
le  couvent  des  Jacobins  proprement  dit  était  rendu  à la  ville.  La  caserne 
des  Missions  restait  seule  provisoirement  affectée  au  logement  des  soldats. 
30,000  mètres  de  surface  bâtie  ou  non  bâtie  était  mise  à la  disposition  du 
Comité  d’organisation.  C’était  le  quintuple  de  celle  qu’on  avait  pu  aménager 
dans  le  local  de  Saint- Aubin  en  1858.  De  nombreuses  escouades  d’ouvriers, 
embrigadées  par  M.  Denat,  architecte,  et  dirigées  par  M.  Dubois,  conduc- 
teur des  travaux , s’occupèrent  sans  désemparer  de  l’appropriation  de  cette 
vaste  surface.  Je  ne  rappellerai  pas  tout  le  détail  de  cette  entreprise,  com- 
pliquée chaque  jour  par  des  nécessités  nouvelles,  par  des  exigences  impré- 
vues et  par  des  modifications  inévitables.  11  me  suffira  de  dire  que  le  phé- 
nomène propre  à toutes  les  expositions  ne  manqua  pas  de  se  produire  en 
1865.  Au  début,  la  Commission  était  effrayée  de  l’immensité  de  l’édifice 
qu’on  lui  abandonnait  et  qu’elle  désespérait  de  remplir.  Peu  à peu , les  de- 
mandes affluant,  l’espace  vide  se  restreignait  chaque  jour  et  la  crainte 
contraire  nous  gagna.  On  ne  songeait  d’abord  qu’à  utiliser  la  grande  nef, 
le  cloître ,|laj[salle  capitulaire,  la  chapelle  Saint-Antonin  et  le  réfectoire. 
Bientôt  il  fallait  ouvrir  des  annexes  dans  le  bâtiment  conventuel , d’abord  au 
second  , puis  au  premier  étage.  La  cour  Pargaminières , le  rez-de-chaussée 
du  couvent , les  vestibules,  les  escaliers  furent  à leur  tour  envahis,  si  bien 
qu’à  la  veille  de  l’ouverture,  le  cadre  jugé  d’abord  trop  grandiose  fut  à 
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peine  suffisant  pour  contenir  les  produits  venus  de  tous  les  points  de  la 
France. 

Il  est  vrai  que,  dès  ses  premières  séances,  la  Commission  avait  fait  une 
large  part  à l’horticulture  en  lui  abandonnant  toute  la  grande  cour  du  mo- 
nastère, c’est-à-dire  10,000  mètres  de  surface  nue. 

C’était  une  idée  nouvelle  de  réunir  aux  beaux-arts  et  à l’industrie  les 
produits,  si  abondants  dans  notre  région,  de  la  culture  florale  et  maraî- 
chère. Interrompue  depuis  deux  ans,  l’exposition  horticole,  si  bien  ac- 
cueillie par  la  population  toulousaine,  ne  pouvait  espérer  de  renaître  dans 
de  meilleures  conditions.  A cet  effet  deux  hommes  spéciaux,  MM.  Clos  et 
de  Soulages,  furent  adjoints  au  comité,  et  voulurent  bien,  conjointement 
avec  M.  Dutour,  s’occuper  de  cette  partie  de  l’Exposition  générale  de  1865. 

Sous  leur  impulsion  et  sur  les  dessins  de  M.  Dutour,  la  cour,  naguère 
nue  et  aride,  se  couvrit  d’arbustes  et  de  gazon.  Des  conduites  d’eau  permi- 
rent de  tracer  une  rivière  et  de  répandre  la  fraîcheur  sur  un  sol  jusque-là 
exposé  aux  ardeurs  du  soleil. 

Grâce  au  concours  empressé  de  tous  les  membres  du  Comité  d’organisa- 
tion, grâce  au  zèle  de  l’architecte,  des  employés  et  notamment  de  M.  Rougé, 
chef  du  secrétariat,  les  travaux  avancèrent  rapidement.  Dès  la  fin  de  mai 
les  locaux  étant  prêts,  suivant  les  promesses  du  programme,  une  sous- 
commission,  composée  de  MM.  Destrem,  Dutour,  Lézat  et  de  Planet,  procé- 
dait activement  à la  réception  et  au  classement  des  produits  industriels.  De 
son  côté,  la  sous-commission  des  beaux-arts,  qui  s’était  assuré  le  concours 
et  la  haute  expérience  de  M.  Garipuy,  directeur  du  Musée,  se  livrait  à un 
travail  analogue  pour  les  envois  artistiques.  Cette  opération  toujours  déli- 
cate qui  consiste  à mesurer  la  place  à chaque  exposant,  opération  dans 
laquelle  la  meilleure  volonté  et  l’impartialité  la  plus  loyale  se  heurtent  sou- 
vent à des  prétentions  exagérées  ou  aux  appétits  de  la  concurrence,  s’ac- 
complit sans  soulever  des  réclamations  trop  communes  en  pareille  circons- 
tance. La  surface  était  vaste;  on  put  lâcher  la  bride  à toutes  les  ambitions 
qui  ne  firent  faute  de  se  donner  carrière. 

La  distribution  des  produits  dans  les  diverses  parties  de  l’édifice  s’opéra 
de  façon  à satisfaire  le  plus  possible  l’œil  et  la  raison,  de  manière  à répon- 
dre à la  fois  au  sentiment  de  l’harmonie  et  aux  exigences  du  service. 

On  groupa  le  plus  possible  les  objets  similaires.  Tandis  que  les  industries 
délicates,  tissus,  confections,  orfèvreries,  bronzes,  porcelaines,  instruments 
de  musique,  occupaient  le  premier  étage  de  la  grande  nef  convertie  en 
salle  d’honneur,  les  matières  encombrantes,  minéraux,  marbres,  voitures, 
en  occupaient  le  rez-de-chaussée.  Le  réfectoire  s’était  ouvert  aux  machines 
et  aux  instruments  agricoles  qui  débordaient  dans  la  cour  Pargaminières. 
Le  cloître,  à son  tour,  heureusement  complété  par  un  fac  simile  de  bois, 
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avait  reçu  les  produits  céramiques,  les  fontes  d’art,  les  objets  de  décora- 
tion, les  vitraux.  Les  annexes  du  bâtiment  conventuel  renfermaient  tous 
les  produits  qui  n’avaient  pu  être  logés  dans  les  locaux  primitivement  ap- 
propriés, notamment  les  meubles,  les  articles  de  voyage,  les  pâtes  alimen- 
taires et  les  produits  chimiques. 

Enfin,  les  beaux-arts  avaient  trouvé  leur  cadre  naturel  dans  les  deux 
chapelles  du  chapitre  et  de  Saint-Antonin.  Mais  l’enceinte  de  ces  deux  salles 
n’avait  bientôt  plus  suffi,  et  une  vaste  annexe  établie  au  premier  étage  du 
couvent  avait  reçu  les  innombrables  envois  de  la  peinture  et  de  la  photo- 
graphie. Tout  cela  n’était  pas  certainement  la  classification  parfaite  qu’on  eût 
obtenue  dans  un  bâtiment  construit  ad  hoc , mais  c’était  un  ensemble  qui 
ne  manquait  pas  de  grandeur,  et  si  à cause  de  la  distribution  un  peu  con- 
fuse du  vieux  monastère,  la  Commission  ne  parvint  pas  à créer  un  ordre 
rigoureux,  elle  sut  prévenir  du  moins  le  pêle-mêle. 

Pendant  que  le  Comité  d’organisation  mettait  la  dernière  main  aux  pré- 
paratifs, le  Jury  général,  formé  en  vertu  de  l’arrêté  municipal  du  22  mai 
et  choisi  parmi  les  hommes  les  plus  compétents  de  la  cité,  était  convoqué 
en  assemblée  générale  le  5 juin.  La  section  des  beaux-arts,  répartie  en 
quatre  classes,  désignait  M.  le  commandant  Parmentier  pour  président  et 
M.  Jules  Buisson  pour  rapporteur.  La  section  de  l’industrie , répartie  en  dix 
classes , déléguait  ces  mêmes  fonctions  à MM.  Destrem  et  de  Planet.  Cha- 
cune de  ces  classes  à son  tour  se  subdivisait  en  autant  de  sous-sections  que 
le  commandaient  le  nombre  et  la  variété  des  produits  soumis  à son  examen , 
de  façon  à ce  qu’aucun  envoi,  aussi  humble  qu’il  fût,  ne  passât  inaperçu. 
Ajoutons  que  pendant  le  cours  de  leurs  opérations  si  compliquées,  les  jurés 
n’ont  failli  à aucun  des  devoirs  de  leur  laborieux  mandat,  et  que  plus  de 
mille  rapports,  déposés  aux  archives,  attestent  la  façon  vraiment  digne  et 
complète  avec  laquelle  ils  ont  rempli  leur  difficile  tâche. 

Le  15  juin  , date  fixée  pour  l’ouverture  , allait  échoir:  les  réceptions  s’o- 
péraient encore.  Un  sursis  de  quatre  jours  fut  jugé  nécessaire.  Cet  ajourne- 
ment fut  le  seul  imposé  à l’impatience  publique,  et  le  19  juin  la  huitième 
Exposition  de  Toulouse,  inaugurée  à midi  par  les  autorités  de  la  ville  et 
du  département,  ouvrait,  à une  heure  précise,  ses  portes  à la  foule. 

Les  tarifs  d’entrée , longtemps  discutés  au  sein  de  la  Commission , sem- 
blaient ménager  toutes  les  convenances  en  établissant  des  prix  gradués 
depuis  1 fr.  maximum  jusqu’à  10  c.  minimum,  suivant  le  jour.  Un  essai 
d’entrée  sans  rétribution , fixé  au  dimanche , fut  abandonné  après  une 
première  épreuve,  car  il  fut  reconnu  que  la  gratuité  exerçait  sa  séduction, 
non  pas  seulement  sur  le  citoyen  pauvre , mais  aussi  sur  le  visiteur  aisé. 
Le  but  philanthropique  poursuivi  par  les  organisateurs  était  ainsi  manqué 
au  détriment  du  trésor  municipal.  Le  droit  de  10  c.  fut  rétabli  sans  soulever 


X 


PRÉCIS. 


la  moindre  contestation  et  sans  arrêter  l’élan  d’un  public  trop  éclairé  pour 
ne  pas  comprendre  que  la  ville  devait  rechercher  une  juste  compensation 
à tant  de  dépenses. 

Tels  furent  les  préliminaires  ; voici  les  résultats. 

L’Exposition  de  1865  a reçu,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  1,607  décla- 
rations effectives,  601  dans  la  section  des  beaux-arts,  1,006  dans  celle  de 
l’industrie.  C’est  au  total  607  de  plus  qu’en  1858. 

L’accroissement  est  plus  sensible  du  côté  des  beaux-arts  que  du  côté  de 
l’industrie,  car,  tandis  que  dans  la  première  section  le  chiffre  s’est  élevé  de 
268  à 601  , c’est-à-dire  à plus  du  double , il  n’est  monté  dans  la  seconde 
section  que  de  735  à 1,006  , c’ést-à-dire  au  tiers  en  sus  seulement. 

Mais  cette  disproportion  n’implique  en  rien  le  mérite  des  produits.  Le 
nombre  des  récompenses  accordées  à l’industrie  accuse  au  contraire  chez 
elle  une  supériorité  notable,  et  si  les  beaux-arts  ont  brillé  par  la  quantité, 
les  décisions  du  Jury  ont  prouvé  que  l’industrie  se  signalait  par  la  qualité. 
Tout  en  reconnaissant  les  progrès  accomplis  depuis  huit  ans  par  les  artistes 
de  notre  région,  tout  en  décernant  à nos  peintres  toulousains  le  juste  prix 
de  leur  talent,  le  Jury  s’est  montré  sévère  envers  ces  tableaux  nomades  qui , 
colportés  de  ville  en  ville,  d’exposition  en  exposition,  accusent  plutôt  les 
goûts  mercantiles  de  leurs  possesseurs  que  les  progrès  de  l’art. 

Le  Jury  de  cette  section,  dont  M.  Jules  Buisson  a été  l’éloquent  inter- 
prète, s’est  appliqué  à distinguer  les  tableaux  provenant  de  l’atelier  du 
peintre  des  marchandises  sortant  par  caisse  des  magasins  du  commerçant; 
et  autant  il  s’est  montré  sympathique  aux  premiers,  autant  il  a déployé  de 
rigueur  envers  les  seconds.  Nous  cherchions  à encourager  le  mérite  et  non 
à favoriser  le  lucre.  C’est  à cette  pensée  de  haute  protection  envers  les  ar- 
tistes qu’on  doit  seulement  imputer  la  disproportion  extraordinaire  qui 
existe  entre  le  chiffre  des  médailles  attribuées  à l’industrie  et  celles  qu’on 
a décernées  aux  beaux-arts.  Toute  autre  préoccupation  est  restée  étrangère 
à nos  délibérations. 

Il  serait  injuste  de  quitter  cet  ordre  d’idées  sans  adresser  un  remercie- 
ment public  à un  amateur  éclairé,  M.  Bruyas , de  Montpellier,  qui,  par 
l’offre  spontanée  de  quelques-uns  des  chefs-d’œuvre  de  sa  collection  , a re- 
haussé l’éclat  de  l’Exposition  et  stimulé  l’ardeur  de  nos  artistes  en  plaçant 
sous  leurs  yeux  les  compositions  magistrales  des  Delacroix,  des  Troyon, 
des  Diaz  et  des  Courbet.  Ne  prétendant  pas  à nos  prix,  M.  Bruyas  a du  moins 
bien  droit  à notre  gratitude.  Qu’il  en  reçoive  ici  la  sincère  expression. 

Après  le  chiffre  des  produits,  examinons  leur  provenance. 

Soixante-dix  départements  de  l’Empire,  c’est-à-dire  plus  des  trois  quarts 
de  la  France,  ont  pris  part  à l’Exposition  toulousaine  de  1865.  Nous  en 
donnons  ci-dessous  un  tableau  qui  peut  être  utile  à consulter  comme  signe 
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de  nos  débouchés  industriels  et  comme  indice  de  nos  relations  commer- 
ciales. 


NOMS 

des 

DÉPARTEMENTS. 

NOMBRE 

d’exposants. 

NOMS 

des 

DÉPARTEMENTS. 

NOMBRE 

d’exposants. 

Beaux- 

Arts. 

Industrie. 

Beaux- 

Arts. 

Industrie. 

Aisne 

», 

2 

Report 

181 

744 

Allier 

» 

1 

Ille-et-Vilaine 

n 

1 

Alpes-Maritimes.  . . . 

3 

12 

Indre 

2 

5 

1 

Indre-et-Loire 

» 

G 

4 

15 

Isère 

» 

8 

2 

Jura 

1 

Aude  

3 

14 

Landes 

2 

3 

Aveyron 

4 

11 

Loire 

2 

7 

Bouches-du-Rhône.  . 

15 

38 

Loire-Inférieure.  . . . 

4 

9 

Cantal 

j 

Lot 

4 

15 

Charente 

2 

4 

Lot-et-Garonne.  . . . 

6 

9 

Charente-Inférieure.  . 

2 

1 

Maine-et-Loire 

4 

2 

1 Cher.  . . 

2 

Manche 

)) 

2 

Corrèze 

» 

2 

Marne 

» 

3 

| Corse 

)) 

2 

Marne  (Haute).  . . . 

4 

4 

Ontp.-d’Or 

3 

Mayenne 

2 

» 

1 Côtes-du-Nord 

1 

Meuse 

» 

1 

Creuse 

2 

Morbihan 

» 

2 

Dordogne 

6 

6 

Moselle 

4 

4 

Doubs 

2 

2 

Nièvre.  ........ 

3 

» 

i Drôme 

3 

3 

Nord 

5 

Gard 

4 

10 

Ojse.  . 

2 

3 

Garonne  (Haute).  . . 

108 

564 

Pas-de-Calais 

» 

1 

Gers 

6 

12 

Puy-de-Dôme 

3 

» 

Gironde 

5 

19 

Pyrénées  (Basses).  . . 

4 

4 

Hérault 

10 

18 

% Pyrénées  (Hautes).  . . 

4 

8 

A reporter 

181 

744 

A reporter 

231 

847 
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NOMS 

des 

DÉPARTEMENTS. 

NOMBRE 

d’ex  POSANTS . 

NOMS 

des 

DÉPARTEMENTS. 

NOMBRE 
d’exposants . 

Beaux- 

Arts. 

Iudustrie. 

Beaux- 

Arts. 

Industrie. 

Report 

231 

847 

Report 

587 

981 

Pyrénées-Orientales.  . 

6 

1 

Var 

2 

3 

Rliin  (Ras) 

3 

Vaucluse.  . 

2 

5 

Rhin  (Haut) 

» 

m 

i 

Vendée 

2 

Rhône.  . 

2 

18 

Vienne  . . . 

6 

5 

Saône  (Haute)..  . . . 

1 

» 

Vienne  (Haute).  . . . 

2 

3 

Seine 

324 

70 

Vosges 

3 

Seine-et-Marne.  . . . 

2 

» 

Algérie 

» 

Seine-et-Oise 

10 

2 

Espagne.  . . . 

1 

Seine- Inférieure. . . . 

» 

4 

Italie 

» 

1 

Sèvres  (Deux) 

2 

2 

Belgique 

2 

Somme 

» 

1 

Guadeloupe.  . 

1 

Tn  i»r» 

c 

1 dlU. • . • • 

Tarn- et- Garonne.  . . 

0 

4 

AA) 

12 

Totaux 

601 

1006 

A reporter 

587 

981 

Total  général.  . . 

1,607 

En  1858,  57  départements  avaient  été  représentés  seulement  à l'Exposi- 
tion de  Toulouse,  et  si  l’on  remonte  à l’origine  de  l’institution,  on  n’en 
trouve  que  15.  La  progression  est  allée  sans  cesse  croissant,  mais  jamais 
dans  une  aussi  forte  mesure  que  cette  année. 

Il  ressort  du  tableau  ci-dessus  que  les  produits  nous  sont  venus  de  tous 
les  points  de  l’Empire,  moins  pourtant  de  l’Ouest  que  de  l’Est,  à cause  de 
l’attraction  qu’exerçait  Bordeaux  sur  la  région  occidentale.  Ainsi,  tandis 
que  le  département  des  Bouches-du-Rhône  est  représenté  par  53  exposants, 
celui  de  la  Gironde  ne  compte  que  pour  24.  C’était  l’inverse  en  1858.  Nantes, 
Rouen,  Lyon,  Saint-Etienne,  Mulhouse,  les  grandes  fabriques  du  Nord, 
nous  ont  moins  oubliés  que  Castres,  Mazamet  et  nos  centres  manufacturiers 
du  Midi.  Pourquoi?  M.  de  Planet  nous  le  dira.  Je  me  borne  à le  regretter. 

Paris,  qui  en  1858  nous  avait  envoyé  183  déclarations,  nous  fournit 
celte  fois  un  contingent  de  394,  progrès  énorme  qu’on  doit  surtout  attri- 
buer à l’achèvement  des  voies  ferrées  et  à la  munificence  de  la  ville  qui , 
pour  le  transport  des  tableaux,  accordait  la  gratuité  aux  artistes. 
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Quant  à Toulouse,  elle  n’a  pas  manqué  à ses  devoirs  de  métropole  du 
Midi.  Le  département  de  la  Haute-Garonne  reste  à la  tête  de  la  liste  avec 
un  contingent  de  672  exposants. 

Les  nations  étrangères  qui  n’avaient  été  représentées  que  par  la  Suisse 
en  1858,  le  sont  cette  fois  par  l’Espagne,  l’Italie  et  la  Belgique.  Enfin,  nos 
colonies  d’Afrique  et  des  Antilles  ont  aussi  leur  place  au  catalogue  et  té- 
moignent du  retentissement  qu’a  eu  l’appel  adressé  par  la  ville  de  Toulouse 
aux  fabricants  de  tous  les  pays. 

Attirés  par  cette  masse  de  produits,  qu’encadrait  de  ses  lignes  grandioses 
le  monastère  rajeuni  des  Jacobins,  les  visiteurs  ont  afflué,  dès  le  premier 
jour,  dans  nos  galeries.  Du  Ier  juin  au  31  juillet,  le  contrôle  infaillible  des 
tourniquets  accusait  le  chiffre  énorme  de  66,006  entrées  ayant  produit  une 
recette  de  15,248  fr.  20  c. 

Du  1er  au  31  août,  quoique  le  premier  élan  de  la  curiosité  fût  ralenti,  le 
contrôle  relevait  encore  35,478  entrées,  équivalant  à une  recette  de  9,124  fr. 
35  c. 

Septembre  fournitàson  tour  un  contingent  de  23,120  entrées,  produisant 
6,409  fr.  70  c. 

Enfin,  quoiqu’en  octobre  l’Exposition  fût  officiellement  fermée,  ses  portes, 
à demi-closes,  laissaient  passer  quelques  retardataires,  qui  portaient  à notre 
budget  un  tribut  de  2,076  fr.  90  c. 

L’addition  de  ces  diverses  recettes  constitue  un  total  de  32,859  fr.,  auquel 
il  convient  de  joindre  2,484  fr.,  produit  de  la  vente  des  livrets  et  notices. 
Le  total  définitif  de  la  perception  opérée  à la  porte  est  donc  représenté  par 
une  somme  de  35,496  fr.  qu’ont  versée  140,000  visiteurs  environ. 

En  1858,  la  recette  ne  s’était  élevée  qu’à  23,873  fr.  (1).  Sous  le  double 
rapport  du  nombre  des  exposants  et  de  la  somme  des  recettes  effectuées, 
l’exhibition  de  1865  reste  donc  supérieure  à son  aînée  de  1858. 

Le  compte  des  dépenses  n’est  pas  encore  complètement  apuré.  Trois 
crédits  successifs,  votés  par  le  conseil  municipal,  portent  les  déboursés  à 
130,000  fr.  Mais  il  faut  bien  se  garder  d’imputer  à l’Exposition  proprement 
dite  le  chiffre  total  de  cette  dépense. 

L’appropriation  seule  des  Jacobins,  qu’on  peut  considérer  comme  un  tra- 
vail définitif  incorporé  à l’immeuble  de  la  ville,  et  créant  une  plus-value 


pour  lui , figure  dans  le  total  pour 36,321  fr.  06  c. 

L’installation  de  l’Exposition  d’horticulture  y entre  pour  8,066  fr.  12  c. 

Le  Concours  d’orphéons,  pour 11,631  fr.  00  c. 

Soit  56,818  fr.  18  c. 


(1)  11  est  vrai  qu’à  cette  époque  on  avait  maintenu  l’entrée  gratuite  le  dimanche,  et 
sur  176,233  entréees,  107,000  (les  deux  tiers)  eurent  lieu  ce  jour-là. 
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Les  frais  de  tenue  proprement  dits,  c’est-à-dire  la  seule  part  qui  dans  les 
130,000  fr.  puisse  être  imputée  à l’exhibition  de  1865,  consiste  en  une 
somme  de  49,404  fr.  58  c.,  comme  il  ressort  du  détail  imprimé  dans  le 
Compte  d’administration  de  la  ville  de  Toulouse  pour  l’exercice  1865. 

De  cette  somme  de  49,404  fr.  58  c.  on  doit  déduire,  en  rigoureuse  comp- 
tabilité, l’achat  de  tableaux,  de  bronzes,  d’objets  d’art  qui  sont  venus 
enrichir  nos  musées  ou  orner  nos  premenades,  et  l’indemnité  due  à quel- 
ques artistes  pour  pertes  d’objets  égarés  ou  volés. 

Enfin  il  est  équitable  de  porter  à notre  actif  une  part  de  l’accroissement 
des  recettes  de  l’octroi  effectuées  principalement  pendant  les  mois  corres- 
pondant à l’Exposition.  La  ville  avait  perçu  2,230.709  fr.  en  1864,  elle  a 
perçu  2,303,442  fr.  en  1865.  C’est  donc  un  excédant  de  73,000  fr.  dont  on 
doit  en  partie  attribuer  le  mérite  à la  grande  solennité  industrielle  qui 
attirait  tant  d’étrangers  dans  nos  murs  pendant  l’été  de  1865. 

Il  ressort  de  la  comparaison  de  ces  chiffres  une  vérité  déjà  reconnue: 
c’est  que  les  entreprises  de  ce  genre  qui  sont  un  stimulant  pour  la  produc- 
tion manufacturière  et  un  puissant  élément  de  progrès  pour  les  arts,  sont 
aussi  une  bonne  affaire  pour  les  villes, et  que  les  municipalités  ne  perdent 
rien  à faire  ainsi  un  appel  au  talent  des  artistes  et  à l’activité  des  fabri- 
cants. Toulouse  l’a  éprouvé  une  fois  de  plus  en  1865  et  Toulouse  ne  doit 
pas  s’en  plaindre. 

Si,  après  avoir  envisagé  le  côté  matériel  et  pécuniaire  de  la  question,  on 
aborde  le  côté  moral,  si  après  avoir  dit  le  nombre  des  produits,  on  recherche 
leur  valeur,  et  si  on  se  demande  quel  fut  le  mérite  et  quels  sont  les  résul- 
tats du  grand  Concours  ouvert  par  la  ville  de  Toulouse  en  1865,  j’offrirai 
pour  réponse,  non  le  témoignage  trop  peu  autorisé  de  celui  qui  écrit  ces 
lignes,  mais  la  réponse  des  hommes  compétents  qui  ont  dressé  l’inventaire 
de  l’Exposition  et  rédigé,  après  mûr  examen,  plus  de  mille  rapports  parti- 
culiers. C’est  dans  ce  dossier,  livre  d’or  de  notre  industrie  locale,  c’est  dans 
le  travail  complet  que  prépare  notre  savant  collègue  M.  de  Planet,  que 
se  trouvera  la  preuve  des  progrès  accomplis  depuis  huit  années  dans  le 
Midi. 

Divisés  en  classes,  sections  et  sous-sections,  les  membres  du  Jury  n’ont 
dédaigné  aucun  objet.  Mus  par  un  zèle  exemplaire,  ils  ont  appliqué  leur 
attention  au  produit  le  plus  humble,  et  ils  ont  distingué  ce  produit  quand 
ils  ont  reconnu  dans  sa  conception  une  idée  neuve,  dans  sa  fabrication  un 
progrès,  dans  son  application  un  moyen  d’accroître  le  bien-être  général. 
Le  bon  marché  est  entré  en  ligne  de  compte  dans  les  délibérations  du  Jury. 
Chacun  comprend  que,  dans  un  état  démocratique,  un  produit  se  recom- 
mande moins  peut-être  par  le  luxe  de  la  fabrication  que  par  les  combinai- 
sons économiques  qui  le  mettent  à îa  portée  des  classes  populaires. 
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Partant  de  ces  idées,  le  Jury  a décerné  650  médailles  de  tout  module 
aux  exposants. 

Le  Jury,  suivant  un  louable  usage  introduit  par  nos  prédécesseurs,  a 
en  outre  décerné  115  médailles  aux  coopéraleurs.  C’est  une  noble  pensée 
d’honorer  ainsi  le  travail  dans  ses  plus  méritants  et  ses  plus  humbles  re- 
présentants; et  parmi  les  mesures  introduites  dans  le  règlement  des  con- 
cours industriels,  nulle  n’atteint  mieux  son  but  que  celle  qui  porte  ainsi  à 
l’ouvrier,  dans  l’atelier  même,  ce  témoignage  d’estime  et  de  haute  sym- 
pathie. 

Enfin,  le  Jury  a complété  son  œuvre  en  délivrant  aux  exposants  cou- 
ronnés dans  les  précédents  concours,  et  qui  se  sont  maintenus  au  même 
rang,  89  diplômes  pour  rappel  de  médailles,  et  en  accordant  143  mentions 
honorables  aux  concurrents  qui , sans  mériter  complètement  ses  suffrages , 
ont  paru  dignes  de  recevoir  un  encouragement. 

Cet  ensemble  de  récompenses,  diversement  et  équitablement  distribuées, 
arrive  à un  total  de  997.  Il  faut  en  distraire  les  distinctions  accordées  aux 
coopérateurs  qui  sont  décernées  en  dehors  des  exposants,  ce  qui  réduit  le 
chiffre  exact  à 882. 

882  récompenses  pour  1,606  exposants,  c’est  un  peu  plus  de  50  0/o  sur 
l’ensemble;  mais  si  l’on  décompose,  on  voit  que  les  beaux-arts  ayant  reçu 
60  récompenses  pour  600  exposants  n’arrivent  qu’à  une  moyenne  de  10  0/o, 
tandis  que  l’industrie  ayant  pour  sa  part  822  distinctions  pour  1,006  expo- 
sants, arrive  à une  moyenne  de  82  0/o  ; j’ai  déjà  expliqué  cette  dispropor- 
tion. Elle  n’accuse  pas  plus  la  sévérité  des  uns  que  l’indulgence  des  autres. 
Elle  signifie  seulement  que  le  Jury  des  beaux-arts  n’a  point  voulu  favoriser 
la  spéculation,  qui  consiste  à faire  des  Expositions  de  province  la  suc- 
cursale des  boutiques  du  boulevard.  Le  Jury  de  l’industrie,  n’ayant  à ap- 
précier que  des  produits  venant  directement  du  fabricant,  a pu  se  montrer 
plus  libéral. 

Mais  cette  libéralité  n’atlesle  point  son  indulgence.  Elle  ne  saurait  prou- 
ver qu’un  progrès  accompli  et  équitablement  apprécié  par  des  juges  atten- 
tifs et  compétents. 

Sous  ce  second  aspect  donc,  nous  n’avons  qu’à  nous  féliciter  des  résultats 
de  l’Exposition  de  1865.  Elle  nous  a valu  la  restitution  solennelle  d’un  de 
nos  plus  beaux  monuments;  elle  a entretenu  dans  notre  ville,  pendant  tout 
l’été  de  1865,  un  mouvement  inusité;  elle  a efficacement  soutenu  notre 
commerce  local,  qui  sans  cette  circonstance  aurait  plus  vivement  ressenti 
la  crise  générale;  elle  a enrichi  de  quelque  supplément  de  recette  notre 
trésor  municipal;  elle  a enfin  réveillé  l’élan  de  nos  producteurs  et  constaté 
les  progrès  accomplis  depuis  huit  ans  dans  l’art  et  l’industrie  méridio- 
nale. 


Il  I 
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Réjouissons-nous  donc  de  tous  ces  résultats,  et  par  un  redoublement 
d’activité  qu’on  se  prépare,  dans  l’atelier  du  peintre  comme  dans  l’usine 
de  l’industriel,  à en  atteindre  de  meilleurs  dans  l’avenir. 

E.  Vaïsse-Cibiel, 


Secrétaire  de  la  Commission  d’organisation, 
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MAIRIE  RE  TOULOUSE. 


Extrait  des  registres  des  délibérations  du  Conseil 
municipal. 

Séance  du  7 janvier  1865. 

Le  Conseil  municipal,  extraordinairement  réuni  dans  le  lieu  de  ses 
séances  en  vertu  de  l’autorisation  de  M.  le  Préfet  du  même  jour; 

Présents  : 

M.  le  Comte  de  Campaigno  , Maire,  Président ; 

MM.  Niel,  Fourcade,  Fort,  Boisselet,  Amilhau  , Martin,  Daram,  Salles, 
Sol,  Lignières,  Massol  , Broustet,  Ozenne,  Débax  , Bories,  Raspaud,  Des- 
trem;  Filhol,  Secrétaire , 

M.  le  Maire  fait  l’exposé  suivant  : 

Messieurs, 

L’un  de  mes  prédécesseurs,  ami  des  arts  qu’il  cultiva  lui-même’avec  succès, 
dont  le  noble  caractère  et  l’administration  éclairée  ont  laissé  les  meilleurs 
souvenirs,  rétablit  à Toulouse,  en  1827,  les  Expositions  interrompues  par 
la  Révolution.  La  plus  récente  remonte  à 1858.  Comme  celles  qui  l’avaient 
précédée , elle  ne  fut  pas  sans  éclat  ; j’eus  l’honneur  d’en  proclamer  les  ré- 
sultats. 

L’époque  encore  trop  peu  éloignée  de  l’Exposition  universelle  de  Lon- 
dres, les  inconvénients  résultant  de  la  coïncidence  de  plusieurs  exhibitions 
du  même  genre  en  province  et  quelques  autres  circonstances  ont  fait  in- 
tervertir l’ordre  des  périodes  quinquennales  adopté  pour  le  renouvellement 
de  ces  solennités.  Mais  le  moment  nous  a semblé  d’autant  plus  opportun 
pour  en  reprendre  le  cours,  que  nous  avons  été  assurés  que  dans  l’Empire 
aucune  autre  Exposition  n’était  annoncée  pour  cette  année. 

Je  m’abstiendrai  d’énumérer  les  avantages  que  les  Expositions  procurent 
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aux  arts,  à l’industrie  et  au  commerce;  je  n’ai  point  à dire  leur  influence 
sur  la  richesse  publique,  l’honneur  qui  revient  aux  villes  de  celte  institu- 
tion. L’expérience  l’a  suffisamment  démontré.  Si  l’on  a dit,  avec  raison, 
que  l’histoire  d’un  peuple  est  écrite  dans  ses  monuments,  il  est  également 
vrai  que  son  génie , ses  mœurs  et  ses  goûts  sont  manifestement  révélés  par 
ces  solennités  si  conformes  aux  tendances  de  notre  époque.  Un  plus  noble 
stimulant  pourrait-il  être  proposé  à l’émulation?  Quelle  excitation  plus 
puissante  à marcher  résolument  dans  la  voie  du  progrès? 

Je  ne  dois  pas  taire  des  considérations  qui , quoique  d’un  autre  ordre, 
ne  sauraient  être  méconnues.  La  réunion  dans  un  même  centre  des  produits 
les  plus  remarquables  dus  aux  inventions  de  l’homme , appelle  un  concours 
d’étrangers  qui  est  un  bienfait  pour  une  foule  d’industries  locales.  Les  villes 
où  ils  affluent  voient  ainsi  accroître  leurs  revenus,  et  les  dépenses  votées 
dans  ce  but  peuvent  dès-lors  être  considérées  comme  productives. 

Enfin,  Messieurs,  notre  résolution  a été  déterminée  par  cette  circons- 
tance que  le  dernier  terme  de  l’occupation , par  le  département  de  la  guerre , 
de  l’église  et  des  bâtiments  de  l’ancien  monastère  des  Dominicains  (1)  expire 
le  1er  mars  prochain.  Ainsi  et  enfin  est  réalisé  le  vœu  si  souvent  émis  au 
nom  des  arts,  au  nom  du  sentiment  religieux,  de  recouvrer  un  des  plus 
remarquables  édifices  du  Midi,  élevé  par  la  foi  de  nos  pères.  Il  nous  a paru 
que  nous  ne  pouvions  plus  heureusement  inaugurer  le  retour  au  domaine 
de  la  ville  de  ces  importants  établissements,  qu’en  y plaçant  l’Exposition 
projetée.  On  n’a  pas  oublié  la  belle  fête  artistique  célébrée  il  y a quelques 
années  sous  les  voûtes  de  ce  temple,  dont  les  formes  architecturales  si  gra- 
cieuses, si  habilement  harmonisées,  n’étaient  connues  que  du  plus  petit 
nombre.  C’est  sous  ces  mêmes  voûtes,  ou  dans  les  vastes  dépendances  de  la 
propriété  qui  nous  est  rendue , que  pourront  être  admirablement  disposés 
les  produits  nombreux  et  variés  qui , à votre  appel,  seront  dirigés  avee  em- 
pressement vers  une  ville  où  les  attend  une  noble  hospitalité.  Les  arts  y 
ont,  depuis  plusieurs  siècles,  acquis  le  droit  de  cité;  nous  ambitionnons 
d’investir  du  même  droit  l’industrie,  dont,  il  y a peu  d’années  encore,  le 
nom  était  à peine  prononcé  parmi  nous.  Nous  la  voyons  avec  bonheur  s’ac- 
climater dans  nos  murs  et  y prospérer  au-delà  de  nos  espérances.  Tous 
nos  efforts  tendront  à accroître  son  importance. 

Favoriser  le  développement  de  tout  ce  qui  est  beau  et  utile  est,  Mes- 
sieurs, une  noble  tâche;  nous  n’y  faillirons  pas,  et  ainsi  sera  dignement 
rempli  le  mandat  qui  nous  est  confié.  Guidés  par  la  sollicitude  incessante 
du  gouvernement  de  l’Empereur  pour  la  prospérité  du  pays,  soyons  jaloux 
de  seconder,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  sa  bienfaisante  action. 

( l ) Plus  généralement  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  monastère  des  Jacobins. 
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J’ai  en  conséquence  l’honneur  de  proposer  au  Conseil  d’émettre  ses  vues 
sur  la  question  de  savoir  si  une  Exposition  des  produits  des  beaux-arts  et 
de  l’industrie  aura  lieu  à Toulouse  en  4865,  sur  l’époque  de  son  ouverture, 
et  enfin  sur  le  crédit  à voter  pour  cet  objet.  L’Administration  estime  que  ce 
crédit  devrait  être  de  50,000  fr.,  et  que  l’ouverture  de  l’Exposition  pourrait 
être  fixée  au  45  juin  prochain. 

Sur  cet  exposé  , 

Le  Conseil,  adoptant  les  considérations  invoquées  par  M.  le  Maire,  prend 
la  délibération  suivante  : 

Art.  4er.  Une  Exposition  générale  des  produits  des  beaux-arts  et  de  l’in- 
dustrie aura  lieu  à Toulouse,  du  45  juin  au  45  septembre  4865. 

Art.  2.  Un  crédit  de  50,000  fr.,  à prélever  sur  les  fonds  disponibles  de 
l’exercice  courant,  est  mis  pour  cet  objet  à la  disposition  de  M.  le  Maire, 
pour  l’emploi  en  être  fait  par  voie  de  traité  de  gré  à gré  ou  de  régie  éco- 
nomique , au  mieux  des  intérêts  de  la  ville. 

Pour  extrait  conforme  : 

Le  Maire , 

Cl«  de  CAMPAIGNO. 


Exposition  publique  des  produits  des  Beaux-Arts 
et  de  l’Industrie. 

Le  Maire  de  Toulouse  , officier  de  l’Ordre  impérial  de  la  Légion-d’Hon- 
neur  ; 

Yu  la  délibération  en  date  du  7 janvier  courant,  par  laquelle  le  Conseil 
municipal  a décidé  qu’une  Exposition  générale  des  produits  des  Beaux-Arts 
et  de  l’Industrie  aura  lieu  à Toulouse  en  4865,  et  a voté  un  crédit  pour  cet 
objet  ; 

Attendu  qu’il  importe  de  fixer  d’avance  l’ouverture  de  cette  Exposition , 
ARRETE  : 

Article  premier.  — Une  Exposition  générale  des  produits  des  Beaux-Arts 
et  de  l’Industrie  sera  ouverte  à Toulouse,  le  45  juin  4865  , dans  les  bâti- 
ments de  l’ancien  monastère  des  Dominicains,  et  durera  jusqu’au  45  sep- 
tembre suivant. 

Art.  2.  — MM.  les  artistes,  amateurs,  fabricants,  manufacturiers  et  ou- 

2* 
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vriers  de  l’Empire  français  sont  invités  à adresser  leurs  ouvrages  avant  le 
8 juin,  époque  de  rigueur. 

Art.  3.  — Un  registre  sera  ouvert  au  Capitole  à l’effet  d’y  inscrire  les 
ouvrages  et  produits  présentés  à l’Exposition;  il  énoncera  les  noms  et  do- 
miciles de  leurs  auteurs  ou  les  établissements  desquels  ils  proviendront. 

Art.  4.  — Des  commissaires  seront  désignés  pour  recevoir  et  faire  placer 
convenablement  les  objets  envoyés.  Ils  seront,  en  outre,  chargés  de  seconder 
les  intentions  des  artistes  et  fabricants  qui  manifesteraient  le  désir  de 
vendre  les  objets  par  eux  exposés  et  en  feraient  connaître  le  prix. 

Art.  5.  — Un  Jury  sera  nommé  par  nous  à l’effet  d’examiner  les  objets 
exposés,  de  constater  le  résultat  de  cet  examen  par  un  rapport  détaillé , et 
de  désigner  les  ouvrages  qui  paraîtront  mériter  à leurs  auteurs  des  récom- 
penses ou  des  encouragements,  et  ceux  qui  pourront  être  acquis  pour  le 
compte  de  la  ville. 

Les  récompenses  obtenues  par  les  fabricants  et  artistes  exposants  dans 
les  Expositions  de  Paris  ou  de  province  seront  mentionnées  dans  ce  rap- 
port. 

Nul  membre  du  Jury  ne  pourra  avoir  part  aux  récompenses. 

Art.  6.  — Des  médailles  d’or,  d’argent  et  de  bronze  seront  décernées  aux 
auteurs  des  meilleurs  ouvrages  en  tout  genre  présentés  à l’Exposition. 

Art.  7.  — Des  mentions  honorables  seront  accordées  aux  ouvrages  qui , 
sans  avoir  atteint  la  perfection  nécessaire  pour  mériter  une  médaille , se- 
ront néanmoins  jugés  dignes  de  distinction. 

Art.  8.  — Les  frais  de  transport  des  ouvrages  d’art  ou  d’industrie  qui 
auront  mérité  une  médaille  ou  une  mention  honorable , pourront  être  mis 
à la  charge  de  la  caisse  municipale  par  décision  du  Jury. 

Art.  9.  — La  distribution  des  récompenses  aura  lieu  dans  une  séance 
solennelle,  après  la  clôture  de  l’Exposition. 

Art.  4 0.  — Le  présent  arrêté  sera  publié,  affiché  et  envoyé  dans  les  di- 
vers départements , afin  d’obtenir  toute  la  publicité  désirable. 

Fait  au  Capitole,  à Toulouse,  le  4 0 janvier  4 865. 

Le  Maire , 

Cle  de  CAMPAIGNO. 

VU  ET  APPROUVÉ  : 

Toulouse,  le  47  janvier  4865. 

Le  Préfet  de  la  Haute-Garonne , 


BOSELLI. 
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Circulaire  du  Maire  concernant  l’Exposition  de  1 §fîî». 

Toulouse,  le  20  janvier  18G5. 


Monsieur  , 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  mon  arrêté  en  date  du  10  janvier  cou- 
rant, portant  qu’une  Exposition  générale  des  produits  des  Beaux-Arts  et  de 
l’Industrie  aura  lieu  à Toulouse  du  15  juin  au  15  septembre  1865,  et  que 
des  récompenses  seront  décernées  aux  ouvrages  qui,  au  jugement  du  Jury, 
auront  mérité  cette  distinction. 

Cette  Exposition  pourra  offrir  aux  artistes  et  manufacturiers  un  moyen 
de  faire  connaître  et  placer  avantageusement  leurs  ouvrages,  en  donnant 
l’indication  du  prix  qu’ils  veulent  en  retirer.  Une  somme  affectée  à l’acqui- 
sition d’objets  d’art  et  le  produit  d’une  loterie  qui  aura  lieu  comme  par  le 
passé  offriront  aux  Exposants  de  nouveaux  avantages. 

Les  produits  de  l’industrie  la  plus  simple  seront  classés  dans  cette  Expo- 
sition et  auront  droit  à des  distinctions  et  des  récompenses , si  d’ailleurs 
ils  sont  exécutés  avec  perfection  et  si  surtout  leur  utilité  est  constatée. 

L’Administration , qui , à des  époques  précédentes , avait  dû  restreindre 
l’espace  attribué  à chaque  objet,  espère  cette  fois  pouvoir  satisfaire  à toutes 
les  exigences  légitimes.  La  ville  rentrant  en  possession  des  vastes  bâtiments 
de  l’ancien  monastère  des  Dominicains , c’est  dans  l’enceinte  convenable- 
ment appropriée  de  cet  édifice  que  seront  disposés  les  produits  des  Arts  et 
de  l’Industrie.  Nul  doute  que  la  grandeur  et  le  caractère  artistique  du  local 
ne  contribuent  puissamment  à l’éclat  de  l’Exposition  de  1865. 

Les  objets  devront  être  adressés  avant  le  8 juin  au  Maire  de  Toulouse  et 
seront  immédiatement  enregistrés.  Il  sera  nécessaire  de  remettre  en  même 
temps  la  description  de  ces  objets  et  la  note  qui  doit  être  inscrite  dans  le 
Catalogue. 

L’Administration  municipale  aimerait  à compter,  dans  notre  Exposition , 
quelqu’une  de  vos  productions,  et  je  désire  vivement,  Monsieur,  que  les 
circonstances  dont  j’ai  l’honneur  de  vous  faire  part  puissent  vous  déter- 
miner à y concourir. 

Recevez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  Maire , 

C*  de  CAMPAIGNO. 
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Commission  d’organisation  de  l’Exposition. 

Cette  Commission,  nommée  et  présidée  par  M.  le  Maire,  se  compose  de  : 

MM.  Brassine,  inspecteur  de  l’École  des  Arts; 

Barry,  professeur  à la  Faculté  des  lettres; 

Clos,  directeur  du  jardin  des  plantes; 

Destrem  , membre  du  conseil  municipal  ; 

Dutour,  agent-voyer  en  chef  du  département; 

Denat,  architecte  de  la  ville  ; 

Filhol,  membre  du  conseil  municipal; 

Gouzy,  capitaine  d’artillerie  ; 

Le  Blanc  du  Yernet,  propriétaire  ; 

Lézat  (Toussaint) , ingénieur  civil  ; 

Parmentier,  chef  de  bataillon  du  génie; 

De  Planet,  manufacturier  ; 

Roschach,  inspecteur  des  antiquités; 

Sabatié  , membre  du  conseil  municipal  ; 

De  Soulages,  propriétaire; 

Yaïsse-Cibiel  (Emile). 

Dans  sa  première  séance  et  sous  la  présidence  de  M.  le  Maire,  cette  Com- 
mission s’est  constituée  en  nommant  M.  Brassine  pour  Yice-Président  et 
M.  E.  Yaïsse-Cibiel  pour  Secrétaire. 

Dans  une  des  séances  suivantes,  le  Comité  de  direction  chargé  de  rece- 
voir et  de  classer  les  produits , a été  composé  : 

4°  Dans  la  section  des  Beaux-Arts, 

De  MM.  Yaïsse-Cibiel,  Le  Blanc  du  Yernet,  auxquels  a été  adjoint 
M.  Garipuy,  conservateur  du  musée  ; 

2°  Dans  la  section  de  l’Industrie , 

De  MM.  de  Planet,  Dutour,  Destrem  et  Lézat. 


Liste  des  Membres  du  Jury  nommés  par  arrêté  de 
M.  le  Maire,  en  date  du  SS  mai  1 8Cîîi. 

Section  de  s Beaux-Arts . 

MM.  d’Aldéguier,  conseiller  honoraire  à la  Cour; 

Amilhau,  conseiller  municipal  ; 
d’Ayguesvives  , député  au  Corps  législatif; 
d’Ayguesvives  , propriétaire  ; 
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MM.  Bach,  architecte; 

Barry,  professeur  à la  Faculté  des  lettres; 
Baudouin,  archiviste  du  département; 

Bégué  , docteur-médecin  ; 

Bergis,  ingénieur  en  chef  du  département; 
Bibent  (Jules),  avocat; 

Boisselet,  conseiller  municipal  ; 

Borel,  agent  de  change; 

Bories,  conseiller  municipal; 

Buisson,  propriétaire; 

Caussé,  vice-président  du  tribunal  civil; 

Caze  , président  à la  Cour  impériale  ; 

Cibiel  (Isidore),  propriétaire  ; 

Corbin,  capitaine  d’état-major; 

Clauzade,  conseiller  de  préfecture; 

Debax,  conseiller  municipal  ; 
d’Aram  , adjoint  au  Maire  ; 

Delavigne,  professeur  à la  Faculté  des  lettres; 
Delor,  architecte  des  hospices; 
Desbarreaux-Bernard,  docteur-médecin  ; 
du  Perrier,  propriétaire; 

Duplan,  député  au  Corps  législatif; 

Esquié,  architecte  du  département; 

Féral,  avocat; 

Filhol  (l’abbé),  directeur  du  petit  collège; 
Fort,  conseiller  municipal  ; 

Forestier,  professeur  au  lycée; 

Fossé  , conseiller  municipal  ; 

Gaillard  , professeur  à l’École  des  Arts  ; 
Galibert,  propriétaire  ; 

Garipuy,  conservateur  du  musée; 
de  Gavarret,  propriétaire  ; 

Hamel,  professeur  à la  Faculté  des  lettres; 
de  Laburthe,  propriétaire; 

Le  Blanc  du  Yernet,  propriétaire; 

Leybach,  organiste  de  Saint-Étienne; 

Milhès,  propriétaire; 
de  Marsac,  propriétaire; 

Mailhol,  propriétaire; 

Massis,  organiste; 

Massol,  professeur  à la  Faculté  de  droit; 
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MM.  Maurette,  professeur  à l’École  des  Arts; 

Mazzoli  (Auguste) , docteur-médecin  ; 

Mazzoli  (Bernard),  propriétaire  ; 

Mériel,  directeur  du  Conservatoire; 

Niel  , conseiller  municipal  ; 
d’Olive,  propriétaire; 

Olmade,  propriétaire; 

Parmentier  , chef  de  bataillon  du  génie  ; 
de  Perpessac,  propriétaire; 

Ponsan,  professeur  au  Conservatoire; 

Pujol  , rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Toulouse ; 
de  Raynal,  ingénieur  en  chef  en  retraite; 
de  Rességuier  , propriétaire  ; 

Reveu  (général) , conseiller  municipal  ; 

Roschach,  inspecteur  des  antiquités; 

Rouède,  professeur  de  dessin; 

Saratié  , conseiller  municipal  ; 
de  Saint-Lieux,  propriétaire; 
de  Soulages,  propriétaire; 

Yiguerie,  docteur-médecin; 
de  Voisins-Lavernière  , propriétaire  ; 
de  Yarroquier,  propriétaire; 

Yaïsse-Cibiel  , avocat. 

Section  de  V Industrie . 

MM.  Assiot,  chef  d’institution  ; 

Astié,  propriétaire; 

Astrié,  avocat; 

Bonnal,  architecte; 

Bonamy,  docteur-médecin  ; 

Eaillet,  professeur  à l’École  vétérinaire; 

Bouteloup,  directeur  de  la  fonderie; 

Brassine,  professeur  à l’École  d’artillerie; 

Broustet,  négociant; 

Busquet,  négociant; 

Calvet-Langlade , conseiller  municipal; 
Calvet-Besson  , membre  de  la  Chambre  de  commerce 
Cazaux,  adjoint  au  Maire; 

Caze  fils,  avocat; 

Cibiel  (Charles),  propriétaire. 
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MM.  Clos,  directeur  du  jardin  des  plantes; 

Commez,  banquier; 

Courtois  de  Yiçoze,  banquier; 

Couseran,  membre  de  l’Académie  des  sciences; 
Daguilhon-Pujol,  propriétaire; 

Daguin  , professeur  à la  Faculté  des  sciences  ; 
Dassier  , docteur-médecin  ; 

Destrem,  conseiller  municipal; 

Devers  , ingénieur  civil  ; 

Desmazières,  capitaine  d’artillerie; 

Denat,  architecte  de  la  ville  ; 

Devillelégier,  colonel  du  génie  ; 

Dieulafoy,  négociant; 

Dutour,  agent-voyer  en  chef  du  département; 
Esquirol  , membre  de  la  Société  d’agriculture  ; 
Estevenet,  docteur-médecin  ; 

Fieux,  négociant; 

Filhol,  directeur  de  l’École  de  médecine; 

Fort,  négociant; 

Forestier,  professeur  au  lycée; 

Furiet,  ingénieur  en  chef  des  mines , 

Fourcade,  conseiller  municipal; 

Frecot,  ingénieur  en  chef; 

Garreta,  négociant; 

Gaussiran  , propriétaire  ; 

Godoffre,  chef  de  division  à la  préfecture; 
Gourdon,  professeur  à l’École  vétérinaire; 

Gouzy,  capitaine  d’artillerie; 

Guiraud,  directeur  de  la  Compagnie  du  gaz  Cibiel ; 
Guyot,  ingénieur; 

Hepp,  ingénieur  de  la  ville  ; 

Hispa,  négociant; 

Joly,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  ; 

Lafosse  , professeur  à l’École  vétérinaire  ; 

Lancelin,  ingénieur  du  chemin  de  fer; 

Langlade  , président  du  tribunal  de  commerce  ; 
Larroque,  professeur  à l’École  vétérinaire; 
Larroque  , professeur  au  lycée  ; 

Laujoulet,  professeur  d’arboriculture; 

Lavocat,  professeur  à l’École  vétérinaire  ; 

Leymerie,  professeur  à la  Faculté  des  sciences; 
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MM.  Lézat,  conseiller  municipal  ; 

Lignières  , ancien  Maire  de  Toulouse  ; 

Manuel,  filateur; 

Magués,  ingénieur  en  chef; 

Marchand,  docteur-médecin; 

Magnes-Lahens  , membre  de  l’Académie  des  sciences  ; 
Marmier,  conseiller  municipal; 

Martin  , brasseur  ; 

Mather  , membre  de  la  Chambre  de  commerce  ; 

Mathieu  , capitaine  d’artillerie  ; 

Melliés,  professeur  à l’École  des  Arts; 

Molins,  professeur  à la  Faculté  des  sciences; 
de  Moly,  membre  de  la  Société  d’agriculture; 

Monnié,  négociant; 

Noulet,  professeur  d’agriculture  ; 

Ozenne , conseiller  municipal; 

Passama  , propriétaire  ; 

Petit,  directeur  de  l’Observatoire  ; 

Pigny,  négociant  ; 

de  Planet,  membre  de  l’Académie  des  sciences; 

Raspaud,  conseiller  municipal  ; 

Recurt,  docteur-médecin  ; 

de  Roquette-Buisson,  propriétaire; 

de  Roquemaurel,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite; 

Rouquet  , constructeur-mécanicien  ; 

Roumengas,  négociant; 

Rouget  aîné , fabricant  de  passementerie  ; 

Roziés  , docteur-médecin  ; 

Salles  , conseiller  municipal  ; 

Salles,  ingénieur; 

Sarrêre,  propriétaire; 

Saint-Plancat  , pharmacien  ; 

Texereau  de  Lesserie  , membre  de  la  Société  d’agriculture  ; 
Théron  de  Montaugé,  membre  de  la  Société  d’agriculture; 
Thibaut,  propriétaire; 

Timbal-Lagrave  , membre  de  l’Académie  des  sciences  ; 
Valladier,  rédacteur  en  chef  du  journal  Y Aigle; 

Vidal  de  Flourens,  propriétaire; 

Viguerie  (Auguste),  propriétaire; 

Vayson-Janin  , manufacturier; 

Vayron,  ingénieur. 
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RÈGLEMENT  DE  L’EXPOSITION. 


Nous,  Maire  de  Toulouse,  officier  de  l’Ordre  impérial  de  la  Légion- 
d’Honneur  : 

Vu  notre  arrêté  du  10  janvier  1865,  portant  qu’une  Exposition  des  pro- 
duits des  Beaux-Arts  et  de  l’Industrie  aura  lieu  à Toulouse  en  1865; 

Vu  la  nomination  faite  par  nous  d’une  Commission  chargée,  sous  notre 
présidence,  d’organiser  cette  Exposition; 

Vu  les  diverses  délibérations  de  cette  Commission, 

ARRÊTONS  : 

Article  1er.  L’Exposition  qui  doit  s’ouvrir  le  15  juin  prochain  aura  lieu 
dans  l’église  et  les  dépendances  de  l’ancien  couvent  des  Jacobins. 

Art.  2.  Un  concours  d’Orphéons,  de  musiques  d’harmonie  et  de  fanfares 
aura  lieu  le  dimanche  3 septembre  1865. 

Art.  3.  Dans  l’intérêt  des  artistes  et  des  industriels,  il  sera  ouvert  une 
loterie  ayant  pour  objet  l’acquisition  des  produits  les  plus  remarquables 
de  l’Exposition,  pour  être  partagés  entre  les  souscripteurs  par  la  voie  du 
sort. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Exposition  des  produits  des  Beaux-Arts  et  de  l’Industrie. 

§ 1er.  — Dispositions  générales. 

Art.  4.  La  Commission  d’organisation  déterminera  à quelle  nature  de 
produits  chaque  salle  ou  local  sera  affecté. 

Art.  5.  Le  droit  d’exposer  est  réservé  aux  artistes  et  aux  fabricants,  à 
l’exclusion  des  marchands  et  commissionnaires. 

Art.  6.  Les  industriels  qui  désireront  exposer  des  machines  ou  autres 
objets  d’un  poids  ou  volume  considérable,  et  dont  l’installation  exigerait 
des  fondations  ou  des  constructions  particulières,  devront  nous  en  informer 
d’avance. 

Art.  7.  Ceux  dont  les  machines  exigeraient  un  moteur,  ceux  qui  expose- 
raient des  fontaines  jaillissantes  ou  des  pièces  hydrauliques,  devront  aussi 
le  déclarer  en  temps  convenable,  et,  de  plus,  indiquer  la  quantité  et  la 
pression  d’eau  ou  de  vapeur  qui  leur  serait  nécessaire. 

La  force  motrice  sera  fournie  gratuitement  par  la  ville. 


XXX 


ACTES  OFFICIELS. 


Art.  8.  L’administration  municipale  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  préserver  les  objets  exposés  de  toute  chance  d’avarie.  Néanmoins,  si 
malgré  ces  précautions  un  sinistre  venait  à se  déclarer,  elle  n’entend  point 
prendre  à sa  charge  les  dégâts  et  dommages  qui  pourraient  en  résulter. 
Elle  les  laisse  aux  risques  et  périls  des  exposants,  ainsi  que  les  frais  d’as- 
surance, s’ils  jugeaient  utile  de  recourir  à cette  garantie. 

Art.  9.  L’administration  municipale  aura  également  soin  que  les  produits 
soient  surveillés  par  un  personnel  nombreux  et  actif;  mais  elle  ne  sera 
point  responsable  des  vols  ou  détournements  qui  pourraient  être  commis. 

Art.  10.  Les  objets  envoyés  à l’Exposition  seront  accompagnés  de  tous 
les  renseignements  que  l’exposant  jugera  utile  de  transmettre  au  Jury.  Ils 
seront  revêtus  du  nom  et  de  l’adresse  de  l’exposant.  L’indication  du  prix 
est  facultative,  mais  désirable,  et  le  Jury  prendra  en  grande  considération, 
pour  les  récompenses  à décerner,  la  connaissance  qui  sera  donnée  du  prix 
des  objets  exposés  et  de  leur  bon  marché  relatif. 

Art.  11.  Le  prix-courant  de  vente  au  commerce,  à l’époque  de  l’exposi- 
tion des  produits,  pourra  être  ostensiblement  affiché  sur  l’objet  exposé. 

L’exposant  qui  voudra  user  de  cette  faculté  devra  préalablement  en  faire 
la  déclaration  à la  Commission  d’organisation,  qui  visera  les  prix  après  en 
avoir  reconnu  la  sincérité. 

Le  prix  ainsi  affiché  sera,  en  cas  de  vente,  obligatoire  pour  l’exposant 
à l’égard  de  l’acheteur. 

Dans  le  cas  où  la  déclaration  serait  reconnue  fausse,  la  Commission 
pourra  faire  enlever  le  produit  et  exclure  l’exposant  du  concours. 

Art.  12.  Les  articles  vendus  ne  pourront  être  retirés  qu’après  la  clôture 
de  l’Exposition. 

Art.  13.  Les  produits  envoyés  après  le  jour  de  l’ouverture  de  l’Exposition 
sont  exclus  des  récompenses. 

Art.  14.  Conformément  à l’art.  8 de  notre  arrêté  du  10  janvier  dernier, 
les  frais  de  transport  des  ouvrages  d’art  et  d’industrie  qui  auront  obtenu 
une  médaille  ou  une  mention  honorable,  pourront  être  mis  à la  charge  de 
la  caisse  municipale  par  décision  du  Jury. 

Art.  15.  Le  public  sera  admis  à visiter  l’Exposition  tous  les  jours,  de 
dix  heures  du  matin  à six  heures  du  soir,  et,  le  dimanche,  à partir  de 
huit  heures. 

Les  prix  d’entrée  sont  fixés  comme  suit  : 

Le  lundi.  . 

• 

Le  mardi 

Le  mercredi 


1 fr.  00 
0 25 
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Le  jeudi  ) 

Le  vendredi  > 

Le  samedi  J 

r \ de  huit  heures  du  matin  à midi. 

Le  dimanche  { _ . . . , . , 

f de  midi  a six  heures 

Par  exception , ce  dernier  prix  sera  porté  à 0 fr.  25  c.  lorsque  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  auront  organisé  des  trains  de  plaisir  pour  Tou- 
louse. 
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§ 2.  — Organisation  intérieure,  classification  des  objets. 

Art.  16.  La  Commission  d’organisation  prononcera  l’admission  ou  le  rejet 
des  objets  d’art  et  d’industrie  présentés. 

Art.  17.  L’admission  des  produits  n’aura  lieu  que  dans  des  limites  conve- 
nables et  en  rapport  avec  l’étendue  des  locaux. 

Art.  18.  Les  exposants  d’instruments  de  musique  ne  pourront  les  accor- 
der que  de  sept  heures  à dix  heures  du  matin.  Les  autres  exposants  n’en- 
treront qu’aux  mêmes  heures  pour  maintenir  en  état  leurs  produits. 

Art.  19.  Un  Comité  de  direction,  pris  dans  le  sein  de  la  Commission, 
est  exclusivement  chargé  du  placement  des  objets  dans  les  divers  locaux. 

Art.  20.  Tous  les  exposants  sont  tenus  de  se  conformer  aux  prescriptions 
de  ce  Comité,  dont  les  décisions  sont  définitives  et  sans  aucun  recours. 

Art.  21 . Les  produits  exposés  forment  deux  sections  distinctes  : les  œuvres 
d’art,  les  produits  de  l’industrie.  Ils  seront  distribués  par  classes  dans  l’une 
ou  l’autre  de  ces  sections. 

Art.  22.  La  section  des  beaux-arts  comprend  quatre  classes  : 

1re classe  : Peinture  à l’huile; 

2e  classe  : Miniature,  Aquarelle,  Sépia,  Mine  de  plomb,  Dessin , etc.; 

3e  classe  : Sculpture; 

4e  classe  : Architecture. 

Art.  23.  La  section  de  Y industrie  comprend  dix  classes  : 

lre classe  : Tissus; 

2e  classe  : Métaux  et  produits  minéraux  ; 

3e  classe  : Machines; 

4e  classe  : Instruments  de  précision  ; 

5e  classe  : Arts  chimiques  ; 

6e  classe  : Beaux-Arts  industriels; 

7e  classe  : Arts  céramiques  ; 
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8e  classe  : Carrosserie; 

9e  classe  : Arts  divers; 

10e  classe  : Sciences  naturelles. 

Art.  24.  Le  Comité  désigne  la  classe  à laquelle  appartient  l’objet  exposé 
et  lui  donne  un  numéro  d’ordre.  Les  numéros  noirs  indiquent  la  section 
des  Beaux-Arts,  et  les  numéros  rouges  la  section  de  l’Industrie.  Il  fait 
préparer,  en  outre,  les  bulletins  individuels  pour  former  le  Catalogue, 
dont  il  est  également  chargé. 

§ 3.  — Du  Jury  et  de  ses  attributions. 

Art.  25.  Le  Jury  chargé  d’examiner  les  objets  déposés  et  de  juger  les 
épreuves  du  concours  d’orphéons  et  de  musique,  sera  ultérieurement 
nommé  par  nous. 

Art.  26.  Dans  sa  première  réunion  générale,  qui  aura  lieu  quinze  jours 
au  moins  avant  le  jour  de  l’ouverture  de  l’Exposition , le  Jury,  divisé  en 
sections,  nommera  pour  chacune  un  président  et  un  secrétaire-rapporteur. 

Art.  27.  Il  sera  formé  une  commission  d’examen  pour  chaque  classe  des 
deux  sections. 

Ces  commissions  pourront  s’adjoindre  au  besoin,  et  sous  leur  responsa- 
bilité, même  en  dehors  du  Jury,  des  personnes  compétentes  avec  voix 
consultative. 

Art.  28.  Un  tableau , indiquant  les  classes  des  deux  sections  entre  les- 
quelles les  membres  du  Jury  seront  répartis,  sera  affiché  dans  la  salle  des- 
tinée à ses  réunions. 

Art.  29.  Indépendamment  de  ces  commissions , il  est  formé  trois  com- 
missions mixtes  prises  moitié  dans  la  section  des  beaux-arts  et  moitié  dans 
la  section  de  l’industrie,  et  chargées  de  juger  : 

La  4re,  les  instruments  de  musique; 

La  2e,  les  vitraux  peints  ; 

La  3e,  la  lithographie  et  la  gravure. 

Art.  30.  Les  rapports  de  ces  trois  commissions  spéciales  feront  partie  du 
rapport  général  de  la  section  de  l’industrie. 

Art.  34.  Chaque  membre  du  Jury  se  fera  reconnaître  personnellement 
par  les  agents  et  préposés  à l’entrée,  de  manière  à supprimer  les  cartes  in- 
dividuelles. 

Les  exposants  seuls  recevront  une  carte  d’entrée  qui  sera  rigoureusement 
personnelle. 

Art.  32.  Aucun  membre  du  Jury  ne  peut  être  exposant,  à moins  qu’il 
n’ait  déclaré  renoncer  aux  récompenses. 
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§ 4.  — Des  récompenses. 

Art.  33.  Les  récompenses  à décerner  par  le  Jury  aux  produits  des  beaux- 
arts  et  de  l’industrie  sont  les  suivantes  : 

Médaille  d’or  1re  classe. 

Médaille  d’or  2e  classe. 

Médaille  d’argent  1re  classe. 

Médaille  d’argent  2e  classe. 

Médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

Il  ne  pourra  être  décerné  dans  aucun  cas  d’autres  récompenses  que  celles 
qui  sont  ci-dessus  énumérées,  sauf  le  rappel  des  médailles  déjà  obtenues 
pour  les  mêmes  produits  aux  Expositions  de  Toulouse. 

Art.  34.  Les  exposants  qui  auront  obtenu  une  récompense  aux  Exposi- 
tions de  Paris  ne  pourront  pas  concourir  à Toulouse  avec  le  même  genre 
de  produits  pour  une  récompense  du  même  ordre.  Seulement,  le  rappel 
des  récompenses  obtenues  dans  la  capitale  pourra  être  décerné  aux  expo- 
sants dont  les  œuvres  seront  encore  jugées  dignes  d’une  semblable  distinc- 
tion. 

Art.  35.  Indépendamment  des  récompenses  décernées  aux  auteurs  des 
produits  exposés , des  médailles  d’argent  et  de  bronze  et  des  mentions  ho- 
norables pourront  être  accordées  aux  coopérateurs  non  exposants  qui 
auront  concouru  à l’exécution  des  produits  d’industrie  exposés  par  leurs 
patrons,  quand  même  ces  produits  n’auraient  pas”été  l’objet  d’une  récom- 
pense , pourvu  que  la  main-d’œuvre  en  soit  bien  traitée. 

Art.  36.  En  conséquence , les  diverses  commissions  de  la  section  de 
l’industrie,  après  nouvelle  vérification  des  produits  exposés,  prendront 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  renseignements  possibles  pour  former  leur 
jugement  sur  les  récompenses  à accorder  aux  coopérateurs,  contre-maîtres 
et  ouvriers  y les  plus  capables. 

Art.  37.  Les  diverses  récompenses  proposées  par  les  commissions  ne  se- 
ront définitives  qu’après  qu’elles  auront  été  sanctionnées  par  délibération 
prise  dans  une  assemblée  générale  de  la  section  dont  ces  commissions  font 
partie. 

Sont  exceptées  de  ces  dispositions,  les  récompenses  relatives  au  concours 
d’orphéons  et  de  musiques. 

Art.  38.  Les  assemblées  générales  dans  lesquelles  les  récompenses  seront 
définitivement  arrêtées,  auront  lieu,  au  plus  tard,  un  mois  après  le  jour 
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de  l’ouverture,  de  manière  à ce  que  le  compte-rendu  général  soit  rédigé 
par  les  Secrétaires  et  livré  à l’impression  pour  être  distribué  à chaque  ex- 
posant lauréat  ainsi  qu’aux  membres  du  Jury  le  jour  de  la  distribution  so- 
lennelle des  récompenses. 

Ne  seront  convoqués  pour  ces  assemblées  que  les  membres  du  Jury  qui 
auront  pris  une  part  active  aux  travaux  des  commissions , et  dont  la  pré- 
sence aura  été  constatée  par  leur  signature  apposée  sur  les  rapports  parti- 
culiers. 

CHAPITRE  II. 

Concours  (l’Orphéons  , de  Musiques  d’harmonie 

et  de  Fanfares. 

Art.  39.  Ce  concours  comprendra  6 divisions  : 

1°  Division  d’ excellence. 

Toutes  les  sociétés  chorales  pourront  concourir  dans  la  division  d’excel- 
lence. 

2°  Division  supérieure. 

Sociétés  chorales  ayant  déjà  concouru  dans  cette  division  ou  ayant  ob- 
tenu le  premier  prix  de  la  première  division. 

3°  Première  division. 

Sociétés  ayant  déjà  concouru  dans  cette  division  ou  ayant  obtenu  le  pre- 
mier prix  de  la  deuxième  division. 

4°  Deuxième  division. 

Sociétés  ayant  déjà  concouru  dans  cette  division  ou  ayant  remporté  le 
premier  prix  de  la  troisième  division. 

5°  Troisième  division. 

V*  Section.  Sociétés  des  chefs-lieux  d’arrondissement. 

2e  Section.  Sociétés  des  chefs-lieux  de  canton. 

3e  Section.  Sociétés  des  communes  rurales. 

6°  Division  spéciale. 

Pour  les  musiques  d’harmonie  et  de  fanfares. 

Art.  40.  Les  Orphéons  qui  ont  obtenu  le  premier  prix  de  leur  division 
ou  section  de  division  dans  un  précédent  concours,  ne  pourront  prendre 
part  à celui  de  Toulouse  que  dans  une  division  ou  section  supérieure. 

Art.  41.  Chaque  société  ne  pourra  concourir  que  dans  une  seule  division 
ou  section  de  division. 
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Art.  42.  Chaque  membre  des  sociétés  chorales  ou  de  musique  ne  pourra 
prendre  part  au  concours  qu’avec  la  société  à laquelle  il  appartient. 

Les  chefs  pourront  diriger  plusieurs  sociétés. 

Art.  43.  Chaque  Orphéon  entrant  en  lice  exécutera  deux  chœurs  sans 
accompagnement. 

Un  chœur  sera ' imposé  aux  sociétés  de  la  division  d’excellence,  de  la 
division  supérieure,  de  la  première  et  de  la  deuxième  division.  Ce  chœur 
leur  sera  envoyé  le  15  août. 

Les  musiques  d’harmonie  et  les  fanfares  exécuteront  deux  morceaux  à 
leur  choix. 

Art.  44.  Les  chœurs  ou  morceaux  laissés  au  choix  des  sociétés  ne  pour- 
ront jamais  être  pris  parmi  ceux  qui  auront  fait  couronner  ces  sociétés 
dans  un  précédent  concours. 

Art.  45.  Le  nombre  des  prix  accordés  dans  chaque  division  sera  fixé  à 
raison  du  nombre  des  sociétés  dont  elle  sera  composée.  Ces  prix  seront  des 
médailles  d’or,  d’argent  et  de  bronze. 

Art.  46.  Le  nombre  des  exécutants,  pour  chaque  société,  est  fixé  comme 
suit  : 

Division  d’excellence  : 30  exécutants. 

Division  supérieure  : 30  id. 

1re  et  2e  division  : 20  id. 

3e  division  : 16  id. 

Art.  47.  Le  Jury  du  concours  sera,  autant  que  possible,  composé  de  no- 
tabilités artistiques  de  Paris. 

Chaque  Jury  nommera  son  président. 

Art.  48.  Les  sociétés  chorales  qui  voudront  prendre  part  au  concours 
devront  se  faire  inscrire  avant  le  1er  août  prochain , terme  de  rigueur,  en 
écrivant  (franco)  à M.  le  Maire  de  Toulouse. 

Elles  devront  déclarer  dans  quelle  division  elles  désirent  concourir,  indi- 
quer le  nombre  de  leurs  membres,  le  titre  des  chœurs  qu’elles  devront 
exécuter,  le  nom  des  auteurs  des  paroles  et  de  la  musique , et  le  nom  du 
directeur. 

A cet  effet,  elles  recevront  une  feuille  de  renseignements  qu’elles  seront 
tenues  de  remplir. 

Art.  49.  L’ordre  du  concours  sera  réglé,  en  présence  de  l’Autorité  mu- 
nicipale ou  de  la  Commission  déléguée  à cet  effet,  par  un  tirage  au  sort 
qui  aura  lieu  le  2 septembre  dans  une  des  salles  de  l’hôtel-de-ville.  Chaque 
orphéon  inscrit  au  concours  a le  droit  de  se  faire  représenter  à ce  tirage. 

Art.  50.  Le  concours  commencera  le  dimanche  3 septembre,  à 9 heures 
du  matin.  Les  sociétés  qui  ne  seraient  pas  présentes  au  moment  du  con- 
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cours  pourront  être  privées  du  droit  d’y  prendre  part;  il  en  serait  de  même 
pour  celles  qui  auraient  laissé  passer  leur  tour  d’inscription. 

Toutes  les  sociétés,  avec  leurs  bannières  et  insignes,  se  formeront  en 
cortège,  d’après  leur  numéro  d’ordre,  pour  se  rendre  au  lieu  du  concours. 

Art.  51.  Au  moment  d’entrer  en  lice,  les  directeurs  d’orphéons  devront 
remettre  au  Jury  les  partitions  des  chœurs  qu’ils  comptent  exécuter. 

Art.  52.  La  distribution  des  prix  aura  lieu  le  même  jour.  — Des  mor- 
ceaux d’ensemble  seront  exécutés  pendant  cette  solennité. 

Art.  53.  Toutes  les  contestations  qui  pourraient  s’élever  devront  être 
portées  devant  le  Jury,  dont  les  décisions  seront  sans  appel. 

CHAPITRE  III. 

Loterie  de  l’Exposition* 

Art.  54.  Aussitôt  après  l’approbation  de  l’autorité  supérieure,  la  Loterie 
sera  annoncée  par  les  mêmes  moyens  de  publicité  que  l’Exposition.  Le  pro- 
gramme qui  suit  sera  imprimé,  tiré  et  distribué  à part  et  annexé  au  livret. 

Art.  55.  Les  opérations  du  comité  d’achat  commenceront  en  même  temps 
que  l’ouverture  de  l’Exposition. 

Art.  56.  Des  registres  de  souscription  imprimés’,  remplis,  vérifiés  et  tim- 
brés du  sceau  de  la  mairie  seront,  dès  l’ouverture  de  l’Exposition,  mis  en 
distribution  , notamment  à l’entrée  des  diverses  salles. 

Art.  57.  Chaque  soir,  les  fonds  provenant  de  la  vente  des  billets  seront 
centralisés  et  versés  dans  la  caisse  municipale. 

Ces  fonds  ne  pourront  en  être  retirés  que  sur  mandats  signés  par  au 
moins  deux  membres  du  comité  d’achat  et  visés  par  nous. 

Art.  58.  Les  menus  frais  qu’entraînera  la  loterie  seront  réglés  par  le  co- 
mité et  prélevés  sur  les  fonds  provenant  de  cette  même  loterie. 

PROGRAMME  DE  LA  LOTERIE. 

Dans  l’intérêt  des  artistes  et  des  industriels , il  est  ouvert  une  Loterie 
ayant  pour  objet  l’acquisition  des  produits  les  plus  remarquables  de  l’Ex- 
position, qui  seront  partagés  entre  les  souscripteurs  par  la  voie  du  sort. 

Le  prix  de  chaque  billet  est  fixé  à un  franc. 

Ce  billet  sera  détaché  d’un  registre  à souche  portant  en  marge  : Encou- 
ragement aux  Arts  et  à l’Industrie.  Il  sera  signé  du  président  de  l’Exposi- 
tion. 

Le  nombre  des  billets  est  illimité. 

Cent  billets  forment  une  série.  Dans  chaque  série,  les  numéros  iront  de 
1 à 100. 
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Les  séries  seront  distinguées  entr’elles  par  un  numéro  d’ordre  imprimé. 

La  loterie  sera  ouverte  et  close  les  mêmes  jours  que  l’Exposition. 

Un  comité  d’achat,  pris  dans  le  sein  de  la  commission  d’organisation, 
commencera  ses  opérations  dès  le  jour  même  de  l’ouverture  de  l’Exposition , 
en  recherchant  les  objets  d’art  et  d’industrie  les  plus  remarquables,  et  trai- 
tera même,  sous  conditions,  avec  les  exposants,  qui  seront  tenus  de  ré- 
server la  préférence  à ce  comité*  au  moins  pendant  le  premier  mois  de 
l’Exposition. 

Le  comité  pourra  imposer,  comme  condition  du  prix  d’achat,  une  cer- 
taine quantité  de  billets  de  loterie. 

Les  objets  achetés  seront  immédiatement  désignés  au  public  pour,  plus 
tard,  être  groupés  dans  un  local  spécial. 

Ces  objets  recevront  un  numéro  d’ordre,  en  commençant  par  celui  qui  a 
le  plus  de  valeur. 

Le  nombre  des  lots  sera  égal  au  nombre  des  séries.  Il  y aura  ainsi  un 
billet  gagnant  dans  chaque  série. 

Le  tirage  de  la  loterie  sera  fait  par  les  soins  du  comité  d’achat,  dans  une 
des  salles  du  Capitole. 

Les  opérations  consisteront  en  deux  tirages  successifs. 

Le  premier  tirage  aura  lieu  entre  les  séries  et  les  lots. 

A cet  effet,  il  sera  extrait  simultanément  de  deux  urnes  les  numéros  dé- 
signant, l’un,  la  série,  et  l’autre  le  lot  qui  lui  sera  dès-lors  attribué. 

Le  second  tirage  aura  lieu  huit  jours  après  le  premier,  entre  les  numéros 
qui  forment  chaque  série.  Préalablement  à ce  tirage,  on  extraira  de  l’urne 
un  numéro  qui  déterminera  le  rang  du  numéro  gagnant,  c’est-à-dire  que 
si,  par  exemple,  on  tire  le  numéro  28,  ce  sera  le  28e  numéro  sortant  de 
l’urne  qui  gagnera  dans  toutes  les  séries. 

Dans  le  cas  où  le  montant  de  la  loterie  s’élèverait  à 25,000  fr.,  il  y aura 
un  lot  de  3,000  fr. 

Les  lots  gagnés  qui  n’auront  pas  été  retirés  dans  les  trois  mois  qui  sui- 
vront le  tirage,  resteront  la  propriété  de  la  ville. 

Fait  au  Capitole,  à Toulouse,  le  12  juin  1865. 

Le  Maire , 

C<*  de  CAMPAIGNO. 
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ACTES  OFFICIELS. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  JURY 

Le  5 juin  1865  "dans  la  salle  affectée  à ses  délibérations,  aux  Jacobins, 
sous  la  présidence  de  M.  le  Maire. 


M.  le  Maire  prend  place  au  bureau  avec  M.  le  vice-président,  M.  le  se- 
crétaire générai  et  MM.  les  membres  de  la  Commission^  d'organisation  de 
l’Exposition. 

Il  est  donné  lecture  de  l’arrêté  en  date  du  22  mai  1865,  qui  constitue 
le  Jury. 

M.  le  Maire  invite  ensuite  la  section  des  Beaux-Arts  et  la  section  de  l’In- 
dustrie à se  constituer,  en  nommant  chacune  un  président  et  un-  secrétaire- 
rapporteur. 

Il  est  en  conséquence  procédé  à ces  nominations  distinctes. 

La  section  des  Beaux-Arts  désigne  M,  le  commandant  Parmentier  pour 
président,  et  M.  Jules  Buisson  pour  rapporteur. 

De  son  côté,  la  section  de  l’Industrie  nomme  M.  Destrem  pour  président, 
et  M.  de  Planet  pour  secrétaire. 

Ces  opérations  terminées,  M.  le  Maire  déclare  que  l’assemblée  générale 
est  close. 
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En  exécution  de  l’arrêté  de  M.  le  Maire  portant  règlement  de  l’Exposition 
de  1865,  les  Sociétés  qui  avaient  répondu  à l’appel  qui  leur  avait  été  fait  se 
sont  réunies  le  dimanche  10  septembre,  à dix  heures  du  matin,  au  Jardin- 
Royal,  d’où,  après  s’être  formées  en  cortège,  elles  se  sont  rendues,  ban- 
nières en  tête  et  précédées  de  leurs  chefs,  sur  la  place  du  Capitole.  Là  elles 
ont  été  reçues  par  M.  Amilhau,  maire  de  Toulouse,  entouré  de  MM.  Filhol, 
de  Planet  et  Doumeng,  ses  adjoints,  et  des  membres  du  Jury  composé 
définitivement  ainsi  qu’il  suit,  plusieurs  artistes  distingués  de  Paris  qui 
avaient  été  invités  à prendre  part  à la  fête  et  à faire  partie  de  ce  Jury 
n’ayant  pu  répondre  à l’invitation  qui  leur  avait  été  adressée  : MM.  Deffès, 
Semet,  Grosseth  , Couder,  Dufrène,  Dauverney,  Mériel , Merly  aîné,  Saintes, 
Talexy,  Coural , Hommey,  Leybach,  Conte,  Boulo , de  Maria,  Bibent,  Del- 
pech, Fernand  Magner,  Léon  Magnier,  Parmentier,  Papillon,  Massis , Duf- 
faut,  Fournés. 

Après  cette  réception  , les  Orphéons , les  musiques  d’harmonie  et  les  fan- 
fares se  sont  rendus  dans  les  différents  locaux  désignés  par  l’autorité  muni- 
cipale : au  théâtre  du  Capitole,  aux  Variétés,  à la  salle  des  Illustres,  à la 
Halle  au  blé,  au  Colysée,  au  Grand-Rond,  et  les  épreuves  du  concours  ont 
commencé  immédiatement. 

A six  heures,  le  Jury  ayant  terminé  ses  opérations,  la  distribution  des 
médailles  a eu  lieu  sur  la  place  du  Capitole  , où  une  immense  estrade  avait 
été  dressée  à cet  effet,  sous  la  présidence  de  M.  le  Maire  assisté  de  ses  Ad- 
joints, ayant  à sa  droite  M.  Boselli,  préfet  de  la  Haute-Garonne,  et  au  milieu 
d’un  concours  immense  de  spectateurs  qui  ne  s’élevaient  pas  à moins  de 
vingt  mille  personnes. 

A l’issue  de  cette  intéressante  cérémonie  qui  s’est  accomplie  avec  un  ordre 
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parfait,  grâce  aux  excellentes  dispositions  prises  par  le  comité  d’organisa- 
tion (4),  d’accord  avec  les  agents  de  l’autorité,  les  Orphéons  et  les  fanfares 
ont  exécuté  un  défilé  d’adieu , au  son  de  la  musique  et  aux  applaudisse- 
ments de  la  foule  qui  se  pressait  en  rangs  compactes  et  serrés. 

A la  nuit  tombante,  la  façade  du  Capitole  a été  brillamment  illuminée. 


APPRÉCIATIONS  DES  JURYS. 


ORPHÉONS. 

SALLE  DU  THÉÂTRE  DU  CAPITOLE. 

Jury  : MM.  Deffés,  président;  Mériel,  Merly  aîné,  Saintjs. 

Le  concours  a été  ouvert  par  la  Société  de  Clémence-Isaure  , qui , sous 
l'habile  direction  de  M.  Baudoin,  a exécuté,  avec  une  remarquable  intelli- 
gence et  une  rare  perfection,  le  Combat  naval  et  la  Toulousaine  chœur 
patois,  dont  M.  Deffés,  le  spirituel  compositeur  toulousain,  a fait  un  véri- 
table chef-d’œuvre.  Le  compositeur  et  ses  heureux  interprètes  ont  obtenu 
un  succès  complet,  et  le  redoutable  préjugé  : Nul  nest  prophète  en  son  pays , 
a reçu  dans  cette  occasion  le  démenti  le  plus  formel. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Chœur  imposé  : Le  Chant  du  Braconnier,  paroles  de  Mary-Lafont, 
musique  de  Saintis. 

Quinze  Sociétés  étaient  inscrites  pour  concourir  dans  cette  division;  sept 
seulement  se  sont  présentées.  Nous  ne  saurions  trop  blâmer  les  Sociétés  qui, 
après  avoir  adressé  leur  adhésion,  s’abstiennent  de  prendre  part  à la  lutte. 
Cette  manière  d’agir  est  par  trop  sans  façon  ; elle  blesse  tous  les  sentiments 
de  convenance,  et  ne  prouve  qu’une  chose  : c’est  qu’on  ne  doit  jamais 
prendre  au  sérieux  les  Sociétés  qui  font  si  peu  de  cas  de  leur  parole  libre- 
ment donnée. 

Les  Montagnars  de  Galamcs  , Orphéon  de  St-Paul  de  Fenouillet,  35  mem- 
bres, directeur  M.  Martignols.  — Cette  Société,  qui  a obtenu  le  premier 


(1)  Ce  Comité  était  composé  de  MAI.  Delaporte,  Marcel,  Bibent,  Cuzon,  Prévost. 
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prix,  possède  toutes  les  qualités  que  l’on  rencontre  dans  les  divisions  supé- 
rieures: justesse,  nuance,  style,  délicatesse  de  détail,  intelligence  et  finesse 
d’exécution.  Le  chœur  imposé,  le  Chant  du  Braconnier , de  Saintis,  parfai- 
tement compris,  a été  heureusement  interprété,  principalement  dans  le 
passage  : Puis , malgré  sa  mère  qui  gronde , le  seul  écueil  sérieux  de  cette 
composition. 

La  Brise  de  Valespierre , gracieuse  bluette  de  Baille,  demande  des 
voix  peut-être  plus  exercées,  plus  souples,  plus  moëlleuses;  néanmoins, 
l’exécution  a été  très-satisfaisante.  Que  le  directeur  modifie  un  peu  l’éclat 
de  certains  ténors,  qu’il  renforce  la  partie  de  deuxième  basse  afin  d’obtenir 
plus  d’homogénéité,  et  cette  Société  sera  une  des  meilleures  de  l’Orphéon 
français. 

Orphéon  de  Castres,  45  membres,  directeur  M.  Pemjean.  — Bons  élé- 
ments, sous  la  direction  d’un  artiste  de  talent  : sonorité  excellente,  ensemble 
parfait.  Le  seul  reproche  que  nous  puissions  adresser  à cet  Orphéon  est  un 
peu  d’exagération  dans  les  rallentando,  et  surtout  dans  les  nusftices.  Les  té- 
nors crient  un  peu  trop  les  passages  indiqués  forte , et  les  piano  sont  à peine 
perceptibles. 

L’exécution  des  Contrebandiers  a été  inférieure  à celle  du  chœur  im- 
posé. Il  y avait  confusion  dans  la  partie  de  basse,  et  la  phrase  « Fuyez  avec 
le  vent  » ne  doit  pas  être  aussi  saccadée.  — Cet  Orphéon  est  en  grand  pro- 
grès et  peut  prétendre  à de  brillants  succès. 

Les  Bardes  de  Villefranche  (Aveyron),  55  membres,  directeur  M.  J.  Gui- 
gnard. — Nous  engageons  le  directeur  de  cet  Orphéon  à égaliser  un  peu 
plus  ses  parties.  II  y a trop  de  basses  et  pas  assez  de  ténors;  si  l’exécution 
des  passages  énergiques  ne  laisse  rien  à désirer,  il  n’en  est  pas  de  même 
des  phrases  qui  demandent  une  interprétation  gracieuse.  Le  chœur  imposé, 
à part  quelque  exagération  de  nuance,  aurait  été  bien  compris  si  le  pas- 
sage en  la  avait  eu  des  ténors  plus  exercés.  Les  voix  de  tête  demandent 
plus  de  douceur,  plus  de  velouté  dans  l’émission. 

Le  chœur  du  Pèlerin  a été  mieux  dit;  le  mouvement  de  la  prière  était  un 
peu  vite;  et  la  phrase  « Nos  bras  vont  t’affranchir  » aurait  pu  être  chantée 
avec  plus  de  sonorité.  En  général,  l’ensemble  est  bon,  la  justesse  irrépro- 
chable. Il  ne  manque  à cet  Orphéon  qu’un  peu  plus  d’homogénéité  et  de  style. 

Orphéon  de  Villefranche  ( Haute -Garonne  ) , 32  membres,  directeur 
M.  Ferreyra.  — D’après  la  déclaration  arrivée  au  Jury , cet  Orphéon  n’a 
reçu  le  chœur  imposé  que  le  24  août,  lorsque  les  autres  Sociétés  l’avaient 
depuis  le  17.  Ce  retard,  dont  le  Jury  n’a  pas  à apprécier  la  cause,  mais 
qu’il  est  de  son  devoir  de  constater,  nous  paraît  excuser  la  faiblesse  d’exé- 
cution du  chœur  imposé.  Le  ton  pris  un  peu  trop  haut,  tout  en  favorisant 
la  partie  de  basse,  gênait  visiblement  les  premiers  ténors.  Le  rallentando , 
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écrit  sur  les  paroles  « Mes  amis  » était  beaucoup  trop  lent.  Les  deuxièmes 
ténors  ont  mis  trop  d’affectation  dans  la  phrase  « baiser  bien  tendre.  » La 
reprise  en  la  n’a  pas  été  suffisamment  comprise,  et  les  voix  de  tête  un  peu 
défectueuses. 

Les  Martyrs  aux  Arènes  ont  manqué  de  sonorité.  La  phrase  « Se  pres- 
sent les  blanches  vestales  » doit  être  un  peu  ralentie  avec  douceur.  Les  atta- 
ques « Rugir  les  lions  et  les  hyènes  » doivent  être  plus  fortement  accentuées 
par  toutes  les  parties.  Dans  la  phrase  « Et  maintenant  le  sang  ruisselle  », 
les  deuxièmes  ténors  ont  un  accord  de  seconde  si-la  qui  n’a  pïis  été  en- 
tendu. Le  final  a été  très-bien  dit  et  dans  le  véritable  caractère. 

Choral  Philharmonique  de  Saint-Gilles  du  Gard,  34  membres.  — En  l’ab- 
sence de  son  directeur,  cet  Orphéon  a été  dirigé  par  le  sous-chef.  L’exécu- 
tion du  chœur  imposé  a laissé  à désirer,  les  voix  ont  monté,  et,  comme 
dans  l’Orphéon  précédent,  le  nouveau  diapason  a paralysé  les  moyens  des 
chanteurs.  Les  basses  manquent  de  puissance,  les  seconds  ténors  nous  ont 
paru  attaqu«r  timidement  leur  partie,  et  les  premiers  ténors  doivent  s'at- 
tacher à donner  plus  de  charme  à leur  voix  de  tête. 

Les  Martyrs  aux  Arènes  n’ont  pas  été  aussi  bien  rendus  que  par  l’Orphéon 
de  Villefranche.  Soignez  votre  émission  qui  est  encore  défectueuse,  et.  dans 
les  passages  à bouche  fermée,  évitez  les  sons  nasillards  qui  produisent  tou- 
jours un  effet  désagréable. 

Chorale  Cordaise,  30  membres,  directeur  M.  A.  L.  — La  tenue  de  cet 
Orphéon  est  irréprochable , et  nous  serions  heureux  de  voir  le  même  ordre 
et  la  même  discipline  régner  dans  toutes  les  Sociétés.  Le  chœur  imposé, 
pris  trop  lentement,  a été  exécuté  avec  monotonie,  les  nuances  faites  avec 
trop  d’exagération  et  les  rallentando  trop  multipliés;  les  voix  ont  un  peu 
monté , surtout  dans  la  reprise  en  la , que  nous  entendions  à peine. 

Les  mêmes  défauts  de  nuance  et  de  mouvement  se  sont  reproduits  dans 
le  chœur  : les  Charpentiers.  Les  imitations  de  scie  et  de  rabot  n’ont  pas  été 
heureuses;  et  la  reprise  en  la  bémol  : « Arbres  touffus  »,  a été  chantée  si 
doucement,  qu’il  nous  a été  impossible  de  constater  le  mérite  ou  les  dé- 
fauts de  cette  exécution. 

Orphéon  de  Cahors,  50  membres,  directeur  M.  Fenouillet.  — Les  règle- 
ments des  concours  d’Orphéons  interdisant  aux  Sociétés  de  faire  entendre 
des  chœurs  déjà  couronnés , l’Orphéon  de  Cahors  a dû  être  mis  hors  de 
concours  pour  ne  s’être  pas  conformé  à cet  article  du  règlement.  Nous  le 
regrettons  vivement,  car  les  bons  éléments  dont  est  composée  cette  Société, 
l’intelligence  du  directeur,  et  surtout  la  bonne  exécution  du  chœur  im- 
posé lui  assuraient  une  large  part  dans  les  récompenses.  L’Orphéon  de  Ca- 
hors ne  se  laissera  pas  décourager  par  cet  incident,  qui  n’est  pas  une  dé- 
faite , et  saura  prendre  bientôt  une  éclatante  revanche. 
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DIVISION  D’EXCELLENCE. 

Chœur  imposé  : Ee  Retour  du  Drapeau,  paroles  de  J.  Adenis, 
musique  de  L.  Deffès. 

C’est  avec  peine  que  le  Jury  constate  le  degré  d’infériorité  des  Sociétés 
qui  se  sont  présentées  pour  concourir  dans  cette  division.  L’Orphéon  de 
Libourne  et  la  Lyre  d’Or  de  Nîmes,  qui  ont  seuls  tenu  leur  engagement, 
nous  semblent  avoir  trop  préjugé  de  leurs  forces  en  acceptant  la  lutte  dans 
la  division  d’excellence. 

Devant  cette  faiblesse  d’exécution,  surtout  dans  le  chœur  imposé,  le  Jury 
a cru  devoir  réserver  le  prix  à l’unanimité.  La  mesure  paraîtra  sévère  sans 
doute;  mais,  d’un  autre  côté,  elle  prouvera  que  le  prix  d’excellence  ne 
sera  jamais  décerné  qu’à  la  Société  vraiment  supérieure. 

Pour  les  membres  du  Jury  : 

A.  SAINTIS. 

THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS . 

Jury  : MM.  Th.  Semet,  président,  Ad.  Talexy,  secrétaire;  de  Maria,  Coural, 

Hommey. 

La  Lyre  Toulousaine,  ouvrant  le  concours,  directeur  M.  Barbot.  Chœur: 
les  Martyrs  aux  Arènes,  de  Laurent  de  Ri  lié.  — Belles  voix,  quoiqu’un  peu 
sèches.  Exécution  assez  remarquable  comme  ensemble,  mesure,  précision  , 
style  un  peu  primitif.  Toutes  les  finales  muettes  trop  courtes.  De  grandes 
qualités.  Direction  soigneuse  et  intelligente. 

TROISIÈME  DIVISION.  — PREMIÈRE  SECTION. 

La  Lyre  Ruthénoise,  de  Rodez,  35  membres,  directeur  M.  Béraldi. — 
1*cr  chœur  : Prière  de  Zampa,  d’Hérold.  — Attaque  fort  peu  juste , les  seconds 
ténors  et  les  basses  se  maintenant  trop  bas.  Peu  de  nuances,  peu  de  style, 
beaucoup  de  mollesse  et  chantant  beaucoup  trop  piano.  Assez  bonnes  voix, 
mais  sonorité  des  plus  monotones.  Ce  chœur,  écrit  par  l’auteur  pour  des 
voix  de  femmes , est  sourd,  triste  et  sans  effet  avec  des  voix  d’hommes. 

2e  chœur  : les  Chasseurs  d’Euryante,  de  Weber.  — Beaucoup  trop  lent , 
très-mou,  sans  accent,  sans  voix,  et  surtout  sans  énergie.  Quelques  qualité 
réelles  d’ensemble  et  d’égalité  de  voix  ; mais  une  exécution  aussi  peu  viri 
<jue  possible.  Cette  Société  a grand  besoin  d’être  fortement  stimulée,  et 
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nous  engageons  le  chef  à faire  tous  ses  efforts  pour  communiquer  à ses 
chanteurs  la  chaleur,  l’accent  et  l’énergie  qui  leur  manquent  totalement. 

Société  Orphéonique  de  Gaillac,  30  membres,  directeur  M.  Roussel.  — 
1er  chœur  : Cœcilia,  de  Camille  de  Vos.  — Assez  bonne  sonorité.  Mauvaise 
attaque  et  exécution  saccadée,  finissant  toutes  les  phrases  en  coupant  brus- 
quement la  syllabe.  Manque  d’unité  dans  les  mouvements,  justesse  passable. 
Nuances  exagérées. 

2e  chœur  : les  Francs  Buveurs,  de  Kunze.  — Mieux  en  général.  Chœur 
syllabique  , chanté  avec  un  certain  ensemble  ; mais  un  peu  de  gaîté  et  d’en- 
train ne  nuirait  pas.  Justesse  passable,  avec  une  certaine  exagération  de 
nuances,  et  une  prononciation  méridionale  des  plus  exagérées.  Voix  un 
peu  maigres. 

L’Aquitaine,  de  Bordeaux,  38  membres,  directeur  M.  Kraywinckel.  — 

. 1er  chœur  : les  Veilleurs  de  nuit,  de  Kucken.  — Qualités  de  justesse  et  d’éga- 
lité de  voix,  mais  très-mou  et  sans  nuances.  Ensemble  assez  bien,  style 
médiocre. 

2e  chœur  : les  Soldats  de  Faust,  de  Gounod.  — Mêmes  défauts,  mêmes  qua- 
lités. Caractère  du  morceau  médiocrement  compris.  Les  voix  sont  bonnes, 
mais  très-molles.  11  faudrait  tâcher  de  ne  pas  oublier  que  ce  sont  des  soldats. 

Orphéon  Saint-Pierre  de  Clairac,  30  membres,  directeur  M.  Hérail.  — 
1er  chœur  : les  Proscrits , de  Saintis.  — Début  sombre,  triste  et  sourd  ; ténors 
faibles,  nuances  médiocres,  et  surtout  une  grande  mollesse  et  peu  d’accent. 
Style  de  cantique.  La  partie  syllabique  mieux,  mais  toujours  molle. 

2e  chœur  : les  Paysans , de  Saintis.  — Assez  bien  comme  justesse  et  égalité 
de  voix,  mais  très-naïf  et  surtout  très-mou,  s’animant  un  peu  vers  la  fin, 
mais  avec  un  reste  de  tristesse  peu  de  circonstance. 

Les  Enfants  de  Talence  , 23  membres , directeur  M.  Charles  Magne.  — 
4er  chœur  : Hymne  à la  France,  de  Gounod.  — Exécution  lourde,  pâteuse  et 
surtout  molle.  Justesse  des  plus  douteuses  et  voix  médiocres,  Yandante  se 
maintenant  très-faux.  Allegro  final  un  peu  mieux,  mais  d’un  style  fort  pri- 
mitif. Peu  de  justesse. 

2e  chœur  : Cœcilia,  de  C.  de  Vos.  — Traînard , trop  lent  et  fort  mou.  Sans 
style. 

Sainte-Cécile  de  Bègles,  49  membres , directeur  M.  Dufour.  — 4er  chœur  : 
VAvenir,  de  Watier.  — Sans  accent,  sans  style  et  très-mou.  Mesure  fort  in- 
décise. Voix  assez  bonnes,  ténors  faibles.  Manque  complet  d’énergie. 

2e  chœur  : les  Pécheurs  Napolitains,  de  Saintis.  — Les  mêmes  défauts 
Sans  couleur,  sans  style,  les  voix  baissant  beaucoup. 

Orphéon  de  Clairac,  28  membres,  directeur  M.  Sagriné.  — 4cr  chœur: 
les  Maçons,  de  Saintis.  — Mesure  indécise.  Voix  faibles  et  baissant  sensible- 
ment. Nuances  médiocres  et  peu  intelligentes. 
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2e  chœur  : l'Adieu  du  Brave , de  Gevaërt.  — Mieux  que  le  chœur  précé- 
dent comme  ensemble,  grâce  à l’exécution  syllabique.  Toujours  mou,  traî- 
nant et  un  peu  commun.  Mal  fini. 

St-Eutrope  de  Barsac,  24 membres,  directeur  M.  Desbans.  — 1er  chœur: 
les  Clercs  de  la  Bazoche,  de  Stern.  — Attaque  assez  bonne,  mesure  exacte. 
Quelques  qualités  d’aplomb  et  de  très-bonnes  intentions.  Une  certaine  vi- 
gueur, mais  une  qualité  de  son  défectueux  due  à la  prononciation  méridio- 
nale. 

2e  chœur  : la  St-Hubert , de  Laurent  de  Rillé.  — Débutant  complètement 
faux,  la  tonalité  n’étant  pas  exactement  donnée  aux  chanteurs , le  Jury 
permet  de  recommencer;  mais,  après  quelques  mesures,  cette  Société 
semble  vouloir  prouver  qu'elle  tient  à détonner.  L 'allegro  mieux  que  1 ’an- 
dante.  Les  imitations  de  fanfares,  exagérées  et  très-criardes.  De  très- 
bonnes  intentions,  une  certaine  chaleur,  mais  une  exécution  un  peu 
brutale. 

Ste-Cécile  de  Colomiers,  36  membres,  directeur  M.  Trégan.  — 1er chœur: 
Dans  les  Bois,  de  Vialon.  — Bonne  attaque  et  bonne  sonorité.  Un  peu  do 
confusion  et  une  émission  un  peu  lourde.  Style  assez  bon  et  une  certaine 
chaleur,  mais  un  peu  lourd  et  confus.  Grandes  qualités. 

2e  chœur  : les  Contrebandiers , de  Limnander.  — Début  bien.  Les  basses  ont 
les  voix  lourdes  et  grosses.  Peu  de  justesse  dans  Vandante.  Exagération  de 
style  et  de  nuances,  souvent  aux  dépens  de  la  mesure.  Allegro  final  trop 
lent,  et  pressant  beaucoup  les  dernières  mesures.  Bien  en  général. 

La  Lyre  de  Villefranche  d’Aveyron,  30  membres,  directeur  M.  Costes. 
— 1er  chœur  : le  Songe  d’une  Nuit  d'été , de  A.  Thomas.  — Bonne  sonorité, 
bien  égale,  bien  qu’un  peu  molle.  Exécution  un  peu  timide,  mais  soignée. 
Ralentissement  souvent  sans  raison.  Le  mouvement  général  du  chœur  trop 
lent. 

2e  chœur  : les  Proscrits,  de  Saintis.  — Bien  , un  peu  de  confusion.  Bonne 
émission,  surtout  les  ténors.  Style  assez  bon. 

Les  Enfants  de  la  Lomagne,  de  Beaumont,  35  membres,  directeur  M.  La- 
marque.  — 1er  chœur  : les  Pèlerins,  de  Saintis.  — Où  vont  donc  ces  pèlerins? 
Ils  sont  navrants  de  tristesse  et  de  monotonie.  Quelques  qualités  de  justesse 
et  d’égalité,  mais  un  style  traînant  et  mou  dans  Vandante.  Mieux  dans  l 'al- 
legro. Une  certaine  chaleur,  mais  les  ténors  criards. 

2e  chœur  : les  Proscrits,  de  Saintis.  — Comme  dans  le  chœur  précédent, 
début  triste,  traînant  et  confus;  s’animant  un  peu  dans  V allegro , mais  sans 
couleur  et  les  ténors  criant  de  plus  en  plus.  Nous  engageons  le  chef  à diri- 
ger avec  un  peu  plus  d’énergie. 

La  Lyre  de  Marsillargues , 28  membres,  directeur  M.  Bassaget.  — 
1er  chœur  : Hymne  des  Concours,  de  Schneider.  — Faible  en  général.  Nuances 
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fort  exagérées,  compromettant  parfois  la  justesse  et  la  mesure.  Voix  faibles, 
surtout  les  ténors.  Exécution  fort  monotone. 

2e  chœur  : les  Martyrs  aux  Arènes , de  L.  de  Rillé.  — Traînard  et  mou,  sans 
couleur.  Styles  et  nuances  cherchés  et  peu  trouvés.  Il  faudrait  s’occuper  de 
la  mesure  et  de  la  justesse  avant  tout. 

DIVISION  SUPÉRIEURE. 

Chœur  imposé  : Les  Routiers,  de  Th.  Semet. 

Orphéon  Charles  Magne  de  Bordeaux,  42  membres , directeur  M.  Ch.  Ma- 
gne. — Chœur  imposé.  — Trop  lent.  Dans  les  neuvième,  dixième  et  onzième 
mesures,  les  premiers  et  deuxièmes  ténors  ne  soutiennent  pas  la  valeur  du 
second  temps  de  la  mesure  à 2/4 , et  font  une  croche  pour  la  noire  indi- 
quée. Absence  d’énergie  et  de  couleur.  Toute  la  partie  à bouche  fermée , 
assez  bien.  Dans  Xandante,  les  premiers  et  deuxièmes  ténors  chantant  trop 
fort,  et  écrasant  complètement  le  dessin  des  premières  basses.  Confusion  et 
lenteur  à la  fin  de  Xandante.  La  reprise  en  2/4  molle,  confuse  et  trop  lente. 
Mal  compris. 

2e  chœur  : le  Carillon  de  Dunkerque , de  L.  de  Rillé.  — Fort  peu  d’élévation 
dans  le  style.  Assez  bon  ensemble.  Voix  passables  et  sans  énergie.  Les  soli 
chantant  très-faux. 

Orphéon  de  Ganges,  35  membres,  directeur  M.  Pascal  Mazet.  — Chœur 
imposé.  — Mouvement  bon.  De  la  justesse  et  de  bonnes  intentions,  mais  un 
peu  mou  et  manquant  un  peu  de  sonorité.  L'andante  chanté  avec  intelli- 
gence et  une  certaine  égalité  de  son , mais  baissant  très-sensiblement.  La 
rentrée  à 2/4  complètement  confuse  et  manquée.  Le  chœur  terminé  avec 
des  ralentis  non  indiqués  et  mollement. 

2e  chœur  : les  Proscrits , de  Saintis.  — Homogénéité  satisfaisante,  mais 
toujours  de  la  mollesse.  Exécution  intelligente.  Voix  lourdes,  les  basses 
surtout.  Fatigue  sensible  à la  fin.  Chœur  trop  facile  pour  une  division  su- 
périeure. % 

La  Lyre  d’Or  de  Nîmes,  32  membres,  directeur  M.  Mouger.  — Chœur 
imposé.  — De  la  chaleur,  de  très-bonnes  intentions;  mais  des  voix  un  peu 
aigres,  ayant  une  grande  tendance  à monter.  Le  premier  mouvement  trop 
vite.  De  la  confusion  pendant  tout  Xandante,  les  détails  ne  ressortant  pas 
assez.  A la  reprise  du  2/4  les  voix  ont  monté  de  façon  à rendre  la  fin 
presque  inchantable. 

2e  chœur  : Après  la  Guerre , de  L.  de  Rillé.  — Mêmes  qualités,  mêmes 
défauts  d’exagération  les  poussant  à chanter  trop  haut  et  avec  confusion. 
Chaud,  mais  un  peu  commun. 

Choral  de  Villeneuve-sur-Lot,  40  membres,  directeur  M.  Delsuc.  — Chœur 
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imposé.  — Bien.  Energie,  vigueur  et  bonne  sonorité.  Style  assez  remar- 
quable. Mouvement  très-bien.  Mandante  intelligemment  détaillé,  mais  un 
peu  confus  et  trop  fort  vers  la  fin.  La  rentrée  en.  2/4  trop  fort  et  sans 
clarté;  finissant  plus  haut,  mais  avec  énergie.  Assez  bien  compris  comme 
ensemble  et  couleur.  Jolies  voix  de  ténor. 

2e  chœur  : Prière  avant  la  Bataille , de  Soubre.  — Moins  bien.  Début  assez 
bon , mais  une  débâcle  de  justesse  et  de  mesure  dans  Yandante.  Assez  bonne 
sonorité,  malgré  la  fatigue  évidente.  Gomme  dans  le  chœur  imposé,  les  voix 
ont  beaucoup  monté,  ce  qui  force  de  crier  à la  fin.  De  réelles  qualités. 

L’Avenir  de  Marseille,  42  membres,  directeur  M.  Bertot.  — Chœur  im- 
posé. — Très-bien.  Exécution  supérieure  et  des  plus  intelligentes.  Très- 
bonne  sonorité,  énergie,  précision.  Toute  la  première  partie  bien  rythmée 
et  intelligemment  détaillée.  Je  blâmerai  seulement  une  certaine  opposition 
du  forte  au  piano , sur  les  paroles  : Vive  le  pillage!  qui  ne  demanderaient 
que  de  l’énergie.  L ’andante  très-finement  détaillé  et  d’une  excellente  sono- 
rité dans  le  mezzo  voce.  La  rentrée  en  2/4  assez  bien  faite,  quoique  un  peu 
chancelante.  Très-bien  fini , avec  la  même  vigueur  et  la  même  sonorité. 
Cette  remarquable  Société  est  fort  bien  dirigée. 

2e  chœur  : le  Matin , de  L.  de  Rillé.  — Toujours  très-bien.  Les  ténors  fort 
remarquables  dans  le  mezzo  voce.  La  fin,  très-intelligemment  détaillée. 

Le  résumé  de  nos  observations  est  qu’en  général  les  Sociétés  chorales,  en 
France,  manquent  d’une  véritable  émission  de  la  voix.  De  là  l’absence  de 
sonorité,  d’énergie  dans  le  forte,  d’égalité  dans  les  passages  doux  et  piano. 
La  franche  émission  du  son  est  ce  qui  fait  surtout  la  grande  supériorité  des 
Sociétés  du  nord  et  de  la  Belgique. 

Le  Président  du  Jury, 

Th.  SEMET. 


SALLE  DE  COLYSÉE. 

Jury  : MM.  Couder,  président;  Rident,  Delpech  et  Fernand  Magner. 

TROISIÈME  DIVISION,  DEUXIÈME  SECTION. 

Au  lieu  de  vingt  Sociétés  inscrites,  14  se  sont  présentées;  plusieurs  d’entre 
elles  n’ont  pas  amené  le  nombre  exact  de  leurs  membres. 

C’était  fâcheux,  car  le  nombre  était  aussi  une  qualité;  il  donne  la  plé- 
nitude, la  force,  et  permet  à chaque  chanteur  de  moins  se  fatiguer. 

Orphéon  de  Clermont-l’Hérault,  30  membres,  directeur  M.  Rouquet.  — 
Morceaux  chantés  : Epithalame , de  F.  David;  les  Enfants  de  Paris,  d’Ad. 
Adam. 
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Nos  compliments  à cette  Société.  Nous  avons  été  heureux,  pour  son  début, 
de  lui  donner  le  premier  prix,  médaille  d’or.  Les  voix  étaient  bien  harmo- 
nisées, en  forces  relativement  égales  dans  chaque  partie.  Le  chœur:  les 
Enfants  de  Paris  les  a fait  briller. 

Les  Enfants  de  Castelnau  - d’Estrétefonds , 28  membres,  directeur 
M.  Roulleau.  — Morceaux  chantés  : le  Combat  naval , de  Saint-Julien;  la 
Valse  des  Étudiants , d’Eisenoffer. 

Les  membres  de  cet  Orphéon  nous  ont  présenté  des  voix  mâles  et  cor- 
sées; ils  ont  rendu  le  chœur  le  Combat  naval  avec  vigueur,  clarté,  nuances 
et  sentiment  dans  la  prière. 

Moins  heureux  dans  la  Valse  des  Étudiants,  ils  ont  chanté  un  peu  faux 
dans  l’ andante,  surtout  les  seconds  ténors. 

Le  Luth  de  la  Fresne,  30  membres,  directeur  M.  Lavigne.  — Morceaux 
chantés  : les  Francs  Buveurs , de  Kunze  ; la  Cigale  et  la  Fourmi,  de  Gounod. 

Cette  Société  n’avait  pas  tous  ses  membres;  néanmoins  ils  ont  attaqué 
avec  vigueur  le  premier  chœur,  et  leurs  belles  voix  de  ténors  ont  rendu 
très-passablement  le  chœur  de  Gounod. 

Je  n’engagerai  jamais  une  Société  de  3e  division  à choisir  ce  chœur  pour 
concourir;  il  est  très-minutieux.  Les  morceaux  bien  rhythmés  et  plus  fa- 
ciles sont  préférables. 

Orphéon  Saint-Etienne  de  Castries,  50  membres,  directeur  M.  P.  Servel. 
Morceaux  chantés  : les  Paysans,  de  Saintis  ; le  Combat  naval,  de  Saint-Julien. 

Nous  aurions  bien  voulu  entendre  les  cinquante  voix  de  cet  Orphéon; 
il  en  manquait  un  tiers;  c’était  regrettable,  car  l’ensemble  faisait  un  bel 
effet.  Les  Paysans  leur  ont  valu  nos  suffrages;  ils  ont  bien  dit  le  Combat 
naval , quoique  un  peu  lentement  à la  fin.  Nous  aurions  voulu  entendre 
mieux  les  crescendo  du  milieu. 

Sainte-Cécile  de  Cazères,  30  membres,  directeur,  M.  Gesse.  — Morceaux 
chantés  : la  Noce  du  Village , de  L.  de  Rillé;  Dieu  le  veut!  de  Yialon. 

Cette  Société  est  composée  de  membres  jeunes.  Elle  a de  l’avenir  ; elle  a 
bien  dit  la  Noce  du  Village. 

Notre-Dame  de  Rabastens,  20  membres,  directeur  M.  Carlus.  — Mor- 
ceaux chantés  : les  Pêcheurs,  de  Vialon  ; les  Enfants  de  Paris,  d’Ad.  Adam. 

Avait  de  l’ensemble  et  assez  de  justesse;  mais  dans  les  forte,  il  y avait  de 
la  rudesse  et  de  l’aigreur.  S’ils  étaient  plus  nombreux,  ce  défaut  dispa- 
raîtrait sans  doute. 

Orphéon  de  Léguevin,  30  membres,  directeur  M.  Saint-Germier.  — Mor- 
ceaux chantés:  la  Fournaise,  de  Yialon;  les  Vendangeurs , de  Bosselet. 

A bien  rendu  la  Fournaise. 

Chorale  Saint-Blaise  de  Yerfeil,  22  membres,  directeur  M.  Yerdiguier. 
— Morceaux  chantés  : la  Moisson , par  Elwart;  les  Proscrits,  de  Saintis. 
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Cette  Société  est  bien  dirigée;  elle  avait  choisi  des  morceaux  trop  difficiles 
et  trop  longs.  Chantant  plus  court  el  plus  simple,  elle  aurait  pu  avoir  une 
place  plus  brillante.  Beaucoup  de  Sociétés  sont  dans  l’erreur  de  croire  qu’en 
chantant  difficile  elles  seront  plus  appréciées. 

La  Chorale  de  Miramont  a dit  passablement,  mais  sans  délicatesse,  les 
Soldats  de  Faust.  Son  second  chœur  a été  mauvais. 

La  Chorale  de  Puymirol,  malgré  ses  efforts  pour  bien  faire,  avait  pris 
au-dessus  de  ses  forces. 

La  Société  de  Layrac  a besoin  de  travailler  et  de  chanter  des  chœurs  plus 
rhythmés. 

La  Chorale  de  Gignac  a eu  grand  tort  de  s’attacher  aux  Gardes  de  la 
Reine.  Il  y a des  passages  très-difficiles  qui  demandent  une  grande  sûreté 
d’intonation  et  d’excellentes  basses. 

Dans  l’Orphéon  de  Castelculier  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  un 
ecclésiastique  ; sa  partie  était  la  meilleure  de  la  Société.  Les  ténors , très- 
faibles.  - 

L’Orphéon  de  Revel  a mal  fait  de  n’amener  que  26  membres  au  lieu  de 
34.  La  Chanson  gasconne  a été  bien  rendue,  et  nous  aurions  voulu  pouvoir 
les  récompenser;  mais  le  Combat  naval  est  venu  détruire  le  bon  effet  du 
premier  chœur.  Les  mouvements  pris  trop  rapidement  ont  dénaturé  le  sens 
et  ont  fatigué  les  ténors  qui , fort  peu  nombreux , ne  s’entendaient  plus  à 
la  fin. 

Qu’on  me  permette  d’exprimer  un  vœu  : il  serait  à souhaiter  que  dans 
tous  les  concours,  un  membre  du  Jury  fût  particulièrement  chargé  de  faire 
sur  chaque  Société  un  procès-verbal  très-détaillé  de  ses  défauts  et  qualités. 
Une  copie  dudit  procès-verbal  serait  donnée  aux  diverses  Sociétés,  qui, 
ayant  sous  leurs  yeux  la  preuve  évidente  de  leur  situation,  ne  pourraient 
plus  crier  ft  l’injustice,  et  connaîtraient  le  remède  à apporter  à leurs  par- 
ties faibles. 

Le  Rapporteur  du  Jury , 


Fernand  MAGNER. 
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SALLE  DES  ILLUSTRES.  (4) 

Jury  : MM.  Grosseth,  président;  Leybach,  Conte,  Boulo. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Chœur  imposé  : Salut  à la  France,  de  Boiëldieu. 

Les  Eneants  d’Orphée  de  Marseille,  48  membres,  directeur  M.  C.  Randon. 
— Morceaux  chantés  : Salut  à la  France , de  Boëldieu;  Cœcilia , de  C.  de 
Vos.  • 

Les  Enfants  d’Aimargues,  36  membres,  directeur  M.  Coissard.  — Mor- 
ceaux chantés  : Salut  à la  France , de  Boiëldieu;  les  Chasseurs  égarés,  de 
Bosselet. 

Les  Enfants  de  Grenade,  40  membres,  directeur  M.  Balaresque,  sous- 
directeur.  — Morceaux  chantés:  Salut  à la  France , de  Boiëldieu;  les  Chas- 
seurs de  Vincennes,  de  L.  de  Rillé. 

L’Orphéon  de  Bize,  50  membres,  directeur  M.  J.  Guiraud.  — Morceaux 
chantés  : Salut  à la  France , de  Boiëldieu  ; les  Martyrs  aux  Arènes,  de  L.  de 
Rillé. 

TROISIÈME  DIVISION,  TROISIÈME  SECTION. 

L’Orphéon  de  Canet,  38  membres,  directeur  M.  L.  Cazes.  — Morceaux 
chantés  : le  Salut  aux  Chanteurs,  d’A.  Thomas;  le  Chant  des  Bannières , de 

L.  de  Rillé. 

L’Orphéon  Sainte-Fanny  de  Baixas,  56  membres,  directeur  M.  Bernadac- 
Delcros.  — Morceaux  chantés:  les  Chasseurs  égarés,  de  Bosselet;  les  Maçons, 
de  Saintis. 

Société  Saint-Louis  de  Saint-Martin  du  Touch,  42  membres,  directeur 

M.  G.  Toulouse.  — Morceaux  chantés  : les  Enfants  de  Paris,  d’Ad.  Adam;  les 
Martyrs  aux  Arènes,  de  L.  de  Rillé. 

L’Orphéon  Notre-Dame  de  Pinsaguel,  19  membres,  directeur  M.  Félix.  — 
Morceaux  chantés:  la  Saint-Hubert,  de  L.  de  Rillé;  les  Maçons,  de  Saintis. 

Société  chorale  de  Néyian  , directeur  M.  Pronchet.  — Morceaux  chantés  : 
les  Martyrs  aux  Arènes , de  L.  de  Rillé;  les  Enfants  de  Paris , d’Ad.  Adam. 


(1)  Le  Jury  de  la  salle  des  Illustres  n’ayant  pas  déposé  son  rapport,  malgré  nos  de- 
mandes réitérées,  nous  nous  trouvons  dans  l’impossibilité  de  reproduire  ses  apprécia- 
tions. (Note  du  S.  G.) 
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FANFARES  ET  MUSIQUES  D’HARMONIE. 

HALLE  AUX.  GRAim.  (4) 

Jury  : MM.  Dauverney,  président;  Léon  Magnier,  Parmentier,  Papillon,  Massis. 

FANFARES. 

DIVISION  D’EXCELLENCE. 

Société  philharmonique  de  Pamiers,  35  membres,  directeur  M.  Béjot. — 
Morceaux  exécutés  : la  Bénédiction  des  Poignards  des  Huguenots  , de  Meyer- 
beer;  Fantaisie  sur  II  Crociato , du  même  auteur. 

TROISIÈME  DIVISION,  PREMIÈRE  SECTION. 

Fanfare  de  Ste-Foy  la  Grande,  34  membres,  directeur  M.  Vereheval. 
— Morceaux  exécutés  : Fantaisie  sur  le  Trouvère,  de  Verdi  ; Fantaisie. 

Société  orphéonique  de  Gaillac,  28  membres,  directeur  M.  Roussel.  — 
Morceaux  exécutés  : Espoir , fantaisie  de  Bonnisseau  ; Diane  de  Poitiers , 
fantaisie  de  Marie. 

Fanfare  des  Pompiers  de  Saint-Macaire,  45  membres,  directeur  M.  Ros- 
signol.— Morceaux  exécutés  : la  Paix , de  Marie;  le  Siège  de  Laghouat , de 
Vivenque. 

Sainte-Cécile  de  Tonneins  , 25  membres,  directeur  M.  Kopt.  — Morceaux 
exécutés  : l'Espérance , de  Vaubaran;  Fantaisie  sur  la  Belle  Hélène , d’Offen- 
bach. 

Les  Enfants  de  Marguerittes,  35  membres,  directeur  M.  J.  Bert. — 
Morceaux  exécutés  : Ouverture  de  Joseph,  de  Méhul;  Diane  de  Poitiers , fan- 
taisie de  Marie. 


TROISIÈME  DIVISION,  TROISIÈME  SECTION. 

Fanfare  philharmonique  de  Castets-en-Dorthe  , 28  membres , directeur 
M.  Peuvrel.  — Morceaux  exécutés  : Siloé,  mélodie  de  Peuvrel;  Marche,  par 
Sabardeil. 

Fanfare  de  Gironde,  18  membres,  directeur  M.  Latouche.  — Morceaux 
exécutés  : l’Aurore,  ouverture  de  Pessière;  l’Espoir , fantaisie  de  Bonnisseau. 


(1)  Mêmes  observations  que  pour  le  Jury  de  la  salle  des  Illustres. 
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CONCOURS  D’ORPHÉONS 


HARMONIE. 

TROISIÈME  DIVISION,  DEUXIÈME  SECTION. 

Sainte-Cécile  de  Cazères-sur-Garonne,  24  membres,  directeur  M.  F. 
Gesse.  — Morceaux  exécutés  : Speranza,  fantaisie  de  Couturier;  les  Armes 
de  Saint-Quentin , mélodie  du  même  auteur. 

GRAMD-RO^D  . 

Jury  : MM.  Dufrène,  président;  Duffaut  et  Fournès. 

FANFARES. 

TROISIÈME  DIVISION,  DEUXIÈME  SECTION. 

Cette  section  a été  convertie  d’office  en  3e  section  par  le  Jury. 

Société  philharmonique  de  Lévignac,  20  membres,  directeur  M Junqua. 
— Morceaux  exécutés  : Fantaisie  sur  Moïse , de  Vanchesber;  Stradella,  de 
Zingler. 

Je  vous  assure , M.  Junqua , que  les  deux  clarinettes  et  la  petite  flûte  nui- 
sent plutôt  qu’elles  ne  sont  utiles  à l’exécution,  car  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours d’accord  avec  les  autres  instruments.  Votre  ensemble  est  assez  bon, 
mais  en  général  les  sons  sont  trop  poussés  et  les  accompagnements  ne  s’oc- 
cupent pas  assez  de  suivre  le  chant.  Choisissez  aussi  des  morceaux  mieux 
appropriés  aux  moyens  de  votre  personnel , et  vous  ne  tarderez  pas  à cons- 
tater d’heureux  changements. 

Fanfare  de  Montréjeau,  47  membres,  directeur  M.  Labat.  — Morceaux 
exécutés  : Fantaisie  militaire,  de  J.  Blanc;  Fantaisie , de  Daries. 

Mêmes  observations  que  pour  la  précédente , moins  ce  qui  concerne  les 
instruments  en  bois. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Fanfare  de  Buzet,  25  membres , directeur  M.  Boyer.  — Morceaux  exé- 
cutés ; la  Sainte-Cécile , ouverture  de  Blancheteau  ; Fantaisie , de  ***. 

Il  faut  soigner  la  justesse,  M.  Boyer,  et  surtout  ne  pas  oublier  que  jus- 
qu’en division  supérieure,  tous  les  prix  donnés  ne  le  sont  qu’à  titre  d’en- 
couragement. Le  premier  piston  devra  soigner  le  style  et  l’émission  du  son. 
Dans  Yandante  du  solo  de  piston,  les  accompagnements  ont  faibli  par  trop 
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et  les  détails  ont  laissé  aussi  à désirer  ; néanmoins,  bon  ensemble  et  bonne 
direction. 

Société  philharmonique  de  Gaillac  , 28  membres , directeur  M.  Ricous. 
— Morceaux  exécutés  : Mosaïque  sur  Martha , de  Flotow;  Fantaisie  sur 
Haydée , d’Auber. 

Le  début  de  la  fantaisie  à' Haydée  était  excellent,  mais  les  détails  et  les 
nuances  ont  laissé  à désirer  ; les  accompagnements  étaient  trop  forts , le 
chant  trop  couvert  et  le  6/8  pas  assez  dessiné. 

Dans  Martha,  à la  fin  du  solo  de  piston,  les  rentrées  également  trop 
fort.  Dans  Yandante  3/4,  le  forte  pas  assez  gradué.  Du  reste,  bon  sentiment 
musical,  bons  éléments. 

La  Lyre  d’Auvillars  , 24  membres , directeur  M.  Delmas.  — Morceaux 
exécutés:  Fantaisie  sur  le  Chalet,  d’Ad.  Adam;  Fantaisie  sur  Galathée , de 
Y.  Massé. 

En  général,  l’exécution  est  un  peu  trop  timide.  Le  tout  manque  d’énergie. 
Le  style  et  la  justesse  laissent  un  peu  à désirer.  Travail  et  persévérance, 
Messieurs  d’Auvillars , car  vous  avez  beaucoup  à acquérir. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Sainte-Cécile  de  Rabastens  , 32  membres , directeur  M.  Laboulbène.  — 
Morceaux  exécutés  : Air  varié  sur  la  Somnambule , d’Arajou;  Ouverture  de 
Guillaume  Tell,  de  Rossini. 

Honneur  à vous,  Messieurs  de  Rabastens,  et  surtout  à votre  digne  et 
vaillant  chef!  auquel  toutefois  je  demanderai  pourquoi  jouer  un  air 
varié  quand  il  n’y  a pas  de  prix  de  solo?  car  ici  le  Jury  n’a  qu’à  se  pro- 
noncer sur  l’ensemble  et  non  sur  des  qualités  individuelles.  Je  n’analyserai 
donc  point  ce  premier  morceau;  je  dirai  seulement  que,  dans  Guillaume 
Tell,  les  accompagnements  n’étaient  pas  toujours  justes.  La  liaison  de  la 
phrase  de  l’introduction  jouée  à l’orchestre  par  les  violoncelles,  n’a  pas 
été  exécutée  d’une  manière  satisfaisante;  les  détails  et  les  nuances  égale- 
ment. La  justesse  a laissé  quelque  peu  à désirer  dans  les  accompagne- 
ments, et  le  tout  a manqué  à! énergie  en  finissant.  Néanmoins,  bravo,  Mes- 
sieurs; vous  possédez  de  solides  qualités,  et  vous  avez  donné  l’exemple  de 
l’abnégation  personnelle  et  du  dévouement  à l’art  en  franchissant  plusieurs 
sections  sans  crainte  et  sans  calcul  : aussi  avez-vous  approché  de  bien  près 
le  premier  prix  de  la  première  division.  Persévérez,  Messieurs,  ce  n’est  que 
partie  remise. 

Fanfare  de  Sainte-Bazeille , 22  membres,  directeur  M.  Imbert.  — Mor- 
ceaux exécutés  : Une  ouverture  ; Fantaisie  sur  Torquato  Tasso,  de  Donizetti. 
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Vous  voyez,  Messieurs,  que  le  Jury  a tenu  compte  de  vos  efforts.  Seule- 
ment l’exécution  et  le  mauvais  choix  du  deuxième  morceau , sur  Torquato 
Tasso,  a failli  compromettre  la  bonne  impression  produite  par  le  premier, 
dans  lequel  nous  avons  constaté  un  très-bon  début , une  bonne  interpré- 
tation musicale.  Soignez  la  justesse  dans  les  accompagnements,  M.  Imbert  ; 
mettez  de  côté  le  deuxième  morceau,  et  vous  n’aurez  qu’à  vous  en  féliciter. 

HARMONIE. 

DIVISION  SUPÉRIEURE. 

Orphéon  de  Castres,  50  membres,  directeur  M.  Pemjean.  — Morceaux 
exécutés  : Ouverture  de  Beatrix , arrangée  par  Pemjean  ; Ouverture  des  Dia- 
mants de  la  Couronne , arrangée  par  le  môme. 

Bravo!  M.  Pemjean.  Votre  exécution  est  déjà  très-remarquable;  et  aus- 
sitôt que  vous  pourrez  apporter  le  petit  développement  et  les  quelques  mo- 
difications que  je  vous  ai  signalées,  avec  du  soin  et  de  la  persévérance 
dans  l’étude  vous  pourrez  bientôt  rivaliser  avec  les  musiques  de  premier 
ordre.  Aussi  à bientôt  en  division  d’excellence. 

Le  Pre'sident  du  Jury, 

H.  DUFRÈNE. 


LISTE  DES  PRIX. 

ORPHÉONS. 

DIVISION  SUPÉRIEURE. 

Ier  prix.  — Médaille  d’or  offerte  par  M.  le  Préfet  : 

L’Avenir  de  Marseille. 

2e  prix.  — Médaille  de  vermeil  grand  module  : 

La  Socie'té  chorale  de  Villeneuve-sur-Lot. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Ier  prix.  — Médaille  d’or  avec  éloges  offerte  par  la  Société  Clémence-Isaure  : 
Les  Enfants  d’Orphée  de  Marseille. 
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prix.  — Médaille  de  vermeil  : 

Les  Enfants  d’Aimargues. 

3e  prix.  — Médaille  de  vermeil  : 

Les  Enfants  de  Grenade. 

4°  prix.  — Médaille  d’argent  : 

L'Orphéon  de  Bize. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

1er  prix  à l’unanimité.  — Médaille  d’or  : 

Les  Montagnards  de  Galamus. 

prix  à l’unanimité.  — Médaille  de  vermeil  : 

L’Orphéon  de  Castres. 

3e  prix.  — Médaille  de  vermeil  : 

Les  Bardes  de  Villefranche  d’Aveyron. 

4e  prix  à l’unanimité.  — Médaille  d’argent  : 

L’Orphéon  de  Villefranche  (Haute-Garonne). 

5e  prix.  — Médaille  d’argent  : 

La  Société  chorale  philharmonique  de  Saint-Gilles  du  Gard. 

TROISIÈME  DIVISION,  PREMIÈRE  SECTION. 

1er  prix.  — Médaille  d’or  : 

La  Société  Sainte-Cécile  de  Colomiers. 

2e  prix.  — Médaille  de  vermeil  : 

La  Lyre  de  Villefranche  d’Aveyron. 

3e  prix.  — Médaille  de  vermeil  : 

La  Société  Saint-Eutrope  de  Barsac. 

4e  prix.  — Médaille  d’argent  : 

L’Orphéon  Saint-Pierre  de  Clairac. 

5e  prix.  — Médaille  d’argent  : 

La  Société  l’Aquitaine  de  Bordeaux. 
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TROISIÈME  DIVISION,  DEUXIÈME  SECTION. 

1er prix.  — Médaille  d’or: 

L’Orphéon  de  Clermont. 

2e  prix  à l’unanimité.  — Médaille  de  vermeil  grand  module  : 

Les  Enfants  de  Castelnau-d’Estrétefonds. 

3e  prix.  — Médaille  de  vermeil  l Le  Luth  de  la  Tresne ; 

grand  module , partagé  entre  : l L’Orphéon  Saint-Etienne  de  Castries. 

4e  prix.  *—  Médaille  d’argent  : 

La  Société  Sainte-Cécile  de  Cazères. 

5e  prix.  — Médaille  d’argent: 

L’Orphéon  Notre-Dame  de  Rabastens. 

6e  prix.  — Médaille  d’argent  : 

L’Orphéon  de  Léguevin. 

7e  prix.  — • Médaille  de  bronze  : 

La  Société  Saint-Biaise  de  Verfeil. 

TROISIÈME  DIVISION,  TROISIÈME  SECTION. 

1er  prix.  — Médaille  d’or  : 

L’Orphéon  de  Canet. 

2e  prix.  — Médaille  de  vermeil  : 

L’Orphéon  Sainte-Fanny  de  Baixas. 

3e  prix.  — Médaille  d’argent  : 

La  Société  Saint-Louis  de  Saint-Martin  du  Touch. 

4e  prix.  — Médaille  d’argent. 

L’Orphéon  Notre-Dame  de  Pinsaguel. 

5e  prix.  — Médaille  de  bronze  : 


La  Société  chorale  de  Névian. 
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MUSIQUES  D’HARMONIE. 

DIVISION  SUPÉRIEURE. 

Prix  unique.  — Médaille  d’or  offerte  par  M.  le  Maire  : 

L'Orphéon  de  Castres. 

TROISIÈME  DIVISION,  DEUXIÈME  SECTION. 

Prix  unique.  — Médaille  de  vermeil  grand  module  : 

La  Société  Sainte-Cécile  de  Cazères-sur-Garonne. 

FANFARES. 

DIVISION  D’EXCELLENCE. 

Prix  unique.  — Médaille  d’or  offerte  par  Son  Excellence  le  maréchal  Niel  : 
La  Société  philharmonique  de  Pamiers. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

1er prix.  — Médaille  d’or: 

La  Fanfare  de  Sainte-Bazeille. 

2e  prix.  — Médaille  de  vermeil  grand  module  : 

La  Société  Sainte-Cécile  de  Rabastens. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

1er  prix.  — Médaille  d’or  1 La  Société  philharmonique  de  Gaillac  ; 
partagé  entre  : î La  Fanfare  de  Buzet. 

2e  prix.  — Médaille  d’argent  : 

La  Lyre  d’Auvillars. 

TROISIÈME  DIVISION,  PREMIÈRE  SECTION. 

1er  prix.  — Médaille  d’or  : 

La  Fanfare  de  Sainte-Foy  la  Grande. 

2e  prix.  — Médaille  de  vermeil  J La  Société  orphéonique  de  Gaillac ; 

partagé  entre  : ( La  Fanfare  des  Pompiers  de  St-Macaire  ; 
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3e  prix.  — Médaille  d’argent , \ La  Société  Sainte-Cécile  de  Tonneins  ; 
partagé  entre  : I La  Société  les  Enfants  de  Marguerittes. 

TROISIÈME  DIVISION,  DEUXIÈME  SECTION. 

Médaille  d’argent,  prix  partagé  l La  Société  jihilharmonique  de  Lévignac 
entre  : I La  Fanfare  de  Montré] eau. 

TROISIÈME  DIVISION,  TROISIÈME  SECTION. 

Prix  unique  à l’iyianimité.  — Médaille  de  vermeil  grand  module  : 

La  Fanfare  philharmonique  de  Castets-en-Dorthe. 

Mention  honorable  accordée  à la  Fanfare  de  Gironde. 


OBSERVATIONS. 


Pour  faciliter  les  opérations  du  Jury,  les  produits  de  la  Section  de  l’In- 
dustrie ont  été  divisés  en  dix  classes  et  groupés,  suivant  leur  nature,  dans 
chacune  de  ces  classes  de  la  manière  suivante  : 


Ire 


IIe 

in® 

iye 


ye 


VIe 


VIIe 


VIIIe 

IXe 


Xe 


classe.  Lins,  laines,  lainages,  soies  et  tissus  généralement  quelcon- 
ques. 

— Métaux  bruts,  ouvrés  et  produits  minéraux. 

— Moteurs  — Machines  — Mécanismes  divers  — Instruments 

d’agriculture , etc. 

— Instruments  de  précision  — Horlogerie  — Instruments  de  phy- 

sique — Instruments  de  musique  — Arquebuserie  — Appa- 
reils d’éclairage. 

— Arts  chimiques  — Substances  alimentaires  — Produits  chimi- 

ques — Appareils  d’économie  domestique. 

— Beaux-Arts  industriels  — Orfèvrerie  — Bronzes  d’art  — 

Menuiserie,  Ebénisterie  — Tabletterie  — Ameublement  — 
Imprimerie  , Librairie  — Lithographie  , Gravure , Photo- 
graphie — Papiers  peints  — Décors  et  Chromo-céramiques 
— Plans. 

— Arts  céramiques  — Porcelaines,  Emaux,  Faïences,  Poteries  — 

Ornements  d’architecture,  Briques,  Tuiles,  Ciments  — Mi- 
roiterie, Glaces,  Verres,  Vitraux  peints. 

— Carrosserie , Sellerie , Bourrellerie. 

— Arts  divers  : Papeterie,  Cuirs  et  Peaux  — Gymnastique  — 

Orthopédie,  Bandages  — Chaussures  — Fleurs  artificielles. 
Confection  d’objets  de  Mode,  de  Lingerie,  d’Habillement  — 
Chapellerie,  Passementerie  — Cartons,  Cartonnages,  et  Ob- 
jets divers. 

— Sciences  naturelles  — Horticulture , Apiculture  et  Piscicul- 

ture — Histoire  naturelle,  Entomologie. 


C’est  dans  cet  ordre  et  suivant  la  spécialité  de  chacun  de  ses  membres, 
que  le  Jury  général  de  la  Section,  divisé  en  Commissions  et  Sous-Commis- 
sions, s’est  livré  à l’examen  des  produits  dont  l’appréciation  va  suivre. 
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SECTION  DES  BEAUX-ARTS 
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RAPPORT 

1,11  et  approuvé  dans  la  séance  du  Sii  septembre. 


Messieurs, 

Un  exposé  sommaire  de  vos  travaux , l’expression  du  sentiment  de 
chaque  Commission  de  la  section  des  Beaux-Arts  sur  les  objets  soumis  à 
son  examen,  les  conclusions  d’ensemble  que  cet  examen  a pu  nous  ins- 
pirer, tels  m’ont  paru  être  les  éléments  du  Rapport  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  soumettre. 

Toulouse  et  son  École , cela  va  de  soi,  auront  une  place  dominante  dans 
la  dernière  portion  de  ce  travail.  Notre  exposition  est  ouverte  à toute  la 
France,  et  nous  devons  à tous  ses  artistes  la  même  grâce  d’accueil,  comme 
la  même  impartialité  de  jugement  dans  la  distribution  des  récompenses. 
Cette  distribution  faite,  qui  oserait  s’étonner  si  notre  attention  s’applique 
surtout  aux  peintres,  aux  sculpteurs,  aux  architectes  de  notre  École? 

En  résumant  à grands  traits  les  procès-verbaux  de  vos  séances,  votre 
Secrétaire  a eu  principalement  pour  but  de  rendre  inutile  l’impression  de 
documents  longs,  peu  intéressants  à cause  des  répétitions  inévitables  qu’ils 
renferment,  toujours  délicats  à publier,  quelque  soin  qu’on  ait  mis  à 
effacer  la  trace  de  discussions  sur  des  noms  propres  pour  ne  consigner  que 
les  résultats.  Comme  tous  les  Jurys,  les  Commissions  des  Beaux-Arts  ne 
doivent  compte  de  leurs  décisions  qu’à  leur  conscience.  Quel  enseignement 
auraient  donc  à retirer  du  détail  de  nos  délibérations  ceux  qui  viendront 
après  nous?  Tout  au  plus  notre  expérience  pourrait-elle  leur  apprendre  à 
exiger  de  tous  les  membres  des  divers  Jurys  le  secret  le  plus  absolu,  afin 
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d’épargner  désormais  à leur  dignité,  à la  dignité  des  artistes,  ces  réclama- 
tions vaines  où  l’intérêt  et  l’amour-propre  s’égarent  si  aisément. 

Le  6 juin  1865,  immédiatement  après  l’assemblée  générale  du  Jury  de 
l’Exposition , la  Section  des  Beaux-Arts  s’est  réunie  dans  la  salle  des  Com- 
missions, sous  la  présidence  de  M.  le  Conseiller  honoraire  Àle  d’Aldéguier, 
assisté  de  M.  Emile  Vaïsse-Cibiel,  secrétaire  général. 

La  Section  a constitué  son  bureau  définitif  au  scrutin  secret  et  à la 
majorité  absolue  des  suffrages  : 

M.  Parmentier  a été  nommé  président;  M.  Barry,  vice-président;  M.  J. 
Buisson,  secrétaire-rapporteur. 

La  répartition  des  membres  en  quatre  Commissions  pour  chacune  des 
quatre  classes  de  la  Section,  et  la  désignation  des  Commissaires  appelés  à 
composer,  pour  moitié,  les  jurys  mixtes  des  vitraux  peints,  de  la  lithogra- 
phie et  de  la  gravure,  des  instruments  de  musique,  ont  été  faites  confor- 
mément aux  articles  22  et  29  du  règlement.  (1) 

Le  jour  de  réunion  a été  fixé  au  samedi  de  chaque  semaine. 

Après  quelques  hésitations,  une  illusion  de  générosité,  la  crainte  de  voir 
des  vides  sur  de  vastes  murs,  la  pensée  d’attirer  plus  de  monde  par  les 
facilités  de  l’introduction,  ont  amené  le  Comité  de  réception  à n’exclure 
personne.  Le  résultat  d’une  telle  décision  a été  de  tout  point  regrettable,  et 
l’impression  défavorable  laissée  d’abord  aux  spectateurs  superficiels  par  une 
exposition  aussi  importante  n’a  pas  eu  d’autre  cause  que  cette  absence  de 
choix.  Les  plus  belles  galeries  du  monde,  le  Louvre,  le  royal  musée  de 
Madrid,  ne  résisteraient  pas  à un  pareil  système  de  mélange.  Que  l’essai  de 
cette  année  serve  d’enseignement  définitif.  L’intérêt  de  l’art,  l’intérêt  même 
de  notre  amour-propre  obligeront  nos  successeurs  à une  sévérité  nécessaire. 

Une  ville  comme  Toulouse  doit  se  sentir  assez  grande  dame  pour  être 
assurée  d’avoir  toujours  assez  de  monde  dans  son  Salon,  pour  s’y  résigner, 
en  tout  cas,  à n’y  voir  que  la  bonne  compagnie. 

Dès  le  1er  juillet,  la  Commission  de  peinture,  convoquée  à cet  effet,  a tenu 
une  longue  séance,  et  après  une  discussion  contradictoire  dans  les  salles 
de  l’Exposition , devant  chaque  tableau , elle  a dressé  trois  listes  de  propo- 
sitions : 

A.  La  liste  des  propositions  de  récompense,  laquelle  est  restée  affichée 
au  secrétariat  de  l’Exposition  afin  d’appeler  l’attention  des  membres  de 
toutes  les  Commissions  sur  les  œuvres  désignées  ; 

B.  La  liste  des  propositions  d’achat  pour  la  loterie,  qui  a été  transmise  à 
la  Commission  générale  d’organisation;  (2) 

(1)  Voir  à la  fin  du  Rapport  le  détail  de  cette  répartition. 

(2)  Voir  à la  fin  du  Rapport  (note  2). 
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C.  La  liste  des  œuvres  qui  lui  ont  paru  mériter  les  honneurs  du  Musée, 
pour  être  communiquée,  à litre  de  vœu,  à l’Administration  de  la  ville  (1). 

Les  séances  des  8,  15,  22,  29  juillet,  5 août  et  les  suivantes  ont  été  con- 
sacrées par  toutes  les  Commissions  réunies  de  la  section  des  Beaux-Arts  au 
vote  provisoire,  à la  ratification  ou  vote  définitif  des  récompenses.  La  dis- 
cussion la  plus  libre,  la  plus  attentive,  la  plus  étendue,  souvent  continuée 
en  présence  des  œuvres  discutées,  dans  les  galeries,  chaque  fois  que  l’as- 
semblée restait  indécise  sur  les  arguments  fournis  de  part  et  d’autre  dans 
la  salle  des  délibérations,  ont  donné  à vos  décisions  ce  caractère  d’investi- 
gation impartiale,  minutieuse,  complète,  qui  garantit,  autant  que  faire  se 
peut,  contre  l’infirmité  des  jugements  humains. 


Il  est  permis  d’affirmer  aujourd’hui  que  le  Salon  de  1865  continue  la 
marche  ascendante  signalée  dans  les  Expositions  successives  de  Toulouse 
depuis  1827  par  l’élégant  rapporteur  de  1858. 

Il  comprend  plus  de  750  tableaux,  aquarelles,  dessins,  statues,  bustes, 
animaux  sculptés,  etc.,  etc. 

C’est  à l’activité  de  M.  Laurent  qu’il  faut  attribuer  l’importance  des  envois 
de  Paris;  c’est  au  zèle  officieux  de  M.  Mengaud  que  revient  l’honneur  des 
envois  hors  ligne  de  Montpellier.  La  section  des  Beaux-Arts  se  plaît  à re- 
mercier publiquement  les  deux  artistes  toulousains,  et  l’amateur  obli- 
geant (2)  dont  le  riche  cabinet  a prêté  à notre  Exposition  un  éclat  inusité. 

L’École  de  Toulouse  y compte  jusqu  a soixante  noms.  Il  est  vrai  de  dire 
que  ces  représentants  volontaires  de  notre  tradition,  mus  par  des  ardeurs 
trop  hâtives,  n’eussent  pas  tous  été  précisément  des  candidats  agréés  du 
Jury  s’il  avait  admis  le  régime  des  présentations  ou  réceptions  officielles. 
Mais,  parmi  les  œuvres  venues  de  Paris,  combien  auraient  mérité  la  même 
réprobation? 

Rarement  les  artistes  de  la  capitale  nous  envoient  directement  leurs 
toiles.  Dans  notre  époque  industrielle,  la  plaie  des  intermédiaires  a gagné 
jusqu’au  commerce  des  tableaux.  Excités  par  des  facilités  trop  généreuses, 
les  marchands  de  Paris  traitent  les  Expositions  de  province  un  peu  comme 
les  commerçants  de  petite  ville  traitent  les  villageois  un  jour  de  foire.  Ce 
jour-là,  les  victimes  de  la  mode,  du  temps,  du  bon  sens,  du  bon  goût  res- 
suscitent à tout  hasard  pour  chercher  quelque  placement  avantageux, 


(1)  Voir  à la  fin  du  Rapport  (note  3). 

(2)  M.  Bruyas,  de  Montpellier. 
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quelque  mariage  de  rencontre  attendu  vainement  dans  la  mélancolie 
obscure  des  arrière-boutiqueV  En  présence  d’un  tel  abus,  la  Commission 
de  peinture  a été  amenée  à se  demander  s’il  n’y  aurait  point  à limiter,  à 
l’avenir,  la  franchise  de  port  et  d’emballage  aux  seuls  tableaux  reçus  par 
le  Jury. 

Nous  avions,  d’ailleurs,  à lutter  contre  la  plus  redoutable  des  concur- 
rences, une  Exposition  à Paris  d’abord;  puis,  entre  Paris  et  nous,  une 
Exposition  à Bordeaux,  interceptant,  en  quelque  façon,  notre  voie  naturelle 
de  communication  avec  le  plus  grand  centre  de  production  artistique  de 
l’Europe  actuelle.  Pour  appartenir  à l’aristocratie  des  producteurs,  les 
peintres  n’en  suivent  pas  moins  le  courant  naturel  de  toute  production 
vers  la  richesse  : les  villes  riches,  les  villes  industrielles  ont  donc  pour 
eux  d’irrésistibles  attraits.  Remercions  ceux  que  n’a  pas  effrayés  le  charme 
plus  austère  d’une  cité  surtout  célèbre  par  l’inclination  naturelle  de  son 
génie  vers  la  poésie  et  les  arts. 

Les  Salons  de  Y Union  artistique,  échelonnés  dans  l’intervalle  des  Expo- 
sitions municipales,  ont  d’ailleurs  empêché  les  artistes,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  de  désapprendre  le  chemin  de  Toulouse.  Cela  vaut  bien,  au 
passage,  un  souvenir  et  un  souhait,  pour  ces  sociétés  libres,  d’encourage- 
ment et  de  protection,  un  souvenir  pour  les  services  rendus,  un  souhait 
de  reconnaissance  et  de  prospérité  pour  les  services  qu’elles  peuvent  rendre 
encore. 

C’est  en  elles  que  doit  s’affirmer  la  continuité  de  la  vie  de  l’art  tou- 
lousain, que  ces  rares  exhibitions  générales  ne  suffiraient  certainement 
pas  à entretenir. 


PEINTURE  A L’HUILÈ,  AQUARELLE,  MINIATURE,  DESSIN,  FUSAIN , 
PASTEL,  ETC. 

Quel  a été  maintenant,  au  jugement  des  Commissions  de  la  section  des 
Beaux-Arts,  le  caractère  d’ensemble  de  chaque  branche  de  l’Exposition? 

Exiger  que  la  grande  peinture,  l’art  dont  la  première  aspiration  dans 
l’âme  du  peintre  est  la  grandeur,  dont  l’impression  première  sur  l’âme  du 
spectateur  est  la  grandeur,  domine  en  1865  dans  une  Exposition,  ce  serait 
vouloir  marcher  à contrefit  de  son  temps.  Ce  niveau  supérieur  a pu  se  ren- 
contrer à Athènes,  au  temps  de  Périclès,  à Florence,  à Rome, en 

d’autres  temps  privilégiés.  Il  s’explique,  par  un  équilibre  rare  de  santé  et 
de  vie,  dans  la  philosophie,  l'éloquence,  la  poésie,  les  lettres,  les  beaux- 
arts  ; par  le  développement  des  grandes  écoles,  et  par  cette  force  mysté- 
rieuse de  collectivité  qui  en  résulte,  imprégnant,  en  quelque  sorte,  d’idéal 
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l’air  respirable  de  toute  une  génération.  A peu  près  réduit  à l’indépendance 
de  l’individu,  à la  force  des  individualités  par  conséquent,  l’art  d’aujour- 
d’hui va  s’émiettant,  se  divisant  en  poussières  brillantes  où  des  étoiles  de 
couleur  variée  se  balancent  près  de  terre  comme  dans  un  maigre  feu  d’ar- 
tifice, n’atteignant  plus  ces  régions  où  les  fusées  de  haut  vol  fleurissent 
en  gerbes  lumineuses.  Que  ce  soit  à Toulouse,  à Paris,  à Bordeaux  ou 
ailleurs,  le  caractère  commun  des  Expositions  maintenant  c’est  l’abondance 
des  talents  moyens  dans  les  régions  moyennes.  Pourtant  ne  nous  plaignons 
pas,  Messieurs,  nous  qui  avons  inscrit  dans  notre  livret  le  nom  d’Eugène 
Delacroix.  A côté  de  ce  nom,  quelle  bonne  fortune  si  nous  avions  pu  lire 
celui  de  M.  Ingres!  Qu’il  nous  soit  permis  d’exprimer  ce  regret  : une  dé- 
marche directe  auprès  du  doyen  des  maîtres  de  l’art  français  l’eût  peut- 
être  amené  à se  souvenir  que  c’est  dans  notre  École  et  dans  les  leçons  de 
Joseph  Roques  qu’il  a puisé  sa  première  et  décisive  direction  vers  la  grande 
peinture. 

Un  très-heureux  portrait  de  M.  Ricard,  l’esquisse  magistrale  du  Mas- 
sacre des  Mamelucks  de  M.  Bida,  les  œuvres  de  MM.  Corot,  Daubigny,  Troyon, 
ces  maîtres  du  paysage  moderne,  celles  de  MM.  Courbet,  Diaz se  grou- 

pent, dans  la  salle  capitulaire,  autour  de  notre  grand  coloriste.  MM.  Cabanel, 
Antigna,  Debon  de  Rudder,  Landelle,  Jacquand,  Duveau,  Duval  le  Camus, 
Hillemacher,  Yalerio,  Worms,  Blanc-Fontaine;  MM.  Luminais,  Devilly, 
Veyrassat,  Pasini,  Lavielle,  Dauzats,  Rozier,  Balfourier,  Dufaye,  Brissot  de 
Warville,  Ségé,  Anastasi,  Appian,  Auguin  représentent,  dans  nos  galeries, 
avec  des  variétés  de  talent,  d’école,  et  dans  les  divers  genres  de  peinture, 
ces  régions  moyennes  de  l’art  parisien  que  nous  avons  essayé  de  caracté- 
riser. L’École  de  Lyon  y marque  sa  place  par  les  toiles  de  Madame  Wagner 
et  quelques  tableaux  de  fleurs;  celle  de  Genève,  par  le  Mont-Blanc  de 
M.  Zimmerman  ; l’École  de  Metz,  par  les  peintures  décoratives  de  M.  Fai- 
vre, les  paysages  de  MM.  Michel,  Wintz  et  Rolland,  et  surtout  par  les 
fleurs  au  pastel  de  Madame  Sturel  auxquelles  le  Jury  avait  décerné  une 
médaille  d’or.  Madame  Sturel,  étant  morte  au  moment  de  l’ouverture  de 
l’Exposition,  cette  haute  récompense  est  perdue;  mais  la  mort  n’enlève  rien 
à celte  admiration  unanime  dont  vous  avez  voulu  que  le  témoignage  res- 
tât consigné  dans  ce  Rapport. 

Nombre  de  ces  artistes,  nos  hôtes,  ont  trouvé  place  dans  la  liste  des  ré- 
compenses. 

La  Section  des  Beaux-Arts  n’a  pas  décerné  de  médaille  d’or  de  1re  classe, 
les  œuvres  qui  eussent  pu  mériter  ce  prix  exceptionnel  se  trouvant  hors 
de  concours,  celles-ci  pour  avoir  valu  à leurs  auteurs  des  récompenses  ou 
des  décorations  dans  des  Expositions  antérieures  et  supérieures,  celles-là 
pour  être  dues  à la  main  même  de  membres  du  Jury. 
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Il  a été  reconnu  cependant  que  l’ordre  de  nomination , en  dehors  de  la 
désignation  de  claàse,  marquerait  un  degré  ou  une  nuance  dans  l’appré- 
ciation du  mérite. 

ÉCOLE  DE  TOULOUSE. 

L’École  de  Toulouse  a dignement  concouru  avec  tous  les  artistes  étrangers 
à relever  la  valeur  de  l’Exposition  des  Jacobins.  Après  avoir  payé  un  tribut 
de  remerciement  et  de  louange  à ces  derniers  artistes,  essayons  de  démêler 
son  caractère  distinctif.  A-t-elle  une  tendance  spéciale?  Suit-elle  une  voie 
particulière? 

Il  suffit  de  réunir  la  Mort  d’Arria , dont  la  Commission  de  peinture  a 
demandé  l’acquisition  pour  le  Musée  de  la  ville,  le  Saint  Louis , la  Vision 
de  Marie  Alacoque,  le  Saint  Etienne  de  M.  Benezet,  la  Mise  au  tombeau  de 
M.  de  Séverac,  Y Abraham  de  M.  Fauré, — honorés  d’une  médaille  d’or  ; les 
œuvres  de  MM.  Laurent,  Quinsac,  Denis,  Duston,  pour  manifester  claire- 
ment cette  tendance.  Les  degrés,  les  fautes,  les  défaillances  même  n’y  font 
rien:  ils  n’empêchent  pas  cètte  École  de  se  signaler  par  une  préoccupation 
commune  très-évidente  des  sujets  et  de  la  peinture  historique. 

Dans  l’Exposition  de  sculpture,  MM.  Maurette  et  Cassagne  suivent  les 
mêmes  directions. 

M.  Ponsin  Andarahy  représenterait  plutôt  l’ancienne  manière  décorative 
de  N.  Bachelier,  toutefois  avec  un  peu  de  mollesse. 

L’ébauchoir  de  M.  de  Menou  s’attache  à une  spécialité  moins  ambitieuse. 

MM.  Perrot,  de  Lacger,  Golse,  Boilly  ont  fait  preuve  de  talent  dans  leurs 
portraits,  MM.  Chabou,  Blairsy  dans  leurs  tableaux  de  genre.  PourxM.  Baron, 
il  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  talents  les  plus  gracieux  des  Salons 
de  Paris. 

Mais  les  œuvres  de  ces  peintres,  de  ces  sculpteurs,  disséminées  dans  les 
bâtiments  du  couvent  des  Jacobins  et  mêlées  à celles  de  leurs  concurrents 
du  dehors,  ne  donnent  pas  encore  une  idée  complète  de  la  culture  artisti- 
que de  Toulouse,  Elles  manifestent  plutôt  la  compétence  des  maîtres  à tous 
les  degrés  de  l’enseignement.  Pour  mettre  en  saillie  l’importance  réelle  de 
notre  École,  il  faut,  Messieurs,  que  vous  me  permettiez  de  jeter  un  coup- 
d’œil  sur  l’Exposition  des  élèves,  sur  le  Concours  de  V Ecole  des  Beaux-Arts. 
Si  je  ne  me  fais  illusion,  ce  rapprochement  sera  utile ^pour  éclairer  et 
motiver  nos  conclusions. 

Le  rapport  sur  le  concours  de  1865  n’est  point  à faire,  et  je  me  garderais 
d’y  toucher  après  le  compte  rendu  si  précis,  si  rempli,  si  autorisé  de  M.  le 
président  du  Bureau  des  Arts;  j’ai  dessein  seulement  d’y  chercher  l’occa- 
sion de  quelques  remarques  décisives, 
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Ce  qui  frappe  d’abord  dans  ce  concours,  c’est,  avec  la  gradation  des 
œuvres,  le  nombre  des  objets  exposés.  La  salle  immense  du  Musée  ne  suffit 
pas  à les  contenir.  Le  chiffre  des  élèves  est  de  six  cents  : grave  sujet  d’éton- 
nement si  l’on  considère  que  l’ensemble  presque  entier  des  enfants  des 
classes  moyennes  enfermés  dans  les  lycées,  collèges,  séminaires,  institu- 
tions, et  voués  aux  professions  dites  libérales , demeurent  à peu  près 
étrangers  à ce  mouvement.  Les  fils  des  ouvriers  et  petits  commerçants  de 
Toulouse  vont  donc  rester  les  seuls  héros  de  cette  autre  Exposition.  Il  y a 
là  un  fait  bien  remarquable,  le  signe  d’une  aptitude  naturelle,  incontes- 
table, d’une  ambition  très-digne  d’être  encouragée. 

Du  reste,  Messieurs,  pour  des  raisons  complexes,  où  la  constitution  de  la 
société  politique,  les  traditions  des  classes,  l’économie,  la  prédominance  des 
impressions  laissées  à l’enfance  par  les  images  quand  on  l’occupe  moins  des 
idées,  et  le  mystère  des  prédispositions  individuelles  ont  également  leur 
part,  la  place  des  catégories  vivant  de  leur  travail  a toujours  été  glorieuse 
et  copieuse  dans  l’histoire  de  l’art.  Aujourd’hui  encore,  l’immense  majorité 
des  ateliers  de  Paris  et  de  la  province  est  composée  de  fils  de  travailleurs. 

Telle  est,  d’ailleurs,  la  noblesse  naturelle  du  commerce  avec  l’idéal,  que 
l’art  a été  de  bonne  heure,  avec  l’armée  et  le  sacerdoce,  avant  le  développe- 
ment colossal  de  l’industrie  et  dans  une  société  encore  très-hiérarchisée,  une 
des  trois  seules  lignes  droites  menant  directement  aux  sommets  sociaux. 

Après  le  nombre,  signalons  dans  le  concours  les  aptitudes  et  la  nature 
du  génie  local.  Dès  qu’on  arrive  à la  classe  du  dessin  des  solides  ombrés 
( Éléments  du  dessin  3me  degré),  la  perception  claire  du  relief  se  montre  à 
un  degré  remarquable  chez  presque  tous  les  élèves;  dès  qu’on  touche  aux 
classes  supérieures  du  modèle  vivant,  de  la  composition,  le  vif  sentiment 
du  mouvement  se  révèle  aussi.  Relief,  mouvement,  deux  éléments  impor- 
tants du  dessin,  deux  qualités  familières  de  l’ancienne  École  de  Toulouse 
qu’on  retrouve  dans  ses  jeunes  continuateurs.  On  en  peut  dire  autant  de 
la  prodigieuse  facilité  de  l’exécution  (1).  Le  défaut  natif  de  cette  École,  le 
fruit  spontané  du  terroir,  la  pente  vers  la  banalité,  vers  l’interprétation 
décorative,  la  déclamation,  la  difficulté  à respirer  cette  atmosphère  des 
dieux  qu’on  appelle  le  style , avouons-le  sans  détour,  s’y  rencontrent  égale- 
ment, bien  qu’une  réaction  évidente,  peu  sensible  dans  la  série  des  concours 
antérieurs,  se  manifeste  celte  fois. 

Quelques  figures,  soit  d’après  l’antique,  soit  d’après  le  modèle  vivant,  le 
concours  du  petit-prix  de  peinture,  les  bas-reliefs  des  candidats  au  grand- 
prix  de  sculpture,  qui  ne  sont  pas  les  plus  habiles  et  qui  n’ont  pas  été  les 

(1)  Le  développement  rapide  de  la  main  chez  les  élèves  de  l’École,  cause  en  effet 
une  véritable  surprise  : le  lauréat  du  grand-prix  de  sculpture  n’a  que  seize  ans. 
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plus  heureux  , témoignent  d’un  effort  sérieux  et  d’une  direction  marquée 
vers  un  art  plus  naïf  et  plus  délicat. 

Une  École  purement  municipale  continuant  ainsi , avec  un  tel  degré  de 
vitalité,  avec  cet  éclat,  malgré  la  centralisation,  une  tradition  provinciale, 
un  art  provincial,  le  fait  est  peut-être  unique  dans  la  France  de  1865. 

Cette  École  apparaît-elle  à Paris,  en  1863,  à l’Exposition  générale  des 
Beaux-Arts  appliqués  à l’Industrie,  le  Jury  signale  son  organisation  puissante , 
sa  méthode  spéciale  supérieure  à toutes  les  autres , la  liaison  et  l’ensemble  de 
toute  sa  remarquable  exposition ; elle  obtient  une  des  cinq  médailles  d’or 
de  l’Empereur;  les  représentants  de  la  Grande-Bretagne  demandent  à 
acquérir  la  série  des  dessins  de  ses  élèves  (1). 

Si  nous  suivons  à l’école  des  Beaux-Arts  de  Paris  les  pensionnaires  de  la 
ville,  ils  n’y  tiennent  pas  un  rang  moins  honorable.  Dans  ces  cinq  ou  six 
dernières  années,  un  premier-prix , deux  seconds-prix  de  Rome  pour  la 
sculpture;  pour  la  peinture,  des  médailles  dans  toutes  les  classes  de  l’École, 
un  prix  d’atelier  donné  au  suffrage  des  élèves,  un  classement  au  troisième 
rang  dans  le  dernier  concours  des  prix  de  Rome  établissent  mathématique- 
ment en  quelque  sorte  nos  progrès  (2). 

Enfin,  si  nous  rentrons  aux  Jacobins  après  cette  excursion  un  peu  longue, 
vos  désignations,  vos  récompenses,  vos  médailles  couronnent  les  travaux 
des  maîtres  qui  ont  formé  ces  élèves,  quelquefois  les  travaux  de  ces  élèves 
eux-mêmes. 

En  voyant  tant  de  richesses  exceptionnellement  réunies,  le  Jury  des 
Beaux-Arts  sent  plus  vivement  l’obligation  qui  lui  est  imposée  de  réclamer 
leur  pleine  mise  en  valeur.  Il  est  naturellement  amené  à saisir  l’occasion 
d’exprimer  son  sentiment,  ses  idées,  ses  vœux  sur  le  couronnement  d’un 
édifice  ancien,  cher  à la  ville  et  au  Midi,  assis  sur  des  bases  solides. 

Ainsi,  en  tenant  compte  à la  fois  des  vices  héréditaires  de  l’École  de 
Toulouse  qui  marquent  encore  de  leur  empreinte  les  Expositions  des  Jaco- 

(1)  Le  Directeur  de  l’école  de  Birmingham  réclame  aussi  le  programme  de  ses  cours 
p'our  en  faire  une  étude  approfondie. 

Si  j’en  crois  des  juges  très-compétents,  malgré  les  progrès  sensibles  de  l’Exposition 
analogue  en  ce  moment  ouverte  au  palais  de  l’Industrie,  les  travaux  des  lauréats  du 
concours  de  l’école  des  Beaux-Arts  auraient  eu,  en  18G5  comme  en  1863,  les  honneurs 
de  cette  seconde  exposition  générale. 

(2)  Sculpture  : MM.  Moulive,  Barthélemy,  Falguières.  M.  Saint-Jean  a obtenu  récem- 
ment le  prix  de  la  tête  d’expression. 

Peinture  : MM.  Cot  et  Laurent  tiennent  la  tête  de  l’école.  Ce  dernier  a eu  le  prix 
d’atelier. 

M.  Jaquesson  de  la  Ghevreuse  a été  classé  troisième  dans  le  concours  du  grand-prix  de 
cette  année. 
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bins  et  du  concours  de  l’École,  et  de  la  direction  nouvelle  imprimée  par 
les  professeurs,  de  cette  réaction  contre  le  goût  local  dont  leur  enseigne- 
ment porte  des  traces,  ne  pourrait-on  pas  solliciter  de  la  ville  l’acquisition, 
pour  les  classes  des  Beaux-Arts,  des  modèles  des  maîtres  et  des  écoles  chez 
lesquels  la  naïveté,  la  simplicité,  le  style  et  l’élégance  dominent  ? 

Remarquez-le  bien,  Messieurs,  il  ne  s’agit  pas  de  toucher  à l’organisation 
d’un  établissement  dont  nous  ne  sommes  ici  ni  les  juges  ni  les  tuteurs,  mais 
de  s’inspirer  de  l’impression  générale  que  nous  ont  laissée  les  Expositions 
présentes,  pour  indiquer  les  améliorations  de  régime  propres  à rendre  de 
plus  en  plus  dignes  de  l’approbation  des  hommes  de  goût  les  Expositions 
futures. 

L’art  initial  des  Grecs , même  certains  bas-reliefs  des  Assyriens  et  des 
Egyptiens,  l’art  parfait  du  siècle  de  Périclès,  les  productions  de  l’art  étrus- 
que pour  les  classes  d’ornement,  les  sculptures  de  Mino  da  Fiesole,  du 
Rosellino,  de  Donatello,  les  chanteurs  de  Luca  délia  Robbia,  ces  fleurs  ex- 
quises du  génie  florentin  au  seuil  de  la  renaissance  fournissent  des  exemples 
dont  l’influence  servirait  de  correctif  immédiat  à nos  penchants. 

Quand  on  recherche  un  miel  parfumé , il  faut  entourer  les  ruches  de 
plantes  aromatiques. 

Dernier  venu  d’entre  vous,  je  mets  cette  pensée  sous  le  patronage  de  ces 
vétérans  de  la  protection  des  Beaux-Arts  à Toulouse,  si  nombreux  ici, 
sentant  bien  qu’elle  ne  ressort  pas,  en  apparence,  aussi  directement  que 
'je  le  voudrais  de  notre  mission  spéciale. 

Mais  il  nous  appartient  certainement  de  demander  autre  chose  : après 
avoir  semé,  sarclé,  élevé  une  semblable  pépinière,  gardons  les  sujets  pour 
nous;  fournissons-leur  le  terrain,  l’espace,  les  éléments  pour  vivre  et  gran- 
dir. Dans  l’état  actuel,  une  transplantation  fatale,  continuelle  et  lointaine 
nous  appauvrit  sans  cesse.  Honneur  et  profit,  chez  nous,  pour  les  enfants 
de  notre  École,  telle  doit  être  la  devise  du  Jury  des  Beaux-Arts,  la  conclu- 
sion de  ses  éludes.  Ne  nous  bornons  pas  à décerner  des  médailles  d’or  et 
d’argent,  à émettre  le  vœu  que  tel  tableau , telle  statue  soient  achetés  par 
la  ville.  Portons  plus  haut  nos  souhaits  : proposons  à cette  cité  généreuse 
de  réserver  dans  ses  édifices  civils  et  religieux  la  part  de  ses  peintres,  de 
ses  sculpteurs , de  ses  maîtres  verriers.  A côté  du  budget  ordinaire  de 
l’école  des  Beaux-Arts — son  honneur,  — qu’elle  inscrive  de  temps  à autre 
à son  budget  extraordinaire  des  travaux  spéciaux  de  grand  art,  de  statuaire, 
de  peinture  monumentale,  offerts  au  concours  à tous  les  artistes  sortis  de 
son  École.  Elle  aura  ainsi  bien  travaillé  pour  sa  gloire,  une  gloire  que  des 
villes  beaucoup  plus  importantes  lui  envient  dans  le  reste  de  la  France. 

C’est  là  l’unique  moyen  d’assurer  notre  croissance  naturelle,  c’est-à-dire 
notre  avenir;  car  les  institutions  qui  ne  croissent  pas  ne  vivent  juste  que 
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le  temps  d’employer  la  sève  accumulée  durant  l’époque  où  leur  création  a 
été  l’objet  de  soins  attentifs. 

J’ai  frémi  plus  d’une  fois  en  entendant  préconiser  pour  notre  enseigne- 
ment une  autre  direction  et  rêver  pour  notre  École  d’autres  destinées.  Il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer,  chez  des  esprits  prétendus  pratiques  et  positifs, 
celte  opinion  : que  l’art  doit  se  transformer,  tourner  le  dos  à l’idéal,  pren- 
dre un  caractère  professionnel  dans  une  ère  industrielle;  se  proportionner 
au  temps;  avoir  en  regard  l’utilité  présente,  les  fortunes;  se  faire  petit  pour 
vivre  en  bon  ménage  avec  les  usines,  les  fabriques,  les  banques  et  toutes 
les  ombrageuses  royautés  économiques.  Rejetons  bien  loin  de  nous  de  telles 
pensées  ! Il  faut  mettre  en  étrange  mépris  l’histoire  et  ses  leçons  pour  ne 
pas  reconnaître  que  l’art  industriel  ne  vient  jamais  que  «par  surcroît  au 
profit  des  âges  qui  recherchent  d'abord  le  grand  art,  l’art  idéal.  Le  style 
ne  remonte  pas  : il  descend  des  temples,  des  églises,  des  écoles  supérieures, 
des  musées  dans  les  ateliers  et  dans  les  fabriques.  La  raison  en  est  simple  : 
qu’est-ce  qui  peut  faire  naître  chez  un  peuple  le  goût  et  le  besoin  de  l’élé- 
gance, la  demande  de  l’art  pour  employer  le  langage  des  économistes,  dans 
les  ameublements,  les  étoffes,  les  vêtements,  les  ustensiles,  les  armes,  etc., 
sinon  la  vue  et  l’amour  de  l’art  vrai,  l’habitude  du  beau  et  des  jouissances 
qu’il  procure?  Cet  art  vrai  supprimé,  nul  ne  songe  plus  à exiger  autre 
chose  de  ces  objets  de  service  usuel  que  la  commodité  ou  la  convenance 
par  raison,  et  l’éclat  par  vanité,  un  éclat  banal  et  brutal  où  la  matière 
écrase  la  forme,  l’invention,  le  génie. 

Loin  de  condescendre  à voir  l’École  de  Toulouse  .s’abaisser,  se  réduire  aux 
proportions  d’une  École  d'art  industriel,  proclamons  bien  haut  la  nécessité 
de  la  compléter,  de  l’élever  par  la  pratique  des  œuvres  monumentales.  De 
ces  académies  où  l’on  cherche  surtout  à former  des  artistes,  les  ouvriers 
ayant  un  sentiment  réel  de  l’art  sortiront  par  centaines,  habiles  à concevoir, 
habiles  à exécuter.  L’éducation  incomplète  d’une  classe  industrielle  les 
aurait  tout  au  plus  pourvus  de  cette  adresse  professionnelle  qui  trahit  son 
insuffisance  par  le  défaut  de  proportion,  d’harmonie,  et  par  l’absence  d’in- 
vention. 

ARCHITECTURE. 

Les  idées  que  nous  venons  de  combattre  sembleraient  trouver  leur  appli- 
cation naturelle  dans  l’architecture.  L’architecture  est,  en  effet,  le  moins 
désintéressé  des  arts  du  dessin.  Art  d’appropriation,  d’utilité  immédiate, 
de  combinaison,  contraint  de  satisfaire  à des  besoins  déterminés  avec  pré- 
cision, on  le  dirait  moins  dépendant  de  l’idéal.  Mais  si  la  science  pratique 
tend  de  plus  en  plus  à le  conquérir,  si  l’industrie  tend  de  plus  en  plus  à 
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le  réduire  à la  conception  de  l’utilité,  de  l’économie,  à la  simple  entente 
des  relations  existant  entre  les  matériaux  employés  et  le  mode  d’emploi, 
aux  questions  de  métier  et  d’appareil , l’histoire  a pris  soin  de  le  montrer 
en  tout  temps  étroitement  lié  aux  autres  branches  du  grand  art.  En  archi- 
tecture, comme  en  peinture  et  en  sculpture,  pour  créer  une  œuvre  vivante 
qui  s’impose  à la  mémoire,  il  faut  avoir,  avec  l’esprit  de  ressource  et  la 
science,  l’inspiration,  le  sentiment  du  beau  et  de  la  grandeur.  C’est  pour- 
quoi la  Commission  spéciale  de  cette  classe  n’a  pas  d’autres  conclusions  à 
émettre  que  celles  déjà  proposées  par  le  Jury  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture. 

Elle  a signalé  par  une  médaille  d’or  les  travaux  exceptionnels  exécutés 
à Bagnères-de-Luchon  par  M.  Chambert.  Des  difficultés  considérables, 
telles  que  l’absence  d’ouvriers  habiles,  l’interruption  forcée  des  travaux, 
l’action  destructive  des  eaux  et  des  vapeurs  sulfureuses,  l’obligation  de 
combiner  les  aménagements  avec  la  variété  des  sources  et  les  exigences  de 
la  thérapeutique  moderne,  ont  été  vaincues.  Après  quinze  ans  d’efforts 
soutenus,  les  bains  de  Luchon  sont  devenus  une  sorte  de  création  complète, 
neuve  à certains  égards  et  la  plus  importante  des  stations  d’eau  pyrénéennes. 
Le  revenu  de  l’établissement  a été  triplé;  et,  ce  qui  a plus  de  poids  encore 
auprès  de  la  section  des  Beaux-Arts,  l’influence  heureuse  des  constructions 
thermales  s’est  fait  sentir  sur  les  bâtisses  de  luxe  qui  embellissent  aujour- 
d’hui la  ville  et  la  vallée. 

Toutefois,  dans  l’ordre  de  ses  conclusions  et  au  point  de  vue  architecto- 
nique, le  Jury  eût  désiré  dans  l’aspect  extérieur  et  dans  l’effet  d’ensemble 
quelque  chose  de  ce  caractère  grandiose  que  les  Romains  ont  imprimé  à 
leurs  thermes  sur  tant  de  points  du  sol  méridional  de  l’Europe.  Nous 
aurions  certainement  bien  des  nouveautés  à apprendre  à ces  grands  con- 
structeurs sur  l’emploi,  la  distribution  et  l’effet  des  eaux  minérales,  mais 
ils  ne  cessent  pas  d’être  nos  maîtres,  même  après  l’achèvement  de  Luchon, 
pour  la  disposition  monumentale. 

Les  dessins  élégants  de  M.  Bréfeil,  les  projets  de  M.  Broustet  ont  mérité 
des  récompenses  d’un  rang  inférieur. 

La  Commission  a regretté  d’ailleurs  de  n’avoir  pas  à étendre  son  inves- 
tigation sur  des  exposants  plus  nombreux. 

Notre  tâche  serait  accomplie,  Messieurs,  s’il  ne  nous  restait  à dire  quel- 
ques mots  sur  la  6e  classe  actuelle  de  la  section  de  l’Industrie , les  Arts 
industriels. 

La  Section  des  Beaux-Arts  s’est  trouvée  unanime  pour  exprimer  le  vœu 
que  le  règlement  soit  révisé,  afin  de  définir  autrement  et  plus  nettement 
les  juridictions  du  Jury  des  Beaux-Arts  et  du  Jury  de  l’Industrie,  au  moins 
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pour  l’appréciation  de  la  lithographie  et  de  la  gravure,  et  de  la  peinture 
sur  verre. 

Dès  que  la  lithographie  et  la  gravure  sortent,  en  effet,  des  procédés  mé- 
caniques appliqués  à des  usages  industriels  pour  reproduire  les  œuvres  des 
maîtres  ou  pour  servir  d’instrument  au  talent  et  au  génie,  il  est  impossible 
de  les  concevoir  comme  étant  du  ressort  de  l’industrie.  Elles  n’ont  de  com- 
mercial que  le  tirage  et  la  vente,  et  ce  serait  étendre  singulièrement  le 
domaine  industriel,  déjà  si  vaste,  que  de  les  renfermer,  pour  ce  seul  fait, 
dans  ses  frontières. 

L’art  du  maître  verrier  n’a  pas  de  moindres  titres  de  noblesse  ni  des 
droits  moins  assurés. 

Les  dernières  recherches  de  nos  pinacographes  ont  relevé  la  méprise  qui 
fait  dater  l’histoire  de  la  peinture,  en  France,  de  Jean  Cousin  et  de  l’arri- 
vée du  Primatice.  Bien  avant  ces  peintres,  le  génie  des  artistes  français 
avait  rempli  de  chefs-d’œuvre  incomparables  les  rosaces  et  les  vitraux  de 
nos  cathédrales  du  Nord.  La  peinture  sur  verre  est  l’art  national  par  excel- 
lence (1).  Bientôt  ses  archives  seront  reconstituées  à partir  du  quinzième 
siècle.  Chaque  jour,  quelque  nom  nouveau  s’ajoute  aux  noms  aujourd’hui 
célèbres  des  maîtres,  dont  les  œuvres  longtemps  anonymes  sont  nos  pre- 
miers titres  de  gloire  artistique. 

En  dehors  des  combinaisons  d’ornement  que  la  simple  répétition  suffi- 
rait à perpétuer  traditionnellement  dans  des  ateliers  d’ouvriers,  la  peinture 
sur  verre  vit,  d’ailleurs,  des  éléments  mêmes  de  toute  peinture  — le  dessin, 
la  couleur,  la  composition,  le  style;  et  ce  n’est  pas  seulement  par  un  lien 
de  reconnaissance  historique,  c’est  par  la  nature  même  des  choses  qu’elle 
appartient  en  réalité  au  jugement  du  Jury  des  Beaux-Arts.  Seulement,  eu 
égard  à l’importance  du  procédé  spécial,  à la  nécessité  d’une  mise  de  fonds 
considérable  pour  l’exploitation  sérieuse  de  cette  peinture,  on  est  conduit 
à admettre  la  nécesité  d’adjoindre  à ce  Jury  des  chimistes  pour  vérifier  la 
solidité  des  couleurs  et  le  degré  normal  de  la  cuisson , des  technologistes 
et  des  industriels  pour  apprécier  l’organisation  et  comparer  l’importance 
des  divers  établissements  affectés  à l’exploitation  de  cette  intéressante 
branche  de  l’art  industriel. 

Si,  malgré  ces  justes  réclamations,  conformément  à un  usage  qui  a pré- 
valu dans  les  expositions  de  Paris  depuis  la  renaissance  du  bel  art  des 

(1)  Dès  1430,  des  lettres-patentes  de  Charles  VII,  données  à Chinon,  exemptent  Henri 

Mellein  et  tous  autres  peintres  vitriers,  imagers,  sculpteurs ès  pays  de  Languedorle 

et  de  Languedoc,  de  toutes  les  charges  publiques. 

M!s  de  Chennevières,  Histoire  des  Teintres  provinciaux 
de  V ancienne  France . 
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maîtres  verriers,  uniquement  parce  que  c’est  l’usage  ou  parce  que  l’indus- 
trie est  en  train  de  tout  envahir,  les  vitraux  peints  restaient  encore  attachés 
à la  section  industrielle,  la  Section  des  Beaux-Arts  ne  devrait-elle  pas  au 
moins  être  admise  à désigner  au  public,  de  son  côté,  par  des  récompenses 
spéciales,  les  exposants  de  ces  catégories  distinguées  par  des  mérites  où 
l’industrie  n’a  rien  à voir? 

Bien  que  le  rapport  des  arts  industriels  soit  actuellement  dévolu  à l’in- 
dustrie, c’est  en  s’inspirant  de  ces  idées  que  vos  Commissions  réunies  ont 
cru  devoir  signaler  à l’unanimité,  par  une  mention  exceptionnelle,  les 
verrières  si  remarquables  de  M.  Rigaud,  celles  de  M.  Chalon;  les  reproduc- 
tions chromo-lithographiques  de  M.  Rivière,  les  sculptures  polychromes  de 
M.  Nelli,  les  fac-similé  des  dessins  d’E.  Delacroix  par  M.  Rohault. 

Cependant,  Messieurs,  votre  ambition  vise  plus  haut  encore,  et  vos  longs 
travaux  vous  paraîtraient  dignement  récompensés,  si  vous  obteniez  de 
l’Administration  municipale,  pour  de  prochaines  expositions,  la  faculté  de 
rechercher  l’art  véritable , non  plus  seulement  chez  les  artistes  et  dans  les 
travaux  dépendant  directement  des  arts  du  dessin , mais  partout  où  il  se 
montrera  dans  la  section  de  l’industrie,  chez  le  fabricant,  chez  l’ouvrier. 
Un  certain  nombre  de  médailles  vous  serait  réservé  dans  ce  but. 

Ce  genre  d’attributions  nullement  gênées  et  limitées  par  les  cadres  des 
classes  et  des  catégories,  et  beaucoup  plus  larges  que  celles  ressortant  du 
règlement  actuel,  serait  digne  de  marquer  l’originalité  du  programme  nou- 
veau des  exhibitions  générales  dans  une  ville  qui  se  distingue,  en  France, 
par  l’organisation  supérieure  de  son  École  des  Beaux-Arts  et  par  ses  tradi- 
tions d’art  et  de  culture  intellectuelle. 


Jules  BUISSON. 
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SECTION  DES  BEAUX-ARTS. 


NOTE  I. 


RÉPARTITION  DES  MEMBRES  DE  LA  SECTION  DES  BEAUX-ARTS  EN  COMMISSIONS 
SUIVANT  LES  CLASSES  : COMMISSIONS  MIXTES. 

Séance  du  6 juin  1865. 


COMMISSION  DES  BEAUX-ARTS. 

1 ° Peinture  à l’huile. 

MM.  d’Aldéguier,  Boisselet,  Borel,  Bories,  Bégué,  J.  Buisson,  Caussé, 
Cibiel,  Delavigne,  Desbarreaux-Bernard,  Esquié,  l’abbé  Filhol,  Fort,  Fossé, 
Gaillard,  Garipuy,  de  Gavarret,  Le  Blanc  du  Yernet,  Mailhol,  Niel,  d’Olive, 
Olmade,  de  Raynal,  de  Rességuier,'  Sabatié,  E.  Vaïsse-Cibiel,  de  Varoc- 
quier,  de  Voisin-Lavernière,  Maurette,  baron  Duperrier. 

2°  Miniature , Aquarelle , Dessin. 

MM.  d’Aldéguier,  J.  Buisson,  Cibiel,  de  Clausade,  Corbin,  Esquié,  Gaillard, 
Garipuy,  de  Gavarret,  Parmentier,  de  Raynal,  de  Rességuier,  Vaïsse-Cibiel, 
de  Yarocquier,  de  Yoisins-Lavernière. 

3°  Sculpture. 

MM.  d’Aldéguier,  Barry,  Baudouin,  Bonnal,  J.  Buisson,  Cibiel,  Esquié, 
Galibert,  Garipuy,  Maurette,  d’Olive,  Gal  Reveu,  Roscliach,  Sabatié. 

4°  Architecture. 

MM.  Amilhau,  Bach,  Bergis,  Bonnal,  J.  Buisson,  de  Clausade,  Daram, 
Debax,  Delord,  Esquié,  Garipuy,  Gaillard,  Parmentier,  Sol. 

COMMISSIONS  MIXTES.  — INDUSTRIE,  BEAUX-ARTS. 

1°  Lithographie , Gravure. 

MM.  Bach,  Delord,  Estevenet,  Gaillard,  Garipuy,  Joly,  Roschach. 

2°  Vitraux  joints. 

MM.  d’Aldéguier,  Baudouin,  Ed.  Cazes,  J.  Cibiel,  Delord,  Esquié,  Filhol, 
Garipuy,  Le  Blanc  du  Vernet,  Maurette,  Roschach,  Sabatié,  J.  Buisson, 
Deslrem,  Denat,  Barry,  Caussé,  Gaillard. 


LISTE  DES  PROPOSITIONS  POUR  LES  ACHATS  DE  LA  LOTERIE. 
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3°  Instruments  de  musique. 

MM.  Assiot,  J.  Bibent,  Daguin,  Fauré,  Guiraud,  Guiraud  professeur,  de 
Laburthe,  Larroque,  Leybach,  Leymerie,  Mailhol,  Massis,  Mazolli,  Mercier, 
Mériel,  Parmentier,  Ponsan. 


NOTE  IL 


LISTE  DES  PROPOSITIONS  ARRÊTÉES  DANS  LA  SÉANCE  DU  6 JUIN  1865  POUR  LES 
ACHATS  DE  LA  LOTERIE. 

La  Commission  des  Beaux-Arts  propose  à la  Commission  générale  d’orga- 
nisation de  choisir  les  lots  parmi  les  tableaux  suivants  : 


Nos  95 

MM.  Brissot  de  Warville,  Troupeau  des  Landes. 

96 

Dufaye,  Marine. 

560  ; 

) 

563  ! 

Rozier,  Paysages. 

» 

J.  Salles,  la  Marguerite. 

37 

Auleroche,  Souvenir  du  Cantal. 

20 

Andrieu,  Descente  de  Croix. 

175 

Comby,  Paysage. 

389 

Landelle,  Sortie  de  Vêpres  à Be'on. 

463 

Mengaud,  Paysage. 

183 

Corot,  Entrée  de  Forêt. 

222 

Denis,  Enfants  jouant  dans  un  Pré. 

» 

Blairsy,  l’Arquebusier. 

» 

de  Montessuy,  la  Prière  du  Matin. 

639 

Baron,  Effet  du  Matin. 

» 

Yalério,  Jeune  Mère  allaitant  son  Enfant. 

535 

Quinsac,  Paysage. 

707 

Duston,  Environs  de  Lavaur. 

549 

Auguin,  Paysage. 

508 

Pellegry,  Paysage. 

582 

Schneider,  le  Retour  du  Pèlerinage. 

371  j 

i t 

373  ) 

Labor,  Paysages. 

527 

Ponthus-Cinier,  Paysage. 

» 

Lewis-Brown , Chevaux  et  Cavalier  démonté,  Effet  de  Neige. 

2 
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SECTION  DES  BEAUX-ARTS. 


NOTE  III. 

LISTE  DES  PROPOSITIONS  D’ACHAT  POUR  LE  MUSÉE  ARRÊTÉE  DANS  LA  MÊME 
SÉANCE  DU  6 JUIN  ET  TRANSMISE  A L’ADMINISTRATION  MUNICIPALE  : 

1°  La  Mort  d’Arria,  de  M.  J.  Garipuy. 

2°  La  Saison  des  Fleurs,  de  M.  Baron. 

3°  Le  Massacre  des  Mamelucks,  esquisse  de  M.  Bida  (1). 


LISTE 

par  ordre  de  mérite  et  par  désignation  de  classe 

DES  RÉCOMPENSES  QUE  LE  JURY  (SECTION  DES  BEAUX-ARTS)  A DÉCERNÉES 
A LA  SUITE  DE  L’EXPOSITION  DE  TOULOUSE  EN  1865. 


TABLEAUX  D’HISTOIRE. 

Médailles  d’Or. 

MM.  Benezet  (Bernard),  à Toulouse,  rue  Saint-Remésy,  8. 

Gilbert  de  Sévérac,  à Toulouse. 

Fauré  (Léon),  à Paris. 

Médailles  d’Argent. 

M.  Andriçu,  à Paris. 

Mme  Wagner,  à Lyon. 

Médaille  de  Bronze. 

Frère  Alhanase,  à Passy  (Seine). 

PORTRAIT. 

Rappel  de  Médaille  d’Or. 

M.  de  Lacger  (Jules),  à Toulouse,  rue  des  Arts,  12. 

(1)  Voir  les  comptes-rendus  de  la  Commission  de  la  Loterie  et  de  la  Commission  du 
Conseil  municipal. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES. 
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Médaille  d’Or. 

M.  Perrot,  à Toulouse,  rue  du  Sénéchal,  10. 

Rappel  de  Médaille  d’Argent, 
M.  Boilly  (Eugène),  à Toulouse,  rue  de  lTJniversité,  6. 

Médaille  d’Argent  avec  éloges. 
M.  Golse,  à Toulouse,  rue  des  Paradoux,  34. 

Médaille  d’Argent. 

M.  Laurent,  à Paris. 


Médailles  de  Bronze. 

MM.  Cazals,  à Toulouse,  rue  Peyras,  22. 

Capoul  (Honoré),  à Toulouse,  place  Louis-Napoléon,  13. 

Mentions  honorables. 

MM.  Cassagne  (Théodore),  à Toulouse,  rue  Saint-Antoine-du-T,  18. 
Lacoste  (Antoine),  à Toulouse,  place  Matabiau,  14. 

GENRE. 

Médailles  d’Or. 

MM.  Baron  (Dominique),  à Toulouse,  rue  Lapeyrouse,  11. 

Chabou,  à Toulouse,  rue  Croix-Baragnon,  17. 

Médaille  d’Argent  avec  éloges. 

M.  Blairsy,  à Toulouse,  place  Rouaix,  10. 

Médailles  d’Argent. 


MM.  Blanc-Fontaine,  à Grenoble. 

Yalério,  à Paris. 

Bappel  de  la  médaille  de  Bronze. 

M,,e  Arnal  (Louise),  à Toulouse,  rue  Perchepinte,  27. 

Médaille  de  Bronze. 


M.  Pegot  (Bernard),  à Paris. 
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PAYSAGE,  FLEURS  ET  NATURE  MORTE. 

Rappels  de  médaille  d’Or. 

MM.  Luminais,  à Paris. 

Yeyrassat,  à Paris. 

Médaille  d’Or. 

M.  Michel  (François-Emile),  à Metz. 

Rappels  de  Médailles  d’Argent. 

MM.  Quinsac,  à Toulouse,  rue  de  l’Écharpe. 

Pellegry,  à Toulouse,  rue  de  la  Dalbade,  29. 
Ponthus-Cinier,  à Lyon. 

Médailles  d’Argent. 

MM.  Gélibert  (Jules),  à Paris. 

Balfourier,  à Paris. 

Brissot  de  Yarville  (Félix),  à la  Malmaison  (Seine-et-Oise). 
Lavielle,  à Paris. 

Labor  (Charles),  à Béziers  (Hérault). 

Baudit,  à Paris. 

Rozier,  à Argenteuil. 

Rozier,  à Paris. 

Node  (Charles),  à Montpellier. 

Faivre  (Emile),  à Metz. 

Médailles  de  Bronze. 

MM.  Zimmerman,  à Genève. 

Fayet  (Gabriel),  à Béziers. 

Auguin,  à Niort. 

Mention  honorable. 

M.  Pons  (Stanislas),  à Toulouse,  rue  Nazareth,  1. 

MINIATURE. 

Médaille  d’argent. 


M.  Camino,  à Paris. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES. 
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PASTEL. 

Rappel  de  Médaille  d’Argent. 

M.  Durand,  à Toulouse,  rue  Peyrolières,  35. 

Médaille  d’Argent. 

M.  Martin  (Benjamin),  à Toulouse,  place  du  Marché-au-Bois,  25. 

Médaille  de  bronze. 

M.  Escot,  à Toulouse,  rue  Pharaon,  33. 

FUSAIN. 

Médaille  d’Argent. 

M.  Dubouché  (Adrien),  à Jarnac  (Charente). 

DESSIN. 

Rappels  de  Médaille  d’Or. 

MM.  Bida,  à Paris. 

Perrachon  (André),  à Saint-Irénée  (Rhône). 

Médaille  d’Argent. 

M.  Lewis-Brown,  à Paris. 

SCULPTURE  STATUAIRE. 

Médaille  d’Argent  avec  éloges. 

M.  Lavigne,  à Toulouse. 

Médailles  d’ALrgent. 

MM.  Ponsin-Andarahy,  à Toulouse,  rue  de  la  Dalbade,  21. 
Cassagne,  à Toulouse,  rue  Saint- An toine-du-T,  18. 

Médaille  de  Rronze. 


M.  de  Menou,  à Toulouse. 


SFCTION  DES  BEAUX-ARTS. 


SCULPTURE  D’ORNEMENT  d>. 

Médaille  d’Or  de  lra  classe. 

M.  Criq,  à Toulouse,  rue  Héliot,  45. 

Médaille  d’ Argent  de  lre  classe. 

M.  Calmettes,  à Toulouse,  rue  du  Rempart  Saint-Etienne,  30. 

ARCHITECTURE. 

Médaille^d’Or. 

M.  Chambert,^à„Bagnères-de-Luchon. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  Bréfeil  (Gabriel),  à Toulouse,  rue  des  Arts,  4. 

Mention  lionorable. 

M.  Broustet,  à Paris. 

(1)  Voir,  pour  la  sculpture  d’ornement,  fies  rapports  delà  classe  VI  (beaux-arts 
dustriels). 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE 


CLASSE  PREMIÈRE. 

TISSUS. 


CHAPITRE  Ie'. 

LAINES  ET  LAINAGES. 

SECTION  Irc.  — Amélioration  des  Laines. 

Les  exposants  producteurs  de  laines  sont  bien  moins  nombreux  qu’il  n’était 
permis  de  l’espérer  dans  une  contrée  essentiellement  agricole,  et  ce  n’est  pas 
sans  regret  que  le  Jury  se  voit  forcé  de  constater  le  peu  d’émulation  qui 
s’est  manifesté  dans  notre  région.  Le  mérite  des  produits  soumis  à son  exa- 
men compense  toutefois  leur  petit  nombre,  et  leur  rareté  est  rachetée  par 
des  qualités  exceptionnelles. 

Rappel  de  la  Médaille  d’Or. 

M.  DELCASSE,  à Limoux  (Aude).  — M.  Delcasse,  de  Limoux,  qui  s’occupe 
depuis  longues  années,  avec  un  remarquable  succès,  de  l’amélioration  de  la 
race  mérinos  dans  le  sens  de  l’extrême  finesse  unie  à la  longueur  du  brin, 
présente  une  toison  d’un  type  irréprochable. 

En  accordant  à M.  Delcasse,  qui  a déjà  reçu  de  nombreuses  récompenses, 
le  rappel  de  la  médaille  d’or  qu’il  a obtenue  à Toulouse  en  1858,  le  Jury 
saisit  avec  plaisir  l’occasion  de  lui  prouver  combien  il  apprécie  la  persé- 
vérance de  ses  efforts  pour  maintenir  la  pureté  de  son  remarquable  trou- 
peau mérinos,  qui  n’a  pas  moins  de  cinq  cents  bêtes. 
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M.  PENENT,  à Toulouse.  — M.  Penent,  de  Toulouse,  expose  deux  toisons, 
l’une  de  race  dislhey-mérinos  du  poids  de  5 kilog.  et  provenant  d’un  trou- 
peau de  cent  vingt  bêtes,  l’autre  south-down-lauraguais  du  poids  de  4 kilog. 
500  et  provenant  d’un  troupeau  de  cent  cinquante  bêtes,  le  tout  de  qualité 
parfaite. 

Nous  rappelons  avec  plaisir  que  cet  honorable  exposant  a été  un  initia- 
teur intelligent,  et  qu’il  a contribué  puissamment  à introduire  dans  nos 
contrées  des  races  nouvelles  qui  peuvent  fournir  à nos  éleveurs  des  éléments 
de  progrès. 

Le  mérite  des  efforts  de  M.  Penent  pour  l’amélioration  de  l’espèce  ovine 
est  attesté  par  quarante-cinq  médailles  d’or  et  vingt  médailles  d’argent  qu’il 
a obtenues  dans  les  divers  concours  où  il  s’est  présenté. 

Le  rappel  de  la  médaille  d’or  qui  lui  a été  décernée  en  1858,  et  que  le 
Jury  lui  accorde,  n’a  pas  besoin  d’autre  justification. 

Médaille  d5Or  de  classe. 

Mme  Yeuve  YIALET  née  Martegoute,  à Toulouse,  rue  Clémence-Isaure , 5. — 
Mme  veuve  Yialet  née  Martegoute,  propriétaire  au  Blanc  (Haute-Garonne), 
expose:  1°  une  toison  mérinos  du  poids  de  5 kilog.,  à 2 fr.  50;  2°  deux 
toisons  mérinos  pur,  poids  de  chacune  3 kilog.,  à 2 fr.  50;  3°  une  toison 
de  bélier  dishley-mauchamp-mérinos  spéciale  pour  le  peigne,  poids  5 kilog. 
150  g.;  4°  une  toison  de  brebis  dishley-mauchamp-mérinos  spéciale  pour  le 
peigne,  poids  4 kilog.  600,  à 2 fr.  25  ; 5°  une  toison  lauraguaise  double  croi- 
sement par  le  dishley-mauchamp-mérinos,  bélier  propre  au  peigne,  poids 
5 kilog.  300,  à 2 fr.  25  ; 6°  une  toison  south-down  brebis  laine  à carde, 
poids  3 kilogr.  200,  à 4 fr.  70. 

Cette  collection  est  remarquable,  non-seulement  par  la  beauté  des  types, 
mais  encore  par  leur  convenance  parfaite  à la  double  spécialité  de  la  carde 
et  du  peigne.  Les  produits  de  cet  exposant  tendent  à réaliser  l’utile  pensée 
de  doter  nos  contrées  de  laines  de  finesse  moyenne,  à brin  long,  lisse, 
soyeux,  types  les  plus  recherchés  aujourd’hui.  Les  spécimens  delà  bergerie 
du  Blanc,  qui  a été  fondée  en  1852,  proviennent  de  mérinos  de  Bourgogne 
à brin  presque  lisse  et  de  croisements  avec  le  dishley-mérinos-mauchamp 
et  le  south-down.  Plus  de  deux  cents  reproducteurs,  mâles  pour  les  quatre 
cinquièmes,  ont  été  vendus  dans  nos  départements  limitrophes  et  jusque 
dans  le  département  de  la  Gironde, 

Sans  négliger  les  laines  pour  la  carde,  Mrae  veuve  Yialet  s’est  attachée  à 
produire  les  laines  propres  au  peigne  qui,  fines  ou  communes,  trouvent  au- 
jourd’hui un  emploi  assuré  à des  prix  proportionnellement  plus  avantageux 
que  les  laines  à carde. 
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Il  serait  à désirer  que  nos  agriculteurs  pussent  profiter  de  ces  races  pour 
améliorer  le  type  commun,  généralement  crineux,  de  nos  laines  laura- 
guaises,  en  leur  donnant  un  degré  de  plusjie  finesse  et  une  souplesse  qui 
augmenterait  sensiblement  leur  prix.  Ce  progrès  toutefois  ne  serait  réelle- 
ment utile  et  avantageux  qu’à  la  condition  que  notre  race  lauraguaise  ne 
perdrait  aucune  de  ses  précieuses  qualités  rustiques,  le  tempérament  et  la 
sobriété. 

Il  n’entre  pas  dans  nos  attributions  d’examiner  le  poids  des  toisons  expo- 
sées soit  par  M.  Penent,  soit  par  Mme  veuve  Yialet  : cette  spécialité  inté- 
resse l'éleveur  bien  plus  que  l’industriel;  mais  il  n’est  pas  indifférent  de 
constater  que  les  toisons  présentées  par  ces  honorables  exposants  réunissent, 
au  mérite  de  la  qualité,  l’avantage  d’un  rendement  supérieur  — d’un  tiers 
environ  après  lavage  — à celui  des  sortes  ordinaires  de  nos  contrées,  et 
qu’on  les  vend  environ  un  tiers  de  plus.  Ces  avantages,  toutefois,  sont  ac- 
quis au  prix  de  soins  et  d’avances  qui  ne  sont  pas  à la  portée  de  tous  les 
agriculteurs. 

En  accordant  à Mme  veuve  Yialet  née  Martegoute  une  médaille  d’or  de 
2e  classe,  le  Jury  est  heureux  de  récompenser  le  mérite  des  produits  qu’elle 
expose,  l’utilité  de  son  idée,  de  son  travail,  et  de  l’encourager  à persé- 
vérer dans  la  voie  qu’elle  s’efforce  d’ouvrir  à l’amélioration  de  notre  pro- 
duction. Cette  distinction  conquise  dans  la  première  Exposition  industrielle 
où  se  présentent  les  laines  du  Blanc,  n’est  pas  nouvelle  pour  Mme  veuve 
Yialet  qui  a déjà  obtenu  quarante-sept  médailles  d’or,  d’argent  ou  de  bronze 
dans  les  concours  de  la  région,  et  une  vingtaine  de  prix  dans  les  concours 
du  département. 


Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  BOYER  (Marie-Joseph)  , à Lézat-sur-Lèze  (AriégeJ.  — L’exposition  de 
M.  Boyer  se  compose  de  neuf  toisons  mérinos,  métis-mérinos  et  laura- 
guaises  provenant  d’un  troupeau  de  cent  têtes,  dont  quarante  têtes  mérinos 
pur  sang.  Ces  toisons  offrent  ainsi  des  types  des  laines  du  pays  variés  et 
bien  réussis.  On  y remarque  une  toison  de  laine  lauraguaise  qui  semble  un 
acheminement  vers  l’amélioration  qui  paraît  désirable.  Ses  mérinos  et  métis 
sont  fins. 

Les  efforts  de  nos  agriculteurs  doivent  tendre  à la  production  de  types 
égaux , même  un  peu  inférieurs  en  finesse  à nos  métis  avec  une  mèche 
plus  longue  et  plus  lisse.  Au  point  de  vue  industriel,  ces  qualités  sont  les 
plus  avantageuses  pour  l’éleveur  ; elles  sont  plus  recherchées  que  les  mé- 
rinos et  les  métis  qui  arrivent  chaque  jour  en  plus  grande  abondance  de 
l’Australie,  du  Cap,  de  la  Plata , dont  l’importation  augmentera  en  raison 
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de  l’accroissement  de  nos  exportations  qu’on  s’efforce  de  développer,  et  qui 
luttent  victorieusement,  soit  pour  les  prix,  soit  pour  la  qualité,  avec  les 
laines  de  nos  contrées. 

M.  Boyer  est  le  premier  qui  ait  tenté  et  réussi  à former  un  troupeau  dont 
les  individus  n’aient  point  été  soumis  à la  stabulation  permanente  et  aient 
été  élevés  à l’état  rustique  ; les  toisons  ne  peuvent  donc  avoir  et  n’ont  pas 
en  effet  le  même  poids  que  celles  qui  ont  été  élevées  dans  d’autres  condi- 
tions. Les  brebis  de  ce  troupeau  sont  sorties  constamment  pendant  l’hiver 
et  ont  donné  un  très-beau  résultat  comme  produit,  plusieurs  ventes  ayant 
déjà  été  faites  à des  éleveurs  sérieux.  Le  Jury,  pour  témoigner  à M.  Boyer 
sa  satisfaction  et  l’encourager  dans  ses  efforts , lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  MOUTON-PEYRAUDEL  et  Ce,  à Toulouse,  rue  Cle'mence-I sauve , 2.  — 
MM.  Mouton-Peyraudel  et  Ce  présentent  divers  échantillons  de  laines  à ma- 
telas. Ces  laines  achetées  directement  au  propriétaire  par  ces  fabricants, 
dans  les  vallées  de  la  Soûle , d’Aspe  et  d’Ossau , offrent  toutes  les  garanties 
propres  au  succès  d’une  bonne  préparation.  Le  lavage  de  ces  laines  a lieu  à 
chaud  dans  les  lavoirs  de  M.  Loubière  fils  à Oloron-Sainte-Marie,  après  quoi 
elles  viennent  à Toulouse  pour  y subir  leur  classement.  La  série  des  opéra- 
tions que  ces  laines  ainsi  lavées  exigent  dans  les  ateliers  des  exposants  avant 
d’être  propres  à l’emploi  sont  nombreuses,  et,  soit  pour  le  cbarpissage , 
soit  pour  le  lavage,  elles  exigent  en  moyenne  un  personnel  de  soixante-dix 
à quatre-vingts  personnes.  En  dehors  de  ce  personnel,  ils  occupent  encore, 
et  principalement  en  hiver,  au  Dépôt  de  Mendicité,  où  ils  les  ont  montés, 
deux  ateliers  d’hommes  et  de  femmes  afin  d’avoir  toujours  prête  une  suffi- 
sante quantité  de  marchandise  à livrer.  Au  moyen  d’une  machine  introduite 
dans  leur  fabrique,  et  qui  n’existe  dans  aucune  autre  du  Midi,  MM.  Mouton- 
Peyràudel  et  Ce  sont  parvenus  à ouvrir  les  toisons  feutrées , et  à rétablir 
leur  laine  dans  leur  longueur  sans  que  le  brin  en  soit  altéré.  Ce  succès  leur 
a permis  de  faire  monter  une  carde  avec  laquelle  ils  peuvent  améliorer  et 
épurer  toutes  les  vieilles  laines  à matelas  ; ces  exposants  rétablissent  ainsi 
en  bon  état  des  couches  que  les  moyens  dont  disposent  les  matelassiers  sont 
impuissants  à reconstituer.  De  tels  résultats  sont  précieux  en  ce  qu’ils  four- 
nissent à beaucoup  de  familles  la  possibilité  de  remettre  à neuf  de  vieilles 
couches  dont  elles  ne  savent  que  faire. 

Les  laines  exposées  par  cette  maison  sont  remarquablement  belles  ; elles 
témoignent  des  soins  apportés  par  les  exposants  dans  leur  préparation.  Le 
rôle  que  jouent  les  laines  à matelas  dans  l’économie  domestique  font  atta- 
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cher  un  grand  prix  à une  manipulation  intelligente  et  loyale  de  ce  pro- 
duit. Le  Jury,  reconnaissant  ces  avantages  dans  les  laines  qu’ils  ont  expo- 
sées, décerne  à MM.  Mouton-Peyraudel  et  Ce,  à titre  d’encouragement,  une 
médaille  de  bronze. 


Mention  honorable. 

MM.  LARRüE  et  Ce,  à Chalais.  — MM.  Larrue  et  Ce  ont  exposé  divers 
échantillons  de  laines  longues,  triées,  bien  épluchées  et  parfaitement  pré- 
parées pour  l’usage  auquel  elles  sont  destinées.  Le  Jury,  en  l’absence  de 
renseignements  suffisants  sur  l’importance  de  l’établissement  de  MM  Larrue 
et  Ce,  accorde  à ces  exposants  une  mention  honorable. 

* 

SECTION  IL  — Filage  de  la  Laine. 

ï&appel  de  la  Médaille  d’Or. 

MM.  DANOS  et  Ce,  à Albi.  — MM.  Danos  et  Ce  d’Albi,  successeurs  de  la 
compagnie  des"Actionnaires  des  Moulins  d’Albi , exposent  une  collection 
complète  des  produits  de  leurs  filatures  de  laine  , tels  que  laines  en  suint, 
laines  lavées,  filées,  moulinées  et  teintes. 

Les  prédécesseurs  de  MM.  Danos  et  Ce  avaient  été  récompensés  par  le 
Jury  de  l’Exposition  de  1858  qui  leur  avait  accordé  une  médaille  d’or  de 
2e  classe.  Les  produits  exposés  cette  année  témoignent  des  perfectionne- 
ments apportés  à cette  fabrication  ; mais  la  prise  de  possession  de  MM.  Danos 
et  C®  est  de  date  toute  récente,  et  le  Jury,  en  raison  de  cette  circonstance, 
ne  peut  que  leur  attribuer  le  bénéfice  du  rappel  de  la  médaille  d’or  de 
2e  classe  obtenue  par  leurs  prédécesseurs  en  1858. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  TRUMEAU  (Arthur),  à Vienne  (Isère).  — Les  produits  présentés  à l’Ex- 
position par  M.  Trumeau  consistent  en  laines  filées,  moulinées,  de  diffé- 
rentes qualités.  Cette  collection  ne  se  fait  pas  seulement  remarquer  par  la 
variété  des  échantillons,  mais  encore  par  leur  bonne  fabrication.  On  y voit 
figurer  depuis  les  laines  burel  et  beige  de  4 à 5 fr.,  jusqu’aux  laines  blanches 
et  noires  à 16  fr.  50.  Les  laines  primes  dégraissées  sont  très-belles.  Des 
échantillons  de  laine  saxe  blanche  à 12  et  13  fr.  ont  paru  au  Jury  réunir 
la  double  condition  du  bon  marché  et  de  la  beauté.  Les  laines  fantaisie  en 
pelotes  sont  très  jolies  et  bien  soignées.  Les  bobines  filature  mal  fil  à 6 fr., 
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celles  du  n°  25-40  à 8 fr.  50  c.  et  43  fr.,  et  les  bobines  en  demi-gros  et 
dégraissées  à 4 3 fr.  et  43  fr.  50  sont  aussi  très  bien  manutentionnées. 
M.  Arthur  Trumeau  avait  aussi  exposé  une  pièce  d’étoffe  dite  mal  fil  à 7 fr. 
le  mètre,  sorte  de  tissu  de  presse  servant  à la  fabrication  des  bougies,  et  un 
échantillon  de  drap  gris  bleu  à 6 fr.  le  mètre  qui  ont  paru  au  Jury  avan- 
tageux au  double  point  de  vue  du  prix  et  de  la  qualité.  L’usine  de  M.  Ar- 
thur Trumeau  est  considérable  : elle  possède  un  moteur  hydraulique  de  la 
force  de  cinquante  chevaux  et  un  moteur  à vapeur  d’égale  force , soit  en 
tout  cent  chevaux.  Elle  emploie  cent  cinquante  ouvriers  hommes  ou  femmes 
et  produit  en  moyenne  trois  cents  kilogrammes  par  jour.  La  journée  des 
hommes  fileurs  y est  payée  à raison  de  4 à 5 fr.  par  jour,  et  celle  des 
femmes  doubleuses  de  4 fr.  à 4 fr.  50. 

On  comprend  le  bien  qu’une  telle  industrie  doit  produire  dans  la  contrée 
où  elle  est  située  : aussi  le  Jury,  pour  témoigner  à M.  Arthur  Trumeau  sa 
satisfaction  et  tout  l’intérêt  qu’il  attache  à son  important  établissement,  lui 
décerne  une  médaille  d’argent  de  4 re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  DUBOURG-LACAZE , à Montauban.  — M.  Dubourg-Lacaze  a exposé  un 
assortiment  très-complet  de  cotons  et  de  laines  moulinées  et  teintes.  L’in- 
dustrie de  cet  exposant  consiste  principalement  dans  ces  deux  opérations 
auxquelles  se  trouve  jointe  la  fabrication  des  couvertures  et  celle  d’une  toile 
dite  bleuette.  Son  matériel  se  compose  donc  de  métiers  à mouliner,  de  re- 
tordeuses,  dont  l’une  perfectionnée  par  l’exposant  fonctionne  parfaitement, 
de  métiers  à tisser,  et  d’un  atelier  de  teinture  pour  les  cotons  et  pour  la 
laine.  Rouen , Roubaix  et  Mulhouse  fournissent  à cet  établissement  les  bo- 
bines à un  fil  qui  servent  à préparer  les  cotons  moulinés;  les  laines  mou- 
linées, dites  laines  peignées,  tirent  leur  fil  simple  de  Tourcoing,  d’Amiens, 
de  Paris , et  les  laines  grasses  des  départements  circonvoisins  tels  que  le 
Tarn,  la  Lozère,  etc.  Les  cotons  bleus  à tricoter  dans  les  prix  de  5 fr.  à 

6 fr.  le  kilogr.,  les  laines  cardées  de  4 fr.  50  à 6 fr.,  celles  dites  estoans  de 

7 à 9 fr.,  et  enfin  les  laines  mérinos  de  40  à 44  fr.  le  kilog.,  présentent  un 
ensemble  de  très  bonne  fabrication  qui  justifie  les  nombreuses  relations 
qu’a  su  se  créer  M.  Dubourg-Lacaze.  Le  Jury  a également  remarqué  la 
bonne  qualité  du  lot  de  six  couvertures  de  coton  exhibé  par  cet  exposant; 
en  conséquence  il  accorde  à cet  industriel,  pour  l’ensemble  de  ses  produits, 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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Déflochage  et  Effilochage. 

Médaille  d’Argent  de  lr0  classe. 

MM.  COURTHIADE  et  Ce,  à Villemur  ( Haute-Garonne ).  — Ces  exposants 
exploitent  une  intéressante  industrie  qui  s’applique  à relever  ce  qui  est 
rebuté , à faire  revivre  ce  qui  est  épuisé  par  l’usage , à rendre  un  prix  à 
des  objets  qui  ont  perdu  toute  valeur,  et  qui  possède  en  outre  le  mérite  de 
fournir  à nos  manufactures  un  puissant  auxiliaire  pour  produire  avec  éco- 
nomie des  étoffes  modestes  ou  brillantes,  utiles,  les  unes  et  les  autres,  à 
toutes  les  classes  de  la  société.  Il  s’agit  de  l’effilochage,  par  lequel  l’humble 
chiffon  de  laine  ramassé  dans  nos  rues  est  remis  en  laine  et  rendu  à la 
filature  et  au  tissage,  après  avoir  été  battu,  classé,  décousu,  dégagé  par 
des  agents  chimiques  de  toutes  les  substances  végétales,  effiloché  par  d’in- 
génieuses machines , et  teint  des  couleurs  les  plus  variées , les  plus  déli- 
cates. 

MM.  Courthiade  et  Ce,  effilocheurs  à Villemur  (Haute-Garonne),  exposent 
une  collection  de  ces  produits  bien  dignes  d’éloges  et  sous  le  rapport  de  la 
qualité  et  sous  celui  de  la  teinture.  En  les  examinant  et  en  remontant  par 
la  pensée  à leur  origine , il  est  facile  d’apprécier  les  nombreuses  et  minu- 
tieuses difficultés  qu’ils  ont  dû  surmonter  pour  arriver  au  degré  de  perfec- 
tion qu’ils  ont  atteint. 

Leur  fabrique  occupe  cent  cinquante  à deux  cents  femmes  qui  gagnent 
en  moyenne  de  0 fr.  90  c.  à 1 fr.  par  jour;  ils  emploient,  en  outre,  une 
douzaine  d’hommes  dont  le  salaire  est  de  1 fr.  50  à 2 fr.  Ils  livrent  annuel- 
lement aux  fabriques  de  draperie  environ  cent  cinquante  mille  kilogr. 
de  laines  dites  renaissance,  qui  représentent  une  manipulation  de  trois 
cent  mille  kilogr.  de  chiffons  environ , et  un  chiffre  d’affaires  qui  roule 
entre  300,000  et  350,000  fr.,  suivant  la  finesse  des  laines  ou  la  richesse  des 
couleurs. 

Le  Jury  a visité  avec  le  plus  vif  intérêt  cet  immense  établissement  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Tarn  et  dont  on  voit  les  vastes  bâtiments  en  arrivant 
à Villemur.  Le  magnifique  barrage  en  maçonnerie  décrivant  une  savante 
courbe  en  travers  du  Tarn , et  construit  par  les  Ponts-et-Chaussées  en  aval 
du  pont  suspendu,  élève  les  eaux  à près  de  trois  mètres,  et  produit  ainsi 
une  chute  suffisante  pour  fournir  la  force  motrice  aux  deux  moulins  à blé 
de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche  et  à l’usine  de  MM.  Courthiade. 
L’établissement  comprend  : les  magasins,  les  salles  de  triage  des  chiffons, 
un  très-bel  et  très-vaste  atelier  de  teinture  où  sont  situées  les  chaudières, 
d'ingénieux  séchoirs,  une  machine  à laver  non  moins  remarquable  et  une 


30 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


essoreuse , enfin  l’atelier  d’effilochage  composé  de  six  puissantes  machines 
transformant  instantanément  en  laine  les  chiffons  de  drap , de  tissus  mé- 
rinos et  autres.  Toutes  les  opérations  s’exécutent  avec  un  ordre  parfait  et 
une  précision  admirable. 

Cette  industrie  a porté  l’aisance  et  l’activité  dans  un  pays  où  régnait  la 
misère  et  l’oisiveté , conséquences  d’un  travail  rare  et  mal  rétribué. 

A l’Exposition  de  4 858,  MM.  Courthiade  et  Ce  ont  obtenu  une  médaille 
de  bronze.  A cette  époque,  l’industrie  de  l’effilochage  était  loin  d’avoir  at- 
teint l’importance  et  la  perfection  auxquelles  elle  est  parvenue  aujourd’hui; 
d’un  autre  côté  le  Jury  fut  très-circonspect  dans  sa  rémunération , car  il 
était  préoccupé  de  cette  pensée  : que  l’effilochage  pouvait  donner  lieu  à 
beaucoup  de  fraudes  dans  la  fabrication  des  draps, 

Le  même  scrupule  ne  saurait  exister  aujourd’hui , car  les  laines  prove- 
nant du  déflochage  se  produisent  et  s’exploitent  au  grand  jour,  à la  con- 
naissance des  consommateurs,  et  leur  mélange  avec  les  bonnes  laines, 
pratiqué  dans  des  proportions  intelligentes  suivant  la  nature  des  tissus, 
permet  de  produire  avec  économie  des  qualités  acceptées  sans  aucune  dé- 
fiance. Le  Jury  estime  qu’une  médaille  d’argent  de  4re  classe  est  due  aux 
efforts  et  au  mérite  de  MM.  Courthiade  et  Ce,  et  il  leur  accorde  cette  récom- 
pense à laquelle  il  joint  l’expression  de  sa  satisfaction. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 


MM.  BENOIT  CHIFFRE  et  Ce,  à Saint- M artory . — M.  Chiffre  exploite  la 
même  industrie,  en  opérant  sur  des  chiffons  de  qualité  inférieure  et  sur 
une  échelle  moins  considérable , car  il  est  non  seulement  effilocheur,  mais 
il  file  et  il  tisse  ses  propres  produits.  Les  fils  qu’il  présente  comme  échan- 
tillons provenant  de  ses  déflochages  sans  aucun  mélange  de  laine  neuve, 
sont  très-bien  réussis , et  les  étoffes  qui  en  proviennent  et  que  le  Jury  a 
examinées  avec  le  plus  vif  intérêt,  fournissent  à bas  prix  de  très-bons 
vêtements. 

M.  Chiffre  occupe  dans  ses  ateliers  70  ouvriers,  hommes,  femmes  ou  en- 
fants. Il  a fait  revivre  l’industrie  de  la  laine  dans  un  pays  où  elle  avait 
déjà  existé,  où  elle  s’est  éteinte  faute  de  l’initiative,  de  l’activité  indispen- 
sable dans  les  luttes  incessantes  de  l’industrie,  et  peut-être  aussi  par  suite 
de  certaine  tendance  déplorable  à résister  au  progrès , trop  fréquente  chez 
les  industriels  de  nos  contrées.  Le  Jury,  reconnaissant  le  mérite  des  produits 
de  M.  Chiffre,  lui  décerne  à titre  d’encouragement  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 
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SECTION  III.  — Tissus  de  laine. 

g 1er.  — Draps. 

Médaille  d’Or  de  classe. 

MM.  BOUVIER  Frères,  à Vienne  (Isère).  — MM.  Bouvier  Frères,  de  Vienne, 
ont  envoyé  à notre  Exposition  les  produits  de  leurs  importantes  manufac- 
tures de  draps.  Le  Jury  de  l’Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  si- 
gnalait l’avenir  réservé  à ces  habiles  industriels  en  leur  accordant  une 
mention  honorable  au  début  de  leur  carrière  industrielle.  Depuis,  cet  éta- 
blissement a pris  rang  parmi  les  plus  considérables  dans  cette  branche 
d’industrie , grâce  à l’activité  et  à l’intelligente  initiative  de  ses  directeurs. 
Récemment  encore  ils  introduisaient  avec  succès  une  matière  première 
nouvelle,  le  china-grass,  dans  la  fabrication  des  draps. 

Les  72  coupes  de  drap  nouveauté  pour  pantalon  exposées  par  MM.  Bouvier 
Frères  ne  donnent  pas  seulement  une  haute  idée  de  l’importance  de  leur 
fabrication  ; un  examen  attentif  y fait  en  outre  reconnaître  les  soins  que 
cette  maison  apporte  dans  le  choix , le  mélange  des  laines  et  la  variété  des 
nuances.  On  y constate  encore  l’attention  avec  laquelle  ces  étoffes  ont  été 
soumises  aux  opérations  du  tissage,  du  foulage,  du  tondage  et  de  l’apprêt, 
et  comme  conséquence  la  bonne  qualité  de  tels  tissus. 

C’est  à Vienne  que  s’est  concentrée , développée  et  perfectionnée  la  riche 
industrie  de  la  draperie  dans  l’Isère.  Les  progrès  réalisés  dans  cette  ville 
que  baignent  la  rive  gauche  du  Rhône,  la  Gère,  le  Viga , et  presque  le 
Vaux,  sont  des  plus  remarquables  et  ajoutent,  s’il  est  possible,  à l’éclat,  à 
la  prospérité  de  la  patrie  de  Bayard  et  de  Barnave,  de  ce  Dauphiné  si  riche 
de  souvenirs  historiques  et  de  productions  naturelles.  Le  Jury,  reconnais- 
sant que  MM.  Bouvier  Frères  ont  grandement  contribué  par  leur  initiative 
et  leurs  efforts  à élever  à la  hauteur  où  elle  est  parvenue  l’industrie  de  la 
draperie  dans  l’Isère,  leur  décerne  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

MM.  LAFONT  et  GAY,  à Vienne  (Isère).  — De  création  plus. récente,  la 
maison  Lafont  et  Gay  s’est  appliquée  depuis  1860  à la  production  de  cette 
spécialité  de  draperie  dite  haute  nouveauté  dont  notre  Exposition  a reçu  de 
ces  fabricants  quarante  coupes  de  genres  variés,  mais  toutes  attestant  déjà 
par  la  qualité  des  draps  soumis  au  Jury  l’importance  des  moyens  de  pro- 
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duction  et  une  intelligence  parfaite  de  cette  fabrication  spéciale  dont  la 
mode  recherche  aujourd’hui  avec  tant  d’empressement  les  créations  tou- 
jours nouvelles.  Quoique  datant  à peine  de  six  années,  l’établissement  créé 
par  MM.  Lafont  et  Gay  occupe  déjà  trois  cents  ouvriers.  Il  comprend  cent 
métiers  à tisser  à la  Jacquart,  dernier  modèle.  Les  belles  cardes  boudi- 
neuses  et  les  Mull-Jenny  non  moins  remarquables  de  M.  Mercier  de  Lou- 
viers  composent  la  filature,  et  les  draps  y sont  rasés  par  les  excellentes 
tondeuses  longitudinales  de  M.  Leblond  d’Elbeuf.  Avec  un  tel  outillage  aidé 
de  l’habileté  de  ses  chefs , la  maison  Lafont  et  Gay  a su  obtenir  des  succès 
que  le  Jury  se  plaît  à proclamer  et  à récompenser  par  une  médaille  d’ar- 
gent de  4re  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  DELAYE-HERBECQ , à Solze-le-Château , — a envoyé  à l’Exposition 
huit  coupes  molleton  de  laine  dit  renaissance.  On  y remarque  quatre  pièces 
gris  bleuté , noir,  gris  savon , bleu  souci  de  0m55  de  largeur  à 1 fr.  le  mè- 
tre; une  pièce  couleur  marengo,  largeur  0m60  à 4 fr.  30  le  mètre,  et  deux 
pièces  bleu  souci  5/4  (4m30  et  4m35  renforcé)  à 2 fr.  20  et  3 fr.  50  le  mètre. 
C’est  du  suprême  bon  marché,  résultant  de  l’emploi  des  défloehages.  Ces 
tissus  ont  été  fabriqués  par  les  exposants  à Solze-le-Château , petite  ville 
située  sur  le  ruisseau  la  Solze  et  près  d’Avesnes  dans  le  département  du 
Nord.  Ce  petit  centre  industriel  a su  réunir  de  nombreux  fabricants  d’étoffes 
communes,  de  laines  cardées,  de  laines  peignées,  et  même  de  mérinos, 
produits  réunissant  le  bon  marché  à une  bonne  qualité  relative.  Les  échan- 
tillons d’une  spécialité  de  cette  production  soumise  au  Jury  sous  forme  de 
molletons  teints,  ainsi  qu’il  est  dit  plus  haut,  en  diverses  couleurs,  sont 
souples , moelleux  au  toucher  et  très-avantageux  relativement  à leur  prix. 
En  conséquence  une  médaille  de  bronze  est  accordée  à M.  Delhaye-Herbecq. 

§ 2.  — Couvertures. 

Médaille  d’Ærgeat  de  classe. 

MM.  HUGUES,  DUMOND  et  Fils,  à Lyon,  — ont  exposé  dix-sept  cou- 
vertures de  laine  blanche,  cinq  couvertures  de  voyage  en  laine,  deux  cou- 
vertures de  coton , deux  couvre-pieds  coton  ouvragés.  Tous  ces  objets  sont 
bien  fabriqués  dans  leurs  diverses  qualités.  Pour  témoigner  à ces  produc- 
teurs sa  satisfaction,  le  Jury  leur  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e classe. 
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Médaille  de  Bronze. 

M.  BRIBES,  à Ax  (Ariége).  — M.  Bribes  a envoyé  à l’Exposition  quatre 
couvertures  de  laine.  Nos  contrées  connaissent  depuis  longtemps  la  bonne 
qualité  des  produits  fabriqués  par  cet  exposant,  et  déjà  en  4 858  il  avait 
mérité  à Toulouse  une  mention  honorable.  Le  Jury,  reconnaissant  cette  fois 
la  persévérance  et  les  efforts  de  M.  Bribes  pour  améliorer  de  plus  en  plus 
sa  fabrication,  lui  décerne,  à titre  de  nouvel  encouragement,  une  médaille 
de  bronze. 

M.  BAILLY,  à Oloron-Sainte-Marie  (Basses-Pyrénées).  — M.  Bailly  a son 
industrie  dans  cette  riante  contrée  où  se  fait  un  si  grand  commerce  de  laines 
du  pays  dites  à lisières,  de  laines  de  Navarre,  d’Espagne,  d’Aragon  extra- 
fines, de  laines  agnélines  pour  la  chapellerie,  de  peaux  de  moutons  à lon- 
gues soies,  de  peaux  pour  housses  de  chevaux.  C’est  là  que  cet  exposant 
a trouvé  la  matière  de  ces  dix-sept  belles  couvertures  de  laine  blanche  et 
de  couleur  qu’il  avait  envoyées  à notre  Exposition.  Ces  produits , par  leur 
finesse,  le  moelleux  et  la  souplesse  de  leur  tissu,  leur  tirage  à poil  si  uni- 
forme, sont  dignes  d’éloges  et  justifient  la  médaille  de  bronze  que  le  Jury 
accorde  à leur  auteur. 

Mention  honorable. 

M.  SEGONZAC,  à Toulouse , rue  de  la  Trinité,  7,  — a exposé  trois  couver- 
tures de  coton. 

Quel  que  soit  son  regret  de  voir  une  industrie  autrefois  importante  et 
prospère  à Toulouse  représentée  à notre  Exposition  par  un  aussi  faible 
échantillon , le  Jury  n’en  reconnaît  pas  moins  le  mérite  des  couvertures 
soumises  à son  examen,  et,  en  vue  d’encourager  M.  Segonzac,  lui  accorde 
une  mention  honorable. 

g 3.  — Tricots , tissus  élastiques. 

Médaille  d’argent  de  âc  classe. 

M.  FADEUILH,  à Saint-Gaudens.  — M.  Fadeuilh  a envoyé  à l’Exposition 
un  assortiment  complet  de  tricots  de  laine  de  sa  fabrication.  Remarquables 
par  leur  bon  marché,  ces  tissus  le  sont  encore  par  leur  qualité  qui  défie 
toute  concurrence. 

Le  Jury  a constaté  avec  plaisir  dans  cette  exhibition  la  possibilité  pour 
la  classe  peu  fortunée  de  se  munir  d’un  vêtement  chaud  et  solide.  Ainsi  on 

3 


34 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


y trouve  des  gilets  deux  et  trois  fils  n°  14  fin  femme  à patelle  blanc,  à 3 fr. 
50  ; des  gilets  pour  homme  de  petite  taille  en  quatre  fils  fin  n°  42 , à 4 fr. 
50  ; des  surfins  n°  46,  à 6 fr.  50  ; des  burels  grande  taille  à 5 fr.;  des  n°  4 2 
quatre  fils  homme  demi-patron  à bordure  rouge,  bleue  et  verte,  à 5 fr.  50. 
Pour  7 fr.  50  en  trois  fils  n°  16  surfin  , M.  Fadeuilh  donne  un  gilet  burel  fin 
doux  très-avantageux.  Les  gilets  en  quatre  fils  n°  4 6 pour  homme  surfin, 
à 6 fr.  50 , sont  aussi,  et  toujours  relativement  au  prix,  d’une  excellente 
qualité  et  très-bien  fabriqués. 

Le  Jury  est  heureux  de  récompenser  le  mérite  de  cet  exposant  dont  l’in- 
dustrie est  si  éminemment  utile  aux  classes  peu  aisées  et  ouvrières,  en  lui 
décernant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  bronze. 

MM.  LACAZE  Frères,  à Ancizan  (Hautes-Pyrénées) , — ont  exposé  onze 
gilets  de  laine  destinés  à l’usage  de  le  classe  ouvrière.  Comme  l’arrondisse- 
ment de  Saint-Gaudens,  celui  de  Bagnères-de-Bigorre  se  livre  avantageu- 
sement à la  fabrication  de  cette  spécialité  de  moelleux  et  chauds  tissus  si 
utiles  et.  qui  donnent  lieu  à un  commerce  si  considérable.  Il  est  à regretter 
qu’Ancizan,  qui  possède  une  filature  de  laine  et  fabrique  aussi  des  draps, 
ne  nous  ait  pas  envoyé  des  échantillons  de  ces  tissus  recherchés  dans  la 
contrée.  Toutefois  le  Jury  a examiné  avec  intérêt  les  gilets  exposés  par 
MM.  Lacaze  et  qui  se  recommandent  par  leur  bon  marché.  Son  attention 
s’est  portée  particulièrement  sur  de  bons  gilets  jauge  dix,  blanc  petite  taille 
cadet  à 3 fr,  75 , et  sur  ceux  blanc  jauge  dix  taille  moyenne  à 4 fr.  De 
grands  gilets  blanc  et  burel  à 4 fr.  25  lui  ont  paru  d’un  prix  très-abordable 
par  les  ouvriers,  si  surtout,  à l’usage,  la  qualité  ne  laisse  rien  à désirer. 
Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à MM.  Lacaze  frères  pour  leurs  pro- 
duits. 

M.  POUPPÉE,  à Montréjeau.  — M.  Pouppée,  intelligent  industriel,  a 
importé  de  la  Picardie,  son  pays,  à Montréjeau,  une  industrie  nouvelle, 
la  fabrication  d’une  sorte  de  tissus  élastiques  de  laine  fabriqués  au  moyen 
d’ingénieux  métiers  dont  il  est  l’inventeur.  Ses  produits  sont  très-variés  et 
exécutés  avec  une  perfection  remarquable. 

Cette  exhibition  consiste  : en  jupons  fantaisie  laine  bleue  et  violette  à raies 
rouges,  à 8 fr.  la  pièce;  idem  cotte  anglaise  laine  blanche  à bords  façonnés 
et  du  poids  de  800  grammes,  à 7 fr.  50 ; en  tricots  cotte  anglaise,  de  cou- 
leurs variées,  rayés  ou  unis,  à 60  fr.  la  douzaine;  en  tricots  laine  peignée 
blanche  cotte  anglaise , de  5 fr.  70  à 6 fr.  25  la  pièce.  On  y remarque  égale- 
ment des  pantalons  cotte  anglaise  laine  blanche  peignée , à 4 fr.  75  et  5 fr. 
25  la  pièce  ; des  robes  d’enfant  jupe  façon  laine  blanche , à 4 2 fr.,  et  rayées 
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rouge  et  blanc  à 16  fr.  la  douzaine.  Il  est  à regretter  que  M.  Pouppée  se  soit 
borné  à l’envoi  pur  et  simple  de  ses  produits  et  n’ait  fourni  au  Jury  que  peu 
de  renseignements  sur  son  intéressante  industrie;  néanmoins  une  médaille 
de  bronze  lui  est  accordée  à titre  d’encouragement. 

§ 4.  — Bonneterie,  tissus  élastiques. 


Médaille  d’oi*  de  2e  classe. 

MM.  PELLEGRY  Frères,  à Toulouse , allées  Louis-Napoléon , 10  bis,  — 
ont  exposé  quatre  coupes  de  tissus  élastiques  en  pièces , unis  ou  ouvragés 
bleu  et  blanc,  parfaitement  fabriqués  comme  tout  ce  qui  sort  de  cette 
maison. 

MM.  Pellegry  frères,  grâce  à leur  intelligente  initiative,  à leur  habileté  et 
à une  expérience  consommée , ont  su  créer  dans  notre  ville  un  établissement 
important,  mettant  en  action  plus  de  quarante  de  ces  admirables  métiers 
circulaires  nommés  mailleuses,  produisant  une  sorte  de  boyau  élastique 
d’une  longueur  facultative  qu’on  coupe  longitudinalement  pour  en  former 
une  pièce  dans  laquelle  sont  ensuite  taillés  les  caleçons,  les  tricots,  les  ju- 
pes, bas,  chaussettes,  etc.,  et  qui  constituent  la  bonneterie  courante.  On 
conçoit  le  nombre  considérable  d’ouvriers  qu’emploie,  pour  la  conduite  des 
machines , la  coupe  et  la  couture  des  pièces , cette  intéressante  industrie 
qui  est  parvenue  à livrer  à un  bon  marché  excessif  des  produits  autrefois 
très-chers.  Déjà  MM.  Pellegry  frères  avaient  obtenu  en  1858  pour  cette  fabri- 
cation une  médaille  d’argent  de  1re  classe;  le  Jury  est  heureux  de  récom- 
penser encore  plus  dignement  cette  fois  les  efforts  persévérants  de  ces  in- 
dustriels qui,  malgré  les  difficultés  causées  à leur  fabrication  par  la  guerre 
d’Amérique , n’en  ont  pas  moins  continué  leurs  travaux  et  perfectionné  leur 
fabrication,  et  c’est  avec  la  satisfaction  la  mieux  justifiée  qu’il  leur  décerne 
une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’argent  de  classe. 

MM.  DOUGADOS  Frères  et  Soeur,  à Labruguière  (Tarn) , — ont  exposé 
divers  spécimens  de  cette  jolie  bonneterie  orientale  qui  se  façonne  à Labru- 
guière, petite  ville  située  dans  les  environs  de  Castres  et  qui  renferme  aussi 
plusieurs  fabriques  de  draps.  Les  produits  exposés  par  MM.  Dougados  consis- 
tent en  tarbouks  n°  1 à 4,  du  prix  de  20  à 23  fr.  la  douzaine;  en  bonnets 
grecs  à glands  de  soie  à 70  fr.,  et  en  bonnets  tunisiens  à 45  fr.  la  douzaine. 
Ces  coiffures  sont  en  laine  douce,  très-souples,  le  foulage  en  est  parfait,  et 
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la  couleur  rouge  cerise  sombre  dans  le  goût  des  habitants  des  contrées  qui 
en  font  usage  est  bien  réussie.  Cet  article  est  l’objet  d’un  commerce  assez 
considérable  avec  le  Levant  et  le  nord  de  l’Afrique , et  présente  donc , au 
point  de  vue  de  notre  industrie  d’exportation,  un  intérêt  tout  particulier. 
A ce  titre  le  jury  récompense  les  produits  de  MM.  Dougados  par  une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe. 

M.  SAUVEUR-CAZELLES , à Troyes,  — a exposé  de  très-beaux  échan- 
tillons de  cette  bonneterie  de  Troyes,  à juste  titre  si  renommée.  Parmi  ces 
produits  on  remarque  de  jolis  bas  blancs  en  coton  unis  ou  à cottes;  des  bas 
rayés  mauves,  rouges  et  bleus  pour  homme,  femme  et  enfant;  des  caleçons 
très-soignés,  et  puis  un  assortiment  de  cotons  en  bobines  teints  en  gris,  en 
noir,  et  de  couleur  marron  ou  nankin  dans  les  nuances  les  plus  variées. 
Tous  ces  produits  sont  d’excellente  qualité  et  très-bien  fabriqués.  Le  Jury, 
bien  qu’il  eût  désiré  posséder  quelques  renseignements  sur  l’importance  de 
l’établissement  industriel  de  M.  Sauveur-Cazelles , n’en  accorde  pas  moins  à 
cet  exposant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe  pour  l’ensemble  de  son  ex- 
position. 

MM.  THOLOZAN  et  Ce,  à Nîmes , — ont  exposé  des  gants,  des  mitaines, 
des  résilles  en  laine  et  en  soie,  etc.,  tous  ces  articles  constituant  la  bonne- 
terie de  Nîmes.  Ces  objets , qui  donnent  lieu  à un  commerce  considérable 
dans  le  chef-lieu  du  Gard , sont  bien  fabriqués  : le  Jury  leur  accorde  à ce 
titre  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 


CHAPITRE  II. 

SOIES  ET  SOIERIES. 

SECTION  Ire.  — Cocons,  Soies  grèges  et  filées. 
g 1er.  — Cocons  et  Soies  grèges. 

Médaille  d’argent  de  lre  classe* 

Mlle  F1NIEL  (Augusta)  , à Toulouse.  — M.  Béhic , ministre  de  l’agricul- 
ture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  traçait  naguère  dans  un  rap- 
port adressé  à l’Empereur  le  triste  tableau  des  souffrances  de  l’industrie 
séricicole , et  évaluait  à plusieurs  centaines  de  millions  les  pertes  occasion- 
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nées  par  la  maladie  qui,  depuis  si  longtemps,  sévit  sur  les  versa  soie  du 
mûrier.  Le  Jury  doit  donc  savoir  bon  gré  à ceux  que  le  fléau  n’a  pas  dé- 
couragés, qui  ont  lutté  contre  lui  avec  énergie  et  persévérance , et  dont  les 
constants  efforts  ont  été  récompensés  par  des  succès  tout  au  moins  partiels. 
Mlle  Augusta  Finiel  et  son  frère  sont  du  nombre  de  ces  éducateurs  pleins  de 
vaillance  et  de  zèle,  confiants  dans  un  meilleur  et  prochain  avenir,  ne  né- 
gligeantrien  pour  atteindre  le  but  qu’ils  ont  en  vue.  Le  Jury  en  a la  preuve 
dans  les  résultats  d’une  éducation  d'été  fort  bien  conduite  par  M,le  Finiel. 
Cette  éducation,  exécutée  sur  une  échelle  restreinte,  a probablement  par 
cela  même  donné  de  magnifiques  cocons  ainsi  qu’un  grainage  abondant 
dont  on  ne  saurait  encore , sans  s’exposer  peut-être  à de  grands  mécomp- 
tes, garantir  d’une  manière  absolue  la  parfaite  salubrité;  cependant  les 
succès  passés  obtenus  par  MUe  Augusta  Finiel  sont  d’un  excellent  augure 
pour  l’avenir.  Les  cocons  que  les  vers  ont  terminés  à l’Exposition  et  sous 
les  yeux  du  public  sont  d’une  forme  , d’une  consistance  et  d’un  poids  qui 
ne  laissent  rien  à désirer.  La  soie  en  est  égale  et  résistante , en  un  mot  rien 
n’indique  que  les  vers  qui  les  ont  fournis  ont  été  nourris  avec  une  feuille 
plus  sèche  et  moins  succulente  qu’au  printemps.  L’éducation  a marché  très- 
rapidement;  en  effet , l’éclosion  des  œufs  a eu  lieu  du  10  au  14  juillet;  les 
vers  montaient  sur  la  bruyère  le  7 août  pour  y faire  leurs  cocons;  un  mois 
après,  les  papillons  sortaient  de  leurs  chrysalides,  se  recherchaient  avec  ar- 
deur, et  donnaient  à l’Exposition  même  un  grand  nombre  d’œufs  de  très- 
belle  apparence.  Ces  résultats  joints  au  mérite  bien  connu  de  Mlle  Augusta 
Finiel  comme  éducatrice  et  comme  fileuse,  ont  paru  au  Jury  devoir  être 
dignement  récompensés  : une  médaille  d’argent  de  1re  classe  lui  a,  en  con- 
séquence, été  décernée. 

M.  de  MAYNARD,  à Tarbes  ( Hautes-Pyrénées j.  — M.  de  Maynard,  proprié- 
taire au  château  d’Orleix,  commune  de  Tarbes,  a exposé  de  fort  beaux 
cocons  de  vers  à soie  du  Japon  , les  écheveaux  de  soie  provenant  de  ces 
cocons,  ainsi  que  plusieurs  échantillons  de  soies  du  pays  filées  sur  son  do- 
maine. Le  Jury  a reconnu  la  beauté  de  ces  produits,  et  les  efforts  de  M.  de 
Maynard  pour  introduire  en  France  la  race  nouvelle  patronnée  par  la  So- 
ciété impériale  d’Acclimatation  lui  ont  paru  tout-à-fait  dignes  d’être  récom- 
pensés par  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  de  bronze. 

Ml,c  BOUSQUET  (Anne),  à Toulouse.  — Le  Jury  accorde  à Mllc  A. Bousquet 
une  médaille  de  bronze  pour  les  graines  de  vers  à soie  indigènes  qu’elle  a 
exposées  et  qui  proviennent  de  cocons  de  choix  que  cet  exposant  a le  bon 
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esprit  d’acheter  à un  prix  élevé  sur  nos  meilleurs  marchés.  Aussi  les  graines 
ainsi  obtenues  par  Mlle  Bousquet  jouissent-elles  auprès  des  sériciculteurs 
de  nos  contrées  méridionales  d’une  réputation  justement  méritée. 

Citation. 

M,le  BOSC , à Blagnac.  — Le  Jury  croit  devoir  mentionner  les  quelques 
cocons  blancs  de  vers  à soie  du  mûrier  élevés  à Blagnac  par  Mlle  Bosc,  et 
engager  cette  demoiselle  à se  livrer  désormais  à la  sériciculture  sur  une 
échelle  un  peu  plus  étendue,  condition  sans  laquelle  un  concours  ne  sau- 
rait offrir  aucun  intérêt. 

SECTION  II.  — Soies  ouvrées. 

g 1er.  — Etoffes  de  soie. 

Rappel  de  la  médaille  d’honneur. 

MM.  SCHULZ  Frères  et  BÉRAUD,  à Lyon. — La  fabrique  de  Lyon  est,  cette 
année , représentée  à l’Exposition  par  l’élite  de  ses  fabricants.  Deux  expo- 
sants seulement  s’étaient  présentés  au  concours  de  1858  ; aujourd’hui  sept 
maisons  de  premier  ordre  ont  envoyé  leurs  splendides  produits  qu’un  nom- 
breux public  a pu  voir  et  admirer  dans  de  magnifiques  vitrines.  En  con- 
templant toutefois  ces  brillantes  étoffes,  ces  merveilleux  tissus,  on  ne  peut 
penser  sans  douleur  au  terrible  fléau  qui,  avec  une  opiniâtreté  qu’égale 
seule  en  France  la  désespérante  intensité  de  ses  ravages,  détruit  dans  son 
germe  la  précieuse  matière  première  d’une  de  nos  industries  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  enviées.  Lyon , cette  prestigieuse,  cette  féerique  cité  où  l’art 
français,  la  science  et  l’industrie  sont  si  étroitement  unis  dans  leur  inimi- 
table grandeur  qu’ils  défient  les  efforts  du  monde  entier  en  excitant  son 
admiration , Lyon  a éprouvé  le  contre-coup  de  cette  funeste  calamité  que  sa 
coïncidence  avec  la  longue  et  déplorable  lutte  américaine  est  venue  rendre 
encore  plus  désastreuse.  Une  fabrication  dont  le  chiffre  s’élevait  à soixante- 
six  millions  de  francs  en  1859,  et  que  l’on  voit  tomber  à celui  de  vingt- 
deux  millions  en  1864,  trahit  de  tristes  situations  dans  les  ateliers.  Il  y a 
eu  là  des  souffrances , souffrances  noblement  supportées  par  une  population 
intelligente  et  laborieuse.  La  puissante  vitalité  du  chef-lieu  du  Rhône  a su 
réagir  contre  ces  causes  énervantes , et  son  activité , momentanément 
amoindrie  sans  doute  mais  non  éteinte,  a pu,  grâce  aux  soies  tirées  de 
l’extrême  Orient,  à prix  d’or  il  est  vrai,  s’alimenter  et  procurer  ainsi  quelque 
salaire  à sa  nombreuse  et  intéressante  population  ouvrière , à laquelle  les 
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dons  de  S.  M.  l’Empereur  et  les  cinquante  millions  dépensés  en  embellis- 
sements, en  assainissements  de  toute  sorte  par  l’intelligente  municipalité 
lyonnaise,  ont  rendu  la  crise  moins  lourde.  La  guerre  d’Amérique  n’est  plus 
heureusement  qu’un  souvenir,  et  cesse  le  fléau  qui  frappe  si  cruellement 
l’industrie  séricicole,  il  nous  sera  donné  d’admirer  sans  regret  les  magni- 
fiques produits  étalés  sous  nos  yeux. 

MM.  Schulz  et  Béraud  ont  envoyé  à notre  Exposition  quatre  robes. 
Bien  qu’on  puisse  dire  que  ces  robes  ne  sont  pas  d’un  goût  toujours 
français,  on  doit  reconnaître  que  leur  exécution  est  parfaite  comme  celle 
de  tous  les  produits  créés  par  cette  maison.  La  robe  vert  blanc  garnie  de 
perles  pourrait  être  considérée  peut-être  comme  un  tour  de  force,  si  l’on 
ne  connaissait  le  goût  des  pays  orientaux  pour  lesquels  se  fabrique  ce  genre 
d’étoffes.  Le  Jury  a principalement  remarqué  une  robe  taffetas  blanc  à bou- 
quets de  velours  Pompadour  d’un  goût  très-pur  et  ne  laissant  rien  à désirer. 
La  maison  Schulz  et  Béraud  est  arrivée  à l’éminente  position  qu’elle  oc- 
cupe dans  la  fabrication  des  soieries,  par  d’incessantes  inventions,  telles 
que  les  imitations  de  broderies  de  Chine;  le  renouvellement  de  la  moire 
antique,  façonnée  dans  les  anciennes  belles  qualités;  les  moires  antiques 
unies,  en  qualités  supérieures  à celles  qui  se  faisaient  anciennement;  les 
reps  façonnés;  les  larges  ombrés  pour  robes;  les  impressions  sur  chaîne  en 
velours,  dont  un  beau  spécimen  figurait  à l’Exposition  ; les  velours  façonnés 
en  tout  genre  sur  fond  de  taffetas,  sur  gaze  d’argent,  sur  fond  drap  d’or, 
et  effets  de  satin  et  taffetas  façonnés  conservant  toute  leur  souplesse;  châles 
riches  pour  l’exportation.  Enfin  la  réputation  de  ces  fabricants,  comme 
créateurs  d’articles  de  goût  dans  la  haute  nouveauté,  est  connue  de  toute 
la  grande  consommation  européenne.  Leur  fécondité  à produire  du  nouveau 
et  de  l’extraordinaire  est  inépuisable.  Le  manteau  de  cour  de  Sa  Majesté 
l’Impératrice  est  sorti  de  leurs  ateliers.  Ce  sont  ces  considérations  qui  firent 
accorder  à MM.  Schulz  frères  et  Béraud,  en  1835,  la  grande  médaille  d’hon- 
neur que  le  Jury  de  Toulouse  est  heureux  de  leur  rappeler. 

Rappel  de  la  médaille  d’honnenr  (Paris  1855). 

MM.  BRUNET,  LECOMTE,  DEVILLAIN  et  Ce,  à Lyon , — ont  exposé  neuf 
robes  de  soie  d’un  goût  parfait,  mais  d’un  genre  simple  qui  semblerait  faire 
exception  avec  les  produits  habituellement  très-riches  qui  sortent  de  cette 
maison  et  dont  l’exposition  de  1858  renfermait  des  spécimens  remarquables, 
si  l’on  ne  savait  que  depuis  cette  époque  le  goût  s’est  beaucoup  modifié  en 
France  et  à l’étranger.  Ce  ne  sont  plus  ces  riches  soieries  à grands  effets,  à 
grands  dessins  que  la  mode  préfère  aujourd’hui , mais  celles  à petits  dessins 
ou  unies  que  les  dames  trouvent  le  moyen  d’orner  de  dentelles  et  de  ru- 
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bans  qui  ont  toujours  en  définitive  pour  résultat  d’en  faire  de  très-luxueuses 
toilettes. 

Parmi  les  produits  exposés  par  cette  maison,  le  Jury  a remarqué  ses  beaux 
pékins  satinés  à bandes  de  velours,  genre  simple,  n’exigeant  aucuns  frais  de 
dessin , mais  une  grande  régularité  dans  la  fabrication,  et  l’emploi  des  plus 
belles  soies.  Ces  conditions  ont  été  parfaitement  remplies  par  ces  exposants 
qui  ont  mérité  à l’Exposition  universelle  de  1855  à Paris  une  médaille 
d’honneur,  que  le  Jury  ne  peut  que  leur  rappeler  de  nouveau  en  y ajoutant 
les  éloges  les  mieux  mérités. 

Rappel  de  la  médaille  de  lre  classe  (Londres  1862). 

M.  LAMY  (Antoine),  à Lyon , — a envoyé  six  robes  de  soie,  dont  quel- 
ques-unes sont  remarquables.  Une  robe  moire  antique  Pompadour  fond 
blanc  est  parfaitement  réussie.  Le  coloris  de  ses  bouquets  simule,  même  à 
l’examen  le  plus  attentif,  plutôt  un  effet  de  velours  qu’un  effet  de  Chine 
par  la  chaîne.  Ce  résultat  est  dû,  en  partie,  à la  belle  qualité  des  soies 
organsin,  soies  très-rares  et  très-chères  aujourd’hui,  qui  ont  été  employées 
à la  confection  du  tissu.  M.  Lamy  ayant  obtenu  à l’Exposition  universelle 
de  Londres,  en  1862,  une  médaille  de  1re  classe,  le  Jury  se  plaît  à la  lui 
rappeler  en  y joignant  des  éloges  qu’il  a bien  justifiés. 

Médaille  d’argent  de  Se  classe. 

MM.  TAPISSIER  Fils  et  DEBRY,  à Lyon,  — ont  envoyé  à notre  Exposition 
sept  pièces  d’étoffe  de  soie  noire.  La  qualité  de  cette  spécialité  de  tissus  est, 
on  le  sait,  une  des  plus  difficiles  à juger  à cause  des  fraudes  qui  peuvent 
se  commettre  à la  teinture  et  qui  se  révèlent  seulement  à l’usage.  Ainsi  il 
est  des  fabricants  qui,  après  avoir  remis  1,000  gr.  de  soie  à leur  teinturier, 
ne  craignent  pas  d’exiger  qu’il  leur  en  soit  rendu  1,200,  1,300  et  jusqu  a 
1,400  grammes.  On  conçoit  combien  devient  mauvaise  la  qualité  des  étoffes 
qui  ont  été  l’objet  d’une  telle  et  si  blâmable  spéculation  à la  teinture;  on  le 
comprend  bien  mieux  encore  quand  on  sait  que  pour  les  fabricants  hon- 
nêtes et  qui  exigent  que  leur  soie  ait  été  complètement  dégorgée  de  toute 
substance  étrangère,  des  sels  de  plomb  surtout,  1,000  gr.  de  soie  donnée 
au  teinturier  ne  représentent  pour  eux  que  7 à 800  gr.  de  soie  teinte. 

MM.  Tapissier  fils  et  Debry  appartiennent  à cette  catégorie  de  fabricants 
consciencieux  et  trop  intelligents  pour  ne  pas  comprendre,  avec  le  chef  de 
la  maison  Bonnet  où  ils  ont  été  élevés , que  la  plus  solide  base  du  succès 
c’est  la  droiture.  L.es  tissus  exposés  par  cette  maison  consistent  en  drap  de 
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Lyon,  drap  de  France  et  cachemire  de  Lyon.  Les  premiers  sont  bien  fabri- 
qués; l’étoffe  en  est  unie,  régulière,  et  la  force  de  la  chaîne  parfaitement 
proportionnée  à celle  de  la  trame.  Toutefois  quelques  pièces  sont  duveteuses. 
Le  Jury  ne  saurait  attribuer  ce  défaut  qu’à  la  qualité  de  la  soie,  matière 
devenue  si  rare  et  si  chère  depuis  que  sévit  l’épidémie  qui  ravage  nos  ma- 
gnaneries, que  les  fabricants  sont  obligés  de  recourir  aux  soies  étrangères, 
dont  la  qualité  est  très-loin  de  valoir  les  belles  soies  de  France  et  d’Italie. 
Néanmoins  le  Jury,  appréciant  les  efforts  de  MM.  Tapissier  fils  et  Debry, 
leur  accorde  à titre  d’encouragement  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

g 2.  — Etoffes  de  soie  pour  ameublement. 

Diplôme  d’honneur. 

M.  YEMENIZ,  à Lyon , — fabricant  de  tissus  pour  ameublement,  a 
envoyé  à l’Exposition  un  magnifique  assortiment  de  ses  riches  produits. 
De  délicieux  lampas,  d’élégantes  brocatelles,  des  satins  artistement  colo- 
riés, intelligemment  ornés  de  dessins  de  fleurs  variés  et  d’effets  de  tissage, 
faisaient  de  la  vaste  vitrine  de  cette  maison  l’objet  de  la  plus  légitime  ad- 
miration. Décrire  une  à une  les  beautés  de  ces  splendides  produits  serait 
pour  le  Jury  chose  difficile.  Il  se  bornera  à rappeler  que,  fondée  en  1795, 
la  maison  Yemeniz  s’est  élevée  de  succès  en  succès,  après  avoir  épuisé  la 
série  de  toutes  les  récompenses  industrielles  jusqu’à  l’honneur  de  voir  son 
chef  décoré  de  la  plus  haute  distinction  que  le  Souverain  puisse  accorder 
au  travail  intelligent  et  honnête;  après  cela,  le  Jury  ne  peut  plus  accorder 
à M.  Yemeniz  qu’un  diplôme  d’honneur,  faible  récompense  sans  doute  pour 
son  mérite,  mais  expression  la  plus  haute  de  la  satisfaction  et  de  l’estime 
de  ses  juges. 


médaille  d’argent  de  lro  classe. 

M.  ROUGET  Jeune,  à Toulouse,  rue  du  Canard,  8.  — M.  Rouget  jeune, 
lauréat  bien  connu  de  nos  Expositions  comme  faisant  partie  de  la  maison 
Rouget  frères  récompensée  d’une  médaille  d’or  en  1845,  se  présente  aujour- 
d’hui pour  la  première  fois  en  son  nom  personnel.  Ce  fabricant  a exposé  de 
très-beaux  reps  brochés  couleur  sur  couleur  pour  carrosserie,  et  une  pièce 
de  reps  à bouquets  exécutée  avec  une  remarquable  perfection.  Cette  spé- 
cialité de  tissus  a été  dès  longtemps,  de  la  part  de  M.  Rouget  jeune,  l’objet 
de  tant  de  soins  et  de  telles  améliorations  dans  ses  moyens  de  production , 
qu’il  ne  redoute  aucune  concurrence.  Familiarisé  avec  cette  sorte  d’armure, 
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M.  Rouget  trouve  encore  dans  l’intelligence  et  l’aptitude  de  son  intéressante 
famille  des  ressources  précieuses  et  un  utile  concours.  Ses  enfants,  très- 
bons  dessinateurs  et  coloristes,  n’ont  pas  dédaigné,  pour  bien  connaître  la 
fabrication , et  à l’exemple  de  leur  oncle , ancien  associé  de  la  maison  et  si 
habile,  si  ingénieux,  de  se  livrer  à toutes  ces  opérations  délicates  de  la 
mise  en  carte,  du  lissage,  du  perçage,  de  l’assemblage,  de  l’empoutage, 
de  l’appareillage,  non  pour  remplir  les  fonctions  d’un  ouvrier  ordinaire, 
mais  pour  le  diriger  au  besoin.  Les  produits  de  M.  Rouget  se  sont  ressentis 
de  cette  heureuse  organisation;  ils  sont  estimés  et  recherchés  non  seule- 
ment à Toulouse,  mais  encore  au  loin.  De  tels  succès  sont  un  honneur  pour 
notre  ville,  et  lui  font  attacher  un  très-grand  prix  aux  efforts  soutenus  de 
ce  fabricant  pour  lui  conserver  une  industrie  qui  fournit  à la  carrosserie 
toulousaine  un  de  ses  éléments  importants.  Le  Jury  est  heureux  de  témoi- 
gner à M.  Rouget  jeune  sa  satisfaction  en  lui  accordant,  bien  que  person- 
nellement il  expose* pour  la  première  fois,  une  médaille  d’argent  de  pre- 
mière classe. 


g 3.  — Etoffes  dites  filoselle. 

Médaille  d’or  de  lre  classe. 

M.  GUIBBAUD  (Louis-Auguste),  à Sémalens,  — a exposé  trois  pièces  d’é- 
toffes dites  filoselle,  portant,  quant  à celles  figurant  à l’Exposition,  les 
sous-noms  de  milanaise , de  péruvienne  ; la  troisième  pièce  était  constituée 
par  un  tissu  gris  croisé. 

M.  Guibbaud,  fabricant  de  Sémalens,  petite  ville  située  dans  les  environs 
de  Yielmur,  à douze  kilomètres  de  Castres  dans  le  département  du  Tarn, 
est  un  exemple  de  ce  que  peuvent  les  encouragements  sur  les  hommes  in- 
telligents, actifs,  laborieux  et  qui  savent  comprendre  les  obligations  que 
leur  impose  une  première  distinction  bien  placée.  Récompensé  d’une  mé- 
daille d’argent  de  1re  classe  par  le  Jury  de  l’Exposition  de  4858  pour  six 
pièces  de  filoselle  bien  exécutées,  cet  industriel  a senti  qu’il  devait  faire 
plus,  et  il  l’a  fait  avec  cette  conscience  et  cette  ardeur  qui  révèlent  une  na- 
ture heureusement  douée.  Aujourd’hui,  les  tissus  de  M.  Guibbaud  s’offrent 
à l’examen  du  Jury  avec  la  réunion  de  conditions  qui  leur  créent  à ses 
yeux  un  incontestable  mérite  : supériorité  de  qualité  et  bon  marché.  La 
pièce  milanaise,  pour  la  composition  de  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  bre- 
vet d’invention , est  d’une  qualité  excellente,  d’un  fini  remarquable  et  d’un 
prix  très-modéré.  lien  est  de  même  de  le  péruvienne  unie,  étoffe  qui  plaît 
à l’œil  et  satisfait  le  toucher  le  plus  sévère.  Mais  la  pièce  qui  a le  plus  at- 
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tiré  l’attention  du  Jury,  est  la  pièce  filoselle  grise  croisée  : souplesse,  dou- 
ceur, moelleux,  richesse  de  teinte  et  de  nuance  se  trouvent  réunis  dans  cet 
excellent  tissu,  dont  le  prix  néanmoins  se  trouve  à la  portée  de  cette  classe 
de  consommateurs  auxquels  il  procure  un  chaud  et  élégant  vêtement.  De 
tels  résultats  obtenus  au  prix  d’un  travail  persévérant  et  d’une  expérience 
que  celui-ci  seul  sait  faire  acquérir,  justifient  bien  la  médaille  d’or  de 
1re  classe  que  le  Jury  se  plaît  à accorder  à M.  Guibbaud  avec  l’expression 
de  sa  plus  entière  satisfaction. 

§ 4.  — Rubans , velours  el  dentelles. 

Médaille  d’argent  de  S*  classe. 

Sœur  MARIE- ARSÈNE , à Toulouse. 

Médaille  de  bronze. 

M,le  FALQUET  (Bertrandine)  , à Toulouse , place  Riquet,  59.  — L’attention 
du  Jury  a été  attirée  par  une  modeste  vitrine  renfermant  une  guipure  noire, 
non  terminée  et  très-bien  faite,  exposée  avec  ses  fuseaux  que  M,le  Bertran- 
dine  Falquet,  jeune  ouvrière  qui  présente  le  tout,  a fait  mouvoir  devant 
lui  avec  célérité  et  adresse.  C’est  à la  succursale  du  couvent  de  la  Sainte 
Famille  d’Amiens  établie  aux  Minimes  que  cette  intelligente  ouvrière  fait 
son  apprentissage.  Le  Jury,  sur  son  invitation,  s’est  rendu  à cet  établisse- 
ment, et  il  a vu  avec  un  vif  intérêt  de  nombreuses  jeunes  filles,  de  l’âge 
de  huit  à quinze  ans,  travaillant  à des  joints  doubles , à des  Valenciennes , 
des  guipures,  sous  l’intelligente  direction  de  la  sœur  Marie  Arsène,  qui, 
depuis  six  mois  qu’elle  a eu  l’heureuse  idée  de  réunir  autour  d’elle  vingt- 
cinq  à trente  jeunes  filles,  a obtenu  des  résultats  qui  dépassent  toute  at- 
tente. Le  mérite  de  cette  modeste  sœur  est  d’autant  plus  grand,  qu’elle  dis- 
pose elle-même  les  dessins,  les  pique,  les  patronne,  et  que  possédant  à un 
haut  degré  la  science  des  différentes  mailles  de  dentelles,  elle  peut  donner 
à cette  industrie  toute  nouvelle  pour  notre  ville  une  importance  considé- 
rable. Au  point  de  vue  moral , l’initiative  de  la  sœur  de  la  Sainte  Famille 
peut  avoir  aussi  d’excellents  résultats;  car  de  jeunes  filles  pourront,  en 
continuant  de  produire  dans  leur  famille,  et  sous  sa  bienveillante  direc- 
tion, se  procurer  une  occupation  agréable,  en  même  temps  un  travail  ré- 
munérateur. Le  Jury,  désireux  de  récompenser  et  la  main  qui  a dirigé  et 
celle  qui  a exécuté  le  bel  ouvrage  exposé , décerne  à la  sœur  Marie-Arsène 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe  et  une  médaille  de  bronze  à M"«  Ber- 
trandine  Falquet. 
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Médaille  de  bronze. 

M.  ROQUES,  à Lyon , — a exposé  des  dentelles,  des  pointes,  etc.,  en 
laine  blanche  et  en  laine  noire  dites  lama , faites  au  métier,  qui  sont 
dignes  d’être  remarquées.  Le  Jury  accorde  à cet  exposant  une  médaille  de 
bronze. 


Mention  honorable. 

Mlle  ARNAL  (Augusta),  à Villefranche  (Aveyron).  — Une  pale  et  un  mou- 
choir en  dentelle  ancienne  entièrement  exécutés  à l’aiguille  parM!le  Arnal, 
méritent  d’être  signalés  comme  travail  d’artiste  exigeant  une  patience  ex- 
trême. Le  Jury  lui  accorde  une  mention  honorable. 

g 5.  — Gazes  et  toiles  à bluter. 

Médaille  d’or  de  lre  classe. 

M.  LAURENT,  à Toulouse,  rue  de  la  Dalbade,S , — a exposé  quinze  pièces 
de  gazes  à bluter,  de  genres  variés,  tels  que  Zurich , tour  anglais  renforcé 
et  uni,  toutes  propres  à l’usage  de  la  minoterie.  Il  a joint  à cette  exhibi- 
tion vingt-quatre  échantillons  de  soies  grèges  de  4,  5,  6,  7,  8,  10,  12, 15,  20 
et  30  cocons  qui  forment  la  matière  première  de  son  intéressante  industrie. 

L’établissement  exploité  par  M.  Laurent  jeune  est  un  des  plus  anciens  de 
notre  ville.  Sa  création,  en  1800,  fut  due  à M.  Palanque,  beau-père  et 
prédécesseur  de  l’exposant.  Mais  à cette  époque  cette  maison  ne  fabriquait 
que  des  tamis  et  des  gazes  de  36  pouces  (0m  97-5).  Cette  grande  largeur  qui 
nécessitait  de  très-grands  soins  de  la  part  des  ouvriers  et  obligeait  de  par- 
tager ces  gazes  pour  garnir  un  blutoir,  fut  la  principale  cause  de  son 
abandon.  Ce  fut  seulement  en  1830  que  l’ancienne  maison  Palanque,  sous 
la  direction  de  M.  Laurent  jeune,  adopta  la  largeur  de  22  pouces  (0m  60 
environ),  largeur  bien  plus  commode  pour  la  fabrication  et  l’emploi.  Plus 
tard  et  vers  1840,  un  nouveau  genre  de  tissu  à bluter  dit  gaze  Zurich , dont 
les  fils  noués  l’empêchent  de  se  gazer  ou  de  s’érailler,  avait  été  inventé. 
M.  Laurent  s’empressa  de  l’adopter,  et  ses  produits,  appréciés  bientôt,  à 
cause  de  leur  solidité,  par  ses  nombreux  clients,  furent  l’objet  d’une  vogue 
à laquelle  cette  industrie  dut  un  essor  nouveau.  Mais  le  progrès,  dans  cette 
branche  de  production , n’avait  pas  dit  son  dernier  mot  : une  nouvelle  gaze 
permettant  au  fabricant  de  tisser  des  pièces  d’un  numéro  très-élevé  et  dont 
la  durée  était  bien  supérieure  à celle  des  genres  connus , attira  l’attention 
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de  la  meunerie,  qui  la  reconnut  indispensable  à la  garniture  de  ses  blute- 
ries.  Cette  gaze  était  celle  dite  tour  anglais , ainsi  nommée  à cause  de  rem- 
ploi d’un  fil  qui  arrête  solidement  la  gazure  et  lui  donne  plus  de  force; 
aussi  est-elle  à peu  près  exclusivement  employée  dans  les  minoteries  mo- 
dernes. M.  Laurent  fils,  héritier  des  excellentes  traditions  de  son  père, 
n’hésita  pas  en  4858  à monter  de  nouveaux  métiers  et  à se  livrer  à la  fa- 
brication de  ce  produit  dont  la  finesse  ne  dépassait  pas  alors  le  n°  4 60;  mais 
cet  intelligent  industriel  ne  voulant  rester  en  arrière  d’aucun  progrès, 
commença  à tenter  en  4862  le  tissage  de  numéros  plus  élevés,  et  grâce  à 
ses  efforts  et  à son  habileté,  il  a pu  atteindre  les  nos  470  , 480  , 4 90  et  200 
qui  figurent  à l’Exposition  et  dont  la  finesse  ne  saurait  être  dépassée. 

Les  soies  employées  par  M.  Laurent  à la  confection  de  ces  tissus , sont  ti- 
rées des  meilleurs  cocons  produits  par  la  graine  du  pays  et  très-peu  par  la 
graine  du  Japon,  dont  la  soie  est  relativement  inférieure.  Une  soie  bien 
filée  étant  la  condition  indispensable  d’un  bon  tissu  à bluter,  toutes  celles 
employées  par  sa  fabrication  sont  filées  par  Mme  Laurent,  aidée  d’un  per- 
sonnel de  fileuses  travaillant  sous  son  intelligente  direction  et  dans  la  fila- 
ture dépendant  de  leur  établissement,  où  le  Jury  a pu  voir  à l’œuvre  la 
maîtresse  de  la  maison  et  ses  ouvrières.  Mais  une  bonne  soie  ne  suffirait 
pas  seule  à produire  une  bonne  gaze  à bluter  contenant  près  de  seize  mille 
mailles  ou  trois  au  centimètre  carré,  à mailles  régulièrement  espacées;  un 
tissage  soigné  est  encore  indispensable.  Cette  opération  est  exécutée  dans 
les  meilleures  conditions  dans  les  ateliers  de  M.  Laurent,  ainsi  que  le  Jury 
a pu  s’en  convaincre.  Des  pièces  n03  90,  400,  4 40  montées  sur  les  métiers 
ont  présenté  un  tissage  parfait,  une  admirable  régularité  qui  attestent  l’ha- 
bileté et  l’adresse  des  ouvrières.  Le  Jury  a pu  également  voir  sur  les  mé- 
tiers de  très-bons  n03  50,  70,  80,  4 20,  4 60,  470,  4 80  et  200,  qui,  avec  les 
premiers,  ont  mérité  aux  ouvrières  auxquelles  ils  sont  dus  de  justes  ré- 
compenses. Les  beaux  et  bons  tissus  exposés  par  M.  Laurent  n’ont  donc  pas 
été  fabriqués  en  vue  de  l’Exposition;  ils  sont  le  produit  de  la  fabrication 
courante , et  ce  n’est  pas  là  leur  moindre  mérite. 

Les  soies  grèges  de  quatre  à trente  cocons  contenues  dans  la  vitrine  de 
l’exposant  sont  aussi  parfaitement  filées  : l’œil  ni  la  loupe  n’y  sauraient  dé- 
couvrir aucune  irrégularité. 

L’établissement  de  M.  Laurent  est  très-ancien  ; il  occupe  trente  ouvrières; 
ses  produits  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleurs;  ils  ont  été  déjà  récom- 
pensés d’une  médaille  d’argent  de  4re  classe  en  4 858.  Ces  motifs  sont  plus 
que  suffisants  pour  justifier  la  médaille  d’or  de  4re  classe  que  le  Jury  lui 
accorde  aujourd’hui. 
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Rappel  de  médaille  d’argent  de  lre  classe,  avec  éloges. 

MM.  LUSCAN  Frères,  à Blajan , — ont  exposé  une  vitrine  contenant  des 
pièces  de  gazes  à bluter  Zurich , unies,  tour  anglais  du  n°  15  au  n°  200,  et 
des  tissus  de  crin  propres  au  blutage  des  farines.  Les  soies  grèges  employées 
par  ces  exposants  à leur  fabrication  sont  filées  à Lavaur , et  proviennent  de 
cocons  achetés  sur  les  lieux  ou  sur  le  marché  de  Toulouse.  Ces  produits  sont 
bons  et  se  soutiennent  à la  hauteur  à laquelle  MM.  Luscan  frères  les  ont 
portés.  Cette  maison  possède  d’ailleurs  d’excellents  éléments  de  succès , ses 
relations  s’accroissent,  et  nul  doute  qu’en  perfectionnant  de  plus  en  plus 
une  fabrication  déjà  estimée,  elle  n’arrive  à rivaliser  avec  les  premières 
maisons  de  France.  A ces  divers  titres,  le  Jury  décerne  à MM.  Luscan  frères 
le  rappel  avec  éloges  de  la  médaille  d’argent  de  1re  classe  qu’ils  méritèrent 
en  1858. 

Médaille  d’argent  de  lre  classe. 

MM.  COURRÉJÉ  et  Compagnie,  à Blajan , — ont  envoyé  à l’Exposition 
un  assortiment  de  gazes  à bluter  comprenant  des  zurich  du  n°  15  au 
n°  70 , à 2 fr.  15  le  mètre  ; du  n®  80  à -100 , à 2 fr.  45  ; du  n°  110  à 130 , à 
2 fr.  75;  du  tour  anglais  du  n°  80  à 100,  à 2 fr.  20;  du  n°  110  à 150,  à 2 fr. 
50  le  mètre  ; des  unis  du  n°  1 00  à 1 30 , à 2 fr.  1 5 ; du  n°  1 40  à 1 70 , à 2 fr. 
50;  du  n°  180  à 190, à 3 fr.  le  mètre.  Tous  ces  tissus  sont  bons;  ils  attestent 
une  fabrication  soignée  et  intelligente;  leur  prix  est  en  outre  relativement 
très-avantageux.  MM.  Courrégé  et  Ce  ont  établi  deux  succursales,  l’une  à 
Montmaurin  (Haute-Garonne)  pour  la  fabrication,  l’autre  à Lavaur  (Tarn) 
pour  la  filature.  Successeurs  de  la  maison  Bordes  créée  vers  1830,  et  récem- 
ment de  la  maison  Courrégé  frères  et  fils,  les  exposants  ont  apporté  dans 
la  fabrication  des  gazes  à bluter  des  améliorations  notables,  améliorations 
que  le  Jury  a constatées  et  qui  justifient  la  médaille  d’argent  de  1re  classe 
qu’il  leur  décerne. 

MM.  LUGOL,  MARTY  et  VIDAL,  à Montauban.  — Les  gazes  à bluter  présen- 
tées par  MM.  Lugol,  Marty  et  Lugan  consistent  encore  en  gazes  unies,  tour 
anglais  et  zurich , et  leur  exposition  se  trouve  complétée  par  divers  spéci- 
mens de  soies  grèges.  Les  gazes  unies  de  ces  fabricants  ont  0 mètre  60  de 
largeur  depuis  le  n°  30  (trente  fils  au  pouce)  jusqu’au  n°  210,  numéro  dont 
la  finesse  est  telle  qu’il  comprend  44,200  trous  ou  mailles  dans  un  pouce 
carré  ou  16,370  dans  un  centimètre  carré.  Leur  tour  anglais,  tissu  qui, 
comme  on  sait,  contient  une  partie  unie  et  une  partie  croisée  qui  l’empêche 
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de  s’érailler  et  ajoute  ainsi  à sa  force,  est  représenté  dans  la  vitrine  des  ex- 
posants par  des  pièces  du  n°  80  au  n°  190.  Ce  dernier  numéro  ainsi  que 
les  nos  160,  170  et  180  qui  le  précèdent  offrent  des  difficultés  d’exécution 
que  le  jury  a constaté  avoir  été  heureusement  vaincues.  Les  tissus  tout 
croisés  dits  zurich  exposés  par  MM.  Lugol , Marty  et  Vidal  sont  dans  les  nos  5, 
8,  30,  80,  110,  120  et  130.  Ce  genre  de  gaze  est  incontestablement  celui 
dont  le  tissage  offre  le  plus  de  difficultés,  et  à la  fabrication  duquel  se  re- 
connaît l’habileté  du  chef  et  celle  des  ouvriers.  Les  spécimens  examinés  par 
le  Jury,  s’ils  ne  sont  pas  toujours  d’une  régularité  absolue  et  mathémati- 
quement symétrique,  n’en  présentent  pas  moins  les  meilleures  conditions 
d’une  excellente  garniture  de  bluterie.  Les  soies  grèges  servant  au  tissage 
de  ces  diverses  gazes,  et  exposées  par  MM.  Lugol,  Marty  et  Vidal  depuis 
trois  cocons  (78  derniers)  jusqu’à  cent  cocons  (250  derniers) , sont  remar- 
quables par  leur  blancheur,  la  régularité , la  pureté  et  la  rondeur  de  leur 
brin.  Ces  qualités,  jointes  à leur  élasticité  et  à leur  résistance,  les  ont  fait 
placer  bien  au-dessus  des  soies  grèges  provenant  des  meilleures  filatures 
des  Cévennes,  par  les  fabricants  de  blondes  qui  destinent  à la  fabrication 
de  leurs  plus  beaux  produits  la  grège  de  Montauban.  C’est  ainsi  qu’ils 
nomment  ce  produit. 

L’exhibition  de  ces  fabricants  se  trouvait  complétée  par  une  sorte  de  Zu- 
rich quadrillé  en  n°  70,  renforcé  de  six  en  six  fils  de  nervures  qui  lui 
donnent  une  grande  régularité  et  une  résistance  bien  supérieure  à celle 
des  tissus  qui  précèdent.  Ce  genre  de  gaze  est  destiné  au  blutage  des  sou- 
fres, opération  à laquelle  il  convient  parfaitement  par  ses  dispositions  et 
sa  fabrication,  qui  sont  remarquables  malgré  les  difficultés  que  cette  der- 
nière présente.  L’établissement  fondé  par  MM.  Lugol,  Marty  et  Vidal,  bien 
que  de  date  récente  (1861),  n’en  a pas  moins  réalisé  des  progrès  importants 
dans  la  production  des  gazes  à bluter.  Le  jury,  en  vue  de  récompenser  et 
d’encourager  leurs  efforts,  accorde  à ces  exposants  une  médaille  d’argent 
de  1re  classe. 
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CHAPITRE  IH. 


LIN  ET  CHANVRE. 

SECTION  Ire.  — Lins. 

Médaille  d’argent  de  1 re  classe. 

M.  DALLE  (Jean),  à Bousbecque  (Nord).  — Il  est  peu  de  cultures  qui , 
depuis  quelques  années,  tendent  à se  propager  comme  la  culture  du  lin.  La 
pénurie  de  colon  produite  par  la  guerre  d’Amérique  et  le  nombre  consi- 
dérable de  filatures  de  lin  établies  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Angle- 
terre, ont  puissamment  contribué  à son  extension.  Mais  si  la  culture  du  lin 
a considérablement  progressé  dans  tous  les  centres  de  production , la  pré- 
paration industrielle  de  cette  plante  textile  s’est  aussi  beaucoup  améliorée, 
et  l’on  obtient  aujourd’hui  par  le  rouissage  du  lin  parfaitement  soigné  des 
filasses  d’une  finesse  et  d’une  régularité  remarquables.  Parmi  les  meilleurs 
pays  de  production  du  lin , l’arrondissement  de  Lille  tient  le  premier  rang 
relativement  à la  qualité  de  la  plante,  et  son  rouissage  dans  la  Lys  est  le 
plus  universellement  reconnu  comme  le  plus  favorable  pour  sa  prépara- 
tion, ainsi  que  le  constate  M.  Dumett  à la  Société  royale  d’Agriculture 
d’Angleterre. 

Ce  sont  les  plus  beaux  types  de  ces  lins  de  la  Lys  que  M.  Jean  Dalle  a 
envoyés  à notre  Exposition.  Déjà  en  diverses  Expositions  ces  produits  ont 
obtenu  un  grand  nombre  de  médailles  d’or  et  de  rappels  de  médailles  d’or. 
La  longueur  remarquable,  la  beauté  des  fibres,  la  finesse  et  la  régularité 
de  la  filasse , la  couleur  riche  et  suivie  de  ces  lins  confirment  l’opinion  du 
savant  M.  Barrai,  qui  disait  dans  son  compte-rendu  de  l’Exposition  de 
Londres  que,  quel  que  soit  le  degré  de  supériorité  auquel  sont  arrivées  les 
autres  nations  quant  à la  préparation  de  cette  plante  textile,  on  doit  recon- 
naître, en  voyant  les  magnifiques  lins  de  Ria  exposés  par  M.  Jean  Dalle, 
que  sous  ce  rapport  aussi  la  France  n’a  rien  à leur  envier.  C’est  aussi  l’opi- 
nion du  Jury  de  Toulouse,  qui  a pu  admirer  à son  tour  cette  belle  produc- 
tion agricole  et  industrielle.  Bien  que  M.  Jean  Dalle  expose  pour  la  pre- 
mière fois  dans  notre  ville,  le  Jury  croit  devoir  lui  décerner  une  de  ses 
premières  récompenses,  — une  médaille  d’argent  de  !re  classe. 
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SECTION  II.  — Tissus. 

§ 1er.  — Toiles  ouvrées  et  damassées , etc. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

MM.  MEUNIER  Frères,  à Paris.  — MM.  Meunier  frères,  directeurs  de  la 
grande  maison  de  blanc  à Paris,  ont  exposé  des  rideaux  brodés  sur  mousse- 
line et  sur  tulle  qu’ils  font  fabriquer  à Tarare,  et  qu’ils  établissent  à des 
prix  qui  ne  craignent  ni  la  comparaison  ni  la  concurrence  des  produits 
renommés  de  Suisse  et  d’Allemagne.  Ces  rideaux , qui  ont  subi  victorieu- 
sement l’épreuve  de  l’examen  le  plus  rigoureux,  ont  décidé  le  Jury  à 
décerner  à MM.  Meunier  frères  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

MM.  Odon  DEKEYSER  et  A.  NISSE,  à Armentières  (Nord),  — ont  exposé 
plusieurs  coupes  nappes  de  175  à 290  centimètres,  ainsi  que  des  serviettes 
en  75  centimètres  dont  la  fabrication  est  bien  soignée,  le  tissu  serré  et  la 
réduction  égale,  toutes  choses  constituant  la  réunion  des  principales  con- 
ditions de  durée.  Les  dessins  et  armures  sont  bien  nets  et  de  bon  goût,  et 
surtout  celui  à rayure  dit  pékin.  Le  blanchiment  est  fait  dans  la  fabrique 
et  présente  tous  les  caractères  d’une  excellente  opération.  A toutes  ces  qua- 
lités viennent  se  joindre  de  très-bons  prix  pour  l’acheteur.  Ainsi , par 
exemple,  un  service  de  douze  couverts,  dessin  pékin,  avec  nappe  de  1m75 
carrés,  n’est  coté  que  24  fr.  32.  Le  Jury  a encore  remarqué  des  serviettes 
petit  pékin  et  des  serviettes  double  rosette  de  0m75  à 17  fr.  85  et  18  fr.  90 
la  douzaine;  des  nappes  grand  et  petit  damier  en  240  centim.,  à 6 fr.  30  et 
5 fr.  80  le  mètre;  des  croix  de  Lorraine  et  des  croix  de  Malte  en  200  centim. 
de  largeur,  à 4 fr.  75  le  mètre;  enfin  des  nappes  dessin  œil  de  perdrix  en 
270  centimètres , â 7 fr.  35  c.  le  mètre. 

L’établissement  de  MM.  Odon  Dekeyser  et  A.  Nisse  occupe  250  à 300  ou- 
vriers; il  fait  fabriquer  500  pièces  de  60  à 75  mètres  par  mois;  soit  6,300 
par  année.  Yu  l’importance  de  cette  fabrique,  le  bon  marché  et  la  qualité 
de  ses  produits,  le  Jury  accorde  à ces  exposants  une  médaille  d’argent  de 
première  classe. 

MM.  DENEUX  Frères,  à Hallencourt  (Somme).  — Hallencourt,  village  à 
17  k.  d’Abbeville,  est  un  petit  centre  intéressant  de  fabrication  de  linge  de 
table  uni,  à la  Jacquart,  damassé,  de  toiles  à matelas,  de  coutils,  de  coton- 
nades. C’est  de  cette  localité  que  MM.  Deneux  frères  ont  envoyé  à l’Expo- 
sition douze  échantillons  de  nappes  et  de  serviettes  écru  et  blanc  tissées  à 
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la  Jacquart.  Tous  ces  tissus  sont  remarquables  par  le  soin  apporté  à leur 
fabrication  et  par  la  beauté  des  dessins.  Ceux  qui  représentent  les  services 
désignés  sous  les  noms  de  grands  fruits , ornements , rêve  de  mai , dentelles , 
chasse  au  marais,  forêt  vierge,  cinq  bouquets  écru,  jardin  des  fées  écru, 
écusson  ornement , sont  d’un  très-bel  effet  comme  composition  et  comme 
exécution.  Tous  ces  services  sont  de  douze  couverts,  et  les  prix,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  recherche  de  X ouvragé,  varient  de  68  fr.  à Tl  6 fr.  Tous 
ces  produits  dénotent  un  établissement  bien  outillé  et  une  direction  intel- 
ligente et  habile.  Le  Jury  décerne  à MM.  Deneux  frères  une  médaille  d’ar- 
gent de  4re  classe. 

g 2.  — Sacs  de  toile  tissés  (sans  coutures). 

Médaille  d’argent  de  Se  classe. 

M.  FERGUSON-GOODWIN,  à Paris , — présente  un  assortiment  de  sacs  dits 
sans  couture,  bien  que  l’aiguille  y joue  un  rôle,  très-restreint  sans  doute, 
mais  indispensable. 

Le  sac  sans  couture  a longtemps  été  un  problème , et  naguère  encore  bien 
des  personnes  croyaient  impossible  sa  solution , ou  ceux  qui  connaissaient 
le  procédé  y attachaient  une  grande  importance.  Rien  n’est  cependant  plus 
facile  à l’aide  d’un  simple  métier  à toiles  monté  avec  quatre  lisses.  Il  y a 
plus  de  cinquante  ans  qu’il  existait  à Wandsworth , près  de  Londres,  une 
grande  manufacture  où  l’on  fabriquait  ces  espèces  de  sacs  en  laine  pour 
passer  la  farine.  L’embrevage  est  celui  d’une  étoffe  double;  pour  en  faire 
un  sac,  il  suffit  d’y  ajouter  deux  marches  comme  dans  un  métier  à toiles: 
ce  qu’on  nomme  un  sac  sans  couture  s’obtient  sans  autre  effort.  En  mettant 
deux  ou  quatre  fils  en  broche,  on  aura  une  étoffe  claire  ou  battue  à vo- 
lonté; elle  doit  être  toujours  carrée,  et  avoir  autant  de  coups  de  trame 
que  de  fils  dans  la  chaîne  très-exactement.  Les  sacs  deM.  Ferguson-Goodwin 
sont  très-bien  fabriqués  et  leur  prix  n’est  pas  trop  élevé.  Le  Jury  a re- 
marqué ceux  en  chanvre  blanc  de  1m45  sur  0m70,  à 1 fr.  27;  en  chaîne  8 
trame  chanvre  de  1m30  et  0m70,  à 2 fr.  20;  en  phormium  de  4 m4 5 sur  0m72, 
à \ fr.  09;  en  phormium  double  chaîne  de  4m30  sur  0ra70,  à \ fr.  52;  en 
chaîne  lin,  trame  phormium  de  4 m30  sur  0m70 , à 1 fr.  44;  enfin  en  pur 
lin  de  4m30  sur  0m70,  à \ fr.  44. 

Le  sac  sans  couture  étant  constitué  par  un  tissu  double,  c’est-à-dire 
formant  une  sorte  de  boyau  aplati  dont  on  réunit  sur  le  métier  même  les 
deux  faces  au  point  qui  détermine  la  longueur  du  sac  que  l’on  coupe  au- 
dessous  de  cette  sorte  de  soudure,  il  est  nécessaire  de  retenir  les  mailles  de 
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ce  côté  par  un  faufilage  et  puis  de  faire  l’ourlet  de  l’entrée.  Cette  couture 
est  peu  de  chose  et  économise  grandement  la  main-d’œuvre  occasionnée 
par  la  couture  des  sacs  ordinaires.  L’établissement  de  M.  Ferguson-Goodwin 
est  mu  par  une  machine  à vapeur  de  la  force  de  quinze  chevaux  faisant 
mouvoir  soixante  métiers;  il  occupe  cent  ouvriers,  dont  la  moyenne  de 
salaire  est  de  3 fr.  50  par  jour.  C’est  un  établissement  modèle  organisé  sur 
une  grande  échelle  et  auquel  un  médecin  est  attaché.  Le  chiffre  d’affaires 
de  cette  maison  est  de  500,000  fr.  Le  Jury  accorde  à M.  Ferguson-Goodwin 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe  pour  ses  produits. 

g 3.  — Rubans  de  fil. 

Médaille  d’argent  de  classe, 

M.  KARCHER  J. -J.,  à Colmar  ( H.-Rhin ),  a exposé  les  divers  types  de  ru- 
bans perkale  et  jaconas  de  sa  fabrication  et  en  toute  largeur.  Ces  produits 
sont  remarquablement  beaux,  et  l’on  peut  dire  que  l’établissement  de  cet 
intelligent  industriel,  fondé  en  1823,  s’est  toujours  maintenu  à la  hauteur 
de  sa  vieille  réputation.  C’est  le  meilleur  et  le  plus  honorable  éloge  que  le 
Jury  puisse  faire  de  cette  maison  et  de  ses  produits.  C’est  donc  avec  plaisir 
qu’il  accorde  à M.  Karcher  fils  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

SECTION  III.  — Tissus  en  caoutchouc. 

Médaille  d’argent  de  lre  classe, 

M.  CHAPOTON-FEYNAS , à St-Etienne.  — Il  n’est  pas  de  tissu  dont  l’usage 
soit  devenu  plus  général  et  plus  utile  que  le  tissu  caoutchouc.  On  l’emploie, 
pour  ainsi  dire,  partout  aujourd’hui  ; la  chaussure  en  fait  une  consomma- 
tion considérable,  et  sous  forme  de  gance,  de  cordons,  de  rubans,  il  est 
devenu  l’accessoire  obligé  d’une  foule  d’articles  du  vêtement.  Uni  ou  broché 
pour  bretelles,  ceintures,  jarretières,  il  a définitivement  conquis  sa  place 
dans  le  commerce.  L’industrieuse  ville  de  Saint-Etienne  excelle  dans  cette 
fabrication  exploitée  dans  plusieurs  grands  établissements.  Les  produits 
de  ce  genre  qui  nous  ont  été  présentés  par  M.  Chapoton-Feynas,  sont  en 
larges  bandes  de  10  à 15  centimètres  et  parfaitement  fabriqués:  aussi  le 
jury  accorde-t-il  à ces  exposants  pour  ces  excellents  tissus  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe. 
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CHAPITRE  IV. 

COTONS. 

SECTION  Ire.  — Filature. 

Hors  concours. 

M.  FORT  Jeune,  à Toulouse.  — Par  une  délicatesse  qui  l’honore,  M.  Fort 
jeune,  dont  le  fils,  M.  Gustave  Fort,  faisait  partie  du  Jury,  s’est  retiré  du 
concours.  Quelque  respectable  que  soit  cette  résolution , nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  les  magnifiques  produits  dont  M.  Fort  avait  embelli  no- 
tre Exposition.  Dans  une  vitrine  élégamment  ornée,  tous  les  échantillons 
des  transformations  subies  par  le  coton  dans  les  diverses  opérations  de  la 
filature  et  du  moulinage,  figuraient  à leur  rang  et  pouvaient  ainsi  donner 
une  juste  idée  des  moyens  perfectionnés  de  production  que  depuis  la  der- 
nière exposition  M.  Fort  a introduits  dans  son  usine.  Cotons  bruts,  battus, 
rouleaux  de  batteur  étaleur,  rouleaux  de  rubans  de  carde , rubans  d’éti- 
rages, bobines  de  bancs  à broches,  bobines  de  Mull-Jenny,  bobines  de  con- 
tinus, cotons  doublés,  moulinés,  teints,  déroulaient  l’intéressante  série  des. 
nombreuses  opérations  que  la  fibre  cotonnière  venue  d’Amérique,  de  l’E- 
gypte ou  de  l’Inde  doit  subir  pour  arriver  à être  une  étoffe  ou  une  pièce 
de  bonneterie.  Les  nouvelles  machines  que  M.  Fort  a introduites  dans  sa 
filature  et  qu’il  a été  acheter  en  Angleterre,  telles  qu’un  magnifique  bat- 
teur étaleur  à deux  volants  du  poids  de  5,000  kilog.,  une  puissante  ou- 
vreuse préparant  admirablement  la  matière  au  cardage  en  l’épurant,  des 
laminoirs,  des  bancs  à broches,  des  métiers  continus,  superbes  machines 
produisant  le  chiffre  le  plus  élevé  des  meilleures  préparations,  lui  ont 
permis  de  rivaliser  avec  les  premières  maisons  de  France , et  même  avec 
les  produits  anglais.  On  peut  dire  sans  la  moindre  exagération  que  son 
atelier  de  moulinage  récemment  créé  n’a  pas  de  rivaux.  Les  doubleuses , 
les  retordeuses  nouvellement  adoptées  dans  cette  usine  et  perfectionnées 
jusqu’à  la  dernière  limite  du  possible,  donnent  aux  cotons  moulinés  de 
cette  maison  une  valeur  qui  les  fait  rechercher  à ce  point  que  leur  produc- 
tion est  devenue  insuffisante.  Un  très-bel  atelier  de  teinture  parfaitement 
agencé  de  chaudières,  de  cuves,  d’essoreuses,  d’étuves,  complète  l’ensem- 
ble de  cette  fabrication , qui  fait  honneur  à notre  ville  et  procure  du  tra- 
vail à plus  de  cent  vingt  ouvriers.  Ajoutons  que  M.  Fort  n’a  reculé  devant 
aucun  sacrifice  pour  assurer  le  succès  et  le  plus  grand  développement  de 
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son  industrie.  Forcé  par  des  entreprises  de  cours  d’eau  d’ajouter  à la  force 
qu’il  possède  celle  de  vingt-cinq  chevaux,  il  n’a  pas  hésité  à se  la  procurer 
au  moyen  d’un  cable  métallique  qui  la  transmet  de  400  mètres  de  distance 
à son  usine,  en  cheminant  dans  les  airs  avec  une  vitesse  de  12  à 13  mètres 
par  seconde.  Une  turbine  située  au  Bazacle  imprime  le  mouvement  à ce 
cable,  qui  suit,  en  s’élevant  toujours,  l’axe  du  Canalet  jusqu’à  ce  qu’il  at- 
teigne, à la  hauteur  des  combles  de  l’usine,  la  grande  poulie  en  fonte  de 
2m50  de  diamètre  qui  transmet  la  force  aux  machines.  On  ne  saurait  assez 
admirer  cette  ingénieuse  et  puissante  transmission  de  la  force  à une  aussi 
grande  distance.  De  telles  améliorations  méritaient  à M.  Fort  la  plus  haute 
de  toutes  nos  récompenses,  la  médaille  d’or  de  1re  classe,  et  le  Jury  la  lui 
eût  accordée  avec  empressement  s’il  avait  voulu  l’accepter.  Mais  il  ne  lui 
^n  est  pas  moins  dû  ici , comme  un  témoignage  de  sa  satisfaction , une 
mention  spéciale  et  des  plus  honorables. 

Médaille  d’Argent  de  S*  classe. 

M.  DOUINE,  à Troyes,  — a envoyé  une  collection  variée  de  cotons  teints 
en  bobines.  Ces  produits  obtenus  avec  des  cotons  de  qualité  inférieure  ont 
subi,  avant  d’être  filés,  l’opération  de  la  teinture;  ils  se  recommandent  au- 
tant parla  régularité  de  leur  fil  que  par  leurs  belles  nuances,  comme  aussi 
par  la  modération  de  leur  prix.  M.  Douine  est  aussi  fabricant  de  bonne- 
terie, spécialité  dans  laquelle  il  se  distingue  par  de  bonnes  qualités  et  des 
prix  très-avantageux.  Cette  maison,  déjà  récompensée  en  1844,  1849  et  1855 
à Paris,  mérite  la  médaille  d’argent  de  2e  classe  que  le  Jury  se  plaît  à lui 
accorder. 


SECTION  II.  — Tissus, 

g 1er.  — Nouveautés. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

MM.  ESPÉRANDIEU  Frères,  à Nîmes , — ont  exposé  dans  leur  vitrine  am- 
plement garnie  des  articles  variés  et  de  bon  goût  pour  coiffures  de  dames 
et  d’enfants,  ainsi  qu’un  assortiment  complet  de  gants,  de  mitaines,  indi- 
quant une  fabrication  soignée  et  intelligente  des  besoins  de  la  toilette  et  de 
la  mode.  Le  Jury  a remarqué  de  très-jolies  résilles  ornées  de  grains  d’acier, 
de  verre,  de  jais,  de  perles  dorées  dans  le  goût  du  jour,  en  même  temps 
que  la  parfaite  exécution  de  ces  produits,  pour  lesquels  il  décerne  à 
MM.  Espérandieu  frères  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 
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§2.  — Ouates  et  cotons  cardés. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  LINAS  Frères,  à Toulouse , place  de  la  Trinité,  10,  — ont  exposé  un 
assortiment  complet  d’ouates  en  coton  fabriquées  dans  leur  établissement  de 
la  rue  d’Antipoul,  près  du  polygone.  Ces  produits,  soit  blanchis,  soit  teints 
en  noir,  en  bleu,  en  rose,  sont  remarquables  par  leur  bonne  confection, 
le  brillant  de  leur  glaçage , et  ils  laissent  bien  loin  derrière  eux  pour  la 
qualité  et  le  bon  marché  une  foule  de  produits  du  même  genre  venus  de 
contrées  qui  peuvent  avoir  la  prétention,  mais  non  la  possibilité,  de  faire 
aussi  bien.  La  pénurie  des  cotons  résultant  de  la  guerre  d’Amérique  frap- 
pait cette  industrie  comme  celle  de  la  filature  ; la  matière  première  man- 
quait: on  imagina  alors  de  faire  du  neuf  avec  du  vieux.  Les  doublures  des 
vieux  collets  d’habits , des  vêtements  les  plus  délabrés  et  hors  de  service , 
la  bonneterie  de  coton  et  même  les  tissus  furent  effilochés,  lavés,  teints , 
cardés  et  convertis  en  chaudes  et  moelleuses  ouates , après  avoir  été  dé- 
pouillés dans  ces  énergiques  opérations  de  tout  ce  qui  pouvait  souiller  la 
fibre  cotonnière  ainsi  régénérée.  Pour  effectuer  cette  transformation  singu- 
lière, l’établissement  de  MM.  Linas  frères  est  mu  par  un  manège  à deux 
chevaux,  pourvu  d’une  puissante  effilocheuse  à l’action  de  laquelle  cèdent 
les  tissus  les  plus  résistants,  de  plusieurs  bonnes  cardes  et  enfin  d’un  atelier 
de  teinture  et  de  collage.  Quoique  sur  une  échelle  restreinte , cet  établisse- 
ment est  donc  parfaitement  outillé;  tout  s’y  fait  avec  ordre,  propreté,  au 
grand  avantage  de  la  qualité  des  produits.  Le  Jury  a pu  voir  dans  la  vitrine 
de  MM.  Linas  frères  les  vieux  collets  d’habits  sales  et  crasseux  dont  sont 
sorties  les  belles  et  propres  ouates  qui  sont  à côté.  Les  efforts  de  ces  intel- 
ligents industriels  méritent  d’être  récompensés  : une  médaille  de  bronze 
leur  est  accordée. 


CHAPITRE  V. 

TISSUS  IMPRIMÉS. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

MM.  HEYBRARD,  DELAPART  et  Ce,  à Toulouse.  — L’industrie  des  toiles 
peintes  n’est  plus  nouvelle  à Toulouse;  elle  y existe  depuis  un  grand  nombre 
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d’années,  et  elle  y a acquis  un  degré  d’importance  tel  qu’on  peut  la  comp- 
ter parmi  celles  qui  procurent  le  plus  de  travail  à la  classe  ouvrière  de 
notre  cité.  Aussi  est-il  à regretter  qu’elle  ne  soit  pas  plus  largement  repré- 
sentée à l’Exposition  de  cette  année.  Un  seul  fabricant  a cru  devoir  répon- 
dre cette  fois  à l’appel  qui  lui  a été  fait,  tandis  qu’à  l’Exposition  précé- 
dente on  ne  comptait  pas  moins  de  quatre  exposants. 

La  maison  Heybrard,  Delaparl  et  Ce  avait  déjà  figuré  avec  distinction  à 
la  dernière  Exposition  de  1858  à Toulouse;  mais  alors  la  fondation  de  cette 
maison  était  de  date  toute  récente  : aussi  le  cercle  de  sa  fabrication  était-il 
encore  restreint.  Depuis  lors  elle  a grandi,  et  il  est  facile  de  juger  du  dé- 
veloppement .qu’elle  a acquis  par  l’ensemble  et  la  variété  des  produits 
qu’elle  a exposés  cette  année  sous  la  forme  de  plus  de  cinquante  pièces  de 
tissus.  Ses  tapis  riches,  soit  en  indiennes  pour  meubles,  soit  en  mouchoirs, 
sont  d’une  bonne  fabrication;  le  dessin  en  est  correct  et  le  coloris  brillant. 
Ses  mouchoirs  gros  vert,  bordures  à roses,  ont  plus  particulièrement  fixé 
l’attention  du  Jury.  Cet  article,  qui  offre  quelque  difficulté  de  fabrication , 
se  fait  remarquer  par  la  bonne  teinte  du  fond.  Les  deux  rouges  des  fleurs 
de  la  bordure  sont  bien  distincts  et  d’une  vivacité  de  couleur  très-satisfai- 
sante. Les  exposants  ont  encore  dans  leur  lot  plusieurs  autres  genres  de 
mouchoirs , genres  qui  se  fabriquent  soit  à Avignon , soit  à Aix.  La  plu- 
part sont  traités  de  manière  à lutter  avantageusement  contre  cette  concur- 
rence. Il  serait  à désirer  cependant  que  l’on  trouvât  dans  quelques-uns  un 
peu  plus  de  régularité  et  de  précision  dans  les  rentrures.  Le  Jury,  recon- 
naissant les  progrès  très-sensibles  qu’ont  réalisés  MM.  Heybrard , Delapart 
et  Ce,  leur  décerne  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 


CHAPITRE  VI. 

TISSUS  DIVERS. 

SECTION  I"\  — Tapis. 

Hors  concours. 

M.  VAYSON,  à Abbeville  (Somme),  — a exposé  treize  coupes  de  moquettes 
fines  et  ordinaires  pour  tapis  de  pieds  et  pour  meubles , un  beau  tapis  ras 
de  Smyrne,  une  moquette  fine  genre  héraldique,  enfin  un  tableau  mo- 
quette représentant  l’Empereur  Napoléon  III  en  pied  en  costume  de  général 
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en  chef.  Ses  tapis  semis  de  bouquets  sont  très-remarquables  ainsi  que  ses 
beaux  tapis  fond  blanc,  fond  rouge,  et  dessins  noir,  vert  rouge  et  imita- 
tion turque. 

La  maison  Vayson  est  la  plus  ancienne  fabrique  de  tapis  qui  existe.  Fon- 
dée en  1667,  il  y a près  de  deux  cents  ans,  elle  a toujours  continué  de  faire 
dans  ses  usines  toutes  les  opérations  qu’exige  la  confection  de  ces  pro- 
duits. La  laine  y entre  en  suint  et  en  sort  en  tapis , après  avoir  subi  les 
lavages,  la  filature,  la  teinture  et  toutes  les  opérations  qu’exigent  la  com- 
position des  dessins,  la  mise  en  cartes,  le  tissage  et  les  divers  apprêts.  Le 
commerce  et  la  consommation  ont  depuis  longtemps  apprécié  la  solidité  de 
ces  tissus  et  de  leurs  couleurs.  M.  Vayson,  récompensé  en  1855  à Paris 
d’une  médaille  de  1re  classe,  étant  membre  du  Jury,  ne  peut  être  l’objet  que 
de  cette  mention  spéciale  et  très-honorable  dans  ce  rapport. 

Médaille  d’Or  de  Se  classe. 

MM.  WALMEZ,  DUBOUX  et  DAGER,  à Pans.  — Ces  exposants  débutent 
dans  l’industrie  si  répandue  des  étoffes  pour  meubles  avec  une  invention 
nouvelle  et  remarquable,  l’imitation  et  par  suite  la  vulgarisation  par  le  bon 
marché , tout  en  leur  laissant  la  même  solidité  et  le  même  aspect , des 
magnifiques  tapisseries  et  des  étoffes  pour  meubles  qui  se  fabriquent  aux 
Gobelins,  à Beauvais  et  à Aubusson.  On  sait  que  le  travail  de  ces  trois  fa- 
briques, quoique  différant  de  finesse  et  de  point  de  l’une  à l’autre,  est 
entièrement  fait  par  la  main  des  ouvriers  imitant  sur  l’étoffe  une  peinture 
qui  leur  sert  de  modèle.  MM.  Walmez,  Duboux  et  Dager,  après  de  longues, 
de  minutieuses  recherches,  de  grands  frais,  ont  réussi  à appliquer  le  mé- 
tier à la  Jacquart  à l’imitation  des  produits  de  ces  grands  établissements  et 
au  remplacement  du  travail  des  mains  par  le  travail  mécanique  : de  là  une 
diminution  considérable  dans  le  prix  des  tapisseries,  qui  n’en  conservent 
pas  moins  le  même  coup-d’œil  et  la  même  solidité  dans  les  tissus  et  dans 
les  couleurs.  En  outre,  les  procédés  des  exposants  leur  permettent  de  faire 
en  huit  jours  et  à 50  pour  100  meilleur  marché  ce  que  Aubusson  peut  à 
peine  faire  en  un  mois. 

La  fabrique  de  MM.  Walmez , Duboux  et  Dager,  où  ils  produisent  aussi 
les  reps  riches  pour  ameublement  et  les  tapis  de  table  dont  les  spécimens 
figurent  à l’Exposition , est  établie  à Neuilly,  près  Paris,  et  occupe  de  250 
à 300  ouvriers. 

Parmi  la  grande  variété  d’articles  exposés  par  ces  industriels , le  Jury  a 
surtout  porté  son  attention  sur  un  tapis  de  table  arabe,  coté  400  fr.  Ce  tapis 
résume  à lui  seul  tout  le  fini  et  toute  la  perfection  du  travail  de  cette  fa- 
brique j l’ornementation  en  est  très-riche,  et  forme  dans  les  quatre  angles 
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quatre  dessins  différents  qui  s’harmonisent  parfaitement  et  de  la  manière 
la  plus  gracieuse.  Le  Jury  a aussi  examiné  avec  intérêt  les  canapés  et  les 
fauteuils  Neuilly  de  couleur  vert  foncé  et  grenat.  Il  est  impossible  de  de- 
mander aux  bouquets  plus  de  fraîcheur,  plus  de  coloris  * une  entente  plus 
parfaite  des  nuances,  plus  de  grâce  dans  les  dessins  et  plus  de  régularité 
dans  les  tissus  et  le  fini  de  l’étoffe.  Le  prix  de  ces  canapés  varie  de  450  à 
500  fr. , celui  des  fauteuils  de  130  à 160  fr. , et  celui  des  chaises  de  120  à 
140  fr.  Comme  perfection  et  comme  bon  goût,  le  meuble  genre  Wateau 
fond  vert  d’eau  et  couleur  grisaille  mérite  d’être  signalé.  Une  étoffe  néo- 
grecque à dessin  bois  tout-à-fait  artistique  a également  attiré  l’attention  du 
Jury,  qui,  ne  pouvant  tout  mentionner,  se  hâte  de  déclarer  que  MM.  Wal- 
mez,  Duboux  et  Dager  sont  bien  dignes  de  la  médaille  d’or  qu’il  leur  dé- 
cerne en  même  temps  qu’il  leur  adresse  l’expression  de  la  plus  entière 
satisfaction. 


Médaille  de  Bronze. 

M.  DUAMIZON,  à Nîmes , — expose  huit  descentes  de  lit  en  moquette  et 
cinq  tapis  de  table  en  reps.  Les  descentes  de  lit  en  moquette  1re  qualité,  au 
prix  de  20  fr.,  ont  paru  au  Jury  réunir  toutes  les  conditions  d’une  bonne 
fabrication.  La  laine  en  est  douce,  le  dessin  régulier  et  la  réduction  assez 
serrée.  Les  moquettes  descentes  de  lit  en  2e  qualité,  au  prix  de  17  fr., 
laisseraient  quelque  chose  à désirer,  même  eu  égard  à leur  prix;  un  dessin 
moins  baveux  et  plus  régulier  serait  certainement  plus  recherché  par  l’a- 
cheteur. Les  tapis  de  table  en  reps,  de  30  à 60  fr.,  sont  d’un  très-bel  effet 
pour  leur  prix, 'mais  dans  quelques-uns  l’apparence  semble  être  un  peu 
aux  dépens  de  la  qualité.  Toutefois  l’ensemble  de  cette  Exposition  est  satis- 
faisant et  le  Jury  accorde  à M.  Dumaizon  une  médaille  de  bronze. 

MM.  FAURÉ  et  GARAMBOIS,  à Romans  (Drôme),  --  ont  envoyé  à l’Exposi- 
tion des  foyers,  des  descentes  de  lit  et  des  tabourets  de  salon.  Tous  ces  objets 
sont  en  peau  de  mouton  d’Afrique.  Les  foyers  et  les  descentes  de  lit  sont  à 
poils  longs,  soyeux,  et  conviennent  admirablement  à l’usage  auquel  ils 
sont  destinés.  Ces  descentes  de  lit  sont  ou  blanches  ou  teintes  de  diverses 
couleurs.  Les  blanches,  avec  bordure  bleue,  sont  d’un  effet  charmant;  celles 
dont  la  Commission  de  la  loterie  avait  formé  deux  lots  n’étaient  pas  les 
moins  appréciées.  Les  tabourets  sont  faits  avec  des  peaux  à poils  ras  sur 
lesquelles  ont  été  appliquées  des  impressions  à sujets  divers,  le  tout  imi- 
tant parfaitement  la  moquette  ou  plutôt  produisant  un  plus  gracieux  effet, 
la  moquette  laissant  toujours  apercevoir  la  trame,  seul  défaut  que  l’on 
puisse  reprocher  à ce  produit.  Les  tabourets  ainsi  que  les  descentes  de  lit 
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de  MM.  Fauré  et  Garambois  sont  d’un  prix  bien  inférieur  à celui  des  mo- 
quettes : aussi  seront-ils  appelés  à un  succès  mérité.  Le  Jury,  en  vue  d’en- 
courager les  efforts  de  ces  exposants,  leur  accorde  une  médaille  de  bronze. 


SECTION  IIe.  — Broderie  et  chasublerie. 

Médaille  d’Oi*  de  Se  classe. 

M.  BENT  (Henri)  fils  aîné,  à Toulouse , place  St-Etienne,  3,  — a exposé 
un  magnifique  dais  surmonté  d’un  dôme  doré , une  chasuble  sur  drap  ar- 
mure brodée  or  fin  qualité  supérieure  du  prix  de  2,200  fr.,  une  de  1,050  fr. 
et  une  troisième  de  600  fr.  en  drap  armure  or  demi-fin.  Quinze  autres 
chasubles  variant  de  180  à 600  fr.  et  une  bannière  aux  armes  de  Toulouse 
complètent  cette  riche  exhibition.  Le  Jury  a visité  avec  intérêt  les  ateliers 
de  M.  Henri  Bent;  il  y a trouvé  en  œuvre  la  quatrième  bande  du  dais  ex- 
posé et  a pu  s’assurer  des  soins  dont  sont  l’objet  ces  broderies  pour  arriver 
à cette  perfection  d’ensemble  de  détails  qui  excite  l’admiration.  Les  cartons 
à l’aide  desquels  sont  produits  ces  magnifiques  reliefs  qui  se  relèvent  sur 
le  fond  du  tissu , sont  tous  cousus  à l’aiguille  et  non  collés  ainsi  que  cela 
se  fait  souvent  à Paris  et  à Lyon.  Ce  travail  est  beaucoup  plus  long,  mais  il 
évite  l’inconvénient  grave  dû  à la  génération  d’insectes  qui  détruisent  ces 
magnifiques  ouvrages , ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  une  des  églises  de 
notre  ville  pour  un  dais  brodé  à Lyon. 

On  peut  dire  que  M.  Henri  Bent  est  le  seul  créateur  de  ses  ouvrages;  c’est 
lui  qui  conçoit  et  exécute  non-seulement  les  dessins  des  broderies  en  or  et 
en  soie,  mais  même  les  dessins  pour  les  sculpteurs.  Le  dôme  du  dais  en 
style  renaissance  choisi  par  M.  Bent  permet,  mieux  que  le  style  byzantin  ou 
roman,  l’emploi  de  tous  les  points  connus  en  broderies,  et  surtout  les 
fortes  relevures  dans  lesquelles  ressortent  si  bien  les  différentes  matières 
composant  les  dessins  et  qui  font  un  art  de  cette  belle  broderie. 

La  chasuble  brodée  en  or  fin  est  surtout  très-remarquable  comme  exécu- 
tion de  travail  ; les  divers  points  de  la  broderie  en  sont  très-serrés  et  très- 
réguliers  ; ils  ont  paru  au  Jury  comme  un  des  travaux  les  plus  parfaits  de 
cette  splendide  exhibition.  Les  armoiries  de  la  ville  de  Toulouse  brodées  en 
soie  constituent  aussi  un  beau  travail  de  difficulté  vaincue  dans  les  points 
de  la  broderie  fond  uni.  La  chasuble  soie  double  face  n’a  pas  présenté  de 
moins  grandes  difficultés  d’exécution  tout  aussi  heureusement  surmontées. 
L’ouvrière,  en  effet,  en  brodant,  ne  voit  qu’un  côté,  et  l’envers  qu’elle  ne 
voit  pas  doit  reproduire  le  dessin  et  les  effets  d’aiguille  avec  la  même  per- 
fection. C’est  le  résultat  qui  a été  obtenu  par  M.  Bent,  grâce  à l’habileté  de 
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ses  ouvrières  et  à leur  habitude  consommée  de  ce  travail  délicat.  Avec  de 
tels  éléments,  l’importance  commerciale  de  la  maison  de  M.  Bent  devait 
s’accroître,  et  cela  a eu  lieu  en  effet.  Lorsqu’il  s’établissait  en  1857,  c’est  à 
peine  si  ses  opérations  donnaient  lieu  à un  chiffre  d’affaires  de  33,000  fr. 
Après  avoir  successivement  prospéré , ce  chiffre  s’élève  aujourd’hui  à 
125,000  fr.  Un  semblable  succès,  qui  n’est  dû  évidemment  qu’à  la  bonne 
exécution,  au  fini  de  la  broderie,  au  goût  et  à l’intelligence  qui  président 
au  choix  des  dessins,  déterminent  le  Jury  à accorder  à M.  Henri  Bent  une 
médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  classe  avec  éloges. 

M.  SIMON  Jeune,  à Toulouse , place  Louis-Napoléon,  5.  — M.  Simon  se 
présente  plutôt  comme  chasublier  que  comme  brodeur,  et  c’est  en  cette 
qualité  qu’il  a exposé  un  assortiment  complet  de  chasubles,  dont  les  prix 
variant  de  60  à 350  fr.  sont  une  ressource  précieuse  pour  les  paroisses  pau- 
vres, comme  on  en  voit  beaucoup  dans  les  communes  rurales.  Dans  cette 
utile  voie,  M.  Simon  a su  donner  une  importance  considérable  à son  in- 
dustrie, et  le  Jury  a pu  apprécier  avec  satisfaction,  soit  par  les  articles  ex- 
posés, soit  par  les  articles  qui  lui  ont  été  soumis  dans  les  magasins  de  la 
maison  , le  bon  marché  excessif  de  tous  ces  ornements  d’église,  bon  marché 
qui  n’en  exclut  ni  le  goût  ni  la  bonne  confection.  Aussi  M.  Simon  a-t-il  vu 
en  quelques  années  s’augmenter  considérablement  le  chiffre  de  ses  affaires, 
et  le  Jury  a constaté  avec  un  vif  intérêt  que  ces  affaires  n’étaient  pas  seule- 
ment locales,  mais  qu’elles  s’étendaient  au  loin.  Ainsi  la  Belgique  est  tri- 
butaire de  M.  Simon  jeune  pour  une  somme  de  25,000  fr. , les  colonies 
françaises  pour  40,000  fr.  de  produits,  et  l’Italie  ainsi  que  l’Irlande  font 
souvent  appel  à son  utile  spécialité. 

On  peut  dire,  et  le  Jury  le  reconnaît,  que  la  révolution  qui  s’est  opérée 
dans  la  vente  des  ornements  d’église , autrefois  faite  en  grande  partie  par 
l’intermédiaire  des  colporteurs,  est  due  à l’initiative  de  M.  Simon  jeune, 
pouvant  revendiquer  en  quelque  sorte  le  mérite  d’avoir  donné  à Lyon , qui 
ne  produisait  avant  lui  que  pour  un  million  à un  million  et  demi  de  doru- 
res et  qui  en  produit  pour  six  à huit  millions  aujourd’hui , cette  impulsion 
considérable  de  laquelle  est  résultée  la  disparition  des  colporteurs,  et  la 
possibilité  pour  les  petites  paroisses  de  village  d’acquérir  à peu  de  frais  des 
ornements  convenables  qui  avaient  été  jusque-là  d’un  prix  inabordable.  La 
preuve  de  cet  important  progrès  se  trouve  dans  les  produits  exposés , parmi 
lesquels  le  Jury  a remarqué  une  chasuble  drap  d’or  brodé  en  soie  — sujet: 
un  pélican  — pour  le  prix  de  70  fr.;  une  chape  velours  violet  avec  l’ana- 
gramme du  Christ  brodé  argent  et  crépine  argent,  pour  85  fr.  La  chasuble  en 
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drap  de  soie  blanche  moirée,  anagramme  du  Christ  brodé  or  sur  velours 
rouge  avec  croix  or  sur  brodé  soie  noire,  violette,  rouge  et  bleue,  est  d’un 
bel  effet,  bien  confectionnée,  et  ne  coûte  que  280  fr.  Pour  350  fr.,  M.  Si- 
mon livre  une  belle  chasuble  en  drap  d’or,  croix  d’or  sur  soie  rouge,  verte, 
mauve  et  ornements  de  pierreries.  Enfin  comme  bon  marché  exceptionnel, 
le  Jury  doit  signaler  une  chasuble  velours  dit  des  Indes  (spécialité)  repré- 
sentant deux  cœurs,  l’un  percé  d’un  glaive,  l’autre  couronné  d’épines,  qui 
n’est  coté  que  60  fr. 

M.  Simon  occupe  journellement  pour  sa  chasublerie  et  sa  broderie  60  ou- 
vrières, et  ses  relations  facilitées  encore  par  la  création  d’une  maison  suc- 
cursale à Paris  qui,  par  commissionnaires,  crée  et  soutient  des  transactions 
suivies  avec  l’étranger,  donnent  lieu  à un  chiffre  d’affaires  de  230,000  à 
240,000  fr. 

Le  Jury,  considérant  que  M.  Simon  jeune,  en  étendant  au  loin  ses  opé- 
rations commerciales,  a rendu  un  véritable  service  aux  ouvriers  de  notre 
ville;  que,  son  intelligence  et  son  activité  donnant  un  accroissement  inces- 
sant à l’industrie  qu’il  exploite  , il  est  juste  qu’il  lui  accorde  une  de  ses 
récompenses  les  plus  élevées,  décerne  à cet  exposant  une  médaille  d’argent 
de  1rc  classe  avec  éloges. 


Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  VERNET,  à Toulouse , rue  St-Etienne,  5,  — a exposé  divers  articles 
de  chasublerie  parmi  lesquels  on  remarque  une  chasuble  avec  ses  pièces 
pour  le  prix  modique  de  32  fr.,  une  chasuble  toutes  pièces  brodées  or  fin 
sur  drap  d’or  et  reps  d’or  — sujet:  agneau  pascal  — à 650  fr.;  un  canopé 
brodé  mi-fin  sur  soie  blanche  avec  crépines,  à 90  fr.;  une  chasuble  brodée 
et  montée  fin , agneau  pascal , croix  formée  d’un  cep  de  vigne  sur  drap 
d’or  simple,  à 290  fr. 

Ces  divers  objets,  comme  ceux  exposés  par  M.  Yernet  en  1858,  sont  rela- 
tivement d’un  prix  très-avantageux  et  faits  avec  soin.  Cet  exposant  y a joint 
des  nappes  en  tulle  lamées  d’or  qu’il  produit  à des  prix  bien  inférieurs  à 
ceux  de  Paris  et  de  Lyon.  Le  Jury,  en  raison  de  ces  considérations,  accorde 
à M.  Yernet  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  BENT  Fils  Jeune,  à Toulouse , rue  St-Rome,  3.  — M.  Bent  fils  est  le 
successeur  direct  deM.  Bent  père  , dont  les  produits  obtenaient  à l’Exposi- 
tion de  1858  une  médaille  d’or  de  2e classe.  Depuis  cette  époque,  cet  hono- 
rable industriel  quitta  les  affaires.  Ses  deux  fils,  dont  l’aîné,  M.  Henri 
Bent,  avait  déjà  créé  un  établissement  en  1857,  et  qui  a été  l’objet  d’un 
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rapport  qui  précède,  ainsi  que  M.  Bent  fils  dont  il  s’agit  ici,  ont  continué 
les  mêmes  opérations. 

M.  Bent  fils  jeune  a exposé  un  dais  de  petite  dimension  orné  d’une  bro- 
derie simple  représentant  les  quatre  évangélistes , de  gerbes  et  de  ceps  d’or, 
le  tout  en  parfait  rapport  avec  le  prix  de  6,000  fr.  auquel  ce  dais  a été 
vendu  à l’Exposition  même.  Une  chasuble  or  fin  brodée , ornée  d’une  croix 
formée  de  liserons  de  vigne , d’épis  de  blé  et  de  fleurs  avec  bouquets  au 
centre  de  la  croix , a été  remarquée  par  le  Jury,  ainsi  que  la  chasuble  soie 
blanche  moirée  brodée  d’or  et  soie  rouge  et  verte  rehaussée  de  pierreries , 
cotée  700  fr.  Une  médaille  d’argent  de  2e  classe  est  décernée  à M.  Bent  fils 
jeune  pour  ces  produits. 


CHAPITRE  VII. 

INDUSTRIE  DES  CRINS, 
g 1er.  — Crin  végétal. 

Rappel  de  Médaille  d’Or. 

MM.  DELORME  et  Ce,  à Toulouse,  rue  Peyrolières , 39.  — MM.  R.  Delorme 
et  O,  successeurs  de  l’ancienne  maison  Averseng,  Delorme  et  Ce,  ont  exposé 
les  crins  d’Afrique  ou  crins  végétaux  qu’ils  fabriquent  sur  une  très-grande 
échelle  avec  la  feuille  de  palmier  nain  (chamœrops  humilis)  qui  croît  en 
abondance  dans  l’Algérie  et  en  Espagne , où  il  couvre  de  vastes  espaces 
nommés  palmistas.  Les  feuilles  étroites,  raides  et  aiguës  de  cette  espèce  de 
palmier  sont,  après  avoir  été  séparées  de  leur  tige,  mises  en  macération 
afin  de  faciliter,  au  moyen  de  la  fermentation  qui  s’y  établit , l’élimination 
du  paranchime  et  la  division  ultérieure  des  fibres  au  moyen  de  peignes 
garnis  de  longues  et  fines  dents  d’acier,  opération  après  laquelle  ces  fibres 
sont  teintes  et  tordues  en  corde  à la  manière  du  crin  animal.  C’est  cette 
matière  qu’on  appelle  crin  végétal  ou  crin  d’Afrique , et  qui , détordu , sert 
à garnir  les  meubles,  les  matelas,  les  sièges  de  toute  sorte,  en  procurant 
une  économie  considérable  tout  en  permettant  d’obtenir  d’excellentes  cou- 
ches et  de  bons  meubles.  Au  reste,  les  avantages  que  ces  produits  offrent  à 
la  consommation  sont  désormais  généralement  appréciés,  ainsi  que  le 
prouve  le  chiffre  considérable  d’affaires  auxquels  ils  donnent  lieu  en  France 
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et  à l’étranger.  Sans  cesse  préoccupés  des  progrès  de  leur  industrie , 
MM.  Raphaël  Delorme  et  Ce  ont  dû  transporter  en  Algérie , sur  les  lieux 
même  de  production , une  partie  de  leurs  ateliers.  Au  moyen  de  cette  com- 
binaison, la  matière  première  reçoit  une  première  manipulation  qui  l’allège 
des  matières  étrangères  avant  son  expédition  sur  Toulouse , où  se  termine 
sa  préparation.  Il  en  résulte  une  économie  considérable  dont  la  consomma- 
tion est  la  première  à profiter.  Le  Jury,  heureux  de  constater  que  MM.  De- 
lorme et  Ce  maintiennent  leur  établissement  à la  hauteur  de  sa  vieille  ré- 
putation, leur  décerne  le  rappel  des  nombreuses  récompenses  qu’ils  ont 
obtenues  aux  diverses  Expositions  de  Toulouse , de  Paris  et  de  Londres  , et 
plus  spécialement  le  rappel  de  la  médaille  d’or  qu’ils  ont  obtenue  en  1858. 

§ 2.  — Crin  animal. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  GASTÉRÈS  et  LAMOLE,  à Toulouse,  rue  Bonaparte , 49,  — ont  ex- 
posé des  échantillons  de  crin  animal  de  différentes  qualités.  Tous  ces  crins 
sont  parfaitement  traités  et  témoignent  des  soins  intelligents  apportés  à leur 
fabrication. En  conséquence,  le  Jury  accorde  à ces  exposants  une  médaille 
de  bronze. 


CLASSE  IL 


MÉTAUX  ET  PRODUITS  MINÉRAUX. 


CHAPITRE  Ier. 

SUBSTANCES  MINÉRALES. 
SECTION  Ire.  — Industrie  des  marbres. 
g 1er.  — Exploitation  des  marbres  bruts. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Les  Pyrénées  renferment  dans  les  différentes  formations  qui  les  cons- 
tituent, depuis  le  terrain  de  transition  jusqu’au  terrain  tertiaire  éocène  ou 
à nummulites,  des  marbres  variés  parmi  lesquels  on  retrouve,  indépen- 
damment des  calcaires  saccharoïdes,  des  espèces  renommées  pour  les  acci- 
dents agréables  qu’elles  présentent  après  le  poli,  comme  la  griotte,  le  vert 
de  Campan,  le  Sarrancolin. 

D’un  autre  côté,  il  existe  non  loin  de  Toulouse  au  bord  méridional  de  la 
Montagne  noire,  particulièrement  à Caunes  (Aude),  des  exploitations  con- 
sidérables de  ces  belles  matières  qui,  sous  le  nom  de  marbres  du  Languedoc, 
sont  très  employées  pour  la  décoration  intérieure  des  palais  et  des  églises, 
non-seulement  dans  tout  le  midi  de  la  France,  mais  encore  dans  le  nord  et 
notamment  dans  la  capitale  (4). 

Toulouse,  ville  de  sciences  et  d’arts,  placée  presque  au  pied  des  Pyrénées, 
vers  le  milieu  de  cette  chaîne,  non  loin  de  la  Montagne-Noire,  est  admira- 
blement placée  comme  lieu  d’entrepôt  et  de  main-d’œuvre  pour  tous  ces 

(1)  Le  grand  incarnat,  le  premier  de  ces  marbres,  se  rencontre  partout  à Paris,  dans 
les  palais  impériaux,  au  musée  du  Louvre,  dans  les  églises.  Celle  de  Saint-Sulpice  en 
est  entièrement  revêtue  à l’intérieur. 
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marbres.  On  aurait  donc  pu  s’attendre  à trouver  aux  expositions  toulou- 
saines de  nombreux  spécimens  bruts  ou  ouvrés  des  marbres  du  midi,  et 
particulièrement  des  variétés  remarquables  par  leur  qualité  exceptionnelle 
ou  par  des  accidents  nouveaux.  Mais  le  Jury  est  obligé  de  déclarer  que 
toutes  les  prévisions  qu’on  aurait  pu  faire  à cet  égard  se  sont  trouvées  à 
peu  près  déçues.  Cependant  il  faut  reconnaître  que  M.  Bergès  jeune  lui  a 
soumis  des  échantillons  qui  indiquent  la  reprise  d’exploitations  pyrénéennes 
à peu  près  abandonnées.  Nous  citerons  les  marbres  statuaires  d’Arguenos 
et  le  marbre  d’ornement  de  Cierp  qui  rentre  dans  la  catégorie  des  griottes, 
et  enfin  le  nankin  de  Mauléoux,  marbre  commun,  mais  curieux  par  les 
myriades  de  nummulites  qu’il  empâte  et  par  sa  structure  glanduleuse. 
Nous  devons  citer  encore  un  magnifique  spécimen  du  marbre  de  deuil  de 
Saint-Girons,  dit  grand  antique,  exposé  par  MM.  Asquié  et  Baux. 

Il  y a encore  à l’Exposition  quelques  variétés  nouvelles  assez  remar- 
quables; mais,  nous  le  disons  à regret,  elles  n’ont  pas  été  adressées  par  les 
marbriers  de  Toulouse.  Nous  les  devons  à M.  Marga,  un  des  industriels  les 
plus  importants  de  la  capitale,  qui,  pour  la  première  fois  se  révèle  à nous 
comme  propriétaire  actif  et  intelligent  de  carrières  ouvertes  dans  les  gise- 
ments les  plus  renommés  du  midi,  et  notamment  Caunes  et  Sarrancolin. 
Nous  reviendrons  sur  cette  exposition  dans  l’article  spécial  consacré  à ce 
marbrier.  Nous  devons  nous  borner  à dire  ici  que  c’est  par  son  ordre  que 
l’on  a placé  au  jardin  un  beau  bloc  de  Sarrancolin  en  partie  poli,  qui  est 
là  pour  attester  un  redoublement  d’activité  qu’il  a voulu  imprimer  à l’ex- 
traction de  ce  marbre. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  qu’il  ne  s’agit  ici  que  des  marbres 
bruts.  Si  nous  avions  à nous  prononcer  sur  la  main-d’œuvre,  nous  serions 
loin  de  le  faire  en  termes  aussi  sévères  ; mais  le  talent  de  nos  sculpteurs 
marbriers  s’est  exercé  trop  souvent  sur  des  marbres  d’Italie  et  sur  quelques 
autres  très-connus,  et  qui  ne  nous  offrent  à Toulouse  qu’un  intérêt  banal. 
Nous  croyons  cependant  devoir  signaler  comme  devant  échapper  à ce  re- 
proche de  banalité,  une  matière  qui  semble  avoir  été  importée  à Toulouse 
tout  récemment,  que  presque  tous  nos  marbriers  ont  largement  employée 
comme  accessoire  et  dont  M.  Doat  a fait  même  une  cheminée.  Cette  matière, 
qu’on  ne  peut  appeler  précisément  marbre,  a cependant  pour  base  le  cal- 
caire. Mais  ici,  cette  substance  minérale  se  trouve  à l’état  de  concrétion, 
comme,  dans  les  vrais  albâtres,  les  stalactites  et  les  stalagmites.  On  donne  à 
des  matières  de  même  genre,  chez  M.  Géruzez,  à Bagnères-de-Bigorre,  le 
nom  de  stalactites,  que  nous  emploierons  ici.  M.  Leymerie  en  a vu  chez  cet 
éminent  marbrier  des  plaques  presque  translucides  qui  provenaient  en 
partie  des  Pyrénées,  et  particulièrement  de  Bize-Nistes  (Hautes-Pyrénées). 
Celle  dont  il  est  ici  question  est  plus  opaque,  d’une  couleur  plus  foncée, 
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d’un  aspect  sub-résineux,  et  offre  des  accidents  incomparablement  plus  ri- 
ches et  plus  variés.  Les  marbriers  s’accordent  à dire  que  cette  stalactite 
provient  de  la  Californie.  Nous  voulons  bien  le  croire  jusqu’à  plus  ample 
information,  bien  qu’il  soit  fort  possible  que  les  premiers  détenteurs  de 
cette  belle  matière  se  soient  servis  de  ce  nom  magique  pour  en  rehausser 
la  valeur. 

Il  est  juste  de  citer  enfin  comme  marbre  nouveau,  une  brèche  versicolore, 
dite  brèche  infernale,  exposée  par  M.  Valette,  et  qu’il  dit  provenir  d’Italie. 
Nous  aurons  à en  parler  ci-après.  Cette  brèche,  dont  M.  Leymerie  croit 
avoir  vu  l’analogue  à Lez,  près  Saint-Béat,  au-dessous  de  la  formation  du 
grès  rouge,  est  remarquable  par  la  vivacité  et  la  variété  des  couleurs  des 
pièces  qui  la  composent. 

Rappel  avec  éloges  de  la  Médaille  d’Oi*  de  lre  classe. 

M.  Sixte  DOAT,  à Toulouse , allée  Louis- Napoléon,  44.  — M.  Doat,  direc- 
teur de  la  Marbrerie  Toulousaine,  n’a  rien  exposé  d’intéressant  au  point  de 
vue  de  la  matière  employée,  si  ce  n’est  une  cheminée  toute  en  stalactite 
dite  de  Californie,  pièce  bien  exécutée  et  digne  de  toute  l’attention  du  Jury. 
Presque  toutes  les  autres  pièces  qui  composent  le  contingent  de  cette  mar- 
brerie sont  en  marbre  blanc  d’Italie  (carrare). 

Les  principales  sont  : 

1°  Un  autel  à quatre  consoles  richement  sculptées  dont  les  intervalles 
sont  occupés  par  des  plaques  rectangulaires  de  stalactite  californienne.  La 
même  matière  se  montre  sous  forme  de  bandes  sur  le  gradin  qui  supporte 
le  tabernacle.  Elle  apparaît  encore  dans  le  tabernacle  lui-même,  sous  forme 
de  colonnettes.  Cet  autel  est  bien  traité  et  les  sculptures  sont  de  bon  goût. 
On  pourrait  peut-être  reprocher  au  tabernacle  d’être  un  peu  chargé. 

Les  autres  pièces  en  marbre  de  Carrare  sont  une  cheminée  néo-grecque 
d’une  belle  matière  et  d’une  bonne  exécution,  un  grand  guéridon  à griffes 
en  marbre  de  Saint-Béat,  une  baignoire  très-bien  faite  en  carrare,  deux 
vasques  idem,  et  une  fontaine  en  saint-béat. 

A ces  objets  de  marbrerie  proprement  dite,  nous  croyons  devoir  annexer 
ici  une  cheminée  en  pierre  de  Beaucaire  sculptée.  Cette  cheminée,  style 
renaissance,  haute  de  forme,  est  très-bien  traitée  dans  son  ensemble,  et  les 
sculptures  dont  elle  est  ornée  sont  d’un  bon  dessin  sans  surcharge.  La  pièce 
cintrée  qui  la  surmonte  porte  en  haut,  dans  le  cintre,  un  cadran  d’horloge 
entouré  de  fruits  en  relief.  Cette  pièce  n’est  pas  une  des  parties  les  moins 
intéressantes  de  l’exposition  de  M.  Doat. 

La  Marbrerie  Toulousaine  continue  à garder  le  premier  rang  à Toulouse; 
son  industrie  s’accroît  sans  cesse;  ses  ateliers,  ses  vastes  magasins  constam- 
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ment  approvisionnés  des  objets  les  plus  variés,  les  plus  simples  comme  les 
plus  riches,  en  font  un  des  premiers  établissements  dn  Midi. 

Jeune,  intelligent,  actif,  son  chef  a su  conquérir  une  place  des  plus  dis- 
tinguées parmi  nos  industriels  en  renom  ; aussi  est-ce  avec  une  satisfaction 
marquée  que  le  Jury  lui  décerne  un  nouveau  rappel  avec  éloges  de  la  mé- 
daille d’or  qu’il  obtint  en  1850. 

JMédailIe  tl’Or*  de  Se  classe. 

M.  MARGA,  à Paris. — M.  Marga,  dont  il  a déjà  été  question  dans  les 
considérations  générales  sur  les  marbres  bruts  qui  précèdent,  est  un  des 
marbriers  les  plus  importants  de  la  capitale  et  fait  travailler  des  marbres 
de  provenances  diverses.  La  plupart  de  ces  matériaux  sont  extraits  sous  sa 
direction,  avec  les  ressources  qu’il  trouve  dans  son  intelligence  et  son 
activité  et  dans  une  fortune  déjà  considérable.  Le  Jury  a pu  prendre  une 
idée  de  la  considération  dont  il  jouit  et  de  l’étendue  de  ses  exploitations 
et  de  sa  main-d’œuvre  par  les  commandes  importantes  qui  lui  sont  confiées, 
parmi  lesquelles  il  nous  suffira  de  citer  des  colonnes  en  marbre  d’Italie  et 
de  Sarrancolin  destinées  au  nouvel  opéra  de  Paris. 

Pour  nous  rapprocher  du  point  de  vue  de  l’exposition  toulousaine,  nous 
dirons  que  M.  Marga  est  possesseur  de  nombreuses  carrières  dans  les  gise- 
ments les  plus  importants  du  Languedoc  et  des  Pyrénées.  Dans  ces  der- 
nières montagnes,  il  a imprimé  une  activité  nouvelle  à l’exploitation  des 
beaux  marbres  de  Sarrancolin  dans  la  vallée  d’Aure,  marbres  représentés 
à l’Exposition  par  un  beau  bloc  déjà  signalé  et  par  une  cheminée  très- 
simple,  mais  bien  exécutée. 

Propriétaire  de  carrières  à Caunes  (Aude),  source  de  tous  les  beaux  mar- 
bres connus  sous  le  nom  de  marbres  du  Languedoc , cet  industriel  a su  dis- 
tinguer au  milieu  des  sortes  si  appréciées  sous  le  nom  de  grand  incarnat, 
de  cervelas,  de  griotte,  de  turquin...  quelques  variétés  remarquables  par 
leur  nouveauté,  parmi  lesquelles  nous  citerons  un  marbre  d’un  rouge  presque 
uniforme,  d’un  bel  effet,  appelé  par  M.  Marga  rouge  antique.  Ce  marbre 
apparaît  à l’exposition  sous  la  forme  d’une  plaque  polie  et  d’une  cheminée 
d’une  bonne  exécution.  Une  autre  cheminée,  simple  comme  la  précédente, 
a pour  matière  première  une  variété  également  nouvelle  dite  florence, 
moins  agréable  à l’œil.  Sa  couleur  est  le  jaune  un  peu  obscur  mêlé  de 
rougeâtre.  Elle  paraît  uniforme,  vue  d’une  certaine  distance.  Pour  témoigner 
de  l’exploitation  courante  des  sortes  connues  de  celte  riche  localité,  M.  Marga 
a exposé  des  cheminées  de  grand  incarnat  et  de  grès  turquin  de  Caunes  et 
d’une  variété  particulière  qui  tient  de  celles  que  l’on  appelle  dans  le  com- 
merce cervelas  et  vert  de  moulin . 
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Ce  rapide  exposé  pourra  donner  une  idée  de  l’intérêt  pyrénéen  qu’offre 
l’exposition  de  M.  Marga.  Prenant  d’autre  part  en  considération  l’importance 
de  ses  exploitations  et  de  son  commerce,  le  Jury  le  juge  digne  de  recevoir 
et  lui  décerne  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Ajoutons  que  M.  Marga,  sur  notre  demande,  s’est  empressé  de  faire  géné- 
reusement don  à la  ville  de  Toulouse,  pour  son  musée  d’histoire  naturelle 
et  technologique,  des  magnifiques  échantillons  de  marbres  qu’il  avait  ex- 
posés. Qu’il  veuille  bien  recevoir  ici  au  nom  de  la  cité,  que  nous  repré- 
sentons, le  témoignage  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

Médaille  (l’Argent  de  lre  classe. 

M.  BERGÈS  Jeune,  à Toulouse,  allée  Saint-Etienne , 27-29.  — M.  Bergès  a 
été  récompensé  en  1858  par  une  médaille  de  bronze.  Depuis  cette  époque 
cet  industriel  à donné  une  extension  considérable  à ses  exploitations  et  à 
ses  affaires.  Propriétaire,  au  moins  en  partie,  de  carrières  à Àrguenos,  à 
Cierp  et  à Mancioux,  il  a ravivé  l’exploitation  de  ces  gites  à peu  près  aban- 
donnés et  a trouvé  le  moyen  d’en  débiter  les  produits  au  voisinage  dans 
une  usine  établie  à Mancioux,  sur  la  petite  rivière  de  la  Noue. 

Ces  marbres  pyrénéens  sont  représentés  aux  Jacobins,  savoir: 

Ceux  de  Cierp  (griotte  sombre)  et  d’Arguenos  (statuaire),  chacun  par  une 
plaque  carrée  polie.  Il  y a aussi  une  plaque  semblable  pour  le  nankin 
glanduleux  de  Mancioux;  mais  cette  curieuse  espèce  est  encore  représentée 
à l’état  brut  par  un  beau  bloc  à peu  près  sans  défauts,  et  le  même  marbre 
ouvré  se  montre  sous  la  forme  d’une  petite  cheminée  remarquable  par  la 
modicité  de  son  prix  (60  fr.). 

M.  Bergès  jeune  nous  annonce  que  ce  même  marbre,  qui  est  très-dur 
dans  son  ensemble,  est  façonné,  à son  usine,  en  carreaux,  dont  le  prix 
de  revient  est  de  18  fr.  le  mètre  carré. 

Le  même  marbrier  possède  à Toulouse  plusieurs  ateliers  où  il  occupe  un 
grand  nombre  d’ouvriers.  On  y fait  principalement  des  autels. 

Un  beau  spécimen  de  ce  genre  de  produits  occupe  une  place  distinguée 
dans  la  grande  salle  de  l’Exposition.  La  matière  première  est  encore  le 
marbre  de  Carrare  de  qualité  inférieure.  La  mise  en  œuvre  n’est  pas  sans 
mérite.  L’autel  proprement  dit  est  divisé  en  trois  parties  par  des  consoles 
dont  la  sculpture  est  un  peu  primitive  et  peut-être  un  peu  trop  chargée. 
Les  panneaux  sont  en  stalactite  d’un  beau  choix  (marbre  dit  de  Californie). 
Cette  matière  forme  aussi  quatre  colonettes  du  tabernacle.  Celui-ci  est  sur- 
monté d’une  croix  en  marbre.  Il  est  simple  et  d’un  dessin  très  convenable. 

Considérant  au  double  point  de  vue  de  l’exploitation  et  de  la  mise  en 
œuvre  sculpturale  l’exposition  de  M.  Bergès  jeune , les  progrès  qu’il  a ac- 
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complis,  l’extension  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  le  Jury  élève 
jusqu’à  la  médaille  d’argent  de  4re  classe  la  récompense  d’un  ordre  inférieur 
obtenu  par  cet  industriel  en  4 858. 

Nous  devons  encore  exprimer  ici  à M.  Bergès  nos  sentiments  de  recon- 
naissance pour  le  don  qu’il  a bien  voulu  faire  à la  ville  d’un  bel  échantillon 
de  marbre  nankin  glanduleux  de  Mancioux. 

g 2.  — Marbres  ouvrés. 

Médaille  d’Argent  de  S8  classe. 

M.  VALETTE,  à Toulouse.  — M.  Valette,  ouvrier  habile  et  intelligent, 
après  avoir  travaillé  à Paris  et  à Toulouse  pour  le  compte  de  plusieurs 
maîtres,  est  devenu  maître  à son  tour  et  s’est  manifesté  comme  tel  à notre 
Exposition  par  plusieurs  cheminées  en  marbre  d’Italie  d’un  bon  choix , d’un 
excellent  travail  et  d’un  poli  achevé. 

Nous  signalerons  particulièrement  sa  cheminée  en  jmrtor  ornée  de  bor- 
dures et  de  consoles  de  marbre  blanc,  et  une  autre  cheminée  très-simple, 
mais  très-bien  exécutée,  en  marbre  noir  de  Belgique  de  premier  choix. 
D’un  autre  côté,  il  est  juste  de  lui  attribuer  une  très-belle  table  de  console 
en  marbre  blanc  d’Italie,  d’un  travail  parfait,  indiquée  sur  le  livret  au 
nom  de  M.  Guillamon,  doreur,  n°  485. 

M.  Valette  a,  en  outre,  exposé  en  son  nom  une  très-belle  cheminée  style 
Louis  XV,  en  marbre  blanc  de  Carrare,  très-remarquable  par  ses  sculptures 
de  bon  goût  et  soigneusement  fouillée;  mais  il  paraît  certain  que  le  mérite 
principal  dé  ces  sculptures  revient  à un  marbrier  qui  n’est  plus  dans  le 
pays. 

L’exposition  de  M.  Valette  comprend  encore  une  autre  cheminée  en 
brèche  de  Médous  ordinaire,  soignée  camme  les  autres  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer,  et  enfin  une  plaque  d’une  brèche  originale  à couleurs 
vives  que  nous  avons  déjà  signalée  en  nous  occupant  des  marbres  bruts. 

En  résumé,  M.  Valette  débute  à nos  concours  industriels  par  une  expo- 
sition considérable  qui  indique  un  mérite  acquis  et  qui  permet  de  conce- 
voir de  plus  belles  espérances.  En  conséquence,  le  Jury  lui  accorde  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  SA1RAC,  à Toulouse.  — Ce  marbier  a exposé  : 

4°  Une  cheminée  en  marbre  rosé  du  Var  mêlé  de  rougeâtre  et  de  jaune 
café  au  lait,  avec  bordures  et  consoles  en  marbre  blanc  qui  n’a  rien  de  re- 
marquable, au  moins  pour  la  matière. 
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2°  Une  cheminée  en  marbre  blanc  d’Italie,  avec  plaques  et  écussons  de 
stalactite  d’un  goût  douteux. 

3°  Une  cheminée  en  marbre  blanc  d’Italie  très-ornée , trop  peut-être  en 
ce  qui  concerne  les  montants,  qui  nous  ont  paru  trop  chargés  de  sculp- 
tures. 

4°  Enfin  un  autel  en  marbre  blanc  d’Italie  avec  trèfles  et  panneaux  de 
stalactites,  qui  n’est  pas  encore  monté  et  dont  l’effet  est  peu  satisfaisant. 

Malgré  ces  observations  critiques,  le  Jury  reconnaît  que  les  objets  exposés 
par  M.  Sairac  ont  un  certain  mérite,  et  veut  le  lui  témoigner  par  une  mé- 
daille de  bronze. 

M.  GASQUET,  à Lez  (Haute-Garonne) . — Sous  le  n°  420,  on  trouve  dans 
la  grande  salle  de  l’Exposition  plusieurs  objets  d’ornement  qui  doivent  ap- 
partenir à la  catégorie  des  marbres  ouvrés.  Ce  sont  : 

Un  petit  plateau  circulaire  de  0m50  de  diamètre  en  marbre  blanc  où  se 
trouve  incrustée  une  mosaïque  composée  de  pièces  en  marbre  des  Pyrénées 
et  de  la  Montagne-Noire.  Le  centre  est  occupé  par  une  rosace,  autour  de 
laquelle  est  une  couronne  formée  par  des  disques  qui  se  pénètrent  récipro- 
quement. L’ensemble  de  celte  mosaïque  peut  être  regardé  comme  un  spé- 
cimen assez  complet  des  variétés  des  marbres  du  sud-ouest  de  la  France. 
Au  dire  des  marbriers  eux-mêmes,  cet  ouvrage  de  patience  a été  très- 
soigneusement  exécuté. 

Deux  petits  prismes,  composés  de  pièces  versicolores  empilées  et  collées, 
remplissent  le  même  but  que  le  plateau  précédent,  mais  d’une  manière 
plus  restreinte. 

Enfin  la  petite  exposition  de  M.  Gasquet  comprend  encore  deux  vasques 
d’une  excellente  forme  et  d’une  bonne  exécution#,  dont  l’une  est  en  griotte 
rouge  de  Cierp  et  l’autre  en  griotte  rosée  (héréchède).  On  est  vraiment 
étonné  du  peu  d’épaisseur  que  l’ouvrier  a laissée  à ces  deux  coupes  qui 
n’ont  pas  moins  chacune  de  0m42  de  diamètre.  C’est  là  un  travail  difficile 
et  parfaitement  réussi. 

Les  résultats  obtenus  par  ce  modeste  et  habile  ouvrier  font  regretter 
qu’une  semblable  aptitude  ne  soit  pas  appliquée  à des  travaux  entrepris 
sur  une  plus  grande  échelle. 

Le  Jury  estime  que  ces  ouvrages,  par  le  soin  et  le  fini  apportés  dans  leur 
exécution,  méritent  detre  récompensés  par  une  médaille  de  bronze;  il  ac- 
corde, en  conséquence,  cette  distinction  à M.  Gasquet. 
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SECTION  II.  — Substances  minérales  employées  dans  les  arts. 
g 1er.  — Ardoises. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Tout  le  monde  connaît  l’ardoise,  cette  pierre  schisteuse  qui  se  rencontre 
dans  les  deux  formations  du  terrain  de  transition  et  dans  ce  groupe  de 
roches  dites  primitives  qui  forme  le  passage  des  terrains  stratifiés  cristallins 
ou  ignés  aux  terrains  de  sédiment.  Les  couches  d’ardoise  qui  appartiennent 
aux  terrains  primitifs,  c’est-à-dire  qui  font  partie  de  l’étage  inférieur  des 
terrains  de  transition,  ne  portent  aucune  trace  de  corps  organisés;  elles 
affectent  presque  toujours  une  grande  inclinaison,  souvent  même  elles  sont 
placées  perpendiculairement  à l’horizon. 

Cette  excellente  variété  d’ardoise  se  trouve  dans  les  ardoisières  de  Falem- 
prise,  du  Chamois,  de  Liemery,  de  Saint-Lambert,  de  Bellerose,  de  Sainte- 
Marie,  etc.,  à Fumay,  ville  du  département  des  Ardennes  située  entre  la 
Meuse  et  la  frontière  de  France.  Ces  carrières  sont  placées  dans  une  con- 
trée montagneuse  au  milieu  de  la  forêt  des  Ardennes,  qui  dépendait  au- 
trefois du  diocèse  de  Liège.  — Fumay,  Fépin  et  Montigny  formaient  encore, 
comme  on  sait,  dans  le  siècle  dernier,  un  pays  neutre  et  indépendant  qui 
ne  fut  réuni  à la  France  qu’en  4770. 

Les  ardoisières  des  Ardennes  produisent  annuellement  60,500,000  ardoises 
et  2,400,000  faisceaux  d’ardoises.  Elles  occupent  environ  4,000  ouvriers. 
On  y prépare  aussi  des  ardoises  finies  pour  les  écoles  d’enseignement  mu- 
tuel et  de  dessin. 

Les  couches  d’ardoises  qui  appartiennent  à une  formation  plus  récente 
(étage  supérieur  des  terains  de  transition),  renferment  souvent  des  plantes 
telles  que  des  roseaux,  des  fougères,  des  bambous,  quelquefois  même  des 
poissons  et  des  ammonites. Elles  sont  presque  toujours  horizontales,  moins 
mélangées  de  lits  de  grès,  ont  un  aspect  satiné , et  quelques-unes  de  leurs 
variétés,  friables  au  toucher,  sont  d’une  qualité  inférieure. 

Les  fossiles  des  deux  règnes  qu’on  trouve  dans  les  couches  de  formation 
récente  paraissent  devoir  faire  considérer  l’ardoise  comme  le  produit  d’un 
dépôt  marin.  D’un  autre  côté,  la  propriété  qu’elle  a de  se  fendre  à l’infini, 
le  sens  de  la  fente  qui  n’est  jamais  le  même  que  celui  de  la  couche,  et  enfin 
la  persévérance  de  la  direction  de  cette  même  fente , quelques  changements 
qu’il  y ait  dans  la  direction  de  la  veine,  portent  à croire  que,  contraire- 
ment à quelques  opinions  émises  à ce  sujet,  sa  fissilité  ne  saurait  être  at- 
tribuée à des  dépôts  successifs  de  couches  distinctes. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  les  qualités  essentielles  de  ce  schiste  argileux  nette- 
ment fissile  (phyllade  par  excellence  (*),  sont  la  dureté,  qui  le  fait  résister 
aux  chocs,  et  la  compacité,  qui  l’empêche  de  se  laisser  traverser  par  l’hu- 
midité; elles  se  manifestent  par  une  grande  sonorité  et  par  une  faible  ab- 
, sorption  des  liquides.  Il  suffit  d’observer  qu’une  ardoise  a un  son  éclatant 
et  que  son  poids  n’augmente  pas  d’une  manière  notable  par  une  immersion 
prolongée  pour  être  certain  qu’elle  est  d’une  bonne  qualité. 

Beaucoup  de  sortes  d’ardoises  contiennent  des  sulfures  de  fer  et  d’alumine 
qui,  se  sulfatisant  par  l’exposition  à l’air  humide,  font  tomber  l’ardoise  en 
poudre  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  faut  rejeter  ces  variétés. 
D’autres  carrières  fournissent  des  pierres  exemptes  de  pyrites,  mais  d’un 
tissu  lâche  et  poreux.  Celles-ci  s’imbibent  de  l’humidité , et  lorsque  vien- 
nent les  fortes  gelées,  les  ardoises  éclatent.  Une  couverture  faite  avec  des 
ardoises  poreuses  est  d’ailleurs  sujette  à une  prompte  pourriture  des  lattes 
sur  lesquelles  elles  reposent.  Pour  juger  de  la  qualité  d’une  ardoise,  c’est- 
à-dire  de  son  degré  hygrométrique,  l’essai  est  simple  : il  consiste  à la 
plonger  par  un  bout  dans  l’eau.  Si  l’extrémité  opposée  n’est  pas  mouillée 
après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans  le  liquide,  on  en  pourra  con- 
clure la  bonté  des  pierres. 

Les  veines  horizontales  d’ardoises,  celles  qui  sont  recouvertes  par  une 
faible  épaisseur  de  terre,  s’exploitent  à ciel  ouvert.  Quand  les  couches  sont 
inclinées  et  situées  à de  grandes  profondeurs , elles  ne  peuvent  s’exploiter 
que  par  des  travaux  souterrains  Dans  tous  les  cas,  les  blocs  exploités  sont 
partagés  en  petites  masses  de  dimensions  à pouvoir  être  facilement  trans- 
portées hors  de  la  carrière.  Là , ces  masses  sont  refendues  au  moyen  d’un 
maillet  et  d’un  long  ciseau  en  lames  minces  de  l’épaisseur  des  ardoises, 
lesquelles  reçoivent  leur  dernière  forme  par  cinq  ou  six  coups  d’une  petite 
hache  carrée  dont  on  les  frappe  sur  le  bord  d’un  billot.  L’opération  de  la 
fente  doit  être  faite  immédiatement  après  l’extraction  du  bloc,  cardans 
toutes  les  ardoisières  la  pierre  offre  cette  singulière  propriété  de  perdre  la 
faculté  de  s’exfolier  quand  elle  commence  à n’être  plus  couverte  de  l’humi- 
dité dont  elle  était  recouverte  dans  le  sein  de  la  terre.  Il  en  est  de  même 
lorsqu’elle  a été  gelée. 

La  France  est  un  des  pays  les  plus  riches  en  ardoises.  Indépendamment 
des  ardoisières  des  Ardennes,  qui  comprennent  les  ardoisières  de  Rimogne 
produisant  51  millions  d’ardoises;  de  Fumay,  qui  en  produisent  quarante- 
cinq  millions,  et  de  Deville  dont  la  production  est  de  vingt-huit  millions, 
la  Société  des  Ardoisières  d’Angers,  qui  résulte  de  la  fusion  des  ardoisières 


(*)  Nom  qui  lui  a etc  donné  par  AI.  d’Aubuisson  et  par  plusieurs  autres  après  lui,  du 
mot  grec  cptA7o)ç  qui  veut  dire  assemblage  de  feuilles. 
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de  l’Anjou,  produit  à elle  seule  442  millions  d’ardoises,  c’est-à-dire  un 
dixième  de  plus  que  toutes  les  ardoisières  des  Ardennes  réunies.  La  France 
possède  encore  les  ardoisières  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  du  Finistère, 
du  Calvados,  de  la  Corrèze,  des  Hautes-Pyrénées  et  des  Landes.  Ces  diverses 
exploitations  sont  bien  moins  importantes  que  les  premières. 

Mappel  avec  éloges  de  la  Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

LA  COMPAGNIE  DES  ARDOISIÈRES  D’ANGERS.  — Les  ardoisières  d’An- 
gers sont  de  vastes  et  effrayantes  excavations  où  l’on  travaille  à ciel  ouvert. 
La  majeure  partie  de  celles  qui  sont  exploitées  se  trouvent  situées  dans  les 
communes  de  Saint-Barthélemy  et  de  Trélazé;  on  en  voit  qui  ont  jusqu  a 
425  mètres  de  profondeur.  Les  difficultés  que  présente  l’exploitation  de  l’ar- 
doise à ces  grandes  profondeurs,  ont  été  habilement  surmontées  par  M.  Ch. 
Larivière,  gérant  de  la  Compagnie  des  Ardoisières  d’Angers,  auquel  sont  dus 
de  nombreux  perfectionnements  dans  la  fabrication.  Les  ardoises  forme  et 
grandeur  anglaise  qui  sont  le  produit  de  son  initiative,  lui  ont  valu  des 
demandes  nombreuses  des  compagnies  de  chemins  de  fer  et  des  fabricants 
anglais  eux-mêmes,  qui  les  exportent  aux  colonies,  notamment  en  Aus- 
tralie. Il  a créé  une  concurrence  sérieuse  aux  ardoises  anglaises,  non- 
seulement  sur  les  côtes  de  France , mais  même  en  Angleterre  et  sur  les 
marchés  étrangers.  Il  a employé,  en  outre,  le  schiste  ardoisier  à une  foule 
d’usages  dans  les  constructions,  notamment  pour  appuis  de  fenêtres,  bal- 
cons, bancs  de  jardin , caisses,  dallages , carrelages  mosaïque,  gargouilles, 
marches  d’escaliers. 

Un  grand  nombre  d’échantillons  de  ces  divers  objets  ont  été  envoyés,  cette 
année,  à notre  Exposition  par  la  Compagnie  des  Ardoisières  d’Angers;  ils 
témoignent  encore  de  nouveaux  et  notables  progrès.  Travaillés  mécanique- 
ment, la  correction  des  formes,  le  fini  des  contours,  le  dressage  et  le  poli 
des  surfaces  ne  laissent  absolument  rien  à désirer. 

Le  Jury  a remarqué  sept  modèles  d’ardoises  dites  anglaises,  diminuant 
de  grandeur  depuis  0ni64  sur  0m66  de  côté  jusqu’à  0m406  sur  0m203  ; variant 
de  3 fr.  25  à 3 fr.  05  le  mètre  carré;  pesant,  suivant  la  dimension,  de  29  à 
26  kilog;  une  croix  n°  4,  épaisseur  20  millim.,  prix  4 2 fr.  50;  n°  2,  épais- 
seur 25  millim.,  prix  4 6 fr.  50  ; n°  3,  épaisseur  35  millim.,  prix  24  fr.; 
une  pierre  tumulaire,  épaisseur  50  millim.,  hauteur  4m70,  largeur  0m70: 
prix  45  fr. 

Cette  exhibition  se  complétait  par  douze  tables  rondes  entièrement  faites 
en  schiste  ardoisier,  par  des  spécimens  nombreux  et  on  ne  peut  plus  variés 
de  carreaux  de  diverses  formes  pour  dallages , de  plaques  de  revêtement 
pour  lieux , des  planches  de  schiste  massif  d’une  grande  épaisseur,  des  éviers 
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creusés  dans  la  pierre  de  schiste,  enfin  des  gradins  demi-circulaires  et 
étagés  taillés  en  plein  schiste  d’une  seule  pièce,  destinés  à recevoir  des  pots 
de  fleurs. 

C’est  sous  l’intelligente  et  habile  direction  de  M.  Larivière  que  tous  les 
emplois  possibles  de  l’ardoise  ont  été  ainsi  réalisés , et  que  les  ardoisières 
d’Angers  ont  pu  occuper  près  de  3,000  ouvriers , employer  trente  à qua- 
rante machines  utilisant,  soit  à l’épuisement  des  eaux,  soit  à l’extraction 
des  ardoises,  une  force  de  5 à 600  chevaux-vapeur;  livrer  enfin  à la  con- 
sommation pour  trois  à quatre  millions  de  francs  de  leurs  produits. 

Le  Jury  de  l’Exposition  de  Toulouse  en  1858  a décerné  à la  Compagnie 
des  Ardoisières  d’Angers  la  médaille  d’or  de  1re  classe;  le  Jury  de  1865  lui 
accorde,  cette  année,  la  plus  haute  récompense  qu’il  puisse  donner  : le 
rappel  avec  éloges  de  cette  médaille  d’or. 

Mention  honorable. 

M.  COLLARINO,  à Marseille.  — M.  Collarino,  de  Marseille,  a fait  placer 
au  jardin  de  l’Exposition  des  Jacobins  des  urinoirs  et  des  sièges  en  ardoise 
massive  d’une  épaisseur  convenable.  Ces  meubles  se  composent  de  pièces 
disposées  pour  être  facilement  assemblées.  La  matière  première , qu’elle 
provienne  d’Angers  ou  de  Gênes,  est  très-propre  à l’usage  pour  lequel  elle 
a été  employée.  En  conséquence,  le  Jury  accorde  à M.  Collarino  une  men- 
tion honorable. 


§2.  — Pierres  travaillées } sculptées. 

M.  Sixte  DOAT,  à Toulouse , alle'e  Louis-Najdole'on , 44.  — Nous  avons  déjà 
mentionné  la  belle  cheminée  de  salle  à manger  en  pierre  de  Beaucaire, 
style  renaissance,  exposée  par  M.  Doat,  qui  rappelle  l’époque  la  plus  pure 
de  notre  grand  sculpteur  Bachelier.  Honneur  est  dû  au  dessinateur  qui  a su 
s’inspirer  d’un  si  heureux  modèle  ; honneur  aussi  à l’artiste  au  ciseau  du- 
quel est  due  cette  belle  imitation  ! 

Le  Jury  saisit  cette  occasion  de  témoigner  à M.  Doat  toute  sa  satisfaction 
de  le  voir  entrer  dans  une  voie  qui  lui  permet  de  joindre  à son  industrie, 
déjà  si  considérable,  une  nouvelle  branche.  Le  travail  artistique  de  la  pierre 
a aussi  son  importance,  et  cette  spécialité,  qui  se  rattache  par  des  points 
nombreux  à l’industrie  de  la  marbrerie,  complète  un  ensemble  de  produc- 
tions également  avantageux  à l’acheteur  et  au  producteur. 

Le  Jury  a constaté  aussi  avec  bonheur,  dans  l’établissement  de  la  Mar- 
brerie Toulousaine,  la  création  d’un  atelier  de  femmes.  C’est  une  innovation 
heureuse,  et  qui  doit  d’autant  plus  être  encouragée  que  M.  Doat,  avec  une 
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sagesse  qu’on  ne  saurait  trop  louer,  a disposé  cet  atelier  de  manière  à ce 
qu’il  soit  entièrement  séparé  de  celui  des  hommes,  et  que  les  seuls  rap- 
ports qui  existent  entre  les  deux  ateliers  sont  exclusivement  ceux  qui  sont 
nécessaires  de  contre-maître  à contre-maître. 

L’aptitude  dont  les  ouvrières  font  preuve  dans  cette  spécialité  de  travaux 
rend  leur  coopération  très-fructueuse.  Dans  l’atelier  de  polissage  le  travail 
des  vingt  femmes  qui  y sont  occupées  est  très-bon,  et  souvent  revient  à 
meilleur  marché  que  celui  des  hommes  : c’est  là  un  résultat  qui  a aussi  été 
constaté  dans  un  grand  nombre  d'industries  où  une  partie  de  la  main- 
d’œuvre  peut  être  convenablement  confiée  aux  femmes. 

C’est  ainsi  que  par  une  suite  non  interrompue  de  perfectionnements  dans 
son  organisation  et  dans  sa  fabrication,  l’établissement  dontM.  Doat  a doté 
la  ville  de  Toulouse,  qui  débutait  en  1840  par  l’obtention  à Paris  d’une 
médaille  de  bronze  suivie  de  nombreuses  médailles  d’argent  et  d’or,  a at- 
teint une  importance  qui  attend  de  nouveaux  développements  de  l’extension 
des  bâtiments  qui  viennent  d’y  être  consacrés  sur  l’allée  Louis-Napoléon, 
et  de  la  présence  continuelle  de  son  chef  au  milieu  de  ses  nombreux  ou- 
vriers. 

Les  efforts  constants  de  M.  Doat  justifient  pleinement  la  récompense  qui 
lui  a été  décernée  pour  la  marbrerie  proprement  dite;  le  travail  de  la  pierre 
introduit  dans  ses  ateliers  comme  annexe  à cette  industrie,  est  un  nouveau 
titre  à l’approbation  et  à la  satisfaction  du  Jury. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe  avec  éloges. 

M.  GUILLAMOT,  à Toulouse , rue  du  Rempart-Saint-Étienne , 18.  — Cet 
artiste  a exécuté  pour  l’Exposition  un  autel  en  pierre  sculptée; (style  roman) 
qui  occupe  une  place  d’honneur  au  fond  de  la  chapelle  Saint-An  ton  in.  Cet 
ouvrage  a été  remarqué,  et  devait  l’être  en  effet,  par  la  simplicité  et  la 
pureté  du  plan,  par  l’harmonie  qui  existe  entre  toutes  les  parties,  et  par 
la  belle  exécution  des  détails.  Avec  une  persévérance  qu’on  ne  saurait  trop 
louer,  M.  Guillamot  s’attache  à ramener  le  clergé  du  Midi  à l’adoption  des 
autels  en  pierre,  donnant  à l’art  religieux  un  caractère  plus  sévère  et  ins- 
pirant des  sentiments  plus  recueillis. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  autels  n’étaient  que  de  bois,  et  se  transpor- 
taient souvent  d’un  lieu  à un  autre;  plus  tard,  et  au  commencement  du 
vic  siècle,  un  concile  défendit  de;construire  des  autels  d’une  autre  manière 
que  de  pierre.  Aujourd’hui  les  marbres  les  plus  variés  et  les  plus  riches 
entrent  également  dans  la  construction  des  autels.  La  forme  na  pas  non 
plus  toujours  été  la  même:  dans  les  chapelles  souterraines  de  Sainte-Cécile, 
à Rome,  l’autel  n’est  quelquefois  soutenu  que  par  une  seule  colonne  ; celui 
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de  Saint-Sébastien,  aux  catacombes,  est  supporté  par  quatre  colonnes;  mais 
généralement  tous  les  autels  affectent  la  forme  de  tombeaux.  C’est  que,  en 
effet,  les  premiers  chrétiens  tenaient  souvent  leurs  assemblées  aux  tom- 
beaux des  martyrs  et  y célébraient  les  saints  mystères.  Il  est  dit  dans  l’Apo- 
calypse : « Je  vis  sous  l’autel  les  âmes  de  ceux  qui  ont  été  mis  à mort  pour 
la  parole  de  Dieu  et  pour  le  témoignage  qu’ils  lui  ont  rendu.  » (c.  vi,  v.  9.) 
De  là  est  venu  l’usage  de  ne  point  consacrer  d’autel  sans  y placer  des  reli- 
ques des  saints. 

L’autel  exposé  par  M.  Guillamot  est  en  pierre  de  Beaucaire , d’un  grain 
remarquable  et  d’une  nuance  parfaitement  uniforme.  Le  travail  en  est  soi- 
gné. Le  panneau  du  milieu  représente  le  tombeau  du  Christ  surmonté  de 
corbeaux  supportant  la  corniche.  Il  est  entouré  des  quatre  Evangélistes  placés 
dans  des  arcatures  ornementées  de  torsades,  de  rosaces  et  de  petites  boules 
formant  un  bel  ensemble.  Les  colonnes  qui  les  supportent  se  terminent  par 
des  chapiteaux  du  plus  pur  style.  La  corniche,  de  l’époque,  ornementée 
sur  trois  rangs  de  billeltes,  de  moulures,  de  corbeaux,  de  boules  et  de 
rosaces,  présente  une  composition  des  plus  riches.  Le  gradin  a la  simplicité 
qui  convient  à cette  partie  de  l’autel;  le  gradin  supérieur  est  dans  le  genre 
romain  , et  en  harmonie  parfaite  avec  le  nouveau  rite.  Les  gravures  dorées 
dont  ils  sont  ornés  plaisent  à l’œil,  et  scintillent  agréablement  dans  le  mat 
sévère  de  la  pierre. 

Le  tabernacle  est  très-soigné.  Le  socle , ornementé  de  rosaces  de  l’époque, 
est  formé  d’arcatures  supportées  par  quatre  chapiteaux  sculptés.  Les  tor- 
sades, les  rosaces,  les  billettes  et  les  boules  de  cette  ornementation  produi- 
sent une  série  d’ombres  portées  d’un  très-bel  effet.  L’auteur  a fait  preuve 
d’un  talent  remarquable  dans  la  sculpture  de  la  corniche,  sur  laquelle  se 
porte  le  plus  fréquemment  le  regard  des  fidèles.  Le  tabernacle  est  surmonté 
d’un  cibarium , supporté  par  quatre  colonnes  avec  chapiteaux  sculptés  et 
arcatures  sur  les  quatre  faces;  quatre  tourelles  aux  angles  et  une  au  milieu 
supportent  l’Ange  du  Jugement  dernier. 

Le  soin  avec  lequel  l’auteur  a évité  d’observer  dans  l’ornementation  le 
style  de  l’époque  et  de  ne  point  se  répéter  dans  le  grand  nombre  de  chapi- 
teaux et  les  douze  arcatures  de  dessin  différent  qui  décorent  son  autel,  est 
digne  d’éloges;  il  a fait  en  cela  preuve  de  goût  et  d’une  entente  parfaite  de 
son  art. 

Cet  autel,  acheté  par  M.  l’abbé  Cérès,  éminent  archéologue  et  aumônier 
du  couvent  de  la  Providence  à Rodez  (Aveyron),  a reçu  le  témoignage  le 
plus  flatteur  de  son  mérite  que  pût  désirer  M.  Guillamot,  qui  déjà  , grâces 
au  retour  du  goût  religieux  vers  le  style  moyen-âge,  a pu  placer  plusieurs 
autels  en  pierre  dans  les  églises  des  Pères  Jésuites , des  Capucins,  dans  les 
chapelles-oratoires  des  Dames  de  Nevers , des  Trappistines , etc. 
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Le  Jury,  joignant  ses  suffrages  à ceux  dont  sont  l’objet  les  travaux  artis- 
tiques de  M.  Guillamot,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe  avec 
éloges. 

Médaille  d’Argent  de  lrc  classe. 

M.  ROUVIÈRE-CABANE,  à Nîmes.  — La  pierre  de  Beaucaire,  si  active- 
ment exploitée  près  de  cette  ville  du  département  du  Gard , et  dont  il  est 
fait  aujourd’hui  un  si  fréquent  usage  dans  les  constructions  civiles,  est 
connue  de  tout  le  monde.  Cette  pierre,  qui  appartient  à la  formation  mio- 
cène , dépend  particulièrement  de  l’assise  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
« molasse  marine.  » Cette  assise  consiste  en  un  système  de  couches  super- 
posées, dont  les  caractères  varient  beaucoup  horizontalement  d’un  point  à 
un  autre,  et  aussi  dans  le  sens  de  la  profondeur.  Dans  les  environs  de  Bé- 
ziers et  de  Montpellier,  c’est  un  calcaire  grossier  pétri  de  débris  de  coquilles 
marines  (calcaire-wioeïïonj;  mais  à Beaucaire , sur  la  rive  droite  du  Rhône , 
c’est  un  beau  calcaire  dont  la  pâte  toujours  un  peu  grenue  atteint  cepen- 
dant assez  de  finesse  et  d’homogénéité  pour  être  employée  pour  la  sculpture 
avec  un  grand  avantage. 

Les  spécimens  de  pierre  de  Beaucaire  exposés  par  M.  Rouvière-Cabane  se 
composent  de  sept  échantillons,  bien  taillés  et  équarris,  qui  offrent  les 
principales  variétés  de  la  molasse,  dont  les  caractères  généraux  viennent 
d’être  indiqués.  On  y trouve,  entre  la  pierre  de  taille  proprement  dite  et 
celle  qui  est  propre  à être  sculptée , des  intermédiaires  qui  peuvent  être 
employés  dans  les  différents  genres  de  constructions.  Les  carrières  assez 
récemment  acquises  par  M.  Rouvière-Cabane  ont  fourni  jusqu’à  ce  jour 
40,000  mètres  cubes  de  pierre  extraite  par  40  ou  50  ouvriers;  mais  cet  in- 
dustriel se  propose  d’étendre  son  exploitation  de  manière  à être  en  mesure 
d’en  fournir  bientôt  des  quantités  plus  considérables.  Ce  sera  un  véritable 
service  rendu  à l’art  des  constructions  civiles , à celles  surtout  qui  com- 
prennent des  dispositions  monumentales  et  pour  décoration  des  sculptures. 
Le  grès  molasse  de  Beaucaire  peut  être  scié  avec  la  plus  grande  facilité  au 
moyen  d’une  scie  ordinaire , et  divisé  ainsi  en  blocs  de  dimensions  appro- 
priées aux  travaux  auxquels  cette  pierre  est  destinée.  L’homogénéité  des 
qualités  à grain  fin  permet  au  ciseau  de  l’artiste  de  reproduire  nettement 
les  dessins  les  plus  délicats.  C’est  avec  la  pierre  de  Beaucaire  que  se  trou- 
vent en  grande  partie  construits  à Toulouse  le  nouveau  palais  de  Son  Exc. 
le  maréchal  Niel,  décoré  de  frontons  dus  au  talent  de  M.  Maurette,  de  la 
Loge  maçonnique  ornée  de  sculptures  dues  à l’habile  ciseau  de  M.  Azibert, 
et  le  bâtiment  contenant  les  machines  du  nouveau  château-d’eau  dont  les 
sculptures  décoratives  ont  été  exécutées  par  M.  Ponsin,  auquel  le  Jury  des 
Beaux-Arts  a décerné  une  récompense  méritée. 
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Avec  un  empressement  dont  le  Jury  exprime  ici  à M.  Rouvière-Cabane 
toute  sa  reconnaissance,  cet  exposant  a fait  don  à la  ville  de  Toulouse, 
pour  le  musée  technologique  qu’elle  se  propose  d’établir,  des  beaux  échan- 
tillons de  pierre  de  Beaucaire  qui  ont  figuré  à l’Exposition  des  Jacobins, 
offrant  même  de  les  compléter  s’il  était  nécessaire.  Cette  généreuse  résolu- 
tion honore  M.  Rouvière-Cabane,  auquel  le  Jury  accorde  une  médaille 
d’argent  de  lre  classe  potir  ses  produits. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CHAUBET,  à Toulouse,  rue  des  Sept-Troubadours , 17.  — M.  Chaubet 
a soumis  à l’examen  du  Jury  une  pierre  tumulaire  (pierre  de  Beaucaire), 
richement  ornée  de  sculptures  d’une  délicatesse  extrême  et  généralement 
d’un  bon  goût.  C’est  un  de  ces  chefs-d’œuvre  qui  peuvent  témoigner  de 
l’habileté  et  de  la  patience  de  l’ouvrier.  Le  Jury,  malgré  quelques  défauts 
dans  l’ajustement  de  la  partie  inférieure  de  cet  ouvrage,  accorde  néan- 
moins à M.  Chaubet  une  médaille  de  bronze. 

g 3.  — Pierres  meulières. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

La  conversion  du  blé  en  farine  est  devenue  aujourd’hui  l’une  de  nos 
grandes  industries , et  le  commerce  des  farines  l’un  de  nos  plus  grands 
commerces  : l’industrie  meulière  et  son  commerce  devaient  donc  prendre 
naturellement  une  extension  considérable.  Les  chiffres  de  la  statistique  at- 
testent que  la  France  seule  possède  34,000  moulins  comprenant  depuis  la 
simple  paire  de  meules  du  moulin  de  campagne  jusqu’aux  40  ou  80  paires 
des  moulins  de  Saint-Maur  (Oise)  et  de  Corbeil  (Seine-et-Oise)  appartenant 
à M.  Darblay  jeune.  Les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Loire , de  la  Garonne, 
de  la  Dordogne , de  la  Gironde , du  Rhône  expédient  des  meules  dans  tous 
les  pays  du  monde , parce  que  c’est  en  France  que  l’on  a le  mieux  compris 
que  le  premier  engin  du  meunier  c’est  la  meule , et  que  nos  meules  fran- 
çaises sont  les  premières  du  monde. 

Peu  de  personnes  se  font  une  idée  de  l’importance  de  la  question  écono- 
mique que  comprennent  les  meules.  Entre  une  meule  usée,  de  mauvaise 
pierre , mal  rayonnée , mal  rhabillée , et  nos  bonnes  meules  françaises , la 
différence  du  rendement  peut  varier  de  30  à 35  pour  cent  en  moins.  Or, 
un  excédant  de  rendement  de  10  pour  cent  seulement  peut  produire  pour 
la  France  9 millions  d’hectolitres , qui  sont  la  nourriture  de  plus  de  3 mil- 
lions d’hommes  et  valent  près  de  130  millions  de  francs.  On  comprend  donc 
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l’intérêt  qui  s’attache  aux  produits  de  cette  branche  si  importante  de  l’in- 
dustrie française. 

La  Ferté-sous-Jouarre -,  près  Meaux  (Seine-et-Marne),  est  un  des  plus  ri- 
ches gisements  connus  de  pierre  meulière.  L’étendue  de  ce  gisement  est  de 
8 kilomètres  de  rayon , et  toutes  les  meules  fabriquées  dans  ce  rayon  sont 
vendues  comme  si  elles  étaient  de  La  Ferté.  Le  gisement  s’étend  jusques 
dans  le  département  de  la  Marne,  où  à Epernay  efMontmirail  il  perd  sen- 
siblement de  ses  qualités  essentielles.  La  superficie  exploitée  est  considé- 
rable : elle  est  de  près  de  3,000  hectares.  On  y trouve  souvent  la  pierre  en 
bancs  superposés , d’épaisseur  très-variable , mais  atteignant  parfois  des 
profondeurs  de  50  mètres.  Dans  beaucoup  de  lieux,  on  voit  la  pierre  af- 
fleurer sur  le  penchant  des  collines. 

La  pierre  meulière  dite  de  La  Ferté  présente  à l’analyse  chimique  de  la 
silice  pure,  quelques  parties  d’alumine,  manganèse  oxyde  de  fer  colorant 
la  masse  en  jaune  ou  gris  bleuâtre  ; on  y trouve  parfois  quelques  dépôts  de 
carbonate  de  chaux.  Dure,  poreuse  à divers  degrés,  cette  pierre  contient  ce 
qu’on  appelle  des  frasières,  des  éveillures,  sorte  de  petites  cavités  inté- 
rieures rugueuses  que  la  taille  met  à découvert  au  milieu  des  surfaces  n’é- 
clatant pas  sous  le  marteau.  On  rencontre  aussi  dans  les  gisements  des 
pierres  tendres  ou  pleines,  de  toutes  variétés  et  de  qualités  diverses.  La 
plus  parfaite  est  complètement  dépourvue  de  coquilles  ou  autres  dépôts 
organiques  : c’est  celle  qui  convient  le  mieux  à la  mouture  perfectionnée. 

La  pierre  dite  tendre , ouverte , plus  poreuse,  portant  un  plus  grand 
nombre  de  ces  petits  trous  appelés  frasières  par  les  meuniers,  et  qui  don- 
nent du  mordant  à la  meule,  est  recherchée  pour  la  mouture  dite  écono- 
mique ou  à la  française , employée  pour  les  fermes,  les  campagnes,  et  en 
général  pour  les  particuliers  portant  leurs  grains  au  moulin  ; donnant  60 
à 70  pour  cent  de  farines  saines,  mais  d’une  blancheur  imparfaite.  La  den- 
sité des  pierres  de  ce  genre  est  de  1,780. 

Les  autres  pierres  dites  dures  ou  pleines  ont  une  densité  bien  supérieure; 
elles  portent  à la  surface  de  ces  inégalités  plus  ou  moins  fines  (de  1 à 
20  millim.)  que  nous  venons  de  désigner  sous  le  nom  d 'éveillures  et  qui 
rendent  la  meule  coupante.  Elles  servent  pour  la  mouture  anglo-américaine 
dite  mouture  à l’anglaise , importée  en  France  vers  1825-1826  , qui  moud  en 
une  seule  fois,  et  au  moyen  de  laquelle  on  obtient  les  belles  farines  qu’exige 
aujourd’hui  le  commerce,  tout  en  retirant  du  blé  un  rendement  de  70  à 80 
pour  cent.  La  densité  de  cette  pierre,  employée  aussi  à la  mouture  à gruaux 
donnant  des  farines  de  luxe,  est  de  2,367  à 2,413.  Mais  ces  termes  sont  loin 
d’être  absolus,  et  il  est  un  nombre  infini  de  degrés  entre  les  pierres  ten- 
dres, demi- tendres , dures  ou  pleines,  ou  demi-dures  et  demi-pleines. 

La  dimension  des  carreaux  est  en  moyenne  de  30  à 40  centim.  en  Ion- 
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gueur  et  de  15  à 20  de  largeur  et  épaisseur.  Aujourd’hui  ces  dimensions 
sont  généralement  bien  moindres.  L’épaisseur  des  meules  de  1m50  de  dia- 
mètre est  de  0m28  à 32.  Le  poids  des  meules  à la  française  est  de  1,000  kil. 
la  meule,  et  celui  des  meules  à l’anglaise  de  1m50,  de  900  à 1,100  kilog.  Le 
prix  des  carreaux  est  de  3 à 5 fr. , et  celui  des  meules  de  250  h 700  fr.  la 
paire.  Ce  dernier  prix  est  celui  des  meules  de  1m50. 

La  durée  moyenne  des  meules  de  La  Ferté  , soit  à la  française , soit  à l’an- 
glaise , est  très-variable  ; elle  peut  être  de  30  à 40  ans  pour  les  premières , 
et  de  20  à 30  pour  les  secondes,  suivant  qu’elles  sont  plus  ou  moins  bien 
conduites.  Aux  Etats-Unis , les  Américains  usent  les  meules  de  La  Ferlé  en 
4 ou  5 ans. 

Le  système  de  rayonnement  usité  à La  Ferté  varie  à l’infini  ; il  présente, 
suivant  les  cas,  de  12  à 24  divisions  donnant  de  36  à 64  rainures,  non 
complètement  concentriques  ; des  rayons  plus  courts  aboutissent  oblique- 
ment sur  les  principaux;  leur  forme  est  arrondie;  ils  sont  composés  d’un 
plan  vertical  de  3 millim.  de  profondeur  pour  les  blés  tendres,  de  5 millim. 
pour  les  blés  durs , et  d’un  plan  incliné  se  raccordant  au-dessous  de  la  sur- 
face de  la  meule.  On  place  parfois  les  joints  dans  le  fond  des  sillons.  La 
durée  du  rhabillage  est  pour  les  meules  à la  française  de  15  jours,  et  de  6 
à 8 jours  pour  les  meutes  à l’anglaise  ; parfois  avec  de  bons  grains  et  du 
soin  il  peut  durer  12  jours.  Ce  point  est  important,  car  le  rhabillage  coûte 
de  6 à 8 fr.  par  meule. 

Les  lieux  renommés  de  production  de  meules  de  La  Ferté  sont;  Tarterel, 
Bois  de  la  Barre,  Les  Bondons,  Les  Chéneaux,  Bois  Moreau  , Bois  des  Bo- 
quets,  Le  Tillet,  La  Butorderie,  Monplaisir,  La  Justice,  Favières,  Bécart, 
La  Bergette,  Yanteuil,  La  Presle,  Sept-Sorts,  Pot-Cablin , Etang-de-Fosse. 

A Jambville,  près  Meulan  (Seine-et-Oise),  les  pierres  sont  de  qualité  in- 
férieure. Aux  Molières,  à Chevreuse  (Seine-et-Oise),  on  trouve  des  pierres 
poreuses  permettant  de  faire  des  meules  à bon  marché  pour  seigle  et  orge, 
principalement  employées  en  Sologne.  A Longjumeau,  dans  le  même  dé- 
partement, on  prépare  des  meules  en  cailloux  siliceux  propres  au  broyage 
des  matières  dures.  A Saint-Fargeau  (Yonne)  s’exploitent  des  bancs  de  for- 
mation marine,  des  agrégats  de  rognons  siliceux  roulés.  Montmirail  (Marne), 
qu’atteignent  les  bancs  de  La  Ferté,  fait  des  meules  de  qualité  moindre. 
Toute  la  montagne  d’Epernay  à Reims  fournit  des  pierres  à Châlons-sur- 
Marne  (Marne),  dont  la  production  est  d’environ  100  meules  par  an  et  de 
6,000  carreaux,  dont  partie  pour  l’exportation. 

L’exploitation  des  gisements  de  pierres  meulières  dites  de  La  Ferlé  date 
de  cinq  à six  cents  ans. 

La  coupe  géologique  du  bassin  de  la  Marne  à la  Ferté-sous-Jouarre  pré- 
sente la  constitution  suivante  ; 1°  argiles;  2°  meulières;  3°  terrain  marin 
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avec  fossiles;  4°  sables  siliceux  micacés  ; 5°  gypses;  6°  marnes;  7°  calcaire 
grossier  alternant  avec  des  marnes  argileuses  et  calcaires  et  des  sables.  La 
Marne  coulant  de  l’est  à- l’ouest  dans  la  vallée  d’érosion  qu’elle  s’est  creusée, 
on  trouve  au  nord  les  coteaux  dits  de  la  Justice,  du  Bois  de  la  Barre,  et 
au  sud  les  coteaux  dits  du  Bois  des  Chéneaux.  Le  coteau  nord  offre , au- 
dessous  de  la  terre  végétale,  un  banc  d’argile,  puis  un  banc  de  pierre  meu- 
lière blanche;  au-dessous  , une  pierre  meulière  de  bonne  qualité,  puis  un 
banc  de  meulières  pour  construction , et  au-dessous  un  banc  d’argile. 

Le  coteau  sud,  au-dessous  de  la  terre  végétale,  présente  : 4°  un  banc 
d’argile;  2°  des  sables;  3°  un  terrain  indiquant  la  naissance  des  meulières 
appelé  pipoie  par  les  ouvriers  ; 4°  des  pierres  meulières  de  différentes  qua- 
lités en  rognons  empâtés  dans  la  marne;  5° un  banc  de  pierres  meulières 
de  mauvaise  qualité  ; 6°  un  banc  désigné  par  les  ouvriers  sous  le  nom  de 
tuf ; 7°  enfin  un  terrain  indéterminé , mais  n’offrant  plus  aucune  trace  de 
pierre  meulière. 

Les  pierres  du  gisement  de  La  Ferté  ne  se  rencontrent,  comme  on  l’a  vu, 
qu’en  rognons  ou  en  bancs  qui  ne  permettent  pas  de  leur  donner  plus  de 
8 à 10  centimètres  d’épaisseur.  L’habileté  des  ouvriers  traditionnellement 
aptes  au  travail  délicat  de  l’appareillage  et  de  l’assemblage  des  nombreux 
morceaux  que  l’on  est  forcé  d’employer  pour  composer  une  bonne  meule , 
est  parvenue  à vaincre  les  difficultés  que  présente  l’exécution  de  cette  sorte 
de  placage,  auquel,  à l’aide  de  l’excellent  plâtre  qu’on  trouve  dans  les 
mêmes  carrières  et  dans  lequel  on  empâte  des  fragments  de  silex,  on  par- 
vient à donner  la  forme,  l’épaisseur  et  le  poids  voulus  pour  constituer  une 
meule. 

Aux  observations  des  meuniers , les  fabricants  répondent  que  la  durée 
d’une  meule  ne  dépend  pas  de  l’épaisseur  de  la  pierre , mais  bien  de  la 
qualité.-  Cela  est  vrai  pour  les  pierres  de  qualité  supérieure,  et  encore  faut- 
il  que  la  meule  soit  placée  entre  des  mains  intelligentes  et  soigneuses  ; 
mais  le  plus  généralement  ce  manque  d’épaisseur  de  pierre  abrège  nota- 
blement la  durée  de  la  partie  travaillante  des  meules,  celle-là  surtout  à la 
composition  de  laquelle  les  pierres  mêmes  de  La  Ferté  sont  employées. 

Quelque  riches  qu’aient  été  et  que  soient  peut-être  encore  les  gisements 
de  meulières  de  la  vallée  de  la  Marne,  il  est  certain  que  la  fabrication  an- 
nuelle si  considérable  des  meules  dans  cette  partie  de  la  France  les  a plus 
ou  moins  épuisées,  et  que  les  bonnes  pierres,  si  elles  ne  manquent  pas 
complètement,  sont  du  moins  assez  rares  pour  rendre  difficiles  les  appro- 
visionnements. 

La  fabrication  annuelle  de  La  Ferté  roule  sur  un  chiffre  de  3,500  meules 
et  de  150,000  carreaux;  150,000  carreaux  et  1,000  meules  sont  livrés  à 
l’exportation.  Cette  immense  fabrication  explique  la  nécessité  où  l’on  se 
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trouve  d’employer  des  rognons  et  des  pierres  de  petite  dimension,  mais  qui 
sont  reconnus  être  de  bonne  qualité.  La  bonté  des  meules  reste  la  même, 
mais  leur  durée  s’abrège  en  raison  de  l’amoindrissement  de  l’épaisseur  des 
morceaux. 

Cette  situation  a obligé  quelques  fabricants  de  La  Ferté  à se  pourvoir  de 
pierres  provenant  d’autres  localités.  Ainsi  les  gisements  d’Epcrnon  (Eure- 
et-Loir),  dans  le  bassin  de  la  Loire,  sont  exploités  en  grande  partie  par 
les  maisons  de  La  Ferté,  qui  y entretiennent  une  centaine  d’ouvriers  et  en 
tire  ses  boîtards.  De  nombreux  emprunts  sont  égalements  faits  par  plusieurs 
maisons  aux  meulières  de  la  Dordogne , et  principalement  à celles  de 
Domme,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  bassin  de  la  Loire  fournit  également  la  meunerie  de  meules  de 
qualités  très-variées.  Le  département  du  Cantal  fabrique  des  meules  en 
basalte;  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme)  en  fait  de  pierres  ignées  sem- 
blables à la  lave  d’Andernaeht,  près  Coblentz  (Prusse).  Cette  lave  est  très 
dure  et  donne  un  bon  rendement.  Les  pierres  d’issoire,  meme  département, 
sont  de  mauvaise  qualité,  et  depuis  plusieurs  années  elles  ne  sont  plus 
exploitées.  Encore  dans  le  Puy-de-Dôme,  à Saint-Jean-des-Ollières , près 
Billom,  on  exploite  une  pierre  assez  généralement  troueuse,  où  l’on  ren- 
contre des  nœuds  de  calcaire  siliceux.  Cette  pierre  tient  peu  le  rhabillage. 
Dans  le  département  de  la  Vienne,  à Lésigny-sur-Creuse , arrondissement 
de  Chatellerault , se  fabriquent  des  meules  en  pierre  siliceuse,  compacte, 
de  qualités  très-variées  se  prêtant  au  rhabillage,  mais  peu  résistante;  une 
meule  de  Lesigny  pour  gisante  et  une  meule  de  La  Ferté  pour  courante 
peuvent  faire  un  bon  travail.  Plumartin,  Coussay-les-Bois,  Vicq-au-Thur- 
rault,  Chatellerault,  présentent  des  gisements  semblables.  La  pierre  de 
Sainl-Mars-la-Pile  (Indre-et-Loire)  est  assez  pleine , mais  dure  très-peu  et 
ne  résiste  pas  au  rhabillage.  Quelques  pierres  assez  bonnes  sont  encore 
exploitées  à Savonnières  dans  le  même  département.  A Imphy  (Nièvre) 
existent  des  gisements  de  pierre  grise  ou  jaune,  troueuse,  cassante,  vive, 
exploitée  servant  pour  toute  espèce  de  graines,  et  parfois  pour  broyage 
de  matières  dures.  La  pierre  d’Epernon  (Eure-et-Loir)  est  siliceuse,  de 
bonne  qualité,  légèrement  colorée  par  l’oxyde  de  fer,  mordante  et  con- 
tenant par  fois  quelques  coquilles.  Il  s’y  trouve  des  frasières  de  un  à 
vingt  millimètres.  Les  pierres  grises  et  blanches  sont  bonnes  pour  les 
blés  secs  ; celles  de  couleur  cornée  ou  bleu  ardoisé  , pour  les  blés 
tendres. 

Ces  gisements  s’épuisent  tous  les  jours,  et  il  est  à craindre  qu’avant  peu 
ils  le  soient  complètement.  Le  département  de  l’Eure  possède  quelques  gise- 
ments à Sainte-Colombe,  près  Vernon.  A Bois  d’Houlbec,  Réanville,  près 
Sainte-Colombe,  la  pierre  de  formation  marine  qu’on  en  extrait  est  dure, 
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mais  froide;  elle  contient  quelques  coquilles.  On  l’emploie  principalement 
pour  meule  gisante. 

On  exporte  à Yilaines-la-Gonais  près  de  La  Ferté-Bernard,  dans  la  belle 
et  riche  vallée  de  l’Huisne,  département  de  la  Sarthe,  un  gisement  restreint 
et  menacé  d’épuisement  prochain  d’une  pierre  grise,  pleine,  à petits  trous 
rouges.  Les  coquilles  fossiles  trouvées  sur  plusieurs  points  du  département, 
et  notamment  dans  le  calcaire  jurassique  de  Chauffour,  manquent  dans  ces 
gisements. 

Le  bassin  du  Rhône  offre  quelques  bons  gisements  exploités  de  pierre 
meulière.  A Eygalières,  situé  à l’intérieur  de  la  vaste  courbe  décrite  par  le 
Rhône  et  près  d’Orgon,  on  trouve  des  bancs  de  pierre  composés  de  silice 
pure  de  couleur  gris-rose  clair  et  blanc  clair;  elle  est  cassante  et  d’une 
agrégation  imparfaite.  A Pierre-Late  (petra-lata) , petite  ville  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône  et  au  sein  d’une  contrée  parsemée  de  dunes,  de 
sables  mêlés  de  cailloux  roulés  et  d’autres  débris  annonçant  un  grand 
bouleversement  produit  par  les  eaux  , ainsi  qu’à  Montélimart , on  exploite 
les  carrières  de  la  forêt  de  Jalles,  branche  de  la  forêt  de  Taurignan , aux 
sources  de  la  Berre.  La  pierre  en  est  siliceuse,  troueuse,  mais  dure  et  résis- 
tante. Les  meules  dites  blandines,  très  bonnes  pour  le  maïs,  sont  faites  avec 
un  calcaire  siliceux  assez  bien  agrégé  que  l’on  exploite  dans  le  pays  boisé 
des  environs  de  Chalon-sur-Saône  (Saône-et-Loire).  Ces  meules  sont  assez 
fréquemment  associées  aux  meules  de  La  Ferté.  Le  calcaire  dépourvu  de 
silice  de  Blanzy,  située  près  le  canal  du  Centre,  dans  l’arrondissement 
d’Autun,  ne  sert  qu’à  faire  des  meules  propres  à la  mouture  du  maïs. 

A Moissey  (dans  le  Jura),  village  d’environ  huit  cents  habitants  situé  au 
bord  de  la  forêt  de  la  Serre,  sur  la  rive  droite  du  Doubs,  non  loin  de  la 
grande  forêt  de  la  Chaux  et  de  Dole,  on  exploite  un  gisement  de  meulière 
très  dure,  propre  à la  mouture  de  tous  grains,  mais  principalement  de 
l’orge. 

L’Aude  et  l’Hérault  ont  des  granits  blancs , peu  durs , dont  on  fait  des 
meules  qui  exigent  de  fréquents  rhabillages,  et  durent  à peine  deux  ou  trois 
ans.  Ces  pierres  font  cependant  des  farines  blanches. 

Le  département  de  la  Dordogne,  si  riche  en  substances  minérales,  contient 
des  gisements  importants  de  pierre  meulière  donnant  lieu  à une  grande 
exploitation.  Pendant  longtemps  bornée  à l’approvisionnement  des  meuniers 
du  Midi,  cette  production  a pris  une  extension  considérable  du  moment 
qu’on  a pu  apprécier  l’excellente  qualité  des  meules  que  fournit  cette  con- 
trée, la  patrie  de  Montaigne,  si  richement  dotée  par  la  nature  de  métaux 
et  de  minéraux  utiles. 

C’est  dans  la  partie  basse  du  département,  et  principalement  à Domme , 
située  au-dessus  du  confluent  de  la  Vesère  et  de  la  Dordogne  sur  la  rive 
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droite  de  cette  dernière  rivière,  à peu  de  distance  de  Sarlat  et  confrontant 
presque  le  département  du  Lot,  que  se  trouvent  les  plus  riches  et  les  meil- 
leurs gisements.  Les  pierres  meulières  de  Domme  et  de  Cénac,  mais  plus 
particulièrement  de  Domme,  sont  dures  et  pleines,  siliceuses,  quelquefois 
troueuses,  mais  solides,  tenant  le  rhabillage,  et  pouvant  servir  à composer 
des  meules  susceptibles  de  faire  les  meilleures  farines. 

Ces  pierres  sont  exploitées  très-activement  en  ce  moment  dans  un  plateau 
au  bord  duquel  coule  la  Dordogne  et  qu’on  appelle  dans  le  pays  Plaine  de 
BordvCe  plateau  est  principalement  constitué  par  des  argiles  panachés  ap- 
partenant à l’époque  tertiaire  dite  éocène,  au  sein  desquelles  le  silex  employé 
pour  les  meulières  forme  un  banc  continu  à trois  mètres  environ  au-des- 
sous du  sol.  La  puissance  de  ce  banc  est  souvent  assez  considérable  pour 
qu’on  puisse  en  tirer  deux  épaisseurs  de  meule,  et  sa  continuité  lui  permet- 
trait de  fournir  des  meules  entières  d’un  seul  bloc.  Cette  continuité  est  un 
avantage  immense  que  sont  loin  de  posséder  les  meulières  de  La  Ferté,  qui 
se  présentent  dans  des  conditions  géognosliques  analogues,  mais  qui  ne  se 
trouvent  jamais  qu’en  masse  ou  en  blocs  séparés  isolés  au  milieu  de  l’argile, 
ou  en  rognons  de  petites  dimensions.  Cette  matière  paraît  d’ailleurs  y de- 
venir rare,  et  l’on  en  trouve  la  preuve  dans  cette  circonstance  que  les  car- 
rières de  la  Dordogne  fournissent  actuellement  une  grande  partie  des 
pierres  que  l’on  emploie  à La  Ferté. 

Dans  le  même  département,  Bergerac  exploite  également  plusieurs  gise- 
ments. La  pierre,  quoique  inférieure  à celle  de  Domme,  est  cependant  de 
bonne  qualité.  On  en  extrait  de  deux  sortes  : l’une , qui  est  un  silex  très 
dur  ressemblant  au  marbre;  l’autre,  appelée  meule  de  caillou,  ressemble  à 
la  pierre  à fusil.  Avec  la  première  on  fait  la  meule  gisante,  et  la  cou- 
rante avec  la  seconde.  Le  rendement  et  le  débit  de  ces  meules  sont  généra- 
lement bons  quand  les  pierres  sont  bien  appareillées  : ce  qui  est  rare  dans 
les  anciennes  meules , ordinairement  formées  de  quatre  morceaux  mal 
rayonnés,  et  le  plus  souvent  encore  plus  mal  rhabillés  à la  pointe  dans 
quelques  moulins  par  les  meuniers.  Le  rayonnage  des  meules  dans  le  bassin 
de  la  Gironde  se  compose,  en  général,  de  5,  6,  8 sillons  poussés  jusqu’à 
l’œuillard , formés  de  la  rencontre  d’un  plan  incliné  et  d’un  plan  vertical. 
La  largeur  des  rayons  est  de  10  millimètres  près  l’œuillard,  de  16  millimè- 
tres à la  circonférence , de  2 millimètres  de  profondeur  près  l’œüillard  et 
de  3 millimètres,  quelquefois  plus,  à la  circonférence.  En  présence  des 
besoins  continuels  de  meules  qui  se  font  sentir  en  France  et  à l’étranger, 
un  avenir  brillant  est  réservé  aux  carrières  de  Domme,  dont  les  pierres 
peuvent  répondre  aux  exigences  les  plus  variées  de  la  mouture.  Nous 
aurons  à revenir  bientôt  sur  ces. produits. 

Nous  avons  fait  connaître,  en  commençant,  le  rôle  important  que  joue  la 
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meule  au  point  de  vue  de  l’économie  des  grains,  et  la  préparation  de  la 
matière  première  du  plus  précieux  aliment  de  l’homme  : aussi  toutes  les 
nations  civilisées  ont-elles  attaché  un  grand  prix  à avoir  chez  elles  ou  à se 
procurer  à l’étranger  l’agent  principal  d’une  bonne  mouture.  L’Angleterre, 
plus  qu’aucune  autre  peut-être,  sentit  le  besoin  de  posséder  de  bonnes 
pierres  meulières;  et  pour  atteindre  ce  but,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
la  Société  d’Encouragement  de  Londres  proposa  d’accorder  un  prix  de 
1,000  livres  sterling  (25,000  francs)  à celui  qui  découvrirait  en  Angleterre 
une  carrière  de  pierre  meulière  égale  en  qualité  aux  meules  de  France 
connues  dans  le  commerce  anglais  sous  le  nom  de  french  burr.  Un  premier 
prix  fut  décerné  en  1800  à Couway,  dans  le  pays  de  Galles-Nord,  un  deuxième 
prix  en  1801  , puis  un  autre  à Craig-Alley  près  le  château  de  Sterling. 
C’est  à cette  généreuse  initiative  de  la  Société  d’Encouragement  de  Londres 
que  l’Angleterre  doit  ses  deux  principaux  gisements.  Les  pierres  du  premier 
sont  constituées  par  un  agrégat  de  quartz  et  de  schiste  se  durcissant  à l’air, 
mais  de  qualité  inférieure.  Les  pierres  du  second  gisement  sont  du  basalte; 
aussi  manquent-elles  de  résistance  au  travail  et  ont-elles  besoin , quoique 
pleines,  d’être  rhabillées  souvent.  La  pierre  dite  Pic  de  Derbyshire,  espèce 
de  grès  dur  relativement,  mais  pas  assez  pour  meules,  nécessite  de  fré- 
quents repiquages.  On  emploie  avec  avantage  ces  pierres  pour  l’orge , le 
seigle  et  l’avoine.  Toutes  ces  pierres  sont  loin  de  valoir  les  nôtres  : aussi 
l’Angleterre  use-t-elle  le  plus  généralement  de  meules  françaises,  qu’elle 
a affranchies  de  tout  droit  de  douane;  elle  exporte  en  Algérie  quelques 
meules  de  lave. 

Les  Etats-Unis  ont  eu  une  carrière  dans  le  Sud  ; elle  n’existe  plus  aujour- 
d’hui, et  toutes  leurs  meules  sont  tirées  de  France. 

En  Belgique,  c’est  une  lave  pleine,  très-régulière,  qui  forme  la  matière 
première  des  meules.  Elle  est  exploitée  à Saint-Hubert,  à Bouvigny,  près 
Dinan  (Namur).  Cette  pierre  manque  de  nerf,  et  ne  peut  guère  servir  que 
pour  les  blés  tendres  et  secs  ou  pour  les  gruaux.  A Lodelinhart  près  Char- 
leroy  (Hainaut),  on  emploie  une  pierre  de  formation  ignée.' 

En  Hollande,  on  concasse  plutôt  qu’on  ne  moud  le  blé  : le  pain  y est  bis. 
On  y fait  moudre  à une  paire  de  meules  de  I^SO  à 1Q160  de  diamètre  de  150 
à 180  kilog.  de  blé  par  heure,  et  350  kilog.  quand  on  creuse  à angle  droit 
les  rayons  sur  les  deux  bords.  On  comprend  ce  que  peut  être  une  semblable 
mouture.  Le  rayonnage  hollandais  se  compose  de  108  cannelures  partant 
de  la  circonférence  et  se  dirigeant  vers  le  centre , 54  s’arrêtant  à 0m25  du 
centre  et  54  allant  jusqu’à  l’œuillard. 

La  Prusse  possède  les  laves  d’Andernach,  qui  sont  très  dures  et  procurent 
un  bon  rendement;  mais  il  faut  les  rhabiller  souvent.  Ces  pierres  sont 
l’objet  d’un  grand  commerce  sur  tout  le  Rhin,  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
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La  pierre  noire  de  Hesse  est  une  sorte  de  lave  tendre  et  usant  vite  son 
rhabillage;  on  l’emploie  pour  le  seigle.  Beaucoup  de  meules  en  grès  rouge 
des  Vosges  sont  employées  à Mayence,  mais  elles  graissent  facilement. 

La  pierre  employée  en  Autriche  est  tirée  de  la  Hongrie;  c’est  un  agrégat 
de  coquilles  marines  qui  a tous  les  défauts  de  cette  composition.  Elle  fait 
de  mauvaises  farines  et  ces  dernières  un  mauvais  pain. 

La  Suisse  se  sert  de  meules  de  granit  et  de  lave  de  1 m1 4,  1m30  et  1m60 
de  diamètre. 

L’Espagne  emploie  à la  mouture  des  meules  de  marbre  blanc  très  dur, 
très  pleines,  rayonnées.  Ces  meules  font  une  farine  parfaitement  blanche, 
mais  il  faut  rhabiller  toutes  les  24  ou  48  heures.  On  use  aussi  dans  ce  pays 
de  meules  de  granit  noir,  mais  mauvaises  et  sans  durée.  La  France  expédie 
en  Espagne  une  quantité  considérable  de  meules. 

La  Russie  exploite  aux  environs  de  Moscou  , centre  des  établissements 
manufacturiers  de  celte  vaste  contrée,  des  carrières  très  riches  de  grès 
jurassique  dont  on  fait  des  meules  d’un  seul  bloc.  Ces  meules  sont  assez 
bonnes,  mais  ne  sauraient  approcher ? même  de  loin,  de  la  qualité  de  nos 
meules  françaises. 

Le  Wurtemberg,  pays  en  général  montueux,  couvert  par  les  contreforts 
de  la  Forêt-Noire  et  du  Rauhne-Alp,  très  boisé,  renferme  de  très  riches 
et  fertiles  vallées  où  se  trouvent  de  bonnes  carrières  à meules,  notamment 
à Oberinsingen  et  à Neekartenzlingen.  Les  meules  de  ce  pays  son  rayonnées 
comme  en  Suisse  et  en  Allemagne.  On  y remarque  huit  sillons  passant  par 
le  centre,  puis  quatre  ou  cinq  dans  chaque  compartiment  passant  aussi  par 
le  centre,  s’arrêtant  à 12  centimètres  de  l’œuillard.  Ces  rayons  ont  27  mil- 
limètres à la  circonférence,  et  15  millimètres  à l’autre  extrémité. 

La  Saxe,  riche  en  substance  minérales,  a des  carrières  de  pierre  meulière 
dont  on  fait  ces  meules  larges  et  plates  dites  de  Crawinkel , qui  ont  une 
grande  réputation  en  Suède  et  Norwège.  Les  meules  de  Liebenthal  sont 
très  estimées,  celles  de  Kelfhansem,  près  Tilda,  sont  en  grès  peu  propre  à 
la  mouture  des  grains..  A Thuringe,  elles  sont  en  granit  et  faites  de  plusieurs 
morceaux. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  est  grande  la  diversité  des  pierres 
qu’emploie  la  meunerie  dans  les  différents  pays  civilisés  pour  arriver  à 
moudre  le  blé.  On  constate  également  que,  s’il  en  est  quelques-uns  qui 
soient  favorablement  dotés  par  la  nature  et  possèdent  de  bonnes  carrières 
de  meulières,  la  France  les  domine  tous  par  la  richesse  et  l’excellence  de 
ses  gisements  comme  aussi  par  la  perfection  de  sa  fabrication,  et  c’est  aux 
soins  extrêmes  apportés  dans  les  ateliers  français  qu’est  due  l’exportation 
considérable  qui  est  faite  de  nos  meules.  On  comprend,  en  effet,  que  lors- 
que le  mécanisme  d’un  moulin  coule,  en  y comprenant  le  moteur  hydrau- 
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lique  ou  à vapeur,  5,000  francs  environ,  une  différence  de  300  à 600  francs 
provenant  de  la  qualilé  ou  du  transport  d’une  pierre  de  meule  soit  relati- 
vement peu  importante,  et  qu’un  rendement.de  un  à deux  pour  cent  de 
plus,  une  qualité  de  farine  supérieure,  non-seulement  la  compense  avanta- 
geusement au  point  de  vue  des  bénéfices,  mais  établit  encore  d’une  manière 
sûre  la  renommée  des  minotiers  ou  des  meuniers. 

Il  n’est  pas  inopportun  dans  ces  considérations  générales  de  dire  un  mot 
de  la  fabrication  des  meules. 

Autrefois  on  faisait  les  meules  d’un  seul  morceau;  c’est  encore  ainsi  que 
l’on  fait  les  meules  de  grès,  de  calcaire,  de  granit,  de  lave,  dont  nous  avons 
parlé,  et  même  dans  certaines  localités  où  les  gisements  ont  une  épaisseur 
considérable,  celle  dites  meulières.  Mais  on  comprend  que,  dans  ces  con- 
ditions, on  ne  peut  obtenir  une  homogénéité  uniforme  de  la  pierre.  Ici  des 
parties  dures,  là  des  parties  tendres,  rendent  l’usure  inégale  et  l’équilibre 
parfait  de  la  meule  impossible  : de  là  une  très  mauvaise  et  coûteuse 
mouture. 

Les  meilleures  meules  aujourd’hui,  sont  faites  de  plusieurs  morceaux,  en 
nombre  déterminé  par  la  nature  et  l’épaisseur  des  couches  du  gisement; 
mais  d’ordinaire  le  nombre  des  morceaux,  clefs,  panneaux  ou  carreaux,  est 
de  dix  à vingt,  parfois  plus  considérable  dans  les  meules  de  La  Ferlé. 
C’est  cette  formation  de  la  meule,  au  moyen  de  plusieurs  pierres  qui  permet 
de  la  choisir  au  même  degré  de  dureté,  de  porosité,  et  même  de  couleur 
uniforme.  Les  joints  d’assemblage  de  ces  pierres  sont  taillés  au  burin,  et 
puis  cimentés  par  un  plâtre  très  fin  réalisant  une  adhérence  complète  et 
des  plus  énergiques  des  divers  morceaux  les  uns  aux  autres.  L’habileté  des 
ouvriers  français  dans  l’assemblage  des  pierres  constituant  une  meule,  est 
telle  qu’on  peut  à peine  quelquefois  en  distinguer  les  joints.  C’est  un  tra- 
vail délicat,  difficile,  à cause  de  la  dureté  extrême  des  meulières,  et  qui 
cause  aux  ouvriers  des  maladies  de  poitrine  par  suite  de  l’aspiration  con- 
tinuelle des  débris  siliceux  plus  ou  moins  aigus  et  tranchants  que  font 
jaillir  le  marteau  ou  le  burin.  Aussi  le  prix  des  journées  des  ouvriers 
meuliers  est-il  payé  jusqu’à  6 francs.  On  a essayé  des  demi-masques  pour 
les  soustraire  à faction  pernicieuse  des  poussières  siliceuses,  ainsi  que 
d’un  marteau  humecteur  ; mais  ces  moyens  n’ont  pas  réussi.  L’intelligence 
de  l’ouvrier  seule  peut  atténuer  les  conséquences  qui  résultent  pour  sa 
santé  d’un  semblable  travail.  Les  divers  morceaux  d’une  meule,  après  avoir 
été  jointoyés,  sont  cimentés  et  réunis  ainsi  que  nous  Lavons  dit,  et  entourés 
de  cercles  en  fer  posés  à chaud  ; et  comme  la  partie  supérieure  des  meules 
est  ordinairement  inégale,  on  la  recharge  avec  des  débris  de  meulières 
empâtées  dans  du  plâtre  bien  ravalé  et  bombé  au  centre.  Le  placement  de 
ces  débris  et  du  plâtre  doit  être  fait  avec  discernement  et  de  manière  à ce 
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que  la  meule,  reposant  horizontalement  sur  une  pointe  par  son  centre,  soit 
en  parfait  équilibre.  C’est  là  une  condition  de  premier  ordre  dans  toute 
meule  tournante. 

Au  centre  de  la  meule  est  Yœuillard , qui,  pour  la  meule  courante  ou 
tournante,  est  une  ouverture  de  0m30  à 0m50,  ronde  pour  la  France  et  carrée 
pour  l’Allemagne  et  l’Angleterre,  et  par  où  passe  ce  que  l’on  appelle  le  fer 
de  meule,  c’est-à-dire  l’arbre  sur  le  sommet  duquel,  au  moyen  de  l’anille, 
la  meule  courante  doit  se  tenir  en  équilibre.  La  pierre  de  meulière,  très 
dure  et  de  forme  hexagone,  au  centre  de  laquelle  est  percé  l’œuillard,  se 
nomme  boîtard.  On  fait  en  fonte  le  boîlard  de  la  meule  gisante  ou  dormante, 
et  le  fer  de  la  meule  le  traverse  à frottement  doux  mais  à joint  hermétique. 
Au  boîtard  les  surfaces  des  deux  meules  superposées  horizontalement  ne 
sont  pas  parallèles;  elles  forment  un  angle  très  aigu  de  3 à 4 millimètres 
d’ouverture,  et  qui  se  ferme  à une  certaine  distance  de  la  circonférence. 
Cet  intervalle  angulaire  entre  les  deux  meules  se  nomme  entrée  ou  évide- 
ment. Il  est  plus  ou  moins  prolongé  suivant  le  genre  de  mouture,  la  qualité 
des  meules  ou  l’espèce  de  grain  que  l’on  a habituellement  à moudre.  Géné- 
ralement cet  évidement  est  poussé  jusqu’à  0m16  environ  de  distance  de  la 
circonférence  de  la  meule , nous  l’avons  vu  ; pour  des  blés  très  tendres, 
n’être  que  de  3 à 4 centimètres,  avec  une  entrée  de  5 à 6 millimètres.  Les 
farines  étaient  très  bonnes.  C’est  dans  cette  partie  ainsi  évidée  que  le  grain 
est  concassé,  grossièrement  d’abord  à l’entrée,  et  puis  plus  finement  à l’ex- 
trémité de  l’évidement. 

Au-delà  du  boîtard,  dont  la  largeur  est  de  0m80  à 0m85  pour  les  meules 
de  lm50  de  diamètre,  commence  la  zone  de  pierre  dure  qui  effectue  la 
mouture  proprement  dite.  Par  le  fait  de  l’évidement , celte  zone  se  trouve 
divisée  en  deux  parties  . Ventrepied,  c’est-à-dire  la  partie  des  meules  la 
plus  rapprochée  du  sinus  de  l’angle  formé  par  l’évidement , d’une  largeur 
d’ordinaire  de  17  à 18  centimètres,  et  la  feuillure,  qui  comprend  la  portion 
de  zone  la  plus  rapprochée  de  la  circonférence,  celle  où  les  surfaces  de  la 
meule  tournante  et  de  la  meule  gisante  sont  tout-à-fait  parallèles  : ce  qui 
a lieu  sur  une  largeur  de  16  centimètres.  Le  boîtard  de  la  meule  supérieure 
reçoit  Vanille , morceau  de  fer  coudé  au  moyen  duquel  la  meule  se  trouve 
placée  en  équilibre  sur  le  pointai  du  fer  de  meule , lequel  est  armé  d’une 
fourchette  ou  manchon  destiné  à entraîner,  dans  le  mouvement  de  rotation 
que  lui  imprime  le  moteur,  et  l’anille  et  la  meule.  Afin  d’obtenir  un  équi- 
libre parfait  de  la  meule  supérieure,  la  seule  qui  tourne,  on  ménage  dans 
le  chargement  en  plâtre  des  boîtes  métalliques  dans  lesquelles  on  coule  du 
plomb. 

.Quand  elles  sortent  de  la  fabrique,  les  meules  ne  sont  pas  rhabillées. 
Le  rhabillage,  travail  des  plus  importants,  se  fait  au  moulin.  11  consiste  en 
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une  sorte  de  ciselure  que  l’on  pratique  sur  la  portion  de  pierre  existant 
entre  les  rayons  de  chaque  meule.  Faite  à la  pointe  ou  au  marteau  tran- 
chant, cette  ciselure,  toujours  plus  fine  vers  la  circonférence,  a pour  objet 
de  produire,  au  moyen  de  nombreuses  et  petites  éveillures,  une  sorte  de 
râpe  dont  les  aspérités  sont  plus  ou  moins  saillantes,  plus  ou  moins  aiguës, 
suivant  la  finesse,  la  dureté,  la  porosité  ou  la  friabilité  du  silex.  Pratiquée 
dans  une  pierre  vive,  elle  doit  être  peu  gravée  ; les  coups  de  l’outil,  quel 
qu’il  soit,  doivent  être  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  et  de  manière  à 
former  une  surface  légèrement  rugueuse,  uniforme,  atténuant  plutôt  qu’exa- 
gérant la  vivacité  naturelle  du  silex.  Il  est  certaines  de  ces  meules  qu’on 
doit  à peine  toucher  quand  on  les  rhabille,  sous  peine  de  s’exposer  à écor- 
cher les  sons  et  à piquer  les  farines,  c’est-à-dire  à y laisser  des  particules 
de  son  très  ténues. 

Dans  les  meules  faites  de  pierres  friables,  au  contraire,  les  ciselures 
doivent  être  plus  espacées  afin  de  ne  point  faire  éclater  le  silex , plus  pro- 
fondément gravées  pour  suppléer  au  défaut  de  vivacité  de  la  pierre  et  con- 
server ainsi  plus  longtemps  le  mordant  de  ses  aspérités. 

Entre  les  caractères  si  tranchés  d’ordinaire  d’une  pierre  très  vive  et  d’une 
autre  qui  l’est  moins,  il  y a des  nuances  infinies  qui  toutes  demandent, 
exigent  un  rhabillage  différent  : c’est  presque  là  tout  l’art  du  meunier  et 
du  rhabilleur. 

Une  pierre  vive  trop  gravée,  à coups  trop  espacés,  fait  pendant  longtemps 
une  farine  gruautée,  et  elle  déchire,  avons-nous  dit,  les  sons;  ces  derniers 
sont  frisés  et  mal  écurés.  Une  pierre  plus  friable  trop  peu  gravée,  dont  les 
aspérités  sont  trop  rapprochées,  s’émousse  vite.  Pour  affleurer  la  farine, 
c’est-à-dire  pour  l’obtenir  au  degré  de  finesse  voulu,  on  est  forcé  de  rap- 
procher trop  les  meules;  et  au  lieu  de  moudre  en  Vair,  comme  disent  les 
bons  meuniers,  la  mouture  a lieu  pierre  sur  pierre  en  atterrant  les  meules, 
on  fait  des  farines  plates , sans  corps,  chaudes,  et  partant  perdant  par  l’éva- 
poration une  partie  de  leur  poids  et  de  leurs  principes  aromatiques. 

Le  meunier  exercé  palpe  sa  farine,  il  l’examine  attentivement,  il  constate 
l’effet  produit  par  tel  ou  tel  rhabillage  sur  la  pierre  dont  il  dispose,  l’espèce 
de  blé  qu’elle  a à moudre,  la  farine  qu’on  lui  demande.  Il  pousse  en  con- 
séquencé  vigoureusement  son  marteau  ou  sa  pointe,  ou  il  les  retient;  rap- 
proche ou  écarte  ses  coups  : la  meule  lui  rendra  toujours  en  proportion  de 
son  habileté  : habileté  qu’il  ne  peut  manquer  d’acquérir,  s’il  le  veut  bien. 

A Toulouse,  comme  dans  le  reste  de  notre  département,  le  rhabillage  est 
généralement  exécuté  à la  pointe.  Quelques  moulins  seulement  se  servent, 
comme  dans  le  Nord,  du  marteau  tranchant,  de  27  à 30  millimètres  de  lar- 
geur. Dans  l’intérêt  de  nos  moutures  , nous  préférerions  l’usage  de  ce 
dernier.  Quand  on  se  sert  exclusivement  de  la  pointe,  la  ciselure  ne  peut 
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être  que  difficilement  méthodique.  Elle  présente  assez  exactement,  quand 
elle  est  bien  faite  et  vue  à la  loupe,  le  pointillé  régulier  de  la  gravure; 
mais  que  de  fois  les  coups  sont  jetés  au  hazard  ! que  de  fois  ils  font  éclater 
le  silex  en  y produisant  des  cavités  aussi  désagréables  à l’œil  que  préjudi- 
ciables à un  bon  travail  de  mouture!  La  pointe  ne  devrait  donc  être  qu’un 
outil  accessoire. 

Lorsqu’on  emploie  le  marteau,  qu’il  soit  fait  en  feuillures,  c’est-à-dire  en 
petites  raies  continues,  régulières,  ou  en  hachures  parallèles,  le  rhabillage 
peut  toujours  s’exécuter  avec  une  exactitude  mathématique.  Suivant  la 
vivacité  du  silex,  sa  dureté,  sa  friabilité  ou  sa  compacité,  le  nombre  des 
coups  par  27  millimètres  (par  pouce),  leur  plus  ou  moins  grande  énergie, 
leur  direction,  peuvent  être  plus  sûrement  mis  en  harmonie  avec  les  apti- 
tudes de  la  pierre  dont  on  dispose , le  genre  de  mouture  que  l’on  veut 
obtenir,  et  l’espèce  de  grains  que  l’on  a à moudre.  Les  éclats  sont  moins 
à craindre,  le  travail  du  rhabillage  est  plus  facile  et  plus  rapide.  Mais  cette 
sorte  d’empirisme  dans  lequel  se  retranchent  d’habitude  les  meuniers  rou- 
tiniers, comme  dans  une  science  connue  d’eux  seuls,  trouve  son  auxiliaire 
dans  la  pointe  : on  comprend  donc  qu’ils  ne  renoncent  pas  facilement  à son 
usage.  Ils  sont  d’ailleurs  armés  de  toute  sorte  d’arguments  et  de  moyens 
pour  démontrer  sa  supériorité.  Un  bon  rhabillage  à la  pointe  valant  mieux 
incontestablement  qu’un  rhabillage  au  marteau  intentionnellement  mal 
exécuté,  la  lutte  devient  impossible,  et  l’usage  exclusif  de  la  pointe  l’em- 
porte et  se  perpétue  dans  les  moulins.  Pour  tous  ceux,  au  contraire,  qu’un 
intérêt  mal  entendu  ne  dirige  pas  ou  que  n’enehaine  pas  la  routine,  il  est 
de  la  dernière  évidence  que  l’emploi  du  marteau  permet  la  mise  en  pratique 
de  principes  sûrs,  que  l’on  modifie  avec  la  plus  grande  facilité  selon  les 
exigences  du  travail  ou  la  qualité  de  la  pierre;  et  lorsqu’on  a,  par  des 
essais  successifs,  trouvé  le  point  convenable,  les  rhabillages  sont  tous 
identiques  les  uns  aux  autres.  La  ciselure  formant  toujours  une  sorte  de 
lime  régulière,  à traits  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  nombreux,  on 
obtient  avec  le  maximun  de  travail,  eu  égard  à la  force  disponible,  le  plus 
haut  degré  de  perfection  des  farines  qu’il  soit  possible  d’atteindre  par  le 
système  de  mouture  en  une  seule  fois.  On  produit,  et  cela  dans  une  pro- 
portion considérable,  une  moindre  quantité  de  gruaux  à remoudre,  et  en 
fin  de  compte  le  déchet  se  trouve  réduit  au  minimum. 

On  doit  reconnaître  que  la  plupart  de  nos  farines  sont  bonnes  et  juste- 
ment renommées  au  loin.  L’art  du  minotier  a su,  par  un  mélange  intelli- 
gent des  boulanges  provenant  des  blés  tendres  et  des  blés  durs,  obtenir 
une  farine  qui  donne  au  volume  du  pain  son  plus  grand  développement  et 
la  blancheur;  mais  trop  souvent  dans  nos  moulins  la  ténuité  des  farines 
n’est  obtenue  qu’au  prix  d’un  déchet  assez  considérable,  quels  que  soient 
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les  bons  effets  d’un  mouillage  rationnel  pour  l’amoindrir.  C’est  ici  que  la 
bonne  qualité  de  la  meule,  le  rayonnage  et  le  rhabillage  jouent  un  rôle 
important  : c’est  donc  sur  ce  point  qu’il  faut  porter  toute  son  attention. 

Le  rhabillage  s’usant  par  la  mouture,  il  est  nécessaire  d’y  avoir  recours 
plus  ou  moins  fréquemment,  suivant  la  qualité  des  meules.  C’est  encore 
là  un  point  important  pour  le  propriétaire  d’un  moulin.  En  effet,  que  les 
meules  d’une  usine  assez  considérable  aient  besoin  d’être  rhabillées  toutes 
les  vingt-quatre  heures,  il  en  faut  le  double  pour  ne  pas  chômer;  qu’elles 
marchent  deux  jours,  il  en  faut  encore  un  quart  en  sus;  mais  qu’elles 
tiennent  sept  à huit  jours,  ce  n’est  plus  qu’une,  sur  sept  à huit,  qui  est 
nécessaire  : de  là  économie  d’espace,  de  mécanisme,  de  frais  d’achat,  d’in- 
térêts de  déplacement,  de  perte  de  force  et  de  temps,  sans  compter  le 
rhabillage  lui-même  qui  coûte  de  12  à 15  francs  par  paire  de  meules.  Il  y 
a donc  une  économie  considérable  à payer  cher  de  bonnes  meules,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  car  celte  vérité  est  trop  souvent  peu  comprise. 

Dans  les  pays  où  l’on  emploie  les  meules  en  grès,  en  calcaire,  on  ne 
pratique  guère  le  rhabillage,  parce  que  ces  pierres  ne  se  prêtent  pas  à 
cette  opération;  les  marbres  et  les  granits  ne  la  permettent  qu’à  un  faible 
degré.  Les  laves  sont,  après  les  meulières,  les  pierres  qui  la  supportent  le 
mieux. 

Ce  que,  en  termes  du  métier,  on  appelle  les  rayons  d’une  meule,  consiste 
en  une  série  de  sillons  triangulaires  creusés  dans  la  surface  des  meules  et 
se  dirigeant  de  la  circonférence  au  centre.  Ils  sont  plus  ou  moins  larges, 
suivant  les  pays,  mais  toujours  composés  de  deux  plans,  l’un  vertical  et 
l’autre  oblique  à la  surface  de  la  meule.  On  nomme  la  partie  triangulaire 
rayon,  et  la  partie  plane  portant.  Les  divisions  principales  vont  de  la  cir- 
conférence au  centre,  mais  les  subdivisions  ou  rayonnage  des  intervalles 
sont  parallèles  aux  rayons  principaux. 

Le  rayonnage  est  droit  ou  cintré.  Ce  dernier  donne  d’excellents  résultats, 
mais  il  exige  plus  de  soin  de  la  part  des  ouvriers  pour  être  entretenu  en 
bon  état  : aussi  ont-ils  intérêt  à le  présenter  comme  valant  moins  que  le 
rayonnage  droit,  et  à le  faire  abandonner  là  où  il  avait  été  adopté.  C’est 
ce  que  nous  avons  vu  maintes  fois.  Le  rayonnage  le  plus  généralement 
adopté  pour  les  meules  anglaises  de  1m30  à 1m50,  présente  12  divisions, 
chacune  de  4 rayons  droits  : soit  48  rayons.  On  emploie  aussi  quelquefois 
16  divisions  et  3 rayons  s soit  également  48  rayons.  Dans  les  meules  dites 
demi-anglaises;  c’est-à-dire  celles  dont  la  pierre  présente  plus  de  porosité 
ou  éveillures  naturelles,  les  rayons  sont  moins  nombreux.  Ordinairement 
elles  présentent  10  divisions  contenant  chacune  4 rayons  : soit  40  rayons; 
ou  14  divisions  et  3 rayons  : soit  42  rayons.  La  meule  gisante  et  la  meule 
tournante  doivent  être  rayonnées  dans  le  même  sens  : alors  les  meules  étant 
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superposées  l’une  à l’autre,  les  rayons  de  la  meule  gisante  et  ceux  de  la  meule 
tournante  se  croisent  en  manière  de  cisailles.  Un  point  important,  et  que 
connaissent  bien  les  fabricants  de  meules  et  les  meuniers  expérimentés,  c’est 
que,  pour  faire  une  bonne  mouture,  la  meule  courante  doit  être  plus  ardente, 
plus  éveillée  que  la  gisante.  Une  bonne  paire  de  meules  françaises  moud,  en 
bonne  farine  de  commerce,  de  45  à 50  kilog.  de  blé  par  heure;  en  farine 
de  moindre  qualité,  de  80  à 90  kilog.  Il  en  est  aujourd’hui  qui,  dans  les 
deux  cas,  font  beaucoup  plus. 

Le  commerce  des  meules  en  France  est  exploité  de  deux  manières.  La 
première  a pour  objet  de  prendre  les  pierres  à la  carrière,  de  les  choisir, 
de  les  ranger  par  genres  et  qualités,  de  les  vendre  simplement  dégrossies 
en  carreaux  parallélipipèdes  d’ordinaire  du  prix  de  3 à 5 fr. , ou  bien  as- 
semblées en  meules  non  dressées  ni  finies.  C’est  généralement  là  ce  qui 
constitue  le  commerce  d’exportation  pour  les  pays  dépourvus  de  meulières 
et  possédant  des  ouvriers  capables  de  bien  travailler  les  meules. 

La  France  exporte  annuellement  plus  de  200,000  carreaux  de  meulières. 
Cette  exportation,  en  comptant  10  à vingt  carreaux  par  meule,  donne  une 
idée  de  l’importance  de  la  fabrication  à l’étranger.  Les  Etats-Unis  impor- 
tent une  quantité  considérable  de  nos  meulières,  en  pièces  et  en  meules 
simplement  préparées;  mais  c’est  pour  les  réexpédier  en  partie  à l’Amé- 
rique du  Sud,  à l’Angleterre  et  à l’Allemagne.  Les  dimensions  des  meules 
varient  aux  Etats-Unis  de  50,  76  à 92  centim.  pour  les  moulins  à manège 
des  Etats  de  l’Ouest;  il  y en  a aussi  de  1m22  et  quelquefois  de  1m38.  Le 
prix  des  meules  non  achevées  est  de  40  à 150  fr. , suivant  les  dimensions. 

L’autre  branche  de  commerce,  soit  pour  l'intérieur,  soit  pour  l’exporta- 
tion, comprend  celui  des  meules  dressées  et  achevées.  Quelques  moulins  qui, 
en  France,  pratiquent  encore  la  mouture  à la  française,  prennent  des 
meules  de  1m80  à 2,n03,  faisant  60  à 80  tours  par  minute,  parfois  100  tours. 
En  Bretagne,  pour  la  mouture  du  blé  noir  dit  sarrazin,  et  dans  les  fermes 
où  l’on  se  sert  de  manèges,  on  emploie  les  mêmes  dimensions  que  celles 
des  Etats-Unis.  Pour  les  moutures  à l’anglaise  et  à gruaux,  on  avait  adopté 
des  meules  de  1m30  en  pierre  très-dure,  pleines,  ardentes,  excessivement 
rayonnées  et  très-finement  rhabillées;  on  les  poussait  jusqu’à  120  et  130  tours 
par  minute;  mais  on  n’a  pas  tardé  à reconnaître  que  c’était  mal  compren- 
dre les  exigences  de  la  mouture;  car,  malgré  qu’on  eût  inventé  des  procédés 
de  ventilation  des  meules,  les  farines  s’échauffaient  par  suite  de  ce  rapide 
mouvement  de  rotation.  On  agit  donc  sagement  en  revenant  à des  meules 
de  1ra50,  plus  ouvertes  et  tournant  moins  vite.  Le  prix  des  meules  dressées 
et  achevées  varie,  suivant  les  dimensions,  de  350  à 800  fr.  la  paire.  L’An- 
gleterre emploie  généralement  des  meules  de  1m28  de  diamètre,  la  Hollande 
l^oO  à 1™60 , la  Suisse  et  l’Allemagne  1m14,  1m30,  1m60.  Les  meules  ache- 
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vées  sont  principalement  exportées  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en 
Belgique,  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie  et  en 
Turquie. 

Les  états  de  douane  établissent  que  l’exportation  des  meules,  qui  était 
de  500  pièces  par  année  en  1834  et  1836,  a été  : 


En  1847.  . . 

. 1,899  pièces. 

1850.  . . 

. 2,307  — 

1851.  . . 

. 2,709  — 

1852.  . . 

. 3,096  — 

1853.  . . 

. 4,473  — 

1854.  . . 

. 4,531  — 

1855.  . . 

. 5,936  — 

, 1856.  . . 

. 7,658  — 

Depuis  1856,  ce  mouvement  progressif  s’est  maintenu  et  a considérable- 
ment développé  la  production  des'meules  françaises. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

MM.  CHASSAING,  PEYROT  et  Ce,  à Domine  (Dordogne) , — propriétaires 
des  carrières  de  pierre  meulière  de  Domme , ont  exposé  une  paire  de  meules 
de  1m50  de  diamètre.  L’inspection  de  ces  meules  témoigne  qu’elles  pro- 
viennent de  riches  et  puissants  gisements.  La  plaine  de  Bord,  d’où  sont  ex- 
traites les  meules  exposées,  forme,  avons-nous  dit  plus  haut,  un  vaste  pla- 
teau au  S -E.  de  la  ville  de  Domme.  Sa  longueur  est  d’environ  10  kilom. 
sur  une  largeur  qui  varie  de  1 à 3 kilom  , et  il  s'élève  à 200  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Dordogne. 

Le  silex  meulier  des  gisements  de  Domme,  situé  à 3 mètres  environ 
au-dessous  du  sol,  présente  une  assise  de  1n,50  d’épaisseur  qui  permettrait 
d’extraire  des  meules  d’un  seul  bloc,  s’il  était  nécessaire,  mais  toujours  par 
grands  carreaux.  On  trouve  dans  ces  carrières  toutes  les  variétés  de  silex 
qu’il  est  possible  de  désirer.  Sa  couleur,  qui  est  tantôt  bleue  et  grise,  tantôt 
rousse  et  blanche,  ou  un  composé  de  ces  diverses  couleurs,  le  fait  facile- 
ment distinguer  par  les  connaisseurs.  La  nature  de  la  pierre  est  aussi  va- 
riée que  l’est  la  couleur;  on  en  trouve  de  plus  ou  moins  dure,  de  plus  ou 
moins  compacte,  de  plus  ou  moins  poreuse  : ce  qui  permet  de  l’employer 
à tous  les  genre’s  de  mouture  usitée  dans  les  différentes  contrées  tributaires 
des  meulières  françaises.  Mais  la  qualité  qui  domine  dans  la  pierre  de 
Domme,  c’est  sa  cohésion,  sa  dureté.  Ce  n’est  pas  seulement  par  la  qualité 
de  la  pierre  que  se  recommandent  les  meules  de  MM.  .Chassa  in  g et  Peyrot, 
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dont  les  beaux  spécimens  figurent  à notre  exposition  ; c’est  encore  par  leur 
excellente  fabrication.  Le  choix  des  morceaux  est  fait  avec  une  haute  in- 
telligence des  besoins  de  la  meunerie,  l’appareillage  est  judicieusement 
fait,  et  la  construction  des  meules,  délicatement,  soigneusement  et  solide- 
ment exécutée,  atteste  l’habileté  des  ouvriers  autant  que  celle  de  la  main 
qui  les  dirige. 

L’inclinaison  du  plateau  de  Bord , le  voisinage  de  ,1a  Dordogne , presque 
toujours  navigable,  celui  de  la  route  départementale  de  Cahors  à Limoges, 
et  celui  du  chemin  de  fer  de  cette  dernière  ville  à Agen , placent  ces  ri- 
ches carrières  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  une  facile  exploi- 
tation et  exportation  de  leurs  produits. 

Aujourd’hui  les  principales  carrières  de  la  plaine  de  Bord  se  trouvant 
réunies  sous  une  même  direction,  par  MM.  Chassaing,  Peyrot  et  Ce,  dont 
les  familles  avaient  en  quelque  sorte  créé,  mais  sur  une  échelle  encore 
restreinte,  le  commerce  des  meules  dans  le  Périgord,  une  extension  consi- 
dérable a été  donnée  par  eux  àjeur  fabrication,  et  cette  maison  a vu  s'é- 
tendre à la  fois  et  le  nombre  de  ses  ouvriers  qu’elle  emploie  et  le  cercle  de 
ses  relations.  Un  avenir  d’autant  plus  brillant  est  réservé  à l’exploitation 
des  riches  gisements  de  Domme,  qu’ainsi  que  nous  en  avons  eu  la  preuve, 
elle  fournit  à La  Ferté  môme  une  grande  quantité  de  ses  meulières,  qui 
entrent  dans  la  fabrication  des  meules  si  renommées  de  cette  localité. 

Il  peut  être  utile  et  intéressant  de  consigner  ici  les  résultats  des  expé- 
riences comparatives  de  mouture  qui  ont  eu  lieu  à Toulouse  en  1860,  avec 
des  meules  de  La  Ferté,  de  Bergerac  et  de  Domme.  Ces  expériences  eurent 
lieu  au  moulin  Dautezac,  conformément  aux  ordres  ministériels  du  15  fé- 
vrier 1858,  rappelés  le  9 mars  1860,  et  notifiés  pour  exécution  le  17  février 
1858  et  le  12  mars  1860,  à la  suite  des  observations  faites  au  moulin  de  la 
manutention  de  Billy  sur  des  meules  de  Bergerac  et  de  La  Ferté-sous-Jouarre 
employées  concurremment  pendant  trois  mois  à la  mouture  des  blés  durs 
et  tendres  ainsi  qu’à  la  remouture  des  gruaux. 

On  nomma  une  Commission  composée  de  MM.  Tranchard  (Louis),  adjoint 
à l’Intendance  militaire,  suppléant  M.  le  sous-intendant  militaire  Castex, 
en  tournée  de  recrutement;  de  M.  Laurent,  officier  d’administration,  prin- 
cipal comptable  des  subsistances  militaires  à Toulouse  ; de  M.  Sarrère , syndic 
de  la  boulangerie;  de  M.  Dautezac,  entrepreneur  des  moutures.  A cette 
Commission  furent  adjoints,  à titre  consultatif  et  en  raison  de  leur  service 
spécial,  M.  Sieurani , adjudant  d’administration,  employé  au  service  des 
vivres,  et  le  sergent  Jacob,  de  la  9e  section  d’ouvriers  d’administration , 
chef  des  moutures.  Conformément  aux  instructions  de  Son  Exc.  le  Ministre 
de  l’Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  nous  partageâmes 
avec  M.  Frédéric  Lignières  l’honneur  d’être  désigné  par  M.  le  Préfet  de  la 
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Haute-Garonne  pour  représenter  l’autorité  civile  dans  ces  expériences , qui 
eurent  lieu  en  présence  de  M.  Marmier,  conseiller  municipal , chargé  de 
représenter  M.  de  Boysson , associé-gérant  de  MM.  Chassaing  , Peyrot  et  Ce, 
empêché  de  pouvoir  assister  à toutes  les  séances  de  la  Commission. 

Pour  servir  à ces  expériences  : 1°  une  paire  de  meules  de  La  Ferté,  pro- 
priété de  l’administration  et  placée  dans  le  moulin  Dautezac,  avait  été 
rayonnée  et  rhabillée  avêc  le  plus  grand  soin  ; 

2°  Une  paire  de  meules  appartenant  à M.  Dautezac  avait  été  rayonnée 
suivant  le  mode  indiqué  par  la  dépêche  ministérielle  du  15  février  1858,  à 
la  suite  des  expériences  faites  à Billy,  comme  devant  être  adopté  de  préfé- 
rence pour  les  meules  de  Bergerac,  c’est-à-dire  avec  25  rayons  courbes.  De 
cette  paire  de  meules  la  Commission  admit  la  supposition  que  la  courante 
venait  de  Bergerac,  mais  que  la  gisante  était  en  silex  de  Domme,  à cause 
de  la  différence  assez  notable  que  présentaient  l’aspect,  le  grain,  la  cou- 
leur et  surtout  la  qualité  des  deux  meules  entr’elles; 

3°  MM.  Chassaing  et  Peyrot  avaient  fait  installer  dans  le  moulin  Dautezac 
une  paire  de  leurs  meules  de  Domme. 

Le  5 juin  1860,  la  Commission,  après  avoir  pris  connaissance  des  instruc- 
tions ministérielles  et  des  recommandations  de  M.  l’Intendant  militaire  de 
la  division,  se  livra  à l’examen  des  appareils,  et  s’assura  de  leur  mise  en 
parfait  état  et  des  conditions  aussi  identiques  que  possible  de  vitesse  et  de 
force  motrice.  Les  courantes  de  La  Ferté  et  de  Domme  faisaient  une  cen- 
taine de  tours  à la  minute;  celles  de  Bergerac,  plus  massives  et  d’un  dia- 
mètre plus  grand,  n'en  faisaient  que  90. 

Ces  constatations  faites,  la  Commission  fit  choix  dans  les  greniers  de  la 
manutention  militaire  de  6,000  kilogr.  de  blé  mitadin  fin  de  la  récolte  de 
1859,  pesant  76  kilogr.  500  gr.  à l’hectolitre.  Un  échantillon  de  ce  blé, 
pesant  116  gr.  et  contenant  2,700  grains,  présentait  la  composition  et  les 


proportions  suivantes  : 

POIDS 
du  grain. 

NOMBRE 
de  grains. 

PROPORTION 
P-  •/. 
du  grain. 

PROPORTION 

p.  »/• 
du  poids. 

Blé  gros  tendre. . . 

36  grammes. 

760 

27,94 

31,00 

Blé  gros  dur.  . . . 

36 

800 

29,42 

31,00 

Blé  gros  demi-dur. 

12 

310 

11,40 

10,34 

Bladette  tendre.  . . 

18 

510 

18,74 

15,51 

Bladetle  adurie.  . . 

14 

340 

12,50 

12.15 

Totaux 

116  grammes. 

2,720  grains. 

100 

100 
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Il  résulte  de  ce  mélange  de  blé  qu’il  contenait  : 


Blé  demi-dur.. 
Bladette  adurie 


Blé  tendre  gros, 
Bladette  tendre. 
Blé  dur  gros.  . 


Total 


100 


Il  ressort  de  ces  proportions  que,  si  l’on  considère  le  blé  gros  demi-dur 
comme  composé  d’égales  portions  de  blé  dur  et  de  blé  tendre,  les  propor- 
tions de  blé  dur  et  de  blé  tendre  de  ce  mitadin  sont  identiques  ; et  que  dès- 
lors  les  résultats  de  la  mouture  doivent  être  la  conséquence  de  telles  pro- 
portions. 

Les  6,000  kilogr.  de  ce  blé,  criblés  et  mouillés  de  la  veille,  furent  divisés 
en  trois  parties  de  2,000  kilogr.  qui  à leur  tour  furent  versés  dans  les  tré- 
mies de  chacune  des  trois  paires  de  meules  soumises  à l’expérience,  et  livrés 
à la  mouture  à 8 h.  50  m.  du  matin. 

Les  eaux  de  la  Garonne  qui  alimentent  le  moulin  Dautezac  ayant  monté 
dans  la  soirée  du  5,  et  les  rouets  des  meules  s’étant  trouvés  noyés  par  le 
remous  d’aval,  le  travail  de  la  mouture  se  ralentit  un  peu,  mais  de  la 
même  quantité  de  part  et  d’autre. 

Les  meules  de  Domme  n’avaient  pas  servi  plus  de  48  heures,  leur  maçon- 
nerie n’était  pas  encore  suffisamment  sèche  : aussi  chauffèrent-elles  un  peu 
dans  la  journée  du  5.  La  température  des  deux  autres  paires  de  meules, 
assez  basse  dès  l’abord , s’éleva  progressivement  jusqu  a la  fin  du  travail. 
Le  6 au  matin , celles  de  Bergerac  étaient  plus  chaudes  que  celles  de  la 
Ferté,  et  ces  dernières  plus  que  celles  de  Domme. 

La  Commission,  pour  plus  de  clarté,  a consigné  ses  observations  dans  le 
tableau  qui  suit  : 
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SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


Dans  le  procès-verbal  des  expériences,  clos  le  13  juin  1860  , la  Commis- 
sion militaire  ainsi  que  la  Commission  représentant  l’autorité  civile  for- 
mulaient ainsi  leurs  conclusions  : 

Les  meules  de  La  Ferté  sont  solides,  d’une  très-bonne  composition  comme 
silex,  mais  formées  d'un  trop  grand  nombre  de  petits  morceaux,  ce  qui  en 
limite  singulièrement  la  durée.  Elles  travaillent  assez  vite,  produisent  des 
farines  bonnes  et  des  sons  écurés, 

Les  meules  dites  de  Bergerac  sont  peu  solides,  travaillent  lentement,  don- 
nent des  farines  de  qualité  ordinaire,  et  produisent  des  sons  trop  gradés; 
elles  ne  peuvent  être  placées  comme  valeur  qu  a une  assez  grande  distance 
de  celles  de  La  Ferté-sous-Jouarre. 

Les  meules  de  Domme  fournies  par  MM.  Chassaing,  Peyrot  et  Ce,  bien 
qu’un  peu  friables , ont  un  bon  grain  ; elles  font  vite  et  bien  , produisent 
de  la  farine  de  très-bonne  qualité,  et  livrent  des  sons  bien  écurés.  Supé- 
rieures à celles  de  Bergerac,  et  même  à celles  de  La  Ferté,  surtout  pour  la 
mouture  à la  grosse  adoptée  dans  tout  le  Midi,  elles  ont  de  plus  l’avantage 
d’être  généralement  mieux  appareillées,  formées  d’un  moins  grand  nombre 
de  morceaux  ou  clefs,  et  d’une  durée  presque  triple. 

Les  expériences  qui  précèdent  furent  renouvelées  du  9 novembre  au 
5 décembre  1860,  avec  le  concours  de  M.  Bourdin,  détaché  de  la  manu- 
tention de  Paris.  Pour  cela,  une  quantité  de  9,000  kilog.  de  blé,  de  qualité 
identique  à celle  du  premier  essai,  fut  prise  dans  les  greniers  de  la  manu- 
tention de  Toulouse.  Ce  blé,  après  avoir  été  criblé,  puis  mouillé  à 1 p.  °/0 
d’eau  la  veille,  fut  livré  aux  trois  meules  par  égales  portions  de  3,000  kilog. 
Le  produit  de  chacune  des  trois  paires  de  meules,  en  24  heures,  a été  : 
pour  les  meules  de  La  Ferté,  de  2,716  kilogr. ; — pour  celles  de  Bergerac, 
de  2,250  kilogr.;  — et  pour  celles  do  Domme,  de  2,984  kilogr.  Soit,  par 
heure  : 

La  Ferté 113  kil.  166 

• Bergerac 93  750 

Domme 124  333 

Après  la  mouture,  opération  dans  laquelle,  on  le  voit,  les' meules  de 
Domme  l’ont  emporté  de  beaucoup  sur  celles  de  La  Ferté  et  de  Bergerac, 
la  Commission,  après  un  examen  approfondi  et  minutieux  de  la  boulange, 
de  la  farine  blutée  à 20  pour  100,  des  sons  de  première  mouture  et  des 
issues  de  remoulage,  a déclaré  dans  le  procès-verbal  du  8 décembre  1860, 
à une  majorité  de  trois  membres  contre  un,  que,  pour  la  boulange,  la 
farine  blutée  à 20  pour  100  et  les  sons  de  première  mouture,  les  meules 
de  Domme  de  MM.  Chassaing  et  Peyrot  devaient  être  placées  au  premier 
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rang.  Pour  les  issues  de  remoulage,  deux  membres  se  sont  prononcés  pour 
le  premier  rang  et  deux  autres  membres  pour  le  second  rang. 

En  présence  de  ces  résultats  officiellement  constatés  et  entourés  de  toutes 
les  garanties  d’exactitude  que  présentent  des  opérations  ordonnées  par  l’Ad- 
ministration de  la  guerre,  suivies  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  scru- 
puleuse assiduité  par  des  industriels  représentants  de  l’autorité  civile;  cons- 
tatant, de  son  côté,  les  remarquables  qualités  que  présentent  les  meules 
exposées  par  MM.  Chassaing,  Peyrot  et  Ce,  le  Jury  reconnaît  avec  satisfaction 
que  l’exploitation  et  l’industrie  des  meules  de  Domme  ont  fait,  depuis  la 
dernière  Exposition,  des  progrès  qui  les  placent  au-dessus  de  toutes  les 
autres  industries  du  même  genre  qui  existent  en  France,  sans  en  excepter 
La  Ferté.  Un  résultat  aussi  important  lui  paraît  devoir  mériter  la  plus 
haute  de  ses  récompenses  : en  conséquence  il  décerne  à MM.  Chassaing, 
Peyrot  et  Ce  la  médaille  d’or  de  1re  classe. 

MM.  DANGREVILLE  et  VALLON,  à la  Ferté-sous-Jouarre  (Seine-et-Marne). 
— La  fabrication  des  meules  à la  Ferté-sous-Jouarre  est  représentée  à 
l’Exposition  par  une  paire  de  meules  de  1m30  de  diamètre,  exposées  par 
MM.  Dangreville  et  Vallon.  Ces  meules  sont  remarquables  par  leur  parfaite 
exécution,  et  surtout  par  l’habileté  avec  laquelle  les  joints  y ont  été  dissi- 
mulés. La  qualité  de  la  pierre  en  est  assez  belle,  mais  inférieure  toutefois  à 
celle  des  meules  de  Domme. 

L’industrie  de  La  Ferté,  mentionnée  plus  haut  avec  des  développements 
de  nature  à la  faire  apprécier,  a été  l’objet  à plusieurs  Expositions,  no- 
tamment à Paris  et  à Londres,  de  récompenses  que  le  Jury  est  heureux  de 
rappeler,  et  dont  il  accorde  le  bénéfice  à MM.  Dangreville  et  Vallon. 

Médaille  cl’ Argent  de  5èe  classe. 

M.  CONQUET,  à Alet  (Aude).  — Il  existe  à Alet  (Aude)  une  formation  par- 
ticulière intermédiaire  entre  le  terrain  crétacé  et  le  terrain  tertiaire.  M.  le 
vicomte  d’Archiac  lui  a donné  le  nom  de  groupe  d'Alet.  C’est  dans  cette  for- 
mation qui  est  principalement  composée  de  roches  arénacées  que  M.  Con- 
quet  exploite  un  grès  quartzeux  assez  fin  et  assez  homogène  pour  servir  à 
la  confection  des  meules  à aiguiser.  Le  Jury  n’a  pu  se  procurer  des  rensei- 
gnements suffisants  sur  l’importance  de  cette  industrie,  qui  se  trouve  re- 
présentée à l’Exposition  par  sept  à huit  meules  de  différentes  dimensions. 
On  y remarquait  deux  grandes  meules,  l’une  de  1m67  de  diamètre  et  de 
0n,250  d’épaisseur  en  grès  blanc,  une  autre  de  lm65  de  diamètre  et  de  0m250 
depaisseur  en  grès  jaune;  deux  meules  de  0m87  de  diamètre  sur  0ml0  d’é- 
paisseur en  grès  blanc;  les  autres,  de  moindres  dimensions. 
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De  tels  produits  sont  dignes  d’intérêt  par  leur  nouveauté  et  par  les 
témoignages  qu’a  recueillis  le  Jury  sur  la  bonne  qualité  des  meules  prove- 
nant des  carrières  d’Alet,  et  paraissant  être  très-employées  à Toulouse , 
notamment  dans  les  ateliers  de  MM.  Yarz  et  Ce.  En  conséquence  le  Jury, 
voulant  récompenser  et  encourager  une  exploitation  et  une  fabrication  où 
l’on  a su  convenablement  utiliser  une  roche  de  notre  pays  jusqu’ici  sans 
emploi,  accorde  à M.  Conquet  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

SECTION  III.  — Substances  minérales  variées. 

§ 1er.  — Talc,  Stéatite. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  DURAND,  à Luzenac  (Ariége)  3 — a exposé  un  très-beau  bloc  de  talc 
et  du  talc  en  poudre  provenant  d’une  carrière  qu’il  exploite  à Luzenac 
(Ariége).  Son  exploitation  est  située  tout  près  du  pic  Saint-Barthélemy, 
et  sur  ce  point  le  talc  affleure  de  manière  à pouvoir  l’extraire  au  pic  et  à 
la  pioche  sur  une  étendue  d’environ  3 hectares.  Six  ouvriers  y sont  occupés 
quatre  mois  de  l’année,  savoir  : en  juin,  juillet,  août  et  septembre.  Avant 
et  après,  la  neige  s’y  amoncelle  et  l’extraction  se  trouve  forcément  inter- 
rompue. De  la  carrière  à l’usine,  le  transport  se  fait  à dos  d’âne.  Ce  trans- 
port occupe  25  personnes.  A l’usine,  la  pierre  est  concassée  au  moyen  d’une 
machine  à cylindres  de  la  force  de  cinq  chevaux , puis  pulvérisée  sous  des 
meules,  et  enfin  tamisée  et  blutée.  Cette  usine,  mue  par  un  moteur  hydrau- 
lique, occupe  quatre  ouvriers. 

M.  Durand  livre  au  commerce  annuellement,  en  moyenne,  de  350  à 400 
tonnes  de  talc,  dont  50  tonnes  seulement  en  morceaux,  le  reste  en  poudre. 
Les  expéditions  sont  faites  à l’intérieur  et  à l’étranger.  A Toulouse,  le  talc 
de  Luzenac  peut  être  rendu  pour  100  fr.  la  tonne.  Un  chemin  praticable 
pour  les  bœufs  et  d’une  longueur  de  8 kilom.  permet  d’amener  le  talc  de  la 
carrière  jusqu’à  une  première  station,  où  il  est  rechargé  sur  des  charrettes. 
A cette  altitude,  le  transport  au  moyen  des  bœufs  ne  dure  que  comme 
l’extraction , mais  le  transport  par  charrettes  dure  beaucoup  plus  long- 
temps. 

Le  talc  est,  on  le  sait,  une  substance  blanche,  grisâtre  ou  verdâtre, 
douce  au  toucher,  et  que  l’ongle  raie  facilement.  Elle  est  feuilletée,  écail- 
leuse ou  compacte.  Elle  se  compose  de  60  parties  de  silice , 30  de  magnésie 
et  de  quelques  parties  de  fer  et  d’eau.  On  comprend  communément  sous  ce 
nom  quelques  minéraux  analogues  comme  la  stéatite  et  la  serpentine.  Ces 
substances  se  trouvent  dans  les  roches  schisteuses  dites  mica-schistes.  Le 
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talc  acquiert  par  le  frottement  1 électricité  résineuse;  ce  dernier  caractère 
le  distingue  du  mica.  A un  feu  violent,  le  talc  se  fond  en  un  verre  coloré. 

Le  talc  des  Pyrénées  est  semblable  au  talc  de  Venise.  Le  talc  écailleux, 
ou  craie  de  Briançon,  se  trouve  en  masses  considérables,  translucides,  na- 
crées, d’un  bleu  légèrement  verdâtre,  divisibles  en  écailles  partielles  non 
continues,  douces  et  savonneuses  sous  les  doigts.  Le  talc  de  Moscovie,  sem- 
blable à ceux  de  Perse  et  de  Chine,  est  disposé  par  lames  ou  tables  enga- 
gées et  répandues  sans  ordre  dans  une  roche  fort  dure.  Ces  lames  ont 
quelquefois  un  pied  carré  sur  quelques  pouces  d’épaisseur.  On  les  divise 
en  feuillets,  et  l’on  s’en  sert  comme  de  verre  à vitre,  qu’on  emploie  sur  les 
lieux,  surtout  à des  lanternes  et  aux  fenêtres  des  vaisseaux  de  guerre, 
parce  que  ces  carreaux  sont  moins  sujets  à se  casser  que  le  verre  lorsqu’on 
tire  le  canon. 

Le  talc  en  poudre  trouve  de  nombreux  emplois  dans  les  centres  indus- 
triels. La  fabrication  des  papiers  peints  pour  obtenir  le  glacé  et  le  brillant, 
et  celle  des  tissus  imprimés  pour  les  réserves,  en  font  une  consommation 
considérable.  Sous  le  nom  de  poudre  de  savon , on  s’en  sert  pour  saupou- 
drer l’intérieur  des  chaussures,  des  gants,  et  faciliter  leur  entrée.  On  l’in- 
troduit aussi  fréquemment  dans  les  papiers  d’emballage  ou  à écrire,  mais 
ici  uniquement  en  vue  de  leur  donner  plus  de  poids.  Le  talc,  associé  à 
l’axonge  ou  au  suif,  constitue,  à cause  de  son  onctuosité,  une  excellente 
matière  à graisser  les  engrenages  des  machines;  il  peut,  pour  cet  usage, 
remplacer  le  graphyle  ou  mine  de  jilomb,  d’un  prix  beaucoup  plus  élevé. 

L’établissement  de  M.  Durand  à Luzenac,  exploité  depuis  vingt-six  ans, 
et  qui  fournit  à notre  consommation  intérieure  et  à l’exportation  d’excel- 
lents produits,  est  digne  de  tout  l’intérêt  du  Jury,  qui  accorde  à cet  indus- 
triel une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

§ 2.  — Asphalte. 

CONSIDÉRATIONS. 

L’asphalte  est  une  substance  bitumineuse,  liquide,  molle  ou  solide,  tou- 
jours liquéfiable  par  la  chaleur.  Elle  brûle  avec  fumée  sans  résidu.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1 à 6;  sa  cassure  est  conchoïde;  sa  couleur,  noire 
et  d’un  éclat  luisant.  Bien  que  l’asphalte  soit  commun  dans  les  pays  volca- 
nisés,  on  le  trouve  néanmoins  dans  d’autres  où  il  n’existe  pas  trace  de 
volcans:  dans  la  chaîne  du  Jura,  par  exemple.  En  Grèce  et  dans  l’Asie- 
Mineure,  l’asphalte  nage  à la  surface  des  lacs,  d’où  on  l’extrait  en  y plon- 
geant des  branches  d’arbres.  Dans  la  vallée  de  Siddim  en  Palestine,  à la 
place  où  s’élevaient  dans  les  temps  bibliques  les  villes  de  Sodome,  Gomor- 
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rhe,  Adama  et  Séboïm,  anéanties  dans  un  immense  et  redoutable  désastre, 
se  trouve  la  Mer  Morte  ou  Lac  Asphaltite,  de  dix-neuf  lieues  de  longueur 
et  de  cinq  lieues  de  largeur,  qui  reçoit  le  Jourdain  (1),  et  dont  le^  eaux 
sont  chargées  de  bitume,  circonstance  d’où  lui  est  venu  le  nom  d’ Asphal- 
tite. 

Les  environs  de  Coxitambo,  au  Pérou,  fournissent  une  grande  quantité 
d’asphalte. 

En  France,  le  bitume  se  présente  rarement  libre  dans  la  nature;  il  im- 
prègne ordinairement  des  roches  poreuses,  vakes,  calcaires,  grès  et  ma- 
cignos.  Beaucoup  de  vakes,  dans  la  partie  volcanisée  de  l’Auvergne,  et 
même  des  grès  à Puy  de  Cranel , de  la  Poix,  Chamalières,  etc.,  sont  im- 
prégnés d’asphalte  que  l’on  exploite.  Le  bitume  existe  en  si  grande  quan- 
tité au  Puy  de  la  Poix,  qu’il  passe  par  les  fissures  des  roches  pour  se  ré- 
pandre à la  surface:  de  telle  sorte  que,  lorsqu’on  vient  à marcher  dessus, 
on  se  trouve  collé  au  sol.  La  source  qui  coule  au  pied  du  monticule  est 
chargée  de  bitume.  Au  pied  des  Vosges,  l’asphalte  imprègne  les  sables  et 
les  macignos  du  terrain  tertiaire  (2);  mais  les  gites  d’asphalte  les  plus  cé- 
lèbres se  trouvent  au  pied  oriental  de  la  chaîne  du  Jura,  au  Valtravers  et 
à Pyrimont,  près  Seyssel,  ville  située  sur  le  Rhône  dans  le  département  de 
l’Ain.  On  l’exploite  dans  les  calcaires  poreux  du  terrain  néocomien  (crétacé 
inférieur),  qui  en  sont  parfois  infiltrés  en  si  grande  abondance  qu’ils  sont 
transformés  en  une  masse  brune,  tendre,  presque  fusible  sur  un  feu  ordi- 
naire. A Pyrimont,  la  molasse  qui  avoisine  la  masse  du  calcaire  asphaltite 
contient  aussi  beaucoup  de  bitume.  Ce  bitume , mélangé  dans  une  propor- 
tion déterminée  avec  le  calcaire,  permet  d’en  obtenir  la  fusion,  et  donne  la 
possibilité  de  l’étendre  sur  des  surfaces  planes,  d’y  mélanger  du  menu  gra- 
vier ou  du  sable  pour  en  faire  un  excellent  dallage  de  trottoirs,  de  ter- 


(1)  Le  Jourdain,  formé  de  la  réunion  de  trois  petites  rivières  qui  prennent  leur  source 
dans  l’Anti-Liban , coule  du  nord  au  sud.  Il  traverse  d’abord  le  lac  d’Elhoula, , long 
de  deux  lieues  et  demie  et  large  d’une  lieue  ; puis  il  tombe  dans  le  lac  de  Tibériade, 
appelé  aussi  dans  les  livres  saints  mer  de  Kennéreth,  puis  lac  de  Génézareth  et  mer  de 
Galilée,  d’environ  six  lieues  de  long  sur  une  lieue  et  demie  de  large.  Ce  lac,  remar- 
quable par  ses  eaux  pures,  limpides,  très-poissonneuses , et  parla  beauté  de  ses  rives 
qui  forment  la  plus  belle  contrée  de  la  Palestine,  contraste  avec  l’aspect  désolé  des  lieux 
qui  entourent  la  Mer  Morte , où , vingt-cinq  lieues  plus  loin  et  après  de  nombreuses 
sinuosités,  va  se  jeter  le  Jourdain. 

(2)  Le  Macigno  est  un  grès  formé  par  des  grains  de  quartz  associés  à l’élément  cal- 
caire. Il  joue  un  assez  grand  rôle  en  Italie,  vers  le  plan  de  séparation  du  terrain  secon- 
daire et  du  terrain  tertiaire. 


(Leymerie,  Eléments  de  minéralogie  et  de  géologie) 
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rasses,etc.,  ainsi  que  cela  se  pratique  aujourd’hui  dans  toutes  nos  grandes 
villes. 

L’emploi  du  bitume  dans  les  constructions  remonte  à l’antiquité  la  plus 
reculée.  Il  en  est  fait  mention  dans  la  Genèse,  où  il  est  dit,  en  parlant  de 
l’arche  de  Noé  : Bituminabis  bilumine , « vous  l’asphalterez  d’asphalte  »;  et 
plus  loin  : Asphaltus  fuit  eis  vice  cimenti,  « l’asphalte  leur  tint  lieu  de  ci- 
ment. » Les  Egyptiens  se  sont  servis  du  bitume  pour  leurs  monuments,  et 
surtout  pour  la  conservation  de  leurs  momies.  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile 
rapportent  que  les  Assyriens  l’ont  également  employé  à Babylone  ; en  Judée, 
où  il  se  recueille  sans  aucune  préparation  sur  les  bords  de  la  Mer  Morte, 
son  usage  est  sans  doute  très-ancien.  Il  était  aussi  connu  des  Romains,  et 
l’on  trouve  à Pompeï  des  dallages  exécutés  en  bitume.  On  en  fabrique  au- 
jourd’hui une  couleur  appelée  momie ; il  entre  aussi  dans  la  composition 
de  la  cire  à cacheter  et  des  vernis  noirs. 

L’asphalte  est  considéré  par  quelques  géologues  comme  une  substance 
minérale  existant  primordialement  au  sein  de  notre  globe,  et  qui  a été 
amenée  de  ses  profondeurs  par  les  agents  volcaniques  : d’où  résulte  l’infil- 
tration des  roches  atteintes  par  la  matière,  et  sa  présence  dans  l’eau  des 
sources  existant  dans  les  lieux  où  s’est  produite  celte  action.  C’est  ainsi  que 
sur  le  territoire  de  Bakou,  pays  sacré  des  Guèbres  adorateurs  du  feu,  situé 
dans  la  Russie  asiatique;  dans  la  province  de  Chirvan , gouvernement  de 
Tiflis,  sur  la  mer  Caspienne,  existent  encore  des  volcans  vaseux  qui  cra- 
chent de  la  vase  et  du  naphte,  et  qui,  s’exhaussant  graduellement,  produi- 
sent des  collines  coniques. 


Médaille  d’Argent  de  îîe  classe. 

COMPAGNIE  D’ASPHALTE  DE  SERYAS,  à Alais  ( Gard] . — La  Compagnie 
des  mines  d’asphalte  de  Servas,  gérée  par  MM.  Beau  et  fils,  a exposé 
quatre  beaux  blocs  d’asphalte  de  Servas  représentant  le  minerai  tendre, 
le  minerai  demi-dur  et  le  minerai  dur;  quatre  pains  de  mastic  de  fabri- 
cation courante,  et  un  flacon  de  roche  asphaltique  en  poudre  servant  à la 
fabrication  du  mastic.  Ces  produits  sont  d’excellente  qualité,  et  leur  com- 
position atteste  le  soin  avec  lequel  ils  sont  fabriqués. 

Les  mines  d’asphalte  de  Servas  sont  situées  à Servas  même  et  à 10  kilom. 
à l’est  d’ Alais,  dans  le  département  du  Gard,  si  riche  en  produits  minéraux 
de  tout  genre.  Ces  mines  ont  été  concédées  par  ordonnances  des  17  février 
1844  et  4 mars  1862  , sur  une  étendue  superficielle  de  près  de  9 kilom.; 
mais  leur  exploitation  n’a  commencé  que  depuis  1848. 

Huit  ouvriers  sont  employés  sur  les  lieux  à l’extraction  et  au  concassage 
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du  minerai  brut,  qui  est  ensuite  transporté  à Alais,  où  il  est  broyé  dans 
l’usine  de  la  Compagnie  au  moyen  de  meules  verticales  mues  par  une  ma- 
chine à vapeur  de  la  force  de  huit  chevaux.  Le  minerai,  réduit  en  poudre, 
est  fondu  dans  des  chaudières  en  fonte  munies  de  pétrissoirs  mécaniques 
mis  en  mouvement  par  une  autre  machine  à vapeur  de  la  force  de  quatre 
chevaux.  La  Compagnie  fait,  en  outre,  fonctionner  un  autre  appareil  de 
meules  mues  par  un  moteur  hydraulique,  situé  à mi-chemin  de  Servas  à 
Alais.  Huit  à dix  ouvriers  sont  employés  à la  trituration  ou  à la  fabrication 
du  mastic.  La  quantité  de  ce  mastic  livré  par  an  au  commerce  est  de  mille 
tonnes;  celle  du  bitume  varie  beaucoup,  et  atteint  en  moyenne  le  chiffre 
de  vingt-cinq  tonnes  seulement,  tandis  que  la  quantité  de  mastic  fabriqué 
est  de  cinquante  tonnes. 

Le  minerai  de  Servas  est  employé  seul  dans  la  fabrication  du  mastic.  Il 
consiste  en  un  calcaire  bitumineux  du  terrain  lacustre  éocène  (étage  infé- 
rieur du  terrain  tertiaire),  contenant  10  à 15  pour  cent  de  bitume  asphal- 
tique. Pour  convertir  mille  tonnes  de  minerai  en  mastic,  on  emploie  cin- 
quante tonnes  de  bitume  : d’où  il  suit  que  la  roche  asphaltique  de  Servas 
reçoit  5 pour  cent  de  bitume,  La  pesanteur  spécifique  du  bitume  épuré  de 
Servas  est  un  peu  plus  forte  que  celle  de  l’eau;  celle  du  mastic  est  de  2k400 
le  litre. 

Les  fabricants  de  Seyssel  (Ain)  et  d’ailleurs  employaient  tous,  il  y a quel- 
ques années,  un  excellent  bitume  qu’ils  tiraient  de  Bastenne  (Landes); 
mais  ils  se  trouvèrent  bientôt  dans  un  très-grand  embarras  par  l’épuise- 
ment subit  des  mines  de  Bastenne.  La  Compagnie  de  Servas,  elle,  put  dans 
ces  circonstances  alimenter  son  usine  pendant  quelques  années  avec  du 
bitume  extrait  d’une  roche  spéciale  trouvée  sur  les  lieux,  et  qu’elle  obtint 
par  liquation  en  exposant  le  minerai  dans  des  cornues  verticales  en  tôle 
chauffées  extérieurement.  Mais  ce  mode  de  traitement  étant  très-coûteux  et 
absorbant  de  grandes  quantités  de  roche,  elle  emploie  aujourd’hui  beaucoup 
de  bitume  provenant  de  file  de  la  Trinitad  (Amérique),  qui,  une  fois  épuré, 
n’est  autre  que  de  l’asphalte  pur. 

Le  mastic  bitumineux  de  Servas  est  vendu  en  gros,  pris  à Alais,  à raison 
de  7 fr.  les  100  kilog.,  et  le  bitume  à raison  de  25  fr.  les  100  kilog.  Réduit 
en  pain , il  forme  une  matière  éminemment  propre  à l’exportation  mari- 
time et  au  cabotage,  soit  à cause  de  la  modicité  de  son  prix,  sa  densité, 
sa  solidité,  son  inaltérabilité  à l’humidité  et  la  facilité  de  son  arrimage  à 
fond  de  cale.  La  Compagnie  de  Servas  exporte  la  moitié  environ  de  sa  fa- 
brication, soit  500,000  kilog.,  en  Italie,  en  Espagne  ou  en  Afrique.  En 
France,  Nîmes,  Marseille,  Montpellier,  Celte  et  Béziers  consomment  l’autre 
moitié,  soit  500,000  kilog. 

A ces  divers  points  de  vue,  l’exploitation  de  Servas  est  digne  d’intérêt; 
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ses  produits  sont  excellents,  et  leur  utilité  dans  les  travaux  de  construction 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  les  recommande  à l’attention  du  Jury, 
qui,  pour  reconnaître  les  efforts  intelligents  de  la  Compagnie  que  dirigent 
avec  tant  d’intelligence  MM.  Beau  et  fils,  lui  accorde  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 

§ 3.  — Sulfate  de  barijte. 

Le  sulfate  de  baryte,  appelé  souvent  barytine,  baryte  sulfatée,  spath  pe- 
sant, est,  tel  que  l’emploie  l’industrie,  une  cristallisation  naturelle  qui  se 
présente  en  filons,  en  veines,  en  rognons  et  même  en  couches,  dans  les 
terrains  stratifiés  et  non  stratifiés  de  toutes  les  époques.  C’est  la  gangue  la 
plus  ordinaire  des  substances  métalliques.  11  est  rare  de  trouver  un  filon 
d’une  certaine  importance  qui  n’en  contienne  pas  : aussi  cette  substance 
est-elle  un  bon  guide  dans  la  recherche  du  gîte  métallifère.  On  trouve  dans 
les  Pyrénées  de  très-beaux  filons  inexploités  de  sulfate  de  baryte.  Le  dépar- 
tement de  l’Aveyron  en  renferme  de  très-riches.  Nous  en  avons  vu  un  ex- 
ploité à Saint-Julien , non  loin  en  amont  du  port  d’Agre  sur  le  Lot  et  à la 
limite  de  l’Aveyron  et  du  Cantal , qui  montre  ses  affleurements  sur  une 
longueur  de  1,500  mètres.  Son  épaisseur,  au  point  où  sonl  arrivés  les  tra- 
vaux, est  de  5 mètres.  La  roche,  sans  doute  primitivement  à l’état  de  fu- 
sion, s’est  ouvert  un  passage  au  travers  d’un  épais  banc  de  schiste  micacé, 
dont  les  couches  relevées  à droite  et  à gauche  presque  verticalement  accom- 
pagnent la  masse  éruptive  jusqu’à  fleur  du  sol,  qui  est  là  inculte  et  sté- 
rile, au  milieu  de  vastes  bois  de  châtaigniers. 

La  densité  de  cette  roche  est  de  4,7,  et  c’est  à cette  circonstance  qu’est 
dû  son  emploi  dans  la  fabrication  des  couleurs  destinées  à la  peinture,  et 
surtout  son  mélange  en  diverses  proportions  avec  la  céruse.  La  consomma- 
tion de  cette  matière  est  si  considérable  aujourd’hui , qu’il  s’est  créé  des 
usines  importantes  pour  la  manipuler;  car  il  est  nécessaire,  avant  d’être 
propre  à servir  à la  peinture,  qu’elle  subisse  de  nombreuses  opérations. 
Toutes  les  variétés  de  sulfate  de  baryte  ne  peuvent  d’ailleurs  faire  l’objet  de 
cette  fabrication.  Les  roches  trop  tachées  d’oxyde  de  fer  et  qui  sont  rougeâ- 
tres ne  peuvent  servir.  La  variété  laminaire  d’un  blanc  de  lait  est  la  seule 
qui  puisse  être  exploitée  avantageusement,  et  encore  faut-il  choisir  sur  la 
mine  même  les  morceaux,  et  écarter  tous  ceux  qui  contiennent  de  trop 
fortes  proportions  d’oxyde  de  fer.  Il  est  rare  que  les  opérations  que  subit  le 
sulfate  de  baryte  aient  lieu  sur  la  mine  même,  presque  toujours  située 
dans  des  lieux  élevés  ou  éloignés  des  habitations.  Il  faut  d’ailleurs  une 
force  motrice  considérable  pour  mettre  en  jeu  les  appareils  de  fabrication, 
et  cette  force,  on  ne  la  trouve  jamais  dans  ces  parages  reculés. 
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D’où  qu’elle  vienne  et  à son  arrivée  au  moulin , la  roche  barytique  est 
d’abord  concassée  et  puis  soumise  à un  broyage  effectué  par  des  meules  à 
blé  en  silex  meulier,  rayonnées  et  rhabillées  tout  comme  s’il  s’agissait  de 
moudre  cette  céréale.  La  matière  est  ensuite  blutée,  et  la  plus  fine  est 
lavée  à l’eau  claire  plusieurs  fois,  puis  réduite  en  pâte,  et  soumise  assez 
longtemps  à une  haute  température  dans  des  fours  appropriés.  Après  cette 
opération,  la  baryte  est  lavée  de  nouveau  et  puis  mise  en  pâte,  dont  on 
fait  des  pains  qui,  séchés  et  plus  tard  réduits  en  poudre  impalpable,  peu- 
vent être  mélangés  avec  le  blanc  de  céruse.  La  matière  en  cet  état,  addi- 
tionnée d’acide  cyanhydrique  ou  chlorhydrique,  vire  au  bleu  foncé:  ce  qui 
permet  de  la  mélanger  avec  du  blanc  de  céruse,  des  jaunes  de  chrome  ou 
des  ocres  jaunes , pour  produire  toutes  les  nuances  de  bleu  et  de  vert. 

On  sest  beaucoup  élevé  contre  le  mélange  du  sulfate  de  baryte  avec  le 
carbonate  de  plomb  ou  céruse  du  commerce;  mais  il  eût  mieux  valu  indi- 
quer le  procédé  à l’aide  duquel  ce  mélange  peut  infailliblement  être  reconnu, 
et  permettre  ainsi  à l’acheteur  de  faire  son  prix  en  conséquence.  Ce  pro- 
cédé est  des  plus  faciles  : il  suffit  de  traiter  la  céruse  suspecte  par  l’acide 
azotique  (acide  nitrique)  étendu  d’eau  : le  sulfate  de  baryte  ne  se  dissout 
pas,  tandis  que  la  céruse  pure  ne  laisse  aucun  résidu.  De  cette  manière  on 
peut  toujours  déterminer  les  proportions  du  mélange. 

Quand  la  céruse  ou  les  couleurs  additionnées  de  sulfate  de  baryte  sont 
vendues  en  conséquence,  c’est-à-dire  à un  prix  proportionnellement  ré- 
duit, avec  indication  de  la  cause  de  cette  réduction,  il  n’y  a pas  falsifica- 
tion. La  fraude  n’existe  que  lorsqu’on  vend  ce  mélange  au  même  prix  que 
la  céruse  pure.  Au  reste,  il  faut  qu’on  le  sache  bien,  les  céruses  qui  pren- 
nent aujourd’hui  la  désignation  de  n°  1,  2,  3 et  4,  ne  sont  pas  des  céruses 
pures  différant  de  qualité,  mais  des  céruses  mélangées  de  sulfate  de  ba- 
ryte. Ces  produits  pouvant  être  bons  à fabriquer  des  peintures  à bon  mar- 
ché, utiles  dans  certains  cas,  et  dans  la  fabrication  des  papiers  peints,  où 
ils  remplacent  avantageusement  la  céruse  dont  l’emploi  cause  de  si  graves 
maladies,  nous  ne  croyons  pas  qu’on  doive  les  proscrire,  mais  éclairer  le 
public  sur  les  moyens  que  lui  offre  la  science  pour  défendre  ses  intérêts, 
comme  en  beaucoup  d’autres  circonstances.  C’est  à lui  d’aviser  : les  tribu- 
naux ne  manqueront  pas  de  lui  faire  raison.  On  doit  d’autant  plus  se  tenir 
sur  ses  gardes  que  la  fabrication  du  blanc  de  baryte  a pris  aujourd’hui  des 
proportions  inouïes  en  France , en  Belgique  et  en  Angleterre. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  MARTY-CAZALËS , à Najac  (Aveyron),  — a envoyé  à l’Exposition  un 
spécimen  de  sulfate  de  baryte  en  poudre  qu’il  obtient  directement,  par  un 
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procédé  particulier,  du  carbonate  de  baryte  naturel,  faisant  l’objet  de  son 
exploitation  de  quelques  mines  situées  dans  le  canton  de  Saint-Antonin 
(Tarn-et-Garonne)  et  dans  les  cantons  de  Najac,  d’Asprières  et  de  Montbazens 
(Aveyron).  On  sait  que  le  carbonate  de  baryte  existe  dans  la  nature  presque 
toujours  mêlé  à du  carbonate  de  chaux.  La  withérile  est  un  carbonate  de 
baryte  naturel. 

L’usine  de  M.  Marty-Cazalès , établie  à Ferragut  près  Najac,  se  compose 
d’un  moteur  hydraulique  de  la  force  de  20  chevaux-vapeur,  de  deux  paires 
de  meules  à moudre,  de  lavoirs,  de  20  cornues,  et  d’appareils  de  tamisage. 
La  production  annuelle  de  cette  usine  est  de  800,000  kilogrammes,  environ 
2,500  kilogr.  par  jour.  Le  prix  de  5 fr.  les  100  kilogr.,  auquel  ce  fabricant 
vend  son  sulfate  de  baryte  alors  que  le  prix  de  la  céruse  (carbonate  de 
plomb)  est  de  80  à 100  fr.,  établit  un  écart  de  75  à 95  pour  100  entre  les 
deux  matières.  La  peinture  préparée  avec  cette  substance  pure  doit  donc 
être  vendue  à moitié  de  son  prix  actuel  et  proportionnellement  suivant  la 
quantité  que  l’on  mélange  à la  céruse  : ce  qui , ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  est  toujours  très-facile  à déterminer. 

Les  couleurs  au  blanc  de  baryte  sont  très-solides;  comme  celles  à base 
de  céruse,  elles  ne  prennent  pas  un  aspect  grisâtre  en  vieillissant;  elles 
sont  inattaquables  par  les  émanations  qui  affectent  les  sels  de  plomb;  elles 
résistent  aux  chaleurs  excessives  de  l’été  et  restent  toujours  parfaitement 
blanches;  elles  sont  enfin  dans  leur  emploi  complètement  inoffensives 
pour  la  santé  des  ouvriers.  A ces  divers  titres,  le  Jury  accorde  à M.  Marty- 
Cazalès  une  médaille  de  bronze  pour  ses  produits,  dont  il  a loyalement  fait 
connaître  le  prix  et  qui  font  l’objet  d’une  fabrication  importante. 

§ 4.  — Houilles , schistes. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  classe. 

M.  le  Comte  d’AVEJAN,  à Sauve  (Gard) , — a envoyé  à l’Exposition  plu- 
sieurs spécimens  minéraux  que  nous  devons  comprendre  dans  le  même 
article,  le  Jury  ayant  cumulé  leurs  différents  mérites  pour  en  faire  l’objet 
d’une  récompense  unique. 

Parmi  les  produits  minéraux  exposés,  le  Jury  a remarqué  : 1°  une  pierre  à 
bâtir;  2°  un  bloc  de  lignite;  3°  un  échantillon  de  minerai  de  soufre. 

La  pierre  exposée  est  taillée  et  d’un  beau  blanc;  son  tissu,  assez  lâche, 
la  rend  propre  à la  sculpture  architecturale.  Cette  pierre,  qui  n’est  pas 
sans  présenter  une  ana’ogie  assez  marquée  avec  celle  sur  laquelle  s’est  exercé 
d’une  manière  si  remarquable,  au  xive  siècle,  le  talent  des  artistes  chargés 
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de  l'ornementation  de  la  cathédrale  d’Àlbi,  paraîtrait  appartenir  à la  grande 
formation  lacustre  qui  constitue  la  base  du  terrain  tertiaire  inférieur  du 
Languedoc , terrain  qui  se  trouve  si  bien  mis  en  évidence  dans  les  belles 
cartes  géologiques  de  M.  Emilien  Dumas.  L’extraction  de  cette  pierre  se 
fait  régulièrement,  et  elle  occupe  une  douzaine  d’ouvriers.  Ses  qualités 
sculpturales,  que  doivent  un  peu  altérer  toutefois  les  vacuoles  que  l’on  y 
remarque,  méritent  toute  l’attention  du  Jury,  parce  que  les  calcaires  de 
ce  genre  ne  sont  pas  communs  dans  notre  midi.  La  carrière  d’où  on  l’ex- 
trait, à une  profondeur  de  un  mètre  seulement  au-dessous  du  sol,  était 
restée  inconnue  jusqu’à  ce  jour;  mais  exploitée  avec  discernement  par 
M.  le  comte  de  Banne-d’Avejan , elle  a attiré  l’attention  des  architectes, 
surtout  depuis  qu’on  l’a  employée  à la  grande  réparation  faite  dernièrement 
à l’église  de  Saint-Ambroix.  Aussi  prend-on  en  ce  moment  à cette  carrière 
toutes  les  pierres  qui  entrent  dans  la  construction  de  la  belle  église  qu’on 
fait  à Bességes.  Son  exploitation  avantageuse  sera,  au  reste,  grandement 
favorisée  par  cette  circonstance  qu’elle  n’est  qu’à  13  kilom.  de  distance  du 
chemin  de  fer  d’Alais  à Bességes,  avec  lequel  est  relié  ce  dernier  point  par 
la  route  départementale  n°  17. 

Le  spécimen  de  houille-lignite  exposé  par  M.  le  comte  de  Banne-d’Avejan 
consiste  en  un  magnifique  bloc  cubant  un  mètre  environ.  Le  gisement  de 
ces  lignites  concédé  à M.  le  Comte  d’Avejan  est  composé  de  deux  couches 
de  puissance  variable  de  1m25  à 1m75,  appartenant  géologiquement  à une 
couche  tertiaire  de  formation  lacustre  de  12  à 18  mètres  d’épaisseur,  qui 
repose  sur  le  terrain  néocomien.  La  direction  des  couches  est  E.-O.  Leur 
inclinaison  est  de  8 à 10°  vers  le  nord;  quelquefois  l’inclinaison  devient 
nulle  par  l’effet  des  failles,  et  les  couches  sont  alors  parallèles  à la  base  du 
terrain , qui  est  horizontal  ou  à peu  près. 

Le  combustible  de  ce  gisement  est  une  excellente  variété  de  lignite,  d’une 
netteté  telle  que  les  couches  présentent  une  masse  à peu  près  homogène. 
Sa  densité  est  de  0,78;  il  peut  fournir  presque  autant  de  gaz  que  les  houilles 
grasses;  sa  cassure  est  schistoïde,  très-compacte,  mais,  comme  tous  les 
combustibles  de  cette  nature,  s’altérant  et  se  délitant  à l’air  : ce  dont  té- 
moigne le  bloc  exposé,  qu’on  a dû  maintenir  par  une  armature  en  fer. 

L’exploitation  a lieu  par  puits  de  3 mètres  de  diamètre  qu’on  descend 
jusqu’à  la  couche,  c’est-à-dire  à une  profondeur  de  15  à 20  mètres,  et  par 
un  système  de  galeries  de  4 mètres  de  largeur  perpendiculaires  entr’elles 
et  espacées  de  10  mètres.  Le  toit  est  un  calcaire  bitumineux  épais  et  résis- 
tant qui  facilite  l’extraction.  On  divise  un  massif  de  lignite  de  150  mètres 
de  rayon  en  piliers  carrés  de  10  mètres  de  côté. 

Le  prix  de  revient  de  la  tonne  sur  le  carreau  de  la  mine  est  de  4 fr.  50. 
Le  transport  par  la  route  départementale  n°  17  au  chemin  de  fer,  gare  de 
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Saint-Ambroix,  est  de  4 fr.  50  à 5 fr.  (15  à 17  kilom.).  L’extraction  an- 
nuelle est  de  2,000  tonnes,  mais  elle  augmente  tous  les  ans. 

Ce  combustible  est  employé  dans  le  pays  pour  le  chauffage  des  apparte- 
ments, les  fours  à chaux,  à briques  et  les  magnaneries.  . 

Le  gisement  de  soufre  dont  un  spécimen  a été  envoyé  à l’Exposition  n’a 
donné  lieu  jusqu’ici  qu’à  des  recherches,  avec  permission  accordée  à M.  le 
Comte  de  Banne-d’Avejan , le  14  février  1865,  de  vendre  les  produits  dans 
les  communes  de  Saint-Jean  de  Marvejols , d’Avejan  et  Barjac  (Gard).  Le 
minerai  de  soufre  que  contient  le  minerai  est  disséminé,  dans  la  propor- 
tion de  25  pour  100,  dans  une  marne  qui  forme  une  couche  de  0m40  re- 
couverte d’une  épaisseur  de  12  à 18  mètres  de  terrain  tertiaire  reposant  sur 
le  terrain  néocomien.  Le  gîte  est  à 15  kilomètres  de  la  station  de  Saint- 
Ambroix  ; et  si  la  concession  était  obtenue,  la  tonne  reviendrait  probable- 
ment à 19  fr.  L’entreprise  étant  encore  en  recherches,  le  Jury  ne  peut  que 
la  citer  favorablement  dans  ce  rapport. 

A 100  kilom.  du  gîte  des  Tapets  (Vaucluse),  le  gîte  d’Avejan  semble  de- 
voir indiquer  que  des  gîtes  intermédiaires  existent  dans  l’intervalle.  Peut- 
être  en  existe-t-il  de  semblables  dans  la  Haute-Garonne.  Des  recherches  de 
ce  genre  ne  seraient  pas  sans  utilité;  car  ce  minerai  est  employé  avec 
beaucoup  de  succès  pour  combattre  la  maladie  de  la  vigne,  après  avoir 
été  préalablement  réduit  en  poudre.  On  pourrait  également  en  extraire  le 
soufre  pur. 

M.  le  Comte  d’Avejan  a bien  voulu  faire  don  à la  ville  de  Toulouse  des 
échantillons  de  minerai  qu’il  avait  exposés  : le  Jury  lui  en  témoigne  ici  en 
son  nom  sa  reconnaissance,  et  pour  l’ensemble  de  ses  produits  lui  décerne 
une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  THOMAS,  ingénieur , directeur  des  mines  de  C arm  aux , — a exposé  de 
magnifiques  échantillons  de  coke  métallurgique  obtenu  avec  les  excellents 
charbons  de  Carmaux.  Ce  précieux  combustible , si  nécessaire  à tous  les 
établissements  métallurgiques,  a,  par  sa  qualité,  vivement  excité  l’intérêt 
du  Jury,  qui,  pour  témoigner  sa  satisfaction  au  directeur  de  la  houillère 
dont  provient  la  matière  première  de  ce  coke,  et  de  sa  fabrication,  qui  est 
annuellement  de  18,000  à 25,000  kilog.,  lui  accorde  une  médaille  d’argent 
de  1re  classe. 

HOUILLÈRES  DU  BASSIN  DE  L’AVEYRON.  — Les  quatre  concessions  du 
bassin  de  l’Aveyron  ont  rivalisé  pour  l’envoi  de  blocs  de  houille  de  grande 
dimension  et  de  belle  qualité.  La  mine  d’Aubin,  appartenant  à la  Compa- 
gnie d’Orléans,  a envoyé  un  bloc  qui  ne  présente  presque  pas  de  traces  de 
pyrite,  dont  les  dimensions  sont  de  1m20  sur  0m80,  et  qui  pèse  2,770  kilog. 
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Cette  mine  produit  200,000  tonnes  de  houille  par  an,  dont  le  prix  de  re- 
vient moyen  est  de  8 fr.  50  la  tonne.  Les  qualités  inférieures  et  le  menu 
sont  employés  dans  le  bassin  même  au  prix  de  5 fr.  la  tonne.  Les  qualités 
supérieures  sont  livrées  au  commerce  au  prix  de  10  fr.  la  tonne,  prise  à 
Aubin.  C’est  à ce  prix  que  l’on  fournit  la  houille,  soit  à la  marine,  qui 
en  consomme  de  grandes  quantités,  soit  au  commerce.  La  mine  occupe 

2.000  ouvriers,  parmi  lesquels  ne  sont  pas  comptés  les  ouvriers  des  usines 
ni  ceux  des  mines  métalliques  qu’exploite  la  Compagnie  d’Orléans.  La  mine 
ne  produit  de  coke  que  pour  les  établissements  métallurgiques  de  la  Com- 
pagnie ; elle  n’en  vend  pas. 

La  mine  de  houille  de  Decazeville  a envoyé  un  bloc  plus' petit,  mais  de 
meilleure  qualité  ; il  pèse  960  kilogr.  Cette  mine  occupe  4,000  ouvriers. 
Malheureusement  elle  est  actuellement  en  faillite,  et  le  nombre  des  ouvriers 
employés  est  réduit  à 1,500  à peine.  La  Compagnie  produisait,  avec  ces 

4.000  ouvriers,  290,000  tonnes  par  an.  Le  prix  de  revient  de  la  tonne  de 
houille  est,  à quelques  centimes  près,  le  même  que  celui  de  la  mine  de 
houille  d’Aubin.  Cette  dernière  est  plus  schisteuse  ; mais  si  on  écarte  les 
schistes,  le  prix  de  vente  est  le  même  pour  la  houille  de  l’une  et  de  l’autre 
mine.  Dans  chacune  des  deux  exploitations,  la  houille  s’extrait  à ciel 
ouvert  ou  par  galeries,  rarement  et  le  moins  possible  par  puits.  Ils  sont 
d’ailleurs  peu  profonds. 

La  Compagnie  de  Rulhe,  dont  les  actionnaires  sont  en  Société  anonyme, 
exploite  par  le  puits  le  plus  profond  du  bassin  de  l’Aveyron.  Ce  puits 
descend  à 142  mètres.  Cette  mine  produit  annuellement  20,000  tonnes  de 
houille,  du  moins  c’est  là  le  chiffre  de  1864.  Elle  emploie  1,500  ouvriers; 
le  bloc  qu’elle  a exposé  pèse  500  kilog.  Il  n’est  pas  possible  de  considérer 
cette  mine  comme  étant  dans  une  situation  d’exploitation  définitive;  elle 
est  en  voie  de  développement.  Elle  n’a  jamais  fait  de  coke,  mais  elle  vient 
de  passer  un  traité  qui  lui  assurera  la  transformation  en  coke  de  tous  ses 
menus. 

Le  quatrième  bloc  exposé , venant  du  bassin  houiller  de  l’Aveyron , pèse 
650  kilog.  11  a été  envoyé  de  la  mine  de  Campagnac.  Cette  houille  est  plus 
friable  que  celle  de  Rulhe.  La  mine  de  Campagnac  appartient  actuellement 
à une  Société  anonyme  à la  tête  de  laquelle  est  M.  Frémy.  Elle  produit 

40,000  tonnes  de  houille  avec  1,800  ouvriers;  c’est  la  seule  qui  ait  envoyé 
ses  produits  à la  dernière  Exposition  de  Toulouse.  Elle  était  alors  repré- 
sentée par  M.  de  Carbonel,  dont  le  beau-père  y était  intéressé.  En  l’absence 
de  renseignements  plus  complets  que  ceux  qui  précèdent,  le  Jury  croit 
devoir  réserver  les  récompenses  à décerner  à cette  quadruple  exploitation. 
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g 5.  — Pierres  proprement  dites. 

M.  GERTOUX,  à Bagnères-de-Bigorre , — exposant  d’eaux  minérales  de 
Labassère  qui  seront  l’objet  d’une  appréciation  du  Jury  dans  une  autre 
classe,  se  présente  ici  comme  exploitant  des  carrières  de  pierre  de  taille 
dont  il  a adressé  à l’Exposition  quelques  échantillons.  Ces  carrières  sont 
ouvertes  dans  la  localité  de  Laborde , près  Bagnères-de-Bigorre , au  sein 
d’un  calcaire  jurassique  (lias)  qui  est  fortement  modifié  et  durci  par  le 
métamorphisme.  La  pierre  exploitée  est  d’un  gris  assez  clair  veiné  de  blanc, 
d’une  pâte  fine,  à cassure  esquilleuse,  difficile  à tailler,  mais  très-résis- 
tante. La  facilité  avec  laquelle  certaines  variétés  se  laissent  fendre,  la  dési- 
gne spécialement  pour  le  dallage  d’églises  et  de  passages  très-fréquentés. 
Ces  qualités  ont  paru  assez  marquées  aux  yeux  de  certains  architectes  pour 
qu’ils  aient  recommandé  l’emploi  de  ces  matériaux  dans  leurs  devis. 

M.  Gertoux  étant  récompensé  plus  loin  par  une  récompense  plus  élevée 
que  celle  qui  aurait  pu  lui  être  décernée  ici,  le  Jury  a cru  devoir  néan- 
moins consigner  ici  son  appréciation  favorable  des  pierres  dont  il  s’agit. 

SECTION  IV. 
g 1er.  — Plâtres. 

Mention  honorable. 

M.  BOUTET  Fils,  à Lézignan  (Aude).  — M.  Boutet,  représenté  par  M.  Va- 
lenot,  a exposé  des  plâtres  pour  la  bâtisse,  l’ornementation  et  la  prépara- 
tion des  vins.  Par  l’emploi  du  plâtre  — un  demi-kilog.  sur  100  kilog.  de 
vendange,  — on  dépouille  les  vins  du  tartre,  circonstance  qui  les  empêche 
de  tourner  en  voyage. 

La  carrière  de  plâtre  exploitée  par  M.  Boutet  est  située  dans  la  commune 
d'Ornesons,  canton  de  Lézignan  , arrondissement  de  Narbonne  (Aude).  L’ex- 
traction est  de  10,000  hectolitres  de  plâtre  blanc,  qui  se  vend  3 fr.,  et  de 
100,000  hectolitres  de  plâtre  gris,  dont  le  prix  est  de  1 fr.  25.  Indépen- 
damment de  la  carrière , l’établissement  possède  une  usine  à vapeur  pour 
la  trituration  et  le  blutage. 

Le  Jury  accorde  à M.  Boutet  une  mention  honorable. 
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SECTION  V.  — Géologie  et  Minéralogie. 

Mines  métalliques  de  la  Haute-Garonne  et  de  VAriêge. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  département  de  la  Haute-Garonne  renferme  dans  sa  partie  monta- 
gneuse , sur  la  pente  française  des  Pyrénées , quelques  gîtes  de  plomb  ar- 
gentifère, zinc,  cuivre  et  manganèse.  Ces  gîtes,  très-anciennement  connus, 
ont  donné  lieu  à quelques  travaux  qui  remontent  au  temps  des  Romains. 
Ils  ont  été  particulièrement  étudiés  en  même  temps  que  ceux  du  reste  de 
la  chaîne  par  Jean  de  Malus  père,  en  1600.  Il  les  visita  à cette  époque,  ce 
dont  il  avait  reçu  mission  d’Henri  IY,  et  rendit  compte,  l’année  d’après, 
de  sa  visite  aux  mines  de  la  vallée  de  l’Arboust,  de  la  montagne  d’Es- 
quière,  du  port  d’Oo , de  la  montagme  du  Lys,  de  la  vallée  de  Goueilh,  de 
la  vallée  de  Luchon,  des  mines  de  Lége,  de  Saint-Béat  et  des  environs,  des 
mines  d’Argut,  de  Melles  et  Fos.  De  même,  plus  récemment,  le  baron 
Diétricb  en  fit  la  visite  et  en  laissa  des  notes  détaillées  dans  sa  description 
des  gîtes  des  minerais  des  Pyrénées. 

Outre  les  mines  signalées  par  Malus  et  qui  sont  de  plomb  argentifère 
mêlé  de  blende,  il  appela  l’attention  sur  la  mine  de  cuivre  d’Estenos.  Ces 
mines  ont  donné  lieu , à diverses  époques , à beaucoup  de  recherches , 
et  maintenant  encore  on  en  fait  d’assez  importantes.  Des  tentatives  d’ex- 
ploitation ont  aussi  été  faites  à diverse^  époques.  On  ne  paraît  pas,  dans 
ces  tentatives , s’être  assez  pénétré  de  la  nature  des  difficultés  d’organiser 
le  travail  d’extraction  aux  altitudes  de  1,500  à 2,000  mètres  où  ces  gîtes  se 
montrent  généralement.  A cette  hauteur,  le  travail  n’est  possible  que  pen- 
dant quatre  ou  cinq  mois;  tout  le  reste  de  l’année,  le  sol  envahi  par  la 
neige  est  inhabitable. 

On  n’a  pas  assez  apprécié  les  chances  de  succès  que  présenterait  l’attaque 
de  ces  gîtes  à une  moindre  hauteur,  si  on  pouvait  découvrir  leur  prolon- 
gement dans  les  vallées.  On  n’a  pas  non  plus  reconnu  la  nécessité  de  n’em- 
prunter à l’art  des  mines  que  les  moyens  mécaniques  de  préparation  les 
plus  élémentaires,  seuls  praticables  à ces  hauteurs  et  sur  des  chantiers 
qu’il  faut  délaisser  la  plus  grande  partie  de  l’année.  On  n’a  pas  assez  cal- 
culé le  temps  et  les  dépenses  à faire  pour  créer  des  voies  de  transport  per- 
fectionnées , et  on  y a employé  des  ressources  qu’il  aurait  fallu  peut-être 
préférablement  appliquer  à l’organisation  du  travail  sur  les  mines  mêmes. 
Il  reste  donc  à faire  sur  ce  sujet  une  série  d’études  pour  bien  apprécier  le 
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mode  d'exploitation  que  commandent  les  circonstances  exceptionnelles  des 
gîtes  des  Pyrénées.  De  ce  qui  existe,  on  est  autorisé  à croire  que  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne  profiterait  de  ces  études  pour  le  développement 
de  cette  importante  branche  de  nos  richesses  industrielles. 

On  comprend  l’opportunité  de  ces  observations  quand  on  examine  les 
beaux  échantillons  de  manganèse  cristallisé,  de  galène  argentifère  et  auri- 
fère, de  blende  et  de  manganèse  amorphe  provenant  d’Argut-Dessus,  ex- 
posés par  MM.  Clavières  et  Lambey  aux  Jacobins. 

§ 1er.  — Minerai  de  fer. 

médaille  d’Oi*  de  classe. 

LES  MINES  DE  VIC-DESSOS  (Ariége).  — L’exploitation  des  mines  de  Rancié 
à Vic-Dessos  (Ariége)  a exposé  de  très-beaux  minerais  de  fer  provenant  de 
cette  exploitation,  et  des  plans  des  travaux  exécutés  dans  la  mine  qui  se 
font  remarquer  par  le  soin  minutieux  qu’ont  exigés  les  coupes  les  profils 
et  les  vues  diverses  servant  à la  direction  d’une  extraction  grandissant  sans 
cesse.  Les  vues  en  élévation  , comme  le  plan,  présentent  un  grand  nombre 
de  feuilles  de  retombe,  indispensables  au  plan  pour  établir  la  concordance 
sur  une  même  verticale  des  différents  points  du  gîte;  l’élévation  en  a aussi 
pour  se  rendre  compte  des  circonstances  du  gîte  au  toit  et  au  mur,  et  des 
dédoublements  ou  branches  parallèles  que  ce  gîte  présente  fréquemment. 
Ce  travail,  exécuté  par  le  sieur  Gaspard  Rouzaud , garde-mine,  fait  hon- 
neur à son  intelligence  et  à son  habileté,  et  c’est  à bon  droit  qu’il  l’a  signé 
de  son  nom , car  il  témoigne  d’un  mérite  hors  ligne  et  d’une  connaissance 
profonde  de  tous  les  importants  détails  que  comporte  une  aussi  vaste  ex- 
ploitation. 

Les  mines  de  Rancié  occupent  400  ouvriers,  et  alimentent  presque  exclu- 
sivement de  minerai  les  forges  de  l’Ariége;  celles  de  plusieurs  départements 
voisins  y vont  chercher  leur  minerai,  et  notamment  la  forge  de  Guran 
dans  la  Haute-Garonne. 

L’exploitation  de  ces  mines  date  d’une  époque  très-reculée.  Des  docu- 
ments du  xme  siècle  attestent  qu’elles  avaient  déjà  une  grande  impor- 
tance, et  qu’alors  leur  exploitation  était  déjà  très-ancienne. 

Le  bourg  de  Vic-Dessos,  par  lequel  on  arrive  aux  mines,  est  situé  sur  la 
rive  gauche  du  gave  qui  porte  son  nom,  au  centre  d’un  riant  bassin  où 
débouchent  plusieurs  ravins,  et  qu’entourent  d’âpres  et  sauvages  monta- 
gnes, séjour  des  frimas  et  des  orages  pendant  presque  toute  l’année.  Entre 
leurs  pics  dénudés  se  dressent,  sur  plusienrs  points,  les  monts  de  la  fron- 
tière espagnole,  que  couvrent  des  glaciers  et  des  neiges  éternelles.  Le  bourg 


116  SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 

de  Vic-Dessos  est  propre  et  bien  bâti.  Une  route,  rendue  praticable  à force 
de  sinuosités,  monte  du  bourg  à ces  mines,  qui  s’ouvrent  dans  le  flanc  nu 
et  déchiré  d’une  noire  montagne  : c’est  le  mont  Rancié,  formant  une  partie 
du  versant  oriental  de  la  petite  vallée  de  Sem.  La  hauteur  de  son  sommet 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  1,598  mètres;  son  pied  est  à une  al- 
titude de  994  mètres.  Le  gîte  coupe  le  versant  méridional  de  la  montagne 
de  Rancié  sur  600  mètres  de  hauteur  environ  de  son  sommet  à sa  base.  La 
montagne  est  presque  exclusivement  composée  de  calcaires  gris  compactes, 
que  différents  géologues  ont  rapportés,  les  uns,  aux  calcaires  de  transition, 
les  autres  à l’étage  du  lias.  Cette  dernière  opinion  est  celle  qui  prévaut. 
Les  couches  pendent  de  70  à 75°  au  sud.  Le  gîte  intercalé  entre  les  couches 
a le  même  pendage;  il  a aussi  même  direction  de  Lest  à l’ouest;  excep- 
tionnellement, la  branche  du  sud  du  gîte  tourne  vers  l’est.  La  puissance  du 
gisement,  s’élevant  quelquefois  jusqu’à  15  mètres  et  parfois  jusqu’à  25  mè- 
tres, peut  être  estimée  en  moyenne  à 10  mètres.  La  presque  totalité  du 
minerai  est  composée  de  fer  hvdroxydé  compacte,  tenant  du  manganèse 
oxydé  terreux  en  quantité  variable.  On  y trouve  aussi  de  l’hématite  brune 
concrétionnée,  de  l’hématite  rouge,  du  fer  oligiste  micacé,  du  carbonate 
de  fer  blond  et  du  carbonate  de  fer  décomposé  connu  sous  le  nom  de  mine 
noire.  Le  minerai  a été  atteint  au-dessous  du  sommet  de  Rancié  par  les 
galeries  qui  portent  les  noms  de  la  Roque,  la  Crougne,  le  Tarder,  le  Poutz, 
l’Aurielle,  la  Graillère,  l’Escudelle,  Bellagre,  et  enfin  par  la  galerie 
Becquey,  la  plus  inférieure,  qui  a actuellement  un  développement  de 
1,250  mètres,  et  est  munie  d’une  voie  de  fer  aboutissant  au  jour  et  la  sui- 
vant sur  la  plus  longue  partie  de  son  parcours.  Le  minerai  s’extrait  main- 
tenant, soit  presque  au  niveau  de  cette  galerie,  soit  plus  haut,  à 150  mè- 
tres et  jusqu’à  200  mètres  au-dessus.  Un  plan  incliné  automateur  intérieur, 
en  voie  d’exécution,  descendra  bientôt  d’une  manière  très-économique  le 
minerai  de  fer  de  150  mètres  de  hauteur  sur  une  voie  ferrée,  où  chaque 
wagon  plein,  en  descendant,  remontera  par  son  poids  un  wagon  vide.  Un 
plan  incliné  automateur  extérieur,  semblable,  sera  bientôt  établi  pour 
descendre  de  300  mètres  de  hauteur  le  minerai  de  la  galerie  Becquey  à 
Vic-Dessos  sur  la  route  départementale. 

Quand  le  système  des  plans  inclinés  automateurs  sera  complet,  le  minerai 
sera  descendu,  sur  voie  de  fer  et  sans  transbordement,  d’une  hauteur 
de  450  à 500  mètres,  des  chantiers  intérieurs  du  mont  Rancié  jusque  dans 
la  vallée  de  Vic-Dessos,  sur  la  route  départementale.  Le  développement  des 
voies  ferrées,  avec  leurs  parties  horizontales  et  leurs  parties  inclinées,  sera 
de  3 à 4 kilom. 

L’ordonnance  de  concession  de  ces  mines,  du  31  mai  1833,  déclare  con- 
cessionnaires les  huit  communes  qui  composaient  l’ancienne  vallée  de  Vie- 
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Dessos.  Une  caisse  de  secours  a été  instituée  aux  mines  par  ordonnance  du 
25  mai  1843.  L’ordonnance  de  concession  (article  1er)  charge  le  préfet  du 
département  de  l’Ariége  de  l’administration  de  ces  mines.  La  direction  des 
travaux  est  confiée  aux  ingénieurs  des  mines  de  l’Etat. 

La  mine  de  Rancié  obtint  en  1855,  à Paris,  une  médaille  de  bronze. 

En  considération  des  difficultés  où  l’ont  placée  la  situation  de  l’industrie 
métallurgique  dans  ces  dernières  années,  des  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  y pourvoir,  de  l’introduction  d’une  voie  de  fer  dans  ces  mines,  des 
plans  inclinés  qu’on  y établit,  de  ceux  qu’on  va  créer  au  jour,  et  qui  vont 
améliorer  beaucoup  la  situation  des  usines  que  ces  mines  alimentent,  le 
Jury  décerne  à ces  mines  une  médaille  d’or  de  2e  classe,  pour  récompenser 
particulièrement  les  plans  inclinés  dont  M.  Mussy,  ingénieur  des  mines 
de  l’Ariége,  a étudié  les  projets.  Ajoutons  que  les  beaux  minerais  de  fer 
exposés  ont  été  donnés  à la  ville  pour  son  musée  par  l’exploitation  de 
Rancié. 

Médaille  (l’Argent  de  lre  classe. 

M.  ROUZAUD  (Gaspard),  à Vic-Dessos.  — M.  Rouzaud,  garde-mine  et 
conducteur  des  travaux  de  Rancié,  est  l’auteur  des  plans  si  remarquable- 
ment exécutés  dont  nous  avons  parlé  dans  le  rapport  qui  précède.  Le  Jury, 
pour  témoigner  sa  satisfaction  à M.  Rouzaud  de  ce  beau,  long  et  difficile 
travail  qu’il  a accompli  avec  une  intelligence  et  une  patience  digne  de 
tout  son  intérêt,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

§2.  — Minerai  de  plomb  et  de  soufre. 

MM.  CARPENTIER-DE  J AN,  à Cadarcet  ( Ariége j,  — ont  envoyé  à l’Expo- 
sition trois  blocs  de  minerai  de  sulfure  de  plomb,  matière  désignée  sou- 
vent par  les  noms  divers  de  minerai  de  plomb  argentifère,  d’alquifoux, 
mais  plutôt  de  galène.  Le  sulfure  connu  sous  ces  noms  a la  couleur  de 
plomb,  mais  d’une  nuance  plus  foncée,  éclatante;  il  est  cristallisé  en  cubes 
ou  lamelleux.  Moins  fusible  que  le  plomb,  il  se  décompose  en  partie  par  la 
chaleur  ; une  portion  se  volatilise;  il  reste  du  sulfure  de  plomb.  Facilement 
décomposé  par  le  grillage,  il  donne  du  sulfate  de  protoxyde  de  plomb,  du 
protoxyde  libre,  et  il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux.  Le  sulfate  de  plomb 
est  d’autant  plus  abondant  que  la  température  est  plus  basse.  Le  sulfure  de 
plomb  pur  contient  86,5  de  plomb  pour  100  ou  un  atome  de  plomb  = 
1394,5  pour  un  atome  de  soufre  = 201,6.  Sa  densité  7,58.  Il  entre  en 
fusion  à une  température  rouge.  Chauffé  avec  divers  métaux,  tels  que  le 
fer,  le  zinc,  l’étain,  le  cuivre,  etc. , il  transforme  ceux-ci  en  sulfure  et 
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donne  du  plomb  métallique.  La  galène  se  trouve  mêlée  ou  combinée  avec 
le  sulfure  d’argent,  de  zinc,  d’antimoine  ; mais  elle  contient  ordinairement 
de  70  à 80  pour  100  de  plomb  lorsqu’elle  est  lavée. 

On  nomme  schlich , dans  le  commerce,  le  minerai  de  plomb  sulfuré  pu- 
rifié par  le  bocârdage  et  le  lavage;  il  est  en  poudre  grenue  renfermant  en- 
core quelques  substances  étrangères,  d’une  densité  peu  différente  de  celle 
du  sulfure  de  plomb  : telles  sont  le  sulfure  de  fer,  celui  de  zinc,  la  pyrite 
cuivreuse,  le  sulfate  de  plomb,  le  sulfate  de  baryte  et  le  carbonate  de 
plomb.  Certains  schlichs  plus  particulièrement  connus  sous  le  nom  d'alqui- 
foux,  et  qi*i  se  vendent  pour  vernir  les  poteries  communes,  renferment 
encore  d’autres  substances,  et  en  particulier  un  peu  de  quartz,  d’argile  et 
de  carbonate  de  chaux.  Pour  obtenir  l’argent  qu’elle  contient,  on  scorifie 
la  galène  avec  de  la  litharge  et  on  coupelle  ensuite  le  plomb  d’œuvre  ob- 
tenu. Ordinairement  le  plomb  d’œuvre  a une  telle  teneur  en  argent  que, 
de  90  à 100  quintaux,  on  retire  par  la  coupellation  de  25  à 30  kilog.  d’ar- 
gent. 

Les  galènes  exposées  par  MM.  Carpentier  et  Dejan  sont  très-belles,  l’éclat 
métallique  de  leurs  larges  facettes  est  très-vif;  elle  est  cassante  comme 
toutes  les  galènes  cristallisant  dans  le  système  cubique.  Les  blocs  de  ce 
minerai  adressés  au  concours  de  Toulouse  témoignent  de  la  puissance  du 
gîte  d’où  ils  ont  été  extraits. 

L’exploitation  de  la  mine  de  Cadarcet  est  toute  récente  : elle  est  déjà  dans 
un  état  très-prospère.  11  peiH  être  intéressant  de  la  faire  connaître.  Et  d’a- 
bord, expliquons  que  le  chemin  de  fer  de  Toulouse  à Foix  pose  à son  ex- 
trémité, à Foix  même,  sur  une  première  bande  granitique  en  avant  de 
celles  qui  sont  au  centre  des  Pyrénées.  Celte  bande  s’étend,  comme  la  chaîne 
elle-même,  de  l’ouest  un  peu  nord  à l’est  un  peu  sud;  en  regard  de  Foix, 
elle  a plus  de  largeur  du  nord  au  sud  que  vers  ses  extrémités.  Si  on  quitte 
Foix  , en  suivant  la  route  de  Saint-Girons,  on  contourne  d’abord  ce  massif 
granitique  en  s’élevant  successivement  pendant  8 kilomètres  jusqu’au  col 
d’El  Bouisch,  d’où  , en  se  retournant  du  côté  de  Foix,  on  jouit  d’une  des 
plus  belles  vues  que  présente  le  département  de  l’Ariége.  A partir  de  ce 
point,  la  route  gagne  presque  en  ligne  droite  un  large  plateau  dominé  au 
sud  par  des  sommets  élevés,  dont  le  principal  porte  le  nom  de  Mont-Cons- 
tant. C’est  sur  sa  pente  que  s’ouvre  la  mine  de  Cadarcet,  à peu  de  hauteur 
au-dessus  de  la  route,  à 1 kilom.  environ  de  celle-ci  et  à 4 kilom.  du  col 
d’El  Bouisch.  La  route  en  regard  de  la  mine  est  tracée  au  milieu  de  marnes 
irrisées  qui  reposent  au  sud,  à une  petite  distance,  sur  des  grès  rouges  de 
la  formation  des  grès  bigarrés.  Ces  grès  reposent  eux-mêmes  sur  les  ter- 
rains de  transition  qui  forment  le  Mont-Constant.  A 300  ou  400  mètres  du 
contact  des  schistes  et  des  grès , se  trouve  dans  les  schistes  une  bande  de 
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calcaire  blanc  légèrement  grenu,  dans  la  direction  est-ouest.  Cette  bande, 
recouverte  de  gazon  et  de  bois,  affleure  à peine  au  jour,  et  ne  gagne  de 
puissance  que  dans  la  profondeur.  Le  gîte  de  galène  découvert  forme  dans 
cette  bande  un  amas  dirigé  nord-sud  transversal  à la  bande  de  calcaire, 
lequel  est  lui-même  en  rapport  de  direction  avec  les  schistes  et  les  grès 
rouges. 

Le  calcaire  qui  renferme  le  gîte  se  montrant  à peine  au  jour,  le  gîte  lui- 
même  ne  se  décelait  que  très-peu  par  son  affleurement,  et  le  hasard  seul  a 
pu  le  faire  découvrir.  La  proximité  de  cette  mine  de  la  roule  et  sa  faible 
élévation,  qui  permet  de  l’exploiter  toute  l’année,  rendent  cette  découverte 
on  ne  peut  plus  intéressante.  Elle  l’est  d’autant  plus  que  les  travaux  aux- 
quels elle  a donné  lieu  ont  permis  de  constater  que  le  gîte  de  minerai 
s’étend  au  moins  à 60  mètres  de  profondeur  sur  25  à 30  mètres  de  largeur, 
et  que  la  galène  qui  y forme  des  noyaux  discontinus  présente  en  moyenne 
une  puissance  de  0m40. 

La  galène  de  Cadarcet  est  pauvre  en  argent  ; elle  vaut  néanmoins  200  fr. 
la  tonne.  Sa  teneur  en  argent  ne  s’élève  guère  au-dessus  de  30  gr.  pour 
100  kilog.  de  galène. 

L’exploitation  de  la  mine  se  fait  par  un  puits  incliné,  au  fond  duquel  se 
réunissent  les  eaux  de  filtration , que  l’on  relire  par  des  pompes  jnues 
provisoirement  à bras  en  attendant  que  ce  travail  soit  fait  par  un  moteur 
hydraulique  ou  à vapeur. 

Nous  avons  avancé  plus  haut  que  ce  gîte  ne  possédant  qu’un  très-faible 
affleurement,  il  avait  été  assez  difficile  de  le  découvrir;  mais  il  faut  dire, 
pour  être  vrai,  que  son  existence  était  signalée  par  d’anciens  travaux 
remontant  à l’époque  gallo-romaine,  ainsi  que  le  démontrait  une  porte 
cachée  sous  des  roches  pyriteuses , et  découverte  par  MM.  Bonnet  et  Caze- 
nave,  qui  ne  se  livrèrent  à aucun  travail  d’exploitation.  M.  Carpentier 
seul  entreprit  quelques  travaux  qui  lui  firent  découvrir  un  filon  de  galène 
qu’il  ne  suivit  pas;  car,  en  effet,  la  mine  actuelle  n’est  pas  établie  sur  ces 
anciens  ouvrages. 

Par  suite  des  travaux  de  M.  Carpentier,  la  concession  des  mines  de  Ca- 
darcet a été  accordée,  par  décret  du  24  décembre  1864,  à MM.  Carpentier- 
Dejan  , Rouget  et  Rolland  sous  le  nom  de  Concession  de  Mont-Constant.  Elie 
produit  actuellement  par  an  180  tonnes  de  galène  d’une  valeur  de  250  à 
300  fr.  la  tonne,  soit  en  moyenne  50,000  fr.  La  dépense  est  évaluée  à 
40,000  fr.  environ,  dont  35,000  fr.  en  main-d’œuvre,  et  donne  du  travail 
à 80  ouvriers  payés  à 2 fr.  par  jour. 

Les  travaux  qui  ont  créé  cette  exploitation,  la  persévérance  avec  laquelle 
ils  ont  été  poursuivis  par  les  concessionnaires,  sont  dignes  des  plus  grands 
éloges,  et  le  Jury,  pour  leur  en  exprimer  sa  satisfaction  et  encourager 
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leurs  efforts,  accorde  à MM.  Carpentier-Dejan,  Rouget  et  Rolland  une  mé- 
daille d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

MM.  MARÉCHAL  et  PONTIC  Frères  — ont  exposé  des  minerais  et  métaux 
sur  minerais  de  plomb  et  argent  provenant  de  la  mine  de  la  Géla  (Hautes- 
Pyrénées).  Ces  échantillons  sont  des  morceaux  de  choix  de  la  galène  que 
produit  la  mine  de  la  Géla.  Cette  galène  donne  moyennement  62  pour  100 
de  plomb  à l’essai,  et  68  grammes  d’argent  aux  100  kilog.  de  minerai.  Sans 
être  très-riche  en  argent , la  galène  dont  il  s’agit  peut  avantageusement  être 
traitée  pour  en  extraire  ce  précieux  métal,  puisqu’on  traite,  pour  l’argent 
qu’elles  contiennent,  les  galènes  dès  que  leur  teneur  dépasse  24  grammes 
par  100  kilog.  de  minerai. 

La  mine  de  la  Géla  est  ouverte  au  fond  de  la  vallée  d’Aure,  fort  au-delà 
du  hameau  du  Plan  d’Arragonet,  à 1,800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  la  montagne  de  la  Géla,  dont  la  crête,  à un  kilom.  environ  de  la 
mine,  est  frontière  d’Espagne. 

Pour  se  rendre  de  la  mine  du  Plan  d’Aragonet,  séjour  de  l’ingénieur 
M.  Maréchal,  il  faut  gravir  pendant  plus  d’une  heure  la  montagne;  on  ar- 
rive ainsi  à l’extrémité  d’un  plateau  où  on  construit  un  bocard  devant 
servir  à la  préparation  mécanique  du  minerai;  on  suit  après  le  plateau  sur 
près  de  2 kilom.,  puis  l’on  s’élève  encore  de  440  mètres  suivant  un  par- 
cours d’un  kilom.  et  demi  environ.  Au  niveau  où  elle  est  ouverte,  la  mine 
n’est  habitable  que  pendant  cinq  mois  environ  de  l’année;  le  reste  du 
temps,  elle  est  ensevelie  sous  la  neige,  et  ne  saurait  être  abordée.  Le 
travail  reste  alors  forcément  interrompu. 

Le  gîte  de  Galène  de  la  Géla  est  anciennement  connu.  Lorsqu’en  1600 
Jean  de  Malus  père  parcourut  les  Pyrénées  pendant  six  mois  pour  visiter 
les  mines,  ce  dont  il  avait  reçu  mission  du  roi  Henri  IV,  il  trouva  ouvertes 
les  mines  de  la  Géla,  et  signala  qu’il  existait  sur  cette  montagne  beaucoup 
de  mine  de  plomb  extraite  « tenant  argent.  » 

La  mine  de  la  Géla  a été  concédée  au  sieur  de  Gestas-Betous  par  arrêté 
royal  du  12  décembre  1780.  Le  sieur  Thenezer  van  Fernic  en  étant  devenu 
plus  tard  acquéreur,  elle  fut  délimitée  entre  ses  mains  par  décret  du 
13  ayril  1859  ; mais,  l’année  suivante , il  renonça  à sa  concession,  et  le  gîte 
étant  devenu  libre,  M.  Maréchal  vint  sur  les  lieux  commencer  des  recher- 
ches. Ces  recherches  firent  connaître  trois  filons  de  galène  argentifère  dans 
lesquels  la  galène  ne  présentait  pas,  en  moyenne,  moins  de  15  centim.  de 
puissance  réduite.  Ces  filons  sont  parallèles  à 15  mètres  et  à 18  mètres  de 
distance  l’un  de  l’autre.  Indépendamment  des  attaques  souterraines,  ils  ont 
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été  suivis  sur  150  à 200  mètres  au  jour.  Ils  sont  dirigés  est-ouest  magnéti- 
ques, comme  les  couches  de  schistes  de  transition  dans  lesquels  ils  sont 
intercalés;  leur  gangue  est  de  quartz,  chaux  fluatée  et  fer  spathique. 

Le  bocard  mentionné  plus  haut  est  bien  près  d’être  achevé,  et  indépen- 
damment des  travaux  sur  le  gîte , il  a été  établi  une  voie  de  traîneau  de 
2 mètres  de  large  pour  relier  le  bocard  aux  chemins  de  la  vallée.  . 

A suite  des  travaux  faits  sur  les  mines,  MM.  Maréchal  et  l’ontic  frères 
(ces  derniers  de  Toulouse)  sont  devenus  concessionnaires  de  ces  mines  par 
décret  du  8 avril  1865. 

Cette  entreprise  est  donc  encore  en  voie  de  création;  mafs  comme  les 
exploitations  de  ce  genre  exigent  beaucoup  de  temps,  de  persévérance  et 
de  fortes  dépenses,  le  Jury,  pour  encourager  MM.  Maréchal  et  Pontic  frères, 
leur  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

MM.  LAJARRIGE  et  Ce,  à Ayt  (Vaucluse) , — représentés  à Toulouse  par 
MM.  Pontic  frères,  ont  exposé  des  échantillons  de  minerai  de  soufre,  dans 
lesquels  le  soufre  est  disséminé  dans  la  proportion  de  35  pour  100  en 
moyenne.  Ce  soufre  est  employé  comme  engrais  minéral  : dans  ce  cas,  on 
fait  usage  du  minerai  simplement  pulvérisé;  ou  bien  on  l’emploie  pur, 
comme  curatif,  en  le  projetant  sur  les  végétaux,  particulièrement  sur  la 
vigne,  afin  que,  par  sa  lente  vaporisation  à la  chaleur  du  soleil,  il  désor- 
ganise les  cryptogames  et  autres  parasites  qui  se  nourrissent  de  la  sève  des 
végétaux,  les  énervent  et  les  détruisent.  Cette  matière  pouvant  être  utile  à 
l’objet  auquel  elle  est  destinée,  le  Jury  accorde  à MM.  Lajarrige  et  Ce  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  RUFFIÉ,  à Foix  (Arie'ge).  — M.  Ruffié,  ancien  secrétaire-général  de 
la  préfecture  de  l’Ariége , en  relation  , dans  ce  poste  , avec  les  Maires  et  avec 
des  paysans  qui  apportaient  à la  préfecture  des  échantillons  très-variés  des 
substances  minérales  du  département,  a connu  ainsi  combien  l’Ariége  pos- 
sède de  ressources  pour  l’exploitation  de  diverses  industries.  Retraité  de  ses 
fonctions  administratives,  M.  Ruffié  s’est  appliqué  depuis  trois  ou  quatre 
ans  à mettre  à profit  les  connaissances  qu’il  a acquises,  et  fait  exploiter  et 
pulvériser  des  substances  minérales,  travaux  auxquels  il  emploie  journelle- 
ment une  quarantaine  d’ouvriers.  C’est  ainsi  que  M.  Ruffié  a pu  exposer 
des  sulfates  de  baryte  en  poudre  extraits  de  deux  gisements  entre  Labastide 
et  Castelnau.  La  baryte  est  extraite  par  cinq  ouvriers,  transportée  à Foix, 
pulvérisée  et  blanchie  s’il  y a lieu  par  une  opération  qui  exige  encore 
cinq  ouvriers.  La  vitrine  de  cet  exposant  présente  encore  du  talc  blanc  en 
nature  et  en  poudre,  extrait  sur  la  commune  de  Cousson , canton  de  Lu- 
zenac.  Trois  ouvriers  sont  employés  à l’extraction  et  au  triage  sur  la  car- 
rière, et  cinq  à la  pulvérisation  à l’usine. 
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Son  exposition  se  fait  remarquer  par  une  grande  variété  d’ocres  rouges 
et  jaunes.  Celles  qui  servent  au  badigeonnage  sont  rendues  à Toulouse  au 
prix  de  6 fr.  les  100  kilog.  L’extraction  emploie  quatre  à cinq  hommes,  et 
la  pulvérisation  le  même  nombre.  Une  case  de  la  vitrine  renferme  une  ocre 
de  manganèse  employée  dans  la  chapellerie,  M.  Ruffié  s’occupe  encore  de 
mettre  en  valeur  des  graphytes,  des  feldspath  blanc  à porcelaine,  des  an- 
timoines sulfurés,  des  hématites  en  roche,  des  sulfures  de  fer,  des  gypses, 
des  carbonates  calcaires  en  cristaux,  dont  on  remarque  les  beaux  échan- 
tillons présentés  en  nature  ou  en  poudre  dans  la  collection  exposée.  Indé- 
pendamment des  ouvriers  que  ces  industries  emploient  aux  carrières  et  à 
l’usine  louée  pour  dix  ans  à Foix,  elles  entretiennent  des  transports  im- 
portants des  carrières  à l’usine. 

Pour  encourager  de  tels  efforts  mis  à l’épreuve  par  les  difficultés  et  les 
préjugés  à vaincre,  le  Jury  est  heureux  de  donner  à M.  Ruffié  qui,  arrivé 
au  terme  de  sa  carrière  administrative , en  recommence  une  autre  qui  peut 
être  féconde  en  résultats  avantageux,  une  preuve  de  ses  sympathies  en  lui 
accordant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

g 3.  — Eaux  minérales. 

GÉNÉRALITÉS. 

On  connaît  le  rôle  important  que  jouent  les  eaux  minérales  dans  la  thé- 
rapeutique médicale,  et  la  fréquence  de  leur  application  au  soulagement 
ou  à la  guérison  de  certaines  infirmités  humaines.  Les  anciens  leur  attri- 
buaient des  vertus  occultes  et  merveilleuses  (arcana  Dei  miraculis  plenaj. 
Sans  partager  leur  exagération,  on  peut  affirmer  que  le  nombre  des  affec- 
tions que  guérissent  avec  bonheur  les  eaux  minérales  est  considérable  , et 
c’est  ce  qui  explique  l’usage  continu  qui  en  a été  fait  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  Celles  qu’on  appelle  thermales  viennent  sourdre  à la  surface 
de  la  terre  avec  une  température  propre,  bien  plus  élevée  que  celle  des 
sources  ordinaires.  Elles  sont  très-communes  dans  les  pays  volcanisés  ; dans 
les  autres  régions,  elles  ont  leur  gisement  dans  des  roches  de  formation 
ignée  qui  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  celles  de  nos  volcans.  La  tem- 
pérature des  eaux  thermales  varie  beaucoup  : elle  se  trouve  si  élevée  dans 
celles  d’Islande , qu’elles  dissolvent  la  silice.  A Digne  en  Provence  et  à 
Chaudes-Aygues  en  Auvergne,  on  peut  y faire  cuire  un  œuf;  dans  cette 
dernière  ville,  les  habitants  emploient  l’eau  à chauffer  leurs  maisons  : des 
conduits  qui  partent  de  la  fontaine  thermale  portent  l’eau  dans  de  petits 
canaux  pratiqués  sous  le  pavé  formé  de  grandes  dalles.  Il  existe  dans  celte 
ville  des  maisons  qui  n’ont  point  de  cheminées  et  dont  les  habitants  trem- 
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pent  leur  soupe  et  font  cuire  leurs  aliments  avec  l’eau  de  la  fontaine.  La 
haute  température  de  ces  eaux  qui  contiennent  toujours  un  certain  nom- 
bre de  substances  en  dissolution,  et  sont  en  môme  temps  minérales,  tient 
à la  grande  profondeur  d’où  elles  proviennent,  car  la  chaleur  de  la  terre 
croît  rapidement  à mesure  que  l’on  s’enfonce  à l’intérieur.  En  admettant, 
en  effet,  comme  terme  moyen  (la  chaleur  souterraine  ne  suivant  pas  la 
même  loi  pour  toute  la  terre)  un  degré  d’augmentation  pour  23  mètres 
d’enfoncement,  il  en  résulte  que  la  température  de  l’eau  bouillante  doit 
exister  à la  profondeur  de  2,300  mètres  seulement,  et  que  celle  de  100  de- 
grés de  Wodgwood,  capable  de  fondre  toutes  les  laves  et  une  grande  partie 
des  roches  connues,  est  à une  profondeur  moindre  que  la  cinquantième 
partie  du  rayon  terrestre  ou  â 30  lieues.  Cet  accroissement  progressif  de  la 
chaleur  du  globe  rend  extrêmement  probable  l’opinion  avancée  depuis 
longtemps,  que  le  centre  de  la  terre  est  encore  aujourd’hui  dans  un  état  de 
liquéfaction  ignée,  et  que  la  croûte  solide  est  relativement  peu  épaisse. 

La  haute  température  des  eaux  thermales  semblerait  devoir  en  exclure 
tout  être  organisé.  Quelques  exemples  cependant  prouvent  le  contraire. 
Ainsi,  dans  l’île  de  Luçon  , l’une  des  Philippines,  il  existe  une  source 
thermale  dont  la  température  est  à 86  degrés  du  thermomètre  centigrade, 
et  on  y voit  des  plantes  végétant  parfaitement  et  des  poissons  de  10  centim. 
de  longueur  doués  d’une  agilité  surprenante.  L ’Ulva  thermalis  et  le  Limneus 
pereger  vivent  dans  des  sources  dont  la  température  est  de  47°.  Dans  des 
sources  de  l’Amérique  du  nord  dont  la  température  atteint  60°,  on  a aussi 
constaté  la  présence  des  cônferves  et  autres  végétaux  ainsi  que  de  petits 
insectes.  La  sulfuraire,  considérée  jusqu’ici  comme  une  plante,  et  dont 
M.  le  docteur  Joly,  professeur  à la  Faculté  de  Toulouse,  a tout  récemment 
découvert  et  démontré  l’animalité,  vit  dans  les  eaux  thermales  de  Bagnères- 
de-Luchon  dont  la  température  est  de  24  à 50  degrés  Réaumur. 

Les  principes  que  les  eaux  minérales,  quelle  que  soit  leur  température, 
tiennent  en  dissolution  sont  : des  gaz  (acide  carbonique,  azote,  oxygène, 
acide  sulphydrique);  des  acides  non  gazeux  (acide  sulfurique,  sulfureux  , 
barique,  chlorhydrique);  des  sels  communément  à base  de  soude,  de  chaux, 
de  magnésie;  des  sulfures  alcalins  ; enfin  des  matières  de  nature  orga- 
nique. 

De  même  que  les  eaux  minérales  doivent  leur  température  aux  terrains 
volcaniques  ou  participant  de  la  chaleur  centrale , de  même  c’est  aux  ter- 
rains qu’elles  traversent  quelles  empruntent  les  principes  minéralisateurs 
qui  les  caractérisent;  mais  ces  eaux  se  modifient  souvent  en  passant  d’un 
terrain  dans  un  autre,  et  des  phénomènes  chimiques  assez  compliqués  ont 
lieu  par  le  contact  de  composés  différents.  Ainsi  non-seulement  les  eaux 
pures  traversant  des  roches  chargées  de  pyrites  en  sortent  contenant  du 
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sulfate  de  fer;  mais  si,  par  exemple,  une  eau  tenant  en  dissolution  du  bi- 
carbonate de  soude  vient  à toucher  un  banc  de  gypse,  elle  y laisse  en  dépôt 
du  carbonate  de  chaux  et  en  sort  chargée  de  sulfate  de  soude. 

La  quantité  de  matières  salines  qui  sont  charriées  par  les  eaux  et  portées 
à la  surface  de  la  terre  est  très-variable , mais  elle  est  parfois  très-con- 
sidérable sur  quelques  points.  A Carlsbad,  l’eau  fournit  annuellement 
746,884  quintaux  de  carbonate  et  1,132,923  quintaux  de  sulfate  de  soude. 

M.  Brogniart  a proposé  de  classer  les  eaux  minérales  d’après  la  nature 
des  terrains  qui  les  fournissent.  Cette  classification  comprend  : 

1°  Les  eaux  minérales  des  terrains  primitifs.  (1)  — Généralement  thermales 
elles  contiennent  de  l’acide  carbonique,  souvent  de  l’acide  sulfbydrique  et 
des  sulfures  alcalins,  sels  de  soude,  surtout  du  carbonate,  silice,  peu  de 
sels  à base  de  chaux , sauf  quelquefois  du  carbonate  ; fer,  rarement  et  en 
petite  quantité.  A cette  série  appartiendraient  les  eaux  de  Carlsbad,  de 
Chaudes-Aygues,  de  Wals,  des  Pyrénées. 

2°  Eaux  minérales  des  terrains  de  sédiment  inférieur.  — Elles  participent 
des  propriétés  des  précédentes;  mais  les  nouvelles  couches  des  terrains 
qu’elles  ont  traversé  ont  modifié  leur  température  et  leur  composition.  Elles 
contiennent  de  l’acide  carbonique,  peu  d’hydrogène  sulfuré,  des  sels  de 
soude  abondants,  sauf  le  carbonate,  presque  toujours  du  sulfate  de  chaux, 
de  la  silice  en  petite  quantité.  A ces  terrains  se  rattachent  les  eaux  de 
Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  de  Luxeuil  (Haute-Saône),  de  Plom- 
bières (Vosges),  de  Pyrmont , d’Aix  en  Savoie,  etc.;  aux  terrains  de  sédi- 
ment moyen,  les  eaux  de  Balaruc  (Hérault),  de  Pougues  (Mayenne),  de 
Saint-Amand  (Nord),  de  Baden  en  Suisse. 

3°  Les  eaux  du  terrain  de  sédiment  supérieur.  — Ces  eaux  sont  générale- 
ment froides.  L’acide  carbonique  y est  en  petite  quantité  ou  manque  tota- 
lement; elles  contiennent  du  carbonate  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux  de 
magnésie , des  sulfate  et  carbonate  de  fer.  Telles  sont  les  eaux  de  Provins 
(Seine-et-Marne),  de  Forges  (Seine-Inférieure),  de  Brighton,  d’Epsom  (An- 
gleterre), d’Enghien-les-Bains  (Seine-el-Oise),  etc. 

4°  Les  eaux  minérales  des  terrains  de  transition.  — Elles  participent  des 
propriétés  de  celles  des  terrains  primitifs  et  des  terrains  de  sédiment.  On  y 
trouve  les  acides  carbonique,  sulfhydrique , sels  qui  appartiennent  aux  sé- 
ries précédentes.  Ici  on  peut  ranger  les  eaux  de  Cambo  (Basses-Pyrénées), 
d’Aix-la-Chapelle  (Prusse-Rhénane) , de  Vichy,  de  Néris  et  de  Bourbon- 
l’Archambault  (Allier),  de  Bath  (Angleterre)  et  de  Spa  (Belgique). 

5°  Les  eaux  minérales  des  terrains  de  trachytes  anciens  et  des  terrains  vol- 
caniques modernes.  — Ces  eaux  ressemblent  beaucoup  à celles  du  terrain 

(IJ  Micaschiste  et  stéascliiste,  micaschiste  et  gneiss,  granité  syénite. 
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primitif.  Elles  contiennent  de  l’acide  carbonique  en  abondance,  de  l’acide 
sulfhydrique,  du  carbonate  de  soude  en  grande  quantité,  un  peu  de  sul- 
fate et  de  chlorhydrate  de  soude,  de  la  silice,  du  carbonate  de  chaux,  peu 
ou  point  de  sulfate  alcalin,  peu  de  sels  de  fer.  Cette  série  comprend  les 
eaux  de  Dax  (Landes),  de  Mont-Dore,  de  Saint-Allyre , de  Yic-le-Comte 
(Puy-de-Dôme),  etc.,  pour  les  terrains  trachytiques;  et  les  eaux  de  Rome, 
du  royaume  de  Naples,  d’Islande,  de  Java,  pour  le  terrain  volcanique 
moderne. 

On  comprend  l’influence  plus  ou  moins  marquée  que  les  eaux  contenant 
de  tels  principes  doivent  avoir  sur  l’organisme.  Ainsi  les  unes  excitent 
l’appareil  tégumentaire  (la  peau);  d’autres  modifient  la  circulation,  l’hé- 
matose (sanguification) , les  sécrétions  en  général  ou  quelqu’une  plus  par- 
ticulièrement; d’autres  ont  une  action  spéciale  sur  le  système  nerveux,  sur 
le  tissu  fibreux,  etc.  Il  est  donc  important  de  bien  connaître  l’effet  de  cet 
agent  puissant  qui , malgré  la  diversité  et  la  proportion  de  ses  principes 
minéralisateurs , ne  se  prête  pas  toujours  aux  exigences  des  constitutions 
physiques  si  variées  de  la  nature  humaine.  Aussi  l’étude  des  eaux  miné- 
rales a-t-elle  fait  l’objet  de  nombreux  travaux  utiles  et  de  publications  d’un 
grand  prix,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  les  suivantes:  Essai  sur  les  eaux 
minérales  naturelles  et  artificielles , par  Bouillon-Lagrange  ; Paris,  1811, 
in-4°;  — le  Manuel  d’analyse  chimique  des  eaux  minérales  de  M.  Fleury; 
Paris,  1825,  in-8°;  — le  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale  de 
MM.  Merat  et  Delens;  Paris,  1829-1834,  en  6 volumes  in-8°,  ouvrage  qui 
renferme  le  répertoire  le  plus  complet  des  eaux  minérales  du  globe  ; — le 
Dictionnaire  de  médecine  (2e  édition)  de  MM.  Soubeiran  et  Guersant;  — les 
Recherches  sur  l’action  thérajieutique  des  eaux  minérales  de  M.  L.  Marchant; 
Paris,  1832,  in-8°;  — un  Manuel  des  eaux  minérales  de  France , par  M.  Pâ- 
tissier; Paris,  1818;  — le  Compte-rendu  des  travaux  des  ingénieurs  des 
■ mines ; Paris,  1841 , in-4°,  où  l’on  trouve  le  tableau  complet  des  eaux  mi- 
nérales de  France  analysées,  le  nombre  des  sources,  leur  température  et 
la  quantité  d’eau  qu’elles  débitent;  — les  Recherches  sur  les  eaux  minérales 
des  Pyrénées  de  M.  A.  Fontan  ; Paris,  1853;  — et  un  excellent  ouvrage  sur 
le  même  sujet  par  M le  professeur  Filhol  ; Paris,  1853. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  BROCAS,  pharmacien  à Cauterets  ( Hautes-Pyrénées ),  — a exposé  des 
eaux  sulfureuses  des  sources  de  César,  de  La  Raillère  et  de  Mauhouret.  Ces 
eaux  minérales  ont  été  embouteillées  avec  un  soin  parfait:  aussi  sont-elles 
fort  bien  conservées;  et  tandis  qu’il  y a quelques  années,  l’eau  sulfureuse 
de  Cauterets  livrée  au  commerce  avait  perdu  un  tiers  environ  de  son  sul- 
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fure  alcalin,  aujourd’hui  l’eau  minérale  vendue  par  M.  Brocas  a conservé, 
à 2 ou  3 pour  100  près,  sa  sulfuration  primitive. 

Ces  soins  importants  motivent  de  la  part  du  Jury,  en  faveur  de  M.  Brocas, 
l’attribution  d’une  médaille  de  bronze. 

M.  CAZAC,  pharmacien  à Toulouse , — a exposé  des  eaux  minérales  de 
Bonnes,  vallée  d’Ossau  (Basses-Pyrénées),  et.  de  Cadéac,  village  situé  dans 
l’arrondissement  de  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées).  Ces  eaux,  dont 
une  grande  quantité  se  transporte  au  loin,  sont  dans  un  bon  état  de  con- 
servation. 

M.  Cazac  expose  en  outre  un  appareil  conservateur  des  eaux  sulfureuses, 
au  moyen  duquel  il  vend  au  détail , aux  malades  qui  ne  peuvent  se  dé- 
placer, de  l’eau  sulfureuse  chauffée  dans  une  atmosphère  d’azote. 

L’idée  de  conserver  les  eaux  sulfureuses  au  moyen  d’une  atmosphère  ar- 
tificielle, pour  les  soustraire  à l’action  de  l’oxygène,  a été  émise  il  y a déjà 
quinze  ans  par  M.  le  professeur  Filhol,  à propos  des  eaux  renfermées  dans 
les  réservoirs  de  Luchon  ; puis,  l’un  des  collaborateurs  de  l’éminent  chi- 
miste, M.  François,  ingénieur  des  mines,  reprenant  cette  idée,  fit  cons- 
truire vers  1851  la  buvette  de  Labassère,  dont  on  se  sert  encore  à Théas, 
l’un  des  établissements  thermaux  de  Bagnères-de-Bigorre.  L’appareil  cons- 
truit par  M.  Cazac  pour  assurer  la  conservation  et  le  débit  des  eaux  sulfu- 
reuses, vient  continuer  l’œuvre  si  bien  commencée  par  deux  hommes  des 
plus  instruits  en  cette  matière,  MM.  Filhol  et  François. 

Les  deux  appareils,  celui  de  M.  François  et  celui  de  M.  Cazac,  se  compo- 
sent des  mêmes  parties  essentielles  : un  réservoir  pour  contenir  l’eau  sul- 
fureuse et  un  gazomètre  destiné  à donner  la  pression  nécessaire  pour  que 
l’écoulement  du  liquide  au  dehors  puisse  s’effectuer.  Seulement,  tandis 
que  M.  François  s’eSt  servi  d’un  gazomètre  flottant,  comme  dans  la  majeure 
partie  des  appareils  de  ce  genre , sur  une  cuve  pleine  d’eau , M.  Cazac  a 
disposé  dans  une  buvette  un  vase  qui  renferme  le  même  gaz  que  celui  de 
Bagnères-de-Bigorre , mais  qui  est  totalement  clos  et  dont  on  ne  peut 
l’extraire  qu’en  le  déplaçant  à l’aide  d’un  liquide  quelconque,  de  l’eau 
bouillie,  par  exemple. 

Les  motifs  qui  ont  déterminé  M.  Cazac  à opérer  ce  changement  résultent 
de  ce  que,  quand  l’appareil  n’est  pas  entièrement  vidé,  et  qu’on  veut  gar- 
der l’eau  pour  le  lendemain  (cela  n’a  jamais  lieu  à Théas  où  elle  ne  coûte 
rien),  l’azote  qui  se  trouve  dans  l’appareil  se  charge  d’oxygène  par  suite  de 
la  transmission  qui  s’opère  à travers  le  liquide  qui  est  dans  le  réservoir, 
et  l’altération  de  l’eau  minérale  ne  tarde  pas  à s’effectuer  rapidement.  Dans 
l’appareil  de  M.  Cazac,  l’eau,  qui  d’ailleurs  a été  préalablement  soumise  à 
l’ébullition,  s’il  en  reste  dans  la  fontaine  à gaz  (nom  du  gazomètre  exposé), 
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n’a  d’autre  contact  que  celui  de  l’azote.  11  y a donc  très-peu  de  déperdition, 
si  toutefois  il  y en  a : ce  qui  n’arrive  jamais  si  l’on  opère  bien. 

Les  réservoirs  employés  par  M.  Cazac  sont  de  simples  bonbonnes  en'’ 
verre,  et  ne  coûtent  que  1 fr.  25  c ; ceux  de  Bagnères-de-Bigorre  sont  d’un 
prix  beaucoup  plus  élevé  : ils  coûtent  100  fr.  M.  Cazac  a apporté  une  éco- 
nomie non  moins  grande  dans  la  construction  du  réservoir.  Ce  dernier 
dans  son  appareil  coûte  40  fr.  et  le  pied  en  fer  30  fr.,  ce  qui  porte  la  dé- 
pense totale  pour  l’appareil  à un  chiffre  qui  n’atteint  guère  plus  de  100  fr. 
Le  gazomètre  François  est  une  magnifique  cloche  en  cuivre  qui  a coûté 
500  fr.  environ. 

Le  Jury,  prenant  en  considération  la  simplicité,  la  sûreté  des  effets  et  le 
bas  prix  de  l’appareil  de  M.  Cazac,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze 
pour  l’ensemble  de  son  exposition. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  GERTOUX  ? fermier  des  eaux  de  Labassère,  à Bagnères-de-Bigorre , — 
a envoyé  divers  échantillons  des  eaux  de  cette  localité,  et  notamment  de  la 
source  sulfureuse  de  Labassère,  située  à 14  kilom.  de  Bagnères,  sur  le 
versant  septentrional  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Cette  source  fut  découverte 
en  1800  par  M.  l’abbë  Dedefer,  curé  de  la  commune.  En  1820,  la  ferme  de 
cette  source  ne  rapportait  que  66  fr.;  en  1830  elle  s’éleva  à 400  fr.,  et  à 
3,000  fr.  en  1850. . Depuis , ce  chiffre  a augmenté  chaque  année.  L’eau  de 
Labassère  est,  en  effet,  une  eau  d’exportation;  c’est  la  plus  richement  mi- 
néralisée des  sulfureuses  sodiques.  Elle  peut  supporter  trois  ans  d’embou- 
teillage sans  altération.  Les  eaux  exposées  sont  parfaitement  conservées. 
M.  Gertoux  a,  le  premier,  établi  à Bagnères-de-Bigorre  une  buvette  d’eau 
sulfureuse  où  les  malades  peuvent  prendre  tout  juste  la  quantité  d’eau 
minérale  dont  ils  ont  besoin.  L’eau  minérale  est  chauffée  au  bain-marie  et 
conservée  dans  une  atmosphère  d’azote.  Cet  appareil  fonctionne  avec  succès 
depuis  plusieurs  années.  M.  Gertoux  assure  en  outre  qu’il  est  l’inventeur 
de  l’aiguille  cannelée  dont  on  se  sert  pour  réduire , autant  que  possible , le 
volume  qui  reste  emprisonné  dans  les  bouteilles  entre  le  bouchon  et  le 
liquide.  Mais  cette  aiguille  étant  employée  à Bonnes , à Caulerets , et  pro- 
bablement ailleurs,  M.  Gertoux  aurait  dû  fournir  la  preuve  que  c’est  bien 
lui  qui  en  a inventé  l’usage,  et  il  ne  l’a  pas  fournie.  Mais  M.  Gertoux  a 
le  mérite  d’avoir  répan  la  beaucoup  l’usage  des  eaux  de  Labassère,  et  sous 
ce  rapport  il  a rendu  un  véritable  service  à la  médecine. 

M.  Gertoux  étant  exposant  dans  la  section  II  de  cette  classe  a cumulé  la 
récompense  à laquelle  il  avait  droit  ici  pour  en  former  une  seule,  qui  lui 
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est  attribuée  pour  l’ensemble  de  son  exposition  et  qui  consiste  en  une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe. 

Mention  honorable. 

ETABLISSEMENT  D’EAUX  MINÉRALES  DE  SAINT-GALMIER  (Loire).  — 
MM.  Cherbouquet,  Badoit  et  Champagnon  ont  envoyé  à l’Exposition  plu- 
sieurs bouteilles  d’eaux  minérales  de  Saint-Galmier,  petite  ville  bâtie  sur 
un  monticule  qui  domine  la  plaine  du  Forez,  à trois  lieues  de  Montbrison 
(Loire).  Au  bas  d’un  des  faubourgs  de  la  ville,  est  une  source  acidulé 
froide  nommée  Font- Forte,  qui  contient,  outre  de  l’acide  carbonique 
(10  pouces  cubes  par  litre  suivant  Richard  de  La  Prade),  de  la  soude  et  un 
peu  de  sulfate  de  chaux.  Ces  eaux,  dont  on  a fait  aujourd’hui  une  boisson 
de  table,  « sont  utiles  contre  la  polysarcie  (embonpoint  excessif;,  les  trou- 
bles de  la  menstruation,  les  gastrites  chroniques,  les  anciens  catharres,  et 
surtout  les  affections  des  reins  et  de  la  vessie.  » (Merat  et  Delens),.  Elles  sont 
contr’indiquées  dans  les  affections  organiques  du  poumon  (phthisie  tuber- 
culeuse), dans  la  dégénérescence  cancéreuse  de  l’estomac,  un  état  nerveux 
trop  prononcé. 

Les  eaux  de  Saint-Galmier  étaient  représentées  à l’Exposition  parcelles 
des  trois  sources  Font-Forte,  Badoit  et  André. 

La  composition  chimique  des  eaux  de  cette  localité  a une  grande  ana- 
logie avec  celle  des  eaux  de  Seltz  (duché  de  Nassau),  sauf  les  proportions 
d’acide  carbonique,  qui  sont  plus  fortes  dans  les  premièrés. 

Des  renseignements  fournis  au  Jury,  il  résulte  que  l’usage  des  eaux  de 
Saint-Galmier  a été  très-utile  pendant  la  dernière  épidémie  cholérique  qui 
a eu  lieu  à Marseille.  En  1851,  1,600  bouteilles  de  ces  eaux  étaient  fourr 
nies  à la  consommation.  Depuis  1859,  le  chiffre  des  expéditions  s’est  élevé 
à plus  de  3 millions  de  bouteilles. 

A titre  d’encouragement,  le  Jury  accorde  à MM.  Cherbouquet,  Badoit  et 
Champagnon  une  mention  honorable. 


M.  Bès,  de  Figeac,  avait  exposé  des  eaux  minérales  assez  bien  conservées. 

Il  en  est  de  même  des  eaux  légèrement  gazeuses  de  Moléon  envoyées  par 
M.  Fougerol.  D’autres  spécimens  provenaient  de  l’envoi  de  M.  Inon,  de 
Marseille,  mais,  comme  pour  les  premières,  sans  renseignements  d’aucune 
sorte. 

—.uq  ■ on  mm?  imaçw  | 
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CHAPITRE  II. 

MÉTAUX  DIVERS. 

SECTION  lre.  — Cuivre,  Bronzes,  Fontes. 
g 1er.  — Cuivre. 

Le  cuivre  est  un  des  métaux  le  plus  anciennement  connus , et  dans  un 
grand  nombre  de  cas  il  remplissait,  chez  les  anciens,  les  usages  actuels  du 
fer,  dont  les  minerais  sont  plus  abondants  dans  la  nature,  mais  d’une  ex- 
ploitation plus  difficile.  Ce  métal,  soit  pur,  soit  allié  avec  l’or,  l’argent,  le 
zinc,  l’étain,  etc.,  reçoit  dans  l’économie  usuelle  et  dans  les  arts  les  em- 
plois les  plus  nombreux  et  les  plus  variés.  La  fabrication  des  monnaies, 
des  armes  de  guerre , les  constructions  navales  de  l’Etat  et  de  la  marine 
marchande,'  l’habillement  militaire,  la  bijouterie  et  l’orfèvrerie , l’horlo- 
gerie, les  machines  industrielles,  les  instruments  de  physique,  de  mathé- 
matiques, de  musique,  la  confection  ou  l’ornementation  des  objets  destinés 
au  culte , l’ameublement , les  appareils  de  chauffage  des  fabriques  et  usines 
de  tout  genre , les  ustensiles  de  cuisine , la  couverture  de  certains  édifices 
publics,  la  peinture  sous  forme  de  vert  de  gris  (carbonate  de  cuivre  hy- 
draté) emploient  des  quantités  considérables  de  cuivre. 

Ce  métal  était  des  plus  anciennement  connus.  Des  monnaies , des 
armes,  des  statuettes,  des  ornements  divers  trouvés  dans  des  fouilles 
témoignent  de  l’emploi  qui  en  était  fait  dans  l’antiquité,  où  il  a souvent 
remplacé  l’usage  actuel  du  fer.  Ce  métal,  éminemment  malléable  et  ductile, 
peut  être  obtenu  en  feuilles  très  minces  et  en  fils  très  fins,  d’une  grande 
ténacité  qui,  quoique  moindre  que  celle  du  fer,  peut  résister  sans  se  rompre 
à une  traction  considérable  évaluée  à 34  kilogrammes  par  millimètre  carré 
de  section.  Notablement  plus  dur  que  l’or  et  l’argent,  on  l’allie  à ces  deux 
métaux  pour  les  rendre  plus  résistants.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  8, 
7 à 8,96.  Il  fond  à la  chaleur  rouge  et  à 27  degrés  du  pyromètre.  A une 
haute  température,  celle  d’un  feu  de  forge,  par  exemple,  les  vapeurs  qui 
s’en  dégagent  communiquent  à la  flamme  une  couleur  verte.  Peu  volatili- 
sable,  il  n’éprouve  à l’action  prolongée  de  la  chaleur  qu’une  perte  insen- 
sible. A la  température  ordinaire,  et  au  contact  d’un  air  parfaitement  sec, 
le  cuivre  n’éprouve  aucune  altération;  mais  il  s’oxyde  rapidement  dans 
l’air  humide,  et  perd  ainsi  une  partie  de  son  éclat  métallique;  le  plus 
souvent  même  il  se  forme  à la  surface  du  métal  une  couche  de  ce  sous-sel 
connu  sous  le  nom  de  vert-de-gris.  La  présence  des  acides  favorise  cette 
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altération,  sans  pour  cela  que  l’oxydation  cesse  d’être  produite  aux  dépens 
de  l’air  atmosphérique.  Aussi  les  ustensiles  de  cuisine  doivent-ils  être  soi- 
gneusement étamés,  et  s’ils  ne  le  sont  pas  doit-on  éviter  d’y  laisser  refroidir 
les  aliments  alors  même  qu’ils  ne  contiendraient  pas  d’acides'.  Sous  l’action 
de  la  chaleur,  le  métal  s’oxyde  plus  rapidement  et  plus  profondément  au 
contact  de  l’air  : il  se  recouvre  alors  d’une  couche  de  protoxyde;  et  s’il  est 
en  fusion,  il  absorbe  en  partie  le  protoxyde  formé  et  perd  ainsi  de  sa  duc- 
tilité. Il  faut  le  recuire  au  contact  du  charbon,  qui  élimine  l’oxygène  sous 
forme  de  gaz  acide  carbonique  et  deutoxyde  de  carbone  : il  recouvre  alors 
sa  propriété  première,  Une  action  suffisamment  prolongée  de  la  chaleur  sur 
le  métal  amené  à un  état  de  division  convenable,  constitue  un  grillage  qui 
le  transforme  complètement  en  deutoxyde. 

Le  minerai  que  l’on  rencontre  le  plus  abondamment  dans  la  nature  est 
à l’état  de  pyrite  ou  de  sulfure  de  cuivre,  allié  le  plus  souvent  au  sulfure 
de  fer.  On  le  trouve  aussi  à l’état  de  carbonate  et  d’oxyde  ou  de  cuivre 
oxydulé.  Dans  ce  dernier  cas,  le  traitement  métallurgique  est  très  simple  : il 
consiste  simplement  à fondre  le  minérai,  en  présence  du  charbon,  dans  un 
cubilot  : il  y a formation  de  gaz  acide  carbonique  et  deutoxyde  de  carbone; 
il  y a réduction  ; le  métal  devient  libre,  et  la  gangue,  qui  contient  toujours 
beaucoup  de  fer,  donne  des  scories  très  fusibles.  On  obtient  au-dessous  de 
ces  scories  une  masse  de  cuivre  noir  (c’est-à-dire  mélangé  de  charbon) 
qu’on  fait  écouler  et  qu’on  refond  ensuite.  Le  .traitement  du  cuivre  sulfuré 
est  plus  long  et  plus  délicat  ; c’est  une  des  opérations  les  plus  difficiles  de 
la  métallurgie.  La  manière  de  procéder  varie  suivant  les  localités  ou  plutôt 
suivant  la  nature  du  minerai  et  du  combustible  dont  on  dispose.  Dans  le 
Cornouailles,  pays  le  plus  riche  de  la  terre  en  mines  de  cuivre,  on  emploie 
la  houille  comme  combustible.  Le  minerai  est  un  cuivre  pyriteux  à gangue 
siliceuse,  renfermant  en  outre  une  certaine  quantité  d’étain  et  de  pyrites 
arsénicales.  Les  opérations  qu’on  fait  subir  au  minerai  pour  le  transformer 
en  métal  pur  ou  à très  peu  près,  et  que  nous  avons  suivies  à Swansea  et 
à Neath  Glamorgan  (pays  de  Galles),  méthode  usitée  aussi  dans  le  Cor-  j 
nouailles,  consistent  à réduire  tout  d’abord  le  minerai  en  fragments  gros  i 
comme  des  noisettes,  et  à l’étaler  sur  la  sole  d’un  fourneau  à réverbère 
pour  le  griller.  On  chauffe  graduellement,  en  ayant  soin  de  ne  pas  élever 
d’abord  la  température  au  point  de  fondre  les  parties  ou  de  déterminer 
leur  agglomération,  et  l’on  remue  très-fréquemment  afin  d’exposer  le  plus  : 
possible  les  surfaces  au  contact  de  la  flamme.  Au  bout  de  douze  heures, 
durée  ordinaire  de  ce  grillage,  une  partie  du  soufre  et  de  l’arsenic  est 
dégagée  sous  forme  d’acide  sulfureux  et  d’acide  arsénieux;  le  cuivre  et 
surtout  le  fer  s’oxydent  en  partie  : le  premier  est  réduit  en  poudre  noire, 
mais  il  contient  encore  beaucoup  de  soufre  et  d’arsenic.  Arrivé  à cet  état, 
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le  minerai  est  prêt  à subir  une  première  fusion.  Cette  opération  a lieu  dans 
un  four  ordinaire  ; on  y ajoute  des  scories  et  une  castine  au  fondant,  silice, 
argile,  ou  autres,  suivant  la  nature  du  minerai.  La  fusion  est  ordinairement 
complète  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures  : on  agite  alors  avec  un  râble 
pour  aider  au  dégagement  des  scories  ; on  ajoute  une  nouvelle  charge  de 
minerai  grillé  ; on  écume  encore,  et  l’on  fait  une  troisième  charge.  Cette 
fois  on  procède  avec  un  soin  tout  particulier  à l’enlèvement  des  scories  qui 
surnagent  sous  forme  d’écumes;  et  lorsque  la  surface  du  bain  paraît  bien 
nettoyée,  on  enfonce  le  bouchon  de  coulée,  et  la  matte  (nom  que  prend  la 
matière  à cet  état)  s’écoule  dans  de  l’eau  que  l’on  place  au-dessous.  L’expan- 
sion subite  de  l’eau  interposée  entre  quelques  parties  de  la  matte  fondue 
peut  quelquefois  donner  lieu  à des  accidents,  et  des  précautions  sont  à 
prendre  sous  ce  rapport.  Les  grenailles  qu’on  obtient  ainsi  présentent  dans 
leur  cassure  une  couleur  gris  d’acier  et  le  brillant  métallique. 

À cette  phase  du  traitement,  la  matte  est  loin  encore  d’avoir  atteint  le 
degré  de  pureté  exigé  par  les  besoins  industriels,  car  elle  ne  contient  que 
33  pour  4 00  de  cuivre,  beaucoup  de  soufre  et  de  l’arsenic.  Il  faut  forcément 
la  griller  et  la  refondre  plusieurs  fois  au  four  à réverbère,  suivant  la  com- 
position du  minerai.  Ces  grillages  et  ces  fontes  se  répètent  ordinairement 
de  huit  à dix  fois,  et  chaque  fois  on  la  coule  en  grains  pour  faciliter  le 
grillage.  Les  scories  qui  se  séparent  dans  chacune  de  ces  opérations,  con- 
tiennent toujours  un  peu  de  cuivre;  elle  sont  réservées  pour  être  refondues 
dans  une  première  fusion.  Ces  scories  sont  d’autant  plus  riches  que  le 
métal  est  moins  chargé  de  substances  étrangères.  11  n’y  a,  au  reste,  rien 
de  déterminé  d’iine  manière  absolue  pour  le  nombre  des  opérations  de 
grillage  et  de  refonte  : on  doit  les  continuer  jusqu’à  ce  que  les  grains  soieiu 
suffisamment  épurés;  ce  qu’on  reconnaît  à leur  couleur,  en  les  aplatissant, 
les  coupant  à demi  et  achevant  de  les  rompre  en  les  ployant.  Quand  la 
couleur  de  leur  cassure  indique  le  degré  d’épuration  convenable,  on  pro- 
cède au  rôtissage,  opération  qui  consiste  à séparer  les  métaux  les  plus 
oxydables  qui  restent  encore  mélangés  au  cuivre.  On  se  sert,  pour  cette 
opération,  du  fourneau  de  rôtissage  ordinaire  ou  de  celui  qui  reçoit  un 
courant  d’air  continu.  C’est  dans  ce  four  que  l’on  expose  au  courant  d’air 
pendant  42  ou‘24  heures,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
métaux  étrangers  qui  sont  dans  le  cuivre  brut,  et  que  l’on  chauffe  au  rouge 
les  saumons  coulés  avec  la  dernière  matte  obtenue.  On  ne  doit  déterminer 
la  fusion  que  vers  la  fin  du  rôtissage.  On  coule  alors  le  métal  fondu  dans 
des  moules  en  sable.  Les  saumons  ainsi  obtenus,  et  qui  contiennent  de  85 
à 90  pour  400  de  cuivre,  présentent  à l’intérieur  une  contexture  poreuse 
résultant  de  l’interposition  des  gaz  du  moulage,  qui  produisent  aussi  à leur 
surface  des  boursouflures  ou  sortes  d’ampoules  noires.  Le  cuivre  dans  cet 


132 


SECTION  DE  L INDUSTRIE. 


état  peut  être  soumis  à l’affinage.  Ici  l’opération  a lieu  dans  un  four  à 
réverbère  dont  la  sole  est  en  charbonaille  ou  en  quartz  pulvérisé.  Elle  a 
pour  but  de  faire  évaporer  toutes  les  substances  volatiles , telles  que  le 
soufre,  l’arsenic,  l’antimoine,  etc.,  qui  pourraient  encore  altérer  la  pureté 
du  cuivre;  d’oxyder  et  de  convertir  en  scories  les  matières  fixes,  telles  que 
le  fer,  le  plomb  et  autres,  sans  toutefois  la  pousser  trop  loin  afin  d’éviter 
un  déchet  inutile  : car  le  peu  d’or  et  d’argent  que  la  matière  pourrait  con- 
tenir, et  qui  se  refusent  à l’oxydation,  ne  peut  nuire  en  rien  aux  usages  du 
cuivre  dans  ses  divers  efnplois. 

C’est  ainsi  que  se  pratiquait  autrefois  en  Cornouailles  le  traitement  du 
cuivre.  Mais  aujourd’hui  et  depuis  longtemps,  cette  partie  de  l’Angleterre 
possédant  très-peu  de  charbon , les  propriétaires  de  mines , trouvant  peu 
d’avantages  à traiter  le  minerai  sur  les  lieux , ont  borné  leur  exploitation 
à l’extraction  du  minerai.  C’est  dans  le  Pays  de  Galles,  où  le  charbon  abonde 
et  est  à bas  prix,  qu’ont  lieu  toutes  les  opérations  subséquentes.  Le  comté 
de  Glamorgan,  situé  au  nord  du  canal  de  Bristol  et  à la  partie  méridionale 
du  Pays  de  Galles,  partie  occidentale  de  l’Angleterre  sur  le  canal  de  Saint- 
Georges  qui  la  sépare  de  l’Irlande , le  comté  de  Glamorgan , disons-nous , 
possède  de  vastes  établissements  où  sont  traités  les  minerais  de  Cornouailles. 
Les  propriétaires  de  ces  usines  prennent  le  nom  de  Smelters  ( to  "inelt  as 
ore,  for  the  pur  pose  of  separating  the  métal  from  extraneous  matterj,  c'est-à- 
dire  qui  fondent  le  minerai  pour  en  extraire  les  matières  étrangères. 
A Neath  (Glamorgan)  est  établi  le  siège  de  plusieurs  grandes  maisons  de 
ce  genre,  telles  que  Crown  Ce,  Williams  and  Ce,  Copper’s  ininers  Ce,  Mines 
Royal  Ce,  Margam  Works,  l’ancienne  maison  Vivian  et  Sons,  Redjack  et 
Works,  F.  Bankart  et  Sons,  etc.  Quoique  cette  ville  ne  compte  guère  que 
7,000  habitants,  le  nombre  de  ses  usines  et  sa  position  presqu’à  l’embou- 
chure d’une  rivière  navigable  en  font  un  centre  métallurgique  important. 
Au-dessous  de  Neath  et  au  fond  de  la  petite  baie  qui  s’ouvre  sur  le  canal 
de  Bristol,  est  Swansea,  ville  de  45,000  habitants  et  port  considérable 
possédant  de  nombreuses  fonderies  de  cuivre,  de  plomb,  d’argent,  de  zinc, 
de  cobalt,  de  nickel,  de  fer,  etc.,  et  renommé  pour  la  variété  de  ses 
charbons.  Le  nom  de  Vivian,  qui  était  aussi  celui  d’un  homme  à la  sage 
administration  duquel  les  mines  d’Anglesea,  île  située  au  nord  du  Pays  de 
Galles  et  qui  n’en  est  séparée  que  par  un  étroit  canal  s’ouvrant  dans  la 
baie  de  Caernawon  et  débouchant  dans  la  mer  d’Irlande,  durent,  il  y a 
quarante  ans,  de  voir  leur  produit  s’élever  de  350  à 750  tonnes  de  minerai. 
Ce  nom  se  retrouve  à Swansea  parmi  les  Smelters  les  plus  en  renom.  Dans 
cette  ville,  existe  aussi  une  agence  considérable  pour  la  vente  des  minerais 
de  toutes  sortes.  A Taibach , ville  de  5,000  habitants  du  même  comté  de 
Glamorgan , existent  encore  plusieurs  grandes  usines  à cuivre , celles  de 
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l’English  Copper  Compe  et  Vivian  and  Sons.  Les  bâteaux  qui  vont  du  Pays 
de  Galles  en  Cornouailles  y apportent  le  charbon  nécessaire  pour  alimenter 
les  machines  à vapeur  qui  font  le  service  des  mines,  et  s’en  retournent 
chargés  de  minerai.  Ainsi  tout  a été  calculé  en  vue  d’une  économie  qui  a 
fait  la  prospérité  des  usines  de  Cornouailles  et  des  immenses  et  nombreuses 
houillères  du  Pays  de  Galles,  dont  la  population  est  de  800,000  habitants, 
la  superficie  de  364  lieues  carrées  géographiques , ce  qui  représente  la 
sixième  partie  de  l’Angleterre. 

Le  comté  de  Cornouailles  ( en  anglais  Cornwall  ) est  cette  presqu’île 
située  au  sud-ouest  de  l’Angleterre  et  qui  s’avance , entre  le  canal  de 
Bristol  et  la  Manche,  jusque  dans  l’Océan,  où  il  projette,  en  face  de  la 
pointe  ou  cap  de  Land’s-End,  le  groupe  des  Sorlingues,  composé  de  145 
îles,  dont  cinq  seulement  sont  habitées  et  cultivées.  Couvert  presque  par- 
tout de  montagnes  nues  et  stériles,  dont  la  plus  élevée,  Hist-Ilill , n’a  pas 
plus  de  417  mètres  de  haut,  et  dont  les  versants  arides  ne  donnent  nais- 
sance qu’à  des  rivières  peu  considérables , ce  pays  froid , humide,  pres- 
que constamment  battu  par  la  tempête  le  long  de  ses  côtes  si  exposées  aux 
orages , bien  que  l’on  y cultive  de  l’orge,  de  l’avoine  et  quelques  légumes 
qui  y viennent  avec  peine,  présente  néanmoins  un  aspect  tristement  sau- 
vage que  nos  regards  habitués  au  spectacle  de  nos  magnifiques  et  fertiles 
contrées  ne  sauraient  voir  sans  une  pénible  impression.  C’est  là  cependant 
que  disséminées  à travers  quelques  pâturages  peu  fertiles  mais  suffisants 
à la  nourriture  de  races  d’ânes,  de  petits  chevaux  , de  bêtes  à cornes,  de 
brebis,  de  porcs,  se  trouvent  les  mines  de  cuivre  les  plus  nombreuses  et 
peut-être  les  pk^  riches  de  l’Angleterre.  Un  moment,  du  haut  du  rocher 
de  Cairn-Marth  élevé  de  230  mètres,  l’œil  semble  satisfait;  car  pendant  les 
premières  heures  de  la  journée,  le  mineur  et  le  laboureur  sont  en  quelque 
sorte  confondus;  mais  tout  à coup  la  cloche  sonne  et  la  scène  change  : 
ce  ne  sont  plus  que  de  longues  files  d’hommes,  de  femmes,  d’enfants 
convergeant  comme  des  fourmis  vers  le  trou  noir  par  lequel  ils  doivent 
s’enfoncer  dans  les  abîmes  où  gît  le  minerai.  Un  profond  silence  règne 
dans  la  campagne  devenue  déserte,  et  le  mouvement  ne  s’y  manifeste  plus 
que  par  le  jeu  de  gigantesques  balanciers  s’élevant  et  s’abaissant  avec 
rapidité  pour  étancher  les  galeries  et  porter  à la  surface  du  sol  les  produits 
des  travailleurs  s’agitant  péniblement  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pen- 
dant que  les  bestiaux,  sans  gardiens,  broutent  en  paix  l’herbe  de  la 
prairie.  Contraste  pénible  et  dont  ne  sauraient  se  faire  une  idée  ceux  qui 
n’en  ont  pas  été  les  témoins!  C’est  ainsi  que  sont  exploitées  les  84  mines 
de  cuivre  que  l’on  compte  dans  le  Cornouailles.  Toutes,  tant  ,s’en  faut!  ne 
sont  pas  également  riches;  il  en  est  qui  ne  fournissent  pas  plus  d’une 
tonne  de  métal  pur,  tandis  que  d’autres  en  donnent  jusqu  a 1,900  tonnes. 
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Les  mines  qui  portent  le  nom  de  Consolidated  sont,  après  celles  de  Dolcooth, 
les  plus  grandes  de  Cornouailles,  et  l’on  pourrait  même  dire  de  l’Europe. 
Elles  sont  situées  dans  la  petite  paroisse  de  Gwennapp,  à trois  milles  Est  de 
Redruth,  longent  les  montagnes  granitiques  et  schisteuses  qui  sont  une 
branche  de  la  chaîne  du  Devonshire,  et  occupent  une  aire  de  800  acres 
(324  hectares  environ).  Elles  sont  élevées  à 91  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  à 503m50  au-dessous  de  la  surface  terrestre.  C’est  l’excavation 
la  plus  profonde  de  la  Grande-Bretagne;  c’est  dans  ce  gouffre  et  à une 
température  qui  n’est  pas  moindre  de  30  degrés,  que  travaillent  souvent 
dans  les  positions  les  plus  pénibles  les  populations  de  ces  contrées.  Les 
veines  les  plus  considérables  de  cette  mine  ont  2m44  environ  de  largeur, 
et  des  ramifications  de  0m30  à 0m45.  La  somme  totale  des  chemins  qui  sillon- 
nent la  mine  ont  plus  de  75  kilomètres  (près  de  19  lieues)  de  développe- 
ment, et  la  somme  totale  des  parois  de  puits  qui  plongent  sur  les  galeries 
présenterait  une  étendue  de  32  kilomètres  (8  lieues).  La  mine,  pour  épuiser 
l’eau,  monter  le  minerai,  le  concasser  et  le  broyer,  emploie  16  machines 
à vapeur  de  la  force  totale  de  1,000  chevaux  représentant  celle  de  3,000 
chevaux  vivants.  Huit  de  ces  machines  ont  des  cylindres  de  1m27  à 2m,28 
de  diamètre.  Leur  destination  est  d’épuiser  l’eau  qui  se  trouve  au  fond  des 
galeries.  La  plus  forte  consomme,  par  24  heures,  24  hectolitres  de  charbon. 
Elle  frappe  12  coups  de  piston  par  minute,  et  élève  à chaque  coup  3,000 
litres  d’eau.  Il  y a encore  dans  ces  curieuses' mines  16  machines  à vapeur 
plus  petites  et  6 machines  ordinaires  employées  à divers  usages.  Le  nombre 
des  mineurs  qui  y travaillent  est  de  2,400,  non  compris  un  grand  nombre 
d’ouvriers  supplémentaires  auxquels  on  fait  appel  quand  les  besoins  l’exi- 
gent. Les  mines  dont  il  s’agit,  et  que  nous  venons  de  désigner  sous  le 
nom  de  Consolidated,  fournissent  la  meilleure  qualité  de  cuivre  de  Cor- 
nouailles. En  1831,  ces  mines  ont  donné  1,300  tonnes  de  métal  pur;  en 
1832,  1,520  tonnes,  et  en  1833,  1,914  tonnes  ayant  produit  à la  vente 
3,800,000  francs.  Les  frais  d’exploitation  ont  coûté  2,615,000  francs  : reste 
pour  le  bénéfice  net  1,185,000  francs. 

La  valeur  du  cuivre  pur  fourni  annuellement  par  les  mines  de  Cor- 
nouailles présente  dans  son  ensemble  un  chiffre  qui  dépasse  de  beaucoup 
20  millions  de  fr. , et  cela  indépendamment  du  produit  des  mines  d’étain, 
de  plomb,  d’antimoine,  d’argent,  d’or,  de  bismuth,  de  zinc,  dont  l’exploi- 
tation réclame  le  concours  de  15,000  travailleurs  et  dé  100  machines  à 
vapeur. 

Cette  langue  de  terre  pressée  de  tous  côtés  par  l’Océan , et  qui  récèle  de 
si  grandes  richesses  minérales,  n’est  pas  la  seule  localité  en  Angleterre  où 
l’on  exploite  des  mines  de  cuivre,  mais  c’est  celle  où  se  trouvent  les  gise- 
ments les  plus  nombreux.  Non-seulement  les  produits  de  toutes  les  autres 
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n’égalent  pas  la  cinquième  partie  de  celle-ci,  mais  encore  ils  dépassent  la 
production  totale  de  la  Russie,  de  l’Autriche , de  la  Norwège,  de  la  Suède, 
de  la  France  et  du  Hanovre.  Le  Devonshire,  qui  touche  au  Cornouailles, 
possède  les  mines  de  Tavistock;  celles  de  l’île  d’Anglesea  , North-Wales, 
fournissent  de  500  à 550  tonnes  de  métal  pur.  En  1785,  elles  en  fournirent 

3.000  tonnes;  mais  dix  ans  après,  en  1795,  cette  quantité  fut  réduite  à 

1.000  tonnes,  et  en  1817,  350  tonnes  seulement.  Sous  l’administration  de 
M.  Vivian,  en  1826,  leur  produit  remonta  jusqu’à  750  tonnes;  mais  au- 
jourd’hui les  mines  d’Anglesea  ne  fournissent  plus  que  la  quantité  indiquée 
plus  haut. 

Au  reste,  pour  faire  apprécier  la  proportion  qui  existe  entre  la  produc- 
tion des  mines  de  cuivre  de  Cornouailles  et  celle  des  autres  parties  de 
l’Angleterre,  nous  rappellerons  que  le  chiffre  de  la  production  relatif  à 
chacune  de  ces  mines  était,  du  5 janvier  1833  au  5 janvier  1834,  savoir  : 


Cornouailles, 

11,185  tonnes 

80,83  0/o 

Swansea,  Pays  de  Galles,  etc., 

1,158 

8,36 

Devonshire, 

307 

2*20 

Anglesea, 

575 

4,15 

Cumberland,  Staffordshire,  etc., 

120 

0,86 

Irlande, 

500 

3,60 

13,845  tonnes  100,00 


Ces  proportions  existent  encore, 

à très  peu  près,  aujourd’hui. 

Si  l’on  compare  la  production  du  cuivre  en  Angleterre  à 
cipales  mines  connues,  on  trouve  : 

celle  des  prin 

Pour  l’Angleterre, 

20,000  tonnes 

44,44  0/o 

La  Russie, 

7,000 

15,60 

Suède  et  Norwège. 

6,800 

15,15 

Autriche, 

6,000 

13,35 

Saxe, 

1,250 

2,80 

Allemagne  (occident), 

1,000 

2,25 

Turquie, 

800 

1,80 

Mexique  et  Pérou, 

800 

1,80 

Prusse, 

600 

1,35 

France, 

250 

0,58 

Espagne, 

200 

0,44 

Chili, 

200 

0,44 

44,900  tonnes  100,00 
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La  production  annuelle  de  la  France  est  bien  faible  en  comparaison  de 
ce  qu’elle  pourrait  produire.  Sa  consommation  étant  de  7 à 8000  tonnes,  il 
s’ensuit  qu’elle  est  annuellement  tributaire  de  l’étranger  pour  une  somme 
de  46  à 20  millions  de  francs. 

Rarement  dans  les  mines  de  Cornouailles  rencontre-t-on  le  cuivre  à l’état 
natif.  Dans  quelques  mines,  le  minerai  n’offre  que  3 pour  400  de  cuivre 
pur,  tandis  que  dans  d’autres  cette  proportion  est  de  30  et  de  60  pour  4 00. 
Aussi  la  manière  de  le  traiter  pour  le  réduire  en  masses  compactes  et 
homogènes  varie-t-elle  suivant  ses  différentes  constitutions;  mais  toujours 
le  charbon,  la  silice  ou  l’argile  et  une  haute  température  sont  les  agents 
principaux  des  traitements  des  minerais  qui  contiennent  du  fer.  Le  charbon 
réduit  l’oxyde  de  cuivre,  et  l’acide  silicique  du  sable  ou  de  l’argile  forme 
un  silicate  de  fer  aux  dépens  de  l’oxygène  qui  est  éliminé.  Les  scories  qui 
résultent  de  cette  combinaison  chimique,  plus  légères  que  le  métal,  sur- 
nagent au-dessus  de  la  masse  en  fusion  et  peuvent  ainsi  être  facilement 
séparées.  Le  cuivre  carbonaté,  formé  d’oxyde  de  cuivre  et  d’acide  carboni- 
que, exige  un  traitement  un  peu  différent.  Le  cuivre  carbonaté  bleu  est  un 
carbonate  sesquibasique  hydraté  souvent  mêlé  de  carbonate  vert.  Il  est 
remarquable  par  une  très-belle  couleur  bleue.  11  s’en  trouvait  à Chessy , à 
4 8 kilomètres  de  Yillefranche , près  de  Bois-d’Oingt  (Rhône),  une  mine 
abondante,  presque  épuisée  aujourd’hui. 

Plusieurs  grands  établissements  en  France  s’occupent  de  la  fabrication 
du  cuivre.  Parmi  les  plus  considérables  on  peut  citer  : Romilly  dans  le 
département  de  l’Eure,  Imphy  dans  la  Nièvre,  Givet  (Ardennes),  Toulouse 
dans  la  Haute-Garonne , et  enfin  les  usines  de  Vedènes  (Vaucluse)  près 
d’Avignon,  d’Essonne  près  Corbeil. 

La  production  de  ces  divers  établissements  aujourd’hui  au  nombre  de  20 
ou  25,  est  considérable,  et  alimente  non-seulement  la  consommation  fran- 
çaise mais  encore  en  partie  le  cômmerce  d’exportation. 

Hors  Concours, 

MM.  MATHER  Père  et  Fils,  à Toulouse.  — L’usine  à cuivre  qui  existe  à 
Toulouse  fut  créée  vers  la  fin  du  siècle  dernier  par  MM.  Berta  et  Lecour, 
qui  la  firent  fonctionner  jusqu’en  4814,  époque  où  MM.  Mazarin  et  Mather 
en  devinrent  acquéreurs  et  la  transmirent  à MM.  Mather  père  et  fils,  qui  en 
sont  demeurés  propriétaires  jusqu’à  ce  jour.  Pendant  de  longues  années  il 
n’y  a eu  en  France  que  trois  usines  s’occupant  de  la  fonte  et  du  laminage 
du  cuivre:  c’étaient  l’usine  de  Romilly,  celle  d’Imphy  et  celle  de  Toulouse. 
Nous  venons  de  voir  combien  le  développement  industriel  a augmenté  le 
nombre  de  ces  établissements.  En  raison  de  son  importance  et  de  sa 
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position,  l’usine  de  Toulouse  attira  l’attention  de  Napoléon  Ier,  qui,  sur  le 
rapport  du  Préfet  de  la  Haute-Garonne  en  1808,  rendit  un  décret  déclarant 
cet  établissement  d’utilité  publique.  Depuis  que  MM.  Mather  père  et  fils  en 
sont  devenus  propriétaires , tous  leurs  efforts  ont  tendu  à en  favoriser  le 
développement,  tout  en  cherchant  à réaliser  dans  le  travail  l’économie  ré- 
clamée par  les  besoins  de  la  consommation. 

L’usine  dont  il  s’agit  se  trouvait  autrefois  établie  sur  les  dépendances  du 
moulin  du  Château  Narbonnais,  dans  un  local  étroit  et  peu  en  rapport  avec 
le§  nécessités  d’une  telle  industrie,  qui  se  faisaient  sentir  chaque  jour 
davantage  par  suite  de  son  accroissement.  Cette  circonstance  et  celle  du 
libre  échange  survenu  dans  ces  conjonctures  forcèrent  MM.  Mather  père  et 
fils  à se  procurer  un  emplacement  plus  grand  et  une  force  motrice  plus 
considérable.  Ils  trouvèrent  l’un  et  l’autre  près  de  l’écluse  de  Lalande, 
située  sur  le  canal  latéral  à la  Garonne,  à quelques  kilomètres  de  Toulouse; 
et  en  moins  de  six  mois  le  terrain  choisi  fut  approprié,  bâti,  et  le  méca- 
nisme monté  pour  fonctionner.  L’usine  nouvelle  se  trouvant  encore  pour 
ainsi  dire  à son  début,  il  n’est  guère  possible  de  préjuger  l’importance  de 
son  développement  ultérieur  ; néanmoins  les  premiers  résultats  obtenus 
pendant  une  période  de  18  mois  permettent  d’augurer  de  la  manière  la  plus 
favorable  de  son  avenir.  Dans  l’ancienne  usine,  en  effet,  quatre  trains  de 
laminoirs  fonctionnant  jour  et  nuit  produisaient  environ  40  tonnes  de 
cuivre  par  mois.  Aujourd’hui,  avec  cinq  trains  de  laminoirs,  l’usine  réalise 
un  produit  mensuel  de  70  tonnes,  qui  pourra  s’élever  à 80  et  même  jusqu’à 
90  tonnes  avec  les  mêmes  ouvriers  et  le  même  nombre  de  laminoirs  lorsque 
les  dérangements  inhérents  à toute  mise  en  train  auront  cessé.  Le  but  que 
se  proposaient  MM.  Mather  père  et  fils  a donc  été  atteint. 

La  nouvelle  usine  renferme  une  vaste  et  spacieuse  fonderie  comprenant  : 
1°  deux  fours  de  première  fusion  destinés  à la  réduction  des  crasses  et  des 
minerais;  2°  deux  fourneaux  à réverbère  pour  la  fusion  et  le  raffinage  des 
vieux  métaux  et  des  cuivres  bruts  qui,  après  avoir  été  ramenés  à un  degré 
de  pureté  assez  avancé , sont  coulés  en  pièces  du  poids  de  50  à 500  kilog. 
pour  être  ensuite  livrés  au  laminoir  ; 3°  un  vaste  bâtiment  de  40  mètres 
de  longueur  sur  21  mètres  de  largeur,  contenant  trois  fours  à réchauffer 
et  dans  lequel  se  trouvent  installés  cinq  trains  de  laminoirs  mus  par  une 
turbine  de  la  force  de  100  chevaux-vapeur;  4°  deux  petits  bâtiments  où 
sont  disposés  deux  martinets  pour  la  fabrication  des  fonds , collets  de  chau- 
dière, coupoles  destinés  aux  raffineries,  distilleries,  etc.  Ces  deux  mar- 
teaux sont  mis  en  mouvement  par  deux  roues  à aubes  de  7 à 8 chevaux. 
Il  y a,  de  plus,  dans  ces  bâtiments,  une  meule  et  un  ventilateur  destiné  à 
alimenter  trois  forges  qui  sont  mus  par  une  petite  turbine  de  la  force  de 
4 à 5 chevaux. 
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Le  nombre  d’ouvriers  employés  dans  cet  établissement  est  de  60  à 70  j 
avec  ce  personnel  et  l’outillage  dont  ils  disposent  actuellement,  MM.  Mather 
père  et  fils  ont  pu  produire,  dans  le  courant  de  cette  année  et  jusqu’au 
Ier  juillet,  55  tonnes  par  mois;  mais  depuis  cette  époque  la  moyenne  du 
mois  s’est  élevée  à 65  tonnes. 

Il  résulte  de  cette  organisation,  qu’avec  une  faible  augmentation  de 
main-d’œuvre,  la  nouvelle  usine  produit  près  du  double  de  ce  que  pro- 
duisait l’ancienne.  Son  influence  sur  le  prix  de  revient  a été  considérable: 
il  est  possible  de  s’en  faire  une  idée  en  rapprochant  le  prix  de  la  façon  de 
la  planche  de  cuivre  à diverses  époques,  de  celui  d’aujourd’hui.  Ces  prix 
sont  : 

En  184  3,  de  4 00  à 4 40  fr.  les  400  kilog. 

En  1840,  de  50  à 60  fr.  — 

En  4864,  de*  30  à 35  fr.  — 

La  beauté  des  produits  exposés  par  MM.  Mather  frères  témoignent  que 

l’amélioration  de  la  qualité  a suivi  une  progression  inverse.  On  remarque 
en  effet,  parmi  ces  produits,  le  fond  et  le  collet  d’une  pièce  destinée  à la 
distillerie,  dont  les  dimensions  et  le  fini  attestent  la  malléabilité  du  métal 
et  l’habileté  exceptionnelle  de  l’ouvrier.  Il  est,  en  effet,  très-difficile  d’ob- 
tenir à l’affinage  une  pureté  telle  du  métal  qu’il  puisse  subir  sans  se  gercer 
l’écrouissage  énergique  qui  résulte  des  coups  réitérés  d’un  marteau  pesant 
de  400  à 500  kilog.  Un  fondeur  intelligent  et  expérimenté  peut  seul  ob- 
tenir la  pureté  requise  pour  un  tel  travail.  Il  est,  peut-être,  plus  difficile 
encore  d’arriver  à vue  d’œil  à produire  sous  le  lourd  marteau  dont  nous 
venons  de  parler,  une  pièce  d’une  circonférecce  irréprochable,  et  surtout 
de  relever  à angle  vif  les  bords  d’un  fond  et  d’un  collet,  sans  qu’à  un  en- 
droit ou  à un  autre  le  diamètre  ne  se  trouve  difforme. 

Les  deux  pièces  exposées  réunissent  le  plus  haut  degré  de  perfection 
sous  ce  double  rapport.  La  pesante  masse  si  habilement  maniée,  qui  de 
deux  épais  blocs  de  cuivre  fait  des  pièces  si  minces  et  si  parfaitement  cor- 
rectes, n’a  laissé  aucune  trace  de  son  passage  sur  leurs  larges  surfaces.  Il 
est  impossible  à l’œil  le  plus  exercé  d’y  reconnaître  le  point  où  le  marteau 
a commencé  son  œuvre  et  celui  où  il  l’a  finie.  C’était  encore  là  une  grande 
difficulté  à vaincre,  et  qui  l’a  été  avec  un  succès  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  exposants  et  à leurs  ouvriers. 

Les  deux  planches  de  cuivre  soumises  au  Jury,  sans  rien  présenter  d’ex- 
traordinaire, se  font  remarquer  néanmoins  par  le  fini  du  travail,  l’absence 
d’aspérités,  de  soufflures,  et  par  cette  circonstance  qu’elles  ont  été  prises 
sans  choix  dans  les  magasins  des  exposants.  Ces  observations  sont  égale- 
ment applicables  aux  feuilles  de  doublage  des  navires.  Les  barres  en  cui- 


CLASSE  II.  — MÉTAUX  ET  PRODUITS  MINÉRAUX.  139 

vre,  faites  d’abord  au  laminoir  et  puisensuite  passées  à la  filière,  qui 
figuraient  parmi  les  produits  dont  il  s’agit,  rappellent  que  ces  barres  de 
calibres  différents  sont  employées  par  la  marine,  et  que,  coupées  par  mor- 
ceaux de  longueurs  diverses,  elles  servent  à cheviller  les  bordages  aux 
membrures  des  navires,  et  ont  permis  de  supprimer  les  chevilles  en  fer 
très-oxydables , et  aussi  celles  en  acacia,  devenues  très-rares.  Ces  longs 
rondins  de  cuivre  se  distinguaient  par  leur  poli,  leur  calibre  parfait,  toutes 
choses  attestant  l’habileté  du  lamineur  et  celle  de  l’ouvrier  chargé  de  les 
passer  à la  filière. 

MM.  Mather  frères,  pour  compléter  leur  exposition,  ont  eu  l’excellente 
idée  de  placer  à côté  de  leurs  produits  les  spécimens  de  minerai  dont  ils 
se  servent,  et  des  mattes  provenant  de  ces  mêmes  minerais. 

Les  minerais  habituellement  employés  dans  l’usine  des  exposants , sont 
les  minerais  du  Chili,  contenant  d’ordinaire  25  pour  100  de  soufre.  Mais 
MM.  Mather,  pensant  qu’il  y aurait  un  certain  avantage  à s’affranchir  du 
tribut  qu’ils  paient  à cette  contrée  et  à l’Espagne , ont  eu  l’idée  d’essayer 
des  minerais  de  Sicile,  c’est-à-dire  des  minerais  pauvres  ne  contenant 
guère  que  12  à 15  pour  100  de  cuivre  et  peu  exploités  en  France.  Les  py- 
rites ou  sulfure  de  fer  qui  constituent  ce  minerai,  sont,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut  à propos  des  pyrites  de  Cornouailles,  d’un  traitement 
difficile  et  délicat;  néanmoins,  dans  un  premier  essai , et  en  une  seule 
opération,  ainsi  que  le  Jury  a pu  s’en  convaincre  en  suivant  les  opérations 
dans  l’usine  même , MM.  Mather  sont  parvenus  à réduire  ces  minerais  en 
mattes  contenant  de  28  à 30  pour  100  de  cuivre.  Ce  sont  ces  belles  mattes 
que  le  public  a pu  examiner  à côté  des  échantillons  de  pyrites  parmi  les 
produits  exposés  dans  le  vaste  réfectoire  des  Jacobins.  Le  grillage  de  la 
matte  a eu  lieu  dans  des  fours  peu  propres  à cette  opération , mais  qui 
n’ont  été  utilisés  qu'à  titre  d’essai;  néanmoins,  grâce  à une  direction  in- 
telligente et  une  entente  parfaite  de  cette  importante  opération  métallur- 
gique, les  exposants  ont  pu  réussir  à fondre  et  à raffiner  le  métal;  et 
obtenir  le  lingot  de  cuivre  épuré  soumis  à l’examen  du  Jury.  Le  cuivre 
provenant  de  la  partie  de  minerai  ainsi  traitée,  et  malgré  l’insuffisance 
des  moyens,  n’en  a pas  moins  pu  être  soumis  à tous  les  emplois  qui  exi- 
gent l’opération  du  martelage  et  du  laminage.  Il  est  permis  de  conclure 
de  cet  essai  intéressant  qu’avec  des  appareils  plus  appropriés  à ce  genre  de 
travail,  et  convenablement  dirigés,  les  exposants  arriveraient  à produire, 
à des  conditions  rémunératrices,  des  cuivres  pouvant  lutter  avantageuse- 
ment sur  nos  marchés  avec  les  importations  de  l’Espagne  ou  du  Chili. 

En  constatant  l’extension  considérable  donnée  par  MM.  Mather  père  et 
fils  à leur  usine,  les  perfectionnements  importants  qu’ils  y ont  réalisés,  le 
Jury  croit  devoir  consigner  ici  l’expression  de  sa  satisfaction  la  plus  entière, 
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el  déclarer  que  ces  exposants  eussent  obtenu  la  première  récompense  si 
M.  Adolphe  Mather,  qui  faisait  partie  du  Jury,  n’eût  préféré  cet  honneur 
au  bénéfice  de  la  récompense  qui  était  si  légitimement  due  à la  maison  à 
laquelle  il  appartient. 

Médaille  (l’Argent  de  1 re  classe. 

M.  BOUSQUET,  à Croix-Daurade  (Toulouse).  — M.  Bousquet  a exposé  une 
belle  collection  de  moulures  en  cuivre  pour  ornementation  de  magasins  et 
autres  établissements,  depuis  1 centim.  jusqu’à  12  centim.  de  largeur,  et 
variant  depuis  l fr.  jusqu’à  9 fr.  le  mètre  courant;  une  grande  quantité  de 
cafetières  en  laiton  contenant  depuis  4 jusqu’à  20  tasses,  et  croissant  de 
prix  depuis  6 jusqu’à  30  fr.;  des  plateaux  en  cuivre  de  diverses  grandeurs, 
assortis,  à 4 fr.  30  c.  le  kilog. , et  des  lampes  dites  calels , servant  aux  ha- 
bitants des  compagnes,  à 4 fr.  le  kilog.  Tous  ces  objets,  fabriqués  par  l’ex- 
posant dans  ses  ateliers  de  Croix-Daurade,  sont  très-variés,  bien  exécutés 
au  moyen  d’un  outillage  parfaitement  agencé  en  découpoirs,  filières,  etc., 
et  bien  dirigés  avec  intelligence.  Une  dizaine  d’ouvriers  y trouvent  assez 
souvent  du  travail. 

Le  Jury,  reconnaissant  les  efforts  de  M.  Bousquet  et  les  perfectionnements 
qu’il  a apportés  à une  industrie  qu’il  a importée  et  développée  dans  Tou- 
louse, lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

g 2.  — Bronzes. 

Rappel. 

M.  MORIZOT,  à Paris y (représenté  par  M.  Yarz)  — a exposé  une  grande 
quantité  de  lustres  et  d’objets  en  bronze,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
lustre  de  luxe  à quatre  girandoles  de  six  bougies,  avec  chaînons,  anneaux 
et  ornements  dorés,  du  prix  de  900  fr. ; un  autre  à deux  girandoles  et  à 
cinq  becs,  le  tout  mi-partie  bronze  vert  et  doré;  un  troisième,  à quatre 
girandoles  de  cinq  becs  mi-partie  dorée  et  argentée,  du  prix  de  900  fr.  On 
remarquait  aussi  dans  cette  riche  exposition  des  devants  de  feu,  des  garde- 
cendres,  et  des  chenets  ornés  de  très -beaux  sujets  bronzés  ou  noirs  d’un 
très-bel  effet.  Mais  ces  pièces  sont  d’un  prix  élevé,  que  justifient,  du  reste, 
le  caractère  vraiment  artistique  des  sujets  représentés,  une  ornementation 
recherchée  et  une  dorure  solide  et  brillante.  Ces  prix  varient  depuis  550 
jusqu’à  1,400  fr.,  et  celui  des  chenets  ornés  richement  de  250  à 375  fr.  la 
paire. 

M.  Morizot  obtint  en  1855,  à Paris,  une  médaille  que  le  Jury  se  plaît  à 
lui  rappeler. 
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Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  DEPREZ,  à Paris , — un  des  plus  habiles  ouvriers  monteurs  et  cise- 
leurs de  bronze  de  la  capitale,  expose  le  pied  dfune  grande  paire  de  vases 
en  porcelaine,  fond  turquoise  avec  sujets  de  chasse.  La  ciselure  et  la  do- 
rure des  animaux  qui  ornent  cette  pièce  sont  remarquables  d’exécution. 
Les  montures  assorties  d’une  jardinière , celles  d’un  coffret  et  d’un  guéridon 
ovale  se  recommandent  par  le  même  soin , le  même  goût  et  la  même  ri- 
chesse d’exécution. 

M.  Deprez  occupait,  il  y a dix  ans,  rue  Saint-Martin,  une  dizaine  d’ou- 
vriers. Exclusivement  préoccupé  de  produire  beaucoup  par  lui-même,  et 
surtout  de  faire  de  bons  élèves,  il  laissait  à Mmc  Deprez  toute  la  charge  de 
la  partie  commerciale.  Cette  organisation  produisit  les  plus  heureux  ré- 
sultats; car  les  produits  sortis  de  ces  ateliers  furent  recherchés  par  les  ma- 
gasins les  mieux  achalandés  de  Paris  : ce  qui,  en  peu  d’années,  obligea 
la  maison  Deprez  à transporter  ses  ateliers  rue  Chapon , et  de  porter  le 
nombre  de  ses  ouvriers  à 38.  Malheureusement  la  mort  est  venue  frapper 
M.  Deprez  quelques  jours  avant  l’ouverture  de  notre  Exposition.  Mais 
Mme  Deprez,  à l’intelligence  et  à l’activité  de  laquelle  la  maison  devait  en 
partie  sa  prospérité,  secondée  par  la  coopération  habile  des  ouvriers  formés 
par  son  mari,  a pu  continuer  à livrer  au  commerce  des  produits  si  juste- 
ment appréciés  , ainsi  qu’en  témoignent  les  objets  exposés. 

C’est  en  raison  de  ces  circonstances  et  de  la  valeur  des  bronzes  dorés 
soumis  à son  examen,  que  le  Jury  accorde  à Mme  Deprez  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

§ 3.  — Cloches. 

La  date  précise  de  l’invention  des  cloches  est  inconnue , mais  on  peut 
dire  qu’elle  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Chez  les  Hébreux,  le  grand- 
prêtre,  dans  les  cérémonies,  portait  une  longue  tunique  garnie  de  clo- 
chettes d’or.  La  vente  du  poisson  en  Egypte  était  annoncée  au  son  des 
cloches.  Les  Chinois  prétendent  qu’en  l’an  2262  avant  Jésus-Christ  ils  pos- 
sédaient douze  cloches  dont  les  sons  gradués  exprimaient  les  cinq  tons  de 
la  musique.  Sans  préciser  l’époque  de  leur  origine,  les  relations  des  mis- 
sionnaires disent,  en  effet,  qu’en  pénétrant  dans  ce  pays  ils  y constatèrent, 
à leur  grande  surprise,  l’existence  de  très-grosses  cloches.  Les  jours  de  fête 
et  de  sacrifice,  à Athènes,  les  prêtres  de  Proserpine  se  servaient  de  clo- 
chettes. Les  réponses  des  oracles  étaient  reçues,  à Rome,  au  bruit  des 
cloches  qui  étaient  données  en  l'honneur  de  la  divinité  consultée.  Elles 
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annonçaient  aussi  au  peuple  les  évènements  extraordinaires,  le  passage 
des  criminels  conduits  au  supplice,  les  éclipses,  etc. 

Le  nom  de  Canipana  ou  de  Nola  donné  autrefois  'aux  cloches,  tire  sorl 
origine  de  ce  que  saint  Paulin , évêque  de  Nola  en  Campanie,  fit  fondre  • 
de  grosses  cloches  pour  remplacer  les  planches  sacrées  que  l’on  frappait  pour 
convoquer  les  fidèles  aux  assemblées  religieuses,  vers  le  commencement 
du  ve  siècle.  En  fan  550  , l’usage  des  cloches  pour  les  offices  de  l’Eglise 
était  adopté  en  France;  mais,  à cette  époque  de  crédulité  naïve,  le  son 
imposant  et  majestueux  des  cloches  exerçait  sur  le  peuple  un  saisissement 
mystérieux  qui  persista  longtemps  : car  on  raconte  qu’en  l’année  610  le  son 
des  cloches  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  qui  fut  plus  tard  brûlée  en 
970  effraya  si  fort  l’armée  de  Clotaire  qui  assiégeait  Sens,  quelle  prit  la 
fuite.  La  consécration  des  cloches  par  une  cérémonie  pieuse  qu’on  nomme 
baptême,  remonte,  pour  ainsi  dire,  à l’époque  où  elles  devinrent  néces-  . 
saires  au  service  du  culte  catholique.  Cette  cérémonie  consiste  à bénir  cet 
instrument,  à l’oindre  avec  l’huile  sacrée,  à l’encenser,  à lui  donner  un 
nom  et  des  parrains . Les  premières  cloches  qui  parurent  en  Orient,  en 
871,  furent  envoyées  à l’empereur  Michel  par  le  doge  de  Venise,  et  placées 
dans  l’église  de  Sainte-Sophie  à Constantinople.  L’usage  des  cloches  pénétra 
en  Angleterre  en  960,  et  en  Suisse  en  1020  seulement. 

Les  cloches  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Saint-Etienne  à Vienne,  fon- 
due en  1711  avec  les  canons  pris  sur  les  Turcs;  celle  de  Notre-Dame  de 
Paris,  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  en  Espagne , et  surtout  celle  du 
couvent  de  la  Sainte-Trinité  près  Moscou,  fondue  en  1746,  par  ordre  de 
l’Impératrice  Elisabeth.  Cette  cloche  pesait  1,320  quintaux.  Toulouse  a eu 
sa  fameuse  cloche.  Elle  était  placée  au  haut  du  clocher  de  la  cathédrale  de 
Saint-Etienne.  Son  poids  était  de  500  quintaux.  On  la  précipita  du  haut 
.de  ce  clocher  pendant  la  Révolution;  elle  fut  fondue  pour  en  faire  de  la 
monnaie. 

Les  cloches  banales  placées  au  haut  des  beffrois,  au  moyen-âge,  appe- 
laient aux  assemblées  municipales  tous  les  habitants  du  même  ban.  La 
suppression  des  cloches  marquait  aussi  bien  souvent  la  perte  des  libertés 
et  des  franchises  des  villes  où  elles  avaient  servi  à appeler  les  habitants  à 
la  révolte.  Lors  de  la  prise  de  Dantzick,  en  1807,  Napoléon  confisqua  les 
cloches  de  la  ville.  On  sait  que  l’usage  un  peu  tombé  en  désuétude  de  cette 
époque  était,  dans  ce  cas,  qu’elles  fussent  rachetées  à prix  d’argent.  En 
1478,  le  roi  Louis  XI  ordonna  que  dans  tout  son  royaume  on  récitât  trois 
fois  par  jour  Y Angélus.  Depuis  cette  époque,  les  cloches  n’ont  cessé  de 
rappeler  aux  fidèles  ce  devoir  de  piété. 

Qu’il  soit  le  signal  de  la  joie  ou  de  la  douleur,  le  son  des  cloches  émeut 
toujours  profondément  les  populations,  qui  ont  appris  à distinguer  les 
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joyeuses  volées  des  fêtes  chrétiennes  ou  des  réjouissances  publiques  de 
leurs  sons  lents  et  lugubres,  du  glas  funèbre,  empreint  d’une  indicible 
tristesse.  Le  tocsin  de  Saint-Germain-rAuxerrois  qui,  le  24  août  1572, 
annonça  le  terrible  et  lamentable  drame  de  la  Saint-Barthélemy,  retentit 
aussi  dans  le  Midi,  où  il  réveilla  les  sanglants  souvenirs  de  1562  à Tou- 
louse , à Cahors  et  à Orange. 

La  forme,  la  grandeur,  l’épaisseur  des  cloches  ont  une  influence  consi- 
dérable sur  la  pureté , l’ampleur  ou  l’intensité  des  sons.  La  connaissance 
des  conditions  qui  réalisent  les  proportions  relatives  à chaque  note  d’une 
même  gamme,  constituent  l’art  du  fondeur  de  cloches  et  exigent  une  grande 
habitude  et  une  longue  expérience  des  exigences  de  cette  fabrication. 

Les  métaux  seuls  utiles  à la  composition  de  l’alliage  qui  sert  à faire  les 
cloches,  sont  le  cuivre  rouge  et  l’étain  dans  les  proportions  suivantes  : 

Cuivre  rouge.  78 
Etain  fin.  . . 22 

100 

Cet  alliage  est  d’un  grain  fin,  serré,  très-fusible  et  très-sonore.  Les  au- 
tres métaux  que  l’on  y ajoute  ordinairement  n’ont  d’autre  utilité  reconnue 
que  celle  de  diminuer  le  prix  de  l’alliage.  Cet  alliage  est  celui  des  tam- 
tams  ; celui  des  cymbales  est  de  80  de  cuivre  et  20  d’étain.  Tous  deux  pro- 
duisent de  très-beaux  sons  quand  la  forme  la  plus  convenable  à donner  à 
ces  instruments  a été  bien  réussie.  Cette  forme  est  celle  d’une  demi-sphère 
qu’on  allonge  par  une  partie  évasée  et  qu’on  renforce  en  certaines  parties 
destinées  à supporter  une  plus  forte  résistance.  La  région  la  plus  épaisse 
est  celle  où  frappe  le  battant;  on  la  nomme  bord.  L’ouverture  inférieure  a 
15  bords  de  diamètre.  La  partie  supérieure  est  nommée  cerveau , et  porte, 
en  dedans,  un  anneau  auquel  est  suspendu  le  battant,  et  en  dehors,  deux 
anses  servant  à suspendre  la  cloche  sur  des  tourillons  pour  la  mettre  en 
branle.  Le  cerveau  a pour  diamètre  la  moitié  de  l’ouverture  inférieure  de 
la  cloche  ou  sept  bords  et  demi;  son  épaisseur  est  un  tiers  de  bord;  mais 
on  fortifie  le  cerveau  par  une  augmentation  de  matière  qui  double  l’épais- 
seur et  qu’on  appelle  onde  ou  calotte,  afin  que  les  anses  aient  plus  de  soli- 
dité. 

Médaille  d’Argent  de  I re  classe. 

M.  LOU1SON,  à Toulouse,  allées  Louis- Napoléon,  23,  — expose  un  carillon 
composé  de  13  cloches  de  belles  dimensions.  Le  métal  en  est  homogène, 
exempt  d’ondes  et  de  soufflures;  les  formes  sont  élégantes  et  bien  calculées; 
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les  inscriptions  et  les  moulures  sont  exécutées  avec  soin.  Ce  carillon  répond 
parfaitement  à l’objet  auquel  il  est  destiné.  Les  différentes  notes  en  sont 
pures  et  sonores,  et  l’on  peut  dire  qu’il  est  très-bien  réussi. 

Au  reste,  l’établissement  de  M.  Louison  jouit  d’une  réputation  justement 
méritée  et  possède  une  belle  clientèle.  Le  Jury  de  1858  lui  avait  accordé 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe;  celui  de  1865,  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction  de  la  bonne  confection  de  ses  produits,  lui  décerne  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

MM.  CAZES,  POURCET  et  TRIADOU,  à Villefr anche  (Aveyron)  et  à Rodez, 
— ont  exposé  deux  cloches  avec  leur  appareil  de  suspension  et  munies  de 
deux  battants.  Elles  sont  parfaitement  venues  de  coulée,  d’un  beau  travail 
pour  les  moulures  et  ornements,  et  leur  forme  a beaucoup  d’élégance.  Les 
exposants  se  sont  attachés  à leur  donner  le  plus  de  légèreté  possible  sans 
nuire  à leur  solidité  : elles  ne  pèsent  que  420  et  300  kilog.  La  première  a 
0m92  d'ouverture  inférieure  et  0m80  de  hauteur,  non  compris  les  anses.  On 
y lit  sur  le  haut  cette  inscription  : Voco  vivos , fleo  mortuos ; et  plus  bas  cette 
autre  : Procellis  et  dœmonum  surn  terror.  La  plus  petite  de  ces  cloches  a 0m80 
de  diamètre  inférieur  et  0m70  de  hauteur.  Elle  porte  pour  inscription  : 
Sancta  Maria,  ora  yro  nobis.  Une  petite  cloche  dè  0m36  de  diamètre  et  de 
0m28  de  hauteur  complétait  cette  exposition. 

Le  Jury,  satisfait  de  la  belle  confection  de  ces  cloches  et  de  leur  remar- 
quable poli,  décerne  à MM.  Cazes,  Pourcet  et  Triadou  une  médaille  d’ar- 
gent de  2e  classe. 

£4.  — Fontes  ouvrées . 

Hors  Concours. 

M.  DURENNE , à Sommevoire  (Haute- Mar  ne),  — a exposé  un  grand  nom- 
bre d’objets  en  fonte  d’ornement.  Ces  diverses  pièces  qu’une  salle  entière  a 
été  insuffisante  à contenir,  et  qui  consistent  principalement  en  statues, 
grilles  de  balcon,  balustrades,  vases,  coupes,  candélabres  et  fontaines,  se 
distinguent  par  l’élégance  de  la  forme  et  la  netteté  du  moulage.  Le  Jury  a 
principalement  remarqué  les  médaillons  à tête  de  cheval,  le  groupe  des 
enfants  au  vase,  ainsi  que  les  bas-reliefs  représentant  l’ensevelissement  du 
Christ,  placés  dans  le  vestibule  du  rez-de-chaussée;  les  statues  et  la  fon- 
taine monumentale  exposées  au  jardin,  et  le  magnifique  groupe  d’animaux 
qui  décore  l’entrée  de  l’Exposition.  Ce  groupe,  dont  le  sujet  est  une  lice  de 
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haute»  taille  à laquelle  un  loup  vient  de  ravir  un  de  ses  petits,  est  dû  à 
l’habile  ciseau  de  Rouillard.  Il  présente  une  telle  finesse  d’exécution  qu’il 
semble  coulé  en  bronze.  La  peinture  en  bronze  au  cuivre  galvanique,  ha- 
bilement appliquée  d’après  le  procédé  Oudry,  lui  donne  d’ailleurs  l’aspect 
de  ce  dernier  métal.  Ces  deux  belles  pièces  ont  été  achetées  par  la  Ville 
pour  décorer  la  promenade  du  Boulingrin. 

M.  Durenne  a eu  l’heureuse  idée  dfexposer  des  statues  en  fonte  brute 
sortant  du  moule.  Ces  échantillons  permettent  de  constater  la  perfection 
des  procédés  de  moulage  et  la  qualité  exceptionnelle  des  fontes  employées 
dans  l’usine  de  Sommevoire. 

La  mafson  Durenne  ne  date  que  de  l’année  1856,  mais  elle  a su  se  placer 
du  premier  coup  à la  tête  des  établissements  de  ce  genre,  et  partage  au- 
jourd’hui, avec  la  maison  Barbezat  et  Ce  de  Val-d’Osne , la  gloire  de  l’em- 
porter sur  toutes  les  usines  rivales. 

La  fonderie  de  Sommevoire  possède  deux  hauls-fournaux  et  deux  cubi- 
lots. Les  divers  appareils  de-l’usine  sont  mus  par  deux  roues  hydrauliques 
et  par  une  machine  à vapeur  représentant  ensemble  une  force  de  50  che- 
vaux. Le  nombre  des  ouvriers  s’élève  à 500.  La  production  annuelle  de 
cette  fonderie  est  de  3,500,000  kilog.  de  fonte  d’ornement.  Les  demandes 
nombreuses  faites  à M.  Durenne  ont  rendu  insuffisant  le  local  destiné  à la 
sablerie  et  il  en  fait  construire  une  nouvelle. 

Le  développement  rapide,  la  prospérité  exceptionnelle  de  cet  établisse- 
ment tiennent  sans  doute  à des  causes  locales.  Le  département  de  la  Haute- 
Marne,  mieux  que  tout  autre,  convient  à l’industrie  des  fontes  moulées  : les 
vastes  forêts  qui  le  couvrent  permettent  d’obtenir  des  fontes  au  bois  à bon 
marché.  Le  minerai,  par  suite  du  phosphore  qu’il  contient,  produit  des 
fontes  très-fluides  propres  à reproduire  les  parties  les  plus  délicates  des 
modèles;  mais  il  faut  tenir  compte  aussi  de  l’intelligente  direction  du  chef 
de  l’usine,  qui  a su  en  outre,  par  des  sacrifices  pécuniaires  considérables, 
s’assurer  le  concours  d’éminents  artistes,  tels  que  M.  Klagmann,  l’auteur  de 
la  nouvelle  fontaine  de  la  place  Louvois,  M.  Carrié-Laccarière  et  M.  Rouil- 
lard, le  sculpteur  d’animaux.  Ajoutons  que  les  produits  de  M.  Durenne  se 
recommandent  aussi  par  leur  prix  relativement  peu  élevé. 

Indépendamment  des  fontes  d’ornement  qui  ne  comprenaient  pas  moins 
de  216  statues,  crucifix,  urnes,  fontaines,  bas-reliefs,  médaillons,  bustes, 
croix,  balcons,  pilastres,  frises,  vases,  portails,  grilles,  etc.,  M.  Durenne 
avait  encore  exposé  une  série  de  tuyaux  en  fonte  du  système  Lavril,  dont 
il  est  aujourd’hui  propriétaire  du  brevet.  Ce  système  consiste  essentielle- 
ment dans  l’emploi  d’un  joint  en  caoutchouc  vulcanisé.  L’étanchéité  de  la 
conduite  d’eau  et  de  gaz  est  obtenue  au  moyen  du  serrage  d’une  rondelle 
de  cette  matière  dans  l’emboitement  des  tuyaux.  Avec  deux  ou  trois  écrous, 
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selon  le  diamètre,  l’élasticité  de  ce  joint  permet  aux  tuyaux  assemblés  un 
certain  jeu  extrêmement  favorable  à la  pose  des  conduits  ; elle  prévient 
les  ruptures  provoquées  par  le  tassement  des  remblais  et  les  variations  de 
température.  Le  joint  en  caoutchouc  pour  conduites  d’eaux  et  de  gaz  a été 
employé  pour  la  première  fois,  il  y a une  quinzaine  d’années,  dans  les 
serres  du  Jardin  des  Plantes  de  la  ville  de  Paris.  11  est  à désirer  qu’une 
expérience  plus  prolongée  lève  les  doutes  que  laisse  subsister  l’emploi  du 
caoutchouc  relativement  à sa  durée.  Le  prix  de  ces  tuyaux  est,  pour 
55  millim.  de  diamètre,  2 fr.  le  mètre;  pour  65  millim.,  2 fr.  50;  pour 
80  millim.,  2 fr.  75;  pour  95  millim.,  3 fr.  50;  pour  410  millim.,  3 fr.  75; 
pour  435  millim.,  5 fr.  40,  et  pour  465  millim.,  6 fr.  le  mètre  courant. 

Les  récompenses  déjà  obtenues  par  M.  Durenne  dans  diverses  Expositions 
sont  nombreuses  et  élevées  : ainsi,  en  4858  , le  Jury  de  l’Exposition  de 
Saint-Dizier  lui  décernait  une  grande  médaille  d’honneur;  il  obtenait,  en 
4862  , à Londres,  deux  médailles  et  la  décoration  de  la  Légion-d’Honneur ; 
enfin,  en  1863  , 64  et  65,  des  diplômes  d’honneur  à Angers,  à Bayonne,  à 
Nice  et  à Chaumont. 

Le  Jury  de  Toulouse  ne  saurait  mieux  faire,  en  rappelant  à M.  Durenne 
ces  hautes  distinctions,  que  d’y  ajouter  un  diplôme  d’honneur  de  plus,  celui 
de  Toulouse,  institué  à la  demande  du  Jury,  et  par  dérogation  au  règle- 
ment par  l’administration  municipale,  pour  les  exposants  que  leur  mérite 
placerait  hors  concours. 

Diplôme  d’Honneur. 

MM.  BARBEZAT  et  Ce,  au  Val-d’Osne  (Haute-Marne).  — La  magnifique 
exposition  de  MM.  Barbezat  et  Ce  a puissamment  contribué  à l’embellisse- 
ment de  notre  fête  industrielle  par  le  nombre  et  la  beauté  des  objets  que 
cette  maison  a exposés. 

M.  Yarz,  le  représentant  des  usines  de  Val-d’Osne,  a su  disposer  avec 
beaucoup  de  goût  les  nombreuses  statues  qui  ornent  la  cour  du  cloître  des 
Jacobins  et  en  font  la  partie  la  plus  attrayante  de  l’Exposition.  Tous  ces 
objets  sont  marqués  au  coin  d’une  véritable  valeur  artistique,  et  témoi- 
gnent du  talent  des  sculpteurs  habiles  auxquels  sont  dues  ces  œuvres,  et 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  avec  honneur  MM.  Moreau  et  Allegrin,  spé- 
cialement attachés  aux  fonderies  de  Val-d’Osne. 

Parmi  ces  produits  tous  remarquables  par  la  pureté  de  la  ligne  et  le  fini 
du  moulage,  le  Jury  a particulièrement  remarqué  une  Mater  dolorosa  e t 
un  saint  Jean-Baptiste  de  M.  Moreau.  La  Vénus  au  bain  d’Allegrin,  les 
deux  chiens  de  chasse , la  porte  monumentale  achetée  pour  le  palais  de  Son 
Exc.  le  Maréchal  Niel,  le  Chemin  de  la  Croix,  la  rampe  d’escalier  placée 
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à rentrée;  de  l’Exposition,  la  belle  croix  de  mission,  l’autel,  la  Vierge  de 
Y Immaculée  Conception,  immédiatement  vendue  dès  son  arrivée,  sont  des 
œuvres  excessivement  remarquables  et  qui  témoignent  de  la  puissance  des 
moyens  de  production  de  la  maison  Barbezat. 

La  haute  réputation  des  produits  du  Val-d’Osne , qui  sont  l’expression 
d’une  des  plus  précieuses  et  des  plus  fécondes  associations,  — celle  de 
l’art  et  de  l’industrie — a été  sanctionnée  parles  plus  flatteuses  récom- 
penses obtenues  aux  expositions  auxquelles  M.  Barbezat  a concouru,  no- 
tamment par  la  grande  médaille  d’honneur  qui  lui  fut  décernée  en  1855  à 
Paris,  par  des  médailles  et  la ‘décoration  de  la  Légion-d’Honneur  à l’Expo- 
sition de  Londres,  et  enfin  par  le  rappel  de  la  médaille  d’or  de  1re  classe  à 
la  dernière  Exposition  de  Toulouse.  Le  Jury,  en  mentionnant  de  sembla- 
bles distinctions,  si  justement  méritées,  ajoute  une  palme  de  plus  aux 
triomphes  industriels  de  la  maison  Barbezat  et  lui  décerne  un  diplôme 
d’honneur. 

Rappel  de  Médaille  d’Oi*  de  lre  classe. 

M.  CIIAMEROY,  à Marseille,  — a exposé  une  série  de  tuyaux  bitumés  de 
0m050  à 0m350  de  diamètre,  dits  à joints  précis. 

Les  tuyaux  en  tôle  bitumée  ont  été  employés  pour  la  première  fois,  il  y 
a environ  25  ans,  pour  conduites  d’eau  et  de  gaz.  L’économie  notable  de  15 
à 25  pour  100  qu’ils  présentaient  sur  les  tuyaux  en  fonte,  leur  valut  dés 
leur  apparition  une  vogue  immense.  Mais  les  villes  qui  les  avaient  em- 
ployés ne  tardèrent  pas  à s’en  repentir.  Des  fuites  nombreuses  se  déclarè- 
rent dans  les  conduites,  les  frais  d’entretien  et  de  réparation  devinrent 
énormes,  et  plusieurs  canalisations  durent  être  changées,  notamment  à 
Paris  et  à Angers.  Cet  insuccès  provenait  principalement  du  trop  grand 
écartement  des  rivets,  du  mode  défectueux  d’application  de  la  couche  de 
bitume  enveloppant  le  tuyau,  enfin  de  la  manière  vicieuse  de  faire  les 
joints. 

Des  efforts  persévérants  ont  permis  à l’inventeur  de  perfectionner  son 
système  et  d’obvier  aux  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler.  M.  Cha- 
meroy  a supprimé  le  joint  à vis,  qui  avait  le  grave  inconvénient  de  grip- 
per (1),  de  n’opérer  le  serrage  que  sur  un  seul  filet  de  la  vis,  et  de  pro- 
voquer souvent,  par  suite  d’un  serrage  trop  énergique,  la  destruction  de 
la  bague  en  métal  fusible  formant  le  corps  de  la  vis.  Le  joint  se  fait  ac- 
tuellement par  emboîtement  au  moyen  d’un  cordon  d’étoupes  impreigné 

(1)  Lè  mot  gripper  signifie,  en  termes  d'atelier,  la  destruction  des  filets  d’une  vis  les 
uns  par  les  autres  lorsque  l’écrou  est  niai  engagé. 
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d’un  corps  gras.  Ce  cordon  est  logé  dans  une  rainure,  à l'extrémité  du 
bout  mâle.  Le  serrage  se  fait  progressivement,  et  la  surface  d’emboîtement 
se  porte  sur  toute  sa  profondeur.  Les  nouveaux  tuyaux  ne  sont  plus  entou- 
rés d’une  corde  en  hélice  qui  servait  autrefois  à fixer  l’enveloppe  en  bitume 
sur  le  corps  du  tuyau  : une  chemise  complète  en  toile  bitumée  recouvre  la 
tôle,  préalablement  enduite  d’une  couche  de  bitume  gras.  Le  nombre  des 
rivets  d’assemblage  placés  suivant  une  génératrice  de  cylindre,  a été  con- 
sidérablement augmenté.  Au  lieu  d’être  écartés  de  8 à 40  centim.,  ces 
rivets  ne  le  sont  plus  que  de  4 centim.  : ce  qui  augmente  beaucoup  la 
résistance  du  tube  et  lui  permet  de  supporter  de  40  à 45  atmosphères. 

Toutes  ces  améliorations  constituent  un  véritable  progrès;  et  si,  dans 
l’opinion  du  Jury,  les  tuyaux  en  tôle  bitumée  sont  loin  d’offrir  les  mêmes 
garanties  de  durée  que  les  tuyaux  en  fonte  avec  joint  au  plomb;  s’ils  ont 
l’inconvénient  de  laisser  la  face  interne  exposée  à l’action  destructive  de  la 
rouille  lorsqu’on  exécute  des  prises  d’eau  et  de  gaz  sur  des  conduites  déjà 
posées,  il  reconnaît  néanmoins  que  ces  tuyaux  peuvent  rendre  de  grands 
services  dans  le  cas  où  l’on  voudrait  seulement  établir  une  canalisation 
temporaire. 

M.  Chameroy  a obtenu  à Paris,  en  4855,  une  médaille  de  4re  classe,  que 
le  Jury  se  plaît  à lui  rappeler. 

Rappel  de  la  Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

MM.  CARDAILHAC  et  Fils,  à Toulouse , rue  des  Amidonniers,  44.  — Le 
Jury  n’a  examiné  les  pièces  de  machines  exposées  par  MM.  Cardailhac 
et  fils  que  sous  le  point  de  vue  du  moulage.  A ce  titre,  les  deux  pièces 
exposées  sont  dignes  d’éloges.  La  turbine  à double  rangée  d’aubes  de  2^50 
de  diamètre  et  du  poids  de  2,056  kilog.,  exposée  par  ces  industriels,  est 
parfaitement  réussie.  Il  en  est  de  même  de  la  pompe  d’épuisement  et  d’irri- 
gation à trois  corps  placée  sur  le  puits  de  la  cour  de  l’abreuvoir.  Ces  trois 
corps  de  pompe  et  le  plateau  supérieur  sont  coulés  d’une  seule  pièce  et 
pèsent  900  kilogrammes.  Le  diamètre  de  chaque  corps  de  pompe  est  de 
0m40 ; le  plateau  a 4m40  de  longueur  sur  un  mètre  de  largeur,  avec  une 
épaisseur  de  fonte  de  4 2 à 4 5 millimètres  seulement.  Cette  pièce,  d’une 
exécution  difficile,  a été  moulée  en  sable  étuvé. 

La  visité  des  ateliers  de  MM.  Cardailhac  et  fils  a permis  au  Jury  de  con- 
stater que  cette  maison  a su  conserver  son  ancienne  réputation.  Il  y règne 
une  grande  régularité  dans  la  distribution  du  travail  aux  ouvriers.  Ceux 
qui  ne  travaillent  pas  à la  pièce  reçoivent  des  prdrçs  écrits,  qui  rendent  la 
surveillance  facile  et  sûre,  et  permettent  de  se  rendre  facilement  compte 
du  prix  de  revient  des  diverses  parties  d’une  machine  exécutée. 
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MM.  Cardailhac  et  fils  fabriquent  depuis  un  grand  nombre  d’années  les 
machines  de  papeterie,  les  machines  à vapeur  fixes  ou  locomobiles,  les 
moulins  de  tout  genre,  les  distributions  d’eaux  publiques  ou  privées  de 
toute  force  et  de  toute  importance,  en  un  mot  toutes  les  machines  généra- 
lement quelconques  que  produisent  les  ateliers  de  ce  genre.  Le  Jury  y a 
examiné  avec  intérêt  une  meule  en  fonte  du  poids  de  5,500  kilog.  dont  les 
pareilles  fonctionnant  à la  poudreriè  de  Toulouse  sont  sorties  de  leurs 
ateliers,  avec  toutes  les  transmissions  de  mouvement  qui  en  dépendent. 
Cette  belle  pièce  a ses  tourillons  et  sa  circonférence  parfaitement  tournés. 
L’usine  occupe  60  ouvriers  en  moyenne.  Elle  possède  quatre  cubilots,  dont 
l’un  permet  de  fondre  des  pièces  de  6,000  kilog.,  le  second  de  3,500  kilog., 
et  les  deux  plus  petits  des  pièces  de  1,000  kilog.  chacune.  Les  souffleries 
empruntent  leur  force  à une  roue  hydraulique  de  la  force  de  10  chevaux, 
placée  sur  le  bras  de  rivière  appelé  le  Canalet , au-dessous  du  Bazacle. 
L’arbre  de  transmission  du  mouvement  de  cette  roue  aux  machines  tra- 
verse, au  moyen  d’un  tunnel , la  rue  des  Amidonniers.  Une  machine  à 
vapeur  doit  prochainement  augmenter  la  force  de  cette  usine.  Comme  les 
autres  constructeurs  et  fondeurs  de  Toulouse,  MM.  Cardailhac  et  fils  font 
un  grand  usage  de  la  trousse,  procédé  qui  dispense  de  faire  des  modèles 
coûteux  se  détériorant  rapidement,  et  apporte  par  conséquent  dans  le  tra- 
vail une  grande  économie  de  matériaux  et  de  main-d’œuvre.  L’usine  est 
établie  sur  un  vaste  emplacement  situé  entre  le  canal  de  Brienne  et  la  rue 
des  Amidonniers.  La  fonderie  étant  placée  près  du  canal  et  les  tours  et 
ajustage  près  de  la  rue  précitée,  un  chemin  de  fer  relie  les  deux  ateliers  : 
de  telle  sorte  que  les  poids  les  plus  lourds,  enlevés  par  la  grue  et  placés 
sur  un  wagonnet,  sont  transportés  sans  plus  de  frais  que  s’il  s’agissait  de 
l’objet  le  plus  léger. 

Cette  belle  usine  qui,  fondée  depuis  trente  ans  à Toulouse,  est  arrivée, 
par  suite  de  développements  et  de  perfectionnements  successifs,  à être  une 
des  premières  du  midi  de  la  France,  a livré  aux  exploitations  industrielles 
les  plus  variées  des  quantités  considérables  de  machines  de  tout  genre,  y 
compris  les  machines  à vapeur  et  les  turbines , qui  sont  exécutées  dans 
ces  ateliers  avec  une  intelligence  et  un  soin  remarquables  hautement  ap- 
préciés par  les  acheteurs. 

Le  Jury,  en  considération  de  ces  progrès  longuement  soutenus,  accorde  à 
MM.  Cardailhac  et  fils  le  rappel  de  la  médaille  d’or  de  1re  classe  qui  leur 
fut  décernée,  en  1858,  à l’Exposition  de  Toulouse. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

MM.  BONNET  Frères,  à Toulouse allée  Saint-Etienne,  — ont  exposé, 
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comme  fondeurs,  un  distributeur  de  turbine  de  50  chevaux  et  du  poids  de 
4,500  kilog.  La  turbine  à laquelle  appartient  cette  pièce  est  destinée  à la 
papeterie  de  M.  Bon  à Lacourtensourt,  auquel  elle  a été  vendue  au  prix  de 
75  francs  les  4 00  kilog.  Elle  est  du  système  Fontaine-Baron,  c’est-à-dire 
à aubes  verticales.  La  distribution  en  est  réglée  par  une  bande  de  caout- 
chouc et  de  gutta-percha,  qui  en  s’enroulant  ou  se  déroulant  autour  de 
deux  poulies  tronc  conique,  ouvre  plus  ou  moins  l’admission  de  l’eau  dans 
les  aubes  distributrices.  Le  Jury  n’a  point  à signaler,  au  point  de  vue 
mécanique,  l’avantage  de  ce  système,  auquel  M.  Bonnet  attribuerait  un 
rendement  de  70  pour  400  mesuré  au  frein.  Le  distributeur  exposé  est 
d’une  belle  exécution.  Cette  pièce  a été  obtenue  sans  modèle,  par  le  mou- 
lage à la  trousse.  Le  Jury  a visité  l’usine  de  MM.  Bonnet  frères,  qui  jusqu’ici 
n’ont  rien  envoyé  aux  Expositions  de  Toulouse.  Bien  que  l’usine  qu’ils  ex- 
ploitent ait  trente-huit  ans  d’existence,  elle  n’est  néanmoins  entre  les  mains 
de  MM.  Bonnet  frères  que  depuis  trois  ans  seulement.  Ajoutons  toutefois 
que  l’aîné  de  cette  famille  travaille  dans  la  maison  depuis  quinze  ans. 
Depuis  cette  époque  l’usine  a beaucoup  développé  sa  fabrication,  surtout 
au  point  de  vue  des  machines  à vapeur.  Cette  fabrication , commencée  par 
MM.  Bonnet  frères,  comprend  des  machines  fixes  ou  locomobiles.  Les  ma- 
chines locomobiles  sont  à foyer  amovible,  et  l’enveloppe  du  cylindre  est 
mise  en  communication  avec  la  chaudière.  Le  Jury  n’a  pas  à faire  ressortir 
ici  le  mérite  de  ces  dispositions , qui  sont  du  ressort  d’une  autre  classe  ; 
mais  il  doit  constater  que  l’enveloppe  du  cylindre,  difficilement  obtenue 
en  fonderie,  doit  supporter  les  mêmes  épreuves  que  la  chaudière,  et  que 
cette  difficulté  a été  très-bien  résolue.  L’usine  est  mise  en  mouvement  par 
une  machine  à vapeur  de  25  chevaux.  La  force  dépensée  varie  à chaque 
instant;  dès  lors,  il  n’est  possible  de  surveiller  la  dépense  de  combustible 
qu’au  point  de  vue  de  la  quantité  d’eau  vaporisée.  MM.  Bonnet  constatent 
cette  quantité  d’eau  à l’aide  d’un  compteur  qui,  si  le  chauffeur  n’en  soigne 
pas  le  jeu,  ne  peut  que  donner  des  indications  à son  détriment.  Le  Jury 
cite,  cette  disposition  sans  s’arrêter  aux  détails  pour  donner  une  idée  du 
soin  apporté  à la  conduite  du  travail,  dont  on  trouve  la  trace  dans  tout 
rétablissement. 

Le  Jury  a remarqué  à l’usine  plusieurs  pièces  de  fonderie  très-difficiles 
à obtenir  : un  appareil  à chauffer  la  vapeur  à double  enveloppe;  un  appa- 
reil à chauffer  l’air , destiné  au  haut-fourneau  deBerdoulet,  près  Foix, 
actuellement  en  route  pour  sa  destination,  du  poids  de  4 0,000  kilog.;  un 
distributeur  et  turbine  avec  vanne  à papillon , dont  les  aubes  sont  à 
double  entrée  avec  une  seule  sortie.  Outre  l’emploi  des  cherches  qui  dis- 
pensent de  modèles,  et  l’emploi  de  trousses  pour  des  pièces  circulaires, 
comme  dans  toutes,  les  fonderies  de  Toulouse,  MM.  Bonnet  donnent  un 
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grand  soin  au  choix  des  sables,  à letuvage  des  moules  afin  d’éviter  les 
mauvais  effets  de  l’humidité  et  des  gaz,  et  au  mélange  de  charbon  au  sable 
pour  rendre  le  moule  plus  poreux,  plus  réfractaire. 

L’établissement  de  MM.  Bonnet  se  compose  essentiellement  de  deux 
cubilots  pouvant  contenir  ensemble  46  tonnes  de  fonte,  d’un  atelier  de 
moulage,  d’une  petite  fonderie  de  cuivre  qui  emploie  2 ouvriers  pour  couler 
5 à 600  kilog.  de  métal  par  semaine.  L’atelier  de  modèles  possède  une  scie 
à ruban,  qui  fonctionne  rapidement  et  avantageusement.  Le  nombre  d’ou- 
vriers est  de  4 40.  La  quantité  de  fonte  coulée  par  mois  est  de  400  tonnes; 
le  chiffre  des  ventes,  de  500,000  fr.,  sur  lequel  la  main-d’œuvre  est  repré- 
sentée pour  4 30,000  francs. 

Le  Jury  accorde  à MM.  Bonnet  frères  une  médaille  d’or  de  4re  classe. 

MM.  DUBOIS  Jeune  et  Ce,  à Toulouse , Grand-Rond , — exposent,  comme 
fondeurs,  une  turbine,  dont  les  pièces  destinées  à être  séparées  ont  été 
coulées  ensemble  d’un  seul  jet.  C’est  une  sorte  de  tour  de  force  de  fonderie 
que  la  nécessité  ne  justifiait  pas;  et  pour  apprécier  le  mérite  des  fabri- 
cants, le  Jury  a cru  devoir  visiter  leurs  ateliers.  Ceux-ci  occupent  un 
vaste  et  bel  emplacement  avec  entrée  sur  le  Grand-Rond.  On  y trouve  trois 
cubilots  qui  donnent  habituellement  5,000  à 6,000  kilog.  de  fonte  par 
jour.  Outre  ces  cubilots  qui  emploient  40  ouvriers,  et  la  fonderie  de  fer 
qui  en  emploie  420,  l’établissement  a,  comme  tous  ceux  de  ce  genre,  une 
petite  fonderie  de  cuivre  et  un  atelier  d’ajustage  occupant  de  60  à 70 
ouvriers.  La  fonderie  comprend  naturellement  un  atelier  de  confection  des 
modèles  et  une  fonderie  de  cloches,  dont  aucun  produit  d’ailleurs  ne  figure 
à l’Exposition.  Le  personnel  occupé  dans  l’usine  se  compose  au  total  de 
200  ouvriers,  qui  reçoivent  annuellement  un  salaire  de  480,000  francs;  les 
matières  premières  coûtent  de  250  à 300,000  francs.  Admettant  270,000  fr., 
ce  chiffre  réuni  au  précédent  donne,  pour  les  matières  premières  et  la 
main-d’œuvre,  450,000  fr.  La  production  s’élève  d’habitude  à 600,000  fr. 
par  an.  La  valeur  créée  par  l’établissement  est  ainsi  annuellement  de 
450,000  francs. 

MM.  Dubois  jeune  et  Ce  ont  succédé  à MM.  Olin-Chatelet  depuis  3 ans. 

MM  Olin-Chatelet  ont  obtenu  la  médaille  d’or  à la  dernière  Exposition 
de  Toulouse;  mais  l’établissement  ayant  changé  de  mains,  et  ses  posses- 
seurs actuels  désirant  concourir  à une  récompense  qui  leur  soit  propre, 
le  Jury  a dû  s’enquérir  des  améliorations  introduites  dans  l’établissement 
depuis  trois  ans,  soit  au  point  de  vue  de  l’importance  de  la  fabrication, 
soit  au  point  de  vue  de  sa  perfection,  soit  au  point  de  vue  de  l’abaissement 
du  prix  de  revient,  et  il  a constaté  que  les  feux  de  forge  qui  étaient  servis 
par  des  soufflets  l’étaient  aujourd’hui  par  des  ventilateurs;  qu’on  avait 
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établi  dans  l’atelier  des  modèles  une  scie  à ruban  , avantageuse  pour  la 
rapidité  du  travail  ; que  l’usine  employait  des  poinçonneuses  mues  méca- 
niquement ou  à main  d’homme,  et  qui  sont  destinées  à faire  rapidement 
des  trous  dans  la  tôle.  L’emploi  de  ces  machines  a pu  permettre  l’intro- 
duction dans  l’usine  de  la  fabrication  des  pièces  rivées  pour  ponts  en  tôle. 
A l’atelier  de  moulage,  on  a donné  plus  d’extension  à l’emploi  des  cherches, 
qui  sont  des  fragments  de  modèles  dispensant  de  l’emploi  de  modèles  com- 
plets, lesquels  coûtent  beaucoup  plus  et  se  déforment  au  détriment  de  la 
précision  de  la  pièce  à obtenir.  Cet  emploi  des  cherches  rend  surtout,  ainsi 
que  nous  l’avons  fait  observer  pour  MM.  Cardailhac  et  Bonnet,  de  grands 
services  dans  le  moulage  dit  à la  trousse , employé  pour  les  pièces  circulaires 
et  conséquemment  symétriques*  dont  la  forme  principale  est  obtenue  par 
la  rotation  d’un  gabarit  autour  d’un  axe.  Au  point  de  vue  des  pièces  de 
fonderie  dignes  d’attention,  le  Jury  a remaitjué  dans  la  cour  de  l’usine  une 
plaque  de  fondation  de  presse  à vermicelle  qui  doit  être  employée  à Albi. 
Elle  çst  venue  d’une  seule  pièce  pesant  4,000  kilog.  Le  Jury  a également 
visité  le  Marché-Couvert,  qui  présente  un  bel  ensemble  de  travail  de 
fonderie  et  des  pièces  très-importantes.  L’établissement  construit  toute 
espèce  de  machines,  moteurs  hydrauliques  ou  à vapeur,  et  a livré  récem- 
ment trois  locomobiles  pour  l’Algérie  et  l’étranger. 

Le  Jury  accorde  à MM.  Dubois  jeune  et  Ce,  pour  l’ensemble  de  leur 
établissement,  une  médaille  d’or  de  1re  classe. 

MM.  HOLTZER,  DORIAN,  JACOMY  et  Ce,  à Ria  ( Pyrénées-Orientales ).  — 
La  maison  Holtzer,  Dorian,  Jacomy  et  Ge  a exposé  de  très-beaux  échan- 
tillons de  minerai  et  de  fonte.  Le  Jury  a remarqué  avec  intérêt  : un  bloc 
hématite  brune,  caverneuse,  à cristallisation  aqueuse;  un  bloc  hématite 
brune  très  riche,  rognonnée,  mammelonée  et  un  peu  caverneuse,  brillante  : 
on  dirait  du  fer  pur  ; un  bloc  minerai  spathique  demi-décomposé,  de  blanc 
passé  au  brun  avec  partie  spath  blanc  ; un  bloc  minerai  spathique  compacte 
décomposé,  passé  au  gris  de  fer  sans  oxydation;  un  bloc  minerai  spathique 
décomposé,  fissuré,  partie  gris  de  fer,  partie  passée  à l’oxyde  rouge  ; deux 
blocs  de  minerai  spathique  blanc;  un  lingot  fonte  blanche  chaude;  quatre 
lingots  fonte  à facettes  plus  ou  moins  spéculaires  ; un  lingot  fonte  blanche 
lamelleuse;  deux  lingots  fonte  truitée;  un  lingot  fonte  blanche  froide  plus 
grise;  un  lingot  fonte  blanche  lamelleuse  avec  cavités  lisses  sur  les  parois; 
deux  lingots  fonte  grise;  un  lingot  fonte  rubannée ; un  lingot  fonte  blanche 
chaude  aiguillée  (premier  degré  de  la  fonte  à facettes).  Ces  magnifiques 
échantillons  témoignent  de  la  richesse  et  de  la  pureté  de  la  matière  pre- 
mière, ainsi  que  de  l’habileté  métallurgique  qui  a présidé  au  traitement 
des  minerais. 
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Les  hauts-fourneaux  de  Ria  sont  situés  à 3 kilomètres  en  arnont  de  Pra- 
des,  sur  les  bords  de  la  Tet,  rivière  à laquelle  ils  empruntent  leur  force, 
motrice.  Ces  hauts-fourneaux  sont  au  nombre  de  trois,  mais  le  plus  souvent 
deux  seulement  sont  en  feu.  Chacun  produit  par  jour  12  à 14  tonnes  de 
fonte  au  charbon  de  bois.  Annuellement  l’usine  produit  10,000  tonnes  envi- 
ron. Ces  fontes  sont  douces  et  résistantes,  propres  à être  converties  en  acier 
fin  pour  coutellerie,  quincaillerie  et  outils  de  mines.  On  les  emploie  aussi 
pour  les  fers  et  aciers  de  toute  sorte,  ainsi  que  pour  les  blindages  qui  exi- 
gent une  première  marque.  On  les  emploie  aussi  avec  avantage  en  fontes 
moulées  de  2e  fusion  pour  pièces  mécaniques.  On  a vu  plus  haut  que  l’usine 
produit  toutes  les  variétés  de  fontes  connues.  Les  prix  de  revient  sont,  sui- 
vant les  qualités,  de  120  à 160  francs  la  tonne;  en  moyenne,  140  francs. 
Ces  fontes  sont  envoyées  dans  le  département  de  la  Loire;  on  en  fait  des 
aciers  puddlés  ou  fondus.  On  les  a traitées  aussi  pour  acier  par  le  procédé 
Ressemer. 

Les  minerais  viennent  tous  du  département  des  Pyrénées-Orientales,  par- 
ticulièrement des  mines’  de  Fillols,  où  on  les  achète,  et  de  la  mine  de 
Thorrent,  où  l’usine  les  fait  extraire  actuellement  par  80  à 90  ouvriers.  Ces 
derniers  tirent  par  an  12  à 13  cents  tonnes  de  minerai.  La  consommation 
de  charbon  de  bois  est  de  950  kilogrammes  par  tonne  de  fonte  obtenue. 
Ces  charbons  viennent  de  la  Sardaigne,  des  Romagnes,  et  du  département 
des  Pyrénées -Orientales.  La  consommation  par  an  approche  de  10,000 
tonnes. 

Bien  que  l’usine  de  Ria  dispose  d’une  grande  force  hydraulique,  on  a dû, 
pour  l’utiliser  convenablement,  substituera  l’ancien  système  des  trompes 
deux  turbines  de  130  chevaux  chacune  mettant  en  mouvement  deux  ma- 
chines soufflantes  construites  en  fonte,  de  100  chevaux  chacune. 

Ces  machines  sont  surtout  destinées  à se  suppléer,  mais  elles  peuvent 
marcher  ensemble.»  Les  hauts-fourneaux  marchent  à l’air  chaud.  L’établis- 
sement emploie  100  ouvriers  à l’intérieur  pour  les  hauts-fourneaux,  et 
divers  accessoires  tels  que  menuiserie,  forge,  etc.  On  a vu  en  outre  qu’il 
occupe  90  ouvriers  à la  mine,  un  grand  nombre  encore  pour  faire  le 
charbon,  et  de  plus  il  donne  lieu  à des  transports  considérables.  La  fonte 
produite  représente  environ  1,400,000  francs  par  an.  La  valeur  créée  est  de 
400,000  francs  environ  ; la  dépense  en  main-d’œuvre  et  matière  première 
représente  à peu  près  1 ,000,000  de  francs. 

Le  Jury  mentionne  le  nom  du  directeur  de  l’usine,  M.  Kopp;  car,  pour 
maintenir  un  établissement  de  cette  nature  dans  une  situation  prospère 
et  surtout  le  développer , il  faut  un  directeur  d’un  mérite  exceptionnel. 
A raison  de  l’importance  de  l’établissement  métallurgique  de  Ria,  de  la  ma- 
gnificence de  ses  produits,  de  l’intelligente  organisation  des  opérations  et 
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de  ses  moyens  de  production,  le  Jury  est  heureux  de  décerner  à MM.  Hollzer, 
Dorian,  Jacomy  et  Ce  une  médaille  d’or  de  4rc  classe,  en  leur  exprimant  en 
même  temps,  au  nom  de  la  ville  de  Toulouse,  toute  sa  reconnaissance  pour 
les  beaux  échantillons  de  minerai  et  de  fonte  dont  ils  ont  bien  voulu  lui 
faire  don  pour  son  musée  technologique. 

Médaille  (l’Argent  de  lre  classe. 

MM.  DESFORGES  et  FESTUGIÈRES  Frères,  à Brousseval  (Haute-Marne), 
— ont  exposé  des  statues,  des  coupes,  des  grilles  de  balcon.  Ces  objets 
proviennent,  comme  les  produits  similaires  de  MM.  Durenne  et  Barbezat, 
du  département  de  la  Haute-Marne,  si  riche  en  combustible  et  en  excellent 
minerai.  Les  exposants  possèdent  2 hauts-fourneaux  et  2 cubilots;  ils 
occupent  250  ouvriers  mouleurs,  ajusteurs,  modeleurs  et  manœuvres.  Leur 
production  annuelle  est  d’environ  3,000,000  de  kilogrammes  de  fontes 
moulées. 

MM.  Desforges  et  Festugières  ont  obtenu  la  médaille  d’or  à l’Exposition 
de  Troyes  en  4859  ; celle  d’argent  à l’Exposition  de  Saint-Dizier  en  4860, 
et  celle  de  vermeil  à l’Exposition  de  Chaumont  en  1865.  Les  objets  exposés 
sont  dignes  d’éloges,  surtout  la  statue  du  Christ  et  les  grilles  de  balcon;  et 
tout  fait  supposer  que?  sous  le  rapport  de  l’importance  de  la  fabrication  et 
la  beauté  des  produits,  la  maison  Desforges  et  Festugières  s’efforcera  de 
mettre  son  établissement  à la  hauteur  de  ceux  de  ses  concurrents  dont  les 
produits  sont  si  remarquables. 

Le  Jury,  pour  encourager  ces  fabricants  dans  leurs  efforts,  leur  accorde 
une  médaille  d’argent  de  4re  classe. 

MM.  DELAROCHETTE  et  Ce,  à Givors  (Rhône).  — L’établissement  métal- 
lurgique de  Givors,  appartenant  à MM.  Delarochette  et  Ce,  a été  fondé  en 
4840.  11  se  compose  de  2 hauts-fourneaux  au  coke  et  d’ateliers  de  fonderie 
et  d’ajustage  occupant  300  ouvriers.  Sa  situation  entre  le  Rhône  et  le  chemin 
de  fer  de  Saint-Etienne  lui  permet  de  recevoir  facilement  les  matières  pre- 
mières et  d’écouler  ses  produits.  C’est  dans  cet  établissement  qu’a  été  coulée 
la  colossale  statue  de  Notre-Dame  du  Puy  qui  a 46  mètres  de  hauteur  et 
pèse  80,000  kilog.  L’usine  de  Givors  fabrique  spécialement  le  matériel  des 
chemins  de  fer;  des  fontes  pour  bâtiments,  telles  que  grilles,  balcons,  etc. 
Elle  fabrique  également,  avec  des  fontes  au  coke  et  les  minerais  de  la 
Méditerranée,  des  fontes  estimées  pour  aciers  ordinaires  et  aciers  Bessemer. 

Les  objets  envoyés  à notre  Exposition  par  MM.  Delarochette  et  Cft  consis- 
tent en  tuyaux  de  descente,  en  croix,  grilles  de  balcon,  et  un  banc  double 
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de  jardin.  La  grille  de  balcon  esl  élégante  et  bien  moulée.  Le  Jury  décerne 
à cette  maison  la  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

MM.  CHENIN  et  DEBACQ,  à Vaucouleurs  (Meuse),  — ont  exposé  une 
très-belle  collection  de  robinets.  Ces  robinets  sont  en  fonte,  d’un  moulage 
irréprochable,  et  d’un  poids  remarquablement  réduit.  Extérieurement  ils 
sont  de  six  sortes  : 1°  fonte  brute,  2°  fonte  brute  galvanisée  au  zinc,  3°  fonte 
brute  vernie,  4°  fonte  polie,  5°  fonte  polie  vernie,  6°  fonte  polie  argentée. 
Le  verni  employé  imite  l’émail;  il  est  inaltérable  aux  acides,  et  cuit  à une 
température  assez  élevée  pour  pouvoir  résister  au  passage  des  liquides 
bouillants.  La  clef  de  ces  robinets  est  en  métal  blanc,  et  la  tête  en  fonte 
pareille  au  corps  de  l’objet.  L’intérieur  du  boisseau  est  revêtu  d’un  tissu 
vulcanisé  adhérent  à la  fonte  d’une  manière  intime  au  moyen  d’un  enduit 
formé  de  ciment  hydraulique  et  d’une  dissolution  de  gutta-percha , enduit 
qui  durcit  à l’humidité  d’une  manière  remarquable.  La  clef  tourne  dans 
cette  garniture  avec  un  frottement  insensible,  justifiant  le  nom  donné  à 
ces  produits  de  « robinets  à frottement  neutralisé.  » Ils  présentent  un 
avantage  incontestable  sur  la  robinetterie  ordinaire  ; car  la  moyenne  de 
leur  prix  est  de  50  pour  100  au-dessous  de  celui  des  robinets  en  cuivre. 
L’exposition  de  MM.  Chenin  et  Debacq  se  composait  de  100  modèles  de 
robinets,  parmi  lesquels  on  remarquait  : des  robinets  à soutirer,  des  robinets 
pour  le  même  objet  dits  de  Provence,  des  robinets  pour  pompes  et  fon- 
taines, des  robinets  à rosace  pour  fontaine,  des  robinets  à marteau , à 
arrêts,  à clef  sortante,  à brides.  Tous  ces  objets  sont  cotés  à des  prix  ex- 
cessivement bas  et  qui  varient  depuis  1 fr.  20  jusqu’à  4 fr.  50  la  pièce,  et 
depuis  6 fr.  40  jusqu’à  18  fr.  la  douzaine. 

L’usine  de  MM.  Chenin  et  Debacq  n’est  fondée  que  depuis  1864.  Le  Jury, 
pour  encourager  une  industrie  aussi  utile  au  point  de  vue  de  l’établisse- 
ment économique  des  appareils  de  chauffage  et  de  distribution  des  eaux, 
accorde  à cette  maison  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  PLANTIER,  à Lyon , rue  Madame,  90,  — a envoyé  à l’Exposition  un 
modèle  de  robinet  remarquable  par  un  système  de  construction  qui  le  rend 
en  quelque  sorte  inusable.  En  effet,  lorsqu’après  un  long  usage  ce  robinet 
laisse  échapper  le  liquide,  il  suffit  de  serrer  les  vis  du  collier  qui  presse  sur 
la  clef,  pour  le  remettre  en  bon  état.  Le  Jury,  reconnaissant  l’utilité  de 
cette  disposition,  vote  à M.  Plantier  une  médaille  de  bronze. 
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SECTION  II.  — Etain. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 
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MM.  LACROIX,  rue  Pey  volières,  à Toulouse,  — a présenté  à l’examen  du 
Jury  plusieurs  objets  en  poterie  d’étain  exécutés  avec  soin  et  intelligence* 
On  y remarquait,  entr’autres,  des  serpentins  en  étain  de  grande  dimension 
avec  lentilles  condensatrices,  une  boule  en  étain  pour  faire  les  consommés 
de  viandes  au  bain-marie , un  clyso-pompe  en  étain  à piston  creux,  sans 
soupape  ni  ressort,  d’un  usage  très-commode.  Le  liquide  de  ces  instruments 
s’écoulant  par  la  partie  supérieure,  il  est  surtout  avantageux  de  s’en  servir 
quand  on  fait  usage  de  corps  gras  ou  huileux  qui,  se  trouvant  à la  surface, 
sont  expulsés  les  premiers,  tandis  qu’avec  les  autres  instruments  ils  s’ar- 
rêtent généralement  à la  partie  inférieure. 

Dans  la  fabrication  de  tous  les  objets  si  nombreux  dont  l’étain  constitue 
la  matière  première,  M.  Lacroix  fait  preuve  d’une  grande  habileté  et  d’un 
esprit  d’invention  qui  l’a  amené  à perfectionner  une  foule  de  produits  de 
son  industrie.  Il  occupe  habituellement  une  dizaine  d’hommes;  il  est  lui- 
même  un  habile  ouvrier  : ce  qui  est  indispensable  dans  une  semblable  fa- 
brication et  dans  la  garantie  d’une  bonne  exécution  de  pièces  qui,  servant 
souvent  à des  usages  délicats , doivent  être  faites  avec  le  plus  grand  soin. 
M.  Lacroix  a déjà  obtenu  une  médaille  d’argent  de  3e  classe  à l’Exposition 
de  1858.  Le  Jury  lui  témoigne  sa  satisfaction  en  lui  accordant,  celte  année, 
une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  MASSON,  successeur  M.  Ls  BOURSIER,  Paris,  rue  de  Châlons , 30.  — 
On  a vu  avec  un  vif  intérêt  à l’Exposition  de  Toulouse  cette  magnifique 
feuille  d’étain  de  6nv50  de  longueur  sur  3ra50  de  largeur,  encadrée  riches 
ment,  et  appliquée  contre  l’une  des  hautes  murailles  de  l’ancien  réfectoire 
des  Jacobins.  Une  grande  partie  du  public  ne  pouvait  comprendre  à l’aide 
de  quels  moyens  cette  mince  et  gigantesque  feuille  avait  pu  être  exécutée. 
Rien  n’est  plus  simple  cependant  que  la  manière  d’opérer  de  l’exposant. 

Une  toile  enduite  d’une  pâte  faite  d’ocre  et  d’albumine  est  tendue  verti- 
calement contre  une  plaque  de  marbre  parfaitement  dressée  et  verticale 
elle-même;  une  chaudière  portant  son  appareil  de  chauffage,  et  ouverte 
sur  l’un  de  ses  côtés,  est  appliquée  contre  la  partie  supérieure  de  la  toile, 
de  telle  sorte  que  cette  dernière  ferme  le  côté  ouvert  de  la  chaudière,  le- 
quel doit  avoir  la  largeur  de  la  pièce  à fabriquer.  Gela  fait,  et  l’étain  se 
trouvant  en  fusion,  on  imprime  à la  chaudière  un  mouvement  vertical  de 
haut  en  bas,  et  tout  aussitôt  la  toile  se  couvre  d’une  couche  métallique 
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doutant  plus  mince  que  le  mouvement  (le  descente  de  la  chaudière  aura  été 
plus  rapide  et  que  l’étain  était  plus  liquide.  A l’aide  de  cet  ingénieux  moyen, 
il  est  possible  d’obtenir  des  feuilles  d’étain  de  toutes  les  épaisseurs. 

Ce  procédé  est  d’autant  plus  précieux  que,  quoique  très-malléable  et 
assez  ductile,  d’une  densité  de  7,3  mais  doué  d’une  faible  ténacité,  l’étain 
ne  peut  à cause  de  cela  être  laminé  par  les  moyens  ordinaires,  et  qu’on  ne 
peut  l’obtenir  en  feuilles  très-minces  que  par  le  battage  au  marteau.  Or, 
on  comprend  combien  ce  mode  de  fabrication  doit  limiter  la  grandeur  des 
feuilles  de  ce  métal.  Il  fallait,  pour  produire  des  feuilles  de  la  dimension 
de  2m20  sur  4m05,  un  matériel  de  fabrication  important,  un  grand  nombre 
d’ouvriers,  une  quantité  plus  considérable  de  matière  qui,  par  le  travail, 
se  réduisait  de  50  pour  4 00  par  suite  du  déchet  : d’où  une  dépense  de  4,000 
à 4,200  fr.  pour  la  main-d’œuvre  de  4,000  kilog.  d’étain.  Par  le  procédé 
Masson,  exploité  aujourd’hui  par  M.  L.  Boursier,  la  main-d’œuvre  a été 
réduite  à 500  ou  550  fr.  par  400  kilog.,  c’est-à-dire  de  50  pour  400. 

Déjà  à l’Exposition  de  Londres,  en  4862,  M.  Masson  recevait  une  médaille 
unique  pour  une  feuille  d’étain  coulée  ayant  3m80  de  hauteur  sur  2m30  de 
large.  A la  même  époque,  une  médaille  personnelle  de  Son  Exc.  le  Ministre 
de  l’intérieur  venait  ajouter  le  suffrage  de  la  France  à l’honneur  de  cette 
distinction.  Encouragé  par  ces  récompenses , M.  Masson , aidé  de  son  suc- 
cesseur , a perfectionné  encore  ses  moyens  de  production , et  c’est  ainsi 
qu’il  a pu  envoyer  à l’Exposition  de  Toulouse  l’immense  feuille  d’étain 
coulée  qui  a attiré  l’attention  de  tous  les  visiteurs. 

Ces  feuilles  de  grandes  dimensions  sont  destinées  à l’étamage  des  glaces. 
Jusqu’à  ce  jour  on  n’avait  pu  obtenir  de  telles  dimensions  qu’au  moyen  de 
laminoirs  qui  avaient  été  substitués  au  martelage,  mais  dont  l’emploi  don- 
nait lieu  à des  dépenses  considérables.  Le  laminoir  avait,  en  outre,  l’in- 
convénient de  resserrer  la  matière,  d’écrouir  le  métal,  d’en  fermer  les 
pores,  ce  qui  nécessitait  un  temps  beaucoup  plus  long  pour  l’étamage  des 
glaces;  le  mercure  dissolvant  plus  lentement  le  métal,  il  en  résultait  une 
perte  de  temps  d’abord,  et  en  outre  une  influence  nuisible  sur  la  santé  des 
ouvriers  restant  plus  longtemps  exposés  aux  émanations  mercurielles.  Les 
feuilles  d’étain  coulé  de  M.  Masson,  conservant  la  porosité  naturelle  du 
métal,  absorbent  plus  rapidement  le  mercure,  et  n’en  retiennent  que  20 
pour  400  au  lieu  de  50  pour  400,  comme  cela  avait  lieu  précédemment  : 
d’où  économie  de  temps , d’argent , et  avantage  hygiénique  de  la  plus  haute 
importance. 

Pour  faire  mieux  apprécier  la  qualité  de  ses  produits,  le  fabricant  avait 
envoyé , indépendamment  de  la  feuille  appliquée  au  mur,  quatre  feuilles 
de  même  dimension  du  poids  de  64  kilog.,  soit  46  kilog.  chaque  feuille, 
cotées  4 fr.  25  le  kilog. 
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En  raison  des  avantages  constatés  résultant  de  la  découverte  de  M.  Mas- 
son, dont  l’établissement  produit  annuellement,  avee  15  à 18  ouvriers, 
100,000  kilog.  d’étain  en  feuilles  pour  étamage  de  glaces  ou  martelées  pour 
chocolatiers,  confiseurs,  parfumeurs  , droguistes , en  capsulés  pour  vins' 
mousseux,  etc.,  le  Jury  lui  décerne  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Ar^ent  de  classe. 

M.  DELPECH , à Toulouse , rue  P ey volières , 32 , — possède  un  établissement 
de  poterie  d’étain,  dans  lequel  il  occupe  habituellement  de  15  à 20  ouvriers 
et  qui  produit  une  foule  d’objets  usuels , tels  que  lampes  et  flambeaux 
(32  modèles),  cafetières , plateaux , couverts  avec  ou  sans  anse  en  fer,  filetés 
ou  non,  casses,  cuillers  à café,  sabotières,  sept  mesures  de  capacité  pour 
liquides  de.  grandeurs  différentes,  lampes  à huile  de  pétrole,  drageoirs, 
clyso-pompes , etc.,  en  tout  près  de  180  pièces.  Tous  ces  objets  sont  bien 
fabriqués  , et  ne  laissent  rien  à désirer  sous  le  rapport  du  fini  du  travail  et 
du  bon  marché.  On  regrette  seulement , au  point  de  vue  de  certaines  né- 
cessités hygiéniques  ou  thérapeutiques,  d’y  voir  figurer  encore  des  clyso- 
pompes,  instrument  défectueux  et  qui  doit  franchement  s’avouer  vaincu 
par  Virrigateur  Aiguisier,  qui  réalise  la  suprême  solution  du  problème 
posé  depuis  Hypocrate.  M.  Delpech,  indépendamment  de  tous  ces  objets 
qui  figurent  avec  honneur  dans  la  vaste  galerie  du  couvent  des  Jacobins, 
a présenté  un  grand  bénitier  en  étain  composé  d’un  nombre  considérable 
de  pièces  rapportées,  la  plupart  emboîtées  et  soudées  avec  le  plus  grand 
soin.  C’est  un  ouvrage  d’intelligence  et  de  précision  que  le  Jury  est  heu- 
reux de  reconnaître  en  accordant  à son  auteur  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

SECTION  III.  — Zinc. 

Rappel  de  Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  GRADOS,  à Paris , — a exposé  plusieurs  pièces  en  zinc  représentant 
des  têtes  d’animaux,  des  garnitures  de  faîtage  estampées  dans  ses  ateliers 
de  Paris  au  moyen  des  belles  matrices  qu’il  possède  y et  assemblées  à Tou- 
louse par  les  soins  de  M.  Destié.  Le  Jury,  ayant  reconnu  dans  ces  produits 
une  perfection  qui  témoigne  du  souci  que  se  donne  M.  Grados  pour  main- 
tenir l’industrie  du  zinc  estampé  à la  hauteur  des  besoins  modernes,  lui 
accorde  le  rappel  de  la  médaille  d’argent  de  1ie  classe  qu’il  a obtenue  à 
Paris,  en  1855,  à l’Exposition  universelle. 
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Médaille  (l’Argent  de  üie  classe. 

M.  NEL,  à Marseille,  — a envoyé  à l’Exposition  plusieurs  pièces  en  zinc 
pour  faîtage,  ainsi  qu’une  lucarne  de  même  métal;  le  tout  découpé,  es- 
tampé, emboîté  ou  repoussé  et  soudé  dans  ses  ateliers.  Il  a , en  outre, 
présenté  des  baignoires  en  zinc,  dont  une  dite  à chauffage  tubulaire.  Cette 
baignoire,  pour  laquelle  l’exposant  est  muni  d’un  brevet  d’invention,  porte 
à l’une  de  ses  extrémités  un  petit  appareil  de  chauffage  au  charbon  de  bois 
qui  permet  d’élever  promptement  la  température  du  bain  à 35  degrés,  et 
de  faire  chauffer  le  linge  en  ne  consommant  qu’un  kilog.  de  charbon  : ce 
qui  s’explique  aisément  par  cette  circonstance  que,  les  tuyaux  qui  empor- 
tent la  fumée  au  dehors  étant  enveloppés  par  l’eau  du  bain  , la  déperdition 
du  calorique  est  presque  nulle.  Le  travail  de  tous  ces  objets  ne  laisse  rien 
à désirer,  bien  que  sur  plusieurs  points  il  paraisse  fort  délicat.  Le  zinc  qui 
a été  employé  à la  confection  de  ces  belles  pièces  est  d’un  poli  remarqua- 
ble. L’exposant  a reçu  pour  sa  baignoire  trois  médailles  d’argent  aux  expo- 
sitions de  Marseille,  Perpignan  et  Nice,  en  1861,  4862  et  1865.  Le  Jury  de 
Toulouse,  désireux  de  ne  pas  le  traiter  moins  favorablement,  lui  accorde 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

. Médaille  (l’Argent  de  Sc  classe. 

M.  DESTIÉ,  à Toulouse,  — a exposé  des  épis  en  zinc  façonnés  par  lui  à 
l’estampage  et  au  marteau , et  l’assemblage  des  diverses  pièces  exposées  par 
M.  Grados.  M.  Destié  ayant,  le  premier,  introduit  à Toulouse  l’industrie  du 
zinc  estampé,  le  Jury  lui  accorde,  en  témoignage  de  sa  satisfaction,  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

SECTION  IY.  — Fers  , Fontes  , Tôles. 
g 1er.  _ Fers. 

Médaille  d’Or  de  Se  classe. 

M.  PORTERIS,  à Toulouse,  rue  Saint-Pantaléon , 5,  — a exposé  des  fers 
en  barres  de  tous  échantillons  usités  dans  le  commerce,  obtenus  au  lami- 
noir. La  matière  première  de  son  établissement  est  exclusivement  composée 
de  vieux  fers,  qui  sont  recueillis  dans  le  midi  de  la  France,  principale- 
ment et  surtout  depuis  Agen  jusqu’à  Marseille  et  depuis  Bayonne  jusqu  a 
Perpignan.  On  traite  par  an  à l’usine  environ  de  800  à 4,000  tonnes  (de 
4,000  kilog.)  de  ferraille,  subissant  un  déchet  de  23  pour  100  environ 
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pour  être  transformée  en  fer  en  barres  de  toute  dimension.  Ces  vieux  fers 
sont  achetés  au  prix  moyen  de  12  fr.  les  100  kilog.  rendus  à l’usine.  On 
consomme,  pour  les  traiter,  800  à 1,000  tonnes  de  houille  de  Carmaux, 
laquelle  vaut  actuellement,  rendue  à l’usine,  33  fr.  la  tonne.  L’établisse- 
ment se  compose  essentiellement  de  deux  fours  à réchauffer,  qui  sont  deux 
grands  fours  à réverbère.  Les  vieux  fers  sont  mis  en  trousses ; celles-ci 
sont  portées  au  four  à réverbère,  où  elles  sont  chauffées  au  blanc  soudant. 
Les  paquets,  convenablement  chauffés,  sont  passés  aux  cylindres  dégros- 
sisseurs.  On  les  reporte  au  four  pour  les  réchauffer;  puis  on  les  repasse 
aux  cylindres  unisseurs,  qui  donnent  à chaque  barre  la  forme  commer- 
ciale. 

La  forge  et  les  laminoirs  de  M.  Porteris  sont  établis  depuis  1840,  et  ils 
n’ont  jamais  depuis  lors  cessé  de  fonctionner.  Les  fers  fabriqués  dans  cette 
usine  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fers  Porteris.  Leur 
qualité  est  supérieure,  et  il  est  certains  travaux  pour  lesquels  leur  emploi 
est  souvent  exige'.  Leur  nature  nerveuse  les  rend  surtout  précieux  pour  des 
usages  qui  ne  sauraient  admettre  des  fers  cassants.  Etant  très-épurés,  ils 
se  soudent  de  la  manière  la  plus  parfaite. 

Parmi  les  échantillons  exposés,  il  en  est  un  qui  a principalement  fixé 
l’attention  du  Jury  : c’est  celui  qui  imite  parfaitement  le  fer  martelé.  Ce 
genre,  qu’on  croirait  fabriqué  au  marteau , est  cependant  produit,  comme 
les  autres,  par  le  laminoir;  son  principal  mérite  n’est  pas  dans  cette  imi- 
tation , mais  bien  dans  un  plus  grand  degré  de  pureté.  C’est,  en  effet,  par 
l’action  des  cylindres  espatards  qu’il  reçoit  sa  forme  particulière  : de  là  un 
surcroît  de  pression  qui  le  rend  plus  homogène:  résultat  d’autant  plus  pré- 
cieux que  le  prix  de  revient  ne  s’en  trouve  pas  augmenté. 

Les  fers  Porteris  sont  vendus  à 28  fr.  les  100  kilog.  la  1re  classe.  Il  y a 
une  augmentation  de  1 fr.  sur  chacune  des  quatre  ou  cinq  classes  suivan- 
tes, en  raison  seulement  de  la  diminution  des  grosseurs;  car  la  qualité, 
toujours  remarquablement  bonne,  est  la  même  quelle  que  soit  la  classe. 

L’usine  emploie  50  ouvriers,  y compris  15  femmes  payées  à 90  cent,  par 
jour,  occupées  à choisir  la  ferraille  et  à la  mettre  dans  les  boîtes  de  tôle 
qui  doivent  former  les  trousses.  Les  35  ouvriers  hommes  forment  deux  bri- 
gades, l’une  de  jour,  l’autre  de  nuit,  pour  le  service  des  fours  et  du  lami- 
noir; ils  gagnent  depuis  1 fr.  75  qui  est  le  prix  des  manœuvres  jusqu’à  5, 
6 et  7 fr.  par  jour,  prix  de  la  journée  des  bons  lamineurs.  On  peut  donc 
porter  à 3 fr.  la  moyenne  de  la  journée  des  ouvriers. 

La  production  annuelle  de  l’usine  s’élève  à environ  160,000  fr.  La  main- 
d’œuvre  figure  sur  ce  chiffre  pour  environ  36,000  fr.  La  dépense  pour  le 
combustible-houille  est  de  24,000  fr.  La  valeur  créée  doit  donc  être  environ 
de  80,000  à 90,000  fr. 
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M.  Porteris  est  seul  propriétaire  de  l’usine  située,  comme  on  sait,  dans 
les  dépendances  du  moulin  du  Bazacle,  qui  lui  loue  une  force  motrice  de 
40  à 50  chevaux-vapeur,  utilisée  par  une  turbine  construite  par  MM.  Car- 
dailhac  et  fils,  et  alimentée  par  les  eaux  de  la  Garonne. 

Récompensé  d’une  mention  honorable  à l’Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855,  et  à Toulouse  d’une  médaille  d’argent  de  4re  classe  en  4858  , 
M.  Porteris  a bien  maintenu  son  établissement  en  présence  des  difficultés 
actuelles  de  la  métallurgie.  Ses  efforts,  aidés  d’une  intelligence  supérieure 
et  d’une  patiente  énergie,  ont  réussi  à conserver  à Toulouse  son  intéres- 
sante et  précieuse  industrie  dans  des  conditions  de  bonne  réputation  et 
d’estime  commerciale  justement  appréciées.  En  conséquence,  le  Jury  en 
exprime  sa  satisfaction  à cet  honorable  et  habile  industriel  en  lui  accor- 
dant une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  FAGET,  à Bordeaux , — a exposé  des  tableaux  et  des  ornements  en  fer 
repoussé  au  marteau  d’une  exécution  très-remarquable.  Les  reliefs  sont 
bien  accusés,  les  surfaces  unies  et  les  lignes  très-pures.  Le  dessin  des  figu- 
res et  des  ornements  est  d’ailleurs  élégant  et  correct.  Le  sieur  Fagel  est 
donc  à la  fois  un  artiste  et  un  très-habile  ouvrier.  Son  industrie  n’a  pas 
une  grande  extension  ; cependant  il  a exécuté  à Bordeaux  plusieurs  ou- 
vrages importants  fort  appréciés  parles  connaisseurs,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  les  ornements  des  portes  du  Jardin  des  Plantes. 

Le  Jury  accorde  à M.  Faget  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

MM.  DAMADE,  PICARD  et  ANGLADE,  à Toulouse , rue  des  Amidonniers , 
— ont  exposé  une  grande  variété  de  fils  de  fer  provenant  de  fonte  au  bois, 
affinés  au  bois  et  tréfilés  dans  leur  usine  de  Toulouse,  située  rue  des  Ami- 
donniers. Ces  fils  de  fer  se  distinguent  par  leur  malléabilité,  leur  rondeur 
et  leur  régularité.  Parmi  les  divers  spécimens  exposés  se  trouvaient  quel- 
ques bottes  de  fil  de  fer  carré  qui,  pour  être,  comme  il  l’est,  passe  à froid 
à La  filière,  exige  une  matière  de  premier  choix. 

Le  Jury,  voulant  encourager  le  nouvel  établissement  fondé  à Toulouse 
par  MM.  Damade,  Picard  et  Anglade,  leur  accorde  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 

M.  SER1S,  à Dax  (Landes),  — a envoyé  à l’Exposition  des  portes  et  clô- 
tures en  feuillard , très-légères  et  très-solides  a la  fois.  Les  bandes  de 
feuillard,  très-minces,  croisées  les  unes  sur  les  autres,  rivées  et  soutenues 
dans  les  parties  essentielles  par  des  fers  élegiès , c’est-à-dire  par  du  feuillard 
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courbé  en  demi-cercle  représentant  la  moitié  d’un  tube  creux  qu’on  aurait 
coupé  longitudinalement  par  le  milieu,  acquièrent  par  ce  moyen,  et  aussi 
par  la  torsion  du  feuillard  dans  d’autres  parties,  une  grande  résistance, 
tout  en  constituant  des  fermetures  d’une  légèreté  extrême. 

Le  Jury  a remarqué,  parmi  les  échantillons  exposés  : une  porte  en  feuil- 
lard simple  feuille  de  4m20  sur  1 mètre,  cotée  4 8 fr. ; une  clôture  à 7 fr. 
le  mètre  courant,  avec  trois  traverses  simples;  une  porte  de  un  mètre  de 
hauteur  sur  un  mètre  de  largeur,  à croisillons,  14  fr.  ; une  clôture  sans 
traverses  longitudinales,  mais  à traverses  croisées,  8 fr.  le  mètre  courant; 
une  porte  simple  à 2 ouvrants,  largeur  2ra30,  hauteur  1m50,  à traverses 
obliques  croisées,  à 40  fr.  ; un  portail  à 2 ouvrants,  largeur  2ra35,  hauteur 
2 mètres,  bandes  obliques  croisées,  100  fr.  ; pour  portail  demi-rond  riche, 
en  tôle  pleine  et  croisillon,  sur  0m90  de  haut,  hauteur  totale  2 mètres; 
enfirr  une  clôture  de  4m30  de  hauteur,  avec  4 traverses  longitudinales  et 
un  intervalle  de  60  millim.  entre  les  barreaux,  à 2 fr.  40  le  mètre  courant. 
Ces  objets , dont  M.  Sylvestre  est  le  dépositaire  à Toulouse , pouvant  être 
utiles  dans  une  foule  de  circonstances,  le  Jury  accorde  à leur  auteur  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  PIERRE-LOUIS,  à Niort  ( Deux-Sèvres ),  — présente  au  Jury  un  modèle 
de  croisée  et  de  persienne  complètement  en  fer  parfaitement  établies.  Les 
lames  en  tôle  emboutie  ont  l’aspect  des  lames  en  bois;  la  fermeture  de  la 
croisée  et  des  volets  se  fait  au  moyen  d’une  espagnolette  brisée  fort  ingé- 
nieuse et  très-commode;  enfin  des  bandes  de  caoutchouc,  placées  dans  les 
feuillures  de  la  croisée , amortissent  le  choc  et  procurent  une  fermeture 
hermétique  : ce  qui  était  le  point  capital,  en  substituant  le  fer  au  bois 
dans  la  construction  de  ces  appareils. 

Le  Jury,  reconnaissant  le  mérite  de  ces  objets,  accorde  à M.  Pierre-Louis 
une  médaille  de  bronze. 

M.  COUTANCEAU,  à Toulouse , rue  Maletache,  — a exposé  un  appui  de 
communion  à deux  ouvrants,  en  fer  carré,  formant  de  jolis  dessins  gothi- 
ques trèfles.  Cet  ouvrage,  très-soigné,  d’une  grande  solidité,  témoigne  de 
l’habileté  de  M.  Coutanceau  dans  ce  genre  de  travail,  toujours  beau  quand 
il  est  bien  exécuté,  malgré  l’envahissement  des  fontes  moulées  pouvant,  à 
bien  meilleur  marché,  réaliser  l’ornementation  la  plus  riche,  mais  non 
toujours  la  plus  solide.  L’appui  de  communion  exposé  par  M.  Coutanceau 
est  en  fer  poli,  comme  les  belles  balustrades  de  l’église  de  la  Madeleine  à 
Paris.  Le  Jury  vote  à M.  Coutanceau  une  médaille  de  bronze. 
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Médaille  de  Bronze. 

MM.  ROUSSOULIÈRE  et  Ce,  fondeurs,  place  Riquet , à Toulouse , — ont 
exposé  deux  corps  de  pompe  en  fonte  alésés,  avec  leurs  tuyaux  d’aspiration, 
une  statuette  en  fonte,  des  grilles  de  balcon  , et  des  croix,  le  tout  fondu 
dans  leurs  ateliers.  L’industrie  des  exposants  est  de  création  toute  récente, 
leur  usine  n’est  pas  encore  complètement  installée.  L’objet  de  leur  nouvelle 
fabrication  est  la  production  spéciale  des  fontes  d’ornement,  à l’aide  de  deux 
cubilots  permettant  de  faire  des  pièces  de  2,000  kilog.  L’usine  contient 
aussi  une  fonderie  de  cuivre,  un  atelier  de  construction  de  modèles,  une 
sablerie,  une  étuve  et  une  machine  à vapeur  de  la  force  de  3 chevaux 
destinée  à mettre  en  mouvement  la  soufflerie  et  les  tours  d’alésage.  Le 
personnel  se  compose  de  15  ouvriers,  de  2 dessinateurs  et  de  2 sculp- 
teurs. Les  fontes  employées  pour  les  objets  d’ornement  sont  des  fontes  des 
Landes  mélangées  avec  un  tiers  de  fontes  anglaises.  Depuis  le  mois  de 
novembre  1864,  le  chiffre  d’affaires  de  cette  maison  s’élève  à 30,000  francs, 
et  la  production  à 5,000  kilog.  de  fonte  par  semaine.  Les  grilles  de  balcon, 
balustrades,  croix,  etc.,  se  vendent  40  fr.  les  100  kilog.  MM.  Roussoulières 
fabriquent  aussi  des  plaques  de  fondation,  des  roues  d’engrenage,  et  d’au- 
tres pièces  de  machines.  Le  Jury,  en  vue  d’encourager  cette  industrie, 
accorde  à MM.  Roussoulières  et  Ce  une  médaille  de  bronze. 

M.  CRISTOPHE,  allée  des  Soupirs,  au  Grand-Rond,  — a exposé  un  pilotis 
muni  d’un  sabot  en  fonte  ayant  pour  objet  de  remplacer,  pour  les  travaux 
de  charpente  en  rivière,  le  sabot  ordinaire  en  fer  à plusieurs  ailes  dont  on 
arme  les  pilotis  et  qu’on  y fixe  au  moyen  de  clous  renforcés  dits  bracot. 

Ce  sabot  consiste  en  un  cône  creux  en  fonte,  cannelé  à l’extérieur,  et 
dont  les  cannelures  séparées  par  des  intervalles  arrondis  sont  comme  tran- 
chantes à leur  sommet.  La  pointe  du  sabot  qui  doit  la  première  pénétrer 
dans  le  lit  de  la  rivière,  est  trempée  en  coquille,  afin  de  résister  aux  corps 
durs  qu’elle  pourrait  rencontrer.  Ce  sabot  est  fixé  au  pieu  au  moyen  d’une 
tige  filetée  fixée  dans  le  moule  et  venue  avec  la  pièce.  Il  suffit  de  percer 
un  trou  à la  partie  inférieure  du  pieu  dans  le  sens  de  son  axe  et  d’y  visser 
le  sabot  en  tournant  au  moyen  d’une  sorte  de  clef  à double  poignée,  et  dont 
la  douille,  disposée  de  manière  à s’adapter  exactement  aux  cannelures  du 
sabot,  permet  de  l’entraîner  et  de  le  serrer  solidement. 

M.  Cristophe  présente  quatre  modèles  de  sabots  de  0m18,  0m20,  0m22  et 
0m24,  dont  le  prix  est  de  3 fr.  50,  4 fr.,  5 fr.  et  6 fr. 
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Ces  prix  sont  bien  plus  élevés  que  ceux  des  sabots  en  fer  forgé,  et  c’est 
là  peut-être  ce  qui  s’opposera  à ce  que  les  sabots  de  M.  Cristophe,  très 
bien  conçus  d’ailleurs,  deviennent  d’un  usage  général.  Toutefois  le  Jury, 
appréciant  le  mérite  de  cette  invention  et  l’utilité  dont  elle  peut  être  dans 
bien  des  cas,  accorde  à son  auteur  une  médaille  de  bronze. 

SECTION  Y.  — Aciers,  Limes,  Faux,  Ressorts,  Outils  de  Forge, 
Taillanderie  et  Coutellerie. 

g ler#  — Aciers 3 Limes,  Faux. 

Rappel  avec  éloges  de  la  IMédaille  d’Or  de  Ire  classe. 

MM.  Léon  TALABOT  et  Ce,  rue  des  Amidonniers , à Toulouse,  — présen- 
tent à l’Exposition  diverses  faux,  parmi  lesquelles  on  remarque  deux  faux 
en  acier  fondu  supérieur  à légende,  affûtées,  forme  piémontaise  et  forme 
comtoise;  — une  faux  en  acier  corroyé;  — une  faux  en  acier  fondu  poli  ; 
— une  faux  en  acier  raffiné  ; — enfin  une  faux  en  acier  fondu  non  poli. 
Ces  faux  sont  d’une  remarquable  beauté,  et  dénotent  de  la  part  des  ouvriers 
qui  ont  concouru  à leur  fabrication  une  habileté  rare.  Le  talon,  le  manche, 
la  cote , la  pointe,  sont  d’un  fini  parfait.  Au  choc,  les  vibrations  du  métal, 
amples,  sonores,  claires,  indiquent  l’homogénéité  de  la  matière,  l’élasticité 
de  ses  molécules,  et  partout  un  travail  habile  au  marteau  admirablement 
secondé  par  la  bonne  qualité  de  l’acier  : conditions  indispensables  pour 
supporter  sans  fêlures,  sans  contractions  et  dilatations  anormales,  les  opé- 
rations de  la  trempe  et  du  recuit. 

Dans  les  faux  en  étoffe  corroyée,  comme  dans  les  faux  en  acier  fondu, 
l’épaisseur  de  la  lame  est  uniforme,  sa  courbure  est  régulière;  et  dans  les 
faux  affûtées,  le  tranchant  est  aigu,  et  propre  ainsi  à accomplir  avec  la 
dernière  perfection  le  travail  demandé  à ces  précieux  instruments. 

En  présentant  de  tels  produits,  la  maison  L.  Talabot  et  G®  ne  prouve  pas 
seulement  quelle  en  a maintenu  la  bonne  qualité  à la  hauteur  de  ceux 
qui  lui  ont  valu  des  récompenses  justement  méritées,  mais  encore  qu’elle 
a accru  leur  perfection  jusqu’à  la  dernière  limite  qu’il  soit  possible  d’at- 
teindre dans  une  fabrication  qui  a pour  base  la  distribution  du  travail 
entre  vingt-cinq  ouvriers,  chargés  chacun  d’une  opération  spéciale. 

En  conséquence  le  Jury  accorde  à MM.  L.  Talabot  et  C®  le  rappel  avec 
éloges  de  la  médaille  d’or  de  1re  classe  que  le  Jury  leur  a accordée  à l’Ex- 
position de  Toulouse  en  4 858. 

MM.  L.  Talabot  et  Ce  ont  joint  à leur  exposition  de  faux  un  tableau  de 
limes  de  toutes  sortes,  fabriquées  dans  leur  usine  à Toulouse.  Les  limes 
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bâtardes,  mi-douces,  douces,  dans  les  formes  si  variées  et  si  nombreuses 
qu’emploie  l’industrie,  s’y  trouvent  représentées.  C’est  toujours  la  même 
régularité  de  taille  et  de  perfection  dans  l’exécution  qui  a valu  à cette 
maison  les  honorables  récompenses  que  déjà  nous  avons  proposé  de  leur 
rappeler  avec  éloges. 

Ressorts  de  voiture.  — MM.  L.  Talabot  et  Ce  ont  encore  exposé  un  ressort 
à cinq  lames  à rouleaux  opposés;  — un  ressort  à quatre  et  cinq  lames, 
demi-pincetle  à crosse;  — un  ressort  à pincette  à charnière,  à quatre 
lames  ; — enfin  un  ressort  à pincette  à crosse , à cinq  lames.  Tous  ces 
ressorts  sont  blanchis  et  parfaitement  exécutés;  ils  sont  flexibles,  et  tels 
que  peuvent  les  produire  les  excellents  aciers  à un,  deux  et  trois  corroyages 
de  la  maison  Talabot.  La  bonne  qualité  de  ces  aciers  dans  le  commerce  est 
notoire,  et  leur  renommée  ne  saurait  être  rehaussée  par  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter  ici.  Le  Jury  se  borne  donc  à constater,  pour  mémoire,  que 
ces  produits  se  maintiennènt  toujours  à la  hauteur  où  les  avait  placés 
l’habileté  de  son  chef  regretté. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  PALOTTE  Fils  (Jacques),  à Pamiers.  — Il  y a à peine  une  vingtaine 
d’années,  les  riches  minerais  de  Rancié  semblaient  devoir  rester  condamnés 
à n’alimenter  jamais  que  les  30  à 40  feux  catalans  qui  restaient  encore  al- 
lumés dans  le  département  de  l’Ariége.  Mais  dans  cette  période,  bien 
courte  si  on  la  compare  à la  longue  pratique  de  la  méthode  primitive  em- 
ployée de  temps  immémorial  au  traitement  du  minerai  de  fer  dans  cette 
partie  de  la  France,  une  véritable  révolution  s’est  accomplie.  Quelque  utiles 
qu’ils  puissent  être  à la  production  des  fers  nécessaires  à la  fabrication  de 
certains  instruments,  les  foyers  catalans  s’éteignent  peu  à peu;  les  appli- 
cations modernes  de  la  science  métallurgique  pénètrent  de  plus  en  plus 
dans  ces  contrées,  et  c’est  le  riche  pays  de  Foix  qui  a été  et  qui  devait  être 
le  témoin  de  leurs  premiers  succès,  comme  il  le  sera  de  leur  triomphe  sur 
des  procédés  qui  semblent  avoir  fait  leur  temps. 

Celui  qui  visite  aujourd’hui  celte  riante  et  industrieuse  localité  qu’on 
nomme  La  Barguillière,  où  l’acier,  le  fer,  les  faux  se  produisent  au  milieu 
des  plus  riches  moissons;  les  usines  de  Saint-Antoine,  si  diversement 
éprouvées;  La  Ramade,  où  les  minerais  étaient  réduits  et  transformés  en 
éponges  métalliques  par  les  procédés  Chenot;  Tarascon , où  d’excellentes 
fontes  coulent  aujourd’hui  du  haut-fourneau;  si,  disons-nous,  celui  qui  a 
vu  autrefois  ces  lieux  revient  sur  ses  pas,  il  retrouvera  encore  à Montgail- 
lard  les  anciennes  forges  catalanes.  Mais  qu’il  repasse  à Foix  et  gagne 
Berdoulet  et  puis  Pamiers,  et  en  présence  des  hauts-fourneaux,  des  fours 
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à puddler,  des  laminoirs  établis  dans  ces  usines,  il  restera  émerveillé  des 
progrès  accomplis  dans  la  métallurgie  du  fer  dans  l’Ariége  : progrès  qui  ne 
s’arrêteront  pas  là , nous  en  avons  la  ferme  confiance. 

C’est  à M.  Abat,  de  Pamiers,  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  élevé  le 
premier  haut-fourneau  dans  l’Ariége,  et  à M.  Espy,  membre  du  Conseil 
général  de  ce  département,  et  à M.  Emile  Espy,  son  fils,  celui  d’avoir 
provoqué  la  réduction  des  minerais  de  fer  à La  Ramade  par  les  procédés 
Chenot,  d’avoir  élevé  à Saint-Antoine  une  des  plus  belles  fonderies  d’acier 
que  nous  ayons  vues,  et  des  fours  de  cémentation  admirablement  conçus. 
C’est  à l’initiative  de  ces  hommes  intelligents  et  hardis,  animés  de  l’amour 
de  leur  pays  et  d’un  ardent  désir  de  sa  prospérité,  qu’est  dû  l’élan  qui  a 
marqué  pour  l’Ariége  une  ère  métallurgique  nouvelle  et  féconde. 

Sans  doute  il  y a eu  de  rudes  épreuves  à traverser,  et  il  y en  aura  peut- 
être  encore  ; mais  pour  qui  en  connaît  les  causes  et  comprend  les  res- 
sources infinies,  les  richesses  disponibles  du  pays  dont  nous  venons  de 
signaler  les  efforts,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  les  destinées  métal- 
lurgiques qui  l’attendent.  L’impulsion  est  donnée,  et  elle  ne  saurait  plus 
s’arrêter. 

Lorsque  les  capitaux  qu’un  courant  déplorable  a entraînés  par  l’appât 
d’un  gain  impossible  vers  des  spéculations  lointaines,  où  ils  n’ont  trouvé 
que  déception  et  ruine,  se  reporteront  vers  des  entreprises  plus  sages  et 
devant  concourir  à la  prospérité  nationale , l’industrie  métallurgique  de 
l’Ariége  sera  celle  qui  leur  offrira  le  plus  de  sécurité;  car,  pour  la  mise  en 
valeur  de  ses  richesses  minérales , il  ne  lui  manque  que  des  capitaux  in- 
telligents. 

M.  E.  Pâlotte  fils,  métallurgiste  distingué  et  doué  d’une  remarquable 
intelligence  des  opérations  industrielles  qui  se  rattachent  à la  production 
métallique,  comprit  bientôt  tout  le  parti  que  l’on  pouvait  tirer  des  essais 
déjà  téntés  à Pamiers,  et  n’hésita  pas  à se  charger  des  établissements  de 
Sainte-Marie  auxquels  il  a apporté  d’importantes  modifications  et  des  per- 
fectionnements remarquables,  ainsi  qu’on  va  le  voir. 

Exposant  au  concours  industriel  de  Toulouse,  M.  Pâlotte  a envoyé  un 
bloc  de  minerai  de  Rancié,  en  témoignage  en  quelque  sorte  de  la  pureté, 
de  la  richesse  et,  par  suite,  de  la  précieuse  valeur  du  minerai  qu’il  em- 
ploie dans  son  usine. 

A ce  magnifique  échantillon  d’une  mine  que,  comme  celle  de  Danémora 
en  Suède,  l’Angleterre  monopoliserait  si  elle  était  à sa  portée,  étaient  joints 
des  lingots  d’une  fonte  blanche,  lamelleuse,  cristalline  et  manganésifère, 
dont  la  cassure  indique  l’excellente  qualité;  puis,  un  échantillon  de  fer 
puddlé  sans  corroyage,  martiné  avec  un  marteau-pilon  du  poids  de 
1,500  kilog  ; et  un  autre  échantillon  de  fer  puddlé  aussi  sans  corroyage, 
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niais  beaucoup  plus  petit  que  le  premier  et  présentant  un  grain  plus  fin 
que  permet  d’obtenir  l'action  du  même  marteau,  par  l’effet  seul  de  la  plus 
petite  dimension  de  la  pièce.  Cette  exhibition  se  terminait  par  un  assor- 
timent complet  de  lingots  de  barres  d’acier,  corroyés  et  laminés,  de  di- 
mensions les  plus  variées,  et  d’une  qualité  qui  peut  rivaliser  avec  celle 
des  meilleures  connues,  soit  comme  acier  puddlé,  soit  comme  acier  fondu. 

Les  usines  de  Sainte-Marie  renferment  deux  hauts-fourneaux  en  charbon 
de  bois;  quatre  fours  à puddler;  deux  fours  à réchauffer;  un  pilon  à va- 
peur; un  feu  d’affinerie;  un  train  de  laminoirs;  deux  fours  à cémenter, 
cinq  martinets  pour  les  aciers  étirés,  fondus  et  corroyés;  un  atelier  de 
réparations;  une  fonderie;  un  atelier  pour  la  fabrication  des  limes;  un 
atelier  pour  la  fabrication  des  ressorts.  Elles  occupent  150  ouvriers  et 
25  manœuvres. 

Les  minerais  traités  dans  les  hauts-fournaux  de  ces  vastes  usines  sont 
exclusivement  tirés  de  la  mine  de  Rancié.  Les  charbons  de  bois  sont  pris 
dans  les  coupes  du  département  ; la  houille  provient  des  ruines  de  l’Aveyron, 
de  Carmaux  et  de  Graissessac. 

Les  fontes  obtenues  avec  les  minerais  de  Rancié  sont,  ainsi  qu’on  l’a  vu 
plus  haut,  lamelleuses  et  manganésifères.  Pour  obtenir  une  tonne  de  fonte, 
ë faut  employer  en  moyenne  2,100  kilog.  de  minerai,  1,150  kilog.  de 
charbon  de  bois,  et  120  kilog.  de  castine.  Sur  les  quatre  fours  à puddler, 
deux  travaillent  en  fer  et  deux  en  acier.  Les  boules  tirées  de  ces  fours 
sont  transformées  sous  le  pilon , en  primes  rectangulaires  pesant  de  20  à 
60  kilog.  Le  pilon,  avons-nous  dit,  pèse  1,500  kilog.  Ces  prismes  ou  blums 
sont  portés  au  laminoir  après  être  passés  par  les  fours  à réchauffer.  L’un 
des  fours  à réchauffer  marche  à l’air  libre,  et  est  destiné  surtout  au  ré- 
chauffage des  aciers  puddlés;  le  second  four  reçoit  le  vent  d’un  ventilateur 
mu  par  une  petite  machine  de  la  force  de  4 chevaux.  La  chaudière  tubu- 
laire qui  fournit  la  vapeur  à cette  petite  machine  ainsi  qu’au  pilon  à va- 
peur, est  chauffée  par  les  flammes  de  ce  second  four  à réchauffer  qui  y 
arrivent  par  un  rampant  de  3 mètres  environ , sans  éprouver  de  refroidis- 
sement nuisible  : d’où  l’économie  du  combustible  nécessaire  à la  production 
de  la  force  utilisée. 

Le  train  de  laminoirs  se  compose  d’un  gros  mill  et  d’un  petit  mill ; il  a , 
en  plus,  les  couteaux  servant  à la  fabrication  de  la  verge  refendue. 

Le  feu  d’affinerie  reçoit  le  vent  de  la  soufflerie  des  hauts-fournaux.  Cette 
soufflerie  avec  le  train  de  laminoirs  sont  mis  en  mouvement  par  deux 
turbines,  l’une  de  25  chevaux  , l’autre  de  40  chevaux. 

Deux  martinets  sont  exclusivement  employés  à fabriquer  les  aciers  étirés; 
les  trois  autres  sont  réservés  pour  la  fabrication  des  aciers  corroyés,  et 
utilisent  ainsi  une  partie  des  aciers  obtenus  aux  fours  à cémenter. 
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Lorsque  la  marche  est  régulière,  les  fours  donnent  les  déchets  sui- 
vants : 


Déchet  au  four  à puddler  en  fer  de  qualité.  ...  1 ë , 

là  nerfs  10% 

Déchet  aü  four  à puddler  en  acier 12  % 

Déchet  au  four  à réchauffer  fers  marchands.  . . I 1re  classe  12% 
id.  id.  id.  \ 2e  classe  16% 

id.  id.  aciers  puddlés 8 à 10% 


id.  id.  aciers  cémentés  pour  ressorts  6 % 

Les  consommations  en  houille,  avec  les  houilles  des  provenances  indi- 
quées plus  haut,  sont  en  moyenne  les  suivantes: 

Au  four  à puddler  en  fers,  pour  obtenir  1,000  k.  S a ^ra^ns  900  kilo0. 

(à  nerfs  1,000  — 

Au  four  à puddler,  pour  obtenir  1,000  k.  d’acier, 
de 1,200  à 1,250  — 

Au  four  à réchauffer,  pour  obtenir  1 ,000  k.  de  fers  ) a grains  500 

F ’ ) a nerfs  600  — 

Au  four  à réchauffer,  pour  obtenir  1,000  kilog. 
acier  puddlé,  il  faut 400  — ' • 

Chaque  haut-fourneau  peut  donner  annuellement  1,200  tonnes  de  fontes 
exclusivement  employées  aux  besoins  de  l’usine.  Les  fours  à puddler  pro- 
duisent, en  blums  d’acier,  une  quantité  annuelle  de  480,000  kilog.  par 
four,  et  en  blums  de  fer  une  quantité  annuelle  de  700,000  kilog.  par  four. 
Les  fours  à réchauffer  livrent  aux  laminoirs,  par  an,  une  quantité  de 
2,400,000  kilog.,  soit  2,400  tonnes. 

L’usine  comprend  encore  une  production  accessoire  qui,  bien  qu’elle 
n’ait  pas  une  grande  importance,  mérite  cependant  d’être  notée  : c’est  celle 
qui  a pour  objet  la  fabrication  d’une  certaine  quantité  de  fer  dit  de  riblons 
dont  la  matière  première  est,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  la  vieille  fer- 
raille, les  bouts  ou  rognures  de  fer  sans  emploi  dans  l’état  où  ils  se  trou- 
vent. Les  loupes  produites  sont  martelées  au  marteau-pilon. 

Les  aciers  puddlés  dans  l’usine  sont  classés  en  quatre  catégories,  suivant 
le  degré  de  vivacité  de  l’acier,  et  convertis  en  limes,  mises  d’enclumes  -, 
lames  de  ressorts  à rouleaux,  étirés  ou  remis  aux  fours  à cémenter,  les- 
quels cémentent  annuellement  400,000  kilog.  de  fers. 

Au  sortir  des  caisses  de  cémentation , l’acier  peut  être  diversement  traité  : 
ou  bien  par -un  simple  ressuage,  c’est-à-dire  en  l’étiranrdirectement , ou 
bien  en  l’étirant  en  languettes  pour  le  corroyer  : c’est  une  seconde  qualité. 
Si  on  étire  cette  seconde  qualité  en  languettes  et  qu’on  corroie  de  nouveau, 
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on  a une  troisième  qualité.  Si  enfin  on  renouvelle  encore  cette  opération , 
on  a une  quatrième  qualité  encore  supérieure.  Chaque  corroyage  ajoute  à 
la  qualité,  et  surtout  a l’homogénéité  de  l’acier,  mais  accroît  naturellement 
le  prix  de  revient  d’une  main-d’œuvre  et  d’une  dépense  de  houille.  L’ate- 
lier des  ressorts,  de  son  côté , livre  au  commerce  une  quantité  annuelle  de 
250,000  kilog.  en  étirés,  et  de  90,000  kilog.  en  corroyés ; et  l’atelier  de  li- 
mes, de  6 à 8,000  paquets.  Quant  à la  fonderie  et  à l’atelier  de  réparations, 
ils  sont  exclusivement  utilisés  pour  le  service  des  usines. 

Une  des  applications  les  plus  importantes  qui  aient  été  tentées  tout  ré- 
cemment en  métallurgie  dans  l’Ariége , est  celle  du  coke  comme  combus- 
tible au  traitement  des  minerais.  Déjà  des  essais  ont  été  faits  sur  des  fontes 
au  coke  obtenues  avec  les  minerais  de  Rancié  dans  un  des  hauts-fourneaux 
des  usines  de  Sainte-Marie  : ces  essais  ont  donné  des  résultats  excellents, 
tant  sous  le  rapport  des  fers  et  aciers  obtenus  que  sous  le  rapport  de  la 
facilité  du  travail  des  fontes  au  puddlage. 

Encouragés  par  ces  premiers  succès,  MM.  Durozey  et  Ce  viennent,  sous 
la  direction  de  M.  Pâlotte  fils , d’installer  un  haut-fourneau  de  grande  di- 
mension à Berdoulet  près  Foix.  Ce  haut-fourneau  marchera  au  coke,  et 
doit  donner  de  25  à 30  tonnes  de  fonte  par  jour.  La  première  coulée  doit 
avoir  lieu  en  septembre  prochain. 

Ce  haut-fourneau , qui  sera  exclusivement  alimenté  avec  du  minerai  de 
Rancié,  ouvrira  un  nouveau  et  important  débouché  à ces  mines,  surtout 
lorsque  les  plans  inclinés  extérieurs,  pour  l’exécution  desquels  cette  Com- 
pagnie métallurgique  est  en  instance  auprès  de  l’Administration,  pourront 
permettre  d’amener  le  minerai  de  la  place  de  Becquey  à Vic-Dessos. 

La  substitution  du  coke  au  charbon  de  bois,  devenu  de  jour  en  jour 
plus  rare,  est  encore  un  fait  important,  et  dont  les  résultats  sont  incalcu- 
lables au  point  de  vue  de  l’essor  que  doit  prendre  l’industrie  du  fer  et  de 
l’acier  dans  ces  contrées.  La  difficulté  éprouvée  pour  se  procurer  le  com- 
bustible végétal  en  quantité  suffisante  à une  fabrication  montée  sur  une 
vaste  échelle,  limitait  naturellement  la  production  à un  chiffre  qui  ne  pou- 
vait être  dépassé  sans  tomber  dans  des  prix  de  revient  impossibles.  Par 
l’emploi  du  coke  pour  le  chauffage  des  hauts-fourneaux,  la  production 
n’a  plus  de  limites,  et  dès-lors  les  prix  de  revient  permettent  des  ventes 
rémunératrices.  Là  était  la  seule  solution  du  problème  si  longtemps  cherché 
dans  la  partie  de  l’Ariége  dont  il  s’agit. 

Les  minerais  de  Rancié,  répétons-le,  produisent  des  aciers  auxquels  un 
travail  convenable  peut  permettre  de  donner  une  qualité  qui  doit  les  faire 
rivaliser  avec  les  meilleurs  aciers  anglais;  d’un  autre  côté,  les  procédés 
métallurgiques  des  usines  de  Sainte-Marie  leur  permettent  de  retirer  de 
ces  minerais  43  pour  100  de  fer,  alors  que  les  foyers  catalans  n’en  oblien- 
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nent  que  33  à 34  pour  100.  Il  y a là  , pour  l’avenir  de  ces  usines,  des  élé- 
ments de  prospérité  qui  seront  compris  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  questions  métallurgiques,  et  sur  lesquels  il  est  inutile  d’insister. 

Appréciant  les  remarquables  progrès  accomplis  dans  les  usines  de  Sainte- 
Marie,  grâce  aux  efforts  et  à l’intelligence  hors  ligne  de  M.  Jacques  Pâ- 
lotte fils,  attestés  par  les  magnifiques  produits  exposés,  le  Jury  lui  décerne 
une  médaille  d’or  de  1re  classe.  11  est  heureux  en  même  temps  de  lui  ex- 
primer, au  nom  de  l’Administration  municipale,  ses  sentiments  de  recon- 
naissance et  ses  remerciements  pour  le  don  qu’il  a bien  voulu  faire  à la 
ville  des  minerais,  des  fontes  et  d’une  partie  des  beaux  aciers  fabriqués 
dans  l’usine  de  Sainte-Marie. 


M.  J.  Pâlotte  fils,  indépendamment  de  sa  magnifique  exhibition  de  fer, 
d’aciers  et  de  fontes,  expose  un  tableau  représentant  trois  limes  en  paille 
de  0m32,  0m35  et  0ra45  de  longueur;  trois  limes  plates  pointues  en  paille; 
six  demi-rondes  ; le  tout  en  limes  dites  bâtardes.  La  taille  de  ces  limes, 
très-grosses  et  en  harmonie  avec  la  spécialité  de  ces  limes,  est  très-régu- 
lière, profonde  et  vive.  La  cassure  de  l’extrémité  des  dents  sous  la  pression 
de  la  soie  d’une  autre  lime  indique  une  très-bonne  trempe.  Quelque  res- 
treinte que  soit  cette  exhibition , elle  n’en  est  pas  moins  l’indice  de  la  voie 
dans  laquelle  paraît  vouloir  marcher  M.  Pâlotte.  Nous  ne  saurions  qu’y 
applaudir,  et  joindre  ce  nouveau  mérite  à celui  déjà  si  grand  qui  lui  a 
valu  dans  la  même  classe  la  première  récompense. 

Médaille  d’Oi*  de  lre  classe. 

MM.  SAUVAGE  Père  et  Fils,  à Toulouse , rue  Saint-Michel  s 1,  — ont 
exposé  un  magnifique  tableau  composé  de  240  sortes  de  limes  ou  râpes  qui 
font  l’objet  de  leur  fabrication  courante.  Ces  limes  et  râpes,  examinées 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  par  la  Commission,  ont  présenté  toutes 
un  véritable  ensemble  d’excellente  fabrication.  La  taille,  sans  être  aussi 
correcte,  aussi  régulière  que  celle  des  limes  de  la  maison  Talabot , est 
cependant  très-soignée  et  parfaitement  acceptable  par  les  plus  difficiles. 
Mais  c’est  principalement  dans  la  trempe  de  ses  produits  qu’excelle  M.  Sau- 
vage, et  c’est  là,  il  faut  bien  le  dire,  le  principal  caractère  qui  distingue 
une  bonne  lime  d’une  mauvaise.  Une  lime  qui  serait  un  chef-d’œuvre 
de  taille  ne  serait  jamais  qu’un  très-mauvais  outil  si  elle  n’offrait  pas 
ce  que  l’on  appelle  une  bonne  trempe,  et  c’est  là  la  partie  la  plus  délicate 
des  opérations  que  comporte  la  lime.  Non-seulement  une  bonne  trempe 


CLASSE  II.  — MÉTAUX  ET  PRODUITS  MINÉRAUX.  174 

résulte  de  la  bonne  qualité  de  l’acier  et  du  fait  lui-même  de  la  trempe, 
mais  encore  des  opérations  préalables  de  la  forge.  Un  acier,  quelle  que  soit 
sa  bonne  qualité,  s’il  a été  trop  fortement  chauffé  à la  forge,  — et  c’est 
toujours  le  point  où  visent  les  ouvriers  pour  se  rendre  le  travail  plus  facile, 
— cet  acier  se  décarbure;  il  devient  mou,  et  ensuite  l’engamage  ou  cément 
qu’on  y ajoute  avant  de  le  chauffer  pour  la  trempe  ne  saurait  reconstituer 
sa  carburation  normale,  en  un  mot  lui  rendre  sa  qualité. 

C’est  là  une  condition  essentielle  de  la  fabrication  que  comprend  parfai- 
tement M.  Sauvage,  et  qu’il  réalise  dans  sa  pratique.  Le  Jury  a visité 
ses  ateliers,  et  s’est  assuré  en  outre  que  l’opération  de  la  trempe  succé- 
dant à la  taille  s’y  fait  avec  une  perfection  exceptionnelle.  Les  fours 
dans  lesquels  la  lime  est  chauffée  avant  de  tremper,  sont  conçus  par 
MM.  Sauvage  eux-mêmes,  et  réunissent  les  dispositions  les  plus  propres  à 
obtenir  un  résultat  constamment  uniforme,  en  maintenant  une  chaleur 
toujours  égale  à l’intérieur  des  mouffles. 

En  suivant  attentivement  et  successivement  dans  ces  ateliers  les  diverses 
opérations  de  la  fabrication,  tout  y dénote  l’ordre,  la  régularité,  la  bonne 
distribution  du  travail,  dus  à une  direction  intelligente  et  toujours  prête 
à obvier  aux  difficultés  qui  surgissent  parfois  dans  la  pratique  du  travail 
industriel.  Ce  n’est  pas  sans  une  émotion  plusieurs  fois  ressentie  et,  nous 
pouvons  même  l’avancer,  sans  un  vif  sentiment  d’admiration  , que  le  Jury 
a vu  à l’œuvre  M.  Sauvage  comme  chef  principal , l’aîné  de  ses  fils  comme 
directeur  des  travaux,  son  fils  cadet  comme  trempeur,  et  enfin  son  petit- 
fils  déjà  âgé  de  16  à 17  ans  comme  tailleur  de  limes,  tous  donnant 
l’exemple  de  l’activité,  de  la  subordination  , du  respect  au  chef  principal, 
à cinquante  ouvriers  forgeurs,  limeurs,  tailleurs,  trempeurs,  décapeurs, 
huileurs  ou  empaqueteurs  qu’emploie  M.  Sauvage.  C’est  là  un  tableau  rare 
d’harmonie,  de  bon  ordre,  s’alliant  à une  bienveillance  réciproque,  tous 
éléments  de  succès  confirmés  par  les  résultats  industriels  obtenus. 

M.  Sauvage  est  né  à Brevannes  dans  la  Haute-Marne,  et  c’est  seulement 
après  être  resté  huit  ans  avec  M.  Dessoye,  fabricant  de  limes  dans  son  pays, 
dix-sept  ans  avec  M.  Talabol,  à Toulouse,  que  cet  homme  intelligent  et 
laborieux  s’est  successivement  élevé  par  son  travail  et  sa  bonne  conduite, 
avec  l’aide  de  ses  deux  fils  et  de  son  petit-fils,  à la  position  intéressante 
qu’il  nous  a été  donné  de  constater  : position  qui  peut  être  exprimée  par 
la  mise  en  œuvre  de  50,000  kilog.  d’acier,  produisant  annuellement  35,000 
paquets  ou  5,000  douzaines  de  limes  valant  80,000  francs,  et  donnant  lieu 
par  conséquent  à un  chiffre  d’affaires  d’environ  160,000  francs  par  an. 
Ce  qui  dénote  à quel  point  les  produits  de  M.  Sauvage  père  et  fils  sont 
estimés,  c’est  que,  sur  4,000  douzaines  de  limes  qu’ils  fabriquent  annuelle- 
ment, 3,000  douzaines  sont  demandées  dans  les  genres  destinés  à l’affûtage 
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des  scies,  tels  que  tiers-points,  barboches,  ovales,  rondes,  etc..,  c’est-à-dire 
les  genres  qui  demandent  la  plus  haute  entente  de  la  fabrication. 

Bien  approvisionné,  le  magasin  des' aciers  présente  des  types  différents 
suivant  la  qualité  des  limes  à fabriquer.  On  y remarque  des  aciers  ordi- 
naires de  l’Ariége,  des  aciers  cémentés  ou  fondus  de  qualité  ordinaire, 
de  Firminy  dans  la  Loire,  de  Montpertüis  dans  l’Isère,  et  des  aciers  fondus 
anglais  pour  la  lime  à scie.  La  plupart  de  ces  divers  aciers  ont  déjà  reçu 
au  laminoir  les  formes  triangulaire,  demi-ronde,  ovale,  ronde,  aiguë  ou 
plate  exigées  par  chaque  genre  de  limes. 

Frappé  des  résultats  obtenus  par  M.  Sauvage  dans  une  fabrication  cou- 
rante où  se  retrouvent  les  divers  types  de  limes  sans  apprêt  aucun  qui 
figurent  à l’Exposition  de  Toulouse,  non  moins  vivement  intéressé  par  les 
conditions  d’un  ordre  plus  élevé  qui  font  de  l’atelier  de  MM.  Sauvage  père 
et  fils  un  atelier  modèle  et  digne  de  la  plus  profonde  admiration,  le  Jury 
accorde  à ces  honorables  et  laborieux  industriels  une  médaille  d’or  de 
1re  classe. 


Médaille  d’Or  de  Se  classe. 


M.  DUROZEY  (Georges),  à Saint-Antoine  ( Ariège ),  près  Foix.  — L’inau- 
guration des  nouveaux  traités  de  commerce  qui  ont  admis  les  matières 
premières  de  la  métallurgie  étrangère  à concourir  avec  nos  produits  simi- 
laires sur  le  marché  français,  a créé  à ceux  de  nos  grands  établissements 
qui  les  fabriquaient  des  conditions  nouvelles.  Les  plus  faibles  ont  suc- 
combé ; ceux  en  bien  plus  petit  nombre  , qui  tout  d’abord  ont  résisté  à 
cette  suprême  épreuve,  auront-ils  la  force  de  soutenir  la  lutte?  C’est  là  la 
question  de  l’avenir.  Mais  le  fait  économique  qui  a marqué  d’une  si  forte 
empreinte  les  temps  modernes,' pour  rester  d’accord  avec  son  principe,  ne 
devait  pas  s’arrêter  aux  seules  matières  premières  de  l’industrie  : il  devait 
aussi  comprendre  dans  ses  conséquences  les  produits  fabriqués  eux-mêmes. 
Parmi  ces  derniers,  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  de  fixer  notre  atten- 
tion, c’est  sans  contredit  la  faux. 

Il  y a à peine  cinquante  ans,  en  effet,  que  tributaires  de  l’Allemagne, 
nous  tirions  exclusivement  de  cette  contrée  ces  précieux  instruments  qui 
coûtaient  annuellement  à notre  agriculture  plusieurs  millions  de  francs. 
Ce  sujet  important  avait  éveillé  toute  la  sollicitude  du  gouvernement 
républicain  français.  D’habiles  observateurs , au  nombre  desquels  on  peut 
citer  M.  Rambourg,  avait  été  envoyés  en  Styrie  pour  étudier  les  procédés 
de  la  fabrication  des  faux;  mais  ce  n’est  que  vers  1815  que  ces  explo- 
rations devaient  porter  leurs  fruits. 

C’est  à l’initiative  intelligente  et  hardie  de  M.  Garrigou  , notre  compa- 
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triote,  qu’est  due  la  création,  en  1815,  de  la  première  et  de  la  plus  impor- 
tante fabrique  de  faux  en  France,  et  c’est  Toulouse  qui  a eu  l’insigne  hon- 
neur de  servir  de  berceau  à cette  intéressante  industrie.  M.  Garrigou  fit 
venir  de  Styrie  des  ouvriers  habiles , et  les  premières  difficultés  d’une  si 
vaste  organisation  une  fois  vaincues , l’établissement  du  Bazacle , sur  le 
ramier  duquel  fut  élevée  la  nouvelle  usine,  put  livrer  à la  consommation 
française  plus  de  200,000  faux  fabriquées  avec  les  aciers  obtenus  dans  l’éta- 
blissement même,  au  moyen  de  la  cémentation  des  excellents  fers  de 
l’Ariége. 

Vers  1830,  un  accroissement  de  capitaux  et  une  habile,  une  énergique 
direction,  vinrent  donner  une  impulsion  nouvelle  à l’œuvre  de  M.  Garrigou. 
M.  Léon  Talabot,  mettant  au  service  de  l’établissement  de  Toulouse,  et  de 
son  importante  annexe  l’usine  du  Saut-du-Tarn,  une  haute  intelligence  des 
opérations  métallurgiques  et  une  rare  aptitude  industrielle,  porta  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  la  plus  belle  de  nos  fabriques,  en  même  temps 
que  ses  produits  atteignaient  une  perfection  qui  rivalisait,  si  elle  ne  la 
surpassait  pas,  avec  celle  des  produits  étrangers.  C’est  ainsi  qu’aux  Expo- 
sitions de  Toulouse,  aux  Expositions  Universelles  de  Londres  et  de  Paris, 
les  faux  de  Toulouse  obtinrent,  même  en  luttant  avec  les  faux  étrangères,' 
les  premières  récompenses.  La  mort  regrettable  et  prématurée  de  M.  Léon 
Talabot,  survenue  au  moment  même  où  cet  habile  chef  préparait  les  bases 
d’une  plus  vaste  association  industrielle,  ne  saurait,  espérons-le,  influencer 
fâcheusement  la  destinée  de  la  fabrique  de  faux  dont  s’énorgueillit  notre 
ville,  et  puissions-nous  la  conserver  comme  un  vivant  exemple  de  ce  que 
peut  le  génie  lorsqu’il  s’inspire  des  grands  intérêts  nationaux! 

Mais,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  qu’adviendra-t-il  pour  nos 
produits  de  la  libre  importation  des  faux  étrangères?  de  ces  faux  dont  la 
fabrication,  par  suite  de  son  antériorité  sur  la  nôtre,  peut  rudement 
éprouver  cette  industrie  en  France?  11  n’est  pas  encore  possible  de  le  dire; 
et  quel  que  soit  l’avenir  qui  lui  est  réservé,  dans  de  telles  conjonctures  c’est 
un  nouveau  motif  pour  nous  de  redoubler  d’attention  et  de  prodiguer  de 
plus  fort  nos  encouragements  soit  à ceux  de  ces  intéressants  produits  que 
nous  connaissons  depuis  longtemps,  soit  à ceux  qui  vaillamment  se  pré- 
sentent dans  l’arène  industrielle  pour  la  première  fois. 

Cest,  impressionnés  par  ces  considérations,  que  nous  abordons  l’examen 
des  produits  exposés  par  les  usines  de  Saint-Antoine. 

MM.  Durozey  (Georges)  et  Ce — ont  envoyé  à l’Exposition  un  lot  de  cin- 
quante à soixante  faux  fabriquées  dans  les  usines  de  Saint-Antoine,  si  peu 
connues  et  cependant  si  dignes  de  l’être. 

Ces  usines,  situées  à 7 kilomètres  de  Foix,  sur  la  route  de  cette  dernière 
ville  à Tarascon  et  non  loin  du  village  de  Montgaillard , appartenaient 
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précédemment  à la  compagnie  Montoussé  et  Ce.  Elles  comprennent  un 
marteau  cingleur,  deux  marteaux  corroyeurs  et  deux  marteaux  étireurs 
avec  leurs  fours  correspondants,  et  deux  trains  de  laminoirs  composés  d’un 
gros  mill  et  d’un  petit  mill.  Un  four  double  de  cémentation,  une  magnifi- 
que fonderie  d’acier,  un  four  à réchauffer  et  un  four  à puddler  composent 
les  principaux  appareils  pyrotechniques  de  rétablissement.  La  fonderie 
d’acier  et  le  four  à puddler  sont  surtout  remarquables  par  leur  intelligente 
construction  et  par  les  beaux  produits  qu’ils  permettent  d’obtenir.  La  com- 
pagnie Montoussé  possède  encore  un  laminoir  excentrique  pour  la  fabrica- 
tion des  ressorts,  une  machine  à découper,  une  forte  cisaille,  des  machines 
à percer,  et  un  jeu  de  quatre  meules  à aiguiser.  Ce  puissant  outillage  est 
complété  par  des  transmissions  de  mouvement  d’une  grande  force,  par  Jtrois 
trompes  soufflantes  servant  à la  production , au  corroyage , à l’étirage  et 
aussi  au  laminage  des  aciers.  On  y lamine  également  les  excellents  fers 
produits  par  les  procédés  Chenot  dans  l’usine  de  la  Ramade,  située  non 
loin  de  Vic-Dessos. 

Les  vastes  et  nombreux  bâtiments  qui  constituent  les  usines  de  Saint- 
Antoine  sont  situés  sur  les  bords  de  l’Ariège  et  au  fond  d’un  profond  ravin. 
L’eau  qui  fait  mouvoir  les  divers  moteurs  est  élevée  au  moyen  d’un  barrage 
composé  de  blocs  énormes  de  rochers  tenant  encore  à la  montagne  sur  l’une 
et  l’autre  rive.  Le  canal  d’amenée  de  l’usine,  d’une  longueur  de  535  mètres, 
se  termine  auprès  des  halles  par  un  bassin  d’alimentation.  La  chute 
mesurée  à ce  point  est  de  6m50,  et  le  débit  de  15  mètres  cubes  par  seconde. 
En  admettant  un  effet  utile  de  60  pour  100,  la  puissance  utilisable  serait, 
on  le  voit,  de  800  chevaux-vapeur. 

Telle  est  la  magnifique  usine  que  MM.  Georges  Durozey  et  Ce  ont  pris  à 
bail  pour  y établir  la  fabrique  de  faux  dont  nous  avons  à examiner  les 
produits. 

Sans  avoir  encore  la  perfection  §4*1  e fini  des  faux  fabriquées  par  M.  Léon 
Talabot  et  Ce,  il  faut  reconnaître  cependant  que  du  premier  coup  MM.  Du- 
rozey et  Ce  ont  réussi  à livrer  au  commerce  de  très-bons  produits  dans  les 
diverses  formes  généralement  adoptées.  Les  difficultés  étaient  grandes 
cependant;  car,  au  mois  de  janvier,  et  même  au  commencement  de  février 
dernier,  les  installations  de  l’usine,  que  retardaient  la  rigueur  de  la  saison 
et  la  brièveté  des  jours,  les  nouvelles  installations  n’étaient  pas  encore 
terminées.  Malgré  cela,  usant  de  tous  les  moyens  propres  à accélérer  la 
mise  en  train  de  l’usine  et  le  commencement  des  travaux,  MM.  Durozey 
et  Ce  ont  réussi  à remplir  des  commandes  importantes  pour  la  saison,  et  ont 
pu  ainsi  envoyer  à notre  Exposition  les  faux  que  nous  y voyons  certes 
figurer  avec  honneur.  Fabriquées  avec  les  aciers  provenant  des  minerais 
de  Rancié,  les  premiers  entre  tous,  c’est  dire  que  la  qualité  de  la  matière 
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première  est  excellente.  Leur  son  est  pur  ; et  bien  que  fabriquées  un  peu 
à la  hâte,  ces  faux  présentent  une  exécution  très  satisfaisante,  dans  laquelle 
on  trouve  la  preuve  qu’elle  est  due  à des  ouvriers  exercés  depuis  longtemps, 
et  recrutés  dans  les  usines  de  la  Terrasse,  de  Touille,  ou  de  Toulouse. 

La  fabrication  des  faux  à Saint-Antoine  n’est  pas  d’ailleurs  un  fait  nou- 
veau, et  la  société  Montoussé  et  Ge,  récompensée  d’une  médaille  d’argent 
de  1re  classe  en  1850  à l’Exposition  de  Toulouse,  y a laissé  de  très-bonnes 
traditions.  MM.  Georges  Durozey  et  Ce,  continuant  avec  intelligence,  à l’aide 
de  moyens  nouveaux  et  mieux  assurés,  l’œuvre  de  leurs  prédécesseurs,  il  est 
juste  de  récompenser  des  efforts  que  de  premiers  encouragements  ont  cer- 
tainement provoqués.  En  conséquence,  le  Jury  accorde  à MM.  Georges 

Durozey  et  Ce  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

• 

g 2.  — Quincaillerie , Ferronnerie. 

Rappel  avec  éloges  de  la  Médaille  d’Or. 

MM.  YARZ  et  Ce,  à Toulouse , rue  de  la  Trinité.  — Qui  ne  connaît  à Tou- 
louse et  au  loin  les  magnifiques  et  vastes  magasins  de  MM.  Yarz?  11  n’est 
personne  dans  notre  ville  qui  n’ait  eu  à visiter  cet  immense  bazar  où  s’é- 
talent les  productions  de  la  quincaillerie  moderne  les  plus  luxueuses 
comme  les  plus  usuelles.  Là  tout  révèle  un  progrès , une  initiative  intelli- 
gente, une  invention  utile,  parfois  une  idée  originale,  mais  toujours  des- 
tinée à satisfaire  des  besoins  réels , soit  dans  les  arts , soit  dans  les  nom- 
breuses industries  tributaires  de  ces  splendides  assortiments  qui  lassent 
l’œil  et  étonnent  l’imagination  par  la  multiplicité  des  objets  qu’ils  renfer- 
ment. soit  enfin  dans  les  habitations  où  pénètre  de  plus  en  plus,  à des 
degrés  divers,  le  goût  du  confortable  et  du  bien-être.  Il  faut  des  empla- 
cements considérables  pour  loger  tous  les  articles  qu’embrasse  d’ordinaire 
la  spécialité  de  M.  Yarz,  mais  il  a été  nécessaire  d’en  doubler  et  même  d’en 
quadrupler  l’étendue  et  le  nombre  pour  recevoir  la  série  en  quelque  sorte 
illimitée  des  objets  que  crée  ou  que  perfectionne  chaque  jour  l’infatigable 
activité  du  génie  humain.  On  se  perd  dans  le  dédale  des  magasins , des 
couloirs,  des  vastes  cours,  des  caves  où  sont  accumulés  non-seulement  les 
articles  de  la  quincaillerie  proprement  dite  qui  alimentent  tous  les  mé- 
tiers, et  principalement  l’industrie  du  bâtiment,  mais  encore  les  belles 
fontes  d’ornement  du  Yal-d’Osne,  telles  que  balcons,  grilles,  balustrades, 
statues,  fontaines  monumentales,  vasques,  urnes  des  dessins  et  des  mo- 
dèles les  plus  élégants  et  les  plus  variés;  les  bronzes  dorés  ou  vernis, 
servant  à l’ameublement  le  plus  simple  et  le  plus  riche;  les  lustres,  les 
candélabres,  les  ustensiles  de  ménage  de  tout  genre,  les  machines-outils, 
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les  ressorts  pour  meubles,  les  échelles  en  fer,  la  tôlerie  vernie  ou  étamée, 
la  robineterie  de  cuivre  ou  de  fonte,  et  une  foule  d’objets  dont  la  vue  seule 
révèle  l’existence  et  l’utilité. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  comme  dépositaire  des  articles  connus  ou 
nouvellement  inventés  dans  la  quincaillerie  que  M.  Yarz  s’est  fait  à Toulouse 
et  dans  un  rayon  très^étendu  une  réputation  justement  méritée  : M.  Yarz 
est  fabricant  lui-même,  et  son  usine  à Toulouse  compte  à juste  titre  pour 
une  des  plus  considérables  après  celles  de  Maubeuge,  d’Audincourl,  de 
Beaucourt,  ou  d’ailleurs. 

L’usine  qu’a  fondée  cet  habile  manufacturier  est  établie  dans  les  vastes 
bâtiments  dépendant  du  moulin  du  Bazacle  et  situés  entre  le  quai  Saint- 
Pierre  et  le  canal  de  Brienne.  La  force  motrice  utilisée  par  la  fabrique  est 
prise  sur  celle  d’une  turbine  de  50  chevaux  placée  dans  le  moulin,  et  qui 
transmet  le  mouvement  aux  machines  au  moyen  d’un  arbre  de  couche, 
tournant  dans  un  tunnel  qui  traverse  le  quai  et  débouche  sous  les  ate- 
liers. 

C’est  à l’aide  de  cette  force  que  M.  Yarz  met  en  jeu  une  grande  quantité 
de  tours  à fer  et  à cuivre  ; des  machines  à percer,  à raboter,  à ûleter,  à 
estamper,  à découper;  des  cisailles,  une  aiguiserie  importante,  des  polis- 
soirs,  etc.  De  nombreuses  forges  complètent  l’outillage  principal  de  l’u- 
sine. C’est  dans  ces  ateliers  organisés  avec  une  remarquable  intelligence  de 
la  puissance  de  la  division  du  travail,  pour  arriver  à réaliser  la  perfection 
et  le  bon  marché,  qu’ont  été  fabriqués  les  objets  exposés,  et  compris  dans 
une  série  de  sept  tableaux  qui  ont  attiré  l’attention  et  vivement  excité  l’in- 
térêt du  Jury,  auquel  M.  Yarz  avait  bien  voulu  faire  visiter  son  usine  et 
expliquer  tous  les  détails  de  sa  fabrication,  considérablement  développée 
et  perfectionnée  depuis  la  dernière  Exposition  de  Toulouse. 

Indépendamment  des  objets  compris  dans  ces  sept  tableaux , M.  Yarz  a 
exposé  ce  qu’il  appelle  des  articles  à la  main , tels  que  machines  à percer, 
du  prix  de  55  à 130  fr.;  d'ëcoupoirs  à balancier,  de  110  à 600  fr.;  crics  à 
engrenage,  depuis  0m50  jusqu’à  1 mètre  de  hauteur;  des  presses  à copier; 
des  presses  à bouchon  pour  pharmacien,  à 1 fr.  75;  pour  cellier,  à 3 fr.; 
des  hache-paille;  des  crics  à vis  rondes  pour  voitures,  de  9 à 14  fr.  l’un; 
des  appareils  inodores  à cuvette  fonte  émaillée  ou  en  porcelaine  de  six  sys- 
tèmes différents,  du  prix  de  18  à 35  fr.;  des  fouets  à vin,  de  0m90  de  lon- 
gueur; des  fers  de  chapelier  ou  de  tailleur;  une  pompe  hydrodynamique 
à chaîne  en  gutta-percha  ; des  demi-tours  à manivelles  bronzées  à verrou, 
nouveau  modèle;  à béquille  double  à verrou;  des  serrures  à barre  bronzée 
renforcée,  de  maître;  des  grils  à côtelettes,  simples,  doubles  et  renforcés; 
des  chenets  de  cuisine;  enfin  des  énucloirs  à olives,  etc. 

Le  tableau  n°  1 contenait  40  pièces,  consistant  en  loquets,  crémones, 
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espagnolettes,  agrafes,  poignées,  pannetons,  ressorts  de  portes,  oadèles  de 
loquets  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions. 

Le  tableau  n°  2 était  réservé  à 25  modèles  de  fiches  dites  toulousaines, 
françaises,  bordelaises,  à gond,  à pointe;  on  y voyait  aussi  des  panlures, 
des  paumelles,  des  gonds,  des  garnitures  de  jalousie,  des  charnières  de 
coffres,  ou  bien  à hélice  pour  portes,  des  anneaux  pour  trappes  ou  pour 
crèches , etc. 

Dans  le  tableau  n°  3 se  trouvaient  une  série  de  vis  de  mécanique  pour 
voitures,  de  18  à 27  millim.  de  force;  des  vis  à quatre  filets;  des  vis  à ta- 
bourets de  piano;  des  pointes  de  tour  avec  contre-pointe;  des  vis  à bois  à 
tête  carrée,  depuis  50  jusqua  230  millim.  de  longueur  (onze  modèles); 
onze  modèles  de  boulons,  depuis  50  jusqua  230  millim.  de  longueur;  dix 
sortes  de  rondelles  à chanfrein,  de  15  à 60  millim.;  des  goujons  à vis  pour 
fondeurs,  des  vis  d’établi  à écrou,  des  boulons  de  courroie,  etc. 

Le  tableau  n°  4 contenait  plus  de  soixante  modèles  de  loquets,  loque- 
teaux, becs  de  cane,  targettes  et  verrous,  tous  variés  de  forme  et  de  di- 
mension. 

Le  tableau  n°  5 offrait  une  collection  remarquable  de  fers  à lisser  de 
plus  de  vingt  grandeurs  ou  modèles  différents.  C’est  une  des  spécialités  les 
plus  considérables  de  la  fabrication  de  M.  Yarz,  qui  est  admirablement 
outillé  pour  cette  production. 

Le  tableau  n°  6 comprend  les  arrêts  de  contrevents,  dont  la  forme  est  si 
variée;  des  patères,  des  crochets,  des  garnitures,  des  crémaillères  de  con- 
trevents; des  ferrures  de  flèche,  des  gâches,  des  poulies,  des  pivots 
d’armoires,  des  boutons  de  fermeture  à clavettes,  des  ressorts  à boudin, 
des  plaques  de  serrure,  des  mentonnets  à vis,  à pointe,  etc. 

Enfin  dans  le  7e  et  dernier  tableau  se  trouvaient  réunis  des  ciseaux  à 
pied  de  biche,  à déballer,  des  ciseaux  de  tourneur  emmanchés,  des  équar- 
rissoirs,  des  mèches  à briques,  des  tourne-vis,  des  ferrures  de  bouvet  à 
pompe,  des  crochets  d’établi  à pointe,  à patte,  à ressorts;  des  marteaux 
de  tapissier,  des  couteaux  de  peintre  à mastiquer,  à broyer;  des  brochettes 
à gibier,  des  sondes  à fromage,  des  flamboirs,  des  pelles  à caramel,  des 
coupe-hosties,  des  liarpettes,  des  émondoirs,  des  transplantoirs,  des  bê- 
ches, des  ratissoires,  des  binettes,  des  râteaux,  des  râpes  à sucre,  des 
fers  à souder,  des  valets  d’établi , des  tringles  de  table , des  supports  de 
balances , des  compas  d’échelles  doubles , etc. 

Tous  ces  objets,  fabriqués  dans  l’usine  de  MM.  Yarz  et  Ce,  présentent 
tous  un  cachet  de  perfection  que  l’on  rencontre  bien  rarement  dans  les 
articles  similaires  provenant  des  autres  fabriques,  où  trop  souvent  l’unique 
objectif  est  le  bon  marché  et  non  la  qualité. 

Le  Jury,  en  présence  des  perfectionnements  accomplis  par  MM.  Yarz 
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et  O dans  leur  fabrication  , et  de  leurs  efforts  constants  en  vue  de  localiser 
de  plus  en  plus  à Toulouse  une  industrie  importante,  leur  décerne  le  rap- 
pel avec  éloges  de  la  médaille  d’or. 

§ 3.  — Taillanderie. 

Médaille  d’Or  de  âe  classe. 

M.  SAY1T  Père,  à Toulouse , place  Saint-Pierre,  5.  — M.  Savit  expose  un 
assortiment  très-complet  d’outils  de  grosse  taillanderie  : des  haches,  des 
hacherons,  des  tarières  à cuiller  et  à vrille,  des  marteaux  de  faucheur, 
des  taillants,  des  bouchardes,  des  pics  à pierre  et  à terre,  des  pioches  à 
bois,  des  ciseaux  de  charpentier,  des  herminettes,  des  ferreltes,  etc.  Tous 
ces  outils  présentent  un  cachet  de  perfection  remarquable;  la  trempe  en 
est  supérieure,  et  le  prix,  malgré  ces  avantages,  en  est  très-modéré. 
M.  Savit  est  un  des  plus  habiles  forgerons  de  notre  cité.  Nul  autre  que  lui 
ne  peut  fabriquer  les  bouchardes  employées  par  les  tailleurs  de  pierre;  et 
lorsque  l’on  veut  un  bon  outil  de  taillanderie,  un  outil  sûr  et  durable, 
c’est  à lui , ouvrier  spécial  en  ce  genre , qu’il  faut  s’adresser. 

Comme  récompense  de  son  mérite  et  d’une  longue  vie  d’honnêteté,  de 
laborieuse  activité,  d’ordrç,  de  sagesse  dans  la  conduite,  le  Jury  n’hésite 
pas  à décerner  à M.  Savit  une  médaille  d’or  de  2e  classe  ; et  à son  fils,  son 
premier  ouvrier  pour  tous  les  travaux  les  plus  délicats  de  la  forge , une 
médaille  d’argent  à titre  de  récompense  de  coopérateur. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  classe. 

M.  SERRES,  fabricant  à Rieumes.  — M.  Serres,  indépendamment  d’une 
horloge  à remontoir  mue  par  le  vent,  a exposé  un  très-joli  assortiment 
d’outils  de  taillanderie,  tels  que  tarières,  vrilles,  herminettes,  etc.  11  n’y  a 
qu’un  mot  pour  exprimer  la  qualité  de  ces  produits  : ils  sont  parfaits. 
M.  Serres  a aussi  exposé  une  excellente  charrue,  dont  il  ne  lui  a peut- 
être  pas  été  tenu  assez  compte  dans  une  autre  section.  Des  dispositions 
nouvelles  et  on  ne  peut  plus  rationnelles  y révèlent  un  esprit  observateur, 
juste  et  technique  : aussi  le  Jury  croit-il  devoir  accorder  à M.  Serres  une 
médaille  d’argent  de  4 re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  FAGET  (Eloi),  à ITsle-d’ Albi,—  expose  23  tarières  tournées  en  hélice, 
à mousse  vrillée.  Ces  outils  sont  parfaitement  exécutés.  La  coupe  du  tran- 
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chant  est  intelligente,  et  dénote  de  la  part  de  son  auteur  une  entente  par- 
faite de  l’action  de  l’instrument  sur  le  bois  et  les  graves  inconvénients  d’un 
dégagement  difficile,  inconvénients  dont  le  résultat  est  de  faire  casser  la 
tarière  dans  le  trou  à percer. 

C’est  en  raison  de  ces  considérations  importantes  que  le  Jury  accorde  à 
M.  Faget  (Eloi)  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 


Médaille  d’Argent  de  Ve  classe. 

M.  ABE1LLOU,  à Toulouse,  rue  Notre-Dame , 10-12.  — Les  outils  exposés 
par  M.  Abeillou  sont  nombreux  et  servent  tous  au  travail  du  bois.  Ils  con- 
sistent principalement  en  diverses  sortes  de  rabots  articulés,  au  moyen  des- 
quels on  peut  travailler  toute  espèce  de  courbes  soit  cylindriques,  soit 
elliptiques,  les  courbes  de  côté  unies  ou  à moulures.  Les  articulations 
étant  mobiles,  il  est  possible  de  faire  servir  un  même  rabot  à toutes  les 
courbes  que  l’on  peut  avoir  à raboter,  en  le  disposant  suivant  la  courbe 
déterminée  à l’avance. 

Ces  outils  admirablement  exécutés  et  intelligemment  entendus  méritent 
à M.  Abeillou , qui  depuis  longues  années  a réalisé  de  grands  perfection- 
nements dans  les  outils  de  menuiserie,  une  médaille  d’argent  de  2e  classe, 
qui  lui  est  accordée  par  le  Jury. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  MAYBON  , à Saint-Georges  (Gers).  — M.  Maybon  expose  une  bizaiguë , 
deux  haches,  des  tarières  à cuiller  et  des  vrilles.  Tous  ces  outils  sont  limés, 
chose  qui  nous  a paru  fort  inutile.  La  bizaiguë  est  bien  faite,  la  forme  des 
haches  est  rationnelle,  les  tarières  à cuiller  ont  une  forme  bien  appro- 
priée. Quant  aux  vrilles,  elles  sont  mauvaises,  et  présentent  exactement 
le  défaut  que  nous  signalions  plus  haut  : le  tranchant  refoule  le  bois  au 
fond  du  trou  au  lieu  de  le  trancher,  et  le  dégorgement  se  fait  mal.  Néan- 
moins le  Jury  accorde  à M.  Maybon,  qui  reçut  en  1858  une  mention  hono- 
rable, une  médaille  de  bronze. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CLAUZADE,  à Toulouse , rue  Maletache , — a exposé  un  très-bel  as- 
sortiment d’outils  de  menuiserie  et  d ’ébénisterie.  Le  soin  avec  lequel  ils 
sont  faits  ne  laisse  rien  à désirer  : soin  intelligent  de  bois  parfaitement 
sec,  précision  des  ajustages,  rectitude  des  lignes,  tout  témoigne  dans  ces 
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oulils  de  l’habileté  de  l’ouvrier  et  de  son  intelligence  des  travaux  auxquels 
ils  doivent  servir.  Le  Jury  a principalement  remarqué  sa  nouvelle  coulisse 
pour  machines  à moulures  : aussi  le  Jury,  à titre  d’encouragement  et  de 
récompense,  accorde-t-il  à M.  Clausade  une  médaille  de  bronze. 

§4.  — Coutellerie  et  instruments  de  chirurgie. 


Rappel  de  la  Médaille  d’Or  de  classe. 

M.  FERRAS,  à Toulouse,  rue  Saint-Rome , 41.  — Comme  en  1858,  l’ex- 
position de  M.  Ferras  présente  un  bel  assortiment  d’objets  de  coutellerie 
fine,  de  cette  coutellerie  dont  la  France  a rendu  l’Angleterre  sa  tributaire. 
Non-seulement  la  coutellerie  de  M.  Ferras  est  remarquable  au  point  de  vue 
de  la  forme,  mais  encore  sous  le  rapport  de  la  matière  première  employée. 
En  homme  intelligent  et  habile,  il  n’emploie  que  les  meilleurs  et  les  plus 
fins  aciers.  Il  les  travaille  à la  forge  avec  une  entente  parfaite  des  condi- 
tions qui  doivent  assurer  à cette  matière  la  conservation  de  sa  vivacité  et 
de  sa  résistance.  Quant  à la  trempe,  elle  est  supérieure,  et  c’est  aussi  par 
ce  côté  important  que  se  distingue  la  fabrication  de  M.  Ferras.  Admirable- 
ment bien  outillé  en  meules  et  en  polissoirs,  il  donne  à sa  coutellerie  cet 
éclatant  poli  qu’à  l’aide  de  ces  moyens  permettent  seules  les  bonnes  qua- 
lités d’acier. 

Les  instruments  de  chirurgie  et  d’horticulture,  dont  M.  Ferras  s’est  fait 
une  spécialité  en  quelque  sorte  sans  rivale  à Toulouse,  ajoutent  à l’intérêt 
qui  s’attache  à son  exposition  de  celte  année,  et  justifient  le  rappel  de  la 
médaille  d’or  qui  lui  fut  accordée  par  le  Jury  en  1858,  et  que  lui  décerne 
le  Jury  de  l’Exposition  de  4865. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  GIRARD,  à Nogent  (Haute-Marne) , — a envoyé  à l’Exposition  une 
véritable  carte  d’échantillons,  sur  une  grande  échelle,  de  ses  produits. 
Rien  n’y  manque.  On  y constate  la  présence  de  tout  ce  qu’a  créé  et  inventé 
l’art  du  coutelier,  depuis  le  canif  le  plus  mignon  jusqu’au  plus  grand 
couteau  de  charcutier;  depuis  les  ciseaux  les  plus  délicats  de  la  broderie 
jusqu’aux  énormes  ciseaux  du  tailleur.  On  y remarque  aussi  une  belle  col- 
lection de  tranchets  pour  cordonnier,  de  couperets,  de  couteaux  pour  la 
peinture,  etc. 

La  coutellerie  de  Nogent,  bien  connue  sous  le  nom  de  coutellerie  de 
Langres,  est  faite  en  grande  partie  avec  les  aciers  provenant  des  fers  faits 
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avec  les  meilleurs  minerais  en  grain  et  en  roche  qui  abondent  dans  la 
Haute-Marne. 

L’usine  du  Vivier,  dans  laquelle  se  fabriquent  les  objets  exposés,  est 
mue  par  un  moteur  hydraulique  de  la  force  de  15  chevaux,  auquel  a été 
adjoint  une  machine  à vapeur  de  12  chevaux  pour  le  suppléer  en  temps  de 
basses  eaux.  Cette  usine  occupe  40  ouvriers,  et  ses  produits  se  recomman- 
dent par  l’emploi  de  bons  aciers  fondus. 

Une  bonne  organisation  et  une  division  bien  entendue  du  travail  manuel 
ont  permis  à M.  Girard  d’abaisser  le  prix  de  sa  coutellerie,  et  de  profiter 
ainsi  des  avantages  du  nouveau  traité  de  commerce,  qui  lui  a été  on  ne 
peut  plus  favorable  puisqu'il  exporte  ses  produits  aux  colonies,  en  Alle- 
magne et  même  en  Angleterre.  A l’Exposition  de  Londres,  M.  Girard  obtint 
une  mention  honorable;  à Nîmes,  une  médaille  d’argent;  à Nice,  une  mé- 
daille de  vermeil;  à Cologne  (Prusse),  une  médaille  de  bronze,  la  seule 
accordée  à cette  fabrication;  enfin  à Chaumont,  où  se  trouvaient  les  pro- 
duits de  1,200  exposants  récompensés  collectivement  d’une  statue  comme 
grand  prix  d’honneur,  M.  Girard  a obtenu  une  médaille  de  vermeil. 

Ces  renseignements,  attestés  par  M.  le  Maire  de  Nogent,  obligent  le  Jury 
de  Toulouse  à accorder  à M.  Girard  une  médaille  d’argent  de  4re  classe. 

médaille  de  Bronze. 

M.  BASTIÉ,  à Revel,  — expose  de  la  coutellerie  à bon  marché.  Ses  ar- 
ticles ne  manquent  pas  de  fini,  de  brillant;  les  formes  sont  bonnes,  quoi- 
qu’un peu  massives;  ses  ciseaux  sont  bien  ajustés  et  d’un  prix  relativement 
assez  bas,  surtout  ses  ciseaux  à lames  courbes;  ses  couteaux  forme  poi- 
gnard , à tire-bouchon,  enfin  tous  les  objets,  au  nombre  de  plus  de 
50  pièces,  qui  composent  cette  exposition,  sont  convenablement  confec- 
tionnés et  font  désirer  que  M.  Bastié  donne  une  plus  grande  extension  à 
sa  fabrication,  encore  purement  locale,  et  qu’il  l’élève  au  rang  d’une  in- 
dustrie. 

Le  Jury,  pour  l’encourager  dans  cette  voie,  lui  décerne  une  médaille  de 
bronze. 

M.  RENOD1ER,  à Toulouse,  rue  des  Balances,  17,  — a exposé  de  belles 
pièces  de  coutellerie,  parmi  lesquelles  on  remarque  un  service  de  table 
pied  de  biche  dont  il  a fait  le  montage,  et  qui  a été  acheté  pour  la  loterie 
de  l'Exposition.  Ses  grands  ciseaux  de  tailleur,  dont  il  fait  plus  spéciale- 
ment l’objet  d’une  fabrication  suivie,  sont  très-bien  confectionnés. 

M.  Renodier  obtint  à Toulouse,  en  1858,  une  mention  honorable.  Le 
Jury,  ayant  constaté  des  progrès,  lui  accorde  cette  année  une  médaille  de 
bronze. 
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M.  OLIN  (Xavier),  à Toulouse , — a soumis  au  Jury  un  trépan  présen- 
tant des  modifications  essentielles  et  de  nature  à diminuer,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  difficultés  et  les  dangers  d’une  des  opérations  les  plus 
redoutables  de  la  chirurgie.  Il  permet  d’opérer  avec  bien  plus  de  sécurité 
qu’avec  l’ancien  trépan  et  la  tréfile.  On  sait  que  le  premier  de  ces  instru- 
ments se  compose  d’une  espèce  de  douille  ou  couronne  conique,  cannelée 
verticalement  à sa  surface  extérieure,  et  terminée  à l’extrémité  en  dents 
aiguës.  La  tréfile  est  aussi  une  douille,  mais  une  douille  cylindrique,  dont 
l’extrémité  seulement  est  taillée  à dents  de  scie,  auxquelles  l’ouvrier  a 
donné,  comme  aux  scies  ordinaires,  la  voie  ou  passage.  L’un  et  l’autre  de 
ces  instruments  ont  l’inconvénient  de  former  une  rainure  circulaire  beau- 
coup trop  large,  de  réduire  le  tissu  osseux  attaqué  en  une  sorte  de  sciure 
pulvérulente;  inconvénient  plus  grave,  de  cacher  constamment  la  partie 
du  crâne  à enlever  : ce  qui  oblige  l’opérateur  à s’assurer  à- tout  instant  du 
degré  de  pénétration  de  l’instrument  vers  la  limite  qu’il  ne  saurait  fran- 
chir sans  atteindre  la  substance  du  cerveau  et  mettre  ainsi  la  vie  du  pa- 
tient en  danger. 

Le  trépan  exposé  par  M.  Xavier  Olin  diminue  d’une  manière  notable  les 
inconvénients  des  deux  anciens  instruments.  Il  est  constitué  par  deux  cou- 
teaux, dont  l’un  est  triangulaire  et  terminé  en  pointe  aiguë,  l’autre  en 
forme  de  bédane.  Le  premier  trace  en  quelque  sorte  en  incisant  les  con- 
tours de  la  portion  circulaire  du  crâne  à enlever,  afin  de  ne  pas  faire 
d’éclats  ni  de  bavures,  tandis  que  le  bédane  qui  le  suit  tranche  nettement 
en  formant  de  petits  copeaux  comme  le  ferait  une  mèche  anglaise  agissant 
sur  le  bois.  Ce  nouveau  perforateur  a en  outre  l’avantage,  en  fonctionnant, 
de  laisser  à découvert  la  partie  à enlever  et  de  pouvoir  servir  dans  diverses 
opérations;  il  permet,  en  outre,  de  suivre  toutes  les  sinuosités  osseuses 
ainsi  que  le  séquestre  dans  les  nécroses. 

Bien  que  cet  instrument  puisse  être  mu  par  l’ancienne  méthode,  consis- 
tant dans  l’emploi  du  vilebrequin,  l’inventeur  l’a  néanmoins  disposé  de 
façon  à être  mu  aussi  par  l’archet.  Ce  dernier  agent,  lui  imprimant  un 
mouvement  plus  rapide,  rend  l’opération  plus  prompte.  Une  disposition 
qui  rend  mobiles  les  couteaux  sur  leur  tige,  permet  de  perforer  tous  les 
diamètres  exigés  dans  ces  sortes  d’opérations,  résultat  qui  ne  peut  être 
obtenu  par  l’emploi  des  anciens  instruments,  de  forme  invariable,  et  né- 
cessitant un  outil  particulier  pour  chaque  diamètre  de  partie  à opérer. 

Quoique  les  opérations  qui  exigent  l’emploi  du  trépan  soient  heureu- 
sement très-rares,  néanmoins  et  vu  l’utilité  incontestable  du  trépan  de 
M.  Xavier  Olin,  le  Jury  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 
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SECTION  VI.  — Serrurerie. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  classe. 

M.  LASSERRE,  à Toulouse , rue  Ninau , 3,  — a exposé  des  lits  en  fer  qui, 
au  premier  aspect,  paraissent  semblables  à tous  les  autres;  mais  en  les 
examinant  de  plus  près  on  constate  un  grand  nombre  de  petites  amélio- 
rations qui  ne  laissent  pas  que  d’avoir  leur  importance.  Ainsi  les  rivures 
sont  prises  dans  les  barreaux  eux-mêmes,  ce  qui  est  plus  propre  et  plus 
solide;  les  douilles  des  parties  mobiles  n’ont  pas  de  ces  rainures  où  les 
punaises  venaient  se  nicher,  et  les  fonds  sont  montés  de  façon  à ne  pas 
leur  laisser  la  plus  petite  fente  libre.  Au  reste  le  Jury  a pu  voir  cet  esprit 
de  soin  minutieux  dont  fait  preuve  M.  Lasserre  dans  l’exécution  des  ou- 
vrages qui  sortent  de  ses  ateliers,  arrivés  à des  résultats  vraiment  remar- 
quables et  très-importants  dans  la  confection  de  son  porte-bouteilles.  Ses 
lits  sont  faits  à la  mécanique;  les  lits  en  fonte  ornée  méritent  des  éloges. 

M.  Lasserre  ne  borne  pas  sa  spécialité  à la  fabrication  des  seuls  objets 
dont  il  est  question  ici;  il  confectionne  encore^le  meuble  de  jardin,  la 
charpente  en  fefr,  la  serrurerie  du  bâtiment  et  les  coffres-forts  dans  toutes 
les  dimensions  : toutes  choses  qui  font  de  ses  ateliers  un  établissement 
important. 

L’ensemble  de  l’exposition  de  M.  Lasserre  étant  des  plus  satisfaisants, 
le  Jury  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  lre  classe. 


Médaille  d’Argent  de  2e  classe. 

M.  GOUDARD , à Toulouse , rue  Mirepoiæ , 5,  — a présenté  au  Jury  un 
très-bel  assortiment  de  crémones  dont  quelques-unes  ont  des  dispositions 
très-ingénieuses,  notamment  celles  que  cet  exposant  a exécutées  et  placées 
aux  pavillons  construits  pour  les  barrières  de  l’octroi  à Toulouse.  Les  cré- 
mones simples  sans  volets  à bascule  et  à volets  sans  bascule,  celles  pour 
portail  fermant  à clef  forte,  ses  verrous  simples,  ceux  fermant  à clef  pour 
portail,  ses  loquets  de  contrevents  sont  des  pièces  parfaitement  exécutées 
et  qui  témoignent  du  soin  qu’apporte  M.  Goudard  dans  les  ouvrages  qui 
sortent  de  ses  ateliers.  Le  Jury  a également  remarqué  parmi  les  produits 
exposés  une  sonnerie  d’hôtel  à trembleur  à 10  numéros,  fort  bien  faite; 
deux  tuyères  à jet  direct  perpendiculaire,  à l’usage  des  forges  à la  main, 
chauffant  promptement  et  avec  une  économie  considérable  de  combustible. 
Le  prix  de  10  fr.  avec  coude  et  de  8 fr.  sans  coude  de  ces  tuyères  est  peu 
élevé. 
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M.  Goudard  avait  encore  exposé  un  support  à crans  pouvant  s’appliquer 
à toutes  les  plaques  de  fonte  des  âtres  de  cheminée  dans  les  cuisines,  pour 
suppléer  la  crémaillère  ordinaire.  Ce  support,  qui  peut  monter  et  descen- 
dre, avancer  et  reculer,  et  qui  facilite  jusqu’à  un  certain  point  le  tirage 
des  cheminées,  est  coté  au  prix  de  3 fr.  seulement.  Enfin  M.  Goudard  avait 
complété  son  exposition  par  l’exhibition  d’une  croix  funéraire  en  tôle  ver- 
nie, au  fond  de  laquelle  peut  être  placé  derrière  un  objectif  le  portrait 
photographique  du  défunt. 

L’atelier  de  M.  Goudard  est  depuis  longtemps  connu  pour  être  un  des 
plus  considérables  de  Toulouse;  et  le  chef  de  cet  établissement,  en  appor- 
tant toujours  dans  l’exécution  des  travaux  qui  lui  sont  confiés  les  soins  les 
plus  attentifs,  fait  preuve  d’intelligence  et  d’habileté.  Le  Jury,  par  ces 
motifs,  accorde  à M.  Goudard  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Mentions  pour  mémoire. 

M.  FALCOU,  à Carcassonne,  — a exposé  une  serre  en  fer  que  nous  n’a- 
vons à juger  ici  que  sous  le  rapport  du  travail  de  serrurerie.  A ce  point  de 
vue  la  serre  de  l’exposaiÿ  ne  laisse  rien  à désirer  : il  a tiré  un  parti  on  ne 
peut  plus  avantageux  de  l’emploi  des  fers  cornières  à T plats  ou  autres  du 
plus  faible  échantillon  que  produit  l’art  métallurgique  du  fer.  Les  courbes 
de  la  partie  cintrée  sont  bien  régulières,  les  raccords  précis  et  les  assem- 
blages solides.  Il  sera  tenu  compte  du  mérite  de  cet  ouvrage  dans  l’appré- 
ciation qui  en  sera  faite  à un  autre  point  de  vue  dans  la  10e  classe. 

M.  GABELLE,  à Marseille,  — a également  exposé  une  partie  de  serre  en 
fer  ou  plutôt  de  jardin  d’hiver,  car  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  cons- 
truction métallique  n’a  pas  moins  de  6 à 8 mètres  de  hauteur.  La  partie 
exposée  de  la  serre  adossée  à la  façade  du  bâtiment  où  se  trouvaient  les  I 
cellules  des  moines  du  couvent  des  Jacobins,  fait  comprendre  le  tout.  C’est 
un  travail  grandiose  qui  révèle  l’habileté  du  constructeur  et  la  puissance  | 
de  ses  moyens  de  production.  Bien  que  la  plus  grande  partie  des  montants  ! 
de  cet  ouvrage  soient  faits  avec  des  cornières  ordinaires  du  commerce,  i 
néanmoins  on  remarque  un  très-grand  nombre  de  pièces  importantes,  de 
membrures  courbes  ou  droites  qui  ont  été  forgées  dans  l’atelier  même  par 
d’habiles  ouvriers.  Une  galerie  à jour  règne  sur  le  pourtour  de  la  serre  et 
à la  hauteur  de  la  naissance  de  la  partie  cintrée.  Cette  galerie,  indépen- 
damment des  difficultés  que  présentait  son  adaptation  au  corps  de  la  cons- 
truction, n’en  est  pas  moins  elle-même  un  travail  remarquable,  consti- 
tuant en  outre  un  ornement  du  plus  gracieux  effet. 

Pour  réussir  à tailler,  à cintrer,  à percer  les  pièces  qui  entrent  dans 
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l’ensemble  de  la  serre,  il  a été  nécessaire  de  faire  d’abord  un  plan  sur  une 
échelle  réduite,  et  puis  une  épure  de  grandeur  d’exécution.  La  facilité  du 
montage  résultant  de  la  rencontre  exacte  des  trous  d’assemblage  a démon- 
tré au  Jury  l’exactitude  et  la  précision  de  ces  travaux  préalables  faits  à 
l’atelier. 

En  admirant  le  magnifique  effet  de  la  serre  de  M.  Gabelle,  exposée  dans 
le  grand  jardin  du  couvent,  le  Jury,  aussi  bien  que  le  public,  ont  plu- 
sieurs fois  exprimé  le  désir  que  l’acquisition  du  corps  entier  en  fût  faite 
par  la  ville,  et  que  cette  belle  construction  fût  placée  à notre  Jardin  des 
Plantes.  La  serre  de  M.  Gabelle  devant  être  l’objet  d’un  rapport  au  point 
de  vue  horticole  et  d’une  récompense  dans  la  dixième  classe,  nous  la  men- 
tionnons ici  seulement  pour  mémoire,  ne  pouvant  attribuer  à l’auteur 
deux  médailles  pour  le  même  objet. 

SECTION  VII.  — Objets  divers. 

Alécletille  d’Argent  <le  lre  classe. 

M.  BOUZIGUES,  à Toulouse,  rue  d’Astorg , 12.  — L’emploi  des  moyens 
mécaniques  adoptés  par  M.  Bouzigues  dans  la  confection  des  ouvrages  de 
serrurerie,  dont  il  a exposé  plusieurs  spécimens,  lui  permet  d’atteindre  la 
dernière  limite  possible  du  bon  marché,  et  c’est  indépendamment  de  leurs 
autres  mérites,  ce  qui  les  recommande  d’une  manière  particulière  à l’at- 
tention du  Jury. 

On  remarque,  parmi  les  produits  exposés  par  cet  industriel,  un  petit  lit 
à campement  se  pliant  et  se  repliant  sur  lui-même  de  manière  à pouvoir 
être  transporté  sans  embarras;  des  lits-canapés  toile,  et  plusieurs  lits  à 
devant  en  fonte  que  l’on  peut  appeler  lits  de  luxe,  car  ils  imitent  à s’y 
méprendre  les  meubles  en  noyer  et  en  acajou.  Parmi  ceux-ci  figure  un  lit 
en  fer  à colonnes  torses,  d’un  très-bon  goût  et  solide.  M.  Bouzigues  a 
complété  son  exposition  par  une  collection  de  serre-bouteilles  légers  et 
bien  faits,  de  tables  de  café,  etc.,  et  enfin  par  une  sonnerie  électrique 
pour  hôtels  et  appartements,  très-bien  conçue  et  fonctionnant  avec  préci- 
sion et  exactitude. 

M.  Bouzigues  possède  à Toulouse  de  vastes  ateliers  dans  lesquels  il  em- 
ploie un  grand  nombre  d’ouvriers,  qui,  par  leur  excellent  outillage,  lui 
permettent  d’entreprendre  les  travaux  de  chemins  de  fer  ou  des  diverses 
administrations  qui  réclament  sa  spécialité.  C’est  en  raison  de  ces  divers 
motifs  et  de  l’extension  que  ce  fabricant  a donnée  à ses  opérations,  que  le 
Jury  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  JAMMES,  à Toulouse,  rue  du  Lycée , aux  Jacobins,  — a fait  une  ex- 
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position  complète  de  plomb  de  chasse  de  toutes  les  grosseurs  exigés  par 
les  besoins  cynégétiques.  Les  qualités  qui  les  distinguent  au  point  de  vue 
de  l’exactitude  des  divers  calibres,  de  la  rondeur,  de  la  régularité  des 
grains,  de  leur  poli,  indiquent  une  fabrication  soignée  et  toute  spéciale, 
devant  pourvoir  à des  besoins  impérieux. 

La  chasse,  en  effet,  première  occupation  des  hommes  dans  les  sociétés 
naissantes , nécessité  d’abord , est  devenue  plus  tard  un  plaisir  ou  plutôt 
une  passion  qu’on  retrouve  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps, 
toujours  ardente  parce  qu’elle  touche  à de  profonds  instincts.  Nemrod  d’a- 
bord, puis  David  et  Samson  chez  les  Juifs,  étaient  de  grands  chasseurs. 
Les  bas-reliefs  assyriens  et  babyloniens,  les  monuments  de  l’Egypte  témoi- 
gnent par  les  chasses  qui  y sont  sculptées  du  goût  de  ces  peuples  pour  cet 
exercice.  Egalement  en  honneur  à Rome,  la  chasse  occupa  souvent  les  loi- 
sirs des  plus  grands  hommes  de  l'époque  : Scipion  l’Africain  , Sylla,  Serto- 
rius,  Pompée,  César,  Marc-Antoine,  et  surtout  l’empereur  Trajan,  s’y  li- 
vraient avec  ardeur.  Mais  la  chasse  au  menu  gihier,  et  surtout  au  gibier  à 
plumes,  était  peu  recherchée  des  anciens  à cause  de  l’insuffisance  de  leurs 
armes.  C’était  la  chasse  des  petits  propriétaires  qui  n’employaient  guère 
que  les  filets  ou  les  pièges  contre  les  perdrix,  les  cailles,  etc.;  ou  de  ceux 
qui,  comme  Horace,  s’amusaient  à les  tendre  aux  grives  'iurdis  eclacibus. 
Quant  aux  lièvres,  qu’il  eût  été  très-difficile  d’atteindre  à coups  de  flèches, 
on  les  prenait  avec  des  lévriers. 

Dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie,  tant  que  dura  leur  indépendance, 
la  chasse  fut  le  droit  des  hommes  libres,  en  vertu  de  cette  maxime  des 
barbares  : que  la  terre  est  aux  hommes  comme  le  droit  est  aux  dieux.  Vaincus 
par  les  Romains,  ces  peuples  se  virent  privés  de  ce  droit;  et  vers  les  der- 
nières années  de  l’Empire,  la  chasse  était  uniquement  réservée  aux  soldats 
des  troupes  légères , qu’on  désignait  sous  le  nom  de  Sagittarii  ou  de  Vena- 
tor es , chargés  de  pourvoir  la  table  des  empereurs.  Mais  quand  fut  venue 
l’heure  de  leur  affranchissement,  les  peuplades  germaniques  reprirent 
leurs  habitudes  primitives,  et  en  s’emparant  de  la  Gaule  elles  se  réservèrent 
la  chasse  comme  un  droit  de  conquête. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française  et  au  moyen-âge,  cet 
exercice  était  considéré  comme  un  amusement  noble  et  même  comme  une 
des  opérations  sérieuses  de  la  vie.  La  chasse , dit  Gaston  Phœbus  comte  de 
Foix , dans  le  naïf  langage  de  l’époque,  sert  à fuir  tous  péchés  mortels ; 
bon  veneur  a en  ce  monde  joye , liesse  et  déduit,  et  après  aura  paradis  encore. 
Qui  ne  connaît  les  aventures  cynégétiques  de  saint  Eustache  et  de  saint 
Hubert,  devenues  légendaires?  Au  milieu  des  ennuis  de  la  vie  féodale,  le 
noble,  en  temps  de  paix,  ne  vivait  que  pour  chasser;  c’était  du  moins  une 
de  ses  principales  occupations. 
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Aujourd'hui  la  loi  de  1844,  qui  modifie  les  décrets  du  11  août  1789, 
20  avril  1790,  11  juillet  1810  et  4 mai  1812,  permet  à tout  citoyen  français 
jouissant  de  ses  droits  civils  de  chasser  sur  ses  terres,  ou  sur  celles  d’autrui 
avec  la  permission  du  propriétaire,  pourvu  qu’il  soit  muni  d’un  permis  de 
chasse.  La  moyenne  annuelle  de  ces  autorisations  est  d’environ  155,000, 
produisant  pour  l’Etal  1,225,009  francs  et  1,550,000  francs  pour  les  com- 
munes. Mais  malgré  la  vigilance  des  maires,  beaucoup  de  personnes  réus- 
sissent à échappera  cet  impôt,  car  on  évalue  à 455,000  le  nombre  des 
braconniers  : soit  un  chasseur  sur  trois  braconniers;  et  en  tout  600,000 
individus  se  livrant  plus  ou  moins  à la  chasse.  On  comprend,  d’après  cela, 
combien  doit  être  grande  la  consommation  qui  se  fait  de  plomb  en  gre- 
nailles propre  à cet  usage. 

L’exploitation  de  M.  Jammes,  la  seule  à Toulouse,  livre  à cette  consom- 
mation 200,000  kilogrammes  de  plomb  de  chasse:  production  relativement 
considérable  et  qu’expliquent  les  soins  incessants  apportés  par  l’exposant  à 
une  fabrication  qui  ne  laisse  pas  que  d’être  très  délicate,  et  les  combinai- 
sons commerciales  à l’aide  desquelles  il  s’est  assuré  les  approvisionnements 
de  matière  première  aux  prix  les  plus  avantageux,  et  dont  l’élévation  avait 
jusqu’ici  arrêté  l’essor  d’une  industrie  exploitée  à Toulouse  avant  lui,  mais 
dans  des  conditions  bien  différentes  de  perfection  des  procédés  de  fabrica- 
tion. 

Un  des  plus  grands  perfectionnement  apportés  depuis  cinquante  ans  dans 
la  granulation  du  plomb,  est  de  l’exécuter  à de  grandes  hauteurs.  On  se 
sert  avec  avantage,  pour  cet  usage,  des  puits  des  mines  et  des  tours  aban- 
données. La  première  usine  de  ce  genre  qui  a été  établie  en  France,  a été 
placée  à Paris  dans  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie.  Cette  tour,  com- 
mencée en  1508,  achevée  seulement  en  1522  , a une  hauteur  de  47m72 
depuis  le  sol  jusqu’à  la  balustrade.  Sur  la  calotte  de  l’escalier  s’élevait 
autrefois  à une  hauteur  de  9m25  la  figure  de  Saint-Jacques  : ce  qui  donne- 
rait, pour  la  hauteur  totale  de  la  tour,  près  de  57  mètres. 

M.  Jammes,  lui,  a établi  sa  fabrique  dans  le  clocher  de  l’église  des 
Jacobins,  élevé  de  près  de  40  mètres,  au-dessus  du  sol  : de  telle  sorte  que, 
du  point  même  où  étaient  exposés  ses  produits,  on  entendait  le  bruit  par- 
ticulier que  font  les  grenailles  en  tombant  dans  Peau  qui  les  reçoit. 

Le  procédé  de  fabrication,  grandement  perfectionné  par  M.  Jammes  dans 
plusieurs  détails  importants,  consiste  essentiellement  à fondre  dans  une 
chaudière  en  fonte  le  plomb  que  l’on  veut  convertir  en  grenailles,  et  en  y 
mélangeant  peu  à peu  une  certaine  quantité  d’arsenic,  souvent  employé  à 
l’état  de  sulfure  (orpiment)  parce  qu’il  coûte  moins.  Dans  une  usine  qui 
s en  servait,  nous  avons  vu  mettre  4 kilogrammes  de  sulfure  d’arsenic  dans 
1,000  kilogrammes  de  plomb.  Pour  les  plombs  aigres,  c’est-à-dire  ceux  dans 
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lesquels  se  trouve  mélangée  originairement  ou  accidentellement  une  cejfa  ! 
taine  quantité  d’antimoine  ou  même  d etain  , la  proportion  d’arsenic  peut 
aller  jusqu’à  8 kilogrammes  par  tonne,  et  exiger  en  outre  l’addition  d’une 
certaine  quantité  de  muriate  d’ammoniaque  (sel  ammoniac  du  commerce),  j 
La  forme  des  grains  obtenus  indique  à l’opérateur  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’arsenic  à introduire  dans  le  bain  de  plomb.  Sans  l’emploi  de 
l’arsenic,  la  parfaite  granulation  du  plomb  serait  impossible.  Lorsque  le 
plomb  a été  convenablement  écumé,  brassé,- et  que  sa  fluidité  est  au  degré 
voulu,  on  le  verse  dans  une  sorte  de  crible,  ou  passoire,  composé  presque 
toujours  de  trois  passoires  superposées  et  séparées  par  du  charbon  allu- 
mé, qui  entretient  continuellement  le  plomb  à la  température  voulue  et 
empêche  la  matière  de  se  figer  en  traversant  cette  espèce  de  filtre  qui  est 
placé  immédiatement  au-dessus  de  la  chute.  Au  bas  se  trouve  une  cuve  à 
demi  pleine  d’eau  destinée  à recevoir  le  plomb  granulé  à mesure  qu’il  se 
forme,  et  dans  laquelle  il  doit  arriver  à un  état  parfaitement  sphérique.  La 
température  du  bain  doit  varier  avec  la  grosseur  des  grains.  Pour  les  plus 
gros,  elle  doit  être  telle,  qu’un  tuyau  de  paille  que  l’on  plonge  dans  le 
bain  se  roussisse  à peine.  S’il  était  trop  froid,  les  grains  ne  pourraient 
couler;  s’il  était  trop  chaud,  ils  se  déformeraient  en  arrivant  dans  l’eau. 
La  hauteur  dont  il  faut  laisser  tomber  les  gouttelettes  de  plomb,  varie 
également  avec  la  grosseur  des  grains,  la  congélation  du  plomb  étant  d’au- 
tant plus  rapide  que  les  grains  sont  plus  petits.  Avec  une  chute  de  30  mè- 
tres on  peut  faire  depuis  le  n°  4 jusqu’au  n°  9;  il  en  faut  une  de  près  de 
50  mètres  pour  les  plus  forts  échantillons.  La  construction  de  la  passoire 
est  une  chose  assez  délicate  et  qui  exige  une  connaissance  toute  spéciale  de 
la  partie  dont  il  s’agit.  Il  faut  que  ses  parois  soient  garnies  d’une  matière 
poreuse  que  les  fabricants  retirent  de  la  fabrication  même,. et  qui  est  con- 
nue dans  les  usines  sous  le  nom  de  crème.  Les  grains  qui  se  forment  en 
traversant  les  trous  d’une  même  passoire,  ne  sont  pas  tous  égaux  : le  cen- 
tre, étant  moins  chaud,  donne  des  grains  de  plus  fort  échantillon  que  les 
côtés  de  la  passoire,  constamment  entourés  de  charbon.  Souvent,  en  outre, 
les  trois  passoires  dont  on  se  sert  à la  fois  ne  sont  pas  de  même  calibre, 
de  sorte  que  la  cuve  renferme  fréquemment  des  grains  de  presque  tous  les 
numéros.  Pour  les  séparer,  on  se  sert  de  cribles  ou  tamis  dont  la  grandeur 
des  trous  correspond  aux  divers  numéros  du  plomb  de  chasse.  Le  triage 
consiste  à isoler  des  grains  sphériques  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Le  procédé 
est  très  ingénieux,  et  très-bien  établi  dans  l’usine  de  M.  Jammes.  Après 
le  triage,  vient  le  rodage  ou  lustrage,  qui  a pour  but  d’enlever  les  légères 
aspérités  que  présentent  beaucoup  de  grains  et  de  donner  à tous  un  beau 
poli.  Cette  opération  a lieu  dans  ce  qu’on  appelle  le  rodoir , composé  de 
petits  tonnelets  octogonaux  disposés  sur  un  axe  tournant,  et  munis  de 
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portes  pour  mettre  et  sortir  le  plomb.  On  ajoute  dans  chacun  des  tonnelets 
une  certaine  quantité  de  grapliyte,  ou  mine  de  plomb  du  commerce  (car- 
bure de  fer),  et  on  met  en  mouvement  l’appareil  jusqu’à  ce  que  le  plomb 
ait  acquis  le  degré  de  poli  et  de  lustre  convenable  pour  être  livré  au 
commerce. 

L’appareil  de  ce  genre  installé  dans  le  clocher  des  Jacobins  a été  l’objet, 
de  la  part  de  M.  Jammes,  de  très  grands  perfectionnements.  Le  plomb  y est 
introduit,  il  y est  rodé,  il  en  sort,  est  mis  en  sacs  et  pesé  avec  une  écono- 
mie de  main-d’œuvre  et  une  simplicité  de  moyens  qui  font  l’éloge  de  l’in- 
venteur. Tous  les  appareils  de  l’usine  sont  mis  en  mouvement  par  un 
manège.  Le  même  manège,  au  moyen  d’un  treuil  très  ingénieux,  monte 
les  lingots  de  plomb  jusqu’à  la  partie  la  plus  élevée  de  l’édifice,  où  ils 
doivent  être  fondus.  Enfin  M.  Jammes  a tiré  tout  le  parti  possible  de 
l’espace,  nécessairement  restreint,  compris  entre  les  murs  du  clocher,  et  il 
a organisé  son  usine  de  telle  sorte  que  rien  au  dehors  ne  trahit  son  exis- 
tence au  dedans. 

L’emploi  de  ces  moyens  appliqués  avec  intelligence  a permis  à M.  Jam- 
mes d’économiser  700  francs  de  location , et  de  produire  avec  le  même 
personnel  et  un  cheval  3,500  kilog.  par  jour,  alors  que  ses  prédécesseurs 
faisaient  à peine  7 à 800  kilog.  11  peut,  par  conséquent,  satisfaire  beaucoup 
mieux  aux  demandes  qui  lui  sont  faites  au  moment  même  de  la  consom- 
mation, c’est-à-dire  15  jours  avant  et  un  mois  après  l’ouverture  de  la 
chasse.  Cette  manière  si  prompte  de  produire  la  grenaille  éloigne  ainsi  des 
concurrents  qui,  s'il  en  était  autrement,  profiteraient  du  moment  où  l’usine 
ne  peut  produire  assez  pour  venir  partager  les  200,000  kilog.  de  plomb  de 
chasse  qu’elle  crée  et  écoule  à chaque  saison.  11  en  résulte  encore  un  autre 
avantage  : c’est  celui  de  n’acheter  qu’au  dernier  moment,  et  de  n’avoir  pas 
à subir  ainsi  les  fluctuations  des  prix  de  la  matière  brute,  de  payer  des 
intérêts,  toutes  choses  qui  rendraient  impossible  la  lutte  avec  l’industrie 
de  Marseille,  qui  peut  aller  puiser  au  jour  le  jour  dans  les  établissements 
métallurgiques  existants  dans  cette  ville. 

Le  prédécesseur  de  M.  Jammes  fabriquait  le  plomb  de  chasse  à la  façon 
pour  le  compte  des  négociants  de  la  ville  ; mais  ceux-ci,  n’achetant  que  de 
petites  quantités  de  plomb  brut,  ne  pouvaient  jouir  des  avantages  que 
procurent  des  achats  considérables.  D’un  autre  côté,  la  fabrique  ne  pouvant 
suffire  aux  besoins  dans  le  moment  de  la  vente,  les  négociants  faisaient 
venir  de  Marseille  le  complément  de  leur  vente  en  grenailles,  et  ainsi 
s’établissait  un  courant  préjudiciable  à notre  industrie  locale. 

M.  Jammes  achète  soit  en  Espagne  soit  à Marseille,  et  par  chargements 
complets,  les  plombs  nécessaires  à sa  fabrication,  qui  lui  reviennent, 
rendus  à La  Nouvelle  à bien  meilleur  marché  qu’à  Marseille. 
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C’esl  qu’en  effet  les  navires  qui  transportent  les  minerais  des  Pyrénées 
à Bouc  pour  y être  traités,  trouvent  à prendre  dans  cette  ville  des  charge- 
ments de  plomb  pour  La  Nouvelle.  Ces  plombs  reviennent  donc,  à La 
Nouvelle,  au  même  prix  qu’à  Marseille.  Il  y a,  en  outre,  une  bonification 
d’assurances  et  une  déduction  de  Commission  qui  établissent  en  faveur  de 
ce  mode  d’achat  une  différence  de  2 fr.  13  par  100  kilog.  en  moins  sur  le 
prix  de  revient  des  plombs  achetés  à Marseille.  Cette  différence,  jointe  à la 
supériorité  des  plombs  de  M.  Jammes  sur  ceux  de  Marseille,  assurent  à la 
fabrique  de  Toulouse  un  avantage  commercial  qui,  au  point  de  vue  de  la 
supériorité  des  produits,  est  tel  que,  pour  le  contre-balancer  a leur  profit, 
les  fabricants  de  Marseille  se  trouvent  dans  la  nécessité  d’écrire,  à l’exemple 
de  M.  Jammes,  et  en  gros  caractères,  sur  leurs  sacs  le  mot  « Toulouse  » : ce 
qui  a obligé  l’exposant  à écrire  sur  les  siens  les  mots  « seule  fonderie  à 
Toulouse.  » Bien  que  Bordeaux  possède  2 fabriques,  néanmoins  M.  Jammes 
y vend,  ainsi  qu’à  Libourne,  etc.,  des  quantités  de  plomb  de  chasse  assez 
importantes.  C’est  en  raison  de  tels  résultats  que  le  Jury,  qui  en  a reconnu 
l’exactitude,  accorde  à M.  Jammes  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  ARNAUD,  à Toulouse,  rue  Boulbonne,  54,  — a exposé  une  cage  en  fil 
de  fer  de  grande  dimension.  Cet  ouvrage  est  bien  exécuté  et  témoigne  de 
beaucoup  d’habileté  pour  la  mise  en  œuvre  de  la  matière  première,  qui 
est  ici  le  fil  de  fer,  et  quelquefois  aussi  la  fonte  et  le  cuivre. 

M.  Arnaud  est  un  de  nos  ouvriers  les  plus  intelligents,  et  dans  ses 
magasins  et  son  atelier  se  trouvent  des  objets  en  fil  de  fer  d’un  mérite 
bien  supérieur  à celui  exposé.  Tous  les  ouvrages  de  serrurerie  les  plus 
délicats  lui  sont  en  outre  familiers,  et  il  réunit  en  lui  la  double  qualité 
de  bon  ajusteur,  d’excellent  forgeron , et  d’homme  de  goût  dans  le  dessin 
des  divers  articles  que  comporte  sa  spécialité. 

C’est  avec  satisfaction  que  le  Jury  accorde  à M.  Arnaud  une  médaille 
de  bronze. 

M.  BARÉS,  à Toulouse , faubourg  Bonnefoi , 40,  — a présenté  à l’examen 
du  Jury  divers  modèles  de  voitures  en  fil  de  fer  pour  enfants.  Tous  ces 
petits  véhicules  sont  remarquables  par  leur  élégance  et  surtout  par  leur 
légèreté.  Mais  le  type  de  sa  fabrication  courante  est  une  calèche  à deux 
sièges  garnis,  couverte  ou  découverte  à volonté.  Les  fils  de  fer  qui  la  com- 
posent sont  reliés  simplement  par  des  ligatures  et  agencés  avec  art,  de 
manière  à obtenir  à la  fois  de  la  souplesse  et  de  la  solidité.  La  calèche 
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sans  capote  ne  pèse  que  43  kilog.,  et  supporte  très  bien  la  charge  d’une 
grande  personne.  Son  prix  de  vente  n’est  que  de  30  francs. 

L’industrie  de  M.  Barès,  quoique  modeste  en  apparence,  a une  utilité 
réelle;  ses  produits  ne  sont  pas  de  simples  jouets  d’enfants,  mais  de  véri- 
tables meubles  parfaitement  conditionnés,  d’un  entretien  facile  et  suscep- 
tible d’un  long  usage.  M.  Barès  a obtenu  déjà  une  mention  honorable  à 
Nantes  en  1864,  une  médaille  de  bronze  à Bayonne,  et  une  médaille  d’ar- 
gent à Angers  en  1864.  Le  Jury  de  Toulouse  lui  décerne  une  médaille  de 
bronze. 

Mention  honorable. 

M.  LAMPRE,  à Toulouse,  rue  Bonaparte,  30,  — a exposé  divers  modèles 
de  corbeilles  de  suspension  en  fer-blanc,  d’une  forme  gracieuse,  et  d’un 
travail  qui  dénote  un  ouvrier  habile  dans  son  art.  Ces  objets,  susceptibles 
de  recevoir  soit  des  fleurs  artificielles,  soit  des  fleurs  naturelles,  font  au- 
jourd’hui l’ornement  de  nos  demeures  et  contribuent  à leur  embellissement. 
Le  Jury  accorde  à M.  Lampre  une  mention  honorable. 

M.  PANNEAU,  à Toulouse,  écluse  Matabiau,  5,  — a présenté  un  aigle  en 
fer-blanc  composé  d’un  très-grand  nombre  de  pièces  de  ce  métal  parfaite- 
ment assemblées,  et  qui  reproduisent  sur  un  dessin  irréprochable  la  figure 
du  roi  des  airs.  C’est  là  un  travail  de  patience  et  d’adresse  qui  donne  la 
mesure  de  ce  dont  est  capable  M.  Panneau  pour  tous  les  travaux  de  ce 
genre.  Le  Jury  lui  accorde  une  mention  honorable. 

M.  MIQUEL,  à Toulouse,  à Terre-Cabade , 5,  — se  livre  à la  fabrication 
des  moules  à bougies,  et  a exposé  divers  spécimens  de  ce  genre  bien  con- 
fectionnés. Le  poli  de  leur  surface  intérieure  indique  les  soins  apportés  au 
moulage  et  à la  fonte  du  métal  propre  à ces  accessoires  indispensables  à 
toute  fabrique  de  bougies  stéariques.  Une  mention  honorable  est  accordée 
à M.  Miquel. 

M.  MONTAMAT,  à Toulouse , rue  Matabiau,  62.  — M.  Montamat  a exposé 
huit  à dix  modèles  d’éperons  qui  n’offrent  rien  de  particulier,  si  ce  n’est 
de  consolider  l’éperon  à la  semelle  de  la  botte  au  moyen  d’une  patte  et 
d’une  vis.  Cette  modification  pouvant  avoir  son  utilité,  le  Jury  accorde  à 
M.  Montamat  une  mention  honorable. 

MM.  MOREAU  et  Fils,  à Bordeaux.  — MM.  Moreau  et  fils  exposent  des 
capsules  en  étain  propres  au  bouchage  des  bouteilles.  Ces  capsules,  appli- 
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cables  aux  bouteilles  contenant  soit  des  vins  mousseux,  soit  des  eaux 
gazeuses,  remplissent  parfaitement  leur  but,  qui  est  de  supprimer  le  fil  de 
fer  de  retenue  du  bouchon,  tout  en  assurant  sa  position  dans  le  goulot 
jusqu’au  moment  de  l’emploi  du  liquide.  Cette  modification  au  système 
de  bouchage  usité  jusqu’ici  nous  a paru  très-bonne.  Le  Jury  vote  à 
MM.  Moreau  et  fils  une  mention  honorable. 

M.  ROQUES,  à Toulouse.  — M.  Roques  présente  à notre  Exposition  une 
collection  complète  d’outils  qu’il  nomme  affûteurs  de  faux,  et  qui  consistent 
en  des  lames  d’acier  trempé  très-dur  et  poli,  emmanchées,  qui , selon  lui, 
doivent  remplacer  avec  un  grand  avantage  l'a  pierre  classique  de  Trapp 
employée  jusqu’ici  à cet  usage.  Les  faux  présentées  par  M.  Roques,  et  qui 
sont  affûtées  à l’aide  de  ses  outils,  présentent  en  effet  un  tranchant  aigu 
qui  peut  lui  être  rendu  après  qu’elles  ont  été  émoussées  sur  un  morceau 
de  bois. 

En  attendant  qu’une  pratique  plus  complète  ait  sanctionné  la  supériorité 
de  cette  innovation  sur  l’ancien  procédé,  le  Jury  accorde  à M.  Roques  une 
mention  honorable. 

M.  RRUNEAUX , à Château-Thierry , — expose  plusieurs  tire-bouchons 
vraiment  remarquables.  Ils  consistent  en  un  crochet  d’acier  très  plat  que 
l’on  introduit  entre  le  bouchon  et  la  bouteille.  Arrivé  au-dessous  du  bou- 
chon, l’outil  est  retourné  par  l’opérateur,  le  crochet  accroche  le  bouchon 
à sa  partie  inférieure,  lequel  cède  à la  traction  sans  être  percé  ni  lacéré  en 
aucune  manière.  Pour  cette  utile  invention  le  Jury  accorde  à M.  Bruneaux 
une  mention  honorable. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

L’importance  encore  prépondérante  de  l’industrie  agricole  dans  notre 
région,  et  l’évolution  que  lui  impose  la  crise  économique  qu’elle  subit, 
assuraient  à l’exhibition  des  machines  et  instruments  agricoles  à Toulouse 
un  intérêt  exceptionnel.  Cette  partie  de  l’Exposition  a été  visitée  avec  une 
attention  curieuse  et  investigatrice  constamment  partagée  par  les  femmes, 
qui  prouvaient  seules,  au  besoin,  qu’on  en  attendait  beaucoup.  Il  est  en 
effet  acquis  par  les  uns,  vaguement  pressenti  par  les  autres,  que  nous 
devrons  tôt  ou  tard  à ces  engins  précieux  le  bien-être  et  l’abondance. 
Pourquoi  le  Jury  a-t-il  la  pénible  obligation  de  convenir  que  l’industrie 
n’a  répondu  qu’incomplètement  à ces  dispositions,  pourtant  si  favorables 
pour  elle , et  d’intérêt  et  de  curiosité?  Moins  dotée  que  les  concours  régio- 
naux, moins  prodigue  par  conséquenrde  distinctions,  une  Exposition  in- 
dustrielle n’en  est  pas  pour  cela  moins  utile  à l’industrie  sérieuse;  elle  lui 
offre  par  sa  durée  même  la  plus  grande  récompense  pour  ce  qui  est  vrai- 
ment bon,  solide,  durable:  la  grande  publicité.  Pour  ceux  qui  ont  besoin 
de  se  perfectionner,  elle  est  encore  le  meilleur  terrain  de  comparaison  des 
instruments  entr’eux  quant  à leur  construction,  et  aussi  pour  le  contrôle 
que  le  fabricant  doit  sans  cesse  demander  à l’agriculteur.  Tous,  en  effet, 
ne  réunissent  pas,  comme  les  Dombasle,  les  Girardin,  les  Bodin,  les  Le- 
gendre, et  chez  nous  les  fabricants  distingués  qui  consacrent  tous  leurs 
efforts  au  perfectionnement  d^s  machines  et  des  instruments  agricoles,  la 
double  qualité  de  propriétaire-cultivateur  et  de  mécanicien.  Mais  le  Jury 
a pu  constater,  du  moins,  que  le  progrès  ne  s'arrêtait  pas,  et  que  si  chez 
beaucoup  de  propriétaires  une  sorte  de  découragement  avait  succédé  à 
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l’engouement  pour  les  machines,  bien  imparfaites  pour  la  plupart,  il  faut 
en  convenir,  qu’on  leur  avait  d’abord  livrées,  quelques  constructeurs  au 
contraire  étaient  arrivés  à établir,  dans  des  conditions  de  prix  très-raison- 
nables, des  machines  solides  capables  d’accomplir  avec  toute  la  perfection 
désirable  l’objet  spécial  auquel  «lies  sont  destinées. 

En  face  des  précieuses  acquisitions  de  ce  genre,  le  Jury  n’a  pas  craint 
d’élever  autant  qu’il  l’a  pu  les  récompenses  à décerner,  sans  se  préoccuper 
de  l’importance  des  ateliers  du  fabricant,  ni  surtout  de  la  variété  de  ses 
produits  exposés,  bien  convaincu  que,  pour  une  industrie  immense  comme 
celle  de  l’exploitation  du  sol,  une  bonne  machine  peut  plus  pour  la  propa- 
gation du  progrès  et  la  fortune  de  son  constructeur,  n’eût-il  que  cette 
spécialité,  que  toutes  ces  ébauches  si  nombreuses  où  l’on  ne  trouve,  à la 
place  du  travail  sérieux  dirigé  par  la  réflexion  et  la  connaissance  des 
principes  immuables  de  la  science  contrôlés  par  la  pratique,  quejes  élans 
intéressants  sans  doute,  mais  trop  souvent  décevants,  d’esprits  séduits  et 
égarés  par  le  mirage  de  réalisations  merveilleuses  mais  impossibles.  Aussi 
que  d’échecs,  que  de  mécomptes  dans  cette  voie  regrettable  où  l’agriculteur 
perd  toute  confiance  dans  les  engins  qu’il  a acceptés  trop  aveuglément,  et 
où  le  fabricant  trouve  le  discrédit  et  -souvent  la  ruine!  En  vain  des  hommes 
plus  soucieux  du  progrès  que  de  leurs  intérêts  ont-ils  prodigué  leurs  con- 
seils, répandu  les  plus  saines  notions  des  règles  qui  doivent  présider  à la 
construction  d’un  bon  instrument  ou  d’une  machine  appelée  à faire  un 
long  service,  partant,  un  service  économique  pour  celui  qui  l’achète, 
tantôt  les  réclames  à outrance,  tantôt  des  prédilections  qui  ont  leur  source 
dans  des  motifs  complètement  étrangers  aux  progrès  de  l’agriculture  étouf- 
fent tout  cela  ; et  c’est  ainsi  que  l’on  voit  se  produire  dans  la  machinerie 
agricole  des  systèmes  au  plus  haut  point  défectueux  et  trop  souvent  im- 
propres à l’usage  auquel  on  les  destine. 

On  a trop  souvent  constaté  aussi  que , dans  leur  préoccupation  d’arriver 
par  des  simplifications  à produire  à meilleur  marché,  beaucoup  de  con- 
ducteurs négligeaient  les  conditions  premières  de  solidité  et  de  manie- 
ment pratique;  et  l’on  se  demande,  en  face  de  certaines  innovations  pré- 
sentées, si  elles  ont  été  essayées  au  moins  à l’atelier.  Ici,  en  effet,  c’est 
une  trémie  alimentaire,  d’ailleurs  ingénieuse,  qui  dispose  les  épis  du  maïs 
à côté  d’un  égrenoir  au  lieu  de  les  lui  livrer  ; plus  loin,  un  chapelet  de 
godets  destiné  à ensacher  du  grain  heurte  à chaque  évolution  le  cadre  de 
fer  qui  le  supporte  et  disperse  le  blé  au  lieu  de  le  mettre  dans  le  sac;  plus 
loin,  le  plat  d’une  lame  de  hache-paille  reacontre  sur  son  parcours  l’un 
des  boulons  du  bâti  ; ailleurs,  dans  une  machine  toute  en  fer,  à côté  d’une 
innovation  hardie,  un  essieu  de  bois  trahit  une  fâcheuse  imprévoyance; 
des  rouleaux  émotteurs  de  grandes  dimensions  présentent  dans  leurs  dis- 
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ques  de  fonte  une  manifeste  insuffisance  d’épaisseur;  des  herses  articulées 
n’ont  point  les  poignées  de  glissement  indispensables  pour  leur  transport 
aux  champs  ; des  machines  à battre  à manège  ont  des  transmissions  de 
mouvement  invariable  qui  imposent  à tous  les  chevaux,  aux  bœufs,  aux 
vaches,  à marcher  à la  même  allure  — celle  déterminée  par  le  construc- 
teur. S’est-on  préoccupé  de  ce  fait  au  premier  chef  important,  qu’un  che- 
val léger  peut  et  veut  d’ailleurs  marcher  vite,  à la  condition  qu’on  réduira 
son  tirage,  et  que  le  pesant  et  massif  cheval  de  trait  portera  un  poids 
plus  lourd,  mais  à la  condition  qu’on  ne  le  fera  pas  sortir  de  son  allure 
plus  lente?  Que  tous  ces  animaux,  bœufs  et  chevaux,  souffrent  et  fatiguent 
excessivement  si  on  accélère  leur  marche  au-delà  de  celle  qui  leur  est  ha- 
bituelle ou  qui  tient  à leur  organisation?  Nullement;  on* ne  songe  guère 
généralement  à ces  conditions  essentielles  de  bon  fonctionnement;  et  comme 
il  y a profit  pour  le  constructeur  d’exiger  la  plus  grande  vitesse  possible 
du  premier  moteur  — les  animaux  — afin  de  réduire  le  poids  des  pièces  et 
par  suite  les  frais  de  construction,  il  s’ensuit  que  ces  derniers  subissent  les 
conséquences  fâcheuses  d’une  fatigue  excessive  résultant  d’une  allure  pré- 
cipitée, et  d’autant  plus  pénible  pour  eux  que  le  cercle  qu’ils  décrivent  est 
d’un  rayon  plus  court.  Ces  critiques,  loin  de  décourager  les  constructeurs, 
doivent  leur  prouver  qu’aux  yeux  du  Jury  leur  industrie  est  l’objet  d’une 
attention  et  d’un  intérêt  qui  se  justifient  par  le  droit  qu’ont  les  agricul- 
teurs de  n’être  pas  trompés.  Quant  à ces  derniers,  qui  vont  trop  souvent 
chercher  au  loin  de  tristes  et  regrettables  déceptions,  qu’ils  se  pénètrent 
bien  de  cette  vérité,  qu’ils  ne  les  verront  cesser  ou  s’amoindrir  que  lors- 
qu’ils auront  compris  qu’il  y a dans  leur  propre  contrée  des  ressources  et 
des  avantages  qu’ils  ne  sauraient  se  procurer  ailleurs. 

Hors  Concours. 

USINE  SAINT-PIERRE,  à Toulouse , rue  des  Amidonniers , 41.  — Etablie 
depuis  près  de  70  ans,  l’usine  Saint-Pierre  n’exploite  la  construction  des 
machines  agricoles  que  depuis  une  dizaine  d’années.  Pendant  cette  période, 
l’usine  a livré  à l’agriculture  une  grande  quantité  de  machines  à battre, 
de  vanneurs,  de  râteaux  à cheval , d’égrainoirs , etc.,  qui  fonctionnent 
dans  la  Haute-Garonne,  l’Ariége,  l’Aude,  les  Hautes-Pyrénées,  les  Basses- 
Pyrénées  , le  Tarn , le  Lot , la  Lozère.  Toutes  ces  machines , qui  se  distin- 
guent par  leur  bonne  construction , leur  solidité  et  leurs  dispositions  con- 
formes aux  règles  indiquées  p#r  la  science  et  la  pratique,  sont  construites 
dans  l’établissement  même , que  met  en  jeu  un  double  moteur  hydrau- 
lique. Avant  l’époque  du  battage,  les  machines  à battre  sont  extraites  de 
l’atelier  et  montées  sur  un  vaste  champ  contigu  à l’usine,  où  chacun  peut 
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les  essayer  s’il  le  désire , et  dans  tous  les  cas  s’assurer  de  leur  mode  d’ins- 
tallation et  de  montage. 

Le  directeur  de  l’usine  Saint-Pierre  faisant  partie  du  Jury,  les  produits 
de  cet  établissement,  aux  termes  du  règlement,  ont  dû  être  mis  hors  con- 
cours. 

Rappel  de  la  Médaille  de  1 re  classe. 

MM.  BODIN  et  ses  fils,  à Rennes,  — ont  envoyé  à notre  Exposition  des 
charrues  à âge  court,  susceptibles  de  recevoir  instantanément  plusieurs 
transformations;  un  buttoir;  une  houe  à cheval,  qui  est  un  véritable  mo- 
dèle du  genre;  une  herse  articulée,  avec  palonnier  à crémaillère;  une 
autre  grande  herse  à recouvrir  les  semences , très-énergique , avec  avant- 
train  et  régulateur;  un  semoir  à socs  mobiles  et  à brosses;  enfin  un  hache- 
paille,  avec  fort  bâti  en  fonte. 

Le  Jury,  appréciant  tout  le  prix  de  cette  exhibition , décerne  à MM.  Bodin 
et  ses  fils  le  rappel  de  la  médaille  de  4re  classe  qu’ils  ont  obtenue  en  4855 
à Paris. 

Médaille  tl’Oi*  de  1 re  classe. 

i 

M.  GÉRARD,  à Vierzon  (Cher),  — a exposé  une  machine  à battre  à va- 
peur, à nettoyage  du  grain,  à triage  de  paille  et  résidus,  et  locomobile. 
Cette  machine,  qui  a réuni  les  suffrages  du  Jury,  et  dont  le  batteur  est 
muni  d’angles  de  fer  forgé  découpé  à jour,  bat  en  travers,  c’est-à-dire  en 
présentant  les  portions  de  gerbe  dans  un  sens  parallèle  à l’axe  du  batteur. 
Les  pailles  sont  battues  sans  y laisser  de  grains,  ce  qui,  du  reste,  a lieu 
dans  toutes  les  bonnes  machines.  Celle-ci  conditionne  et  trié  la  paille,  tout 
en  accomplissant  les  autres  opérations  relatives  au  grain  jusqu’à  la  mise 
en  sac.  La  paille , conservée  avec  toute  sa  longueur,  est  rejetée  en  avant 
par  le  secoueur;  les  feuilles  de  blé , les  herbes  et  les  débris  de  plantes  qui 
se  trouvent  naturellement  dans  les  blés  fauchés,  et  qu’on  désigne  sur  nos 
aires  par  le  nom  de  frésil,  tombent  en  arrière  du  batteur,  séparés  des  balles 
de  blé  qu’on  trouve  toutes  pures  sous  la  machine.  A gauche  de  l’appareil,  à 
l’opposé  du  point  où  le  blé  arrive  au  sac,  on  trouve  parmi  les  purges,  les 
gousses  non  écrasées  des  vesces  sauvages  intactes,  les  capsules  intactes  des 
coquelicots  et  des  nielles. 

Enfin  la  machine  à battre  exposée  par  M.  Gérard  est  une  très-bonne 
machine  à nettoyage , que  le  Jury  met  bien  au-dessus  de  ces  lourdes  ma- 
chines anglaises  tant  prônées,  et  qui  trop  fréquemment  sont  loin  de  justi- 
fier leur  renommée.  Toutefois,  et  comme  au  batteur  de  la  machine  Clayton, 
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il  faudra  demander  au  batteur  de  M.  Gérard  la  sanction  de  la  pratique 
pour  en  apprécier  la  solidité.  Les  lames  plates  du  batteur,  dans  la  pre- 
mière, présentent  des  cannelures  obliques  dont  l’inclinaison  est  alternati- 
vement à droite  dans  une  lame  et  à gauche  dans  l’autre.  Les  lames  du 
batteur  de  M.  Gérard  sont  angulaires,  et  constituées  par  du  fer  cornière 
percé  à des  distances  très-rapprochées  de  trous  oblongs  obliques  à leur 
axe,  et  inclinés  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l’autre.  Cette  disposition, 
déjà  adoptée  par  un  constructeur  anglais,  mais  d’une  manière  différente, 
offre  l’avantage  de  ménager  le  grain.  Mais  il  est  nécessaire,  on  le  com- 
prend, d’avoir  un  certain  nombre  de  ces  lames  de  rechange,  dans  le  cas 
où  elles  viendraient  à être  brisées  par  les  pierres  que  l’on  rencontre  si 
fréquemment  dans  les  gerbes  et  dans  les  ratelages  de  nos  contrées. 

La  machine  de  M.  Gérard  ne  peut  être  mue  que  par  la  vapeur  : aussi  ce 
constructeur  avait-il  exposé  en  même  temps  une  excellente  locomobile , 
dont  il  sera  question  plus  loin,  à l’aide  de  laquelle  la  machine  à battre  a 
pu  être  mise  en  fonction  en  présence  du  Jury. 

Au  point  de  vue  de  la  construction,  la  machine  à battre  de  M.  Gérard 
est  bien  entendue;  le  mécanisme  en  est  beaucoup  plus  simple  que  dans  les 
machines  anglaises,  tout  en  donnant  des  résultats,  sinon  meilleurs,  du 
moins  aussi  avantageux  ; le  grain  est  bien  nettoyé  : il  y en  a peu  de  cassé. 
En  conséquence,  le  Jury  croit  devoir  décerner  à M.  Gérard,  pour  son  ap- 
pareil de  battage,  une  médaille  d’or  de  1re  classe. 

Médaille  d’Or  de  Se  classe. 

M.  CAROLIS,  à Toulouse , rue  d'Aubuisson,  36,  — a exposé  un  laveur  de 
racines,  en  fer,  très-bien  fait,  et  un  grand  hache-paille  à cylindres  répar- 
titeurs composés  de  disques  dentés,  et  présentant  une  disposition  par  la- 
quelle le  levier  alimentaire  peut  être  ramené  sous  la  main  gauche  de  la 
personne  qui  alimente.  Son  rateau  à foin  paraît  solidement  établi  ; l’égrai- 
noir  à maïs  présente  une  assez  grande  puissance  pour  qu’on  ne  soit  pas 
obligé  de  choisir  le  sens  dans  lequel  doivent  être  présentés  les  gros  épis  ; 
son  exécution  est  soignée.  La  trémie  alimentaire , qui  en  est  le  complé- 
ment, demanderait  cependant  à être  plus  sérieusement  étudiée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  y a progrès  évident  chez  ce  fabricant-mécanicien  qui  avait  déjà 
obtenu  une  première  médaille  d’argent  à la  dernière  Exposition.  Le  Jury 
lui  accorde,  cette  année,  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

M.  A.  LEGENDRE,  à Saint-Jean-d’Angely,  — représenté  par  l’usine  Saint- 
Pierre,  où  l’on  trouve  le  dépôt  des  différents  produits  de  sa  fabrication,  a 
fourni  à l’Elxposition  un  contingent  considérable  de  machines  agricoles, 
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comprenant  des  charrues  à plusieurs  fins  composées  d’une  charrue  vigne- 
ronne avec  déchausseur,  buttoir,  extirpa teur  et  herse  à billons  pouvant  se 
monter  instantanément  sur  le  même  âge;  un  rouleau  Croskill  à disques 
renforcés  et  dents  crochues  à tranchant  alterne  ; des  batteuses,  des  cuisines 
agricoles,  des  lave-racines,  des  hache-paille,  des  coupe-racines,  des  râ- 
teaux, des  concasseurs  de  tourteaux,  des  râteliers  locomobiles  pour  quinze 
moulons,  des  faucheuses,  des  faucheuses-moissonneuses.  Tous  ces  instru- 
ments, qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  la  pratique  agricole,  se  recomman- 
dent en  outre  par  une  construction  soignée  et  une  entente  parfaite  des 
conditions  dans  lesquelles  ils  sont  d’ordinaire  appelés  à fonctionner. 

Le  Jury  accorde  à M.  A.  Legendre  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  ARTÏGUES , à Toulouse,  place  Lagane,  10.  — M.  Artigues  n’est  pas  de 
ceux  qui  s’attachent  à une  spécialité  pour  en  poursuivre  le  perfectionne- 
ment dans  tous  les  détails.  Son  exhibition,  fort  importante  dans  les  deux 
sections,  présente  une  grande  variété  d’instruments.  Le  Jury  y a surtout 
trouvé  la  preuve  d’une  grande  activité  et  de  recherches  incessantes  dans 
des  voies  nouvelles.  C’est  ainsi  que  M.  Artigues  avait  pu  exposer  un  rou- 
leau émetteur  à pointes;  une  ratissoire,  une  charrue  défonceuse  à avant- 
train,  une  charrue  dëfonceuse  a timon  raide,  une  charrue  ordinaire  à 
bœufs,  une  charrue  à versoir  sans  coutre , un  batteur  à cheval,  une  houe  à 
cheval,  une  charrue  fouilleuse , une  ratissoire  à cheval,  une  charrue  à 
disque  tournant,  une  petite  charrue  à un  seul  cheval,  une  charrue  vigne- 
ronne, deux  charrues-houes  à cheval,  un  râteau  à cheval  à pédale,  un 
râteau  dit  américain , un  hache-paille,  deux  rouleaux  dits  Croskill,  un 
aplatisseur,  trois  herses,  une  auge  à porcelets,  enfin  une  machine  à cirer 
les  souliers. 

Toutes  ces  machines,  qu’il  serait  trop  long  d’examiner  en  détail,  pré- 
sentent toutes  des  modifications  plus  ou  moins  importantes,  des  principes 
le  plus  généralement  adoptés,  et  qui  témoignent  du  désir  dont  est  animé 
M.  Artigues  de  perfectionner  ce  qui  existe.  Ce  fabricant  a monté  depuis 
peu  une  fonderie  qui  lui  permet  d’obtenir  les  fontes  à plus  bas  prix,  et  de 
modifier  la  forme  des  instruments  dans  le  sens  des  dispositions  diverses 
exigées  par  la  culture. 

M.  Artigues  avait  obtenu,  à la  dernière  Exposition,  une  médaille  d’ar- 
gent de  2°  classe  : le  Jury,  reconnaissant  ses  efforts,  lui  accorde  une  mé- 
daille d’argent  de  1re  classe. 
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Médaille  d’ArgenI  de  îîc  classe. 

MM.  LASBAX  Frères,  à Toulouse,  rue  Bonaparte,  1,  — ont  exposé  un 
assortiment  d’instruments  composé  d’un  pressoir  à vendange,  de  deux 
hache-paille  grand  et  petit  modèle,  deux  égrainoirs  à maïs,  un  coupe- 
racines  tout  en  fer,  deux  ventilateurs-épurateurs,  dont  l’un  à échelle  et 
l’autre  à cylindre  mettant  le  blé  dans  le  sac;  une  pompe  à brouette  pour 
purins,  arrosage  et  incendie;  un  trieur  à blé. 

Dépositaires  des  machines  de  plusieurs  constructeurs  étrangers  à la 
localité,  dont  ils  vendent  les  produits  à la  commission  , MM.  Lasbax  frères 
ont  soumis  au  Jury,  de  leur  construction  propre,  des  ventilateurs  cotés  à 
des  prix  avantagèux,  des  égrainoirs,  dont  l’un  tout  en  fer  et  l’autre  à 
caisse,  qui  ne  sont  pas  non  plus  d’un  prix  élevé. 

Le  Jury  accorde  à MM.  Lasbax  frères  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

31.  ANDRÉ,  à Nîmes  (Gard),  — a exposé  une  émondeuse  à l’usage  des 
confiseurs,  qui  a fonctionné  devant  le  Jury  et  a très-bien  pelé  des  amandes, 
ébouillantées  au  préalable.  Les  éléments  essentiels  de  la  machine  sont  : 
1°  deux  cylindres  en  fonte  recouverts  d’une  enveloppe  en  caoutchouc  poin- 
tillé en  façon  de  râpe,  et  disposés  comme  les  cylindres  d’un  laminoir, 
entre  lesquels  passent  les  grains  à émonder;  2°  un  ventilateur  qui  expulse 
les  vannes.  L’idée  des  cylindres  décortiqueurs  en  caoutchouc  paraît  nou- 
velle et  susceptible  d’applications  importantes,  auxquelles  31.  André  a déjà 
pensé.  Dans  tous  les  cas,  malgré  quelques  légères  imperfections  de  détail, 
la  machine  que  31.  André  a exposée  est  bonne,  susceptible  de  rendre  déjà 
d’assez  grands  services  dans  la  confiserie,  et  même  en  agriculture  pour  la 
graine  de  trèfle.  Aussi  le  Jury  décerne-t-il  à l’inventeur  une  médaille  d’ar- 
gent de  2e  classe. 


Mention  honorable. 

31;  VIGU1ER  François  , à Conques  (Aude),  — a envoyé  à l’Exposition  une 
herse  triangulaire  qui,  quoique  d’un  aspect  un  peu  rustique,  n’en  est  pas 
moins  un  instrument  solide  et  bien  propre  à l’objet  auquel  il  est  destiné. 
Le  Jury,  tenant  compte  de  ces  qualités,  accorde  à 31.  Yiguier  une  mention 
honorable. 

31.  CHAU3'ET,  à Orange  (Vaucluse),  — a envoyé  à l’Exposition  divers  mo- 
dèles de  fourches  qu’il  établit  au  prix  de  12,  14  et  16  fr.  la  douzaine.  Ces 
fourches  sont  à deux  ou  trois  pointes  en  fil  de  fer,  très-solides  et  cependant 
d’une  grande  légèreté.  A pointes  très-mousses,  elles  sont  par  leur  cour- 
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bure  très-propres  à ramasser  le  fourrage  sans  se  baisser,  et  répondent  très- 
bien  au  besoin  qu’on  éprouve  à la  campagne  dans  un  moment  d’orage,  à 
l’époque  des  fenaisons,  de  placer  des  fourches  même  dans  les  mains  les 
plus  inexpérimentées. 

C’est  à ces  divers  titres  que  le  Jury  croit  devoir  accorder  à M.  Chauvet 
une  mention  honorable. 

SECTION  II. 

g — Machines  à laver  les  grains } ventilateurs-épurateurs. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  CARDAILHAC  Cadet,  à Toulouse , rue  dJAubuisson,  21.  — En  1858, 
l’Exposition  de  Toulouse  voyait  apparaître  une  machine  destinée  à produire 
une  sorte  de  révolution  dans  la  minoterie,  la  belle  machine  à laver  le  blé 
de  M.  Cardailhac  Cadet.  Les  comptes-rendus  de  cette  Exposition  ont  fait 
connaître  le  dispositif  de  cet  appareil,  qui  promettait  enfin  une  solution 
simple  à l’un  des  plus  importants  problèmès  de  l’alimentation  et  de  l’hy- 
giène publiques.  Ils  ont  montré  les  mérites  d’une  invention  dont  le  Jury 
appréciait  au  début  l’immense  utilité,  en  accordant  à son  auteur  une  mé- 
daille d’or  de  2e  classe. 

Aujourd’hui  la  machine  de  M.  Cardailhac,  après  avoir  atteint  son  dernier 
degré  de  perfection  par  l’addition  d’un  second  cylindre  à hélice  et  par 
diverses  améliorations  de  construction , se  présente  de  nouveau  avec  la 
sanction  la  plus  complète  de  l’expérience.  Le  Jury  a vu  fonctionner  cette 
machine  au  moulin  du  Château , où  trois  de  ces  appareils  sont  placés,  et  a 
pu  se  convaincre  qu’elle  amenait  au  dernier  degré  de  pureté  le  blé  le  plus 
souillé  de  terre  ou  le  plus  charbonné.  L’action  épurative  est  si  énergique, 
si  radicale  ; que  non-seulement  on  peut  constater  au  microscope  l’entière 
disparition  de  toute  moisissure  et  de  toute  végétation  cryptogamique , mais 
que  la  mauvaise  odeur  même  est  enlevée.  On  peut  dire  que  la  machine  de 
M.  Cardailhac  est  aujourd’hui  entrée  à Toulouse  dans  la  pratique  de  la 
grande  minoterie.  Dans  les  contrées  du  midi  qui  emploient  des  blés  étran- 
gers, ordinairement  si  impurs,  et  notamment  à Marseille,  l'usage  de  cette 
machine  a été  généralement  adopté  avec  un  empressement  qui  témoigne 
de  sa  haute  utilité.  Les  contrées  même  qui  emploient  les  blés  les  plus  pro- 
pres trouvent  encore  avantage  à se  servir  d’un  appareil  qui  n’est  jamais 
sans  effet  utile,  et  qui  donne  facultativement  le  grain  à l’état  d’hydratation 
le  plus  convenable  à une  bonne  mouture. 

Le  Jury,  convaincu  de  plus  fort  des  immenses  services  que  doit  rendre 
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la  machine  à laver  les  blés  de  M.  Cardailhac  Cadet,  décerne  à cet  inven- 
teur une  médaille  d’or  de  1re  classe. 

médaille  d’Or  de  Ve  classe. 

MM.  SENTIS  et  VERDUN,  de  Lectoure , — ont  donné  à leur  tarare-venti- 
lateur, dont  un  spécimen  figurait  à l’Exposition,  avec  les  moyens  les  plus 
simples  en  apparence,  un  rare  degré  de  perfectionnement  qui  en  fait  le 
plus  précieux  instrument.  Le  chiffre  considérable  de  leurs  ventes  et  les 
simplifications  que  ne  manque  pas  de  révéler  à un  ouvrier  intelligent 
l’exécution  souvent  répétée  de  la  même  machine , leur  permettent  de  les 
livrer  au  prix  de  4 30  francs,  prix  modéré  si  on  le  compare  à celui  de- 
mandé pour  des  instruments  qui  ne  le  valent  pas,  mais  qui,  ayant  la  répu- 
tation de  tout  ce  qui  vient  de  loin , semblent  à quelques  agriculteurs,  de 
plus  en  plus  rares  à la  vérité,  devoir  figurer  parmi  leurs  machines  agri- 
coles, qui  à leurs  yeux  n’auraient  pas  de  valeur  si  elles  ne  venaient 
à chers  deniers  de  l’est,  de  l’ouest  ou  du  nord.  Le  ventilateur  Sentis  et 
Verdun  fonctionne  admirablement  sur  l’aire  pour  le  vannage  du  blé,  qu’il 
soit  battu  au  rouleau  ou  bien  à la  batteuse.  D’un  mouvement  très  doux, 
s’il  marche  à bras,  il  peut  aussi  être  mu  par  un  manège  conjointement 
avec  les  machines  à battre,  et  cela  sans  imposer  aux  animaux  un  supplé- 
ment de  fatigue  appréciable,  ainsi  que  le  Jury  en  a la  preuve  la  plus  com- 
plète. En  conséquence,  le  Jury,  pour  témoigner  à MM.  Sentis  et  Verdun, 
qui  sont  représentés  à Toulouse  par  l’usine  Saint-Pierre,  sa  satisfaction, 
leur  accorde  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

M.  GASQUET,  à Castres  (Tarn),  — a exposé  un  spécimen  de  son  trieur, 
qui  s’est  acquis  parmi  nous  une  réputation  justement  méritée.  Cet  instru- 
ment, dont  le  dépôt  est  à l’usine  Saint-Pierre,  à Toulouse,  a été  doté  par 
son  auteur  de  perfectionnements  successifs  qui  indiquent  chez  ce  fabricant 
un  rare  esprit  de  suite  et  d’observation.  Le  cylindre  métallique  et  la  brosse 
qui  l’accompagne  lui  ont  donné  un  très-utile  complément.  Prenant  en  con- 
sidération l’heureuse  influence  exercée  dans  le  pays  par  ce  trieur  pour  la 
préparation  des  blés  de  semence  et  l’élimination  de  toutes  les  graines 
étrangères  qui  infestent  les  champs,  le  Jury  décerne  à M.  Gasquet  une 
médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  (l’Argent  de  lre  classe. 

M.  REBEL,  à Moissac  (Tarn-et-Garonne),  — est  l’inventeur  d’une  machine 
à nettoyer  le  blé , au  perfectionnement  delà  laquelle  il  travaille  depuis 
longtemps.  Ses  travaux  ont  déjà  été  récompensés  par  une  mention  hono- 
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pble  à la  dernière  Exposition  de  Toulouse,  et  par  une  médaille  de  bronze 
à l’Exposition  Universelle  de  4 855.  Il  n’est  guère  possible  d’entrer  dans  le 
détail  des  transformations  par  lesquelles  est  passé  l’appareil  de  M.  Rebel  : 
il  suffit  de  décrire  sommairement  l’épurateur  exposé  pour  faire  comprendre 
qu’il  est  très-supérieur  à tous  ceux  que  ce  fabricant  avait  jusqu’ici  produits, 
quoiqu’il  ne  soit  peut-être  pas  le  modèle  définitif  et  que  l’inventeur  ait  à 
l’étude  un  dernier  perfectionnement.  Le  blé,  dans  cet  appareil,  est  reçu 
dans  une  trémie  à cribles  oscillants,  où  il  se  débarrasse  des  pierres  et  de 
la  grosse  terre.  De  là , il  arrive  dans  un  tambour  muni  d’un  ventilateur 
très-puissant.  La  paroi  de  ce  tambour  est  armée  d’une  ferrure  en  crémail- 
lère formant  une  sorte  d’escalier  que  le  blé  est  obligé  de  remonter  sous 
l’action  du  ventilateur,  en  subissant  une  série  de  chocs  et  de  frottements 
énergiques  qui  pulvérisent  la  terre  ou  le  charbon,  et  nettoient  les  surfaces 
sans  brisure  ni  décortication.  La  poussière  est  expulsée  par  le  vent  à tra- 
vers une*grille  inclinée  arrêtant  le  blé , qui  passe  ensuite  au  trieur.  Ce 
trieur  est  un  tablier  sans  fin,  en  cuir,  muni  d’alvéoles  hémisphériques  qui 
ne  peuvent  arrêter  le  grain  allongé  du  blé,  mais  retiennent  bien,  pour  les 
déverser  ensuite , les  grains  de  forme  ronde , telles  que  les  vesces , par 
exemple.  Le  blé  qui  tombe  latéralement  du  trieur,  et  qui  a été  soumis  à 
l’action  d’un  second  ventilateur,  passe  encore,  avant  d’arriver  au  sac,  dans 
un  cylindre  à claire-voie,  qui  laisse  tamiser  les  petites  graines,  .telles  que 
l’ivraie.  Le  Jury  a vu  un  appareil  de  ce  modèle  fonctionner  d’une  manière 
très-satisfaisante  dans  un  établissement  de  la  ville,  où  il  donne,  au  témoi- 
gnage de  celui  qui  l’emploie,  d’excellents  résultats. 

La  machine  à nettoyer  le  blé,  de  M.  Rebel,  est  d’un  prix  assez  modéré  et 
n’exige  qu’une  force  peu  considérable,  tout  au  plus  celle  d’un  cheval.  Si 
l’expérience  continue  à lui  être  favorable,  comme  il  y a lieu  de  le  croire, 
cette  machine  pourra  devenir  d’une  grande  utilité,  particulièrement  dans 
la  petite  minoterie  et  la  boulangerie.  En  conséquence,  le  Jury  accorde  à 
M.  Rebel  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  MARTY,  à Villefranche  (Aveyron),  — a exposé  un  peigne  à graines 
fourragères,  sur  lequel  la  pratique  devra  être  appelée  à se  prononcer;  puis, 
des  coussinets-pendules  pour  les  cloches,  bien  conditionnés  ; et  enfin  des  ven- 
tilateurs, intelligemment  faits,  dont  le  prix  de  80  francs  est  accessible  aux 
petits  agriculteurs,  mais  qui  toutefois  sont  plus  légèrement  établis  que  ceux 
dont  il  a été  déjà  fait  mention.  Le  Jury  néanmoins,  y ayant  reconnu  des 
dispositions  utiles,  a accordé  à M.  Marty,  pour  l’ensemble  de  son  exposition, 
une  médaille  de  bronze. 
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M.  BRUN  (Pierre),  à Lyon,  — présente  un  ventilateur  appliqué  à une 
forge  portative,  pouvant  très-bien  s’adapter  aux  besoins  de  l’agriculture. 
Le  ventilateur  n’offre  rien  de  particulier.  On  peut  même  reprocher  à l’au- 
teur l’emploi  d’un  engrenage  conique,  qui  non-seulement  est  inutile,  mais 
a encore  le  grand  inconvénient  d’augmenter  le  prix  de  la  machine.  Quant 
à la  forge,  elle  est  simple,  commode,  et  pas  trop  chère.  Le  Jury  croit  que 
cet  appareil  peut  rendre  de  véritables  services  dans  toutes  les  circonstan- 
ces, et  accorde  en  conséquence  à M.  Brun  une  médaille  de  bronze. 

M.  FAURÉ,  à Valence  (Tarn-et-Garonne) , — a exposé  un  ventilateur  à 
grille  inclinée  oscillante,  qui  offre  toutes  les  garanties  d’une  construction 
solide  et  de  bon  fonctionnement.  M.  Fauré  fabrique  spécialement  les  ven- 
tilateurs et  en  a livré  un  grand  nombre  aux  agriculteurs.  Le  Jury  lui 
accorde  une  médaille  de  bronze. 

§ 2.  — Pressoirs  à vendange. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  BUREAU,  à Puisserguier  (Hérault),  — a exposé  un  pressoir  à vendange, 
rendu  locomobile  au  moyen  de  quatre  roues  et  d’un  avant-train  pour 
pouvoir  tourner  court  dans  les  chemins  ruraux  ou  ailleurs.  Cet  appareil , 
qui  constitue  dans  son  ensemble  un  tout  des  plus  solides,  permet  d’exercer 
une  pression  des  plus  énergiques  tout  en  économisant  le  temps  et  la  main- 
d’œuvre.  Par  une  disposition  qui  lui  est  particulière,  M.  Bureau  a réalisé 
la  réunion  des  avantages  qui  résultent  de  la  faculté  d’exercer  avec  la  même 
machine  la  pression  par  la  percussion  d’abord  et  au  moyen  d’un  treuil  ; 
ensuite , les  agencements  à l’aide  desquels  on  peut  user  de  cette  faculté , 
sont  combinés  avec  intelligence  et  surtout  exécutés  dans  des  conditions  de 
solidité  à toute  épreuve. 

Pour  rendre  plus  rapide  et  plus  économique  l’opération  du  foulage  de 
la  vendange  dans  les  circonstances  où  les  foudres  sont  éloignés  des  char- 
rettes, M.  Bureau  a complété  son  pressoir  par  des  dispositions  accessoires 
très-ingénieuses  : ainsi,  du  point  où  sont  déposées  les  comportes  pleines 
de  vendange  jusqu’au  fouloir  placé  près  du  pressoir,  il  établit  un  petit 
chemin  de  fer.  A son  origine,  la  comporte  déposée  à terre  est  enlevée  au 
moyen  d’une  petite  grue,  et  placée  sur  la  table  d’un  petit  wagonnet.  Cela 
fait,  on  donne  à ce  dernier  une  impulsion  assez  forte  pour  pouvoir  lui 
faire  atteindre  le  fouloir;  arrivé  à ce  point,  il  rencontre  un  arrêt  qui,  en 
même  temps  qu’il  suspend  instantanément  sa  course,  détermine  la  bascule 
de  la  table  sur  laquelle  repose  la  comporte,  laquelle  se  renverse  sens  des- 
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sus  dessous  dans  le  fouloir  et  s’y  vide  complètement.  L’ouvrier  accroche  de 
nouveau  le  loquet  de  la  table  du  wagonnet,  y replace  la  comporte  vide  et 
renvoie  le  tout  vers  la  grue.  Ce  mécanisme  si  simple  a fonctionné  sous  les 
yeux  du  public  pendant  toute  la  durée  de  l’Exposition,  et  a pu  convaincre 
des  avantages  qui  ne  peuvent  manquer  de  résulter  de  son  emploi  dans  une 
grande  exploitation.  En  conséquence,  le  Jury  accorde  à M.  Bureau  une 
médaille  d’argent  de  1re  classe. 


Rappel  de  la  Médaille  d’Argent  de  elasse. 

M.  BÉZIAT,  à Paris,  (représenté  par  M.  Carolis),  — expose  une  machine- 
outil  qu’il  appelle  cric  à hélice  pour  soutirer  les  vins.  Une  double  tige  courbe 
s’appuie  par  une  extrémité  sur  la  barrique , par  l’autre  au  mur.  Vers  le 
milieu  de  la  tige  se  trouve  une  courroie,  dont  une  extrémité,  munie  d’un 
crochet,  saisit  la  barrique  pour  la  soulever,  tandis  que  l’autre  s’enroule  sur 
une  poulie  mue  par  une  manivelle  à l’aide  d’une  vis  sans  fin.  Cet  ingénieux 
appareil  ayant  obtenu  à Paris  une  médaille  d’argent  de  2e  classe , le  Jury 
ne  croit  pouvoir  mieux  faire  que  de  rappeler  à son  auteur  cette  honorable 
distinction. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  CAPELLE  Aîné,  à Montauban,  — a envoyé  un  pressoir  perfectionné , 
avec  levier  à déclic.  Dans  les  circonstances,  trop  fréquentes,  où  l’on  ne 
dispose  que  d’un  local  exigu , on  comprend  que,  le  déclic  permettant  de 
donner  au  levier  une  longueur  illimitée,  cette  heureuse  disposition  puisse 
rendre  les  plus  grands  services.  Prenant  encore  en  considération  la  bonne 
exécution  de  son  excellent  ventilateur  , le  Jury  accorde  à M.  Capelle  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  BADIMON,  à Marmande  ( Lot-et-Garonne ).  — M.  Carolis,  au  nom  de 
M.  Badimon,  qu’il  représente,  a exposé  deux  fouloirs,  dont  l’un  dit  fouloir 
égrappoir.  Dans  ce  dernier  instrument,  l’action  de  fouler  et  celle  d’égrapper 
sont  ingénieusement  réunies  au  moyen  d’une  chaîne  Vaucanson  qui  com- 
munique aux  palettes  de  l’égrappoir  une  assez  grande  vitesse  pour  que  la 
grappe  en  sorte  desséchée  en  quelque  sorte  par  sa  percussion  réitérée  con- 
tre les  parois  du  cylindre.  Le  Jury,  reconnaissant  futilité  de  cette  ma- 
chine, accorde  à M.  Badimon  une  médaille  de  bronze. 
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g 3.  — Outils  à soufrer  la  vigne. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  MONTAUBÉRIG , à Muret,  — a exposé  une  boite  à soufrer  pouvant 
contenir  6 kilog.  de  soufre.  Avec  cet  appareil , on  peut  soufrer  un  hectare 
dans  cinq  heures  sans  qu’il  se  dérange.  Cet  instrument  est  constitué  par 
une  sorte  de  boîte  munie  d’un  corps  de  pompe  avec  piston , que  l’on  ma- 
nœuvre à l’instant  voulu.  Ce  petit  appareil,  du  prix  de  15  francs,  est  com- 
mode; il  peut  être  très-utile  : le  Jury  dès-lors  croit  devoir  accorder  à 
M.  Montaubéric  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  P1NSARD,  à Montredon  (Aude).  — M.  Pinsard  expose  également  un 
appareil  à soufrer  qui  consiste  en  une  sorte  de  hotte  à lance  et  à soufflet 
mobile,  d’un  mouvement  très-facile.  Son  prix  est  de  20  fr.  Une  mention 
honorable  est  accordée  à son  auteur. 

M.  GRANIDEL,  à Pézenas  (Hérault).  — Un  autre  appareil  de  soufrage  est 
exposé  par  M.  Granidel  sous  le  nom  de  seringue  ventilatrice . Ce  petit  appa- 
reil paraît  devoir  remplir  le  but  proposé.  Le  Jury  accorde  à l’inventeur 
une  mention  honorable. 


CHAPITRE  II. 

MACHINES  HYDRAULIQUES. 

SECTION  Ire.  — Pompes. 

Médaille  d’Oi*  de  1 re  classe. 

M.  ROUQUAYROL,  à Decazeville  (Aveyron).  — Le  remarquable  appareil 
à plongeur  présenté  par  cet  ingénieur,  mérite  une  mention  toute  spéciale. 

M.  Rouquayrol  a eu  l’idée  aussi  heureuse  que  neuve  de  faire  emporter 
par  son  plongeur  un  véritable  poumon  artificiel  qui  lui  permet  de  respirer 
au  fond  de  l’eau,  pour  ainsi  dire,  aussi  aisément  que  dans  l’air.  Cette 
espèce  de  poumon,  que  l’auteur  appelle  le  régulateur,  se  place  sur  le  dos 
du  plongeur,  où  il  est  fixé  par  des  courroies  à la  façon  du  sac  du  soldat. 
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C’est  un  récipient  en  fer  à deux  compartiments.  L’un  reçoit  d’une  pompe 
foulante  de  l’air  comprimé  à plusieurs  atmosphères;  l’autre,  appelé  chambre 
à air , communique  avec  le  premier  au  moyen  d’un  orifice  fermé  par  une 
soupape  conique  reliée  au  couvercle  de  la  chambre  à air.  Une  autre  tubu- 
lure le  fait  communiquer  avec  la  bouche  du  plongeur.  Le  couvercle  de  la 
chambre  à air  est  fermé  par  un  plateau  en  bois  recouvert  par  une  feuille 
de  caoutchouc  ou  en  cuir  flexible  d’un  plus  grand  diamètre  que  le  plateau. 
Lorsque  le  plongeur  respire,  l’aspiration  fait  baisser  le  couvercle  en  caout- 
chouc, la  soupape  s’ouvre,  et  une  petite  quantité  d’air  comprimé  pénètre 
dans  la  chambre  à air  en  relevant  le  couvercle  et  refermant  la  soupape. 
De  cette  manière,  l’air  renfermé  dans  la  chambre  conserve  toujours  une 
tension  à laquelle  il  est  facilement  respiré  sans  aucun  inconvénient  pour  le 
poumon.  C’est  là  le  fond  de  l’idée  de  M.  Rouquayrol,  qui  a pu  ainsi  suppri- 
mer les  inconvénients  et  les  dangers  du  scaphandre,  dans  lequel  les  plon- 
geurs respiraient  de  l’air  comprimé  inégalement  en  apportant  du  désordre 
dans  le  poumon,  et  dans  lequel  une  fissure  suffisait  pour  noyer  le  plongeur. 

Dans  l’appareil  Rouquayrol,  au  contraire,  le  plongeur  descend  sans  vête- 
ments; et  si  un  accident  se  produit,  il  n’a  qu’à  se  débarrasser  de  la  boîte 
en  fer  qu’il  porte  sur  son  dos  et  des  chaussures  pesantes  qui  lui  permettent 
de  rester  debout  au  fond  de  l’eau,  pour  remonter  à la  surface.  M.  Rou- 
quayrol a cependant  joint  un  vêtement  à son  appareil , mais  ce  vêtement 
ne  joue  aucun  rôle  actif  dans  la  respiration  : il  n’a  pour  but  que  d’isoler 
le  plongeur  de  l’eau  froide  pendant  l’hiver. 

Les  détails  de  la  machine  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  l’idée 
d’ensemble.  Le  ferme-bouche  permet  au  plongeur  de  se  mettre  sans  peine 
en  communication  avec  l’appareil,  tout  en  n’aspirant  pas  l’eau  dans  laquelle 
il  est  plongé.  Le  serre-nez  le  dispense  de  songer  qu’il  ne  doit  respirer  que 
par  la  bouche,  et  rend  la  respiration  automatique  comme  dans  l’air.  Une 
soupape  aussi  simple  qu’ingénieuse  permet  l’expiration.  Enfin  la  pompe 
foulante,  dont  l’idée  appartient  aussi  à l’auteur,  en  renfermant  l’air  com- 
primé entre  deux  couches  d’eau  recouvrant,  l’une,  la  soupape  du  réservoir, 
l’autre  le  piston  immobile  dans  un  corps  de  pompe  animé  d’un  mouvement 
de  va-et-vient,  permet  d’obtenir  sans  fuite  et  sans  peine  une  forte  com- 
pression. 

Cet  appareil,  dont  les  principes  théoriques  avaient  frappé  le  Jury,  a 
fonctionné  devant  lui.  Il  a pu  ainsi  se  convaincre  qu’il  justifiait  les  nom- 
breux rapports  favorables  dont  il  a déjà  été  l’objet  au  point  de  vue  pratique. 

Honoré  de  nombreux  témoignages  de  satisfaction  de  la  part  des  marines 
française  et  italienne,  cet  appareil  a été  en  effet,  tout  récemment  expéri- 
menté avec  un  plein  succès  en  Angleterre,  et  la  marine  française  vient  d’en 
commander  d’un  seul  coup  quarante-cinq  à l’auteur. 
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Dans  l’expérience  qui  a eu  lieu  devant  le  Jury  à l’école  de  natation  du 
sieur  Raynaud,  sur  la  Garonne,  un  ouvrier,  entièrement  dépouillé  de  ses 
vêtements  sauf  un  léger  caleçon,  a été  coiffé  du  casque,  et  le  poumon  arti- 
ficiel une  fois  attaché  sur  son  dos  au  moyen  des  courroies  le  plongeur  est 
descendu  au  fond  de  l’eau  ; au  même  moment  la  pompe  foulante  placée  sur 
le  plancher  au  bord  de  l’eau  a été  manœuvrée  par  deux  hommes  et  de  l’air 
comprimé  a été  envoyé  dans  le  réservoir  placé  sur  le  dos  du  plongeur  au 
moyen  du  tube  flexible  qui  met  ce  réservoir  en  communication  avec  le 
corps  de  pompe,  qui  suit  l’homme  immergé  dans  sa  marche  et  se  prête  à 
tous  les  mouvements.  Pendant  la  durée  de  l’immersion,  les  pompes  doivent 
toujours  fonctionner.  Aussitôt  que  l’homme  est  sous  l’eau,  des  globules  d’air 
énormes  viennent  éclater  à la  surface,  et  indiquent  que  la  respiration  a 
lieu  librement.  Cette  apparition  périodique  des  globules  a non-seulement 
l’avantage  de  faire  connaître,  à l’extérieur,  si  l’état  normal  de  la  fonction 
pulmonaire  se  maintient,  mais  encore  elle  permet  de  constater  l’état  moral 
du  plongeur.  Celui-ci  est-il  sous  l’empire  de  la  crainte,  son  cœur  bat  plus 
vite,  sa  respiration  est  accélérée,  les  globules  d’air  se  succèdent  rapide- 
ment, on  peut  être  certain  que  le  plongeur  est  plus  ou  moins  sous  l’im- 
pression d’une  appréhension  quelconque,  à moins  qu’il  ne  se  livre  sous 
l’eau  à quelque  travail  pénible  : car  alors  le  résultat  est  le  même.  L’expé- 
rimentateur qui  opérait  devant  le  Jury  était  un  homme  qui  n’avait  pas 
l’habitude  de  plonger:  aussi  dans  les  premiers  moments  la  succession  rapide 
des  globules  rendait  son  émotion  visible  pour  tous;  mais  peu  à peu  il  se 
rassura,  et  sa  respiration  reprit  son  rithme  normal.  M.  Rouquayrol , à son 
tour,  voulut  donner  au  Jury  la  preuve  de  l’efficacité  de  son  appareil  : il  le 
revêtit,  se  laissa  couler  à fond,  et  là,  armé  d’une  scie,  il  partagea  un  mor- 
ceau de  bois  de  12  centimètres  de  côté,  et  perça  ensuite  dans  l’un  des 
morceaux,  avec  une  tarière,  un  trou  de  0m150  de  profondeur  et  de  0m020 
de  diamètre;  opération  qui  prit  un  peu  plus  d’un  quart  d’heure.  Tout  cela 
fut  accompli  sans  que  l’acte  de  la  respiration  chez  M.  Rouquayrol  fût  le 
moins  du  monde  troublé.  L’expérience  était  concluante.  Le  Jury,  heureux 
d’accorder  à cet  ingénieur  une  récompense  digne  de  son  mérite,  lui  a 
décerné  une  médaille  d’or  de  4re  classe. 


Rappel  de  Médaille  d’Argent. 


M.  GRENIER,  à Toulouse , — a exposé  des  pompes  semblables  à celles 
qui  lui  ont  valu  en  1858  une  médaille  d’argent  de  2e  classe.  Le  Jury,  ap- 
préciant le  bon  fonctionnement  de  ces  pompes,  rappelle  à M.  Grenier  l’ho- 
norable récompense  qu’il  a méritée  à la  dernière  Exposition. 
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Médaille  d’Argent  de  S£e  classe. 

Mme  veuve  GESLOT,  à Toulouse , rue  Faubourg-Matabiau,  48,  — a exposé 
trois  égrainoirs  à maïs,  une  borne-fontaine,  quatre  pompes  : de  puits,  de 
jardin,  à décuver  et  pour  incendie.  Les  égrainoirs  construits  par  Mrae  Geslot 
sont  de  bonnes  machines,  consciencieusement  faites,  et  solides.  C’est  le 
système  américain,  qui  est  bien  le  meilleur  de  tous,  mais  perfectionné  en 
ce  sens  que  les  engrenages  sont  indépendants  des  organes  égraineurs  et 
placés  à l’extérieur  de  l’appareil.  L’un  de  ces  égrainoirs  est  pourvu  d’un 
ventilateur  et  d’une  espèce  de  secoueur.  Mais  ces  additions  ne  peuvent  être 
utiles  que  tout  autant  qu’on  dispose  d’une  force  autre  que  celle  du  bras  de 
l’homme;  car  l’égrainoir,  réduit  à ses  organes  les  plus  indispensables, 
oppose  déjà  par  lui-même  une  résistance  qui  ne  saurait  être  augmentée 
sans  excéder  la  force  moyenne  d’un  homme. 

Les  pompes  de  Mme  Veuve  Geslot,  sans  présenter  rien  de  particulier,  sont 
bien  construites  et  d’un  prix  peu  élevé.  Le  Jury  lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

M.  MAYSSONN1É  Père,  à Toulouse,  rue  Varsovie,  28;  — M.  MAYSSONNIÉ 
Fils,  à Toulouse,  rue  Tournefeuille , 9.  — Bien  que  M.  Mayssonnié  Père  et 
Fils  exposent  leurs  pompes  séparément  et  en  concurrence  l’un  de  l’autre,  î 
ces  machines  offrent  une  trop  grande  analogie  pour  qu’il  soit  possible  de 
les  séparer  dans  ce  rapport.  L’un  et  l’autre  présentent  des  pompes  rotatives 
à trois  corps  et  à soupape  extérieure.  Ces  trois  corps  sont  renfermés  dans 
un  seul  cylindre  de  petite  dimension.  Un  triple  excentrique  fait  alternati- 
vement mouvoir  les  trois  pistons,  de  manière  à assurer  la  continuité  du 
jet.  Un  chapeau,  qu’on  peut  facilement  enlever,  forme  réservoir  d’air  et 
fait  que  ces  pompes  sont  à la  fois  aspirantes  et  foulantes.  Le  piston,  formé 
d’une  calotte  sphérique  recouverte  de  cuir,  dont  les  bords  sont  taillés  en 
sifflet,  doit  à cette  forme  sphérique  de  suivre  facilement  et  sans  détériora- 
tion le  léger  mouvement  de  va-et-vient  qu’imprime  toujours  un  excentrique  > 
lorsque  la  tige  qu’il  régit  est  d’une  seule  pièce,  c’est-à-dire  sans  bielle, 
pièce  qui  pour  les  pompes  comporte  toujours  un  guide.  Ces  dispositions, 
communes  aux  produits  de  M.  Mayssonnié  Père  et  de  M.  Mayssonnié  fils, 
ont  paru  au  Jury  être  dues  plutôt  au  père,  chez  qui  le  fils  a fait  son 
apprentissage.  Quant  aux  soupapes,  M.  Mayssonnié  fils  a pris,  pour  leur 
disposition  un  brevet  d’invention,  et  le  Jury  pense  que  son  père  les  lui  a 
empruntées.  Ces  soupapes,  placées  hors  du  corps  de  pompe,  sont  des 
clapets  renfermés  sous  une  cloche  de  verrre  ou  de  métal,  et  quon  peut 
vérifier  sans  démonter  la  pompe.  Elles  ne  sont  pas  absolument  identi- 
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ques  dans  les  pompes  du  père  et  du  fils.  Dans  les  premières,  la  cloche 
renferme  trois  clapets,  autant  que  de  corps  de  pompe,  qui  sont  proprement 
les  soupapes  d’aspiration,  et  ne  dispensent  pas  d’une  soupape  de  retenue 
placée  au  fond  du  tuyau  d’aspiration  et  destinée  à empêcher  la  pompe 
de  se  désamorcer.  Dans  le  système  du  fils,  au  contraire,  les  soupapes  d’as- 
piration sont  au  fond  de  chaque  corps  de  pompe,  et  celle  qui  est  sous  la 
cloche  ne  sert  que  comme  soupape  de  retenue.  Cette  disposition  permet  de 
vérifier  facilement  la  soupape  de  retenue,  c’est-à-dire  celle  qui  risque  le 
plus  de  se  détériorer,  et  dont  la  détérioration  entraîne  les  plus  grands 
inconvénients.  Elle  permet , en  outre , au  moment  des  gelées  de  désa- 
morcer facilement  la  pompe. 

Le  Jury  a jugé  la  disposition  des  soupapes  de  M.  Mayssonnié  fils  supé- 
rieure à la  disposition  de  celles  de  son  père , qui  paraît  d’ailleurs  les 
avoir  imitées. 

Par  ces  raisons,  il  a semblé  au  Jury  que  la  supériorité  des  soupapes,  qui 
appartient  au  fils,  balançait  la  priorité  de  la  disposition  générale  qui  ap- 
partient au  père;  et  tout  en  regrettant  l’antagonisme  qui  s’est  produit 
d’une  manière  aussi  fâcheuse  par  la  forme  que  par  le  fond , comme  en 
définitive  les  pompes  de  M.  Mayssonnié  père  et  fils  sont  bonnes  et  bien 
construites,  il  a cru  devoir  accorder  et  il  accorde  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe  individuellement  à chacun  de  ces  deux  exposants. 

M.  THIRION  , à Paris , — présente  une  pompe  à incendie,  une  pompe 
d’épuisement,  deux  pompes  foulantes,  et  une  pompe  à purin.  Toutes  ces 
pompes  sont  d’un  travail  très-soigné.  Toutefois  le  Jury  aurait  voulu  y 
trouver  une  disposition  qui  permît  de  vérifier  les  soupapes  sans  démonter 
les  pompes.  Les  corps  de  pompe  en  cuivre  demandent  beaucoup  d’entretien  ; 
les  pistons  hermétiques  en  cuivre  et  cuir  demandent,  pour  leur  réparation, 
des  ouvriers  habiles  : ces  perfections  de  détail  sont  surtout  sensibles  dans  la 
pompeàpim’ft  qui,  par  sa  destination,  devrait  n'exiger  que  très-peu  d’entre- 
tien et  pouvoir  être  réparée  par  un  ouvrier  de  campagne.  De  plus,  il  semble 
peu  rationnel  de  mettre  dans  une  pompe  de  ce  genre  un  piston  métallique 
fermant  hermétiquement  au  moyen  d’une  garniture  en  toile  à voile,  tandis 
que  la  soupape  conique  en  métal  sans  garniture  est  incapable  de  tenir  le 
vide.  Heureusement  les  conditions  négligées  par  M.  Tliirion  ont  une  moin- 
dre importance  pour  sa  grande  pompe  à incendie  : la  spécialité  des  hommes 
qui  la  mettent  en  œuvre  la  préservent  des  dégradations  causées  par  l’inex- 
périence. Dans  ces  pompes,  le  Jury  a pu  remarquer  la  bonne  exécution  et 
le  fini  du  travail,  l’herméticité  des  pistons  et  des  soupapes,  et  il  a cru 
devoir  récompenser  ces  qualités  en  accordant  à M.  Thirion  une  médaille 
d'argent  de  2^  classe, 
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Mention  honorable. 

M.  LABURTHE,  à Mont-de-Marsan  (Landes),  — a exposé  une  pompe  à 
transvaser  les  liquides , qui  est  remarquable  en  ce  sens  qu’elle  permet  de 
transvaser  les  vins  sans  troubler  la  lie.  Cette  pompe  fonctionne  très-bien. 
Le  Jury  accorde  à son  auteur  une  mention  honorable. 

Rappel  de  la  Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  CARDAILHAC  et  Fils,  à Toulouse , — ont  exposé  une  pompe  à trois 
corps  et  à piston  plongeur.  Les  soupapes  sont  disposées  de  manière  à pou- 
voir être  visitées  facilement.  Cette  pompe,  mue  par  une  force  de  5 chevaux, 
peut,  à raison  de  36  à 40  tours  par  minute,  élever  1,800  à 2,400  litres.  Elle 
est  construite  avec  le  soin  et  l’intelligence  qui  distinguent  les  produits  de 
l’usine  de  MM.  Cardailhac  et  fils,  auxquels  fut  accordée  en  1858  une  mé- 
daille d’or  de  1re  classe,  qui  leur  sera  rappelée  plus  loin. 

SECTION  II.  — Norias. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  GUILHEM,  à Toulouse,  côte  'pavée  Montaudran , — présente  une  noria 
qui  a paru  au  Jury  d’une  bonne  exécution.  L’arbre  est  polygonal,  et  la 
chaîne  est  composée  d'une  double  série  de  lignes  rectilignes  articulées, 
dont  la  longueur  est  un  peu  supérieure  à celle  des  côtés  du  polygone  : 
il  s’ensuit  que  les  maillons  articulés  forment  autour  de  l’arbre  un  polygone 
qui  se  circonscrit  à celui-ci  et  s’y  appuie  sans  porte-à-faux  et  avec  une 
grande  stabilité.  Chaque  maillon  porte  un  seau  en  tôle  qui  y est  fixé 
très-simplement  par  les  boulons  mêmes  qui  réunissent  les  deux  branches 
de  la  chaîne.  L’orifice  dans  le  fond  de  chaque  godet  est  percé  pour  le 
dégagement  de  l’air,  est  recouvert  d’une  bille  de  verre  retenue  par  une 
muselière,  et  qui  forme  une  soupape  à la  fois  très-simple  et  très-suffisam- 
ment hermétique  pour  l’objet  qu’elle  doit  remplir.  Le  Jury,  reconnais- 
sant la  bonne  disposition  et  la  bonne  exécution  de  cette  machine,  accorde 
à M.  Guilhem  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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CHAPITRE  III. 

MACHINES  ET  MÉTIERS  DIVERS,  MOTEURS. 

SECTION  Ire.  — Machines  ayapeur  et  hydrauliques. 

Rappel  de  la  Médaille  d'Oi*  de  lre  classe. 

MM.  CARDAILHÀC  et  Fils,  à Toulouse , rue  des  Amidonniers , 43,  — ont 
exposé  une  turbine  double,  du  système  Fontaine,  de  130  chevaux;  mais  le 
double  système  d’aubage  n’est  pas  destiné,  comme  dans  l’idée  primitive  de 
l’inventeur,  à utiliser  des  chutes  variables  : il  a pour  but  de  mieux  as- 
surer le  débit  de  l’eau  disponible , sans  exagérer  pour  cela  le  diamètre  de 
la  turbine.  MM.  Cardailhac  se  sont  ainsi  approprié  d’une  manière  originale 
l’heureuse  idée  de  M.  Fontaine.  Le  Jury  les  félicite  d’avoir  su,  en  tenant 
leur  maison  au  courant  des  progrès  de  la  science,  faire  profiler  l’industrie 
toulousaine  de  ces  progrès. 

L’usine  pour  laquelle  est  construite  la  turbine  de  MM.  Cardailhac,  et  dont 
les  pièces  doivent  sortir  de  leurs  ateliers,  est  elle-même  destinée  à exé- 
cuter un  travail  nouveau  et  entièrement  inconnu  dans  le  Midi  : elle  fera 
marcher  une  machine  à défibrer  le  bois,  ainsi  que  quatre  cylindres  raffi- 
neurs  et  effilocheurs  de  papeterie.  Le  défibrage  s’exécutera  par  l’action 
d’une  forte  meule  tournant,  à raison  de  1,200  tours  par  minute,  sur  une 
bille  de  bois  qu’appuiera  contre  la  meule  l’énorme  pression  due  à huit 
presses  hydrauliques. 

Le  Jury,  heureux  de  constater  que  MM.  Cardailhac  et  fils  n’ont  pas  laissé 
dégénérer  leur  industrie  depuis  l’Exposition  de  1838,  leur  accorde  le  rappel 
de  la  médaille  d’or  de  1fe  classe  qu’ils  ont  obtenue  à celle  Exposition. 

Rappel  <le  8a  Médaille  de  1 re  classe. 

M.  RENAUD , à Nantes , — a envoyé  à l’Exposition  des  machines  agri- 
coles présentées  par  MM.  Lasbax  frères,  parmi  lesquelles  se  trouve  une 
faucheuse,  une  machine  à battre  à vapeur  locomobile,  et  une  machine  à 
battre  à manège.  La  faucheuse,  construite  d’après  le  système  de  Wood, 
paraît  beaucoup  plus  solide  dans  sa  construction.  La  machine  à battre  à 
manège  consiste  en  un  pivot  vertical  en  bois  supporté  sur  des  jumelles 
reposant  sur  deux  roues.  Ce  pivot  vertical  reçoit  lui-même  un  pivot  en 
fer  ou  fonte  sur  lequel  tourne  une  roue  conique  commandant  un  pignon 
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conique  aussi.  Ce  pignon  est  monté  sur  un  arbre  de  couche  supporté  par 
deux  longerines  reliant  le  bâti  du  manège  à celui  de  la  batteuse.  Les  ann 
maux,  par  conséquent,  passent  au-dessous  de  l’arbre  de  couche,  lequel 
communique  le  mouvement  au  batteur  par  une  roue  droite  commandant 
un  pignon.  Sur  l’arbre  de  ce  pignon  est  une  autre  grande  roue  qui,  à son 
tour,  commande  le  pignon  fixé  sur  l’axe  du  batteur. 

Le  défaut  d’espace  n’a  pas  permis  de  faire  fonctionner  cette  machine  à 
l’Exposition. 

En  ce  qui  concerne  la  locomobile-batteuse,  si  l’on  tient  compte  surtout 
du  genre  de  problème  que  le  constructeur  s’était  posé,  — réduire  à son 
dernier  degré  de  simplicité  un  moteur  destiné  à être  mis  entre  les  mains 
des  paysans,  — on  ne  peut  qu’accorder  des  éloges  à M.  Renaud.  Il  n’a  bien 
réellement  conservé  dans  le  mécanisme  que  les  organes  rigoureusement 
indispensables,  en  les  simplifiant  encore  autant  que  possible,  comme  cela 
a lieu  dans  le  régulateur,  par  exemple,  qui  est  tout  bonnement  manœuvré 
par  la  main  du  chauffeur.  Les  seules  dispositions  qui,  en  augmentant  assez 
le  volume  de  la  machine,  tendraient  au  premier  coup  d’œil  à la  faire  sup- 
poser moins  simple  qu’elle  ne  l’est,  sont  celles  qui  ont  pour  but  l’économie 
du  combustible.  Mais  un  réservoir  disposé  autour  de  la  cheminée,  dans 
lequel  l’eau  d’alimentation  se  trouve  chauffée  à 60  ou  70  degrés  avant  son 
introduction  dans  la  chaudière,  et  un  manchon  en  forme  d’enveloppe  gé- 
nérale dans  lequel  la  vapeur  circule  avant  la  condensation , sont  de  très- 
bonnes  dispositions  économiques  n’apportant  qu’une  complication  plus 
apparente  que  réelle.  En  résumé,  dans  la  construction  de  son  moteur, 
M.  Renaud  a bien  satisfait  aux  données  principales  du  problème  qu’il 
s’était  posé  : simplicité  et  économie. 

Au  point  de  vue  agricole,  le  Jury  spécial  reproche  à cet  appareil  les 
dangers  qu’il  présente  sous  le  rapport  du  feu,  surtout  dans  notre  midi  où 
l’on  tient  encore  à battre  en  été,  et  le  surcroît  de  soin  qu’exige  le  rappro- 
chement de  la  machine  à vapeur  de  la  batteuse  produisant  une  poussière 
abondante  et  nuisible  au  jeu  des  organes.  Néanmoins  cette  machine , dont 
le  premier  inventeur  est  M.  Lotz,  rend  d’assez  bons  services. 

A ce  titre,  le  Jury  lui  accorde  le  rappel  de  la  médaille  de  1re  classe  qu’elle 
a'  obtenue  à l’Exposition  de  1855  à Paris. 

Mentions  pour  mémoire. 

MM,  RONNET  Frères,  à Toulouse,  — présentent  une  turbine,  une  ma- 
chine à vapeur,  le  plan  des  laminoirs  qu’ils  ont  établis  dans  l’usine  de 
MM.  Mather  à Lalande,  enfin  les  dessins  des  machines  servant  dans  la  fa- 
brique de  pâtes  alimentaires  de  MM.  Chipoulet  et  Arnaud. 
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La  turbine  exposée  est  du  système  Fontaine,  avec  vannage  en  caout- 
chouc. Sans 'remarquer  rien  de  particulier  dans  cette  turbine,  le  Jury  loue 
MM.  Bonnet  d’avoir  su,  par  un  sacrifice  intelligent,  doter  l’industrie  tou- 
lousaine d’une  heureuse  disposition  que  le  brevet  de  M.  Fontaine  permet- 
tait jusqu’ici  à sa  maison  seule  de  réaliser.  Les  mêmes  éloges  sont  dus  à 
MM.  Bonnet  pour  avoir  à propos  acheté  à MM.  Thomas  et  Laurent,  inven- 
teurs de  la  locomobile  à foyer  amovible,  le  droit  de  fabriquer  cette  ma- 
chine. MM.  Bonnet  en  ont  exposé  une  de  huit  chevaux.  Le  Jury  a remarqué 
la  bonne  disposition  du  foyer  et  du  réchauffeur  d’alimentation , qui  permet 
à cette  machine  d’économiser  le  combustible.  Le  Jury  n’est  pas  aussi 
convaincu  de  l’excellence  du  régulateur  à air  employé  par  MM.  Bonnet, 
auquel  il  reproche  d’entraîner  dans  le  tube  les  poussières  de  l’atelier.  La 
locomobile  présentée  par  MM.  Bonnet  n’en  est  pas  moins  une  belle  ma- 
chine déjà  répandue  dans  l’industrie  de  notre  pays,  et  dont  les  industriels 
se  louent  généralement.  Le  Jury  a voulu  éprouver  au  frein  cette  locomo- 
bile. Bien  que  le  frein  mis  à sa  disposition  ne  fût  pas  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  et  que  l’expérience  n’ait  pas  assez  duré  pour  être 
rigoureuse,  il  a pu  néanmoins  se  convaincre  que  sa  force  n’était  pas  infé- 
rieure à celle  annoncée  par  l’exposant. 

Le  Jury  ne  s’est  pas  borné  à examiner  les  dessins  des  usines  de  MM.  Ma- 
ther  et  Chipoulet,  dont  les  machines  sont  sorties  des  ateliers  de  MM.  Bonnet: 
il  a tenu  à visiter  ces  usines.  Il  s’est  ainsi  convaincu  de  la  bonne  fabrica- 
tion des  pièces,  en  même  temps  que  de  la  bonne  tenue  des  usines  elles- 
mêmes,  dont  les  propriétaires  exposent  les  produits  dans  une  autre  section, 
où  ils  ont  obtenu  une  première  récompense. 

MM.  DUBOIS  et  Ce,  à Toulouse,  au  Boulingrin , — dont  les  produits  de  la 
fonderie  ont  déjà  été  appréciés  dans  une  autre  section,  a aussi  exposé: 
1°  une  turbine  du  système  Fontaine-Baron,  de  la  force  de  15  chevaux, 
destinée  à l’île  Maurice.  Le  récepteur,  le  distributeur  et  son  vannage  qui 
est  du  genre  dit  à papillon , ne  forment  qu’une  seule  pièce  de  fonte,  pré- 
sentée telle  qu’on  l’a  sortie  du  moule.  2°  Le  mécanisme  d’une  petite  ma- 
chine à vapeur  demi-fixe,  destinée  à l’établissement  toulousain  des  Néo- 
thermes, en  construction  dans  l’île  de  Tounis.  La  machine  sera  de  la  force 
de  5 chevaux,  sans  détente,  et  aura  sa  chaudière  timbrée  à cinq  atmos- 
phères. Le  mécanisme  exposé  paraît  bien  entendu,  soigné  et  simple.  L’a- 
justage ne  laisse  rien  à désirer.  Une  disposition  particulière  donnée 
à la  pompe  a permis  de  supprimer  la  glissière  de  la  tige  du  piston.  3°  Un 
moulin  à vent  servant  à faire  mouvoir  une  pompe  à deux  corps,  aspirante 
et  ëlévatoire.  L’idée  d’employer  la  force  du  vent  pour  élever  à temps  perdu, 
dans  un  réservoir  destiné  à l’irrigation,  les  eaux  qui  se  trouvent  en  contre- 
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bas  d’une  propriété,  est  une  idée  dont  l’agriculture  n’a  peut-être  pas  en- 
core tiré  tout  le  parti  convenable,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  nouvelle. 

L’appareil  de  M.  Dubois  est  élégant,  facile  à installer,  très-solide,  d’un 
prix  qui  n’est  pas  trop  élevé  pour  les  services  qu’il  peut  rendre,  et  il  est  à 
désirer  qu’il  se  propage  dans  une  contrée  qui  a si  grand  besoin  de  moyens 
d’irrigafion. 

MM.  Dubois  et  O ayant  obtenu  une  première  récompense  dans  une  autre 
section,  le  Jury  ne  peut  ici  que  le  mentionner  à l’occasion  des  produits 
qui  viennent  d’être  examinés. 

M.  GÉRARD,  à Vierzon  (Cher).  — La  locomobile  qui  sert  de  moteur  à la 
machine  à battre  de  M.  Gérard  pouvant  être  aussi  bien  appliquée  à tout 
autre  travail,  tombe  dans  le  domaine  des  machines  industrielles. 

Cette  locomobile,  comme  toutes  celles  qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Gé- 
rard, est  un  modèle  de  bonne  construction.  Elle  est  de  la  force  de  5 che- 
vaux; sa  chaudière  est  timbrée  à six  atmosphères,  et  la  détente  de  la 
vapeur  se  fait  aux  3/4  de  la  course  du  piston. 

Très -soignée  dans  toutes  ses  parties,  cette  machine  se  recommande 
encore  par  d’excellentes  dispositions  particulières.  Le  foyer,  très-commo- 
dément établi,  est  recouvert  d’un  dôme  dans  lequel  la  vapeur  est  prise 
toujours  bien  sèche.  La  hauteur  de  l’eau  au-dessus  du  foyer  et  des  tubes 
est  très-grande,  ce  qui  écarte  le  danger  de  les  brûler,  danger  à craindre 
dans  beaucoup  de  machines.  Le  mécanisme  est  monté  sur  une  plaque  de 
fondation  indépendante  de  la  chaudière , ce  qui  évite  bien  des  effets  des- 
tructeurs. Enfin  la  modification  apportée  au  régulateur  à force  centrifuge 
par  le  levier  à contrepoids  qui  lui  a été  ajouté,  donne  à cet  organe  im- 
portant une  instantanéité  d’action  merveilleuse.  Plusieurs  fois,  pendant 
que  la  locomobile  dont  il  s’agit  fonctionnait  à grand  travail  sur  la  machine 
à battre,  M.  Gérard,  débrayant  en  jetant  bas  la  courroie  qui  établit  la 
communication  du  mouvement,  n’a  eu  qu’à  toucher  le  régulateur  pour 
que  le  yolant  ne  fît  pas  un  tour  de  plus  ni  de  moins.  La  locomobile  de 
M.  Gérard  peut,  par  ses  qualités,  entrer  en  concurrence  avec  les  locomo- 
biles  anglaises,  ainsi  que  le  font  avec  un  si  grand  avantage  les  locomobiles 
de  MM.  Cardailhac,  Bonnet  frères  et  Dubois. 

SECTION  II.  — Machines  a dévider  et  a coudre. 

§ 1er.  — Machines  à dévider. 

A , a 

Médaille  d’Apgent  de  Se  classe, 

MM.  COSTES  Père  et  Fils,  à Montauban  (Tarn-et-Garonne),  — ont  ex- 
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posé  une  machine  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  doubleuse  et  de  pelo- 
tonneuse  pour  laine  et  coton,  servant  à la  fois,  soit  1°  pour  assembler  en 
nombre  quelconque  les  fils  dans  la  préparation  de  la  laine  ou  du  coton  à 
tricoter,  soit  2°  pour  faire  les  pelotons  dans  la  vente  au  détail.  Il  est  à 
remarquer  que  cette  machine  ingénieuse  et  bien  construite  exécute  l’as- 
semblage, non-seulement  beaucoup  plus  vite,  mais  encore  beaucoup  plus 
régulièrement  que  les  anciens  procédés.  Toutefois,  elle  ne  fait  que  réunir 
les  fils  et  ne  saurait  tordre.  Les  pelotons  pour  la  vente  au  détail  ne  sau- 
raient être  mieux  faits  que  par  cette  machine,  qui  est  nouvelle  et  a été 
essayée  dans  un  établissement  de  Toulouse,  lequel,  après  une  première 
acquisition,  a immédiatement  demandé  un  second  appareil  semblable.  Bien 
que  le  prix  de  cette  machine  paraisse  au  Jury  un  peu  trop  élevé,  néan- 
moins et  tout  en  engageant  M.  Coste  à vulgariser  lui-même  son  œuvre 
pour  qu’il  lui  soit  permis  de  la  livrer  à meilleur  marché,  il  accorde  à cet 
inventeur  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  TRÉGAN,  à Bruniquel  (Tarn-et-Garonne) . — M.  Trégan  , tisserand  de 
campagne,  a exposé  un  appareil  pour  dévider  et  encoller  les  fils,  très-bien 
conçu  et  aussi  bien  exécuté  que  le  lui  ont  permis  les  ressources  dont  il 
dispose. 

L’encollage  des  fils  s’est  fait  jusqu’ici  par  des  procédés  plus  ou  moins 
primitifs  et  qui  répartissent  très-mal  la  colle,  ou  bien  par  des  machines 
compliquées  d’un  prix  très-coûteux  et  qui  ne  peuvent  être  employées  que 
dans  de  grands  ateliers.  Dans  la  machine  de  M.  Trégan,  l’encollage  se  fait 
régulièrement  pendant  le  dévidage  rapide  des  écheveaux.  Cette  encolleuse 
très-simple,  d’un  prix  peu  élevé,  pourrait  avantageusement  trouver  sa 
place  à côté  du  métier,  dans  la  modeste  et  utile  industrie  de  nos  tisserands 
de  campagne.  L’inventeur  est,  du  reste,  un  mécanicien  intelligent,  possé- 
dant pour  ainsi  dire  d’intuition  la  science  de  la  cinématique.  Il  travaille 
en  ce  moment  même  à une  nouvelle  machine  plus  complète  qu’il  n’a  pu 
terminer  pour  l’Exposition. 

Le  Jury,  appréciant  le  mérite  de  M.  Trégan  et  l’utilité  de  ses  recherches, 
lui  décerne  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

g 2.  — Machines  à coudre. 

Kappel. 

M.  GOODWIN,  à New-York  ( Etats-Unis  d’ Amérique) . — D’après  ses  pros- 
pectus, M.  Goodwin  vend  des  machines  à coudre  de  tous  les  systèmes 
(américains,  sans  doute),  est  fournisseur  de  plusieurs  impératrices  ou  rei- 
nes, et  a obtenu  une  grande  médaille  à l’Exposition  de  Londres,  en  1862. 
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D’après  les  mêmes  renseignements,  la  maison  américaine  de  Paris  est, 
non-seulement  un  bazar  de  vente,  mais  encore  un  important  atelier  de 
fabrication,  et  peut  revendiquer  des  titres  à plusieurs  inventions  ou  per- 
fectionnements qui  ne  sont  pas  explicitement  indiqués. 

Les  trois  genres  de  points  connus  que  peuvent  faire  les  machines  à cou- 
dre, point  de  navette,  point  de  chaînette  à un  fil  et  point  de  chaînette  à 
deux  fils,  sont  représentés  dans  l’exposition  très-complète  de  cette  maison, 
et  chaque  industrie  peut  y choisir  la  machine  qui  convient  le  mieux  à sa 
spécialité.  Mais,  parmi  les  machines  qui  réalisent  ces  différents  points,  le 
Jury  n’a  pu  distinguer  un  système  constituant  une  invention  particulière 
de  la  maison  américaine.  Les  unes,  en  effet,  sont  construites  dans  des 
systèmes  aujourd’hui  tombés  dans  le  domaine  public,  et  les  autres  ne  sont 
pas  présentées  par  les  inventeurs.  Il  arrive  même  que  M.  Gritzner,  se  disant 
représentant  privilégié  de  M.  Wilcox  pour  la  France,  prétend  interdire  à 
la  maison  américaine  la  vente  de  la  machine  de  cet  inventeur. 

Le  Jury  n’aurait  rien  à voir  dans  cette  discussion  entre  concurrents,  si 
elle  ne  nous  montrait  clairement  ce  qui  se  passe  dans  presque  toutes  ces 
exploitations  de  machines  étrangères.  Un  inventeur  étranger  concède  le 
titre  de  représentant  privilégié  à un  industriel,  qui  se  fait  breveter  en 
France.  Celui-ci,  soit  qu’il  ait  payé  son  privilège  très-cher,  soit  qu’il 
pense  gagner  davantage,  ne  vend  qua  des  prix  élevés,  si  élevés  qu’il  y a 
presque  toujours  grand  profit  à aller  chercher  les  mêmes  produits  à l’é- 
tranger, sur  la  place  où  l’inventeur  a conservé  la  vente  libre.  La  maison 
Goodwin,  ou  toute  autre,  peut  certainement  tirer  de  New-York,  où  elles 
sont  à très-bon  marché,  des  machines  Wilcox  pour  les  revendre  en  France 
moins  cher  que  le  représentant  privilégié  de  l’inventeur,  sans  que  personne 
ait  le  droit  de  s’y  opposer. 

A ce  sujet,  le  Jury  ne  saurait  laisser  s’accroître  l’opinion,  très-mal 
fondée,  que  l’Amérique  du  nord  a une  supériorité  quelconque  dans  la  fa- 
brication des  machines  à coudre.  Les  machines  françaises  sont  aujourd’hui 
tout  aussi  bonnes;  disons  plus,  elles  sont  meilleures,  car  dans  la  construc- 
tion d’une  foule  de  machines  américaines  on  n’a  eu  en  vue  que  le  bon 
marché  et  non  la  solidité  ni  la  durée.  Plusieurs  sont  de  véritables  objets 
de  quincaillerie  qui,  à la  moindre  usure,  ne  sauraient  plus  être  réparés. 
Ce  ne  sera  donc  qu’en  encourageant  notre  industrie  nationale  qu’on  réagira 
contre  ces  fabrications  foraines  à la  grosse,  et  qu’on  atteindra  aux  condi- 
tions de  bon  marché  et  de  perfection  capables  de  vulgariser  une  des  plus 
utiles  et  des  plus  intéressantes  inventions  de  ce  siècle. 

Mais,  si  l’on  ne  trouve  dans  les  produits  de  la  maison  américaine  dirigée 
par  MM.  Goodwin  que  des  systèmes  étrangers  déjà  connus,  tels  que  ceux 
de  MM.  Grower,  Baker,  Rowe  et  Wilcox,  on  peut  dire  aussi  que  ce  sont 
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de  bons  systèmes;  et  si  le  Jury  ne  peut  décerner  une  récompense  particu- 
lière à l’un  de  ces  systèmes,  dont  les  inventeurs  n’ont  même  pas  été  mis 
en  cause,  il  n’en  doit  pas  moins  reconnaître  d’une  manière. générale  que, 
eu  égard  à l’utile  variété,  aux  ingénieuses  dispositions  et  à la  bonne  con- 
fection des  machines  à coudre  que  cette  importante  maison  a exposées, 
une  récompense  leur  est  due,  et  qu’alors  il  y a lieu  d’accorder  à la  maison 
américaine  de  Paris  dirigée  par  M.  Goodwin,  le  rappel  des  récompenses 
qu’ont  pu  obtenir  dans  les  Expositions  universelles  les  différents  systèmes 
de  machines  à coudre  que  cette  maison  a exposées. 

M.  WILCOX,  à New-York  ( Etats-Unis  d’Amérique).  — On  ne  peut  que 
dire  du  bien  de  la  machine  Wilcox  et  Gibbs  exposée  par  M.  Gritzner,  re- 
présentant privilégié  du  constructeur  américain  pour  la  France.  Cette  ma- 
chine est  d’une  grande  simplicité,  facile  à régler  et  peu  sujette  aux  déran- 
gements. Elle  travaille  sans  bruit,  ne  fatigue  pas  l’ouvrière,  et  se  prête 
commodément  à une  foule  de  jolis  ouvrages.  De  très-jeunes  enfants  arri- 
vent promptement  à s’en  servir  avec  habileté.  Mais  il  ne  faut  pas  exagérer 
le  rôle  de  cette  machine.  Bien  que  souvent  qualifiée  de  machine  à point 
noué,  elle  ne  produit  en  réalité  que  la  couture  du  point  de  chaînette  à un 
fil,  toujours  trop  facilement  déeousable , et  ne  saurait  jamais  remplacer  la 
machine  à navette  dans  les  confections  qui  demandent  une  certaine  solidité. 
Toutefois  la  machine  Vilcox  est  jusqu’ici,  parmi  les  machines  à coudre 
d’un  mérite  réel,  une  de  celles  qui  se  vendent  le  meilleur  marché.  Disons 
cependant  que  le  prix  de  cette  machine  en  France  est  encore  aujourd’hui 
singulièrement  plus  élevé  que  le  prix  auquel  on  la  livre  sur  le  marché  de 
New-York.  Cela  ne  peut  évidemment  constituer  un  titre  ni  envers  l’inven- 
teur ni  envers  son  représentant  privilégié. 

La  question  économique  augmentant  d’importance  à mesure  que  la  cons- 
truction des  machines  se  perfectionne  et  que  leur  emploi  se  propage,  il 
importe  de  tout  calculer.  Il  faut  donc  faire  remarquer  que  la  couture  à 
point  de  chaînette  à un  fil  emploie  presque  le  double  du  fil  qu’emploie  la 
couture  à point  de  navette.  Dans  les  ouvrages  où  l’on  peut  indifféremment 
se  servir  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  machines,  on  regagne  en  peu  de 
temps,  surtout  si  on  emploie  la  soie,  la  différence  du  prix  d’achat  des 
deux  machines,  et,  en  fin  de  compte,  celle  à navette  devient  de  beaucoup 
la  plus  économique.  Mais,  bien  que  les  machines  à navette  soient  les  véri- 
tables machines  à coudre,  et  qu’on  ne  puisse  avoir  la  prétention  dérai- 
sonnable de  les  remplacer  jamais  par  les  machines  à chaînette,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  ces  dernières  ont  leur  mérite  pour  certains  travaux  fins 
auxquels  on  les  applique  aujourd’hui  avec  succès,  tels  que  les  soutachés  les 
plus  variés  et  les  plus  délicats. 
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Le  Jury,  reconnaissant  l'extrême  simplicité  de  la  machine  Wilcox  et 
Gibbs,  sa  bonne  confection,  les  ingénieuses  dispositions  de  ses  accessoires 
ou  guides  permettant  de  faire  les  plus  jolis  ouvrages  et  des  plus  variés  sur 
la  lingerie  la  plus  fine,  accorde  à son  inventeur  le  rappel  des  récompenses 
qu’il  a obtenues  dans  les  Expositions  de  Philadelphie,  de  New-York  et  de 
Londres. 

M.  CALLEBAUT,  à Paris.  — On  sait  maintenant  que  ce  fut  l’américain 
Singer  qui  eut  la  gloire  de  trouver  une  solution  vraiment  pratique  du  pro- 
blème de  la  machine  à coudre,  cherchée  par  beaucoup  d’autres  avant  lui. 
M.  Callebaut  est  l’habile  fabricant  qui,  acquéreur  pour  la  France  du  brevet 
de  Singer,  a le  premier  exploité  chez  nous  cette  nouvelle  et  féconde  bran- 
che de  la  mécanique  industrielle. 

Les  machines  à navette  de  M.  Callebaut  sont  d’une  grande  solidité,  et 
donnent,  comme  toutes  celles  de  ce  genre,  la  couture  indécousable  à deux 
fils.  Dès  leur  apparition , elles  ont  été  recherchées  pour  la  confection  des 
habits,  et  il  n’est  guère  d’atelier  de  maître  tailleur  dans  l’armée  où  elles 
n’aient  été  appelées  à faire  leurs  preuves.  M.  Callebaut  tient  à conserver 
aux  machines  qui  sortent  de  son  importante  fabrique  les  qualités  qui  ont 
fait  leur  réputation.  Dédaignant  même,  non  sans  raison,  de  se  mêler  à la 
lutte  que  se  livrent  dans  le  cbamp  de  la  couture  à chaînette  simple  ou 
double  certains  inventeurs  de  systèmes  plus  ou  moins  éphémères,  il  ne 
fabrique  aujourd’hui  que  le  genre  à navettte.  Les  machines  de  ce  construc- 
teur qui  figurent  à l’Exposition  accusent  quelques  nouveaux  perfectionne- 
ments. Les  principaux  portent  sur  le  mécanisme  qui  produit  l’entraîne- 
ment de  l’étoffe,  et  permettent  : 1°  de  coudre  à volonté  dans  les  deux  sens; 
2°  de  changer  de  direction  suivant  la  perpendiculaire.  On  a reproché  aux 
machines  Callebaut  d’être  trop  bruyantes,  défaut  qu’elles  doivent  à ce  que 
toutes  les  communications  de  mouvement  s’établissent  par  engrenages.  On 
peut  leur  reprocher  encore  d’être  beaucoup  trop  chères,  bien  que  le  cons- 
tructeur ait  notablement  baissé  ses  prix  depuis  l’Exposition  de  1858.  Mais, 
pour  réaliser  ce  souhait  contenu  dans  ses  prospectus  : « Une  machine  à 
coudre  dans  chaque  famille!  » il  faut  qu’il  se  résolve  encore  à de  bien 
grands  sacrifices  sur  ses  bénéfices. 

Le  Jury,  toutefois,  reconnaît  que  M.  Callebaut,  malgré  ses  prix  élevés, 
a beaucoup  fait  pour  la  vulgarisation  des  machines  à coudre,  et  lui  ac- 
corde le  rappel  des  honorables  récompenses  qu’il  a obtenues. 

médaille  d’Or  de  Se  classe. 

M.  MOLL1ÈRE,  à Lyon.  — M.  Mollière,  après  avoir  dirigé  d’importants 
ateliers  de  machines  à coudre,  après  avoir  étudié  avec  soin  tous  les  sys- 
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tèmes,  après  avoir  retourné  sous  toutes  leurs  faces  les  curieux  problèmes 
de  cinématique  qu’on  y rencontre,  se  présente  avec  un  système  bien 
arrêté  de  machine  à navette  qui  lui  appartient  en  propre,  et  qui  a paru 
au  Jury  avoir  sur  tous  les  autres  d’incontestables  avantages. 

M.  Mollière  a exposé  quatre  machines  à coudre  : une  à chaînette  double, 
comparable  aux  meilleures  machines  américaines  de  ce  genre;  deux  à na- 
vette, d’un  ancien  modèle  auquel  on  pourrait  reprocher  encore  un  peu  de 
complication;  enfin  une  machine  à navette  d’un  nouveau  modèle  qui  a 
particulièrement  fixé  l’attention  du  Jury,  et  qui,  par  la  simplicité  de  ses 
organes,  son  excellente  construction  et  le  fini  du  travail  qu’elle  exécute, 
paraît  approcher  autant  que  possible  de  la  perfection. 

Dans  cette  machine,  les  trois  mouvements  principaux,  celui  de  l’ai- 
guille, celui  de  la  navette  et  celui  de  l’étoffe,  sont  pris  sur  le  même  axe, 
situé  au-dessous  de  la  table,  et  sont  réalisés  par  les  procédés  les  plus  sim- 
ples. L’organe  du  mouvement  de  l’aiguille  est  une  roue  à rampes  tournant 
entre  deux  galets,  et  produisant,  par  la  forme  déterminée  et  particulière 
de  sa  surface,  les  trois  temps  dont  se  compose  le  mouvement  de  l’aiguille 
à chaque  point.  Le  va-et-vient  de  la  navette,  d’un  parcours  rectiligne,  est 
donné  par  une  manivelle  excentrée  conduisant  le  chariot  dans  lequel  est 
placée  cette  navette.  Enfin  l’entraînement  de  l’étoffe,  prise  entre  le  pied- 
de-biche  et  la  griffe,  résulte  du  mouvement  de  celte  dernière  qui  s’élève 
et  s’abaisse  par  le  jeu  d’une  touche  et  d’une  ouverture  correspondante.  Les 
différents  mécanismes  qui  servent  à régler  : 1°  le  dévidage  du  fil  de  la 
bobine;  2°  le  serrage  du  point;  3°  la  longueur  de  ce  point;  4°  le  dévidage 
du  fil  de  la  navette,  ne  laissent  rien  à désirer.  Les  navettes,  qui  s’usent 
très-rapidement  dans  certaines  machines,  ont  une  très-grande  durée  dans 
celles  de  M.  Mollière,  parce  qu’elles  sont,  pour  ainsi  dire,  suspendues  et 
ne  frottent  que  légèrement  par  le  flanc.  Le  dévidage  du  fil  de  la  navette 
se  fait  toujours  régulièrement  et  par  le  milieu  de  la  canette.  L’aiguille  est 
courte,  renforcée,  a une  course  de  22  millîm.  seulement,  et  donne  une 
couture  d’une  grande  beauté  unie  à une  grande  solidité. 

Une  disposition  particulière  et  qui  mérite  une  attention  spéciale  parce 
qu’elle  est  de  nature  à prolonger  de  beaucoup  la  durée  de  la  machine, 
c’est  que  toutes  les  pièces  sont  disposées  de  manière  à pouvoir  se  rappro- 
cher lorsque  l’usure  vient  à se  produire.  Ajoutons  encore  que  la  machine 
de  M.  Mollière,  exempte  de  tout  engrenage,  travaille  sans  bruit  et  sans 
fatigue,  qu’elle  fait  une  jolie  couture  dans  l’étoffe  la  plus  forte  comme 
dans  la  plus  légère,  et  qu’elle  est  d’un  prix  bien  inférieur  à celui  des  ma- 
chines à navette. 

Le  Jury,  appréciant  tout  le  talent  que  le  constructeur  a déployé,  et  qui 
ne  paraît  guère  pouvoir  être  dépassé,  n’a  plus  qu’un  vœu  à émettre  : c’est 
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que,  par  l’extension  de  son  industrie,  M.  Mollière  parvienne  à baisser  en- 
core notablement,  ce  qui  est  possible,  le  prix  de  son  excellente  machine. 
Il  espère  donc  qu’après  avoir  obtenu  dans  cette  Exposition  la  médaille  d’or 
de  2e  classe  qu’il  lui  décerne  pour  son  dernier  modèle  de  machine  à na- 
vette, ce  fabricant  reviendra,  à la  prochaine  Exposition,  briguer  une  ré- 
compense plus  élevée,  et  qui  pourra  lui  être  accordée  le  jour  où  il  aura 
aussi  bien  résolu  le  problème  sous  le  rapport  économique  qu’il  l’a  résolu 
déjà  sous  le  rapport  mécanique.  Tel  est,  en  effet,  le  seul  desideratum  que 
le  Jury  ait  eu  à formuler. 

SECTION  III.  — Machines-Outils. 
g 1er.  — Machines  à régler  et  à rogner  le  papier. 

Médaille  tl’Oi*  de  Se  classe. 

M.  COURENQ,  à Toulouse,  rue  des  Tourneurs,  11,  — expose  une  ma- 
chine à régler  et  trois  machines  à couper  le  papier.  La  machine  à régler, 
déjà  récompensée  d’une  médaille  d’argent  de  1re  classe  à l’Exposition  de 
1858,  a reçu  de  l’auteur  plusieurs  perfectionnements  de  détail.  L’encre, 
bien  distribuée  par  des  plumes  métalliques  dont  le  bec,  plus  élevé  que  la 
base,  ne  la  reçoit  que  par  capillarité,  ne  fait  jamais  de  taches  au  papier. 
Un  mécanisme  très-simple  permet  à l’ouvrier  de  lever  les  plumes  à volonté 
pour  faire  ce  qu’en  terme  de  papeterie  on  appelle  les  arrêtés.  Les  gros 
traits,  faits  par  un  pinceau  , sont  secs  avant  que  le  papier  arrive  au  bout 
de  la  toile  sans  fin. 

La  machine  à couper  le  papier  est  bien  construite.  Le  Jury  a pu,  par 
l’expérience,  se  convaincre  de  son  bon  fonctionnement.  M.  Courenq  la 
présente  sous  deux  formes,  verticale  et  horizontale  : la  première,  destinée 
aux  papetiers;  la  seconde,  aux  relieurs.  Sous  ces  deux  formes,  la  machine 
a une  douceur  et  une  précision  de  mouvements  qui  attestent  les  remar- 
quables et  ingénieuses  dispositions  de  leurs  combinaisons,  et  le  soin  avec 
lequel  elle  est  exécutée  par  M.  Courenq,  qui  a déjà  livré  un  nombre  très- 
considérable  de  ces  machines  aux  papetiers  et  aux  relieurs. 

En  conséquence,  le  Jury  accorde  à M.  Courenq,  pour  l’ensemble  de  son 
exposition , une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Mention  honorable. 

MM.  RABOLTE  et  Ce,  à Toulouse,  — présentent  une  machine  à régler  le 
papier.  Cette  machine  demanderait  à être  encore  étudiée.  Plusieurs  im- 


CLASSE  III. 


MACHINES. 


221 

perfections  ont  frappé  le  Jury  : l’encre  amenée  par  des  plumes  dont  le  bec 
est  plus  bas  que  la  base,  doit  se  répandre  inégalement  et  faire  des  taches 
sur  le  papier  : ce  qui  arrive  en  effet.  Les  gros  traits  faits  par  plusieurs 
plumes  juxta-posées  sont  rarement  assez  nets  pour  qu’une  retouche  ne  soit 
pas  nécessaire.  Le  Jury  n’a  pas  considéré  comme  une  amélioration,  l’ad- 
jonction d’un  système  de  tourne-broche  destiné  à mettre  la  machine  en 
mouvement.  Une  pédale,  en  laissant  le  règlement  d’une  plus  ou  moins 
grande  vitesse  à la  disposition  de  l’ouvrier  régleur,  est  bien  préférable  à ce 
système  mécanique  qui  emporte  le  papier  avec  une  vitesse  constante,  sans 
s’inquiéter  si  l’encre  est  bien  ou  mal  distribuée,  si  une  plume  n’a  pas  cessé 
de  marquer,  etc. 

Toutefois,  comme  de  petites  modifications  suffiraient  pour  donner  à cette 
machine  le  degré  de  perfection  qu’elle  est  susceptible  d’atteindre,  le  Jury 
accorde  à l’auteur,  à titre  d’encouragement,  une  mention  honorable. 

g 2.  — Soufflets. 

Médaille  d’Argent  de  ?£e  classe. 

M.  BENAG,  à Toulouse , place  Saint-Aubin,  14,  — a disposé  à l’Exposi- 
tion un  soufflet  de  forge  cylindrique.  L’idée  de  l’auteur  consiste  à dimi- 
nuer la  place  occupée  par  les  soufflets  ordinaires,  en  leur  donnant  la  forme 
cylindrique  sans  pour  cela  diminuer  leur  puissance.  En  outre,  dans  le 
soufflet  de  M.  Benac,  aucun  clou  ne  perce  le  cuir,  qui  est  serré  entre  deux 
cercles  d’acier  boulonnés  au  bois  et  ne  risque  pas  d’être  déchiré,  comme 
cela  arrive  souvent  aux  soufflets  employés  dans  les  forges.  Essayé  au  ven- 
timètre,  ce  soufflet  a donné  au  Jury  d’aussi  bons  résultats  que  les  souf- 
flets ordinaires,  occupant  bien  plus  de  place  dans  les  ateliers. 

C’est  en  raison  de  ces  avantages  que  le  Jury  accorde  à M.  Benac  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  LUGUET  Fils,  à Toulouse,  rue  Peyrolières , 10,  — présente  un  grand 
assortiment  de  soufflets  de  diverses  dimensions,  depuis  les  soufflets  à 
transvaser  les  vins  jusqu’aux  soufflets  ordinaires  d’appartement.  La  fabri- 
cation des  soufflets  est  considérable  à Toulouse,  et  M.  Luguet  fils  concourt 
à la  production  dans  une  proportion  très-importante.  Cette  industrie  em- 
ploie une  grande  quantité  de  bois  de  hêtre  et  de  peuplier  : le  premier,  tel 
quel  pour  les  soufflets  de  cuisine  ou  bien  teint  de  diverses  couleurs  et 
verni;  le  second,  pour  être  teint  également  ou  plaqué  et  verni.  On  se  sert 
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de  planches  de  27  millim.  d’épaisseur  environ,  dans  lesquelles  on  débite 
soit  à la  scie  à ruban,  soit  à la  scie  verticale,  en  les  chantournant  suivant 
les  contours  tracés  à l’avance  sur  les  bois  des  soufflets;  puis  on  refend,  sur 
son  plat,  par  le  milieu  la  pièce  obtenue,  jusqu’au  point  où  doit  se  trouver 
la  charnière,  et  où  sera  percé  le  trou  qui  doit  recevoir  le  tube  métallique 
conique  destiné  à diriger  le  vent.  La  partie  du  soufflet  de  cuisine  opposée 
au  trou  de  soupape  est  placée  sur  un  tour  pour  y former  une  sorte  de  ro- 
sace qui  lui  sert  d’ornement.  Bien  qu’il  se  fasse  à Toulouse  quelques  bois 
de  soufflets,  néanmoins  la  majeure  partie  de  ceux  employés  viennent  de 
la  montagne  ou  des  localités  où  le  bois  est  à bon  marché  ainsi  que  la 
main-d’œuvre.  La  fabrication  des  soufflets  emploie  une  grande  quantité  de 
peaux  de  mouton  en  jaune  ou  maroquinées  de  toutes  couleurs,  et  prépa- 
rées à Toulouse.  M.  Luguet  a maintenu  à Toulouse  sur  un  bon  pied  l’in- 
dustrie des  soufflets  de  toute  qualité  : le  Jury,  pour  l’encourager  dans  ses 
efforts,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

M.  VENTAX,  à Toulouse , place  du  Capitole , 20,  — se  livre  également  à 
la  fabrication  en  grand  des  soufflets.  Il  a exposé  des  soufflets  à ressort, 
nouveau  système,  s’ouvrant  seuls,  d’un  usage  très-commode,  donnant  le 
double  de  vent,  et  durant  le  double  du  temps  que  durent  les  soufflets  or- 
dinaires, un  peu  légèrement  faits  quelquefois,  il  faut  en  convenir.  C’est 
dans  ces  conditions  que  M.  Yentax  peut  livrer  des  soufflets  de  cuisine, 
depuis  50  centimes  jusqu’à  1 fr.  la  pièce;  des  soufflets  d’appartement  ordi- 
naires, depuis  1 fr.  jusqu’à  2 fr.;  et  enfin  de  très-riches  soufflets  à 40  et 
45  fr.  pièce. 

Le  Jury,  reconnaissant  la  bonne  qualité  et  le  bas  prix  relatif  des  souf- 
flets exposés  par  M.  Ventax,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 


M.  GROS,  à Toulouse , rue  du  Taur , 2.  — Le  sorgho  à balai  n’est  pas  seu- 
lement l’objet  d’une  exploitation  agricole  des  plus  fructueuses,  mais  il 
est  encore  la  matière  première  d’une  industrie  importante,  et  qui  sert  à 
fabriquer  des  produits  éminemment  utiles,  disons  même  indispensables 
dans  l’économie  domestique.  Il  donne  lieu  , en  outre,  à un  commerce  qui 
ne  laisse  pas  que  d’être  très-considérable. 

C’est  à cette  fabrication  et  à ce  commerce  que  se  livre  M.  Gros,  de  Tou- 
louse, exposant  de  21  modèles  de  balais  de  différentes  formes  et  désigna- 
tions suivant  leurs  prix.  Ainsi  on  y remarquait  des  balais  nantais  à ficelle, 
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à 0 fr.  73;  des  balais  toulousains  à trois  brandies,  à colliers  en  zinc,  à 
0 fr.  75,  ou  bien  tressés  à colliers,  à 0 fr.  90;  des  balais  toulousain? 
tressés  avec  osier  blanc;  des  balais  foyer  anglais  plats  ou  ronds,  de  divers 
prix;  des  balais  foyer  de  Toulouse,  offrant  le  même  choix  dans  les  prix, 
la  qualité  et  la  forme. 

Le  Jury,  en  vue  d’encourager  cette  intéressante  et  utile  industrie,  accorde 
à M.  Gros  une  médaille  de  bronze. 

M.  DESGOMBES,  à Finhan,  — a exposé  aussi  des  balais  en  sorgho,  dits 
girondins,  américains , les  uns  faits  à la  main,  les  autres  à la  mécanique, 
et  dans  lesquels  on  remarque  une  sorte  de  tissage  des  tiges  avec  du  fil  de 
zinc  et  de  cuivre,  avec  ou  sans  douille  de  cuivre  ou  de  zinc;  enfin  des 
balais  de  fantaisie  forme  plate  , et  des  balais  de  foyer  avec  collier  et  tis- 
sage au  fil  de  cuivre.  Tous  ces  balais,  très-bien  faits,  justifient  la  médaille 
de  bronze  que  le  Jury  accorde  à M.  Descombes. 

M.  MARQUÉS,  à Colayrac  (Lot-et-Garonne).  — C’est  dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne  que  le  sorgho , cultivé  avec  succès , donne  lieu  à une 
fabrication  importante.  M.  Marqués  a exposé  de  très-beaux  et  de  très-nom- 
breux spécimens  de  ses  produits.  On  y remarque  depuis  le  balai  dit  paysan, 
de  40  fr.  le  cent,  jusqu’au  balai  girondin  premier  choix,  de  80  fr.  le  cent; 
et  entre  ces  deux  qualités,  des  qualités  intermédiaires  variant  de  prix  de 
5 à 10  fr.  par  cent.  M.  Marqués  n’avait  pas  exposé  moins  de  32  modèles  de 
balai,  tous  très-bien  faits,  y compris  les  balayettes  depuis  20  fr.  la  douzaine 
jusqu’à  3 fr.  la  pièce.  Le  Jury,  appréciant  l’utilité  de  l’extension  d’une  telle 
fabrication,  accorde  à M.  Marqués  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

MM.  GUILLEMIN  et  LAUNET,  à Dole  (Jura),  — ont  soumis  au  Jury  des 
balais  de  forme,  de  grandeur  et  de  prix  usités  dans  le  Jura.  Cet  accessoire 
du  mobilier  de  la  ménagère  propre  et  rangée  se  distingue  par  de  bonnes 
qualités  qui,  vu  l’utilité  de  l’objet,  sont,  paraît-il,  communes  à ceux  de 
tous  les  pays.  Une  telle  industrie  si  propre  à l’écoulement  de  produits  rému- 
nérateurs pour  l’agriculture,  doit  être  encouragée  : aussi  le  Jury  accorde- 
t-il  dans  la  juste  mesure  de  leur  mérite,  à MM.  Guillemin  et  Launet,  une 
mention  honorable. 

g 4.  — Machines  et  outils  divers. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  CAZANOU,  à Toulouse , rue  de  Castres,  27,  — a exposé  le  modèle  de 
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l’école  de  natation  qu’il  vient  de  fonder  à Toulouse.  Cette  dénomination 
d’école  de  natation  n’est  pas  trompeuse,  et  convient  vraiment  à l’utile  et 
bel  établissement  dont  il  s’agit.  11  se  distingue,  en  effet,  des  établissements 
ordinaires  de  bains  froids  par  l’invention  ingénieuse  de  son  gymnase 
nautique,  qui  peut,  en  aidant  puissamment  à la  vulgarisation  de  l’art  de 
la  natation , rendre  plus  de  services  à la  société  que  plusieurs  grandes 
découvertes. 

Partant  de  ce  principe  que  les  mouvements  pour  nager  sont  faciles,  et 
que  la  peur  seule  empêche  le  baigneur  de  les  exécuter  dès  la  première  fois, 
M.  Cazanou  donne  à l’élève  un  point  d’appui,  que  le  maître  peut  lui  retirer 
progressivement,  et  sans  même  qu’il  s’en  doute,  à mesure  que  ses  mouve- 
ments, en  se  coordonnant,  le  lui  rendent  de  moins  en  moins  nécessaire. 
Pour  cela,  le  moyen  est  bien  simple  : le  baigneur  est  tout  bonnement  sus- 
pendu à l’un  des  bras  d’une  sorte  de  romaine  dont  le  contrepoids  est  sous 
la  main  du  maître.  Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  sont  très-remar- 
quables. En  quelques  leçons  les  sujets  les  plus  accessibles  à la  peur  de  l’eau 
peuvent  apprendre  à se  soutenir  d’eux-mêmes  convenablement  à sa  sur- 
face, et  cela  avec  un  étonnement  mêlé  de  satisfaction  qui  se  trahissent  par- 
fois à la  première  leçon  par  la  disparition  de  toute  crainte.  Souvent  même 
la  révélation  de  ses  moyens  est  si  subite  chez  l’élève,  qu’il  se  laisse  aller 
joyeusement  à l’entraînement  d’une  sorte  d’intrépidité  comique  dont  le 
Jury  a pu  se  rendre  plusieurs  fois  le  témoin.  Les  essais  assez  infructueux 
qu’on  a longtemps  faits  dans  l’armée  pour  enseigner  aux  soldats  à nager 
par  le  procédé  de  l’exercice  à sec,  démontrent  clairement  les  avantages  de 
la  nouvelle  méthode.  A l’honneur  de  M.  Cazanou  , c’est  justice  d’ajouter 
encore  que,  pour  la  modicité  du  prix  de  l’entrée  et  de  la  leçon,  il  cherche 
à mettre  les  bienfaits  de  son  utile  invention  à la  portée  de  tout  le  monde. 
C’est  une  pensée  philanthropique  dont  on  ne  saurait  assez  le  louer.  Que  de 
malheureux,  en  effet,  périssent  faute  de  savoir  nager!  et  qui  peut  dire  le 
nombre  de  personnes  qui  devront  peut-être  un  jour  leur  salut  au  fondateur 
de  la  nouvelle  école  de  natation  ! 

L’ouverture  récente  de  cet  établissement  n’a  pas  permis  au  public  de  bien 
apprécier  encore  toute  l’étendue  des  services  qu’il  nous  paraît  appelé  à 
rendre;  cependant  le  Jury  a voulu  dès  à présent  témoigner  sa  vive  satis- 
faction à M.  Cazanou  en  lui  décernant  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  de  LÀ  COUX,  à Paris , — «expose  des  godets  graisseurs  pour  trans- 
mission de  mouvement  et  pour  machines. 

Ce  graisseur,  d’une  simplicité  inconnue  jusqu’ici,  consiste  en  une  boule 
de  verre  remplie  d’huile.  Celte  boule,  placée  au-dessus  de  l’arbre  qu’il  s’agit 
de  graisser,  porte  un  tube  capillaire  par  lequel  de  cinq  en  cinq  minutes 
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s’écoule  une  goutte  d’huile  sur  le  tourillon  en  mouvement.  Cet  écoulement 
de  l’huile  étant  le  résultat  de  la  légère  trépidation  imprimée  à l’appareil  par 
l’action  du  mouvement,  il  cesse  lorsque  l’arbre  s’arrête,  circonstance  qui 
rend  on  ne  peut  plus  avantageux  et  commode  l’emploi  de  ce  graisseur.  Il 
présente  un  autre  avantage,  et  celui-là  encore  est  très-important:  c’est  celui 
de  permettre  de  réaliser  une  grande  économie  dans  les  frais  de  graissage. 
On  sait,  en  effet,  combien  dans  les  usines  le  graissage  à la  main  fait  par 
les  ouvriers  est  dispendieux  et  irrégulièrement  effectué,  et  cela  très-souvent 
à cause  de  la  position  difficilement  accessible  des  axes  avec  leurs  coussinets; 
trop  fréquemment  même , le  graissage  à la  main  est  l’occasion  des  plus 
graves  accidents.  Avec  les  godets  graisseurs  de  M.  de  La  Coux,  qui  contien- 
nent de  50  à 55  grammes  d’huile,  on  peut  tenir  constamment  lubrifié  un 
axe  de  40  millimètres  de  diamètre  tournant  à 4 00  tours  par  minute,  et 
cette  quantité  d’huile  dure  un  mois  environ  : de  telle  sorte  que  l’opération 
du  remplissage  des  godets  n’a  besoin  d’être  faite  que  douze  fois  dans  l’an- 
née. Si  la  vitesse  de  l’arbre  n’est  que  de  40  à 50  tours  par  minute,  la  durée 
des  55  grammes  d’huile  du  godet  est  de  deux  mois.  On  obtient  ainsi  sans 
mécanisme  un  graissage  en  quelque  sorte  automobile  et  très-économique. 
Cette  dernière  qualité,  si  importante  en  industrie,  décide  le  Jury  à recom- 
penser le  petit  appareil  de  M.  de  La  Coux  par  une  médaille  d’argent  de 
4re  classe. 

M DUVAL,  à Paris , — expose  des  machines-outils,  tels  que  machines  à 
percer,  à raboter,  chariots  de  tours,  cisailles,  tuyères,  etc.  Ces  machines 
se  recommandent  par  leur  bonne  exécution.  Une  machine  à percer,  très- 
bien  faite  et  qui  peut  présenter  au  foret  l’objet  à percer  de  manière  à 
diriger  le  trou  dans  un  azimuth  quelconque,  a paru  mériter  une  mention 
spéciale.  Il  en  est  de  même  des  cisailles  et  poinçonneuses  à la  main,  douées 
d’une  grande  force  et  si  utiles  dans  tous  les  ateliers  où  l’on  travaille  le  fer 
ou  la  tôle.  Les  tuyères  de  M.  Duval  sont  excessivement  ingénieuses  et 
simples  à la  fois.  Elles  se  présentent  sous  deux  formes,  l’une  à piston  à un 
trou,  et  l’autre  à 3 trous  sans  piston.  L’une  et  l’autre  chauffent  parfaite- 
ment, et  sont  disposées  de  telle  sorte  que  les  laitiers  peuvent  être  éliminés 
avec  facilité  et  sans  jamais  obstruer  les  trous  de  vent. 

Le  grand  nombre  de  machines-outils  que  fabrique  annuellement  M.  Duval 
lui  permet  de  les  livrera  des  prix  relativement  très-bas  et  dans  les  meil- 
leures conditions  de  solidité  et  de  bon  fonctionnement.  Pour  récompenser 
M.  Duval  des  soins  qu’il  apporte  à sa  fabrication,  montée  d’ailieurs  sur  une 
grande  échelle  à La  Villette-Paris , rue  d’Aubervillers,  le  Jury  lui  accorde 
une  médaille  d’argent  de  lre  classe. 
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Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  MASBON  et  Ce,  à Paris , — ont  exposé,  par  les  soins  de  M.  Yarz,  un 
assortiment  de  très-jolies  échelles  en  fer.  C’est  un  pas  de  plus  et  un  pas  de 
maître  dans  la  voie  des  conquêtes  du  fer  sur  le  bois.  Il  est  impossible , en 
effet,  de  rien  imaginer  de  mieux  construit  de  mieux  proportionné  et  de  plus 
élégant  que  ces  échelles  de  toutes  formes  et  pour  tous  les  usages.  L’emploi 
de  ces  échelles  a été  adopté  pour  servir  aux  ouvriers  gaziers  de  la  ville  de 
Paris,  à cause  de  leur  légèreté  et  de  leur  solidité.  On  remarque  dans  cette 
exhibition  des  échelles  dont  les  deux  jumelles  ont  leurs  barreaux  à char- 
nières, et  peuvent  par  conséquent  se  ramener  l’une  sur  l’autre  en  renfer- 
mant les  barreaux  à l’intérieur  des  fers  cornières  qui  les  constituent,  et  de 
manière  à ne  former  qu’une  sorte  de  tringle  très-portative  et  surtout  on 
ne  peut  moins  embarrassante.  A l’aide  des  mêmes  fers  cornières,  très-légers, 
M.  Masbon  est  parvenu  à composer  une  échelle  qui  se  transforme  instan- 
tanément en  pont,  en  siège  ou  en  escalier  à volonté.  Des  échelles  à incen- 
die, inappréciables  au  point  de  vue  de  leur  utilité  et  de  leur  incombus- 
tibilité, complètent  cette  intéressante  exhibition.  Reconnaissant  l’importance 
de  la  nouvelle  branche  d'industrie  exploitée  par  M.  Masbon  de  la  manière 
la  plus  intelligente,  le  Jury  de  Toulouse  décerne  à ce  fabricant  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

M.  THÉODORE,  à Toulouse , rue  de  la  Colombette,  7,  — expose  une  presse 
lithographique  et  une  machine  à couper  le  papier. 

M.  Théodore  a pris  un  brevet  pour  sa  presse  lithographique.  L’idée 
heureuse  qu’il  a réalisée  dans  cet  appareil  consiste  en  ce  que  la  pédale 
relève  elle-même  le  porte-rateau,  que  dans  les  autres  presses  on  était  obligé 
de  relever  à la  main  après  chaque  impression.  Cette  presse  doit  donc 
réaliser  une  économie  assez  notable  de  main-d’œuvre,  ce  qui  est  grande- 
ment à apprécier. 

La  machine  à couper  le  papier,  identique  à celle  de  M.  Courenq,  avec 
lequel  M.  Théodore  a partagé  le  brevet  d’invention  , n’est  pas  moins  bien 
construite  que  celle  de  cet  industriel.  M.  Théodore  a même  ajouté  un  écrou 
destiné  à régler  la  tension  du  tirant  qui  relie  les  deux  guides,  et  par  suite 
la  marche  du  couteau.  Cette  machine  a mérité  l’approbation  entière  du 
Jury.  Enfin,  les  deux  machines  présentées  par  M.  Théodore  se  recomman- 
dent par  une  exécution  soignée.  Le  prix  n’en  est  pas  exagéré.  Le  Jury  est 
heureux  de  reconnaître  le  mérite  de  cet  exposant,  habile  ouvrier  et  méca- 
nicien intelligent,  en  lui  accordant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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M.  DERRIEY,  à Paris , — a exposé  deux  machines  à faire  les  pastilles 
pharmaceutiques,  telles  que  les  pastilles  de  Yichy,  les  pastilles  de  Tolu, 
d’ipécacuanha,  etc.  Le  Jury  n’a  que  des  éloges  à faire  de  ces  machines  au 
point  de  vue  mécanique.  Les  communications  de  mouvement  sont  aussi 
simples  qu’ingénieuses;  les  pièces  sont  exécutées  de  manière  à réunir  la 
solidité  à la  précision.  Un  cylindre  en  cuivre,  percé  de  trous  circulaires 
au  fond  desquels  se  trouvent  de  petits  coins  gravés  de  divers  orne- 
ments et  auxquels  correspondent  autant  de  poinçons,  eux-mêmes  gravés 
et  se  rencontrant  juste  au-dessous  des  trous  du  cylindre  à chaque  révolu- 
tion de  celui-ci,  tel  est  le  moyen  employé  par  M.  Derriey  pour  découper 
ses  pastilles  dans  la  pâte  convenablement  préparée  et  étendue  sur  une 
table  de  marbre.  On  comprend  quelle  doit  être  la  précision  d’un  tel  méca- 
nisme; elle  est  parfaite  dans  les  ingénieuses  et  délicates  machines  de 
M.  Derriey.  Toutefois,  le  prix  de  1,500  fr.  et  de  2,000  fr.  que  coûtent, 
suivant  le  nombre  de  pastilles  que  peuvent  faire  à la  fois  (6  ou  13)  ces 
machines,  ont  paru  au  Jury  hors  de  proportion  avec  le  résultat  qu’elles 
réalisent.  11  est  juste  de  dire  néanmoins  qu’il  est  possible  que  ces  prix  se 
justifient  par  la  difficulté  d’exécution  d’organes  qui,  pour  atteindre  le  but 
proposé,  doivent  présenter  une  précision  mathématique  absolue.  En  effet, 
que  les  poinçons  s’écartent  d’an  dixième  de  millimètre  des  matrices,  de 
graves  avaries  ont  lieu.  11  est  donc  juste  de  récompenser  M.  Derriey,  au 
point  de  vue  d’une  œuvre  si  ingénieuse  et  si  parfaite  et  au  point  de  vue  de 
la  cinématique,  en  lui  accordant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CAZANILLE  dit  LACAN , à Port-Sainte-Marie  (Lot-et-Garonne),  — a 
exposé  une  étuve  à prunes  composée  de  claies  étagées  autour  d’un  pivot 
tournant,  avec  thermomètre  à l’extérieur.  L’étuve  est  d’ailleurs  munie 
d'une  porte  pour  retirer  les  fruits,  d’un  foyer  et  d’un  cendrier. 

Au-dessus  du  fourneau  est  une  chambre  d’aspiration.  De  cette  chambre 
partent  deux  trompes , l’une  verticale  et  l’autre  horizontale , se  dirigeant 
dans  l’intérieur  de  l’étuve.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  foyer,  ne 
pouvant  prendre  l’air  nécessaire  à la  combustion  que  dans  l’étuve  par  l’in- 
termédiaire de  la  chambre,  cette  chambre  devient  le  réceptacle  de  toutes 
les  vapeurs  nuisibles  produites  par  les  matières  en  étuvage,  telles  que 
prunes,  amidon,  minot  ou  coton,  qui  à leur  tour  sont  brûlées  au  fur  et  à 
mesure  par  le  foyer  qui  s’y  alimente  de  l’air  nécessaire  à la  combustion. 
La  prune  se  confit  en  10  heures,  en  gagnant  20  pour  100  sur  les  fours  et 
réalisant  plus  de  100  pour  100  d’économie  sur  les  étuves  connues  jusqu’à 
ce  jour.  Le  genre  de  construction  adopté  par  M.  Cazanille  coûte  50  p.  100 
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de  moins  que  ceux  usités  jusqu’à  présent.  Le  prix  de  ces  fourneaux  établis 
en  fonte  est  de  130  à 530  fr.,  suivant  l’importance.  Ils  peuvent  facilement 
être  adaptés  à tous  les  appareils  d’étuvage  des  anciens  systèmes. 

On  n’attache  pas  assez  d’importance  dans  notre  contrée  à la  conservation 
des  fruits  par  la  dessication.  Beaucoup  de  provinces  en  tirent  d’excellents 
approvisionnements  d’hiver  et  s’en  font  une  source  de  revenu,  d’autant  plus 
assuré  que  certaines  n’ont  aucune  concurrence  à soutenir  de  l’étranger,  qui, 
au  contraire,  est  tributaire  de  la  France  pour  cet  article.  Les  départements 
du  Tarn,  du  Lot,  et  principalement  celui  de  Lot-et-Garonne,  cultivent  l’es- 
pèce de  prune  connue  des  arboriculteurs  sous  le  nom  de  peau  de  serpent , 
qui,  à l’état  inculte,  produit  la  prune  commune,  et,  greffée,  donne  la  prune 
d’ente.  11  se  vend  dans  certaines  années,  dans  les  villes  d’Agen,  de  Mar- 
mande,  de  Tonneins  et  de  Clairac,  centre  des  transactions  en  prunes  d’ente, 
plus  de  200,000  quintaux  de  ce  fruit.  Paris  en  achète  jusqu’à  20,000  quin- 
taux par  année;  l’Angleterre  6 à 8,000  quintaux;  la  Russie,  la  Hollande, 
et  les  Etats-Unis  en  importent  aussi  une  plus  ou  moins  grande  quantité. 
Le  département  du  Tarn  produit  principalement  la  prune  commune.  On 
peut  évaluer  sa  récolte  à environ  40,000  quintaux,  qui  sont  en  grande 
partie  consommés  dans  la  Normandie,  la  Picardie  , la  Bretagne,  et  surtout 
la  Flandre.  Il  n’en  vient  que  peu  ou  point  à Paris,  où  elles  sont  connues 
sous  le  nom  de  prunes  de  Bordeaux  : peut-être  parce  que  c’est  à Bordeaux 
que  viennent  à peu  près  tous  les  ordres  de  l’étranger,  et  que  c’est  de  ce 
port  que  se  font  les  expéditions. 

Les  prunes  de  Sainte-Catherine,  dites  pruneaux  de  Tours,  ont  eu  jadis 
une  renommée  telle,  que  certain  poète  a pu  dire  : 

Tours,  ville  que  rendent  célèbre 
Son  archevêque  et  ses  pruneaux. 

Chatellerault  et  Saumur  sont  le  siège  du  commerce  de  ces  pruneaux.  On  y 
vend  aussi  les  pruneaux  rouges  et  les  petits  pruneaux  noirs,  fruits  ayant  peu 
de  chair,  fort  secs,  qui  ne  sont  guère  consommés  que  dans  les  hôpitaux, 
et  qu’on  renferme  dans  de  grosses  futailles  ou  dans  des  sacs. 

Le  coatche,  des  environs  de  Metz  et  de  Nancy,  est  un  pruneau  qui  cons- 
titue un  très-beau  fruit  pour  la  grosseur,  mais  qui  manque  de  saveur. 

Les  prunes  de  Provence , connues  sous  les  noms  de  perdigon  blanc,  de 
pistoles , de  brignoles  doubles  et  simple  fleuret,  suivant  leur  mode  de  pré- 
paration, sont  bien  connues  à Paris,  et  sont  l’objet  d’un  commerce  qui  est 
loin  d’avoir  l’importance  de  celui  auquel  donnent  lieu  les  prunes  d’ente, 
mais  qui  est  précieux  pour  la  contrée  qui  l’exploite;  car  on  a vu  souvent 
à Paris  le  prix  des  pistoles  à 2 fr.  80  et  celui  des  brignoles  à 2 fr.  le  kilog. 
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Ces  quelques  détails  prouvent  tout  le  parti  que  nos  agriculteurs  pour- 
raient tirer  de  leur  excellent  sol  pour  la  culture  du  prunier,  qui  est  un 
des  arbres  qui  s’y  convient  le  mieux  et  donne  les  récoltes  les  plus  suivies. 
Si  jamais  ils  se  décident  à tirer  parti  d’une  telle  source  de  revenus,  l’étuve 
de  M.  Cazanille  est  appelée  à leur  donner  de  grandes  facilités  pour  la  pré- 
paration des  pruneaux  ou  d’autres  fruits.  Le  Jury,  appréciant  le  mérite  des 
améliorations  réalisées  par  l’exposant  dans  la  construction  de  son  étuve,  lui 
accorde  une  médaille  de  bronze. 

M.  BURON,  à Tarbes , — a exposé  une  presse  à foin  qui  atteste  de  la  part 
de  son  auteur  des  efforts  dont  le  Jury  est  heureux  de  le  louer.  Néanmoins, 
il  serait  à désirer  que  M.  Buron  mît  au  sommet  de  sa  vis  un  encliquetage, 
afin  de  ne  pas  obliger  les  ouvriers  à décrire  plusieurs  fois  une  circonfé- 
rence entière  afin  d’obtenir  la  compression  complète  du  fourrage  et  qu’un 
bras  de  levier  moins  long  pût  être  substitué  à ceux  qui  existent.  Les  joncs 
de  la  caisse  où  se  forme  la  balle  de  foin  ont,  en  outre,  paru  au  Jury  être 
trop  faibles  pour  pouvoir  résister  à un  long, usage;  mais  il  donne  son 
entière  approbation  aux  dispositions  qui  permettent  à la  cage  qui  doit 
contenir  le  foin  de  rouler  sur  des  rails  jusqu’au  dehors  de  la  vis  qui  pro- 
duit la  pression,  afin  de  faciliter  son  arrangement  par  couches,  ainsi  que 
cela  a lieu  dans  cette  opération. 

Les  presses  à foin  sont  d’un  grand  intérêt  pour  notre  pays , appelé  à 
exporter  de  grandes  quantités  de  fourrages  et  de  pailles , et  intéressé  à les 
expédier  sous  le  plus  petit  volume  possible  afin  d’éviter  les  tarifs  élevés 
appliqués  sur  les  chemins  de  fer  aux  matières  encombrantes.  Sous  ce 
rapport,  la  presse  de  M.  Buron  sera  très-utile,  car  elle  a une  fort  grande 
puissance,  et  peut  avec  quelques  modifications,  dont  les  principales  vien- 
nent d’être  indiquées,  constituer  un  appareil  précieux  pour  les  agriculteurs 
récoltant  de  grandes  quantités  de  fourrage,  ou  pour  ceux  qui  se  livrent  au 
commerce  de  cette  récolte.  En  conséquence,  le  Jury,  pour  récompenser  les 
efforts  de  M.  Buron , qui  a mis  en  pratique  l’invention  de  MM.  Petit  et 
Dausset,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

M.  PAROD  Fils,  à Paris,  — a envoyé  à notre  Exposition  un  très-bel 
assortiment  de  machines  à hacher  la  viande,  et  une  pousseuse  pour  faire  la 
saucisse. 

Dans  ces  machines,  parfaitement  étamées,  la  viande  poussée  successive- 
ment sur  vingt-deux  couteaux  parallèles,  sort  de  la  boîte,  où  le  tout  est 
renfermé,  une  seconde  à peine  après  qu’on  l’y  a introduite.  Pendant  ce 
court  séjour  dans  l’appareil,  elle  ne  saurait  donc  y contracter  l’odeur  que 
donnerait,  s’il  était  plus  long,  un  commencement  de  fermentation  inévita- 
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ble.  Les  nerfs  et  les  peaux,  pendant  cette  rapide  opération,  restent  enroulés 
autour  de  l’hélice. 

La  pousseuse  est  essentiellement  composée  d’une  vis  sans  fin  qui  chasse 
d’une  boîte  où  elle  est  contenue,  dans  un  boyau  fixé  à la  tubulure  qui  la 
termine,  la  viande  préalablement  hachée  par  la  machine  précédente.  Ces 
petits  appareils  étant  très-propres,  très-énergiques  dans  leur  action,  d’un 
maniement  facile  et  solidement  construits,  le  Jury  accorde  à leur  auteur 
une  médaille  de  bronze. 

M.  WILLIAM  WALCOTT,  à Paris , — a présenté  un  petit  appareil  à 
aiguiser , aussi  simple  qu’ingénieux.  Il  consiste  en  deux  carrés  d’acier 
trempé  dans  toute  sa  force , juxtaposés  de  manière  à former  un  certain 
angle  suivant  lequel  ils  sont  invariablement  fixés  l’un  à l’autre  au  moyen 
d’une  vis.  Il  suffit  de  passer  le  couteau  à aiguiser  dans  l’angle  des  deux 
carrés,  comme  si  on  voulait  couper  l’appareil  suivant  la  bissectrice  de  cet 
angle,  pour  obtenir  un  aiguisage  complet.  Ce  petit  instrument  pouvant  être 
très-utile  aux  bouchers,  aux  charcutiers,  et  aussi  dans  les  ménages,  le 
Jury  accorde  à l’auteur  une  médaille  de  bronze. 

M.  PRADEL,  à Saint-Cyprien  (Aveyron),  — a exposé  une  serrure  de 
sûreté  tirant  un  coup  de  pistolet,  et  des  tarières  à mine. 

La  serrure  est  compliquée,  et  exige  de  son  propriétaire  des  connaissan- 
ces spéciales  en  serrurerie  qui,  alors  qu’il  les  posséderait,  ne  le  mettraient 
pas  toujours  à même  de  l’ouvrir  du  premier  coup.  La  disposition  de  cette 
serrure  a paru  au  Jury  plus  ingénieuse  que  pratique. 

Les  tarières  de  mine  lui  ont  semblé,  au  contraire,  remplir  très-bien  et 
très-simplement  l’objet  pour  lequel  elles  sont  construites.  Cette  sorte  de 
tarière  est  percée  dans  toute  sa  longueur  par  un  canal  circulaire  que  tra- 
verse une  tige  terminée  en  cône  à sa  partie  inférieure,  et  qui  permet,  lors- 
qu’on la  pousse  plus  ou  moins  par  rapport  au  cylindre  qui  l’enveloppe,  de 
faire  écarter  la  partie  inférieure  de  celui-ci  de  manière  à agrandir  le  trou 
qui  doit  contenir  la  poudre,  sans  agrandir  celui  par  lequel  la  tarière  pé- 
nètre dans  la  terre  ou  dans  le  rocher.  Cette  heureuse  disposition,  très-sim- 
plement réalisée  par  M.  Pradel,  mérite  une  récompense,  et  le  Jury  la  lui 
accorde  en  lui  décernant  une  médaille  de  bronze. 

M.  1DRAC , docteur-médecin  à Toulouse,  rue  des  Fleurs,  5,  — est  l’inven- 
teur d’un  petit  instrument  très-ingénieux  et  destiné  à recevoir  un  emploi 
fréquent  dans  les  usages  culinaires.  L’appareil  de  M.  Idrac  a pour  but 
d’enlever  des  olives  leur  noyau  sans  découper  ni  lacérer  ce  fruit,  et  par 
suite  de  perdre  beaucoup  moins  de  sa  pulpe,  qui  en  est  seule  la  partie  utile. 
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Pour  cela,  l’olive  est  placée  verticalement  dans  le  sens  de  sa  longueur  dans 
un  petit  entonnoir,  au  fond  duquel  est  percé  un  trou  d’un  diamètre  excé- 
dant légèrement  celui  du  plus  fort  noyau  d’olive;  au-dessus  de  ce  trou 
et  de  l’olive,  est  disposée  une  tige  d’un  diamètre  égal  à 4 millim.  environ, 
et  susceptible  de  se  mouvoir  dans  un  sens  vertical  parallèle  à l’axe  du 
noyau  de  l’olive  : de  telle  sorte  que,  pour  enlever  celui-ci,  il  suffit  de 
pousser  avec  le  plat  de  la  main  le  bouton  de  la  tige.  Le  noyau  est  instan- 
tanément chassé  de  l’intérieur  du  fruit  et  expulsé  au  dehors  par  cette 
sorte  de  piston  qui  le  traverse  de  part  en  part  sans  pouvoir  le  faire  éclater, 
retenu  qu’il  est  de  toute  part  par  l’entonnoir  métallique  qui  le  contient. 
Un  ressort  relève  immédiatement  la  tige , lorsqu’elle  a agi  sur  l’olive.  Le 
Jury,  appréciant  le  mérite  relatif  de  cette  invention , vote  à M.  le  docteur 
Idrac  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 


MM.  PEUGEOT  Frères,  à Valentigney  (Doubs).  — Le  bourg  de  Valenti- 
gney,  où  sont  situées  les  usines  de  MM.  Peugeot  frères,  est  baigné  par  le 
Doubs,  rivière  qui  sort  de  terre  à 952  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  à la  base  du  Rixon  appartenant  à la  chaîne  du  Jura.  Coupé  par  de 
fréquentes  cascades,  dont  la  plus  remarquable  est  le  Saut-du-Doubs , ce 
cours  d’eau  rapide , d’une  pente  totale  de  776  mètres  sur  un  parcours  de 
340  kilom.  depuis  sa  source  jusqu’à  son  confluent  avec  la  Saône,  parcourt 
deux  fois  le  département,  où  il  déroule  ses  capricieux  méandres,  ses  replis 
tortueux,  et  enserre  dans  un  de  ses  anneaux  les  plus  fermés  le  bois  de 
Voujancourt  et  le  centre  industriel  de  Valentigney.  C’est  là,  non  loin  d’Au- 
dincourt  et  de  Montbéliard  , que  MM.  Peugeot  frères  exploitent  une  grande 
fabrique  de  scies  et  d’outils  divers  pour  grosse  quincaillerie,  d’aciers  la- 
minés pour  ressorts,  de  buses  de  corsets  en  acier,  d’horlogerie,  etc.  Mais 
ce  n’est  aucun  de  ces  produits  qui  se  trouve  en  ce  moment  exposé  aux  Ja- 
cobins par  cette  maison  : c’est  un  très-bon  instrument  d’intérieur  de  ferme, 
un  excellent  concasseur  propre  aux  usages  agricoles  et  au  service  des 
écuries  urbaines.  Ce  petit  appareil , d’une  construction  très-solide  et  d’une 
conception  ingénieuse,  simple  autant  que  propre  à l’objet  auquel  il  est 
destiné,  est  susceptible  de  s’adapter  à toute  espèce  de  table,  et  de  fonc- 
tionner immédiatement  pour  le  concassage  de  l’avoine,  de  l’orge,  du 
maïs,  etc.  Son  prix  de  20  fr.  seulement  le  met  à portée  de  toutes  les 
bourses,  et  doit  en  vulgariser  sûrement  l’emploi. 

Le  Jury  remercie  M.  Yarz,  qui  a contribué  d’ailleurs  d’une  manière  si 
éclatante  au  succès  de  l’Exposition,  de  l’avoir  mis  à même  de  signaler  ce 
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petit  instrument  à l’attention  des  agriculteurs,  et  de  récompenser  les  fa- 
bricants qui  en  sont  les  inventeurs  par  une  mention  honorable. 

M.  SERRIN,  à Neuilly-en-Thelle  (Oise),  — a envoyé  à l’Exposition,  par 
l’intermédiaire  de  M.  Rouzies,  logé  rue  des  Lois,  n°  23,  à Toulouse,  des 
pièges  à rongeurs  dits  perpétuels,  c’est-à-dire  perpétuellement  tendus.  Ces 
pièges  sont,  en  effet,  si  ingénieusement  disposés,  qu’un  rat  pris,  en  se  ré- 
fugiant au  fond  d’une  impasse  où  lui  apparaît  la  lumière  du  jour  et  qui 
lui  semble  ouverte , retend  lui-même  le  piège  aux  autres.  Cette  ingénieuse 
combinaison , qui  deviendra  désastreuse  pour  les  importuns  parasites  que 
l’homme  est  forcé  de  subir,  qui  troublent  son  sommeil  par  leurs  ébats  ou 
leurs  travaux  nocturnes  de  destruction  des  planchers  et  des  portes  pour 
aller  butiner  audacieusement  et  souvent  impunément  dans  nos  récoltes, 
prélever  une  part  illégitime  sur  nos  aliments;  cette  invention,  disons-nous, 
qu’ils  appelleraient  diabolique  s’il  leur  était  donné  de  la  comprendre  et  de 
la  qualifier,  nous  devons  la  multiplier  dans  nos  galetas,  dans  nos  greniers, 
dans  nos  granges  : car  nous  pouvons,  ainsi  que  l’expérience  nous  l’a  dé- 
montré, y trouver  réunie  un  jour  toute  une  famille  de  rongeurs,  quelle 
que  soit  leur  race,  leur  taille  et  leur  nombre,  pourvu  que  la  prison  qui 
doit  fatalement  les  recevoir  si,  attirés  par  l’appât,  ils  en  franchissent  seu- 
lement le  seuil,  soit  assez  grande  pour  les  contenir.  Et  l’on  peut  ajouter, 
si  le  piège  est  réellement  et  dans  toute  l’acception  du  mot  perpétuel,  que 
l’appât  ne  l’est  pas  moins:  car  ils  n’y  touchent  jamais,  par  suite  de  ce 
besoin  instinctif  qu’ils  ont  tout  d’abord  de  se  sauver  dès  qu’ils  se  sentent 
pris,  et  qui  les  fait  passer  immédiatement  dans  la  prison  où  ils  peuvent 
bien  jouir  de  la  lumière  dans  toute  sa  plénitude,  mais  non  de  l’appât  au- 
quel ils  ne  peuvent  plus  toucher  et  qu’ils  ne  peuvent  même  plus  voir. 

Le  Jury,  afin  de  récompenser  M.  Serrin  de  son  ingénieuse  et  utile  in- 
vention , lui  accorde  une  mention  honorable. 

M.  BRUSTIER,  à Belesta  (Ariége) , — a présenté  le  modèle  en  bois  d’une 
machine  à faire  les  anglets,  c’est-à-dire  à couper  les  bois  en  biseau  sous 
tous  les  angles  possibles,  ainsi  que  cela  est  nécessaire  pour  les  ouvrages  de 
menuiserie,  et  notamment  dans  la  confection  des  parquets.  Le  Jury  re- 
marque la  simplicité  du  mécanisme  de  cette  machine,  et  tout  en  regrettant 
de  n’avoir  pu  l’apprécier  que  sur  un  modèle,  il  accorde  à M.  Brustier  une 
mention  honorable  afin  de  l’encourager  à réaliser  d’une  manière  pratique 
son  ingénieuse  combinaison. 
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SECTION  1Y.  — Mécanismes  relatifs  aux  édifices. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  DAMBOISE  (Bernard),  à Boulogne-sur-Mer,  — qui  a exposé  un  appareil 
pour  faciliter  le  tirage  des  cheminées,  est,  paraît-il,  un  fumiste  distingué 
et  qui  possède  parfaitement  les  connaissances  si  difficiles  de  son  art.  Cet 
appareil  consiste  en  un  cylindre  en  zinc  fermé  par  le  haut,  mais  percé 
d’ouvertures  bien  combinées  pour  la  sortie  de  la  fumée.  Dans  ce  cylindre, 
qui  se  place  sur  la  cheminée  qu’il  s’agit  de  guérir,  tourne  un  tube  ou 
syphon  de  petit  diamètre.  La  longue  branche  de  ce  syphon  se  termine  à 
l’extérieur  par  un  entonnoir  en  girouette  dans  lequel  le  vent  se  précipite; 
la  courte  branche,  qui  débouche  à une  hauteur  convenable  dans  le  cylin- 
dre-enveloppe, laisse  alors  échapper  un  courant  ayant  la  direction  voulue 
pour  produire  un  tirage  d’autant  plus  énergique  que  le  vent  est  plus  vio- 
lent. Bien  que  le  Jury  ait  la  plus  grande  confiance  dans  cet  appareil,  il 
doit  cependant  faire  une  réserve.  11  y a,  comme  on  sait,  deux  sortes  de 
vents  : les  vents  d’impulsion  et  ceux  d’aspiration  ; or,  il  n’est  pas  possible 
d’affirmer  que  les  derniers,  assez  rares  il  est  vrai  hors  des  ouragans,  pro- 
duiront les  mêmes  bons  effets  que  les  premiers. 

Malgré  son  brevet,  M.  Damboise  ne  tient  pas  son  appareil  à un  prix 
très-élevé,  et  beaucoup  de  personnes  en  essaieront  sans  doute.  Le  Génie 
militaire  l’a  déjà  employé,  non-seulement  au  tirage  des  cheminées,  mais 
encore  à l’assainissement  des  lieux  humides  ou  infects.  La  Marine  l’expé- 
rimente pour  la  ventilation  des  cales.  Enfin  le  Comité  des  Fortifications, 
dans  sa  séance  du  22  avril  1864,  a été  d’avis  qu’il  y aurait  lieu  de  signaler 
les  services  que  pourrait  rendre  cette  utile  invention. 

Le  Jury  de  Toulouse,  s’associant  aux  éloges  flatteurs  que  M.  Damboise  a 
déjà  reçus  pour  son  appareil,  décerne  à l’inventeur  une  médaille  d’argent 
de  1re  classe. 

Médaille  (l’Argent  <le  classe. 

M.  Richard  MAUDEMAIN , à Toulouse , rue  du  Poids-de-V Huile , 4,  — 
ouvrier  chez  M Ramon , serrurier,  a exposé  un  indicateur  de  sonnerie 
mécanique  qui  est  de  son  invention  et  qu’il  a nommé  Automoteur.  On  sait 
que  l’indicateur  d’une  sonnerie  a pour  but  de  faire  connaître  le  fil  qui  a 
ébranlé  la  sonnette  ou  le  timbre,  soit  au  moyen  d’un  balancier  qui  est  mis 
en  mouvement,  soit  par  une  carte  qui  descend  dans  un  cadre.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  carte  doit  être  remontée  : ce  qui  se  fait  généralement  en 
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touchant  un  bouton.  M.  Maudemain  a voulu  dispenser  le  domestique  de  ce 
soin , indispensable  après  chaque  coup  de  sonnette  (et  qui  doit  être  sou- 
vent oublié),  en  le  faisant  dépendre  du  coup  de  sonnette  suivant.  Dans  ce 
but,  il  a logé  toutes  ses  cartes  dans  un  même  cadre  mobile  qui  est  soulevé 
par  chaque  fil,  ce  qui  remet  la  carte  abaissée  en  place.  On  aurait  pu  crain- 
dre que  cette  addition  ne  rendît  le  tirage  un  peu  dur;  mais  l’appareil  est 
si  bien  exécuté  qu’il  n’en  est  rien.  Si , pour  un  motif  quelconque,  on  dé- 
sire que  l’appareil  cesse  d’être  automoteur,  il  suffit  de  décrocher  deux 
pièces.  Enfin  les  appareils  de  M.  Maudemain , malgré  ces  perfectionne- 
ments, ne  sont  pas  plus  chers  que  les  autres. 

Le  Jury,  considérant  que  M.  Maudemain  a fait  faire  un  progrès  impor- 
tant à l’indicateur  des  sonneries  mécaniques,  lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

M.  REGRAFFE,  à Toulouse , place  Louis-Napoléon , 5,  — avait  déjà  ex- 
posé des  jalousies  et  des  persiennes  en  1858,  à Toulouse.  Une  médaille  de 
bronze  avait  récompensé  les  utiles  améliorations  qu’il  y avait  apportées.  11 
présente  encore  aujourd’hui  des  jalousies  avec  quelques  nouveaux  perfec- 
tionnements fort  ingénieux.  Ainsi  il  a déplacé  la  corde  qui  pendait  fort 
disgracieusement  au  milieu  de  la  fenêtre.  En  l’enroulant  sur  une  poulie 
latérale,  elle  fait  corde  sans  fin  et  n’embarrasse  plus.  Le  mouvement  de 
croisement  des  lames,  pour  augmenter  ou  diminuer  l’accès  de  la  lumière, 
est  indépendant  et  se  produit  en  tirant,  sans  toucher  la  tringle  de  fef , ce 
qui  le  rend  très-doux  et  très-facile. 

Pour  les  ouvertures  cintrées,  M.  Regraffe  place  un  éventail  dont  les 
lames  pivotent  sur  elles-mêmes  et  permettent  de  régler  l’introduction  de 
l’air  et  de  la  lumière  d’après  leur  écartement.  Ces  jalousies  sont  bien  éta- 
blies, fonctionnent  parfaitement,  et  témoignent  d’une  exécution  intelli- 
gente et  soignée. 

Le  Jury  accorde  à M.  Regraffe  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  BOUDOU  Fils,  à Toulouse,  rue  Fourbastard,  7,  — a présenté  au  Jury 
une  jalousie  en  bois  avec  chaînette  en  fer.  Le  système  d’encliquetage  qui 
sert  à retenir  la  jalousie  au  point  où  l’on  veut  la  relever,  employé  par 
M.  Boudou,  est  fort  ingénieux.  C’est  un  système  à contrepoids  qui  ne  peut 
jamais  se  déranger;  toutefois,  le  mouvement  de  croisement  des  lames  qui 
est  produit  en  poussant  une  tringle  en  fer,  est  un  peu  dur.  Pour  les  fenê- 
tres dont  la  partie  supérieure  est  en  plein-cintre,  M.  Boudou  emploie  un 
volet  en  éventail  s’ouvrant  et  se  fermant  au  moyen  d’une  tige  en  fer. 

En  résumé,  le  sieur  Boudou  s’est  occupé  sérieusement  des  moyens  à em- 
ployer pour  améliorer  le  règlement  des  persiennes  : aussi  le  Jury  croit-il 
devoir  voter  à M.  Boudou  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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MM.  GIRARD  Frères,  à Toulouse,  rue  Fourbastard , 7,  — représentants 
de  M.  Durenne,  de  Sommevoire,  pour  les  belles  fontes  moulées  qui  figu- 
raient à l’Exposition,  ont  eux-mêmes  exposé  deux  boxes  d’écurie,  à co- 
lonnes en  fonte  surmontées  de  têtes  de  cheval,  avec  boules  en  cuivre  poli  à 
anneaux.  Une  double  longe  de  licou  dont  chaque  partie  est  tenue  constam- 
ment tendue  au  moyen  de  contrepoids  coulissant  dans  une  gaine  en  fonte 
placée  de  chaque  côté  de  la  boxe,  permet  au  cheval  la  liberté  de  ses  mou- 
vements, en  le  sollicitant  cependant  de  rester  dans  une  position  conve- 
nable. Cette  boxe  est  pourvue  d’un  râtelier  en  fer  et  d’une  mangeoire  en 
fonte.  Elle  est  dallée  avec  l’excellent  ciment  Yicat  dont  MM.  Girard  sont  les 
dépositaires,  et  qu’ils  ont  fait  employer  par  un  ouvrier,  le  sieur  Salut, 
maître  maçon,  rue  des  Redoutes,  6,  à Toulouse. 

Ces  deux  boxes,  qui  ont  fait  à l’Exposition  l’admiration  des  visiteurs  à 
cause  de  leurs  dispositions  aussi  élégantes  qu’hygiéniques  pour  les  animaux 
et  commodes  pour  ceux  qui  les  soignent,  ont  été  aussi  remarquées  par  le 
Jury,  qui  a accordé  à MM.  Girard  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  GOURDON,  à Toulouse , rue  Gamion,  1,  — a exposé  des  persiennes  en 
fer,  garnies  de  lames  de  tôle  mobiles  qu’une  sorte  de  crémone  maintient 
dans  une  position  plus  ou  moins  inclinée  au  gré  de  celui  qui  en  dispose, 
et  de  manière  à introduire  dans  l’appartement' plus  ou  moins  de  lumière. 
Celte  disposition  permet  même  de  rabattre  complètement  les  lames  les  unes 
sur  les  autres  et  de  les  fixer  fortement  : la  persienne  se  transforme  alors 
en  contrevent  plein,  très-solide,  et  d’un  prix  qui  ne  dépasse  pas  40  fr.  le 
mètre  carré,  mise  en  place  comprise,  et  20  fr.  avec  lames  fixes.  On  peut 
prévoir  une  application  sérieuse  de  ces  contrevents-persiennes  aux  fenêtres 
de  rez-de-chaussée,  surtout  pour  la  campagne. 

Bien  que  le  Jury  puisse  désirer  un  peu  plus  de  soin  et  de  fini  dans  l’exé- 
cution du  modèle  qui  figurait  à titre  d’essai  à l’Exposition,  il  n’en  juge 
pas  moins  M.  Gourdon  digne  d’une  médaille  de  bronze. 

M.  ROLLAND-CIOKA , à Toulouse,  rue  des  Récollets,  103,  — a exposé  des 
châssis  à tabatière , des  lucarnes  et  des  louves  en  tôle  forte.  Ces  divers  ac- 
cessoires des  édifices  sont  soignés,  élégants,  et  de  prix  très-modérés.  Le 
châssis  à tabatière  d’une  seule  pièce,  à pente  d’eau,  et  garanti  imperméa- 
ble, a paru  au  Jury  supérieur  à tout  ce  qui  a été  fait  jusqu’ici  dans  ce 
genre.  La  lucarne  à tabatière,  du  modèle  de  celles  qui  ont  été  placées  sur 
le  palais  du  maréchal,  réalise  une  économie  considérable  et  un  véritable 
progrès  sur  les  lourds  systèmes  employés  jusqu’à  ce  jour. 
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Le  Jury  croil  que  l’invention  de  M.  Rolland-Cioka  ne  peut  manquer  de 
prendre  le  développement  qu’elle  mérite  grâce  à ces  perfectionnements,  et 
en  conséquence,  pour  l’encourager  dans  ses  premiers  succès,  il  lui  ac- 
corde une  médaille  de  bronze. 

M.  PASSERIEU,  à Toulouse,  rue  Peyrolières,  53,  — fabricant  de  ciels- 
ouverts  et  de  châssis  à tabatière  en  tôle,  a déjà  obtenu  une  mention  ho- 
norable pour  ses  produits  à l’Exposition  de  Toulouse  en  4 858.  Depuis  cette 
époque,  l’industrie  de  cet  exposant  n’a  fait  que  s’étendre,  et  a même  pris 
une  grande  importance  grâce  aux  soins  consciencieux  que  M.  Passerieu 
apporte  dans  l’exécution  des  ouvrages  qui  lui  sont  confiés,  et  grâce  aussi  à 
son  habileté  et  à son  expérience  dans  la  spécialité  qu’il  exploite.  Les  pro- 
duits qui  sortent  journellement  de  ses  ateliers  jouissent  donc  d’une  faveur 
méritée.  Pour  lui  en  témoigner  sa  satisfaction,  le  Jury  décerne  à M.  Passe- 
rieu une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  DESBANS,  à Aurillac,  — a envoyé  à l’Exposition  de  Toulouse  de  celte 
année  deux  ciels-ouverts , dont  la  matière  métallique  est  le  zinc.  Sans  trop 
se  prononcer  sur  la  préférence  à donner  à la  tôle  de  zinc  sur  celle  de  fer 
dans  la  construction  des  ciels-ouverts,  le  Jury  reconnaît  cependant  dans 
les  spécimens  exposés  de  très-bonnes  dispositions,  toutes  en  vue  de  la  soli- 
dité des  appareils,  leur  tendance  à prévenir  les  gouttières,  et  une  adapta- 
tion facile  à la  toiture. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à M.  Desbans. 

SECTION  Y.  — Serrurerie  de  précision. 

Rappel. 

M.  MAILLARD,  à Paris.  — M.  xMaillard  a obtenu  une  médaille  à l’Expo- 
sition universelle  de  Paris,  en  4855,  pour  son  excellent  système  de  ferme- 
ture à lames  et  à vis.  Le  Jury  verrait  avec  plaisir  se  répandre  à Toulouse 
un  genre  de  fermeture  aujourd’hui  adopté  dans  presque  tous  les  grands 
magasins  des  constructions  neuves  de  la  capitale.  Il  est  donc  heureux  de 
pouvoir  accorder  à M.  Maillard  le  rappel  de  l’honorable  distinction  dont  il 
a été  l’objet  à l’Exposition  universelle  de  Paris. 

Rappel  des  récompenses  de  Paris  et  de  Londres. 

M.  HAFFNER,  mécanicien,  à Paris.  — L’exposition  de  M.  Haffner  se  com- 
pose : 4°  d’un  grand  coffre  à double  porte  en  tôle  de  8 millim.  d’épaisseur 


CLASSE  III.  — MACHINES. 


237 


et  à armoire  isolée  à l’abri  du  feu  ; 2°  de  deux  coffres-forts-meubles  ; 
30  d’une  série  de  coffrets  en  acier  poli  ; 4°  d’une  série  de  serrures  de  sa 
fabrication. 

Le  grand  coffre  est  d’une  bonne  et  très-belle  fabrication;  son  prix  est  de 
1,500  fr.  La  serrure  est  à pompe,  système  Bramah,  avec  quelques  modifi- 
cations heureuses.  Elle  est  à double  fermeture.  L’extrémité  du  pêne  est 
verrouillée  par  une  serrure  Haffner  incrochetable.  Son  ouverture  est,  en 
outre,  soumise  à une  combinaison  de  cinq  lettres  qui,  pour  être  épuisée, 
exige  environ  dix-neuf  ans. 

Les  coffres-forts-meubles  de  M.  Haffner  affectent  la  forme  d’un  meuble 
ordinaire,  tel  qu’une  chiffonnière  avec  ses  nombreux  tiroirs,  ou  d’un  bahut, 
sans  rien  perdre  de  leur  solidité  ni  de  leur  incombustibilité,  et  deviennent 
propres  à être  placés  dans  un  cabinet,  dans  une  chambre  et  même  dans  un 
salon. 

Les  coffrets  en  acier  poli  ou  moiré  sont  presque  la  propriété  de  la  maison 
Haffner.  Pourvus  d’une  serrure  de  sûreté,  ils  forment  la  plus  solide  et  la 
plus  commode  des  cassettes;  avec  une  garniture  intérieure,  ils  deviennent 
de  charmants  coffrets  à bijoux,  qu’on  peut  fixer  à demeure  dans  une 
armoire  ou  dans  un  meuble  quelconque  par  le  moyen  d’une  vis  inté- 
rieure. 

Les  serrures  exposées,  et  qui  complètent  l’exhibition  de  M.  Haffner,  sont 
très-soignées.  Outre  la  serrure  ordinaire  à gorges  mobiles,  d’un  prix  rela- 
tivement très-modique,  cet  exposant  fabrique  la  serrure  Bramah,  qu’il  a 
perfectionnée;  et  il  a inventé  une  serrure  de  sûreté  qui  a tous  les  avan- 
tages de  la  serrure  à gorges  mobiles  dont  elle  dérive,  à demi-tour  incro- 
chetable, et  qui  défie  la  fausse  clef  et  le  rossignol.  Comme  serrure  salière, 
elle  est  incomparable. 

La  maison  Haffner  a établi  ses  usines  à Sarreguemines,  ville  de  5,449  ha- 
bitants, située  dans  le  département  de  la  Moselle,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sarre,  au  confluent  de  la  Bliesse , et  jouissant  d’un  embranchement  sur  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Metz  à Forbach.  Elle  trouve  là  les  matières  pre- 
mières et  la  main-d’œuvre  à meilleur  marché  qu’à  Paris.  Sa  fabrication 
emploie  200  ouvriers,  et  ses  produits  s’écoulent  en  grande  partie  au-delà 
du  Rhin. 

M.  Haffner  ayant  déjà  obtenu  à Paris  plusieurs  médailles  et  la  grande 
médaille  à Londres  en  1862  , le  Jury  ne  peut  que  lui  en  décerner  le 
rappel. 

31.  F1CHET,  à Paris.  — La  maison  Fichel,  l’une  des  plus  considérables 
pour  la  serrurerie  de  précision,  a présenté  un  coffre-fort  du  plus  grand 
modèle  et  de  la  plus  remarquable  confection;  un  second  coffre  moyen  , non 
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peint,  brut,  tel  qu’il  est  sorti  de  la  main  de  l’ouvrier  afin  que  le  Jury 
puisse  reconnaître  son  genre  d’exécution;  et  enfin  un  coffret. 

Quoi  qu’en  puissent  dire  ses  concurrents,  M.  Fichet  a,  dans  ces  derniers 
temps,  apporté  des  modifications  importantes  dans  ses  procédés  de  fabrica- 
tion. Les  coffres  qu’il  présente  sont  en  tôle  très-épaisse,  roulée  d’un  seul 
morceau  pour  éviter  les  rivets  sur  les  joints;  les  deux  enveloppes  inté- 
rieures et  extérieures  sont  redressées  par  un  fer  en  Z qui  porte  en  même 
temps  la  feuillure.  Cette  disposition,  nouvellement  brevetée,  est  très-solide 
et  ne  laisse  rien  à désirer.  La  force  des  plaques  a permis  de  supprimer 
complètement  le  bois,  et  de  le  remplacer  par  une  composition  réfractaire 
plus  propre  à résister  à l’action  du  feu.  Les  combinaisons  à boutons  exté- 
rieurs, que  les  voleurs  peuvent  facilement  attaquer,  sont  remplacées  par 
un  appareil  intérieur  que  protège  le  coffre  même , et  M.  Fichet  a compris 
qu’une  combinaison  à quatre  lettres  présentant  15,625  cas  était  parfaite- 
ment suffisante.  Dans  le  coffre  moyen , les  combinaisons  sont  brouillées 
par  le  seul  fait  de  la  fermeture  à double  tour  (système  nouvellement  bre- 
veté). 

Le  grand  coffre  est  à double  porte;  sa  serrure,  à cinq  gorges  mobiles, 
d’une  confection  supérieure.  Un  cache-entrée  intérieur  empêche  l’intro- 
duction de  toute  espèce  de  clef,  mais  laisse  à la  portée  d’une  fausse  clef  ou 
du  crochet  la  détente  d’un  timbre  d’alarme. 

Le  Jury  accorde  à M.  Ficher,  pour  ses  perfectionnements,  le  rappel  des 
récompenses  qu’il  a obtenues  dans  les  Expositions  universelles  de  Paris  et 
de  Londres. 


Médaille  d’Oi*  de  Se  classe. 

M.  PETITJEAN,  à Paris , boulevard  Sébastopol,  127.  — Bien  que  la  maison 
fondée  par  M.  Petitjean  n’ait  que  huit  années  d’existence,  elle  a déjà  obtenu 
à Paris  et  à Londres,  de  diverses  sociétés  d’encouragement,  des  récompen- 
ses qui,  bien  quelles  ne  soient  pas  considérées  dans  les  Expositions  publi- 
ques universelles  ou  locales,  n’en  ont  pas  moins,  à titre  de  renseignements, 
une  certaine  valeur.  M.  Petitjean  a dirigé  longtemps  les  ateliers  de  M.  Fichet, 
c’est  dire  qu’il  est  personnellement  un  habile  ouvrier  et  qu’il  connaît  tous 
les  secrets  de  sa  partie  : aussi  sa  fabrication  est-elle  bonne  et  a-t-il  pu 
apporter  une  grande  modération  dans  la  fixation  de  ses  prix. 

Ce  fabricant  a généralement  adopté  la  serrure  à gorges  mobiles,  peut- 
être  la  plus  sûre  de  l’avis  du  Jury.  Dans  le  grand  coffre  qu’il  a exposé,  et 
dont  le  prix  est  de  1,200  fr.,  il  a,  lui  aussi,  verrouillé  le  pêne  principal 
par  une  deuxième  serrure  à gorges  mobiles;  mais  il  lui  a donné  la  même 
entrée  : ce  qui  lui  procure  le  double  avantage,  d’abord  de  ne  pas  montrer 


CLASSE  III.  — MACHINES. 


239 


au  voleur  qu’il  a affaire  à une  double  serrure,  et  ensuite  de  supprimer  un 
second  passage  à l’air  chaud  en  cas  d’incendie.  Le  même  pêne  est  aussi 
arrêté  par  une  combinaison  à 5 lettres  à boutons  extérieurs,  avec  un  même 
ensemble  de  précaution  que  M.  Haffner  dans  son  grand  coffre.  La  caisse 
proprement  dite  est  toute  construite  en  plaques  de  fer  séparées  par  des  bri- 
ques réfractaires,  jointes  entr’elles  par  du  ciment  aussi  réfractaire  : dispo- 
sition très-bien  entendue  en  cas  d’incendie.  Enfin  ce  coffre  est  à double 
porte  et  à tiroirs  isolés. 

L’exhibition  de  M.  Petitjean  se  compose,  en  outre,  d’une  série  d’autres 
coffres  de  dimensions  décroissantes,  avec  leur  prix  , et  dont  la  fabrication 
reste  toujours  excellente.  Celui  à deux  corps,  dont  la  partie  inférieure  est 
disposée  pour  recevoir  les  livres  de  commerce,  chose  non  moins  précieuse 
à sauver  que  le  numéraire  en  cas  d’incendie,  mérite  d’être  signalé.  Enfin 
les  coffrets  exposés  sont  aussi  très-bien  traités,  et  le  meilleur  coffre-fort 
d’un  particulier  serait  un  de  ces  coffrets  scellé  dans  l’épaisseur  d’un  gros 
mur  : le  voleur  ni  le  feu  ne  sauraient  y trouver  prise.  Le  Jury,  reconnais- 
sant la  valeur  industrielle  et  l’utilité  des  produits  exposés  par  M.  Petitjean, 
accorde  à ce  fabricant  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

M.  W1BRATTE,  à Toulouse,  rue  Montardy,  22,  — a exposé  deux  coffres- 
forts  de  dimensions  différentes  et  un  coffret.  Ces  coffres  sont  d’une  bonne 
construction,  bien  traités  dans  toutes  leurs  parties,  et  aussi  incombustibles 
que  les  autres  ; mais  la  serrure  du  plus  grand  présente  des  dispositions 
particulières  qui  la  rend  précieuse  pour  les  coffres-forts. 

Une  combinaison  à 3 lettres,  se  manœuvrant  par  un  seul  bouton  et  pré- 
sentant 13,800  cas  (un  peu  moins  que  les  systèmes  ordinaires,  qui  en  don- 
nent 15,625),  ferme  très-solidement  l’entrée  de  la  serrure,  et  met  en  outre 
le  verrou  le  plus  solide  qui  existe  au  pêne  de  la  serrure,  à ce  point  que  le 
Jury  a pu  exercer  sur  lui  les  percussions  les  plus  fortes.  La  serrure  est  à 
pompe  ordinaire.  Ce  genre  présente  de  grandes  qualités  sous  le  rapport  de 
la  sécurité;  mais  les  paillettes  peuvent  être  facilement  atteintes,  faussées, 
et  la  serrure  mise  hors  d’usage.  M.  Wibratte  la  met  à l’abri  de  ce  danger 
avec  son  cache-entrée.  Celte  considération  n’est  pas  à dédaigner,  car  un 
domestique  ou  un  employé  vindicatif  pourraient,  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, procurer  à son  maître  cette  très-désagréable  surprise  et  annuler  l’uti- 
lité de  la  clef  dans  sa  main. 

Un  des  procédés  que  l’on  pourrait  employer  pour  forcer  un  coffre-fort, 
consisterait  à forer  un  trou  en  face  du  pêne  principal,  à y engager  une 
tige  à vis  et  à exercer  par  ce  moyen  une  pression  sur  le  pêne.  M.  Fichet 
s’en  garantit  au  moyen  de  plaques  d’acier  trempé.  La  serrure  de  M.  Wibratte 
résistera  très-bien  par  elle-même  à ce  mode  d’effraction.  De  telles  dispo- 
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silions  dont  l’importance  se  comprend  et  s’apprécie,  méritent  à M.  Wibratte 
une  médaille  d’or  de  2e  classe,  que  le  Jury  lui  accorde  afin  de  récompenser 
ses  constants  efforts  pour  perfectionner  la  serrurerie  de  précision. 

]Méc3îiille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  DELARUE,  à Paris.  — La  maison  Delarue  fabrique  des  coffres-forts 
de  onze  dimensions  différentes,  dont  les  prix  vont  en  croissant,  depuis 
4 25  fr.  jusqu’à  1,200  fr.  Les  serrures  sont  à pompe,  système  Bramah,  sans 
modification,  avec  3 ou  5 pièces  suivant  la  dimension  du  coffre,  et  des 
pattes  sur  la  charnière.  Tous  ont  un  arrêt  pour  la  porte , et  une  armoire 
isolée  à l’intérieur  pour  protéger  les  papiers  en  cas  d’incendie. 

Cette  maison  se  distingue  réellement  par  la  modicité  de  ses  prix;  mais 
on  peut  reprocher  à ses  coffres  leur  légèreté,  sans  savoir  jusqu’à  quel  point 
leur  solidité  en  peut  être  affectée.  Néanmoins,  en  considération  du  fini  du 
travail  et  des  bonnes  dispositions  que  ces  coffres  présentent,  le  Jury  accorde 
à M.  Delarue  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  YVERNEL,  à Paris,  rue  du  Ruisseau-Montmartre,  59,  — a exposé  un 
coffre-fort  dont  la  caisse  n’est  pas  inférieure  à celle  de  ses  concurrents, 
mais  qui  se  distingue  par  sa  serrure.  Son  prix  n’est  que  de  260  fr. 

Les  premières  serrures  de  sûreté  dites  à combinaisons  furent  à boutons 
extérieurs.  Mais,  dans  ce  système,  les  lettres  peuvent  être  aperçues  et  le 
mot  d’ordre  surpris  par  un  étranger.  Ce  sont  celles  qui  sont  encore  en 
usage  dans  la  plupart  des  coffres.  Plus  lard,  on  a remédié  à cet  inconvé- 
nient en  plaçant  les  rondelles  à l’intérieur,  et  en  déterminant  la  position 
relative  de  chacune  d’elles,  à partir  d’une  position  initiale  déterminée  par 
un  cliquet,  en  faisant  avancer  une  roue  dentée  d’un  nombre  déterminé  de 
dents  : c’est  le  système  adopté  par  MM.  Fichet  et  Haffner.  Mais  un  étranger 
qui  assiste  à l’ouverture  du  coffre,  ne  peut  encore  manquer  de  surprendre 
le  mot  d’ordre  : il  suffit  de  compter  les  dents  qui  passent  dans  chaque  roue. 
C’est  à cet  inconvénient  qu’a  remédié  M.  Yvernel.  Il  a supprimé  le  cliquet 
qui  indique  le  point  de  départ,  et  l’a  remplacé  par  une  tige  concentrique 
avec  le  bouton  qui  mène  chaque  roue  dentée.  Le  point  de  départ  initial  est 
indiqué  par  la  saillie  de  l’extrémité  de  la  tige  sous  le  doigt.  Par  ce  moyen, 
M.  Yvernel  a rendu  absolument  variable  pour  les  témoins  de  l’ouverture  le 
nombre  de  mouvements  à faire  pour  la  déterminer.  Ce  fabricant  s’est  en 
outre  posé  une  question  dont  il  a trouvé  la  solution.  11  est  vrai  que  la 
serrure  en  a reçu  quelque  complication  , que  son  usage  est  un  peu  moins 
commode;  mais  le  Jury  est  convaincu  que  ce  premier  pas  le  conduira  à 
une  solution  plus  satisfaisante.  Le  Jury,  considérant  que  M.  Yvernel  a fait 
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faire  un  progrès  réel  à la  serrure  de  sûreté  dite  à combinaisons,  lui  dé- 
cerne une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 


Mention  honorable. 


M.  ROGER,  à Rouen , — a exposé  une  serrure  qui  se  loge  dans  l’épaisseur 
de  la  porte,  sans  autre  saillie  que  celle  de  là  poignée.  Ce  genre  de  serrures 
a le  grave  inconvénient  d’affaiblir  le  battant,  ce  qui  l’a  mis  généralement 
hors  d’usage , malgré  ses  avantages.  M.  Roger  a en  partie  remédié  à ce 
défaut  en  donnant  à la  têtière  une  assez  grande  longueur  et  en  la  fixant 
par  quatre  vis  sur  la  tranche  de  la  porte.  La  serrure  est  d’une  bonne  confec- 
tion, bien  cloisonnée;  le  ressort  en  est  très-doux  et  très-solide;  c’est  enfin 
une  très-bonne  fabrication  courante,  dont  le  prix,  à qualités  égales,  est 
inférieur  à celui  des  serrures  ordinaires.  Le  Jury,  afin  de  récompenser 
M.  Roger  pour  la  bonne  fabrication  de  sa  serrure  lui  accorde  une  mention 
honorable. 


Mention  pour  mémoire. 

M.  LASSERRE,  — a exposé  un  coffre-fort  entièrement  semblable  au  grand 
coffre  de  M.  Wibratte.  Celui-ci,  comme  les  autres  objets  qui  composent 
l’exhibition  de  l'exposant,  sont  d’une  bonne  fabrication  , de  laquelle  il  lui 
a été  tenu  compte  dans  l’attribution  de  la  récompense  que  lui  ont  méritée 
les  autres  produits  provenant  de  cette  maison  honorablement  connue. 
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CHAPITRE  Ier. 

SECTION  lre.  — Horlogerie  publique. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  COLOMBIÉS,  à Vülefranche  (Aveyron),  — a exposé  une  horloge  de 
gros  calibre  destinée  à soulever  un  lourd  marteau.  C’est  l’œuvre  conscien- 
cieuse d’un  ouvrier  qui  s’est  un  peu  inspiré  de  modèles  anciennement 
connus;  mais  M.  Colombiés  n’a  pas  moins  le  mérite  d’avoir  réussi  à faire 
une  horloge  qui  marche  régulièrement,  ainsi  qu’en  témoignent  les  nom- 
breux certificats  qui  lui  ont  été  délivrés  par  MM.  les  desservants  ou  les  maires 
des  communes  dans  lesquelles  de  semblables  ont  été  placées.  Le  public  a 
pu  voir,  pendant  toute  la  durée  de  l’Exposition,  celle  placée  dans  la  galerie 
du  couvent  des  Jacobins  donner  l’heure  exacte,  malgré  les  dégradations 
qu’une  main  indiscrète  ou  malveillante  avait  causées  dès  les  premiers  jours 
à la  roue  d’échappement,  qui  a dû  être  réparée  sur  place.  D’un  prix  peu 
élevé,  simple  dans  ses  combinaisons  et  solidement  construite,  cette  horloge 
convient  très-bien  aux  communes  rurales  qui  ne  peuvent  aborder  les  prix 
élevés  de  la  grosse  horlogerie  moderne. 

Le  Jury,  voulant  encourager  M.  Colombiés,  lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 


Mention  pour  mémoire. 

M.  W1BRATTE , à Toulouse,  rue  Montardy , — a exposé  une  horloge  à 
demies  et  à répétition  marchant  huit  jours.  Le  calibre  de  cette  horloge  est 
bien  entendu  ; les  diverses  parties  du  mécanisme  constituent  un  tout  symé- 
trique qui  satisfait  l’œil.  M.  Wibratle  y a ajouté,  ce  qui  n’est  pas  indis- 
pensable, un  petit  cadran  destiné  à faciliter  le  réglage  des  heures  dans 
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l’intérieur,  et  communiquant  avec  le  cadran  extérieur.  Quoique  cette 
horloge  ne  présente  aucune  invention  nouvelle,  elle  n’a  pas  moins  été 
remarquée  par  le  Jury,  qui  a tenu  compte  de  son  mérite  dans  l’attribution 
de  la  récompense  accordée  à son  auteur  pour  ses  coffres-forts  et  ses  serrures 
de  précision. 

Mention  honorable. 

M.  GU1TTOU,  à Toulouse , avenue  de  la  Patte-d’Oie,  21,  — a présenté  une 
pendule-horloge  qu’il  dit  avoir  confectionnée  de  toutes  pièces.  Le  Jury  eût 
désiré  que  M.  Guittou  tînt  un  peu  plus  compte  dans  sa  pendule  des  per- 
fectionnements apportés  à l’horlogerie,  principalement  dans  la  communi- 
cation de  l’échappement  au  balancier.  Le  Jury,  reconnaissant  néanmoins 
que  ce  spécimen  d’horlogerie  n’est  pas  sans  mérite,  accorde  à M.  Guittou 
une  mention  honorable. 

SECTION  IL  — Horlogerie  civile. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  classe. 

M.  CHARLET,  à Besançon  (Doubs),  — a exposé  une  grande  quantité  de 
montres  de  diverses  grandeurs,  or  et  argent,  provenant  de  sa  fabrique  de 
Besançon,  ainsi  que  l’atteste  M.  Grandmasson  de  Toulouse,  son  associé  et 
son  gendre.  Ces  montres  présentent  ce  double  avantage  detre  très-bien 
fabriqués  et  de  pouvoir  être  livrées  à des  prix  bien  inférieurs  à ceux  des 
autres  fabriques.  Le  Jury  a devers  lui  la  preuve  que  M.  Grandmasson  livre 
d'excellentes  montres,  et  dont  la  pratique  a révélé  les  bonnes  qualités;  ce 
que,  du  reste,  démontre  tout  aussi  bien  l’inspection  des  mouvements  en 
grand  nombre  qui  lui  ont  été  soumis,  soit  en  or,  soit  en  argent.  Dans  cette 
exhibition,  figuraient  des  montres  en  argent  avec  cuvette  argent,  au  prix 
de  40  fr.;  de  petites  montres  en  or,  cuvette  en  métal  poli,  à 80  fr.  et  110  fr. ; 
des  montres  en  or,  cuvette  en  or,  mouvement  en  nickel,  à 170  fr.  Un  très- 
grand  nombre  de  ces  montres  en  or  avaient  leur  mouvement  en  nickel , 
métal  qui  parait  devoir  entre.r  en  forte  proportion  dans  l’horlogerie  moderne. 
Cette  exposition  était  complétée  par  quelques  montres  à cuvette  en  laiton 
au  prix  de  35  fr. 

La  fabrique  de  Besançon,  grâce  à l’intelligence  et  à l’activité  de  ses  indus- 
trieux habitants,  est  devenue  une  des  plus  prospères  qui  existent.  Elle  livre, 
tous  les  ans,  au  commerce  de  300  à 400,000  montres  or  et  argent.  Le  nom- 
bre des  ouvriers  quelle  emploie  soit  pour  la  fabrication  des  blancs  roulants, 
soit  pour  les  fournitures  de  boitiers  de  verres,  de  pierres  de  cadrans,  d’ai- 
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guilles,  et  autres  objets  accessoires  de  l’horlogerie,  est  considérable , et 
s’accroît  tous  les  ans. 

Le  Jury,  voulant  encourager  les  efforts  soutenus  des  fabricants  français 
pour  nous  affranchir  du  tribut  que  nous  payons  encore  à l’étranger,  ac- 
corde à MM.  Charlet  et  Grandmasson  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  MUSSON,  à Albi,  — a envoyé  à l’Exposition  de  Toulouse  sept  mouve- 
ments de  montres  d’une  excellente  exécution,  et  qui  font  honneur  à son 
habileté.  L’un  de  ces  mouvements  était  fait  par  un  de  ses  élèves  après  deux 
ans  d’apprentissage.  Deux  ébauches  sorties  des  mains  de  ses  élèves  ayant 
six  mois  d'apprentissage  figuraient  aussi  parmi  les  spécimens  exposés.  Bon 
ouvrier  lui-même,  M.  Musson  a le  rare  mérite  de  former  de  bons  élèves  : 
il  les  exerce  à faire  les  diverses  pièces  qui  composent  le  mécanisme  d'une 
montre,  et  puis,  pour  les  perfectionner  dans  son  art,  il  leur  fait  faire  ce 
que  en  terme  d’horlogerie  on  appelle  des  blancs,  c’est-à-dire  des  montages 
de  mouvements  qui  doivent  être  retouchés  plus  tard  avant  d’être  livrés  à la 
vente  définitive.  Ainsi,  non-seulement  les  élèves  de  M.  Musson  savent  faire 
les  différentes  pièces  d’une  montre,  mais  encore  ils  savent  les  mettre  à leur 
place,  les  agencer,  construire  en  un  mot  le  mécanisme  : seul  moyen  de 
posséder  parfaitement  les  connaissances  qu’exige  l’art  si  utile  de  l’horloge- 
rie. Sous  ce  rapport,  M.  Musson  mérite  des  éloges;  car  on  sait  la  difficulté 
que  l’on  éprouve  de  trouver  des  ouvriers,  même  dans  les  grandes  villes.  A 
ce  titre,  et  pour  récompenser  aussi  son  habileté  personnelle,  le  Jury  accorde 
à M.  Musson  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Mention  honorable. 

M.  POUILEAU,  à Agen,  — a exposé  une  sphère-horloge  ingénieusement 
imaginée,  mais  qui,  pour  devenir  d’un  usage  pratique,  exige  d’être  encore 
étudiée  par  son  auteur.  Pour  l’encourager  dans  cette  voie,  le  Jury  lui  ac- 
corde une  mention  honorable. 

SECTION  III.  — Gnomonique. 

médaille  de  Bronze. 

M.  LACOMBE,  à Toulouse , rue  de  V Inquisition,  15,  — a soumis  à l’examen 
du  Jury  divers  gnomons  et  cadrans  solaires,  de  la  construction  desquels  il 
s’est  fait  une  spécialité  justement  appréciée.  Depuis  la  dernière  Exposition, 
où  figuraient  déjà  honorablement  ses  cadrans  solaires  horizontaux  et  ses 
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gnomons,  M.  Lacombe  y a apporté  d’utiles  améliorations.  Ils  ont  été  adoptés 
par  la  ville  pour  être  placés  au  Boulingrin  et  au  square  de  la  place  Louis- 
Napoléon,  où  le  public  peut  s’assurer  à toute  heure  de  leur  exactitude.  Le 
Jury,  pour  récompenser  les  utiles  travaux  de  M.  Lacombe,  lui  accorde  une 
médaille  de  bronze. 


CHAPITRE  II 

INSTRUMENTS  DE  PHYSIQUE  ET  OBJETS  DE  PRÉCISION. 

Rappel  avec  éloges  de  la  Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  BIANCHI,  Ingénieur-Opticien,  rue  de  la  Pomme,  73.  — L’ensemble  des 
instruments  nombreux  et  variés  exposés  par  M.  Bianchi,  ingénieur-opticien 
à Toulouse,  peut  être  divisé  en  cinq  catégories,  savoir  : instruments  d'op- 
tique; instruments  de  géodésie  et  de  nivellement;  instruments  de  physique; 
instruments  de  météorologie;  appareils  photographiques.  Il  est  nécessaire 
de  les  faire  connaître. 

I.  Instrument  d’optique.  1°  Une  lunette  astronomique  avec  chercheur  à 
objectif  achromatique  de  0ml6  de  diamètre.  Cette  lunette  donne  des  images 
très-nettes,  avec  des  grossissements  divers  qui  peuvent  s’élever  jusqu  a 500 
fois.  Elle  est  montée  sur  un  pied  mécanique  (système  Cauchoix)  possédant 
une  très-grande  stabilité,  et  permettant  de  diriger  la  lunette  à volonté, 
très-facilement.  On  peut  y mettre  en  jeu  des  galets,  et  en  opérer  ainsi  le 
déplacement  avec  la  plus  faible  impulsion,  malgré  son  poids  considérable. 
Le  prix  de  cette  lunette  est  de  3,000  fr. 

2°  Une  lunette  astronomique  avec  chercheur  à objectif  achromatique  de 
0m095  de  diamètre,  donne  des  images  d’une  grande  netteté  avec  un  gros- 
sissement de  300  fois.  Elle  est  portée  par  une  colonne  centrale  fixée  sur  un 
trépied.  Un  cric  sert  à faire  varier  sa  hauteur  verticale;  un  mécanisme  à 
la  fois  très-simple  et  très-ingénieux  permet  de  la  placer  avec  facilité  dans 
un  azimuth  quelconque,  avec  des  inclinaisons  différentes.  M.  Bianchi  vend 
celte  lunette  au  prix  de  1,000  fr. 

3°  Une  lunette  astronomique  à objectif  achromatique  de  0m081  de  dia- 
mètre, qui  possède  les  mêmes  qualités  que  les  précédentes,  avec  une  cons- 
truction semblable,  mais  plus  simple;  cotée  au  prix  de  500  fr. 

4°  Une  lunette  terrestre  à objectif  achromatique  de  0m061  de  diamètre, 
avec  chercheur.  Elle  repose  sur  un  pied  en  cuivre,  et  est  livrée  pour  le 
prix  de  300  fr. 
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5°  Une  lunette  terrestre  à objectif  achromatique  de  0m055  de  diamètre, 
avec  une  disposition  semblable  à celle  de  la  précédente,  valant  225  fr. 

6°  Un  assortiment  de  lunettes  à tirages,  portatives,  dans  le  prix  de  300  fr. 
et  au-dessous. 

Ces  lunettes  possèdent  ce  degré  de  perfection  que  savait  leur  donner 
Cauchoix,  célèbre  artiste  dont  M.  Biancbi  fut  l’élève. 

II.  Instruments  de  géodésie  et  de  nivellement.  Figuraient  parmi  ces  instru- 
ments : i°  un  cercle  répétiteur,  du  prix  de  500  fr.,  dont  le  limbe  de  0m27 
de  diamètre  avec  division  sur  argent  donne  15”  par  deux  verniers;  2°  deux 
niveaux  à lunette  système  d’Egault,  l’un  de  200  fr.,  l’autre  de  230  fr.  Ce 
dernier  possède  une  platine  divisée,  qui  permet  au  besoin  d’en  faire  usage 
pour  le  levé  des  plans.  Ces  instruments  sont  construits  avec  le  plus  grand 
soin  et  présentent  les  meilleures  dispositions. 

III.  Instruments  de  physique.  Au  nombre  de  ces  instruments,  figurent 
dans  la  même  exhibition  : 1°  deux  machines  électriques  à double  conduc- 
teur sur  table,  avec  des  dimensions  différentes.  Le  plateau  de  l’une  a un 
diamètre  de  0m805  ; celui  de  l’autre  n’a  que  0m065.  Ces  deux  machines 
présentent  des  dispositions  particulières  imaginées  par  M.  Bianchi , et  qui 
leur  donnent  une  supériorité,  quant  à la  puissance,  sur  celle  des  autres 
constructeurs.  Du  reste,  les  machines  électriques  de  M.  Bianchi  furent 
mentionnées  avec  éloges  dans  le  rapport  sur  l’Exposition  de  1858.  Leur 
prix  est  de  600  francs  et  de  380  francs.  2°  Une  machine  pneumatique  en  fer 
(système  B.  Bianchi)  à double  effet  et  à double  épuisement.  Avec  cette  ma- 
chine du  prix  de  700  fr.,  on  peut  opérer  rapidement  et  commodément  le 
vide  dans  un  vaste  récipient,  à moins  d’un  demi-millimètre  de  mercure. 
3°  Une  machine  pneumatique , système  ordinaire,  à corps  de  pompe  en 
cristal  avec  double  épuisement.  La  platine,  montée  sur  colonne,  est  munie 
d’un  baromètre  à cuvette.  Cette  machine  fait  le  vide  à moins  d’un  demi- 
millimètre  et  le  conserve  indéfiniment.  Son  prix  est  de  600  francs.  Les 
expériences  faites  avec  intelligence  et  le  plus  grand  soin , lors  de  l’Exposi- 
tion de  1858,  avec  les  machines  pneumatiques  construites  par  M.  A.  Bianchi, 
ont  constaté  déjà  qu’il  peut  leur  donner  le  plus  haut  degré  de  perfection 
possible.  4°  Un  cathétomètre,  nouveau  modèle,  pouvant  mesurer  une  lon- 
gueur d’un  mètre.  Les  divisions  métriques  sont  tracées  sur  l’une  des  sous- 
planes  d’un  prisme  triangulaire  en  cuivre  fondu.  Ce  prisme  est  percé  dans 
toute  sa  longueur  et  traversé  par  une  colonne  d’acier  fixée  sur  le  trépied 
à vis  calantes.  Ce  trépied,  moins  lourd  que  celui  de  l’ancien  modèle, 
donne  cependant  à l’instrument  le  même  degré  de  stabilité.  Il  est  muni 
seulement  d’un  niveau  à bulle  d’air  sphérique.  Le  niveau  de  la  lunette  en 
est  indépendant,  et  peut  reposer  directement  sur  ses  colliers.  Le  vernier 
donne  le  cinquantième  de  millimètre.  Enfin  on  a réalisé  dans  la  construc- 
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tion  de  cet  appareil  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  ce 
degré  d'approximation  dans  la  mesure  des  longueurs  verticales  : ce  qu’a- 
vaient eu  déjà  en  vue  Dulong  et  Petit,  inventeurs  de  l’instrument,  et  plus 
tard  Gambey  et  Perraux , qui  y avaient  apportés  quelques  perfectionne- 
ments. Le  cathétomètre  de  M.  Bianchi  coûte  500  fr.  5°  Une  balance  sensible 
au  milligramme  avec  une  charge  totale  de  2 kilog.,  du  prix  de  600  francs, 
a aussi  attiré  l’attention  du  Jury.  6°  Il  a aussi  remarqué  deux  balances 
pour  analyser,  l’une  sensible  au  1/2  milligramme  avec  des  charges  totales 
de  100  grammes,  l’autre  sensible  au  1/4  de  milligramme  avec  charge  de 
20  grammes,  du  prix  de  120  et  90  fr.  7°  Une  boîte  contenant  des  poids  éta- 
lonnés avec  unç  grande  exactitude,  à 75  fr.  Les  trois  balances  peuvent 
servir  aux  recherches  délicates  de  la  physique  et  de  la  chimie.  8°  Enfin 
une  fontaine  de  Héron  à réservoirs  en  cristal,  grand  modèle,  montée  en 
cuivre,  du  prix  de  91  fr.,  complète  la  série  des  principaux  instruments  de 
physique  exposés  par  M.  Bianchi. 

IV.  Instruments  de  météorologie.  Dans  cette  catégorie  d’instruments, 
M.  Bianchi  a- exposé  : 1°  un  baromètre  système  Fortin,  grand  modèle,  avec 
un  vernier  donnant  le  1/10  de  millimètre.  Il  est  suspendu  à une  planchette 
à vis  butantes;  son  prix  est  de  170  francs.  2°  Un  baromètre  système  Fortin, 
dont  les  dimensions  sont  moindres  que  celles  du  précédent.  Son  vernier  ne 
donne  que  le  dixième  de  millimètre.  Il  est  monté  sur  un  trépied  muni 
d’une  suspension  à la  Cardan.  Le  prix  de  ce  baromètre  est  de  150  fr.  3°  Un 
baromètre  à large  cuvette,  pouvant  être  considéré  comme  à niveau  constant, 
puisque,  à un  déplacement  de  niveau  de  1/20  de  millimètre  dans  la  cuvette, 
correspond  un  déplacement  de  niveau  de  4 centimètres  dans  le  tube  baro- 
métrique. Ce  baromètre,  fixé  sur  planchette,  est  accompagné  de  deux  ther- 
momètres étalons,  le  tout  du  prix  de  450  fr.;  4°  Un  baromètre  système 
Gay-Lussac  avec  une  suspension  à la  Cardan,  prix  120  fr.  Ces  divers  baro- 
mètres sont  construits  avec  beaucoup  de  soin.  5°  Une  collection  variée  de 
baromètres  holostériques  système  Yidi,  dont  il  est  inutile  de  donner  la 
description , car  on  la  trouve  dans  presque  tous  les  traités  de  physique  ; 
mais  il  est  à propos  de  faire  remarquer  que  M.  Bianchi  a modifié  très- 
ingénieusement  le  baromètre  Vidi , de  manière  à le  rendre  plus  sensible 
dans  ses  indications.  De  plus,  M.  Bianchi,  qui  enregistre  depuis  trente  ans 
avec  régularité  et  exactitude  des  observations  barométriques,  a pu  faire 
adapter  à ce  baromètre  l’échelle  des  pronostics  qui  convient  à la  latitude 
et  à l’altitude  de  Toulouse.  Les  prix  de  ces  baromètres  varient  de  35  à 
130  francs.  6°  Une  girouette,  dant  la  plaque  est  montée  sur  chape  et  pivot 
nouveau  modèle,  disposition  qui  donne  à cette  girouette  une  mobilité 
excessive  et  de  longue  durée.  Elle  est  montée  sur  une  forte  barre  de  fer 
portant  la  rose  des  vents.  7°  Plusieurs  udomèlres  système  Babinet.  Parmi 
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ces  udomètres , il  en  est  un  dans  lequel  le  récepteur  peut  être  relié  au 
réservoir  par  un  long  tube,  ce  qui  permet  de  mettre  l’eau  recueillie  à l’abri 
des  températures  excessives.  Chacun  de  ces  udomètres,  dont  le  prix  est  de 
45  fr.,  est  muni  d’une  éprouvette  graduée.  8°  Un  thermomètre  à moyennes 
système  Negrelli,  gradué  sur  tige  avec  renflement,  à 45  fr.  9°  Un  ther- 
momètre à moyennes  système  Rutherford,  gradué  sur  tige,  à 40  fr.  4 0°  Un 
psychromètre  d’August , composé  de  deux  thermomètres  complètement 
isolés,  à 35  fr.  4 1°  Quatre  pointes  de  paratonnerre,  système  A.  Bianchi  , 
possédant  des  dimensions  différentes.  Ce  constructeur  a su  donner  à ses 
pointes  une  forme  et  une  disposition  qui  en  assurent  l’efficacité , d’après 
les  prescriptions  de  l’Académie  des  Sciences,  et  réalisent  en  même  temps 
une  économie  de  platine.  En  facilitant  ainsi  l'établissement  des  paraton- 
nerres, M.  Bianchi  a bien  mérité  de  la  science  et  de  l’humanité.  Le  prix  de 
ces  pointes  est  de  30  à 35  fr. 

V.  Appareils  photographiques.  Le  même  exposant  présentait  dans  cette 
branche  de  sa  spécialité  : 4°  un  grand  appareil  photographique  avec  deux 
objectifs  achromatiques  de  0m14  de  diamètre,  l’un  pour  portrait,  l’autre 
pour  paysage.  La  chambre  obscure  à soufflet  de  0m50  sur  0m50  est  portée 
par  un  pied  d’atelier  mécanique.  2°  Un  appareil  photographique  à deux 
objectifs  achromatiques  de  Om4  4 de  diamètre,  l’un  pour  portrait,  l’autre 
pour  paysage.  La  chambre  obscure  à soufflet,  de  0m27  sur  0[D27,  est  portée 
par  un  pied  d’atelier  simple.  Ces  appareils,  ingénieusement  modifiés  par 
M.  Bianchi  de  manière  à en  faciliter  l’usage,  donnent  des  images  d’une  net- 
teté parfaite. 

Si  l’on  peut  constater,  après  avoir  examiné  cette  belle  exhibition  d’ins- 
truments si  divers,  que  si  l’importance  de  l’industrie  relative  à leur  cons- 
truction ne  peut  être  appréciée,  comme  celle  des  autres  industries,  ni  d’après 
les  capitaux  engagés , ni  d’après  le  nombre  des  ouvriers  occupés,  ni  enfin 
d’après  le  chiffre  des  affaires,  on  reste  du  moins  convaincu  que  cette  im- 
portance très-restreinte,  considérée  à ces  divers  points  de  vue,  devient,  au 
contraire,  très-grande  quand  on  a égard  aux  services  rendus  à la  science 
et  aux  autres  branches  de  l’industrie,  surtout  encore  quand  on  tient  compte 
des  qualités  personnelles  et  si  diverses  que  doivent  posséder  les  personnes 
qui  se  livrent  à cette  industrie,  principalement  celles  qui  parviennent  à s’y 
distinguer.  M.  Bianchi  en  est  très-heureusement  doué  : aussi  peut-il  donner 
une  grande  perfection  aux  instruments  qui  sortent  de  ses  ateliers,  réparer 
exactement  les  instruments  détériorés,  construire  avec  intelligence  les  ap- 
pareils nouveaux  imaginés  par  les  savants  qui  se  livrent  à des  recherches. 
Ajoutons  que  M.  Bianchi,  quoiqu’obligé  de  consacrer  presque  tout  son  temps 
à son  industrie  et  à son  commerce,  a pu  faire  des  observations  astronomi- 
ques justement  appréciées,  des  recherches  scientifiques  insérées  avec  faveur 
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dans  les  annales  de  physique  et  de  chimie.  M.  Bianchi  a obtenu  une  mé- 
daille d’or  de  ire  classe  pour  les  instruments  exposés  en  1858.  Comme, 
depuis  cette  époque,  il  n’a  pas  cessé  de  progresser,  le  Jury  lui  décerne  le 
rappel  avec  éloges  de  la  médaille  d’or , en  émettant  le  vœu  toutefois,  si  le 
Jury  a qualité  pour  cela,  qu’une  récompense  plus  élevée,  et  qui  se  déduit 
naturellement  des  services  qu’il  a rendus  à la  science  et  à l’industrie,  lui 
soit  accordée. 

Médaille  d’Apgenl  de  3£e  classe. 

M.  BLANC,  à Gaillac  (Tarn),  — a exposé  un  amplificateur  photographi- 
que. Cet  appareil  se  compose  extérieurement  d’une  caisse  en  bois,  dans 
laquelle  sont  renfermés  le  cliché  à reproduire  et  la  feuille  de  papier  sen- 
sible destinée  à recevoir  l’épreuve  amplifiée.  On  peut  ainsi  opérer  en  plein 
air,  la  chambre  noire  étant  constituée  par  l’appareil  lui-même.  Cet  appareil 
doit  avoir  constamment  la  direction  des  rayons  solaires,  dont  on  lui  fait 
suivre  le  mouvement  en  agissant  sur  deux  manivelles,  dont  l’une  le  relève 
plus  ou  moins  tandis  que  l’autre  le  fait  tourner  horizontalement  sur  des 
galets  adaptés  au  pied  qui  supporte  la  caisse.  Les  rayons  solaires,  reçus 
directement  par  une  lentille  placée  à la  partie  supérieure  de  l’appareil,  sont 
concentrés  sur  le  cliché  négatif,  qui  se  trouve  ainsi  fortement  éclairé  , et 
derrière  lequel  est  placé  l’objectif.  La  feuille  de  papier  sensible  est  étendue 
au  bas  de  l’appareil,  à une  distance  qui  dépend  du  degré  d’amplification 
que  l’on  désire  obtenir.  Le  cliché  peut  du  reste,  se  déplacer  de  manière  à 
ce  que  son  image  se  fasse  nettement  sur  le  papier  sensible.  La  caisse,  qui 
présente  la  forme  d’un  tronc  de  pyramide,  est  composée  de  plusieurs  parties 
s’adaptant  les  unes  aux  autres  par  des  sections  transversales,  et  pouvant 
être  contenues  dans  la  plus  grande  pour  la  facilité  du  transport. 

Cet  amplificateur  paraît  bien  conçu  ; il  offre  trois  avantages  qui  ont  sur- 
tout frappé  le  Jury  : 

1°  Il  permet  d’opérer  sans  chambre  obscure,  partout  où  donnent  les 
rayons  solaires  ; 

2°  11  utilise  directement  les  rayons  solaires  sans  intermédiaire  de  réflec- 
teur ; 

3°  Il  se  démonte  de  manière  à occuper  un  espace  assez  petit  pour  qu’on 
puisse  le  transporter  commodément.  Enfin  M.  Blanc  ayant  montré  au  Jury 
plusieurs  épreuves  de  grandeur  naturelle  qui  prouvent  qu’on  peut,  au 
moyen  de  son  appareil , obtenir  de  très-bons  résultats,  une  médaille  d’ar- 
gent de  2e  classe  lui  est  accordée. 

M.  GOUEZEL , à Belle-Ile-cn-Mvr  (Morbihan) , — a envoyé  à l’Exposition 
une  cuvette  à niveau  constant,  accompagnée  d’un  syphon  qui  reste  cons- 
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tamment  amorcé,  le  tout  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  conduit  baromé- 
trique. Bien  qu’une  cuvette  à niveau  constant  aussi  bien  que  l’idée  du  sy- 
phon  amorcé  ne  soient  pas  choses  nouvelles,  néanmoins  M.  Gouëzel  dispose 
le  réservoir  qui  alimente  la  cuvette  de  manière  à ce  qu’on  puisse  le  rem- 
plir avec  facilité  ; il  amorce  le  syphon  dans  la  position  horizontale  en  ver- 
sant le  liquide  latéralement  ; et  enfin  il  a trouvé  diverses  applications 
utiles  de  ses  appareils. 

M.  Gouëzel  a , en  outre,  présenté  plusieurs  tableaux  relatifs  à des  projets 
de  sonde  libre,  de  systèmes  d’anémographes,  de  balisages,  etc.,  qui  annon- 
cent un  esprit  inventif,  ingénieux,  mais  qui  aurait  peut-être  besoin  d’être 
mieux  renseigné  sur  ce  qui  déjà  a été  fait  relativement  aux  questions  qui 
font  l’objet  de  ses  recherches. 

Le  Jury  toutefois  le  juge  digne  d’être  encouragé  , et  lui  décerne,  à titre 
de  récompense  de  ses  travaux,  une  médaille  d’argent  de  2*  classe. 

M.  BALDY,  àSouillac  (Lot),  — a exposé  un  appareil  photographique.  Cet 
appareil  supporte  une  boîte  pouvant  renfermer  douze  plaques  collodionnées 
préparées  d’avance  et  retenues  dans  des  rainures  verticales.  En  les  faisant 
glisser  plus  ou  moins  vers  l’objectif,  une  des  plaques  se  trouve  au-dessus 
d’une  fente,  par  laquelle  elle  tombe  dans  la  chambre  obscure  pour  être 
soumise  à l’action  de  la  lumière.  L’objectif  peut  se  déplacer  latéralement 
de  manière  à projeter  l’image  des  objets  extérieurs  successivement  sur  les 
deux  moitiés  de  la  plaque , et  à donner  ainsi  deux  vues  pour  l’usage  du 
stéréoscope.  On  fait  ensuite  revenir  la  plaque  dans  la  boîte  à coulisse  en 
renversant  l’appareil  ; puis,  poussant  un  peu  la  boîte,  on  fait  descendre 
une  nouvelle  plaque  dans  la  chambre  noire.  Cette  disposition  est  fort  com- 
mode, en  ce  qu’elle  permet  d’avoir  douze  plaques  préparées  d’avance  ren- 
fermées dans  une  boîte,  dont  il  n’est  pas  besoin  de  les  faire  sortir  pour  les 
introduire  dans  la  chambre  noire  : ce  qui  dispense  d’emporter  autre  chose 
que  le  petit  appareil.  Cette  idée  heureuse  a été  vue  avec  un  vif  intérêt  par 
le  Jury,  qui  a décerné  à M.  Baldy  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  LÉVY,  à Paris,  — a exposé  de  très-bons  stéréoscopes  fournis  de  belles 
vues  très-nettes.  Le  Jury  a vu  ces  produits  avec  un  intérêt  d’autant  plus 
grand  que  le  public  n’a  cessé  de  jouir  du  spectacle  des  vues,  que  le  méca- 
nisme si  commode  appliqué  par  M.  Lévy  à ses  stéréoscopes  permettait  de 
faire  varier  cinquante  fois  sans  que  jamais  aucun  dérangement  soit  survenu. 
M.  Lévy  fait  des  stéréoscopes  depuis  25  jusqu’à  50  vues,  et  depuis  le  prix 
de  90  francs  jusqu’à  300  francs.  Le  Jury  témoigne  sa  satisfaction  à M.  Lévy 
en  lui  accordant  une  médaille  de  bronze. 
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M.  TANQ,  pharmacien,  à Toulouse , rue  de  la  Pomme,  12,  — a exposé  un 
réveil  électrique,  que  le  Jury  a pu  examiner  et  faire  fonctionner  dans  la 
grande  salle  de  l’église  des  Jacobins.  Cet  appareil,  si  simple  et  si  utile, 
aurait  à lui  seul  mérité  à M.  Tanq  une  récompense  proportionnée  si  le 
mérite  de  ses  limpnades  purgatives  exposées  dans  une  autre  classe  venant 
se  joindre  à celui  dont  il  lui  est  tenu  compte  à propos  de  son  réveil 
électrique,  ne  décidait  le  Jury  à élever  le  titre  de  cette  récompense  en  lui 
accordant  une  médaille  de  bronze. 

M.  MARINIER,  à Paris , faubourg  Saint  - Martin , 33  (représenté  par 
M.  Méricant),  — a exposé  divers  appareils  auxquels  il  a donné  le  nom 
d’appareils  photo-magiques , dont  l’explication  donnée  par  M.  Marinier  peut 
présenter  quelque  intérêt  aux  personnes  qui  s’occupent  de  photographie 
récréative. 

La  photo-magie  résume  tout  ce  qu’il  y a d’intéressant  et  de  magique  dans 
la  photographie,  en  donnant  à l’amateur,  à l’enfant  même,  les  moyens  de 
faire  un  portrait,  une  vue,  un  objet  d’art,  la  reproduction  d’un  tableau,  etc., 
tout  d’après  nature  et  non  à l’aide  d'images  déjà  faites,  sans  avoir  aucune 
notion  de  l’art. 

La  boîte  photomagique  débarrassée  des  objets  qu’elle  renferme  pour  les 
opérations  du  développement,  du  fixage  et  du  vernissage , constitue  une  vé- 
ritable chambre  noire  qui  se  place  sur  un  pied  ou  sur  une  table,  à deux 
ou  plusieurs  mètres  de  la  personne,  des  objets,  ou  du  paysage,  suivant  la 
grandeur  du  tableau  que  l’on  veut  obtenir  : ce  qui  est  facile  à déterminer 
sur  le  châssis  dépoli  , en  mettant  au  point  par  le  rapprochement  ou  l’éloi- 
gnement de  l’objectif,  afin  de  donner  à l’image  sa  plus  grande  netteté,  après 
avoir  placé  un  voile  sur  sa  tête  et  sur  la  chambre  pour  mieux  distinguer 
les  détails.  On  s’assure  ensuite  que  le  cadre  contient  exactement  ce  que 
l’on  veut,  que  tous  les  objets  sont  perpendiculaires  au  terrain  et  convena- 
blement éclairés  : le  châssis  dépoli  est  alors  enlevé  et  remplacé  par  le 
châssis  mobile,  dans  lequel  on  aura  placé  une  des  glaces  sensibilisées 
d’avance  et  contenues  dans  la  boite  à rainures,  en  observant  que  le  côté 
impressionnable  — celui  qui  recouvre  la  couche  sensible  — regarde  l’ob- 
jectif en  mettant  le  tout  en  place.  Cette  opération  a dû  se  faire  dans  un 
endroit  obscur,  éclairé  par  une  bougie  seulement  ou  un  verre  jaune.  En 
campagne,  le  changement  de  plaque  peut  se  faire  en  pleine  lumière,  à 
l’aide  d’un  manipulum  de  l’invention  de  M.  Marinier. 

1er  Pose.  — Lorsque  le  châssis  a été  remis  sur  la  chambre  noire,  on  tire 
la  planchette  pour  découvrir  la  plaque,  puis  on  enlève  le  bouchon  de  l’ob- 
jectif : le  travail  de  la  lumière  commence  et  doit  durer  au  moins  une  mi- 
nute par  un  temps  bien  clair;  s’il  fait  sombre,  il  faut  prolonger  deux  ou 
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trois  minutes  et  même  plus,  pour  les  objets  peu  photogéniques,  de  couleur 
verte,  jaune  ou  rouge,  par  exemple  ; une  demi-heure,  une  heure  même, 
sont  quelquefois  nécessaires  pour  des  intérieurs  de  monuments.  Lorsque 
la  pose  est  jugée  suffisante,  on  bouche  l’objectif  et  la  planchette  est  re- 
poussée bien  exactement  jusqu’au  développement,  qui  peut  se  faire  de  suite 
ou  plusieurs  heures  après,  le  lendemain  si  l’on  veut  : on  peut  ainsi  réunir 
toutes  les  plaques  impressionnées  pour  les  travailler  ensemble,  en  ayant  la 
précaution  de  les  conserver  à l’abri  de  la  lumière  dans  la  boîte  à rainures, 
après  les  avoir  successivement  retirées  du  châssis  sans  jamais  toucher  la 
surface  impressionnée. 

2°  Développement.  — On  prend  la  plaque  par  l'angle  découvert,  le  collo- 
dion  en  dessus;  on  mouille  bien  exactement  toute  la  surface  avec  de  l’eau 
filtrée;  on  laisse  égoutter  une  seconde  ou  deux,  sans  la  quitter  de  la  main  ; 
ensuite  on  verse  dessus  une  petite  quantité  d’un  liquide  contenu  dans  le 
flacon  n°  \ (1),  de  manière  à couvrir  d’un  seul  coup  la  plaque  entière  : 
celle-ci  est  inclinée,  vers  l’angle  opposé  au  pouce,  pour  recueillir  le  liquide 
dans  la  même  capsule.  Rien  ne  se  dessine  encore  : il  faut  y ajouter  trois 
ou  quatre  gouttes  du  flacon  bleu  n°  2 (2).  On  couvre  de  nouveau  la  surface 
comme  la  première  fois,  et  l’image  ne  tarde  pas  à paraître.  Le  même  liquide 
est  recueilli,  puis  reversé  alternativement,  jusqu’à  ce  que  la  vigueur  dé- 
sirée des  parties  claires  et  les  détails  des  ombres  soient  obtenus  : ce  que 
l’on  observe  facilement  par  transparence.  On  lave  de  nouveau,  puis  on  pro- 
cède immédiatement  au  fixage.  (La  quantité  de  liquide  employée  au  déve- 
loppement se  jette  chaque  fois.) 

3°  Fixage.  — La  plaque  étant  bien  lavée , on  étend  dessus  la  quantité 
suffisante  du  liquide  n°  3 (3),  à l’aide  d’une  autre  capsule  qu’on  marque  n°  2 
pour  la  couvrir  entièrement,  comme  dans  l’opération  précédente.  (Il  ne  faut 
jamais  prendre  la  capsule  du  bain  de  développement  pour  celui  du  fixage, 
la  moindre  trace  de  celui-ci  déterminant  des  taches  ineffaçables.  Le  même 
inconvénient  se  produirait  si  , pour  le  développement  d’une  s'econde  pla- 

( I ) On  prépare  ainsi  ce  liquide  dit  de  développement  : 

Eau  distillée  ou  de  pluie  100  grammes  00  centigrammes. 

Acide  pyrogallique.  ...  0 grammes  30  centigrammes. 

Acide  citrique 0 grammes  30  centigrammes. 

(2)  Le  liquide  de  ce  bacon,  dit  bain  révélateur,  se  compose  de  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Nitrate  d’argent 3 grammes. 

(3)  Ce  dit  bain  de  fixage  est  composé  de  : 

Eau 1 00  grammes. 

Hyposulfate  de  soude.  40  grammes. 
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que,  on  ne  se  lavait  pas  les  mains  avec  le  plus  grand  soin.)  Cette  opération 
ne  tarde  pas  à faire  disparaître  la  teinte  blanche  nacrée  au  milieu  de 
laquelle  l’image  se  dessine  légère  ou  fortement  accentuée,  suivant  que  la 
pose  aura  été  courte  ou  longue.  On  l’appelle  alors  positive  ou  négative. 
Pour  terminer,  la  glace  est  encore  lavée  avec  grand  soin  , puis  appuyée 
droite,  le  côté  susceptible,  le  long  d’un  mur,  en  mettant  dessous  une  feuille 
de  papier  à filtre , et  soulevant  1 un  des  angles  inférieurs  à l’aide  d’un  petit 
bourrelet  du  même  papier.  La  glace  sèche  en  peu  de  temps;  on  accélère 
l’opération  en  chauffant  légèrement  le  côté  opposé  du  collodion.  Dans  un 
cas  pressant,  cette  troisième  opération  peut  se  faire  à la  lumière  du  jour. 

4°  Vernissage.  — L’image  négative,  qui  fait  surtout  l’objet  intéressant  du 
procédé,  et  que  l’on  obtient  comme  il  vient  d’être  dit  en  prolongeant  la 
pose,  se  recouvre  d’un  vernis  blanc,  en  opérant  à une  douce  chaleur,  afin 
de  conserver  à la  glace  sa  transparence.  Cette  opération  se  fait  avec  la  plus 
grande  facilité,  en  tenant  la  plaque  par  un  des  angles  inférieurs  entre  le 
pouce  et  l’index  de  la  main  gauche,  et  versant  ensuite  le  vernis  à la  partie 
supérieure  pour  recueillir  l’excédant  du  liquide  par  l’angle  opposé  au 
pouce,  dans  le  même  flacon.  Le  vernis  que  l’on  peut  se  procurer  chez 
M.  Marinier,  à 1 fr.  25  centimes  le  flacon,  sèche  rapidement,  et  la  plaque 
se  trouve  entièrement  terminée;  elle  constitue  alors  un  cliché  destiné  à re- 
produire la  même  image  sur  papier  ou  sur  verre  autant  de  fois  que  l’on 
veut  en  avoir  d’exemplaires,  en  suivant  la  méthode  indiquée  ci-dessous. 

5°  Impression  sur  verre.  - Ce  paragraphe  offre  un  grand  intérêt  au  point 
de  vue  artistique;  il  présente  l’attrait  de  la  nouveauté  et  peut,  à lui  seul, 
contribuer  à charmer  les  loisirs  , par  des  reproductions  en  transparence 
d’une  finesse  remarquable , des  clichés  déjà  faits  ou  de  commande  qu’il  est 
facile  de  se  procurer.  Lorsqu’on  est  en  possession  d’un  bon  cliché  négatif, 
il  peut  servir  à tirer  plusieurs  épreuves  sur  verre.  On  se  met  à l’abri  de  la 
lumière  du  jour  dans  une  pièce  éclairée  par  un  verre  jaune  ou  une  bougie, 
comme  pour  les  opérations  ci-dessus  ; on  prend  une  glace  sensibilisée 
d’avance,  dont  on  applique  la  surface  collodionnée  sur  l’image  même  ; on 
place  ensuite  ces  deux  glaces  l’une  contre  l'autre  dans  le  châssis  de  la 
chambre  noire,  de  façon  que  le  dos  du  cliché  soit  en  face  de  l’ouverture 
de  la  petite  planchette  à coulisse;  on  ferme  le  tout,  et  l’on  expose  à la 
lumière  du  jour  une  seconde , deux  si  le  temps  est  sombre  ; et  après  avoir 
repoussé  cette  planchette , on  rentre  dans  l’obscurité  et  l’on  opère  pour 
faire  venir  et  fixer  l’image  comme  il  en  est  dit  précédemment  au  sortir  du 
châssis.  On  peut  conserver  l’épreuve  sur  verre  ainsi  obtenue,  mais  elle  est 
d’une  couleur  désagréable.  Pour  la  faire  virer  de  ton,  il  faut  la  recouvrir 
plusieurs  fois,  et  de  la  façon  indiquée  pour  le  vernissage  , avec  un  bain 
composé  de  : eau,  100  grammes;  - sulfure  de  potasse,  4 grammes.  Il  faut 
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laver  ensuite  avec  beaucoup  de  soin  à l’eau  ordinaire.  M.  Marinier  ne  met 
pas  ce  sulfure  de  potasse  dans  les  boîtes  photomagiques,  parce  que  la 
moindre  évaporation  de  ce  produit  chimique  pourrait  faire  voiler  les  pla- 
ques préparées.  On  le  trouve  d’ailleurs  chez  tous  les  pharmaciens.  Au  lieu 
de  ce  virage  bon  marché,  on  peut  se  servir  d’un  bain  employé  pour  le 
virage  du  papier,  et  qui  est  composé  de  : eau  distillée,  200  grammes; 
acétate  de  soude  fondu,  6 grammes;  chlorure  d’or  bien  neutre,  20  centi- 
grammes. C’est  le  liquide  que  M.  Marinier  emploie  pour  les  bains  n°  5.  11 
donne  un  ton  violacé  très-riche. 

Pour  obtenir  les  impressions  photomagiques  sur  papier,  six  opérations 
sont  nécessaires  : — I.  Sensibilisation  du  papier;  — II.  Impression;  — 
III.  Virage  ; — IV.  Fixage  ; — V.  Lavage  ; — VI.  Séchage. 

Avec  les  plaques  préparées  d’avance  au  collodion  (4)  sec  ou  à l’albumine, 
on  obtient,  en  suivant  la  méthode  indiquée  dans  la  première  partie  du 
procédé  pholomagique,  deux  sortes  de  clichés  , les  uns  positifs,  les  autres 
négatifs.  Les  derniers  sont  le  résultat  d’une  pose  plus  longue,  et  l’image 
qu’ils  renferment  ne  peut  se  voir  que  par  transparence  ; les  parties  ombrées 
sont  indiquées  par  des  clairs,  tandis  que  les  blancs  se  traduisent  par  des 
noirs  plus  ou  moins  accentués.  Il  est  facile  de  comprendre  que,  si  l’on 
couvre  un  papier  sensible  à la  lumière  avec  un  semblable  cliché,  toutes  ces 
mêmes  parties  claires  recevront,  suivant  leur  degré  de  transparence,  lac- 
lion  lumineuse,  depuis  le  noir  opaque  jusqu’aux  demi-teintes  les  plus 
vaporeuses  de  la  perspective  aérienne.  C’est  ce  phénomène  qui  constitue 
l’impression  héliographique. 

I.  Sensibilisation.  — Ce  premier  travail  doit  se  faire  dans  l’obscurité, 
en  s’éclairant  d’une  bougie  ou  d’un  verre  jaune.  Il  consiste  à donner  au 
papier  albuminé  ou  collodionné  la  propriété  de  noircir  sous  l’action  lumi- 
neuse. A cet  effet,  on  verse  dans  la  cuvette  qui  ne  doit  servir  qua  cette 
opération  le  contenu  du  flacon  que  M.  Marinier  désigne  sous  le  n°  4 (2), 
La  feuille  de  papier  devra  être  prise  par  deux  angles  opposés,  et  placée  sur 
la  surface  du  liquide  du  côté  le  plus  luisant,  en  la  courbant  légèrement 
pour  chasser  les  bulles  d’air  qui  pourraient  se  former  et  tacheraient 

(1  ) Le  collodion  est  une  préparation  découverte  en  Angleterre  en  1851,  par  M.  Archer. 
On  l’obtient  en  dissolvant  le  pyroxile  ou  fulmi-coton,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de 
coton-poudre,  dans  l’éther  sulfurique,  en  opérant  de  la  manière  suivante  : on  dissout 
1 gramme  de  fulmi-coton  dans  90  grammes  d’éther  et  60  grammes  d’alcool  à 33°,  et  l’on 
y mêle  de  l’iodure  de  potassium.  Mais  , pour  avoir  un  effet  instantané  dans  la  chambre 
noire,  il  faut  ajouter  au  collodion  sur  100  grammes,  15  grammes  d’une  solution  alcoolique 
d’iodure  d’argent  et  6 grammes  d’une  solution  alcoolique  d’iodure  de  fer. 

(2/  C’est  le  bain  de  sensibilisation  du  papier.  On  le  compose  avec  : eau  distillée, 

J 00  grammes;  nitrate  d’argent  fondu  blanc,  15  grammes. 
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l eprcuve  en  séjournant  dessous.  On  laisse  en  contact  pendant  trois  mi- 
nutes; au  bout  de  ce  temps,  on  soulève  un  angle  avec  une  petite  pointe  , 
puis  la  feuille  est  enlevée  rapidement  pour  être  suspendue  sur  une  ficelle 
tendue,  où  elle  séchera  toujours  dans  l’obscurité. 

H.  Impression.  — Le  papier  étant  bien  sec,  il  devra  être  employé  dans  la 
même  journée  : on  ouvre  la  presse  pour  placer  un  cliché  sur  la  glace,  en 
ayant  soin  que  le  côté  de  l’image  soit  en  dessus;  puis  on  y applique  le 
côté  sensible  du  papier;  le  tout  est  recouvert  avec  la  planchette  et  fixé 
invariablement  avec  les  deux  barrettes  à ressort  et  les  crochets.  On  retourne 
la  presse,  en  l’exposant  à la  lumière  jusqu’à  ce  que  la  venue  de  l’image 
paraisse  assez  forte  : ce  qui  est  facile  à constater  en  levant  un  des  côtés  des 
charnières.  Il  faut  que  le  dessin  présente  une  intensité  de  ton  d’un  noir 
rougeâtre  plus  foncé  que  la  teinte  qui  doit  être  conservée , parce  que 
l’épreuve  perd  toujours  de  sa  vigueur  dans  les  deux  opérations  suivantes. 

III.  Virage.  — La  presse  à l’aide  de  laquelle  on  a obtenu  une  ou  plu- 
sieurs images,  est  transportée  dans  un  endroit  peu  lumineux  (une  obscu- 
rité complète  n’est  pas  absolument  nécessaire.  La  lumière  d’une  bougie  ou 
d’un  verre  jaune,  comme  pour  les  opérations  précédentes,  convient  mieux; 
à son  défaut,  une  demi-obscurité).  La  feuille  est  enlevée  et  conservée  dans 
un  cahier  de  papier  buvard,  jusqu’à  ce  que  le  tirage  soit  réussi,  pour 
simplifier  le  travail  en  opérant  sur  toute  la  quantité.  On  plonge  chaque 
épreuve  une  à une  dans  un  bain  d'eau  ordinaire  pendant  une  minute  ou 
deux,  puis  après  dans  le  bain  de  virage  n°  5 : (eau  distillée,  200  grammes; 
acétate  de  soude  fondu,  6 grammes;  chlorure  d’or  bien  neutre,  20  centig.), 
où  elles  doivent  séjourner  de  dix  minutes  à un  quart  d’heure,  quelquefois 
même  une  demi-heure,  suivant  que  ce  bain  sera  vieux  ou  neuf,  ou  que 
la  température  sera  élevée  ou  basse.  On  doit  prendre  la  précaution  de  re- 
muer continuellement  chaque  feuille  en  les  superposant  alternativement 
les  unes  aux  autres,  pour  que  l’opération  se  fasse  bien  uniformément;  on 
fera  de  même  pour  le  fixage  auquel  elles  seront  soumises,  lorsque  les 
images  auront  le  ton  d’un  beau  noir  violet  et  que  les  blancs  resteront  bien 
purs  en  transparence. 

IV.  Fixage.  — En  sortant  du  bain  précédent,  l’épreuve  est  plongée  sans 
temps  d’arrêt  dans  le  bain  n°  6,  effectué  dans  une  troisième  cuvette.  Ce 
bain  de  fixage  sur  papier  se  compose  de  r eau  distillée,  200  grammes;  hy- 
posulfite  de  soude,  40  grammes.  L’opération  doit  toujours  avoir  lieu  dans 
une  demi-obscurité;  l’épreuve  doit  séjourner  dans  le  bain  un  quart  d’heure. 
On  observe  par  transparence  que  la  trame  du  papier  soit  bien  nette  et 
dégagée  de  toute  trace  de  sel.  Lorsqu’il  en  est  ainsi  l’opération  est  terminée. 
(En  prolongeant  l’action  de  ce  bain  au-delà  du  temps  voulu,  l'épreuve 
diminuerait  d’intensité). 
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V.  Lavage.  — Cette  opération  consiste  à plonger  l’épreuve  dans  une  qua- 
trième cuvette  préalablement  remplie  d’eau  ordinaire.  Celle  de  pluie  con- 
vient mieux,  en  général , pour  tous  les  travaux  photographiques,  et  il  faut 
la  changer  plusieurs  fois  à de  courts  intervalles;  puis  on  peut  abandonner 
les  épreuves  pendant  douze  heures.  Un  demi-lavage  est  fait  avant  de  les 
retirer  pour  les  sécher. 

VI.  Séchage.  — En  sortant  de  la  dernière  eau  de  lavage,  les  épreuves  sont 
épongées  entre  des  feuilles  de  papier  buvard:  celui  à filtre  convient  par- 
faitement pour  cela;  puis,  elles  sont  placées  dans  une  dernière  feuille  bien 
sèche,  où  elles  perdent  toute  leur  humidité.  Pour  activer  le  travail,  on 
peut  passer  dessus  un  fera  repasser,  moyennement  chaud:  elles  prennent 
alors  sous  cette  influence  une  teinte  plus  vigoureuse,  un  luisant  et  un 
lustré  qui  les  rendent  définitivement  propres  à être  collées  avec  de  la 
gomme,  et  non  de  la  colle  de  pâte  qui  est  souvent  acide;  puis,  elles  peu- 
vent être  encadrées  ou  collectionnées  en  albums. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  opérations  spéciales  à la  photomagie,  et  dont 
l’indication  succincte  et  pratique  peut  parfaitement  servir  de  guide  à tous 
ceux  qui  sont  possesseurs  d’un  appareil  de  M.  Marinier;  appareil  qu’il  livre 
au  prix  de  20  fr.,  sous  le  nom  de  boîte  photomagique,  et  qui  contient: 
1°  une  chambre  noire  munie  de  son  objectif;  2°  un  châssis  mobile  pour  la 
plaque,  et  un  second  avec  glace  dépolie  pour  mettre  au  point;  3°  une  boîte 
à rainures  et  six  glaces  préparées  d’avance;  4°  un  flacon  laveur;  5°  deux 
capsules  en  verre;  6°  deux  entonnoirs;  7°  six  filtres;  8°  un  flacon  de  déve- 
loppement; 9°  un  flacon  révélateur;  10°  un  flacon  de  fixage ; 11°  un  flacon 
de  vernis  blanc  pour  la  conservation  des  clichés. 

Le  Jury,  appréciant  ce  nouveau  moyen  de  vulgarisation  de  la  photogra- 
phie, décerne  à M.  Marinier,  bien  qu’il  expose  pour  la  première  fois  à 
Toulouse,  une  médaille  de  bronze. 

M.  MIQUEL,  à Montauban  ( Tarn-et-Garonne ),  — a exposé  un  gyroscope 
de  petit  modèle  qu’on  lance  au  moyen  d’une  ficelle  enroulée;  2°  un  petit 
modèle  de  moteur  électro-magnétique  faisant  marcher  une  pompe.  Le  pre- 
mier appareil  ne  présente  rien  de  nouveau  et  est  même  d’une  construction 
assez  primitive.  Le  moteur  électrique  est  fort  bien  disposé,  marche  avec 
une  grande  régularité  et  conviendrait  bien  pour  les  démonstrations  dans 
un  cours  de  physique. 

M.  Miquel  fabrique  lui-même  ses  appareils,  ses  électro-aimants.  Il  a fait 
preuve  d’un  esprit  ingénieux  qui,  dans  des  circonstances  favorables,  pour- 
rait donner  de  très-bons  résultats.  Le  Jury  pense  qu’il  doit  être  encouragé 
et  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 
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Mention  honorable. 

M.  FONSAGRIVES,  à Villefranctie  (Aveyron),  — a exposé  un  système  de 
patrons  mécaniques  destinés  à prendre  les  mesures  et  à découper  les  étoffes 
employées  aux  vêtements.  Ces  instruments  sont  faits  en  laiton,  et  se  règlent 
au  moyen  de  coulisses  et  de  vis  de  pression. 

Le  Jury  a accordé  une  mention  honorable  à M.  Fonsagrives. 

M.  TERS1É,  à Toulouse,  rue  Dalayrac,  7,  — a exposé  un  appareil  qu’il 
appelle  machine  à numération , destinée  à donner  aux  enfants  les  premières 
notions  du  calcul  dans  les  écoles  primaires  ou  d’adultes.  Le  système  de 
M.  Tersié  pouvant  être  très-utile,  dans  ce  but  le  Jury  accorde  à son  auteur 
une  mention  honorable. 


CHAPITRE  III. 

BALANCES  ET  INSTRUMENTS  A PESER. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

Mme  Veuve  CATENOT-BÉRANGER , à Lyon  (représentée  par  M.  Bianchi), 
— a envoyé  à l’Exposition  un  grand  nombre  d’appareils  de  pesage,  dont  la 
sensibilité  et  la  parfaite  exécution  sont  dignes  des  plus  grands  éloges. 

11  est  notoire  que  les  découvertes  importantes  dues  à M.  Joseph  Béranger 
ont  imprimé  un  développement  important  à l’art  de  la  balancerie,  et  lui 
ont  mérité  la  croix  de  la  Légion-d’Honneur.  Sa  bascule-romaine  et  sa  ba- 
lance-pendule notamment,  bien  que  changeant  complètement  les  conditions 
de  pesage  usitées  jusqu’à  lui,  n’ont  cessé  d’être  l’objet  de  continuels  et 
notables  perfectionnements.  La  mort  de  M.  Béranger  n’arrêta  point  les 
progrès  de  cette  maison  : son  chef  regretté  y avait  laissé  de  trop  bonnes 
traditions,  et  M.  Catenot-Béranger,  qui  en  4857  succéda  à M.  Joseph 
Béranger  son  beau-père,  marchant  sur  ses  traces  et  mettant  à profit  son 
exemple,  perfectionna  les  instruments  déjà  connus  et  en  créa  de  nouveaux. 
On  lui  doit  la  construction  des  ponts  à bascule  entièrement  en  métal  avec 
poutrelles  en  fer  à double  T,  supprimant  avantageusement  celles  en  bois 
employées  jusqu’alors  ; les  ponts  à bascule  avec  cadre  en  fonte  supprimant 
la  maçonnerie  : modification  qui  permet  d’établir  ces  appareils  même  dans 
les  terrains  où  il  y a infiltration  d’eau  ; la  bascule  dite  pèso-mesureur,  don- 
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nant  en  môme  temps  le  poids  et  la  mesure  d’un  sac  de  céréales;  enfin  la 
balance-pendule  forme  basse,  système  qui  la  rend  plus  facile  à l’usage  et 
plus  gracieuse  dans  sa  forme. 

Enfin  Mme  veuve  Catenot-Béranger,  restée  seule  en  possession  d’une 
maison  si  prématurément  privée  de  ses  chefs,  a,  elle  aussi,  continué 
l’œuvre  de  ses  prédécesseurs  en  adaptant  un  cadran-contrôleur  aux  bas- 
cules à romaine,  où  une  aiguille  indique  instantanément  le  poids  con- 
forme à celui  que  présente  la  romaine  au  moment  de  l’opération  du 
pesage. 

Le  Jury  a examiné  avec  un  vif  intérêt  les  balances  de  comptoir,  ordi- 
naires et  de  luxe,  de  toutes  les  dimensions  et  de  tous  les  modèles  : sa 
bascule  de  \ à 200  kilog.,  dont  la  sensibilité  sous  une  charge  voisine  du 
maximum,  se  révèle  à l’addition  d’un  poids  moindre  qu’un  demi-dix- 
millième  de  la  charge;  sa  balance  en  l’air,  dont  il  serait  à désirer  que 
l’usage  se  propageât  dans  nos  campagnes;  enfin  et  surtout  son  pont  à 
bascule  avec  cadre  en  fonte,  n’exigeant  aucune  fondation  en  maçonnerie 
et  présentant  cependant  une  stabilité  absolue. 

Les  moyens  puissants  de  production  de  la  maison  Ve  Catenot-Béranger 
lui  ont  permis  de  remplir  des  commandes  importantes  pour  la  marine  im- 
périale et  les  chemins  de  fer  français  et  étrangers.  On  peut  citer  notamment 
les  grands  ponts  à bascule  pour  peser  les  locomotives  de  six  à dix  roues, 
fournis  à la  Compagnie  des  chemins  de  fer  P.  L.  L.  M.  et  à M.  André 
Kœchlin  , présentant  cinq  tabliers  dont  les  dimensions  totales  sont  de  7m60 
de  longueur  et  de  2 mètres  de  largeur,  et  d’une  force  de  50,000  kilog.; 
celui  du  chemin  de  fer  Nord-Ouest  de  l’Espagne;  les  ponts  à bascule  de 
10,000,  de  20,000  et  de  30,000  kilog.,  ce  dernier  pour  le  chemin  de  fer  de 
l’Ouest.  Mais  il  serait  trop  long  d’énumérer  tous  les  produits  dus  à la 
maison  Ve  Catenot-Béranger,  et  dont  les  modèles  représentés  dans  un  ma- 
gnifique album  sont  passés  sous  les  yeux  du  Jury.  11  suffit  de  dire  qu’ils 
lui  ont  valu  de  nombreuses  récompenses,  et  notamment  aux  Expositions 
de  Bordeaux,  de  Dijon,  de  Montpellier,  de  Besançon,  de  Paris.  Le  Jury  de 
Toulouse  est  heureux  d’ajouter  une  palme  de  plus  à celles  si  légitime- 
ment méritées,  en  décernant  à cette  grande  maison  une  médaille  d’or  de 
1re  classe. 

Médaille  d’Or  de  S6  classe. 

MM.  SAGN1ER  et  Ce,  à Montpellier , — se  recommandent  par  l’importance 
d’une  fabrication  qui,  en  vertu  de  brevets  d’invention,  a été  longtemps  son 
apanage  exclusif.  Plusieurs  chemins  de  fer,  celui  du  Midi  entr’autres,  ont 
recours  aux  produits  de  cetle  maison,  et  le  Jury  ne  peut  que  joindre  son 
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approbation  à celle  des  Compagnies  qui  ont  adopté  le  pont  à bascule  à 
douze  plateaux  différents,  propres  aux  divers  écartements  des  essieux  de 
locomotives  ayant  4,  6,  8,  40  et  même  4 2 roues  (locomotive  Engesth). 

Le  Jury  a éprouvé  la  sensibilité  du  pont  à bascule  exposé  par  cetle 
maison  dans  la  cour  de  l’abreuvoir  au  couvent  des  Jacobins,  et  a reconnu 
qu’elle  était  en  tous  points  conforme  à celle  des  meilleurs  appareils  de  celte 
force.  Construit  avec  une  grande  solidité  et  en  même  temps  avec  une  pré- 
cision extrême,  le  Jury  croit  devoir  récompenser  d’une  médaille  d’or  de 
2e  classe  les  fabricants  qui  l’ont  soumis  à son  examen. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  clause. 

M.  FINES,  à Toulouse , rue  Saint-Michel , 33,  — établi  à Toulouse  depuis 
un  an  environ , et  dont  les  ateliers  de  construction  ont  été  visités  avec  soin 
par  le  Jury,  se  recommande  par  une  excellente  fabrication  de  balances  à 
l’usage  du  commerce,  balances  dont  il  a exposé  les  spécimens  les  plus 
variés  et  les  plus  propres  à satisfaire  la  clientèle  aux  besoins  de  laquelle 
il  a eu  plus  particulièrement  en  vue  de  pourvoir,  et  qui  est  certainement 
la  plus  nombreuse.  Aussi  habile  ouvrier  forgeron  et  ajusteur  que  bon 
mécanicien-balancier,  M.  Fines  a créé  une  foule  d’outils  spéciaux  et  de 
matrices  ingénieusement  combinées  qui  lui  permettent  en  quelque  sorte  de 
supprimer  l’ajustage  coûteux  à la  main,  et  de  livrer  par  conséquent  à un 
très-bas  prix  d’excellents  produits.  Ces  moyens,  pour  lesquels  il  s’est  fait 
breveter,  n’ont  pas  peu  contribué  à donner  à sa  fabrication  une  extension 
qui , à l’heure  qu’il  est,  est  considérable  et  tend  de  plus  en  plus  à la  réduc- 
tion de  ses  prix  de  revient,  en  même  temps  que  la  bonté  de  ses  appareils 
s’accroît  et  défie  les  fabrications  rivales.  Les  bascules  ordinaires  et  les  bas- 
cules-romaines  .pour  comptoir  que  cet  exposant  a soumises  au  Jury,  étant 
construites  dans  d’excellentes  conditions  de  sensibilité  et  d’économie,  ce 
dernier  croit  devoir  encourager  M.  Fines  en  lui  décernant  une  médaille 
d’argent  de  4re  classe. 

M.  GÉLIS  (Jules),  à Toulouse , — a soumis  à l’examen  du  Jury  des  bas- 
cules ordinaires  et  une  bascule-romaine  pour  comptoir  construites  dans  de 
bonnes  conditions  d’exactitude  et  de  solidité.  Les  pièces  de  forge  sont  bien 
traitées,  leur  force  proportionnée  à la  charge  à supporter,  et  les  grains  de 
suspension  bien  ajustés  et  en  bon  acier  bien  trempé.  C’est  en  raison  de 
cette  bonne  fabrication  que  le  Jury  accorde  à M.  Gélis  une  médaille  d’ar- 
gent de  4re  classe. 

MM.  VIGÉ  Père  et  Fils,  à Toulouse , rue  Peyrolières,  22.  — Cette  maison, 
avantageusement  connue  dans  Toulouse  depuis  longues  années , présente  à 
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notre  Exposition  une  bascule  à bestiaux  d’un  prix  modéré  et  d’une  confec- 
tion parfaitement  entendue.  Toutes  les  pièces  en  sont  régulières  et  soi- 
gnées. La  précision  est  telle  qu’on  devait  l’attendre  d’un  fabricant  qui  a fait 
ses  preuves  parmi  nous,  et  qui  considère  cette  qualité  comme  la  première 
condition  d’un  bon  instrument  de  pesage. 

Le  Jury,  pour  témoigner  à M.  Vigé  sa  satisfaction  d’avoir  songé  à cons- 
truire pour  notre  agriculture  un  excellent  instrument  de  pesage  à un  prix 
abordable  par  tous  les  propriétaires  ruraux , lui  décerne  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  f£e  classe. 

M.  CAMBART,  à Toulouse , rue  Riguepels , 23,  — a exposé  une  bascule  dite 
à demi-suspension.  Cette  bascule  est  bien  exécutée  et  sensible  relativement 
à sa  charge.  Ses  mesures  de  capacité,  ferrées  en  tôle  douce  étamée,  à bords 
soigneusement  arrondis  et  polis,  ont  fixé  l’attention  du  Jury,  qui  accorde  à 
ce  fabricant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  BONNEFOUS,  à Toulouse , plaee  Roguet,  2,  — présente  un  ingénieux 
emploi  de  la  romaine  pour  le  mesurage  sur  place  et  le  pesage  des  sacs  de 
grains  ou  de  plâtre.  Non-seulement  cet  instrument  offre  les  moyens  d’exé- 
cuter rapidement  et  parfaitement  ces  opérations,  mais  encore  son  exécution 
est  la  preuve  que  M.  Bonnefous  est  un  excellent  ouvrier  ajusteur.  Le  Jury, 
pour  l’encourager,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 


CHAPITRE  IV. 

ARQUEBUSERIE. 

Dans  l’appréciation  de  l’arquebuserie,  on  doit  tenir  “compte,  non-seule- 
ment de  la  perfection  des  armes  exposées,  mais  encore  de  leur  prix  de  re- 
vient. Il  y a donc  lieu,  dès-lors,  de  ranger  les  exposants  en  deux  classes  : 
ceux  appartenant  aux  centres  manufacturiers,  comme  Saint-Etienne,  pos- 
sédant des  ouvriers  de  toutes  les  professions  et  pouvant  fabriquer  entière- 
ment les  armes,  et  les  arquebusiers  qui  ne  se  chargent  guère  que  de  finir 
les  pièces  qu’ils  achètent  ébauchées  dans  les  manufactures  et  de  les  mettre 
en  bois.  Les  armes  présentées  par  ces  derniers  sont  forcément  plus  chères; 
mais  elles  ont  aussi  leur  mérite,  indépendamment  de  celui  qui  résulte  de 
leur  exécution  presque  toujours  aussi  soignée,  — celui  de  créer  d’excel- 
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lents  ouvriers  qui  ont  journellement  à réparer  des  armes  sorties  de  fabri- 
que, où  la  division  du  travail  peut  bien  être  la  garantie  d’une  production 
à bon  marché,  mais  qui  laisse  quelquefois  à désirer  sur  la  qualité  de  la 
garniture. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  dans  l’arquebuserie  comme  dans  l’horlo- 
gerie, la  fabrique  tend  à supprimer  l’art.  C’est  fatal,  mais  c’est  vrai.  Pour 
les  produits  d’une  faible  valeur,  cela  a peu  d’inconvénients  : un  objet  est 
brisé,  on  en  achète  un  autre;  mais  pour  les  objets  d’un  prix  élevé,  comme 
les  montres,  les  armes  à feu,  l’on  ne  peut  raisonner  de  même,  et  il  faut 
grandement  considérer  ceux  qui , se  livrant  exclusivement  à l’art,  sont,  à 
un  moment  donné,  capables  de  réparer  des  accidents  qui  obligeraient  les 
propriétaires  des  objets  auxquels  ils  sont  survenus  de  les  renvoyer  à la  fa- 
brique. Le  travail  suivi  qui  abonde  dans  les  ateliers  d’arquebuserie  autres 
que  ceux  de  fabrique,  aussi  bien  que  dans  les  ateliers  d’horlogerie,  dé- 
montre d’une  manière  péremptoire  l’indispensable  nécessité  des  uns  et  des 
autres.  Au  reste,  l’arquebusier  non  fabricant  est  toujours  un  intermédiaire 
utile  entre  la  fabrique  et  l’acheteur;  et  si  ce  dernier  paie  plus  cher,  il  est 
assuré  du  moins  d’avoir  son  recours  contre  son  vendeur  si  celui-ci  l’avait 
trompé.  Il  est  bien  entendu,  d’ailleurs,  que  ces  observations  ne  sauraient 
s’appliquer  qu’aux  garnitures  des  armes,  et  non  aux  canons,  qui  ne  peu- 
vent guère  être  faits  qu’en  fabrique  et  par  des  ouvriers  spéciaux  les  plus 
habiles.  Chacun  a donc  son  mérite  dans  une  Exposition  , et  le  fabricant  qui 
fabrique  les  armes  de  toutes  pièces  et  l’arquebusier  qui  reçoit  les  canons, 
fait  les  platines,  les  montures,  met  le  tout  en  bois  et  répare  les  armes 
détériorées. 


Rappel  de  Médaille  d’Argent  de  1 re  classe. 

M.  PONDEVAUX,  à Saint-Etienne  (Loire).  — A la  catégorie  des  grands 
fabricants  appartient  sans  conteste  M.  Pondevaux.  Ce  fabricant  a exposé  dix 
fusils  depuis  le  prix  de  220  fr.  jusqu’à  celui  de  380  fr.,  et  un  canon  qua- 
druple. Toutes  ces  armes  sont  très-bien  fabriquées;  l’ornementation  en  est 
en  outre  sobre  et  distinguée  ; elles  se  font  remarquer  entre  toutes  par  leur 
bon  marché.  On  se  plaît  à voir  que  les  armes  même  de  bas  prix  sont  soi- 
gnées comme  assemblages  et  convenablement  montées.  Les  cinq  fusils  de 
220,  240,  250,  260  et  280  fr.,  à garnitures  eiselées  ou  unies,  sont  de  bonnes 
armes  et  peu  chères.  Les  fusils  marqués  aux  prix  de  300,  320,  340,  350  et 
380  fr.,  avec  attributs  ciselés  ou  gravés,  sont  très-soignés.  Le  choix  des 
canons  et  le  fini  des  garnitures  indiquent  que  ces  armes  sont  sorties  d’une 
de  nos  premières  fabriques  françaises. 

M*.  Pondevaux,  alors  associé  avec  M.  Jussy,  avait  exposé  à Paris,  en 
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1855,  un  fusil  en  blanc  à 80  fr.,  un  fusil  avec  canon  en  damas  anglais,  à 
150  fr.;  des  fusils  à 220,  250  et  270  fr.,  et  un  fusil  Lefaucheux  à 180  fr., 
pour  lesquels  le  Jury  accorda  à cette  maison  une  médaille  d’argent  de 
1re  classe,  que  le  Jury  se  plaît  à lui  rappeler. 

Médaille  d’Argent  de  *<£e  classe. 

M.  ROUZEGAS,  à Toulouse , place  des  Carmes,  4,  — - avait  exposé  une  ca- 
rabine-revolver à six  coups  double  mouvement,  avec  baïonnette,  au  prix 
de  140  fr.;  deux  fusils  Lefaucheux  calibre  16,  canon  de  Léopold  Bernard, 
en  blanc ; un  idem  garniture  gravée,  au  prix  de  430  fr.;  un  autre  avec  gra- 
vure à attributs  de  chasse,  à 370  fr.;  un  fusil  Lefaucheux  calibre  16,  canon 
de  Léopold  Bernard,  avec  ornements  gravés,  à 250  fr.;  un  fusil  même  sys- 
tème, calibre  8,  au  même  prix;  un  fusil  Lefaucheux  à un  coup,  calibre  24, 
ornementé,  à 120  fr.;  une  carabine  Flobert,  calibre  9 millim.,  à 50  fr.; 
une  boîte  contenant  un  pistolet-revolver,  calibre  9 millim..  à double  mou- 
vement, douze  coups  et  baïonnette,  au  prix  de  100  fr.;  une  paire  de 
pistolets  de  tir  monture  ébène,  dans  une  cassette  en  noyer  contenant  les 
accessoires,  au  prix  de  280  fr.;  enfin  une  paire  de  riches  pistolets,  avec 
boîte  et  accessoires,  cotée  600  fr. 

Au  nombre  de  ces  diverses  armes,  il  s’en  trouve  cinq  que  M.  Rouzegas  a 
garnies  lui-même.  Dans  ce  travail,  cet  exposant  a fait  preuve  de  goût  : les 
montures  sont  belles,  et  la  lime  des  pièces  parfaitement  soignée.  Avanta- 
geusement connu  à Toulouse  depuis  plus  de  quarante  ans  par  Messieurs 
les  chasseurs,  M.  Rouzegas  a toujours  consciencieusement  exécuté  les  tra- 
vaux qui  lui  ont  été  confiés.  A ces  divers  titres,  le  Jury  accorde  à cet 
exposant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  DABADIE,  à Toulouse,  rue  des  Balances,  35,  — a exposé  un  fusil  en 
blanc  sous  la  lime  à baguette,  un  autre  ayant  servi  deux  ans  avec  pontet 
et  clef  ouvragés,  et  trois  fusils  de  façon  riches,  de  450,  600,  700  fr.,  sys- 
tème Lefaucheux,  avec  gravures  fines.  Toutes  ces  armes  sont  en  grande 
partie  fabriquées  par  M.  Dabadie,  jeune  armurier  qui  déjà  s’est  acquis  à 
Toulouse  une  réputation  justement  méritée;  elles  sont  remarquables  par 
un  cachet  de  vraie  distinction.  Parfaitement  ajustées,  les  platines  marchent 
supérieurement,  les  garnitures  sont  très-ouvragées,  les  montures  sont  ir- 
réprochables. Le  fusil  à baguette,  laissé  en  blanc  pour  qu’on  puisse  mieux 
apprécier  le  travail,  fait  le  plus  grand  honneur  à M.  Dabadie,  qui  en  a 
forgé  lui-même  et  ajusté  les  pièces.  Le  Jury  lui  accorde  une  médaille  d’ar- 
gent de  2°  classe. 
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M.  JUSSY,  à Saint-Etienne  (Loire),  — a envoyé  à l’Exposition  : 1°  un  fusil 
Lefaucheux,  calibre  16,  à 700  fr. ; 2°  un  fusil,  canon  de  Léopold  Bernard, 
laissé  en  blanc,  à 400  fr.;  3°  un  fusil  canon  acier  fondu,  avec  garniture 
filetée  de  cuivre,  du  système  Lefaucheux,  à 400  fr.;  4°  un  fusil  à baguette, 
platines  avec  garde-cheminée,  à 300  fr.;  5°  un  fusil  de  façon,  que  M.  Jussy 
dit  se  recommander  pour  sa  bonté,  à 300  fr.,  bien  gravé;  6°  un  fusil  Le- 
faucheux, gravure  fond  rayé,  gravé  et  ciselé,  à 260  fr.;  7°  un  fusil  Lefau- 
cheux, système  verrou,  orné  d’arabesques,  230  fr.;  8°  un  fusil  Lefaucheux, 
poli  en  blanc,  système  Greuze,  à 230  fr.;  un  fusil  Lefaucheux,  système 
Lepage,  à 140  fr.;  un  fusil  Lefaucheux,  canon  à ruban,  à 200  fr.;  enfin 
divers  modèles  de  pistolets  simples  ou  doubles,  avec  crosse  en  ivoire  ou 
ébène,  à balle  forcée,  à 20  ou  23  fr.  la  paire. 

M.  Jussy,  ancien  associé  de  M.  Pondevaux,  a continué  pour  son  compte 
la  fabrication  de  l’arquebuserie ; ses  armes,  à qualités  égales,  ont  paru  au 
Jury  plus  chères.  Quelques  imperfections  de  travail,  qu’il  eût  été  facile  de 
faire  disparaître  dans  les  armes  à bas  prix,  sont  regrettables.  Le  Jury 
néanmoins  ayant  remarqué  quelques  bons  produits,  accorde  à M.  Jussy  la 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  BARABÉ,  à Toulouse,  place  des  Carmes,  21,  — a exposé  divers  petits 
engins  ou  accessoires  pouvant  être  utiles  aux  chasseurs  qui  possèdent  des 
fusils  Lefaucheux.  Ils  consistent  en  une  matrice  à charger  donnant  des  car- 
touches régulières,  unies,  remplissant  exactement  la  chambre  du  fusil;  en 
une  matrice  à réamorcer,  en  vue  de  mettre  facilement  de  nouvelles  cap- 
sules aux  douilles  qui  ont  déjà  servi,  d’où,  au  dire  de  M.  Barabé,  une 
économie  de  100  pour  100.  Cet  exposant  présente  encore  un  crochet  à réa- 
morcer, servant  à retirer  les  douilles  du  fusil,  à y mettre  une  nouvelle 
capsule  et  à la  rechanger;  enfin  des  anneaux  gommés  pour  fixer  la  der- 
nière bourre  sans  bourrelet.  L’appareil  le  plus  important  — celui  destiné 
à charger  les  cartouches  — est  assez  simple,  mais  quelques  perfectionne- 
ments sont  encore  nécessaires  pour  que  celte  petite  machine  fonctionne 
d'une  manière  régulière.  Néanmoins  le  Jury,  tenant  compte  à M.  Barabé 
de  l’originalité  et  de  l’utilité  de  ses  inventions,  lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 


Médaille  de  Bi*onxe. 

M.  SALLES,  à Béziers,  — présente  un  fusil  de  façon  anglaise,  platine 
brute  de  Mural,  canon  damas  extra-fin  d’Eugène  Bernard;  trois  fusils  Le- 
faucheux, canons  extra-fins  de  Léopold  Bernard,  platines  brutes  de  Murat, 
système  compliqué  d'un  démontage  à double  clef. 
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Toutes  ces  armes  sont  simples  comme  ornementation,  mais  de  bonne 
mine  néanmoins,  et  montées  avec  goût.  Les  platines  laissent  peut-être  un 
peu  à désirer. 

Le  Jury  accorde  à M.  Salles  une  médaille  de  bronze. 

M.  GIRAUD,  à Béziers  (Hérault),  — est  un  ouvrier  habile.  Les  fusils  qu’il  ■ 
a exposés  et  qu’il  a confectionnés  lui-même  sont  bien  réussis.  On  y re- 
marque de  bonnes  montures,  de  bonnes  platines,  un  ajustage  excellent; 
mais  son  travail  manque  un  peu  de  distinction.  Le  Jury  lui  accorde  une 
médaille  de  bronze. 

M.  ANTHOINE,  à Narbonne  (Aude),  — a exposé  trois  fusils  en  blanc, 
dont  deux  avec  canons  de  Léopold  Bernard,  à 450  fr.,  et  un  avec  canon 
d’Eugène  Bernard,  à 350  fr.  M.  Anthoine  est  un  jeune  armurier  qui  a bien 
traité  les  fusils  qu’il  présente.  La  mise  en  bois  est  excellente , mais  la  lime 
des  platines  et  des  garnitures  laisse  un  peu  à désirer,  et  le  travail  en  gé- 
néral de  cet  exposant  semble  réclamer  un  peu  plus  de  distinction.  Le  Jury 
lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

M.  CAMINAT,  à Toulouse,  boulevard  Saint-Aubin,  25,  — a exposé  un  fusil 
Lefaucheux  ciselé,  à 200  fr.;  un  fusil  à baguette,  à 4 40  fr.  ; deux  idem  à 
60  fr.  et  75  fr. , un  revolver  à cinq  coups  grand  modèle,  à 65  fr.  ; deux 
idem  Lefaucheux  à six  coups , à 60  fr.  et  50  fr.  ; une  paire  de  pistolets 
Lefaucheux  à deux  coups,  à 25  fr. ; une  paire  de  pistolets  de  poche,  à 
45  fr.  la  paire. 

Ces  armes  sont  en  grande  partie  tirées  de  la  fabrique  de  Liège , et 
M.  Caminat  y a peu  travaillé.  Il  a néanmoins  exposé  un  fusil  en  blanc  sorti 
de  son  atelier,  qui  semblerait  indiquer  une  participation  relative  à quel- 
ques-unes des  armes  exposées,  et  dont  le  bon  marché  est  vraiment  remar- 
quable. Le  Jury  accorde  à M.  Caminat  une  médaille  de  bronze. 

M.  CORNIQUET-LEROY,  à Montdidier  (Somme),  — présente  deux  fusils 
dits  fusils  façon  Corniquet-Leroy,  canon  de  Bernard,  à 250  fr.  et  450  fr., 
et  des  machines  à charger  qu’il  nomme  sertisseurs  perfectionnés,  cotés  au 
prix  de  7 fr.  50  la  pièce. 

M.  Corniquet-Leroy  ne  paraît  guère  avoir  l’habitude  des  Expositions;  car 
il  avait  renfermé  ses  armes  dans  une  vitrine  qui  ne  permettait  de  les  voir 
que  sous  verre.  Le  Jury  a dû  exiger  l’ouverture  de  cette  vitrine,  laquelle 
n’a  eu  lieu  que  fort  tard.  Elle  a permis  de  constater  que  les  armes  exposées 
sont  très-convenablement  fabriquées,  et  il  devrait  leur  être  tenu  un  meil- 
leur compte  de  leur  travail  si,  comme  celles  de  plusieurs  armuriers,  elles 
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ne  péchaient  un  peu  par  le  manque  de  distinction.  Une  médaille  de  bronze 
est  accordée  à M.  Corniquet-Leroy. 


CHAPITRE  V. 

INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

SECTION  lre.  — Instruments  a cordes. 
g 1.  — Pianos. 

Le  Jury  a eu  à juger  vingt-neuf  pianos  envoyés  à l’Exposition  par  dix 
fabricants.  A leur  tête  se  place  la  maison  Pleyel , qui  présente  un  piano  à 
queue;  un  piano  à queue  grand  modèle  oblique;  un  piano  petit  modèle 
oblique;  un  piano  vertical.  L’ancienneté  de  cette  maison,  la  juste  réputa- 
tion qu’elle  s’est  acquise  pour  la  bonté  de  ses  produits,  le  grand  nombre 
de  récompenses  qu’elle  a obtenues  dans  les  Expositions  de  Paris  et  de  Lon- 
dres, au  nombre  desquelles  figure  la  croix  de  la  Légion-d’Honneur  et  la 
grande  médaille  de  Londres  en  1862  honoris  causâ , ont  dû  le  faire  mettre 
hors  de  concours.  Parmi  les  autres  exposants,  quatre  facteurs  sont  de 
Toulouse,  trois  de  Paris,  un  de  Lyon,  et  le  neuvième  de  Mirecourt. 

Apres  avoir  minutieusement  examiné  la  partie  matérielle  ou  mécanique 
de  chaque  instrument,  le  Jury  s’est  occupé  de  la  partie  harmonique,  opé- 
ration délicate  et  à laquelle  il  a consacré  plusieurs  séances,  en  s’entourant 
des  précautions  les  plus  minutieuses  en  vue  de  garantir  aux  exposants 
une  appréciation  aussi  impartiale  que  le  comporte  une  question  de  celte  im- 
portance. Un  membre  du  Jury  a bien  voulu  encore  se  charger  de  la  pénible 
tâche  de  faire  entendre  ces  instruments  après  les  avoir  placés  dans  les 
mêmes  conditions,  et  en  exécutant  sur  chacun  d’eux  le  même  prélude  et 
le  même  morceau  de  musique  . Quelques  hésitations  setant  produites  parmi 
les  membres  du  Jury  sur  l’appréciation  de  certains  instruments  jugés 
dignes  d’occuper  la  première  place,  une  seconde  audition  a été  reconnue 
indispensable.  Elle  a eu  lieu,  et  après  cette  seconde  épreuve,  le  Jury,  tenant 
aussi  compte,  au  point  de  vue  industriel,  de  l’importance  de  la  fabrication, 
a définitivement  classé  les  exposants  dans  l’ordre  de  mérite  suivant  : 
1°M.  Martin,  de  Toulouse;  2°  M.  Dietrich,  de  Paris;  3°  M.  Cropet,  4°  M.  Paul 
Ambroise,  de  Toulouse;  5°  Gaveau,  de  Paris;  6°  MM.  Gracien  et  Paulinié, 
de  Toulouse.  Le  Jury  n’a  pas  cru  devoir  admettre  au  concours  les  pianos 
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mécaniques  et  à cylindre,  ces  instruments,  bien  que  très-utiles  dans  cer- 
taines circonstances,  apparaissant  comme  une  sorte  de  négation  de  l’art 
musical. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  Paul  MARTIN,  à Toulouse , rue  de  la  Pomme,  70,  — a exposé  six  pianos, 
savoir  : deux  pianos  demi-oblique  à 7 octaves,  en  poirier  teint  sculpté  et 
mouluré;  trois  pianos  droits  plaqués  palissandre;  un  piano  demi-oblique. 
Tous  ces  pianos  sont  pris  parmi  les  formats  au  nombre  de  huit  qui  entrent 
dans  la  fabrication  de  cette  maison,  qui  ne  présente  pas  d’invention,  et  se 
borne  à perfectionner  les  mécanismes  connus,  et  dont  une  longue  expé- 
rience a consacré  la  supériorité.  Ses  relations  au  dehors  ont  pris  une  exten- 
sion considérable  depuis  la  dernière  Exposition,  et  lui  assignent  un  rang 
honorable  parmi  les  plus  importantes  manufactures  de  province. 

M.  Martin  a obtenu  à l’Exposition  de  Londres,  en  1862  , une  distinction 
flatteuse  motivée  sur  la  bonté  et  le  bon  marché  de  ses  pianos.  Le  Jury  de 
Toulouse  se  plaît  à reconnaître  les  qualités  essentielles  des  produits  de  cette 
maison,  et  lui  accorde  avec  satisfaction  la  plus  haute  récompense  dont  il 
puisse  disposer  — une  médaille  d’or  de  1re  classe. 

M.  DIETRICH,  à Paris,  — a envoyé  un  piano  demi-oblique  ordinaire  et 
un  piano  demi-oblique  grand  format.  Ces  deux  instruments  se  distinguent 
par  une  bonne  facture  et  par  une  grande  qualité  de  son.  On  s’aperçoit 
facilement  que  cet  exposant  a puisé  d’excellents  principes  dans  les  grands 
ateliers  de  Paris  où  il  a travaillé.  Le  Jury  regrette  de  n’avoir  aucun  ren- 
seignement sur  l’importance  de  sa  fabrication;  mais,  jugeant  son  mérite 
d’après  ses  œuvres,  il  lui  décerne  une  médaille  d’or  de  1re  classe. 

Médaille  d’Or*  de  classe. 

M.  CROPET,  à Toulouse,  allée  Louis-Napoléon , 62.  — Fidèle  à nos  Expo- 
sitions, ce  fabricant  a présenté  un  piano  oblique  et  trois  pianos  droits, 
dont  un  qualifié  de  sourd- et-muet.  Les  éloges  qu’a  déjà  reçus  cet  habile 
facteur  peuvenl  à bon  droit  s’appliquer  à ses  pianos  actuels.  On  retrouve 
en  eux  les  principes  de  la  bonne  facture,  qu’il  tend  chaque  jour  à perfec- 
tionner. Dans  les  épreuves  des  concours,  son  piano  droit  à mécanisme 
ordinaire  a soutenu  dignement  la  comparaison  avec  celui  de  son  concur- 
rent. La  différence  a été  si  peu  sensible,  qu’il  a fallu  renouveler  plusieurs 
fois  les  épreuves.  Le  piano  sourd-muet  exposé  par  M.  Cropet  a un  objet  qui 
est  bien  loin  d’ôtre  sans  utilité.  On  sait,  en  effet,  dans  combien  de  circons- 
tances les  sons  d’un  piano,  dans  une  maison  habitée  par  plusieurs  loua- 
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t ai  res,  provoquent  de  légitimes  plaintes,  surtout  quand  cet  instrument  sert 
à l’étude.  Au  moyen  d’un  mécanisme  fort  simple,  M.  Cropet  lui  enlève  sa 
sonorité,  qui  dans  ce  cas  ne  devient  sensible  que  pour  l’exécutant.  L’expo- 
sant fonde  de  grandes  espérances  sur  le  succès  de  son  œuvre.  Le  Jury  les 
partage  sincèrement,  et  lui  accorde  pour  l’ensemble  de  son  exposition  une 
médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Sîe  classe, 

M.  Paul  AMBROISE,  à Toulouse,  rue  du  Muse'e,  15,  — se  présente  avec 
un  piano  oblique  grand  format  et  un  piano  mi-oblique  grand  format,  tous 
deux  à sept  octaves.  Le  Jury  se  plaît  à reconnaître  la  bonne  fabrication  de 
ces  pianos  et  les  progrès  que  M.  Ambroise  a réalisés  soit  dans  la  partie 
mécanique,  soit  dans  la  partie  harmonique.  Toutefois,  dans  l’opinion  du 
Jury,  à ce  dernier  point  de  vue,  les  produits  de  l’exposant  semblent  laisser 
un  peu  à désirer;  mais  il  espère  que,  grâce  au  talent  de  ce  fabricant,  ces 
légères  imperfections  disparaîtront  facilement.  En  conséquence,  une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe  est  accordée  à M.  Paul  Ambroise  comme  la 
juste  récompense  de  ses  efforts. 

Rappel  de  Médaille  d’Argent  de  Xe  elasse. 

M.  GAVEAU,  à Pcnis,  rue  des  Vinaigriers,  53,  — a exposé  trois  pianos. 
On  voit  aisément  que  ces  instruments  sortent  d’une  bonne  facture.  Si  la 
partie  harmonique  était  en  rapport  avec  la  partie  matérielle  et  mécanique, 
sans  nul  doute  M.  Gaveau  aurait  obtenu  plus  que  le  rappel  de  la  médaille 
de  2e  classe  qui  lui  a été  accordé  à l’Exposition  universelle  de  1855  à Paris, 
rappel  que  le  Jury  de  Toulouse  lui  décerne  pour  les  produits  exposés. 


Médaille  de  Bronze. 

MM.  GRACIEN  et  PAUL1N1É,  à Toulouse,  rue  du  Faubourg-Mat abiau , 47. 
— Ouvriers,  il  y a peu  de  temps,  MM.  Gracien  et  Paulinié  ont  voulu  mettre 
en  commun  leur  intelligence  en  fondant  une  manufacture  de  pianos,  d’har- 
moniums et  d’orgues  d’église.  Il  est  à désirer  que  le  succès  couronne  leurs 
efforts.  Ils  présentent  à l’Exposition  les  prémices  de  leur  facture,  consistant 
en  un  piano  construit  dans  leur  atelier.  On  voit,  en  examinant  ce  spécimen, 
que  M.  Paulinié  qui  s’occupe  spécialement  des  pianos,  a travaillé  dans  de 
bonnes  maisons.  Cet  instrument  est  bien  traité,  et  malgré  quelques  légères 
imperfections,  inséparables  d’un  début,  le  Jury  accorde  à MM.  Gracien  et 
Paulinié,  à titre  d’encouragement,  une  médaille  de  bronze. 
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§ 2.  — Instruments  à cordes  et  à archet. 

Rappel  de  Médaille  d’Or  de  12e  classe. 

M.  SIMONIN,  à Toulouse,  rue  Romiguière , 15.  — M.  Simonin,  luthier  à 
Toulouse,  se  présente  encore  seul  comme  en  1858.  Il  expose  trois  violons, 
un  alto  et  un  violoncelle.  Le  Jury  constate  que  la  fabrication  de  M.  Simonin 
est  restée  à peu  près  la  même.  Le  violoncelle  et  l’alto  ont  paru  bons,  ainsi 
que  l’un  des  trois  violons.  Quant  aux  deux  autres,  M.  Simonin  ne  saurait 
manquer  de  convenir  qu’ils  ne  sont  pas  bien  loin  d’être  au-dessous  de  sa 
réputation  de  bon  facteur.  Le  Jury  lui  accorde  néanmoins  le  rappel  de  la 
récompense  qui  lui  fût  accordée  en  1858. 

SECTION  II.  — Orgues. 
g 1er.  — Orgues  d’église. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

MM.  POIRIER  et  LIEBERKNECHT , à Toulouse , place  Marengo,  — ont 
exposé  un  orgue  de  chœur  de  huit  pieds , composé  de  6 jeux  divisés  en 
11  registres,  pédale  à tirasse. 

Ils  présentent  en  outre  l’orgue  de  seize  pieds  nouvellement  construit 
dans  l’église  de  la  Daurade  à Toulouse,  grand  et  bel  instrument  à 4 cla- 
viers, composé  de  42  jeux  complets,  d ’ut  à fa,  avec  16  pédales  de  combi- 
naison. Cette  belle  production  augmente  la  réputation  d’habileté  que  ses 
auteurs  avaient  déjà  acquise  par  des  travaux  importants  du  même  genre 
qu’ils  ont  exécutés  dans, d’autres  localités. 

Les  exposants  ont  enrichi  l’orgue  de  la  Daurade  du  levier  pneumatique  , 
dit  machine  Barther,  auquel  ils  ont  apporté  les  heureuses  modifications 
qu’une  longue  expérience  leur  a suggérées.  Toutes  les  règles  de  la  bonne 
facture  ont  été  observées  par  eux  dans  la  construction  de  cet  instrument  : 
excellente  disposition  des  jeux  dans  l’intérieur  de  l’orgue,  accès  facile  dans 
toutes  ses  parties,  emploi  consciencieux  des  meilleurs  matériaux,  sommiers 
très-bien  construits,  transmission  de  mouvement  parfaitement  entendues  : 
telles  sont  les  principales  qualités  qui  les  distinguent. 

Le  Jury  constate  en  outre  une  amélioration  qui  n’existe  dans  aucun 
autre  orgue  : c’est  l’introduction  des  jeux  d’anches  du  positif  au  moyen  , 
offrant  un  mécanisme  aussi  simple  qu’ingénieux. 
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La  partie  harmonique  de  cet  orgue  est  bien  traitée;  les  jeux  de  fond 
sont  amples  et  ronds;  les  jeux  d’anches  ont  beaucoup  d éclat;  chacun  de 
ceux  du  récit  a bien  le  timbre  de  l’instrument  dont  il  porte  le  nom.  Le 
Jury  a remarqué,  entre  tous,  un  jeu  céleste  d’un  effet  délicieux. 

Sous  un  volume  bien  restreint,  l’orgue  placé  sous  les  voûtes  de  l’église 
des  Jacobins  présente  les  mêmes  qualités.  En  résumé,  l’orgue  de  la  Daurade 
fait  infiniment  ‘honneur  à MM.  Poirier  et  Lieberknecht , qui  ont  reçu  les 
félicitations  de  l’artiste  éminent  venu  pour  présider  à sa  réception  solen- 
nelle. Le  Jury  est  heureux  de  leur  témoigner  sa  satisfaction  en  leur  décer- 
nant une  médaille  d’or  de  1re  classe. 

Mention  honorable. 

MM.  GAYIOLI  et  Ce,  à Paris,  rue  de  Citeuux , 3 et  5 , — ont  envoyé  un 
petit  orgue  comme  spécimen  de  leur  fabrication.  Cet  instrument  n’est  pas 
sans  mérite;  mais  le  Jury,  ne  possédant  pas  de  renseignements  sur  l’im- 
portance de  celte  maison , lui  accorde  néanmoins  une  mention  honorable 
pour  l’instrument  soumis  à son  examen. 

g 2.  Orgues  expressives. 

Hoi*s  Concours.  — Diplôme  d’Iionneur. 

M.  DEBA1N,  facteur  à Paris , rue  Lafayette,  24  et  26,  — a exposé  trois 
poëkilorgues,  un  harmonium-flule , etc.  La  place  qu’a  conquise  dans  les 
Expositions  nationales  et  internationales  universelles  M.  Debain  par  la  va- 
leur de  ses  produits , les  hautes  récompenses  qui  lui  ont  été  décernées  à 
raison  de  l’importance  de  sa  fabrication,  ont  porté  le  Jury  à mettre  cette 
maison  hors  concours,  en  lui  envoyant  néanmoins  un  diplôme  comme  sou- 
venir de  la  présence  de  ses  produits  à l’Exposition  de  1865  à Toulouse. 

Médaille  d’Or  de  1 re  classe. 

M.  MUSTEL,  à Paris , rue  de  Malte  % 42  , — a présenté  un  harmonium  à 
percussion  et  à double  expression  , composé  de  cinq  jeux  complets  qui  se 
divisent  en  un  grand  nombre  de  registres.  Cet  instrument , examiné  avec 
le  plus  grand  soin  dans  toutes  ses  parties,  a été  trouvé  parfait.  11  permet 
à l’artiste  de  produire  à volonté,  et  avec  la  plus  grande  délicatesse,  les 
effets  les  plus  opposés.  31.  Mustel , aidé  de  son  fils,  construit  lui-même  ses 
harmoniums  de  toutes  pièces.  Cette  circonstance , toute  à l’avantage  des 
instruments,  fait  aussi  regretter  qu’elle  soit  une  cause  nécessaire  de  leur 
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prix  élevé.  Néanmoins  le  Jury,  prenant  en  considération  la  valeur  de  tels 
instruments,  accorde  à M.  Mustel  une  médaille  d’or  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  KASRIEL  , à Paris , rue  des  3 Bornes,  29,  — a envoyé  à l’Exposition  des 
harmoni-flûtes,  des  accordéons,  de  petits  harmoniums.  Ces  instruments 
sont  de  véritables  bijoux  ; ils  sont  construits  avec  beaucoup  d’élégance,  et 
ne  manquent  pas  de  mérite  sous  le  rapport  harmonique.  Il  en  est  un , 
dans  le  nombre , qui  est  fait  de  manière  à pouvoir  être  transporté  avec  la 
plus  grande  facilité.  Quoique  M.  Kasriel  ne  soit  pas  l’inventeur  de  ce  pro- 
cédé, il  est  juste  de  dire  qu’il  l’a  perfectionné  avec  habileté. 

Si  l’art  ne  gagne  pas  à la  fabrication  de  ces  petits  instruments,  ils  sont 
néanmoins  dans  certaines  circonstances  d’une  utilité  incontestable,  et  n’en 
deviennent  pas  mtàns  l’objet  d’une  fabrication  assez  étendue.  A ces  divers 
titres  , le  Jury  accorde  à i\I.  Kasriel  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Rappel  de  Médaille  de  Bronze. 

M.  CAUDERÈS  , à Bordeaux  , allées  de  Tourny , 38  , — présente  , avec  ses 
modifications  et  ses  améliorations  sensibles,  les  instruments  dont  le  spéci- 
men avait  paru  «à  la  dernière  Exposition  sous  le  nom  d e pianorgue.  Le  Jury, 
tenant  compte  des  efforts  faits  par  M.  Cauderès  pour  rendre  supportables 
et  même  utiles  ces  sortes  d’instruments,  lui  accorde  le  rappel  de  la  médaille 
de  bronze  qui  lui  fut  décernée  en  1858. 


CHAPITRE  VI. 

APPAREILS  D’ÉCLAIRAGE. 

L’industrie  ne  fut  jamais  en  grand  honneur  chez  .les  anciens,  qui  ne  se 
sont  sérieusement  occupés  que  d’arts  et  de  sciences.  Une  des  preuves  les 
plus  saisissantes  de  cette  vérité , on  la  trouve  dans  l’histoire  des  appareils 
d’éclairage.  La  branche  de  pin  fixée  au  mur  des  habitations,  la  lampe 
des  vestales  et  la  chandelle  de  résine,  de  suif  ou  de  cire,  tels  furent, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’au  commencement  du  xixe  siècle  , 
tout  ce  que  l’industrie  humaine  avait  su  produire  de  mieux.  Mais  les 
sociétés  modernes  n’ont  rien  perdu  pour  attendre,  et  si  considérable  est  le 
nombre  des  inventeurs  d’appareils  d’éclairage  qui  se  sont  produits  pendant 
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les  soixante-cinq  dernières  années  écoulées,  qu’on  ne  saurait  songer  à le 
constater. 

L’absence  presque  complète  à notre  Exposition  d’appareils  d’éclairage  à 
l'huile  simplifie  la  tâche  du  Jury,  qui  n’a  eu  qu’à  s’occuper  de  ceux  que 
la  sagacité  des  inventeurs  a su  produire  en  vue  d’utiliser  les  huiles  de 
schiste  et  de  pétrole,  et  de  rendre  plus  éclairant  le  gaz  de  la  houille. 

Médaille  (l’Argent  de  lre  classe. 

MM.  JAMMES  et  FOURNIER , à Toulouse,  — ont  exposé  des  lanternes  à 
gaz  et  à pétrole.  Elles  sont  destinées  à l’éclairage  des  rues  de  nos  villes. 
La  lanterne  à gaz  de  ces  exposants  se  compose  d’un  bec  cylindrique  à 
double  courant  d’air,  assez  dégagé  à la  partie  inférieure  pour  que  l’allu- 
mage puisse  se  faire  à la  perche.  Une  cheminée  en  verre,  rétrécie  à sa 
partie  supérieure,  permet  de  n’admettre  au  contact  du  gaz  que  la  quantité 
d’air  nécessaire  à sa  combustion  complète.  De ’cette  manière  on  obtient  de 
ce  fluide  éclairant  toute  la  lumière  qu’il  peut  donner.  Un  réflecteur  para- 
bolique, en  cuivre  argenté,  d’une  perfection  absolue,  permet  d’utiliser  les 
rayons  qui  se  perdraient  dans  l’espace , en  les  dirigeant  vers  le  sol.  Des 
expériences  directes  ont  permis  de  constater  que  ces  appareils  donnent, 
avec  une  dépense  de  gaz  moitié  moindre , une  quantité  de  lumière  utile 
trois  fois  plus  considérable  que  les  becs  fendus. 

M.  Jammes  a encore  exposé  une  lanterne  à pétrole  destinée  à rendre  de 
grands  services  aux  villes  de  troisième  ordre  où  le  gaz  n’est  pas  encore 
parvenu.  Cet  appareil  très-simple  donne,  avec  une  dépense  de  cinq  centimes 
par  heure  et  par  bec,  frais  d’allumage  et  d’entretien  compris,  c’est-à-dire 
au  prix  que  met  actuellement  la  ville  de  Toulouse  à son  éclairage  à l’huile, 
une  quantité  de  lumière  utile  égale  à celle  des  becs  de  gaz  perfectionnés 
dont  il  vient  d’être  parlé. 

Le  Jury,  reconnaissant  la  supériorité  exceptionnelle  de  ces  appareils, 
accorde  à MM.  Jammes  et  Fournier  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaillé  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  MARIS,  à Paris.  — Les  premiers  becs  à schiste  furent  introduits  en 
France  par  Serigne,  qui  essaya  de  proposer  cet  article  et  fonda  une  distil- 
lerie à Autun.  Mais  sa  tentative  n’eut  pas  de  succès;  ses  becs  brûlaient 
mal,  son  liquide  n’était  pas  assez  épuré.  Après  lui,  quelques  novateurs 
cherchèrent  à perfectionner  ces  appareils,  mais  sans  résultats  marquants. 
Ce  n’est  qu’en  1854  que  M.  Maris  prit  un  brevet  pour  un  hoc  avec  galerie 
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découpée  tamisant  l’air  et  régularisant  la  flamme  : c’est  le  bec  générale- 
ment adopté  aujourd’hui  par  tous  les  fabricants. 

L’éclairage  au  pétrole,  qui  a pris  son  essor  en  4858,  s’est  produit  d’abord 
dans  des  lampes  à schiste.  M.  Maris  a modifié  ce  bec,  et  c’est  encore  à lui 
que  nous  devons  le  bec  à pétrole  en  usage  dans  toute  l’Europe.  Cette  seule 
fabrication  nécessite  dans  les  ateliers  de  M.  Maris  une  machine  à vapeur 
de  la  force  de  8 chevaux.  Le  nombre  des  ouvriers  est  de  40  en  été  et  de  80 
en  hiver. 

M.  Maris  a exposé  aux  Jacobins  : 4°  une  lampe  à schiste,  dont  le  disque 
est  mobile  et  permet  ainsi  de  régulariser  la  flamme;  2°  une  lampe  à schiste, 
avec  appareil  destiné  à régulariser  l’arrivée  de  l’air  et  empêcher  le  vent  de 
faire  fumer  la  lampe;  3°  une  série  de  lampes  à pétrole  brûlant  sans  odeur 
sensible,  pouvant  se  démonter  facilement  pour  le  nettoyage  , et  n’ayant  pas 
la  moindre  communication  avec  le  corps  de  la  lampe  : de  telle  sorte  que  le 
pétrole , vaporisé  par  la  chaleur,  ne  peut  passer  que  par  le  porte-mêche. 
Ce  bec  est  simplement  agrafé  et  non  soudé.  4°  Une  lampe  à pompe  à deux 
réservoirs,  ayant  l’avantage  de  contenir  le  combustible  nécessaire  pour 
huit  jours  d'éclairage;  5°  une  lampe  à pétrole  brûlant  sans  cheminée.  Elle 
ne  donne  pas  de  fumée,  mais  elle  répand  une  assez  forte  odeur  de  pétrole. 
Elle  est  destinée  à l’éclairage  des  cours  ou  des  rues.  7°  Un  appareil  Donny 
pour  brûler,  sous  l’action  d’un  courant  d’air  forcé,  les  huiles  lourdes  de 
houille.  Il  est  employé  à l’éclairage  des  ateliers,  et  donne  la  lumière  à un 
prix  trente  fois  plus  faible  que  celui  de  la  bougie.  Toutefois  il  est  bon 
d’observer  qu’un  moteur  est  nécessaire  pour  mettre  en  mouvement  la  souf- 
flerie. 8°  Une  lanterne  à pétrole  pour  l’éclairage  des  villes,  pouvant  s’allu- 
mer et  se  régler  sans  le  secours  d’une  échelle;  9°  enfin  divers  appareils 
de  suspension  très-élégants  et  livrés  au  commerce  à des  prix  très-modérés. 
L’importance  de  la  maison  Maris,  qui  a fait  350,000  francs  d’affaires  en 
4 864,  les  progrès  qu’elle  a réalisés  dans  l’éclairage,  le  mérite  des  appareils 
exposés,  portent  le  Jury  à accorder  à cette  maison  , bien  qu’elle  expose 
pour  la  première  fois  à Toulouse , une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  COURTÉS  Fils,  à Pézenas  (Hérault) , — a exposé  des  lanternes  pour 
l’éclairage  au  schiste.  Ces  appareils,  assez  bien  confectionnés,  sont  loin 
d’atteindre  cependant  la  perfection  de  ceux  dont  il  vient  d’être  parlé. 
Néanmoins  le  Jury  accorde  à leur  auteur  une  médaille  de  bronze. 


CLASSE  Y 


ARTS  CHIMIQUES. 


CHAPITRE  I"'. 

SUBSTANCES  ALIMENTAIRES,  SAVONS,  COLLES. 

SECTION  Ire.  — Préparation  et  conservation  des  substances 

ALIMENTAIRES. 

§ 1er.  — Farines. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  classe. 

M.  GENDRON,  à Couëron,  près  Nantes , — a exposé  un  baril  de  farine 
étuvée  et  des  biscuits  de  ruer.  Le  Jury  sait  gré  à M.  Gendron  d’avoir 
envoyé  à l’Exposition  un  spécimen  de  ses  farines,  qui  manquaient  complè- 
tement à notre  concours  industriel.  Sous  ce  rapport,  l’abstention  des  mi- 
notiers est  regrettable;  car  la  matière  de  notre  premier  aliment  devrait 
toujours  être  représentée  dans  ces  grandes  solennités,  et  l’on  doit  tenir 
grand  compte  à M.  Gendron  de  son  envoi.  Soumises  à la  panification,  les 
farines  de  cet  exposant  ont  été  reconnues  posséder  toutes  les  qualités  des 
meilleures  farines,  blancheur  et  force,  — et  parfaitement  étuvées. 

Les  biscuits  de  M.  Gendron  se  distinguent  par  la  propriété  qu’ils  possè- 
dent de  pouvoir  être  soumis  à la’  mastication  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
les  faire  tremper  préalablement  dans  l’eau.  11  en  résulte  qu’ils  constituent 
pour  les  marins  une  alimentation  que  ceux-ci  préfèrent  au  biscuit  ordi- 
naire. 

M.  Gendron  est  possesseur  de  nombreux  certificats  qui  lui  ont  été  déli- 
vrés par  des  capitaines  de  navire  et  des  armateurs,  et  desquels  il  ressort 
que  son  biscuit  en  farine  étuvée  a supporté  les  voyages  lointains  et  même 
son  passage  sous  les  hautes  températures  des  mers  du  Sud  sans  s’altérer. 
Cette  qualité  est  de  la  plus  haute  importance  pour  nos  marins;  car  il  ar- 
rive parfois  que  les  navires  aient  à subir  20  à 23  jours  de  cape,  et  durant 
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ces  tempêtes  les  mouvements  de  tangage  et  de  roulis  qu’ils  éprouvent  ne 
sauraient  permettre  de  faire  du  pain.  Le  biscuit  est  donc,  dans  ces  mo- 
ments de  détresse,  l’unique  ressource  des  équipages.  Il  n’y  a en  France 
que  dix-huit  fabriques  de  biscuit  de  mer.  Le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  dont  Nantes  est  le  principal  port,  ne  possède  que  deux  établis- 
sements de  ce  genre. 

Au  double  point  de  vue  de  la  bonne  qualité  des  farines  étuvées  exposées 
par  M.  Gendron  et  des  excellents  produits  dont  elles  sont  la  matière  pre- 
mière, le  Jury  est  d’avis  qu’il  y a lieu  d’accorder  à ce  fabricant,  honoré 
déjà  de  plusieurs  récompenses,  une  médaille  d’argent  de  4re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  CORTADELLAS,  à Toulouse , rond-point  de  la  Patte-d’Oie,  — a exposé 
des  farines  de  maïs  obtenues  de  cette  céréale  après  en  avoir  enlevé  le 
germe,  qui  est  la  partie  oléagineuse  du  grain  et  aussi  celle  qui  détermine 
la  rapide  altération  des  farines  : de  telle  sorte  que  ces  dernières  peuvent  se 
conserver  longtemps , et  devenir  susceptibles  de  divers  emplois , impossi- 
bles sans  cette  opération.  C’est  ainsi  que  M.  Cortadellas  a préparé,  avec  de 
la  farine  de  maïs  mélangée  à raison  de  50  pour  400  à celle  de  blé,  des 
biscuits  de  mer  qui,  à raison  de  la  nature  de  leur  composition,  ne  sau- 
raient présenter  les  mêmes  qualités  nutritives  que  les  biscuits  entièrement 
faits  avec  la  farine  de  froment,  mais  qui  peuvent  être  utiles  dans  certains 
cas. 

Le  Jury  accorde  à M.  Cortadellas,  pour  l’ensemble  de  son  exposition,  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

§ 2.  — Pâtes  alimentaires. 

Toulouse  doit  à la  production  spécialement  agricole  des  contrées  qui 
l’entourent,  le  grand  nombre  et  l’importance  des  vermicelleries  que  cette 
ville  possède.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  blés  employés 
dans  ces  établissements  soient  le  produit  de  notre  agriculture  : les  blés 
durs  d’Afrique  entrent  pour  une  large  part  dans  la  préparation  des  se- 
moules destinées  à la  fabrication  des  pâtes  alimentaires. 

Après  avoir  examiné  les  produits  exposés,  le  Jury,  en  se  transportant 
dans  quelques-unes  des  fabriques  où  ils  ont  été  préparés,  a pu  constater 
la  bonne  organisation  de  ces  établissements  et  les  progrès  que  cette  impor- 
tante industrie  a réalisés  depuis  sa  création.  Les  pâtes  qui  sont  exposées 
présentent  généralement  un  perfectionnement  notable,  qui,  de  l’aveu  des 
fabricants  eux-mêmes,  ne  peut  être  obtenu  qu’à  grands  frais  et  par  l’épu- 
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ration  complète  des  semoules.  Mais  ces  opérations  longues  et  coûteuses 
font  ressortir  les  produits  à des  prix  de  revient  élevés  , que  le  commerce 
n’accepte  pas  toujours  suivant  la  qualité  et  le  prix  des  grains.  Ces  prix 
sont  aujourd’hui  de  55  à 75  fr.  les  100  kilog. 

La  grande  concurrence  que  se  font  les  commerçants,  et  même  les  fabri- 
cants entr’eux,  a eu  pour  résultat  l’introduction  dans  les  pâtes  d’une  cer- 
taine quantité  de  farine  de  maïs,  qu’est  venue  faciliter  la  séparation  de  la 
partie  oléagineuse  du  grain.  Sans  doute  tous  les  fabricants  n’usent  pas  de 
ce  moyen  d’amoindrir  le  prix  de  revient  des  pâtes  alimentaires;  mais  le 
Jury  a la  preuve  qu’il  en  est  qui  mélangent  à leur  semoule  de  blé  10,  20, 
30  et  même  jusqu’à  40  pour  100  de  gruaux  de  maïs.  Cette  substitution 
d’une  céréale  à l’autre,  si  elle  n’a  aucun  inconvénient  pour  la  santé,  a au 
moins  celui  de  diminuer  dans  une  proportion  bien  supérieure  à celle  de  la 
différence  de  prix,  la  valeur  nutritive  des  pâles.  Si  donc  le  consommateur 
comprenait  bien  ses  intérêts,  il  devrait  préférer,  quel  que  soit  leur  prix, 
celles  qui  sont  pures  de  tout  mélange.  Malheureusement  les  intermédiaires, 
se  préoccupant  beaucoup  plus  de  leur  intérêt  commercial  que  des  condi- 
tions d’une  bonne  alimentation , provoquent  ces  sortes  de  fabrication  pour 
augmenter  leurs  bénéfices,  et  mettent  souvent  ainsi  le  fabricant  dans  la 
dure  alternative  de  ne  pouvoir  vendre  ses  produits  ou  d’en  amoindrir  la 
qualité.  Ce  que  nous  disons  ici  des  produits  de  la  vermicellerie,  nous  pour- 
rions le  dire  également  et  avec  regret  de  beaucoup  d’autres  substances 
alimentaires. 

Trois  grandes  fabriques  de  pâtes  alimentaires  occupent  aujourd’hui  à 
Toulouse  le  premier  rang  : ce  sont  celles  de  MM.  Braud , Marcon , Chipoulet 
et  Arnaud,  dont  il  va  être  bientôt  parlé,  après  avoir  rappelé  celles  qui 
avaient  déjà  fait  connaître  leurs  produits  dans  les  Expositions  antérieures. 

Rappel  de  Médaille  de  lre  classe. 

LA  COMPAGNIE  DES  MOULINS  D’ALBI  — a envoyé,  comme  aux  précé- 
dentes Expositions,  de  beaux  produits.  En  soutenant  sa  bonne  fabrication, 
cette  Compagnie  conserve  la  bonne  réputation  quelle  a acquise  depuis  sa 
création, 

Cette  vermicellerie  a été  créée  en  1828;  elle  occupe  quinze  hommes  et 
vingt  femmes.  5,000  hectolitres  de  blé  dur  d’Afrique  d’une  valeur  de 
150,000  fr.,  et  tirés  de  Constantine  et  d’Oran , sont  annuellement  employés 
à la  fabrication  de  200,000  kilog.  de  vermicelle,  macaroni  et  pâtes  diverses 
dites  de  Gênes,  et  de  150,000  kilog.  de  farines  vendues  dans  le  pays.  Une 
roue  hydraulique  de  la  force  de  quinze  chevaux,  met  en  mouvement  les 
belles  machines  de  l’usine,  produisant  de  6 à 700  kilog.  de  pâtes  par  jour, 
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exigeant  25,000  fr.  de  frais  généraux.  L’établissement  dispose  de  bâtiments 
considérables  et  bien  appropriés  aux  besoins  de  cette  industrie. 

Le  Jury  rappelle  à la  Compagnie  des  Moulins  d’Albi  la  récompense  qui 
lui  fut  décernée  à la  précédente  Exposition  de  Toulouse. 

M.  GROULT,  à Paris , — a exposé  une  série  complète  de  pâtes,  semoules 
et  farines  alimentaires.  Ces  produits  sont  fort  beaux.  On  remarquait  dans 
la  vitrine  qui  les  contenait  son  sagou,  sa  crème  de  riz,  ses  juliennes,  les 
potages  à la  Crécy,  le  tapioka  indigène,  le  tapioka  Crécy,  le  sagou  de 
l’Inde  pulvérisé,  les  semoules  de  pommes  de  terre , la  parmentière  Groult, 
une  préparation  de  la  farine  de  châtaignes,  l’arrow-rooth  purifié,  la  farine 
de  pois,  le  sagou  français,  le  salep  de  Perse  pulvérisé,  la  semoule  d’orge, 
les  farines  de  lentilles,  de  fèves,  la  semoule  de  sarrazin  ou  blé  noir,  de 
haricots  blancs,  les  gruaux  de  maïs,  la  farine  de  petits  pois,  la  farine  de 
châtaignes  cuites,  enfin  la  semoule  de  gruau  d’avoine. 

Toutes  ces  substances  parfaitement  préparées  ont  fait  à la  maison  Groult 
une  réputation  justement  méritée,  et  qui,  avec  ses  excellents  produits , 
lui  valut  en  1855,  à l’Exposition  universelle  de  Paris,  une  médaille  de 
1re  classe,  que  le  Jury  se  plaît  à lui  rappeler. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

LES  SUCCESSEURS  DE  DURAND  et  Ce,  rue  des  Amidonniers , — ont  ex- 
posé des  pâtes  alimentaires,  des  chocolats,  des  amidons  et  du  pain  de 
gluten.  Tous  ces  produits  sont  fabriqués  dans  le  même  établissement,  au 
moyen  de  vastes  locaux  et  d’une  force  motrice  empruntée  au  Canalet. 

Cette  grande  usine,  créée  par  M.  Durand,  ancien  boulanger,  vers  1855, 
a pris  un  développement  important,  et  livre  aujourd’hui  au  commerce  des 
produits  estimés. 

Le  Jury  accorde  à cette  maison,  pour  l’ensemble  de  son  exposition,  une 
médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  BRAUD,  rue  du  Lycée , 18,  à Toulouse.  — C’est  vers  1806  que  M.  Pierre 
Braud,  père  de  l’exposant,  établit  à Toulouse  une  des  premières  vermicel- 
leries  qui  préludaient  alors  dans  le  midi  de  la  France  à l’affranchissement 
du  tribut  que  nos  contrées  payaient  annuellement  à l’Italie  et  à Gènes.  Peu 
important  dès  le  début,  cet  établissement  l’était  encore  trop  pour  une 
époque  où  la  consommation  du  vermicelle  était  presque  du  luxe.  Les  pâtes, 
alors  fabriquées  avec  de  la  farine  de  minot,  étaient  toujours  de  qualité 
inférieure.  M.  Braud  commença  à faire  moudre  quelques  hectolitres  de  blé, 
et  mélangea  aux  farines  une  partie  de  semoule.  Vers  1817  ou  1818,  M.  Per- 


CLASSE  y.  — ARTS  CHIMIQUES. 


277 


lin,  ayant  établi  une  grande  vermicellerie  dans  sa  maison  du  faubourg 
Saint-Etienne,  n’employa  plus  à la  fabrication  des  pâtes  que  des  semoules, 
partie  la  meilleure  du  blé,  la  plus  sèche  et  la  plus  nourrissante.  Après 
l’avoir  obtenue  au  moyen  d’une  moulure  appropriée,  on  la  sassait,  comme 
aujourd’hui  encore,  dans  des  tamis  afin  de  l’obtenir  blanche  et  d’un  grain 
égal,  en  préférant  celle  qui  tirait  un  peu  sur  le  jaune,  couleur  des  se- 
moules produites  par  les  blés  durs  du  Maroc  ou  de  Crimée. 

On  a cru  pendant  bien  longtemps  que  la  semoule  était  une  pâte,  tandis 
que,  on  le  voit,  c’est  uniquement  le  gruau  tiré  directement  du  blé.  Ce 
gruau  se  pétrit  avec  le  moins  d’eau  possible,  etle  vermicellier  donne  en- 
suite à la  pâte  qu’il  obtient  de  cette  manutention  effectuée  par  des  meules 
verticales  en  marbre  tournant  dans  des  auges  en  marbre,  telle  forme  qui 
lui  convient  au  moyen  de  moules  ou  cribles  appelés  trafila,  par  lesquels 
on  fait  passer  la  pâte  chaude  au  moyen  de  puissantes  presses. 

Continuateur  de  l’industrie  créée  par  son  père,  M.  Hte  Braud  a réalisé,  et 
en  temps  utile,  dans  son  établissement  tous  les  progrès  que  comportaient 
l’accroissement  de  son  travail  et  les  exigences  d’une  consommation  qui 
grandissait  rapidement.  C’est  ainsi  qu’il  a pu  appliquer  la  vapeur  à ses 
opérations,  qui  sont  effectuées  chez  lui  par  quatre  presses  à vermicelle, 
une  presse  à petites  pâtes,  trois  pétrins  et  un  sasseur  mécanique  pour  l’é- 
puration des  semoules,  ingénieuse  machine  inventée  par  MM.  Cabannes  et 
Rolland,  de  Bordeaux,  et  qui  a valu  au  premier  la  croix  de  la  Légion- 
d’Honneur.  L’établissement  possède,  en  outre,  de  vastes  locaux  bien  aérés. 

Les  produits  exposés  par  M.  Braud  se  composent  de  quinze  variétés  de 
macaroni  jaune  ou  blanc;  de  vingt-une  grosseurs  de  vermicelle  jaune  ou 
blanc;  de  cinq  espèces  de  lanières;  de  dix-huit  formes  de  menues  pâtes 
façonnées,  grainées  ou  semoules,  des  pâtes  d’Italie,  du  macaroni  de  Na- 
ples , etc. 

Le  Jury,  indépendamment  des  magnifiques  produits  exposés  par 
M.  Braud,  a vu  dans  son  usine  les  différentes  qualités  de  pâtes  qu’il  livre 
journellement  au  commerce,  et  a pu  se  rendre  compte  aussi  bien  qu’ap- 
précier la  supériorité  de  ses  produits  relativement  aux  bas  prix  auxquels 
ils  sont  livrés  à la  consommation.  Le  Jury  décerne  à celte  très-ancienne 
maison,  et  qui  a laissé  derrière  elle  un  passé  des  plus  honorables,  une 
médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  MARCON,  à Toulouse,  rue  des  Filatiers,  36.  — Les  pâtes  alimentaires 
exposées  par  M.  Marcon  sont  de  celles  qui  se  recommandent  par  une  fabri- 
cation intelligente  et  soignée.  La  bonne  qualité  de  la  matière  première 
employée  se  révèle  dans  la  beauté  des  produits,  qui  est  elle-même  la 
conséquence  des  améliorations  apportées  par  cet  exposant  dans  ses  pro- 
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cédés  et  dans  ses  moyens  de  fabrication.  C’est  vers  1814,  d’après  M Marcon, 
que  son  père,  Italien , vint,  à son  tour,  fonder  en  France  une  fabrique  de 
vermicelle,  et  que  vingt-six  ans  plus  tard,  en  1840,  il  y introduisit  les 
blés  d’Afrique  pour  en  fabriquer  la  semoule.  Mais  le  Jury  n’a  pas  à se  pro- 
noncer sur  une  question  de  priorité,  pour  l’appréciation  de  laquelle  les 
éléments  lui  manquent  complètement,  et  dans  laquelle  d’ailleurs  chacun 
revendique  le  mérite  d’une  initiative  qui,  comme  bien  d’autres,  est  tou- 
jours entourée  d’une  certaine  obscurité.  Ce  qui  est  certain , c’est  que 
M.  Marcon  a contribué  pour  sa  part  aux  progrès  de  la  vermicellerie  à Tou- 
louse, en  mettant  en  pratique  les  bonnes  méthodes,  en  substituant  la  force 
de  la  vapeur  à celle  des  hommes  ou  des  animaux,  en  introduisant  enfin 
dans  son  usine  de  bonnes  machines.  C’est  en  prenant  en  considération  de 
telles  améliorations  que  le  Jury  vote  à M.  Marcon  une  médaille  d’argent 
de  1re  classe. 

MM.  CHIPOULET  et  ARNAUD,  à Toulouse , rue  Bayard,  4.  — Si  la  bonne 
qualité  des  pâtes  alimentaires  résulte  de  la  propriété  qu’elles  possèdent  de 
conserver  leurs  formes  primitives,  même  après  une  ébullition  prolongée, 
de  prendre  un  développement  important  et  cinq  à six  fois  plus  considé- 
rable que  leur  grosseur  primitive,  de  ne  donner  au  bouillon  aucun  goût  de 
farine,  et  enfin  de  permettre  avec  une  cuillerée  à bouche  de  préparer  une 
grande  assiettée  de  potage,  ces  qualités  sont  à coup  sûr  celles  qui  distin- 
guent entre  toutes  essentiellement  les  beaux  produits  exposés  par  MM.  Chi- 
poulet  et  Arnaud.  Plus  tard  venus , mais  non  moins  intelligents  et  habiles, 
ces  fabricants  se  sont  du  premier  coup  placés  à la  tête  des  maisons  les  plus 
recommandables  et  dont  les  produits  sont  les  plus  estimés. 

En  examinant  les  magnifiques  produits,  tels  que  vermicelles,  macaronis, 
lazagnes,  menues  pâtes  de  toutes  formes  et  de  toutes  grosseurs  qui  consti- 
tuent leur  exhibition  , le  Jury  s’explique  en  partie  les  récompenses  obtenues 
par  une  de  nos  premières  vermicelleries  du  Midi,  dont  M.  Chipoulet  est 
resté  le  gérant  de  1834  à 1861,  récompenses  dont,  à ce  titre,  il  pouvait  re- 
vendiquer une  légitime  part.  Au  surplus,  si  le  Jury  n’avait  pas  à tenir 
compte  dans  ses  jugements  des  droits  acquis  par  l’ancienneté  et  la  présence 
des  fabricants  aux  expositions  antérieures  tout  autant  que  de  la  bonne  qua- 
lité des  produits,  ceux  de  MM.  Chipoulet  et  Arnaud  devraient  aujourd’hui, 
pour  le  titre  de  la  récompense,  être  placés  au  même  rang  que  la  Compa- 
gnie des  Moulins  d’Albi,  dont  M.  Chipoulet  était  l’habile  gérant. 

MM.  Chipoulet  et  Arnaud  emploient  principalement  dans  leur  fabrication 
les  blés  durs  d’Afrique,  dont  les  semoules  sont  plus  riches  en  gluten  d’en- 
viron 3 à 4 pour  100  que  nos  blés.  Après  la  moulure  d’un  hectolitre  de  blé 
d’Afrique,  pesant  80  kilog.,  les  opérations  minutieuses  et  délicates  à l’aide 
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desquelles  ces  fabricants  épurent  leurs  semoules  pour  en  éliminer  les  corps 
étrangers,  et  surtout  les  petites  pierres  imperceptibles  provenant  de  la 
mouture  ou  d’ailleurs,  réduisent  à 40  kilog.  environ  la  quantité  de  cette 
substance  qu’il  soit  possible  d’utiliser  à la  confection  des  pâtes.  Leur  matière 
première  est  donc  ainsi  parfaitement  pure  et  de  première  qualité.  Le  chiffre 
actuel  de  la  fabrication  de  cette  maison,  constaté  par  ses  opérations,  est 
de  6 à 800  kilog.  par  jour. 

La  vitrine  de  MM.  Chipoulet  et  Arnaud  contenait  dix  échantillons  de  ver- 
micelle blanc,  six  échantillons  de  vermicelle  jaune;  vingt-cinq  ééhantillons 
de  pâles  moulées,  un  échantillon  de  beau  blé  dur,  etc.,  enfin  un  flacon 
contenant  le  sable  extrait  des  semoules  pour  obtenir  de  meilleurs  produits. 

Le  Jury  a visité  l’établissement  de  cet  exposant  et  l’a  trouvé  parfaitement 
outillé  en  machines  les  plus  modernes  et  les  plus  perfectionnées,  et  il  a 
été  frappé  de  l’ordre,  de  la  régularité  et  de  la  propreté  qui  y régnent: 
aussi  est-ce  avec  la  plus  entière  satisfaction  qu’il  décerne  à MM.  Chipoulet 
et  Arnaud  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  S:e  classe. 

M.  CAFFARELLY,  à Bastia  (Corse),  — a exposé  des  pâtes,  des  vermicelles, 
des  macaronis  de  qualité  supérieure;  on  y voyait  quatre  échantillons  de 
macaroni  jaune  et  blanc,  quatre  échantillons  de  vermicelle  dans  les  deux 
couleurs , vingt-sept  échantillons  de  pâtes  moulées  blanches  , de  formes 
très-variées,  dont  une  d’une  ténuité  extrême,  et  les  formes  correspondantes 
dans  les  vermicelles  safranés.  L’usine  de  ce  fabricant  est  importante,  et  lui 
permet  d’exposer  ses  produits  dans  toute  l’Europe.  M.  Caffarelli  obtint  en 
1855,  à l’Exposition  Universelle  française,  une  mention  honorable.  Le  Jury 
lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  LAPORTE  (François),  à Toulouse,  rue  des  Amidonniers,  45,  — a exposé 
des  biscotes  au  gluten. 

Le  gluten  est,  comme  on  sait,  l’un  des  principes  azotés  de  la  farine 
de  froment  qui  concourent  le  plus  à réparer  les  pertes  de  l’économie. 
M.  Durand  a eu  , le  premier  à Toulouse  , l’idée  de  fabriquer  avec  ce  prin- 
cipe qui  reste  comme  résidu  de  la  fabrication  de  l’amidon  , une  sorte  de 
pain  particulier  qui  convient  à l’alimentation  de  l’homme  et  qui  a rendu 
de  grands  services  à des  personnes  chez  lesquelles  la  digestion  était  diffi- 
cile, et  notamment  aux  diabétiques,,  qui  se  trouvent  bien  de  son  usage, 
et  qu’il  peut  même  guérir  de  celte  redoutable  affection.  M.  Laporte,  con- 
tre-maître chez  les  successeurs  de  M.  Durand  et  Ce,  intelligent  et  habile 
ouvrier  possédant  à fond  toutes  les  connaissances  de  la  boulangerie,  excel- 
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lent  manipulateur,  et  capable  à un  haut  degré  de  mettre  la  main  à l’œu- 
vre, a continué,  d’après  les  procédés  de  son  oncle,  mais  en  les  modifiant 
d’une  manière  notable,  la  fabrication  du  pain  de  gluten  très-léger,  qu’il 
présente  aujourd’hui  sous  la  forme  de  biscotes  très-agréables  au  goût  et 
essentiellement  nutritives.  Sous  cette  nouvelle  forme  , et  au  moyen  de  la 
préparation  particulière  pour  laquelle  M.  Laporte  s’est  fait  breveter,  la  con- 
sommation de  cet  aliment  s’est  accrue  dans  une  proportion  considérable 
et  telle  qu’on  n’eût  peut-être  jamais  pu  l’espérer.  Des  expéditions  considé- 
rables en  sont  faites  en  France  et  à l’étranger.  Le  Jury  a goûté  quelques- 
unes  de  ces  biscotes,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui  sont  aromatisées  à la 
vanille,  et  il  a reconnu  qu’elles  constituaient  un  aliment  des  plus  agréa- 
bles et  de  la  plus  facile  conservation.  En  considération  du  service  rendu 
par  M.  Laporte  à l’alimentation,  et  plus  particulièrement  à celle  des  per- 
sonnes qui  sont  surchargées  d’embonpoint  ou  affectées  du  diabétès,  le  Jury 
lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  YEILLON , à Périole  ( Toulouse  J,  — a exposé  des  biscuits  destinés  à 
l’armée  et  à la  marine.  Ces  biscuits  , dont  la  pâte  a été  préparée  sous  les 
yeux  d’une  commission  nommée  par  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  ont  été 
cuits  à Périole , dans  des  fours  où  l’inventeur  torréfie  ordinairement  des 
ognons  pendant  trois  mois.de  l’année.  D’après  les  procès-verbaux  de  la 
Commission  militaire,  qui  ont  été  communiqués  au  Jury,  la  fabrication 
du  biscuit  par  le  procédé  de  M.  Yeillon  permet  de  réaliser  des  économies 
importantes  , et  elle  donne  un  produit  qui  n’est  pas  inférieur  en  qualité 
à celui  que  l’on  obtient  par  les  procédés  ordinaires.  A l’époque  où  les 
essais  ont  été  faits  à Périole  , la  Commission  militaire  a fait  remarquer 
que  les  biscuits  qu’elle  avait  vu  fabriquer  semblaient  réunir  toutes  les 
qualités  qui  indiquent  dans  ces  sortes  de  produits  la  propriété  de  se  con- 
server longtemps  sans  altération.  Les  prévisions  de  la  commission  se  sont 
réalisées  : M.  Yeillon  a en  effet  mis  sous  les  yeux  du  Jury  des  biscuits  qui 
ont  été  fabriqués  au  mois  d’octobre  1864,  et  qui  ne  lui  ont  offert  aucune 
trace  d’altération.  Ces  produits  ont  été  obtenus  par  l’emploi  du  four  aéro- 
therme , dont  M.  Yeillon  est  l’inventeur  breveté.  Ce  four  permet  de  réaliser 
une  économie  importante  (60  %)  si  l’on  emploie  la  houille,  et  65  °/o  si  l’on 
chauffe  au  bois.  Le  ressuage  s’y  fait  bien.  La  manœuvre  de  l’enfournement 
et  du  défournement  est  opérée  à l’aide  d’un  système  ingénieux  de  wagons 
roulant  sur  des  rails  , permettant  de  loger  le  four  dans  le  moindre  espace 
possible.  La  répartition  du  calorique  , obtenue  à l’aide  d’une  combinaison 
de  tuyaux  parfaitement  entendus  au  point  de  vue  pyrotechnique,  procure 
l’avantage,  dans  un  four  qui  peut  recevoir  à la  fois  1200  galettes  contenant 
environ  200  kilogrammes  d’eau,  et  qui  cuit  en  12  heures  15,000  galettes 
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renfermant  1250  kilog.  d’eau,  de  se  débarrasser  de  la  buée  pour  ainsi  dire 
au  fur  et  à mesure  de  sa  formation.  Ce  four  fonctionne  également  bien 
pour  torréfier  les  ognons,  et  c’était  là  le  but  de  sa  destination  primitive; 
mais  les  avantages  considérables  qu’il  présentait  sous  le  rapport  de  l’écono- 
mie du  combustible,  l’ont  engagé  à l’appliquer  à la  fabrication  du  biscuit 
de  mer  ou  à celle  du  pain  , ainsi  que  le  constatent  les  résultats  obtenus  et 
fessai  qui  en  est  fait  par  un  boulanger  de  Toulouse  dont  le  nom  fait  au- 
torité. Le  Jury  étant  d’avis  que  les  procédés  imaginés  par  M.  Yeillon 
constituent  un  véritable  progrès,  accorde  à ce  fabricant  une  médaille  d’ar- 
gent de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M. ‘ALBERTINI , à Nice,  — a envoyé  des  pâtes  alimentaires  préparées 
avec  une  remarquable  perfection.  Ces  pâtes  sont  d’ailleurs  d’une  bonne 
qualité.  Mais  le  Jury  n’ayant  eu  que  des  renseignements  très-incomplets 
sur  l’importance  de  la  fabrique  de  cet  exposant,  lui  accorde  néanmoins, 
en  raison  de  la  beauté  de  ses  produits,  une  médaille  de  bronze. 

M.  NOUGUIÈS , à Toulouse , grande  rue  Saint-Michel , 121,  — a exposé 
des  vermicelles  et  des  macaronis  bien  préparés.  On  y remarque  vingt-et-un 
échantillons  de  vermicelles  désignés  sous  les  noms  de  boucle  surfine,  chaîne, 
demi-flotte,  mèche  droite , écheveaux , pâte  surfine,  etc.;  quinze  espèces  de 
macaroni  à pince,  à bâtons  bouclés  ; onze  variétés  de  nouilles  bouclées  ou  à 
bâton  ; douze  spagnettes  ; treize  échantillons  de  gros  vermicelle  ordinaire, 
des  semoules,  des  pâtes  moulées  de  toute  forme.  Tous  ces  produits  sont 
bien  marchands.  La  fabrique  de  M.  Nouguiès,  encore  un  peu  restreinte, 
est  néanmoins  susceptible  de  se  développer  grâce  à son  intelligence  et  à 
son  activité.  Le  Jury,  pour  l’encourager,  lui  accorde  une  médaille  de 
bronze. 

M.  BOURGEOIS  , à Dijon  (Côte-d’Or).  — Les  nouettes  superfines  envoyées 
par  M.  Bourgeois  a l’Exposition  , sont  de  petits  gâteaux  ronds  glacés  à la 
surface  , et  offrant  le  goût  du  pain  d’épices  de  bonne  qualité.  Mais  leur 
pâte  est  beaucoup  m ins  compacte  que  celle  du  pain  d’épice  ordinaire. 
31.  Bourgeois  les  livre  au  commerce  dans  des  boîtes  ou  dans  des  paquets, 
où  elles  conservent  leur  fraîcheur  à la  faveur  du  papier  d’étain  qui  les 
enveloppe.  Comme  friandise,  ce  produit  paraît  recommandable.  31.  Bour- 
geois avait  encore  envoyé  un  énorme  pain  d’épice  ordinaire,  mais  parfai- 
tement fabriqué  dans  sa  qualité.  Resté  exposé  depuis  le  mois  de  juin  jus- 
qu’au mois  de  septembre,  pendant  les  jours  d’été,  à une  température  des 
plus  chaudes , ce  pain  ne  s’est  nullement  altéré. 
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La  maison  de  M.  Bourgeois  , à Dijon , a été  fondée  en  1861  ; elle  occupe 
un  personnel  de  six  ouvriers,  et  sa  fabrication  donne  lieu  annuellement 
à un  chiffre  d’affaires  de  35,000  francs.  Dans  100  kilogrammes  du  pain 
d’épice  exposé,  il  entre,  savoir  : miel  de  Bretagne  1re  qualité,  52  kilog  ; 
farine  de  blé  marque  n°  1,  46  k°  400  ; jaunes  d’œufs,  1 kilog.;  anis  verts 
pilés,  0 kil.  525,  et  0 kil.  075  de  potasse  perlasse,  indispensable  pour 
donner  au  pain  d’épice  la  légèreté  et  les  qualités  qui  lui  sont  propres. 

Le  Jury,  reconnaissant  la  bonne  qualité  de  ces  produits,  accorde  à 
M.  Bourgeois  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  PRÉVOSTI  (François),  à Bastia  (Corse),  — a exposé  une  série  de  pâtes 
de  vermicelle,  parmi  lesquelles  on  remarquait  une  imitation  de  neige,  qui 
ont  paru  au  Jury  de  bonne  qualité.  En  l’absence  de  tout  renseignement 
sur  l'importance  de  la  fabrication  de  M.  Prévosti , dont  les  produits  n’ont 
pu  être  vus  qu’à  travers  les  vitres  d’une  vitrine  hermétiquement  fermée , 
le  Jury  vote  à M.  Prévosti  une  mention  honorable. 

§ 3.  — Amidons. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

C’est  dans  les  pays  essentiellement  agricoles , où  la  culture  des  céréales 
fournit  des  produits  nombreux  et  variés,  que  doivent  prospérer  les  indus- 
tries qui  retirent  du  sol  leur  matière  première  ; aussi  la  fabrication  de 
l’amidon,  qui  date  des  temps  les  plus  reculés,  a-t-elle  toujours  été  une 
industrie  florissante  dans  le  Midi,  et  Toulouse  s’est  surtout  fait  remarquer 
par  la  grande  quantité  d’amidonniers  qui  existaient  dans  ses  murs. 

Pendant  longtemps  la  fabrication  de  l’amidon  est  restée  une  industrie 
des  plus  insalubres  qui  exigeait  un  temps  très-long,  des  locaux  considé- 
rables , une  manipulation  très-grande , et  était  une  cause  d’infection  pour 
le  quartier  où  ces  usines  étaient  situées.  Aujourd’hui  , il  n’en  est  plus 
ainsi  : l’amidon,  préparé  par  les  procédés  de  lavage  des  farines,  se  fabrique 
dans  un  temps  relativement  très-court,  et  aucun  des  principes  du  blé  n’est 
perdu.  Le  gluten  , substance  éminemment  azotée,  qui  fournissait  des  pro- 
duits putrides,  est  retiré  et  employé  utilement  pour  la  nourriture  de 
l’homme. 

Deux  procédés  sont  généralement  mis  en  pratique  par  nos  fabricants 
d’amidon  , procédés  qui  ne  varient  que  par  la  forme,  et  ces  procédés  sont 
exclusifs  de  ceux  employés  encore  par  quelques  fabricants  attardés  qui 
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persistent  toujours  à extraire  l’amidon  par  des  moyens  que  proscrit  l’hy- 
giène et  le  bon  sens. 

Les  farines  de  bonne  qualité  seulement  peuvent  fournir  de  l’amidon  parle 
premier  procédé,  tandis  que  par  le  second  au  contraire  tous  les  blés,  même 
ceux  qui  sont  avariés,  donnent  de  l’amidon  de  première  qualité.  Ce  genre 
de  fabrication  doit  être  encouragé,  puisqu’il  offre  un  débouché  à des  pro- 
duits qu’on  ne  saurait  quelquefois  utiliser  sans  danger  pour  l’alimentation. 

Six  exposants , dont  trois  de  Toulouse,  ont  soumis  leurs  produits  au 
jugement  du  Jury,  qui  ne  peut  s’empêcher  d’exprimer  son  admiration  en 
présence  de  ces  beaux  échantillons,  tous  de  première  qualité,  mais  diffé- 
rents par  leurs  caractères  physiques,  et  notamment  par  la  forme  de  leurs 
aiguilles.  Les  amidons  de  Marseille,  par  exemple,  qui  ont  leur  spécialité 
dans  le  commerce,  se  font  remarquer  par  leur  solubilité  plus  grande  dans 
l’eau  ; mais  tous  ces  amidons  sont  acides. 

L’acide  sulfurique,  ajouté  en  minimes  proportions  dans  les  eaux  de 
lavage,  en  transforme  une  partie  en  dextrine.  Doit-on  d’une  manière 
absolue  rejeter  ces  amidons?  Le  Jury  réserve  son  opinion,  et  se  borne  à 
signaler  ce  fait  comme  le  fit  le  Jury  de  4 858.  Cette  réserve  s’impose  d’au- 
tant mieux,  que  les  fabricants  assurent  que  ces  amidons  sont  exclusive- 
ment employés  dans  les  pays  où  l’on  fait  la  dentelle.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
Jury  est  d’avis  que  ces  amidons  acidifiés  devront  toujours  porter  une  dési- 
gnation spéciale  dans  le  commerce. 

La  fabrication  de  l’amidon  par  l’ancien  procédé  , a lieu  en  laissant  trem- 
per le  blé  dans  l’eau  pendant  une  quinzaine  de  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  l’écrase  sous  une  meule  verticale  tournée  par  un  cheval.  L’espèce  de 
bouillie  épaisse  qui  résulte  de  cette  opération  est  ensuite  délayée  dans  un 
tamis  placé  au-dessus  d’un  cuvier  plein  d’eau.  La  fécule  ou  l’amidon  se 
sépare  du  gluten  et  du  son  par  ce  lavage,  et,  plus  lourde  que  l’eau, 
elle  se  précipite  au  fond  du  cuvier.  11  ne  reste  dans  le  tamis  que  les  sons  , 
les  germes  et  le  gluten  putréfié,  imprégnés  des  principes  solubles  que  l’eau 
n’a  pas  entraînés.  Ces  résidus  sont  employés  à l’alimentation  des  vaches  , 
dont  ils  augmentent  la  sécrétion  du  lait , et  des  porcs  , qu’ils  engraissent 
rapidement.  L’amidon  qui  s’est  déposé  au  fond  du  cuvier  est  ensuite  lavé 
à un  très-grand  nombre  d’eaux , et  chaque  fois  après  son  dépôt  complet. 

L’amidon  fleur,  étant  le  plus  dense,  forme  la  couche  inférieure,  et 
l’amidon  ordinaire  , d’une  moindre  densité  , forme  la  couche  supérieure 
du  dépôt.  Il  est  ainsi  très-facile  de  séparer  les  deux  qualités.  Quand  l’ami- 
don est  bien  lavé,  on  le  met  à égoutter  dans  des  corbeilles  garnies  de 
toile,  et  lorsqu’il  a pris  une  consistance  suffisante,  on  coupe  la  pâte 
en  morceaux  de  0m10  de  côté  et  de  0m25  à 30  environ  de  longueur,  que 
l’on  expose  d'abord  au  grand  air  dans  des  séchoirs  appropriés,  et  que  l’on 
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enveloppe  dans  du  papier  lorsqu’ils  sont  assez  secs  afin  de  les  soumettre 
dans  cet  état  à la  température  d’une  étuve  chauffée  à 80° , où  l’amidon  , 
de  compacte  qu’il  était,  se  dilate,  se  gerce  et  se  forme  en  aiguilles  qui , 
suivant  leur  nature  et  leur  aspect , sont  un  indice  de  la  plus  ou  moins 
belle  qualité  de  la  matière. 

Ce  procédé  a l’inconvénient,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  de  répandre 
une  odeur  infecte  et  de  vicier  l’air  d’émanations  aussi  incommodes  pour  les 
voisins  que  nuisibles  à la  salubrité.  Mais  quelques  anciens  amidonniers  le 
préfèrent,  parce  qu’il  ne  les  oblige  pas  à avoir  recours  au  meunier  ou  au 
minotier,  intermédiaires  toujours  onéreux , et  qu’une  faible  force  motrice 
leur  suffit. 

Le  nouveau  procédé  dérive  du  moyen  dès  longtemps  connu  de  séparer 
l’amidon  du  gluten.  On  sait  en  effet  que , si  l’on  prend  une  boule  de  pâte 
de  farine  et  qu’on  la  malaxe  entre  les  doigts  sous  un  très-léger  filet  d’eau, 
les  grains  de  fécule  amylacée  que  la  pression  modérée  des  doigts  fait  sortir 
des  cellules  glutineuses  où  ils  sont  logés  , sont. entraînés  par  l’eau  , et  qu’à 
la  fin  il  ne  reste  plus  qu’une  boule  de  gluten  pur  : matière  visqueuse  et 
élastique  à la  fois  , très-adhésive  si  elle  n’est  pas  tenue  constamment 
mouillée.  En  opérant  industriellement,  on  convertit  en  pâte,  comme  si 
l’on  voulait  faire  le  pain,  une  balle  de  minot  du  poids  de  122  kilogram- 
mes et  demi , mais  on  n’y  met  point  de  levain  ; on  laisse  seulement,  pen- 
dant une  heure  environ,  s’établir  un  léger  commencement  de  fermentation, 
après  quoi  la  pâte  est  portée  dans  une  sorte  d’auge  demi-cylindrique  en 
bois  appelée  amidonnière,  d’environ  1m50  de  long  sur  0m70  à 80  de  largeur 
ou  de  diamètre  du  cylindre , dont  elle  est  une  section  longitudinale  par 
l’axe.  Les  parois  de  l’amidonnière , parallèles  à ce  dernier,  sont  percées  de 
longues  ouvertures  garnies  de  toiles  métalliques  en  cuivre  à mailles  très- 
serrées.  Lorsque  la  pâte  a été  bien  étendue  dans  cet  appareil , on  met  en 
mouvement,  au  moyen  du  moteur  de  l’usine  , un  cylindre  cannelé  en  bois 
régnant  sur  toute  la  longueur  de  l’amidonnière  et  reposant  sur  la  pâte , 
en  même  temps  qu’on  ouvre  un  robinet  faisant  affluer  l’eau  dans  un  tube 
placé  au-dessus  du  rouleau  et  duquel  le  liquide  jaillit  par  un  grand  nom- 
bre de  trous  capillaires.  On  comprend  le  résultat  : l’action  du  cylindre, 
allant  alternativement  d’un  bord  à l’autre  en  roulant  sur  la  pâte , com- 
prime les  cellules  glutineuses,  en  soude  les  parcelles  les  unes  aux  autres  , 
en  fait  jaillir  la  fécule  amylacée  , qui,  entraînée  par  l’eau  vers  les  toiles 
métalliques,  passe  au  travers  avec  elle  : de  telle  sorte  que  le  résultat  final 
de  l’opération  est  la  présence  , au  fond  de  l’amidonnière  , d’une  masse  de 
gluten  entièrement  épuisée  d’amidon. 

Après  avoir  traversé  les  toiles  métalliques  , l’eau,  chargée  d’amidon  , de 
divers  principes  solubles  mucilagineux  sucrés  et  de  matières  grasses,  est 
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reçue  dans  des  rigoles  qui  la  conduisent  dans  des  cuviers  où  on  laisse  le 
premier  se  déposer  et  une  légère  fermentation  s’établir.  Si  l’opération  a 
été  bien  faite , c’est-à-dire  si  aucune  parcelle  de  gluten  n’est  passée' au 
travers  des  mailles  du  tissu  métallique  , la  fermentation  dans  les  cuviers 
est  purement  alcoolique,  le  gluten  seul  subissant  la  fermentation  putride 
comme  toutes  les  matières  fortement  azotées  , telles  que  les  matières  ani- 
males. La  première  n’a  donc  aucun  inconvénient  pour  la  salubrité.  Lorsque 
l’amidon  déposé  au  fond  des  cuviers  a été  dégagé  des  principes  fermen- 
tescibles qu’il  contenait , on  décante  l’eau  des  cuviers,  on  délaie  avec  de 
nouvelle  eau  la  masse  déposée,  et  on  fait  passer  le  liquide  chargé  d’amidon 
dans  une  grande  cuve  dans  laquelle  est  placé  un  agitateur  mécanique  dont 
la  fonction  est  d’empêcher  le  dépôt  de  la  matière , et  d’en  tenir  les  molé- 
cules dans  une  continuelle  suspension.  C’est  dans  cette  grande  cuve  qu’une 
pompe  vient  puiser  le  liquide  pour  le  verser  dans  un  grand  cuvier  égale- 
ment muni  d’un  agitateur,  et  placé  au-dessus  de  la  table  sur  laquelle  doit 
s’effectuer  le  dépôt  définitif.  Cette  table  est  un  grand  canal  en  bois  blanc 
de  8 à 10  mètres  de  longueur  et  de  2 mètres  de  largeur  environ,  légère- 
ment incliné,  avec  rebords  de  15  centimètres  de  hauteur,  et  placé  au- 
dessus  d’un  bassin  construit  en  maçonnerie  et  bien  cimenté.  L’eau  chargée 
d’amidon  venant  du  cuvier  supérieur  est  reçue  d’abord  dans  un  tamis  en 
soie  animé  d’un  mouvement  de  trépidation  déterminant  le  passage  du 
liquide,  mais  retenant  les  menues  parcelles  de  son  que  pouvaient  contenir 
les  farines,  et  que  leur  séjour  dans  l’eau  a fait  augmenter  de  volume.  Au 
sortir  de  ce  tamis,  l’eau  et  l’amidon  coulent  en  nappe  très-mince  sur  la 
table , dont  l’inclinaison  et  la  longueur  sont  combinées  de  telle  sorte  que 
l’amidon , plus  dense  que  l’eau , se  soit  déposé  avant  que  le  liquide  soit 
arrivé  à l’extrémité  inférieure  de  cette  table  pour  se  rendre  dans  le  bassin 
placé  au  dessous.  L’amidon  , suivant  sa  qualité,  ayant  une  densité  diffé- 
rente, celui  que  l’on  appelle  f leur  se  dépose  le  premier;  puis  viennent  à 
la  suite,  dans  l’ordre  de  leur  valeur  commerciale,  les  qualités  secondaires; 
et  enfin  „ à la  partie  la  plus  déclive  de  la  table , ce  que  l’on  appelle  les 
gras , c’est-à-dire  l’amidon  le  plus  grossier  empâté  dans  des  matières 
grasses,  qu’on  emploie  d’ordinaire  à faire  la  colle  d’afficheur  de  papiers 
peints,  etc.  Lorsqu’après  plusieurs  opérations  successives,  le  bassin  placé 
au-dessous  de  la  table  est  plein,  on  décante  le  liquide  épuisé  des  petites 
quantités  d’amidon  qu’il  aurait  pu  entraîner,  et  l’on  repasse  le  dépôt 
délayé  dans  une  nouvelle  eau.  Quand  la  table  est  pleine  jusqu’aux  bords 
d’amidon  déposé,  on  l’enlève,  qualité  par  qualité,  pour  le  faire  égoutter 
dans  des  corbeilles  préalablement  garnies  d’une  toile;  et  les  opérations 
subséquentes  de  la  mise  en  pains,  du  séchage  et  de  l’étuvage  se  font  en- 
tièrement comme  dans  l’ancien  procédé. 
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Tels  sont,  d’une  manière  sommaire,  les  procédés  perfectionnés  de  fabri- 
cation de  l’amidon , ceux  que  M.  Durand  a employés  le  premier  à Toulouse 
dans  son  usine  de  la  rue  des  Àmidonniers.  Indépendamment  des  avantages 
qu’ils  présentent  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  ils  ont  encore  ceux  de 
conserver,  pour  la  nourriture  de  l’homme,  une  grande  partie  de  la  matière 
de  son  premier  aliment,  qui , dans  l’ancien  procédé,  est  perdue  ou  livrée 
aux  animaux;  et  au  point  de  vue  industriel,  de  permettre,  à l’aide  des 
moyens  mécaniques,  de  produire  beaucoup  plus  et  plus  économiquement, 
bien  que  les  farines  aient  à supporter  les  frais  de  mouture,  ceux  de  mino- 
terie et  le  bénéfice  du  minotier. 

La  fabrication  du  pain  de  gluten  n’est  pas  le  seul  moyen  qu’on  ait  d’em- 
ployer cette  matière  : elle  peut  entrer  aussi  dans  la  confection  du  pain  de 
boulangerie,  et  c’est  là  un  avantage  précieux  dans  les  temps  de  grande 
cherté  ou  de  pénurie  des  grains.  On  a contesté  quelque  part  que  cet  emploi 
du  gluten  constituât  une  opération  industrielle  rémunératrice.  C’est  une 
erreur,  et  au  nom  d’un  intérêt  de  premier  ordre,  il  y a lieu  de  démontrer 
qu’il  en  est  tout  autrement.  Voici  donc  le  résultat  d’opérations  pratiques 
effectuées  pour  la  première  fois  sous  nos  yeux  et  sous  notre  direction,  à 
une  époque  où  les  farines  et  le  pain  étaient  à un  prix  élevé,  opérations  qui 
ont  été  continuées  à Toulouse  pendant  plusieurs  années. 

On  a pris  : 

6 balles  de  farine  à amidon  de  4 22k500 
chaque,  pesant  net 730k500  à 73f50  la  balle  438f30 

Farine  à pain: 

6 balles  4/2  pour  pétrin. 

4/2  balle  pour  levains. 


7 balles  pesant  net 850k500  à 73f50  la  balle  544f50 

Totaux 1 ,581 k 952f80 


Produits  obtenus  : 

Amidon  fleur  sans  repassage  des  gras  66  kilog.  par  balle , 

soit  396  kilog.,  à 125  fr.  les  4 00  kilog 495  fr.  30 

Pain  de  boulangerie  4,544  kilog.,  à 44  c.  le  kilog 620  70 


Total 

A déduire  la  valour  des  matières  premières.  . . . 
Frais  de  main-d’œuvre  et  frais  généraux  par  jour 


952  fr. 
100 


4,4  46  fr.  00 
4,052 


Reste  pour  bénéfice  net 


64  fr. 
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Tel  pourrait  être,  dans  une  fabrique  convenablement  outillée  et  possé- 
dant les  capitaux  suffisants,  le  bénéfice  net  par  jour  en  opérant  sur  six 
balles  de  farine.  Ces  bénéfices  seraient  encore  plus  grands  si  la  mouture 
et  le  blutage  des  farines  avaient  lieu  dans  l’usine. 

Si  l’on  compare  maintenant  le  résultat  industriel  obtenu  soit  avec  les 
nouveaux  procédés,  soit  avec  l’ancien  système  par  voie  de  fermentation  pu- 
tride, on  trouve  que, 

Par  les  nouveaux  procédés  : 
d’un  hectolitre  de  blé  coûtant  32  fr.  et  pesant  80  kilog. 


On  extrait  : 

30  kilog.  de  farine  blanche,  à 60  fr.  18  fr. 

30  kilog.  de  farine  bise,  à 50  fr.  15 


Total 33  fr. 


Il  faut  donc,  pour  faire  une  balle  de  minot  de  122  kil.  50 , 4 hectol.  de 
blé  environ. 

Par  conséquent,  si  un  hectolitre  de  blé  pesant  80  kilog.  et  coûtant  32  fr. 
produit  30  kilog.  de  minot  valant  18  fr.,  il  s’ensuit  que  pour  32  fr.  on  a 
53  kilog.  333  gr.  de  minot,  dont  on  retire  : 


Gluten  humide,  22  kil.  620  à 40  c.  9 fr.  10 

Amidon,  30  kil.  à 1 fr.  25.  . 37  50 

Gras,  8 kil.  à 50  c. . . . 4 »» 

Total 50  fr.  60 


Plus,  les  sons  de  80  kilog.  de  blé  et  les  basses  farines. 

Par  l’ancien  procédé  : 

on  retire  d’un  hectolitre  de  blé  pesant  80  kilog.  et  coûtant  32  fr.,  savoir  : 


Son  et  germes 

15  k. 

I 

Gluten  putrifié 

7 ( 

f 

le  tout  vendu 

1 

fr.  00 

Principes  mucilagineux  sucrés 

3 i 

Eau 

12 

) 

Amidon  fleur 

25  à 

125  fr 

31 

25 

Amidon  1re  qualité 

18  à 

70  fr 

12 

60 

Total 44  fr.  85 


Sur  une  fabrication  un  peu  importante,  la  différence  est  grande,  on  le 
voit;  elle  est  de  nature  à devoir  être  prise  en  considération. 


288 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


Au  point  de  vue  alimentaire,  même  pour  les  bestiaux,  ce  procédé  fait 
perdre  une  grande  partie  des  principes  solubles  existant  dans  les  sons. 
Pour  en  donner  une  idée,  il  suffît  de  présenter  l’analyse  suivante  com- 
parée des  sons  et  des  farines  : 


gros  son. 

petit  son. 

farine  blanche. 

Amidon  et  dextrine 

Substances  azotées  et  principes 

60.4 

62.2 

63.43  p.  400 

diastasiques  dans  le  son..  . . 
Matières  grasses  et  traces  d’es- 

43 

42.5 

4 4,45  — 

sences  particulières 

5.6 

4.3 

4.25  — 

Cellulose 

4 

3 

0.05  — 

Substances  minérales 

3 

2.5 

4.60  — 

Eau 

44 

5.5 

44.22  — 

400 

4 00 

400 

L’emploi  des  farines  pour  la  fabrication  de  l’amidon  permet  de  conserver 
la  majeure  partie  des  principes  solubles  contenus  dans  les  gros  et  les  petits 
sons,  et  à ce  point  de  vue  il  y a donc  encore  avantage  à l’adopter. 

Nous  terminerons  ces  considérations  générales  en  donnant  la  composition 


des  diverses  céréales  dont  on  peut  extraire 
proportions  très-différentes  : 

Amidon. 

l’amidon  et  le  gluten  dans  des 

Gluten  Dextrine 

ou  Matières  grasses 

Matières  ' Cellulose 

azotées.  Matières  minérales. 

Blé  dur  de  Venezuella. 

58.62 

22.75 

48.63 

Blé  dur  d’Afrique..  . . 

65.07 

4 9.50 

4 5.43 

Blé  dur  de  Tangarok. . 

63.80 

20 

46.20 

Blé  demi-dur  de  Brie. 

70.05 

45.25 

4 4.70 

Blé  blanc  Tuzelle.  . . . 

76.54 

42.65 

42.84 

Seigle 

67.65 

42.50 

9.85 

Orge 

66.43 

4 2.96 

20,64 

Avoine 

60.59 

44.39 

25.06 

Maïs 

67.55 

42.50 

49.95 

Riz 

89.45 

7.65 

3.80 

De  toutes  ces  céréales,  on  n’extrait  guère  industriellement  l’amidon  que 
du  blé  : l’amidon  du  maïs  est  grossier  et  n’aiguille  pas  (4J. 

(I)  Cependant,  lorsque  le  riz  est  à un  prix  relativement  inférieur  au  prix  du  blé, 
l’amidon  de  riz  fait  une  concurrence  redoutable  à l’amidon  du  blé,  et  les  procédés  i 
nouvellement  découverts  pour  fabriquer  de  l’amidon  de  maïs  ont  fait  aussi  entrer  ce  |! 
dernier  dans  la  consommation. 


CLASSE  V.  — ARTS  CHIMIQUES. 


289 


Médaille  d’Argent  «le  lre  classe. 

M.  MAYSSONNIÉ,  à Toulouse,  rue  des  Filatiers,  40.  — Les  amidons  ex- 
posés par  MM.  Mayssonnié  sont  de  première  qualité,  et  le  Jury  a dû  les 
placer  au  premier  rang.  Gel  habile  industfiel  est  entré  largement  dans  la 
voie  du  progrès.  Son  usine,  récemment  installée,  est  surtout  remarquable 
par  la  simplicité  et  la  distribution  du  travail.  Un  homme  et  deux  femmes 
traitent  cinquante  hectolitres  de  blé  par  semaine,  donnant  60  pour  100 
environ  de  produit.  Un  manège  mu  par  des  chevaux  qui  servent  encore  au 
transport  des  marchandises,  donne  le  mouvement  aux  divers  appareils  de 
la  fabrique;  une  étuve  à courant  d’air  chaud,  pour  éviter  toute  cause  d’in- 
cendie; des  bassins  carrelés  et  cimentés,  où,  par  une  combinaison  spé- 
ciale, l’amidon  se  dépose  complètement  et  dont  l’eau  s’écoule  parfaitement 
claire,  telles  sont  les  principales  améliorations  que  M.  Mayssonnié  a intro- 
duites dans  son  établissement. 

Cet  industriel  a exposé  encore  des  amidons  extraits  de  l’orge  et  du  maïs, 
fabriqués  d’après  les  procédés  de  M.  Jules  Bessy,  de.  Châlons-sur-Saône, 
qui  a pris  un  brevet,  et  dont  M.  Mayssonnié  est  cessionnaire  pour  tout  le 
Midi;  des  amidons  façon  Marseille;  des  amidons  liquides  cuits,  supérieurs, 
pour  les  objets  fins  de  toilette.  Dans  ces  derniers  amidons,  la  Commission 
a constaté  la  présence  de  l’acide  sulfurique.  Au  reste,  M.  Mayssonnié  les 
désigne  sous  le  nom  d 'amidons  clairs,  et  il  ne  les  fabrique  que  parce  que 
certains  pays  réclament  exclusivement  ce  produit. 

M.  Mayssonnié  a joint  à son  établissement  une  porcherie,  où  les  ani- 
maux sont  parfaitement  engraissés  au  moyen  des  résidus  de  sa  fabrication, 
si  riches  en  principes  azolés. 

Enfin  le  Jury,  après  avoir  examiné  avec  soin  tous  ces  produits,  et  les 
avoir  reconnus  supérieurs  à ceux  exposés,  décerne  à M.  Mayssonnié  qui 
est  aussi  l’intelligent  inventeur  d’une  plaque  de  cheminée  à une  ou  deux 
crémaillères  à bascule  exposée  dans  une  autre  classe , et  d’une  grande  uti- 
lité, une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Happel  «le  la  Mé«laille  obtenue  en 

MM.  DURAND  et  Ce,  à Toulouse,  rue  des  Amidonniers , — ont  exposé  des 
amidons,  du  gluten,  et  une  nouvelle  colle  à bouche  composée  avec  cette 
dernière  matièçe.  Ces  produits  rappellent  que  M.  Durand  est  le  premier 
qui  ait  songé  à fonder  à Toulouse  une  vaste  usine  dans  laquelle  sont  fa- 
briqués les  amidons,  le  pain  de  gluten,  le  chocolat  et  les  pâtes  alimen- 
taires : industries  précieuses  pour  notre  cité  et  qui  n’ont  pas  cessé  de  se 
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soutenir  depuis  leur  mise  en  exploitation.  La  nouvelle  application  qu’a  faite 
M.  Durand  du  gluten  à la  fabrication  d’une  colle  à bouche,  pouvant  éga- 
lement servir  à de  nombreux  usages,  est  une  preuve  de  l’esprit  inventif  de 
cet  industriel.  Cette  colle,  qui  peut  être  employée  à froid , a l’avantage  de 
faciliter  le  collage  des  feuilles  de  placage  sur  les  meubles  d’ébénislerie , 
d’éviter  les  défauts  résultant  des  températures  inégales  de  la  colle  ordi- 
naire au  moment  de  l’application  de  ces  minces  feuilles.  La  colle  de  glu- 
ten, étant  moins  hygrométrique  que  celles  de  gélatine  animale,  est  moins 
sujette  à subir  l’influence  de  l’humidité. 

Le  Jury,  afin  de  témoigner  à M.  Durand  l’intérêt  qu’il  attache  à ses  dé- 
couvertes antérieures  et  à celle  nouvelle  dont  le  produit  lui  est  soumis, 
accorde  à M.  Durand  le  rappel  de  la  médaille  qu’il  a obtenue  en  4858. 

Médaille  d’Argeist  de  classe, 

M.  TARTÀRO,  à Marseille.  — Les  amidons  exposés  par  M.  Tarlaro  sont 
très-blancs,  peu  friables,  se  mélangent  très-bien  à l’eau,  et  donnent  de 
beaux  empois  que  les  tisseurs  recherchent.  Cependant  ils  sont  tous  acides 
et  contiennent  plus  d’eau  que  les  amidons  aiguillés.  Ce  fait  s’explique,  au 
reste,  par  cette  circonstance  que  les  amidons  à Marseille  ne  sont  jamais 
étuvés. 

Le  Jury  accorde  à M.  Tartaro  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  CHEVALLIER  Fils,  à Lyon , — a exposé  deux  qualités  d’amidon  qui, 
après  ceux  de  M.  Mayssonnié,  sont  les  plus  blancs.  Toutefois  l’une  de  ces 
deux  qualités  d’amidon  est  acide,  et  rentre  comme  appréciation  dans  la 
catégorie  de  ces  produits  déjà  examinés.  Le  Jury  accorde  à M.  Chevallier 
fils,  pour  la  bonne  fabrication  de  ses  amidons  , une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

M.  CHAUSSON,  à Paris.  — Les  amidons  blancs  exposés  par  M.  Chausson 
sont  beaux  , quoique  d’un  blanc  moins  éclatant  que  ceux  qui  précèdent. 
Ces  amidons  ne  sont  pas  acides.  Les  amidons-poudre,  glacés  et  azurés 
sont  très-beaux  et  d’une  magnifique  teinte  : c’est  en  raison  de  ces  qualités 
que  le  Jury  accorde  à M.  Chausson , qui  a également  exposé  une  substance 
pour  colorer  le  bouillon  dite  dulcicolore  et  un  torréfacteur,  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

D'/Vi  jmê  03IIUVU  i'jyl  .6-  a ôi.'liTL;  rr  a nvl  'J  j i'iüjj  ■ pj  .ôiüUlî 
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M.  RAUDENS,  à Toulouse , avenue  de  Muret , — a exposé  des  amidons 
blancs,  azurés,  en  poudre  blanche,  et  des  amidons  grillés.  La  blancheur 
des  amidons  aiguillés  et  en  poudre  laisse  un  peu  à désirer.  La  teinte  des 
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azurés  semblerait  plutôt  tirer  sur  le  vert  que  sur  le  bleu.  Ces  amidons  ne 
sont  point  acides;  ils  sont  bien  étuves,  et  représentent  la  fabrication  cou- 
rante de  la  maison.  Les  amidons  grillés  pour  apprêts  de  toiles  peintes 
procurent  l’écoulement  des  amidons  de  deuxième  qualité,  dont  la  vente  est 
toujours  difficile. 

L’établissement  de  M.  Baudens,  que  le  Jury  a visité  avec  intérêt,  pré- 
sente tous  les  progrès  que  l’industrie  moderne  a introduits  dans  cette 
fabrication,  et  il  n’y  est  pas  traité  moins  de  24  hectolitres  de  blé  par 
semaine.  Les  glutens  mélangés  de  son  trouvent  une  vente  facile  pour  la 
nourriture  des  bestiaux.  De  tels  établissements  se  recommandent  donc  à 
un  double  point  de  vue  d’utilité.  Le  Jury  accorde  à M.  Baudens  une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe. 

Mention  honorable. 

M.  SANCHOLLE  (Gilles),  à Toulouse,  rue  des  Amidonniers,  3,  — pré- 
sente des  amidons  aiguillés,  des  amidons  en  poudre,  des  amidons  façon 
Marseille,  etc.  Ces  produits  ainsi  désignés  ne  sont  pas  sans  mérite;  bien 
au  contraire,  ils  sont  parfaitement  marchands,  et,  fabriqués  par  les  nou- 
veaux procédés  et  sans  acides,  ils  ont  droit  à tout  l’intérêt  du  Jury,  qui, 
pour  encourager  M.  Sancholle,  lui  accorde  une  mention  honorable. 

Mention  pour  mémoire. 

LES  SUCCESSEURS  DE  DURAND  et  Ce,  à Toulouse,  rue  des  Amidonniers. 
— Dans  l’usine  des  successeurs  de  la  maison  Durand  et  Ce,  la  fabrication 
de  l’amidon  se  fait  au  moyen  des  farines  : aussi  obtiennent-ils  exclusive- 
ment des  amidons  de  première  qualité.  La  vente  du  pain  de  gluten  et  de 
plusieurs  autres  produits  dans  lesquels  entre  cette  substance,  facilite  pour 
celle  maison  l’emploi  de  ce  procédé  qui  exige  toujours  la  mise  en  œuvre 
de  farines  de  premier  choix. 

L’établissement  est  aujourd’hui  tel  qu’il  existait  en  1858,  tel  par  con- 
séquent que  l’avait  organisé  M.  Durand;  sa  fabrication  est  la  même,  c’est- 
à-dire  traitant  tous  les  jours  7 à 800  kilog.  de  farine  pouvant  produire 
de  400  à 450  kilog.  d’amidon  : quantité  qui  pourrait  être  doublée  si  les 
besoins  de  la  consommation  l’exigeaient. 

Les  amidons  des  successeurs  Durand  et  Ce  sont  beaux , de  qualité  peu 
friable.  Cependant  le  Jury  a remarqué  que  leur  mélange  avec  l’eau  sem- 
blait un  peu  plus  lent  que  les  autres. 

La  vitrine  de  ces  exposants  était  une  des  plus  intéressantes  de  l’Exposi- 
tion , par  suite  de  la  variété  des  produits  quelle  contenait,  tels  que  pâtes 
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alimentaires  de  toutes  sortes;  amidons  blancs,  bleus,  roses;  amidons  fins 
et  surfins;  chocolat  au  gluten,  chocolat  ordinaire  dans  toutes  les  qualités; 
pain  de  gluten  , biscuits  au  gluten  ; les  biscotes  de  M.  Laporte,  etc.  C’est 
pour  l’ensemble  de  ces  divers  produits  que,  dans  une  autre  section,  le 
Jury  a accordé  à MM.  les  successeurs  de  Durand  et  Ce  une  première  ré- 
compense. 

g 4.  — Chocolats. 

Rappel  de  la  Afiédaille  d’Argent  de  lre  classe  avec  éloges. 

MM.  LOUIT  Frères,  à Bordeaux , — ont  exposé  des  chocolats  parfaitement 
finis,  très-purs  et  d’une  consciencieuse  fabrication.  Son  chocolat  Impérial 
qualité  extrafine  à la  vanille  est  coté  à 8 fr.  le  kilog.;  la  qualité  surfine 
de  Santé  , à 6 fr.  le  kil.;  la  qualité  fine,  à 5 fr.  Puis  viennent  les  qualités 
ordinaires  représentées  par  vingt-six  livres , depuis  4 francs  le  kilog. 
L’exposition  de  M.  Louit  comprenait  également  un  assortiment  complet 
de  pastilles  en  boîtes,  d’autres  en  bocaux,  de  bombons  en  chocolat  à la 
crème,  et  de  chocolat  de  voyage.  Tous  ces  produits  sont  d’une  fabrication 
recommandable  à tous  égards. 

La  vitrine  de  M.  Louit  contenait  encore  : 56  pots  de  moutarde  impériale, 
45  flacons  de  conserves  alimentaires,  telles  que  carottes,  légumes,  fruits 
confits  dans  le  vinaigre,  etc.,  et  environ  80  boîtes  de  légumes  secs  ou 
farines,  tels  que  tapioka-Louit , semoule  de  riz,  sagou  de  l’Inde,  fleur 
de  riz,  crème  d’orge  perlé,  riz-julienne,  farines  de  légumes  cuits,  pois 
verts,  etc.,  et  enfin  12  boîtes  d’excellent  thé.  Les  cornichons,  les  fèves,  les 
carottes,  les  groseilles,  les  cerises,  les  piments,  les  épis  de  maïs  pris  au 
moment  où  ils  commencent  à se  former,  etc.,  etc.,  ont  paru  au  Jury  cons- 
tituer de  bons  condiments  et  de  bons  hors-d’œuvre  susceptibles  de  se  con- 
server longtemps  sans  altération , et  de  provoquer  l’appétit  des  gourmets 
par  la  saveur  relevée  qu’ils  communiquent  aux  mets  auxquels  on  les  asso- 
cie. Ces  produits,  qui  ont  acquis  à juste  litre  à MM.  Louit  frères  une  répu- 
tation européenne,  ont  une  utilité  démontrée  au  point  de  vue  de  l’alimen- 
tation en  général  , mais  plus  particulièrement  peut-être  au  point  de  vue 
des  expéditions  lointaines  sur  mer.  En  conséquence,  le  Jury  est  heureux 
de  témoigner  à ces  fabricants  sa  satisfaction  en  leur  accordant-le  rappel 
avec  éloges  de  la  médaille  d’argent  de  1re  classe  qui  leur  fut  accordée  par 
le  Jury  en  1858. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  SEUBE  aîné,  de  Bagnères-de-Luchon , — a exposé  des  spécimens  très- 
variés  de  chocolats  de  diverses  qualités,  mais  tous  très-remarquables  au 
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point  de  vue  de  la  suavité  du  goût,  de  l’arome,  et  d’une  parfaite  conserva- 
tion des  principes  inaltérés  du  cacao,  toutes  choses  attestant  ce  que  l’on 
peut  appeler  une  fabrication  classique  dérivant  de  l’emploi  des  méthodes 
les  plus  rationnelles,  entièrement  exempte  des  défauts  résultant  de  l’appli- 
cation de  procédés  mal  entendus,  et  ayant  constamment  banni  de  ses  opé- 
rations les  nombreux  expédients  que  la  concurrence  et  le  bon  marché  ont 
fait  malheureusement  découvrir  et  propager,  au  grand  détriment  des  con- 
sommateurs de  cet  utile  et  précieux  aliment. 

Après  avoir  travaillé  pendant  plusieurs  années  dans  les  principales 
fabriques  de  chocolat  d’Espagne,  M.  Seube  revint  en  France  en  1817,  où  il 
établit  à Bagnères-de-Luchon  une  chocolaterie  qui  devint  bientôt  une  des 
premières  du  Midi,  et  dont  les  produits  appréciés  par  les  nombreux  bai- 
gneurs fréquentant  chaque  année  cette  magnifique  station  thermale,  ne 
tardèrent  pas  à lui  valoir,  dans  les  diverses  parties  de  l’Europe,  une  répu- 
tation justement  méritée. 

Encouragé  par  ce  légitime  succès,  M.  Seube  apporta  progressivement  à 
sa  fabrication  d’importantes  améliorations  tendant  toutes  au  perfectionne- 
ra en  tf  des  produits  et  à la  réalisation  d’une  économie  de  main-d’œuvre  bien 
entendue,  la  seule  qui  doive  être  considérée  dans  une  fabrication  de  ce 
genre. 

Primitivement  mue  par  un  manège  parfaitement  installé , l’usine  de 
M.  Seube  fonctionne  aujourd’hui  au  moyen  d’une  machine  à vapeur  à 
chaudière  tubulaire,  construite  d’après  le  système  présentant  la  plus  large 
surface  de  chauffe  qu’il  soit  possible  d’obtenir  de  ce  genre  d’appareils,  et 
économisant  ainsi  le  combustible  dans  les  meilleures  conditions.  La  force 
du  moteur  est  transmise  aux  machines  par  des  arbres  de  couche  en  fer 
tournés  et  supportés  par  des  paliers  graisseurs  à retour  d’huile  : aussi  la 
plus  grande  propreté  règne-t-elle  dans  les  ateliers,  plafonnés,  parfaitement 
carrelés,  et  disposés  avec  un  luxe  intelligent  qui  s’allie  avec  un  aménage- 
ment rationnel  de  toutes  leurs  parties.  Les  machines,  sorties  des  mains 
d’un  de  nos  premiers  constructeurs,  ont  leurs  cylindres  broyeurs  et  mélan- 
geurs, ainsi  que  leurs  auges  en  granit,  du  grain  le  plus  fin , le  plus  dur, 
et  de  la  consistance  la  plus  homogène. 

Conservateur  et  observateur  scrupuleux  des  meilleures  traditions, 
M.  Seube  s’est  attaché  par-dessus  tout  à éviter,  dans  les  opérations  que 
subit  le  cacao  pour  être  transformé  en  chocolat , de  mettre  cette  semence 
en  contact  avec  les  corps  métalliques  chauffés  à feu  nu , et  surtout  avec  le 
fer,  qui  altérera  couleur,  ses  principes  les  plus  précieux,  et  par  suite  sa 
saveur  propre,  recherchée  par  les  connaisseurs  et  indispensable  à une 
bonne  et  agréable  alimentation. 

Pour  atteindre  ce  but,  M.  Seube  emploie  des  procédés  qui  lui  sont  par- 
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ticuliers  et  des  moyens  à l’aide  desquels  il  obtient  une  aération  préalable 
et  complète  des  diverses  espèces  de  cacao,  toujours  de  qualité  extra-supé- 
rieure, qui  entrent  dans  la  fabrication  de  ses  chocolats.  Leur  torréfaction 
est  surtout  remarquable  , en  ce  sens  qu’elle  s’effectue  sans  l’emploi  des 
torréfacteurs  en  métal,  cylindriques  ou  sphériques,  mais  toujours  fermés 
et  tournant  sur  un  feu  de  charbons  incandescents.  On  comprend  que,  dans 
une  opération  ainsi  faite,  la  torréfaction  soit  inégale,  et  que  les  graines  de 
cacao  qui  restent  le  plus  longtemps  en  contact  avec  le  métal,  souvent  sur- 
chauffé, soient  plus  torréfiées  que  celles  qui  restent  à l’intérieur  de  la 
masse,  si  elles  ne  sont  pas  carbonisées:  ce  qui  est  aussi  fréquent  qu’inévi- 
table. 

Dans  le  système  mis  en  usage  dans  l’usine  de  M.  Seube , la  température 
du  milieu  dans  lequel  s’opère  la  torréfaction  est  invariable;  le  dégagement 
des  vapeurs  toujours  plus  ou  moins  acres  qui  se  dégagent  de  la  pellicule 
a lieu  librement  à tous  les  instants  de  la  durée  de  l’opération,  et  de  telle 
sorte  qu’elles  ne  peuvent  communiquer  aucun  mauvais  goût  à la  partie 
utile  des  graines  de  cacao.  La  température  du  milieu  étant  juste  ce  qui  est 
nécessaire  pour  une  bonne  torréfaction,  c’est-à-dire  suffisant  pour  déve- 
lopper l’arome,  le  beurre  que  contiennent  ces  semences,  n’étant  pas  sur- 
chauffé, conserve  toute  sa  douceur,  et  est  bien  moins  exposé  à rancir  : ce 
qui  rend  désagréable  et  souvent  nuisible  l’usage  du  chocolat  pour  un  grand 
nombre  de  personnes,  surtout  pour  celles  qui  ont  un  estomac  délicat.  Un 
ressuage  est  nécessaire  avant  le  concassage;  il  est  fait  chez  M.  Seube  avec 
tous  les  soins  qu’exige  cette  opération,  en  apparence  peu  importante  et  qui 
influe  cependant  d’une  manière  notable  sur  la  qualité  du  chocolat. 

Après  le  concassage,  fait  dans  les  meilleures  conditions  et  da'ns  des 
récipients  non  métalliques,  le  cacao,  après  avoir  été  vanné,  opération  pen- 
dant et  après  laquelle  M.  Seube  sépare  par  un  moyen  simple  et  parfait  les 
germes  qui  sont  rejetés,  le  cacao  est  choisi  grain  par  grain  avec  un  soin 
minutieux,  et  soumis  ensuite  aux  cylindres  broyeurs  en  granit.  Ici  encore, 
une  attention  intelligente  de  l’action  de  ces  cylindres  sur  la  qualité  du 
chocolat  est  indispensable.  Une  vitésse  trop  grande  altère  ses  principes 
essentiels,  et  trop  faible,  elle  porte  atteinte  à l’économie  de  la  fabrication. 
La  vitesse  des  cylindres  chez  M.  Seube  est  toujours  la  même,  et  la  plus 
grande  vigilance  est  constamment  apportée  à ce  que  celle  qui  est  reconnue 
la  plus  convenable  ne  soit  jamais  dépassée. 

C’est  dans  la  machine  à auge  et  molette  en  granit,  appelée  mélangeuse, 
qu’a  lieu  le  mélange  du  cacao  et  du  sucre;  c’est  aussi  dans  cet  appareil 
que  dans  certaines  usines  s’opère  l’addition  des  dextrines,  des  farines  de 
froment  torréfiées  au  fond,  des  glucoses,  des  fécules  de  toute  sorte,  et  des 
nombreux  ingrédients  plus  ou  moins  salubres  qu’y  introduisent  quelques. 
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industriels  en  vue  du  bon  marché,  mais  toujours  dénaturant  profondément 
un  aliment  qui,  pour  porter  le  nom  de  chocolat,  ne  doit  se  composer  que 
de  cacao,  de  sucre,  et,  suivant  les  goûts,  d’un  arôme  choisi  d’ordinaire 
parmi  les  plus  acceptés  et  les  plus  agréables,  tels  que  la  canelle,  la  vanille 
et  non  le  storax  (styrac)  qu’on  lui  substitue  parfois  même  dans  les  chocolats 
non  médicamenteux  dans  un  but  d’économie  mal  entendue. 

Dans  les  chocolats  fabriqués  par  M.  Seube,  le  sucre  est  toujours  en  pro- 
portion moindre  que  lé  cacao;  et  il  en  devrait  être  constamment  ainsi,  car 
de  fortes  proportions  de  sucre  ne  servent,  en  effet,  le  plus  souvent  qua 
masquer  le  goût  propre  des  divers  ingrédients  qui  altèrent  la  nature  de  cet 
aliment.  L’excès  du  sucre  favorise  leur  emploi  immodéré,  abusif,  et  faci- 
lite par  suite  des  spéculations  regrettables.  La  qualité  du  sucre,  elle-même, 
est  à considérer  autant  que  la  proportion  ; et  combien  de  fois  cependant 
ne  voit-on  pas,  même  pour  des  chocolats  vendus  à un  prix  relativement 
élevé,  employer  des  cassonnades  plus  ou  moins  rousses  ayant  presque  tou- 
jours un  arrière-goût  sut  generis  dont  se  trouve  altérée  la  saveur  franche 
et  pure  du  cacao! 

Dans  les  chocolats  de  M.  Seube  comme  dans  ceux  des  meilleures  fabri- 
ques, il  n’entre  que  du  plus  beau  sucre  en  pain;  il  est  râpé  dans  l’atelier 
au  moment  de  l’emploi  et  immédiatement  jeté  dans  la  mélangeuse  : il  ne 
saurait  de  cette  manière  absorber  l’humidité  de  l’atmosphère,  si  nuisible 
à la  conservation  du  chocolat.  Jamais  les  chocolats  de  qualité  supérieure  de 
M.  Seube,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  faits  avec  du  cacao  caraque  pur,  ne 
contiennent  plus  de  25  à 30  pour  100  de  sucre;  et  c’est  là  ce  qui  leur  vaut 
de  conserver  l’arome  si  suave  et  si  recherché  de  cette  sorte  de  cacao. 

Les  opérations  subséquentes  de  dressage  et  autres  se  font  chez  M.  Seube 
successivement  et  immédiatement  les  unes  après  les  autres.  Le  chocalat  y 
passe  de  l’état  de  pâte  à l’étal  de  tablettes  prêtes  à être  vendues.  Il  n’y  a 
donc  pas  dans  cette  usine  de  mise  en  pain  de  15  à 20  kil.  qui  permette, 
à l’aide  de  grands  capitaux,  de  fabriquer  à l’avance  des  masses  de  chocolat 
considérables,  que  l’on  refond  ensuite  pour  en  préparer,  suivant  le  besoin, 
des  tablettes,  pastitTes,  bonbons,  etc.  La  refonte  de  ces  pains  au  feu  et  au 
contact  du  métal , si  elle  n’est  pas  toujours  une  cause  d’altération  plus 
rapide  du  chocolat,  est  du  moins  une  cause  d’amoindrissement  de  sa 
qualité.  A qualité  égale  de  cacao,  le  meilleur  chocolat,  on  le  sait,  est  celui 
fabriqué  à bras  sur  la  pierre  et  au  rouleau.  Que  d’une  cuite  ainsi  fabriquée 
on  en  mette  la  moitié  en  tablettes,  l’autre  moitié  en  pains  pour  en  faire 
des  tablettes,  et  puis,  qu’au  bout  d’un  mois  on  refonde  ces  pains  pour  en 
faire  des  tablettes,  l’expérience  démontre  que  le  goût  du  chocolat  constituant 
ces  dernières  est  tout-à-fait  dissemblable  de  celui  dont  on  a formé  les 
premières  La  différence  est  bien  plus  sensible  après  un  temps  plus  long. 
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Les  chocolats  pur  caraque  de  M.  Seube  à 7 fr.  40  le  kilog.  fabriqués  dans 
ces  conditions,  sont  exquis,  et  rivalisent  avantageusement  avec  tout  ce 
qui  se  fait  de  mieux  en  Espagne  et  en  France.  Les  chocolats  Maracaïbo  à 
5 fr.  40,  les  Maragnon  à 4 fr.  60,  et  les  Martinique  à 4 fr.  20  le  kilog. 
que  cet  industriel  livre  à ses  nombreux  consommateurs,  et  dont  les  spé- 
cimens figurent  à l’Exposition,  sont  remarquables  par  leur  bonne  qualité. 
Le  Jury  a pu  constater  que  les  produits  livrés  au  commerce  sont  identi- 
quement semblables  aux  échantillons  exposés  et  nullement  préparés  en  vue 
de  l’Exposition.  La  fabrication  de  M.  Seube,  dont  l’importance  est  de  120 
à 140  kilog.  par  jour,  comprend  encore  la  préparation  des  pastilles-bonbons 
en  chocolat  de  tous  genres , que  la  mode  ou  l’usage  ont  fait  accepter  en 
boîtes  de  grandeurs  et  de  formes  diverses , et  dont  les  prix  varient  de 
0 fr.  90  à 2 fr.  50,  suivant  le  poids , la  qualité  du  cacao  et  les  parfums 
employés. 

Le  Jury  a visité  avec  le  plus  vif  intérêt  la  belle  usine  nouvellement 
agrandie  et  les  machines  perfectionnées  que  M.  Seube  vient  d’organiser 
avec  une  intelligence  remarquable  des  exigences  de  la  fabrication  du  cho- 
colat; il  a suivi  avec  non  moins  d’intérêt  les  diverses  opérations  et  les 
excellentes  méthodes  à l’aide  desquelles  cet  industriel  obtient  des  produits 
en  quelque  sorte  exceptionnels  ; et  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  de 
ses  efforts,  il  lui  décerne,  bien  qu’il  expose  à Toulouse  pour  la  première 
fois,  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  BIRABEN,  à Bayonne,  — a exposé  des  chocolats  de  diverses  qualités, 
tous  broyés  à la  main,  et  d’un  fini  si  parfait  qu’il  faut  toute  l’attention  du 
fabricant  lui-même  pour  distinguer  des  procédés  mécaniques  ce  mode  de 
fabrication.  Ces  chocolats  se  recommandent  surtout  par  leurs  prix , que 
M.  Biraben  a tellement  réduits  qu’ils  ont  atteint  l’extrême  limite  du  bon 
marché  possible.  Le  Jury  accorde  à ce  fabricant  une  médaille  d’argent  de 
1rc  classe. 

COMPAGNIE  COLONIALE  et  MÉRIC  , à Madrid.  — M.  Méric,  chef  de 
l’importante  maison  la  Compagnie  Coloniale  de  Madrid,«esi  le  premier  qui, 
en  Espagne,  ait  introduit  une  machine  à broyer  le  chocolat.  Ses  produits 
se  recommandent  surtout  par  un  broyage  tellement  parfait  , que  l’on 
pourrait  presque  lui  reprocher  d’avoir  été  poussé  trop  loin.  La  Compagnie 
Coloniale  de  Madrid  possède  deux  usines  pouvant  produire  4000  kil.  de 
chocolat  par  jour,  et  elle  espère  que  les  débouchés  de  cette  production 
importante  ne  lui  feront  pas  défaut". 

Le  Jury  est  heureux  d’accorder  à M.  Méric,  qui  a su  porter  si  haut  dans 
l’industrie  espagnole  son  nom  français  et  toulousain  , une  médaille  d’argent 
de  1rc  classe. 
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Médaille  de  Bronze. 

M.  EMMA,  à Toulouse , place  du  Capitole , 14. — Les  produits  de  M.  Emma, 
successeur  de  M.  Monnegheti,  se  sont  acquis  à Toulouse  une  juste  renom- 
mée. Ils  se  recommandent  par  leur  bonne  qualité  et  leur  fabrication. 
Le  Jury  accorde  à M.  Emma,  à titre  d’encouragement,  une  médaille  de 
bronze. 

Mention  honorable. 

M.  CAZENAVE,  à Bayonne . — Bien  que  les  produits  exposés  par  M.  Ca- 
zenave  n’aient  pas  encore  atteint,  au  point  de  vue  des  diverses  conditions 
exigées  par  une  fabrication  hors  ligne  , Lensemble  des  qualités  qui  distin- 
guent ces  derniers,  néanmoins  ces  produits  sont  en  bonne  voie  de  perfec- 
tionnement, et  le  Jury,  reconnaissant  leur  mérite,  accorde  à M.  Cazenave 
une  mention  honorable. 

M.  GUÉRIN,  à Nantes,  — a exposé  de  bons  chocolats,  que  ce  fabricant 
s’efforce  de  perfectionner  avec  un  soin  et  une  intelligence  dignes  d’éloges. 
Le  Jury  a voulu  lui  prouver  combien  il  lui  tenait  compte  de  ses  efforts  en 
lui  décernant  une  mention  honorable. 

M.  AYMARD,  à Toulouse,  rue  Pharaon,  48,  — est  encore  un  de  ces 
fabricants  qui,  s’ils  n’ont  pas  encore  porté  leur  production  à des  chiffres 
qui  sont  la  mesure  du  goût  croissant  du  public  pour  le  chocolat,  n’en  ont 
pas  moins  religieusement  conservé  et  mis  en  pratique  les  bons  principes 
d’une  préparation  consciencieuse  autant  qu’intelligente.  Les  chocolats  de 
M.  Aymard  sont  justement  appréciés  des  consommateurs  , et  c’est  pour 
lui  en  témoigner  sa  satisfaction  que  le  Jury  lui  accorde  une  mention 
honorable. 

§ 5.  — Liqueurs. 

CONSIDÉRATIONS. 

Quand  on  parcourt  les  vastes  salles  de  notre  Exposition,  on  est  frappé 
de  la  quantité  de  liqueurs  qui  sont  venues  prendre  place  aujourd’hui  dans 
nos  concours  industriels.  On  se  demande  si  ces  boissons  dites  de  luxe  ne 
sont  pas  devenues  des  boissons  nécessaires.  Sans  répondre  affirmativement 
à cette  question,  il  est  permis  de  dire  que,  vu  le  nombre  des  exposants, 
vu  l’importance  des  maisons  qui  se  sont  présentées,  et  après  avoir  examiné 
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ou  pris  des  renseignements  sur  le  chiffre  d’affaires  que  font  ces  maisons 
chaque  année,  il  peut  être  affirmé  que  l’alcool  plus  ou  moins  mélangé 
d’eau  et  de  sucre  et  associé  à des  aromates  particuliers  constitue  une 
boisson  très-employée  sous  des  noms  divers  dans  toutes  les  classes  de  la 
société. 

L’usage  habituel  de  ces  boissons  est-il  un  mal  ou  un  bien?  et  faut-il 
encourager  ou  blâmer  leur  extension  en  faisant  connaître,  au  contraire, 
les  dangers  auxquels  s’exposent  ceux  qui  en  font  un  usage  immodéré  ? 
L’examen  d’une  telle  question  aurait  sans  doute  un  grand  intérêt;  mais  ce 
n’est  pas  ici  qu’elle  doit  être  traitée , et  l’on  doit  forcément  considérer  cet 
usage  comme  bon  , puisque  l’emploi  de  ces  boissons  est  très-rechgrché , et 
étudier  quelles  sont  celles  qui  répondent  le  mieux  aux  conditions  récla- 
mées par  l’art  et  la  santé. 

Pour  apprécier  convenablement  une  liqueur,  le  Jury  a pensé  qu’il  ne 
devait  pas  s’en  rapporter  à une  seule  personne,  parce  qu’il  arrive  souvent 
qu’une  liqueur,  bonne  pour  un  dégustateur,  soit  médiocre  et  même  mau- 
vaise pour  un  autre.  Il  faut  d’ailleurs,  pour  bien  apprécier  ces  sortes  de 
produits,  considérer  : 1°  la  nature  et  le  degré  de  l’alcool;  2°  la  qualité  et 
la  quantité  relative  de  sucre;  3°  le  bouquet  constituant  le  fond  de  la 
liqueur;  4°  le  bouquet  montant;  5°  la  préparation,  dans  laquelle  on  com- 
prend la  couleur,  la  limpidité. 

Pour  procéder  avec  méthode  dans  l’examen  des  liqueurs  soumises  au 
Jury,  elles  ont  été  divisées  en  deux  séries;  celles  destinées  à être  bues 
avant  le  repas  — comme  l’absinthe,  le  vermouth,  le  bitter,  — et  celles 
qu’on  a l’habitude  de  prendre  après  le  dessert.  La  seconde  catégorie,  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  première  , a été  divisée  ainsi  qu’il  suit  : 
1°  les  curaçaos;  2°  les  chartreuses;  3°  les  crèmes;  4°  les  liqueurs  extra- 
fines diverses  ; 5°  les  eaux  de  noix  et  autres  liqueurs  faites  sans  distillation. 
Toutefois,  et  malgré  ces  classifications,  le  Jury  a été  embarrassé  quelque- 
fois pour  assigner  une  classe  à telle  ou  telle  liqueur  ; mais,  n’ayant  pas  à 
établir  en  pareille  matière  une  méthode  classique,  il  a dû,  avec  un  peu 
d'empirisme  sans  doute,  comprendre  toutes  les  liqueurs  dans  ces  divisions, 
en  choisissant , pour  la  détermination  de  chacune,  celle  de  laquelle  la 
liqueur  se  rapprochait  le  plus. 

Il  est  nécessaire  aussi  de  faire  remarquer  combien  il  est  difficile  d’ap- 
précier certaines  liqueurs,  chacun  les  modifiant  à sa  guise  quanta  leur 
composition  et  même  quant  à leur  préparation.  Ainsi  les  curaçaos , par 
exemple,  liqueur  très-répandue  (car  elle  se  retrouve  dans  le  lot  de  presque 
tous  les  exposants) , présentent  une  foule  de  modifications,  réclamées  sans 
doute  par  le  consommateur,  mais  qui  les  rendent  peu  comparables  entr’eux 
et  déjouent  même  quelquefois  toute  comparaison. 
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Les  curaçaos  qui  onl  été  pris  pour  type  par  le  Jury,  sont  les  curaçaos  de 
Hollande,  qui  sont  obtenus  par  la  distillation  des  écorces  d’oranges  avec 
un  léger  bouquet , et  qu’on  colore  faiblement  ensuite  avec  une  teinture 
de  ces  mêmes  oranges.  Ces  curaçaos  deviennent  légèrement  rouges  quand 
on  ajoute  de  l’eau  par  la  réaction  des  alcalis  mise  en  contact  avec  la 
matière  colorante.  Tous  ceux,  donc  , qui  ont  présenté  ces  conditions  ont 
dû  être  mis  en  première  ligne.  D’autres,  au  contraire,  sont  très-colorés, 
soit  parce  que  la  teinture  ajoutée  est  plus  considérable,  soit  encore  parce 
qu’ils  ont  été  colorés  avec  des  bois  de  Fernambouc  ondulé,  de  la  rhu- 
barbe, etc.  Enfin  il  en  est  qui  ne  sont  nullement  colorés  et  qui  sont  faits 
avec  le  produit  seul  de  la  distillation.  Ces  derniers  s’éloignent  moins  des 
curaçaos  de  Hollande  : ils  ont  dû  être  placés  en  seconde  ligne.  En  mettant 
au  troisième  rang  les  curaçaos  colorés , il  n’en  faudrait  pas  inférer  qu’ils 
soient  absolument  inférieurs  aux  autres;  seulement,  l’on  peut  dire,  pour 
justifier  ce  classement,  que  sur  15  à 20  personnes  appelées  à déguster  les 
curaçaos  de  l’Exposition  , les  trois  quarts  ont  partagé  l’opinion  du  Jury. 

Une  remarque  à faire  trouve  ici  sa  place.  On  n’attache  pas  généralement 
assez  d’importance  , dans  cette  fabrication  , à la  qualité  de  l'écorce  em- 
ployée et  surtout  à son  état  plus  ou  moins  frais.  Les  curaçaos  de  Hollande 
ont  l’écorce  plus  récente  : elle  a un  goût  plus  doux  , plus  suave  et 
moins  amer;  tandis  que  beaucoup  de  curaçaos  exposés  avaient  été  obtenus 
avec  de  vieilles  écorces,  dans  lesquelles  l’huile  essentielle,  fortement  oxi- 
génée  (rancie),  était  devenue  âcre,  amère,  et  avait  communiqué  ce  goût 
à la  liqueur. 

Le  classement  des  vermouths  est  également  assez  difficile.  Ce  genre  de 
boisson  est  ^ait  avec  des  vins  blancs  du  Midi  préparés  avec  des  cépages 
choisis  afin  d’obtenir  des  vins  clairs  et  limpidès  très-liquoreux,  et  dans 
lesquels  on  fait  entrer  une  légère  infusion  de  camomille.  11  résulte  de 
cette  composition  que  les  vermouths  devront  varier  selon  la  qualité  du  vin 
employé,  qualité  variable  chaque  année  selon  les  récoltes  et  selon  les  crûs. 
Mais  il  est  une  circonstance  qui  a frappé  le  Jury,  et  qui  est  indépendante 
de  la  qualité  des  vins  : des  vermouths,  en  effet,  ont  été  trouvés  très-bons, 
très-agréables  au  goût;  d’autres,  au  contraire,  amers  et  d’odeur  mauvaise. 
En  en  recherchant  la  cause,  le  Jury  a constaté  que  ceux  de  ces  vermouths 
qui  avaient  été  trouvés  les  meilleurs,  avaient  été  aromatisés  avec  de  la 
camomille  romaine  ( Anthémis  nobilis)  ; tandis  que  ceux  classés  en  seconde 
ligne  l’avaient  été  avec  de  la  matricaire  ( Matricaria  Partheniurn.  L.),  dont 
l’odeur  forte  et  fétide  est  bien  connue  à cause  de  son  utilité  dans  certaines 
maladies  du  sexe  : d’où  lui  est  venu  son  nom  de  Partheniurn  (ira pdsvoç 
vierge).  Cela  peut-être  ne  saurait  être  imputé  au  fabricant,  mais  à une 
sophistication  dont  il  a dû  être  la  victime. 
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En  général,  toutes  les  liqueurs  sont  accompagnées  d’étiquettes  exaltant 
les  propriétés  digestives  et  bienfaisantes  de  leur  préparation  et  de  leurs 
éléments.  Il  est  facile  de  comprendre  qu’il  n’en  saurait  être  ainsi  dans  tous 
les  cas  : aussi  le  Jury  n’a-t-il  pas  tenu  un  compte  absolu  de  ces  réclames, 
et  s’est-il  borné  à juger  ces  produits  d’après  l’appréciation  d’un  grand 
nombre  de  personnes  et  autant  qu’ont  pu  le  lui  permettre  les  difficultés 
d’une  semblable  tâche;  car  ceux  qui  ne  boivent  des  liqueurs  que  dans  des 
cas  exceptionnels,  se  trouvent  presque  toujours  incommodés  de  ces  dégus- 
tations réitérées. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

MM.  OLIVIER  Frères  , à Toulouse , place  du  Chair edon  , 13,  — a exposé 
du  curaçao,  de  la  chartreuse,  de  la  crème  de  cacao,  de  l’anisette,  de 
l’élixir  Raspail.  Ces  liqueurs  sont  bien  préparées  et  limpides.  La  chartreuse 
est  inférieure  à d’autres,  mais  son  curaçao  imite  assez  bien  celui  de  Hol- 
lande et  doit  occuper  un  des  premiers  rangs  ; sa  crème  de  vanille  et  de 
cacao  ont  été  aussi  avantageusement  appréciées.  Le  Jury  décerne  à 
MM.  Olivier  frères  une  médaille  d’argent  de  lre  classe. 

MM.  DEGEILH  et  Ce,  à Toulouse,  rue  Pharaon,  27,  — présentent  une 
série  de  liqueurs  fines  de  leur  fabrication , telle  que  crème  de  moka , ani- 
sette  , chartreuse,  Raspail,  Solférino , bitter,  élixir  de  Garus,  maraschino 
sopra  fi  no.  Ces  liqueurs  sont  de  bonne  qualité;  cependant  son  curaçao  a 
été  fait  avec  de  vieilles  écorces  d’oranges  et  est  artificiellement  coloré  ; son 
raspail  est  ordinaire  et  n’a  aucun  cachet;  mais  sa  chartreuse  eÿ  sans  con- 
tredit une  des  bonnes  liqueurs  de  l’exposition,  et  l’ont  fait  classer  au  pre- 
mier rang.  MM.  Degeilh  et  Ce  avaient  aussi  exposé  des  fruits  confits  au 
sirop  tels  qu’orangés,  figues,  abricots,  prunes,  chinois,  le  tout  parfaite- 
ment préparé.  Le  Jury  accorde  à cette  maison  la  médaille  d’argent  de 
1re  classe. 

MM.  SERVE  Père  et  Fils  , à Lyon,  — ont  exposé  trois  sortes  de  liqueurs 
destinées  à être  bues  avant  le  repas  : ce  sont  des  vermouths,  puis  des 
liqueurs  extra-fines  de  dessert , comme  curaçao,  crème  de  moka,  de  va- 
nille; et  enfin  des  liqueurs  simples,  c’est-à-dire  n’ayant  qu’un  seul  bou- 
quet, telle  que  l’eau  de  mélisse,  de  citronnelle,  de  prunelle,  le  ratafia 
de  framboises,  et  aussi  de  l’eau  d’arquebusade,  destinée  à être  prise  en 
boisson  avec  de  l’eau  dans  quelques  défaillances  de  l’estomac.  Toutes  ces 
liqueurs  sont  supérieures  sous  tous  les  rapports,  et  placent  ces  fabricants 
parmi  ceux  qui  les  préparent  le  mieux.  Leur  vermouth  a été  considéré 
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comme  occupant  le  second  rang,  ainsi  que  leur  curaçao.  Le  génépy  a paru 
au  Jury  laisser  à désirer,  et  peut-être  aussi  sa  prunelle,  peu  connue  dans 
nos  environs.  Le  Jury  accorde  à M.  Serve  père  et  fils  une  médaille  d’argent 
de  1re  classe. 

MM.  DUTRUC  et  GRILLAT  , à Saint-Marcelin  (Isère).  — Cette  maison 
emploie  journellement  de  vingt  à trente  personnes.  Son  chiffre  d’affaires 
est  de  350  à 400,000  francs  par  année.  Outre  sa  fabrication  d’absinthe,  elle 
produit  plusieurs  liqueurs  dont  elle  a envoyé  des  spécimens  à notre  Expo- 
sition, telles  que  chartreuse,  curaçao,  élixir  de  Garus , ratafia  de  cerises, 
marasquin,  liqueur  du  Mezenc , du  china-china , crème  de  cacao  ou 

dubb-orange  , thé  au  mandarin,  lutter,  weFder Ces  différentes  liqueurs 

sont  bien  préparées;  la  liqueur  du  Mezenc  est  une  imitation  de  la  char- 
treuse , et  n’est  pas  mauvaise  ; ^e  curaçao  est  bon  , mais  il  est  coloré  avec 
du  bois  de  Fernambouc;  le  china-china  constitue  une  liqueur  assez  estimée. 
Le  Jury  accorde  à M.  Dutruc  et  Grillât  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  DUTRUC  Fils,  au  Grand-Lemps  (Isère),  — a exposé  une  série  de 
liqueurs  bien  connues.  Le  curaçao,  la  crème  de  vanille,  le  cacao,  le  thé, 
le  brou  de  noix,  la  chartreuse,  sont  toutes  bien  préparées.  Les  crèmes  de 
vanille  de  cet  exposant  sont  bonnes,  le  bouquet  est  bien  ménagé;  son 
curaçao  imite  assez  bien  celui  de  Hollande.  M.  Dutruc  fils  a compris 
qu’il  fallait  faire  un  peu  diversion  aux  anciennes  liqueurs,  et  suivre  pour 
le  goût  la  marche  qui  est  suivie  pour  la  mode  : il  a eu  l’idée  de  com- 
poser des  liqueurs  qu’il  nomme  thé  au  mandarin , crème  à l’orange  et 
au  thé,  où  le  bouquet  est  assez  bien  ménagé.  Son  werder  est  bon;  mais 
le  Jury  a surtout  remarqué  son  génépy  des#Alpes,  qui  vaut  mieux  que 
sa  ruche  des  Alpes,  liqueur  nouvelle  mais  analogue  au  génépy.  Sa  char- 
treuse mérite  aussi  d’être  remarquée,  quoique  n’occupant  pas  le  premier 
rang. 

Cette  maison,  qui  date  de  1828,  fabrique  aussi  des  absinthes  à l’aide  de 
puissantes  chaudières;  elle  emploie  journellement  dix-sept  à vingt  per- 
sonnes dans  l’établissement,  et  elle  manipule  chaque  année  70,000  litres 
d’alcool,  24,000  kilog.  de  sucre,  14,000  kilog.  d’anis  ou  fenouil;  elle  pro- 
duit 16,000  litres  d’absinthe;  enfin  son  usine  occupe  3 hectares  de  terrain, 
où  elle  cultive  une  grande  partie  des  plantes  qui  servent  à sa  fabrication. 
Le  Jury  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

MM.  MERC1É  Père  et  Fils,  à Toulouse,  rue  Lapeyrouse , 6,  — présentent 
des  vermouths  et  du  bitler  accompagné  de  chartreuse,  de  crème  de  cacao, 
de  vanille,  anisette,  marasquin.  Ces  dernières  liqueurs  sont  pareilles  à 
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toutes  celles  que  le  Jury  a reconnues  bien  préparées , limpides,  claires,  à 
à bouquet  bien  entendu.  Leur  vermouth  et  leur  bitter  sont  surtout  des 
boissons  qui  recommandent  les  exposants.  Le  vermouth  est  bon  et  a été 
placé  au  deuxième  rang  avec  celui  de  MM.  Serve,  de  Lyon  ; leur  chartreuse 
est  bien  distillée,  bonne  au  goût,  et  peut  occuper  le  second  rang  après 
celle  de  M.  Degeilh. 

Le  Jury,  en  raison  de  ces  motifs,  accorde  à MM.  Mercié  père  et  fils  la 
médaille  d’argent  de  1le  classe. 

MM.  LAFFON,  pharmacien , à Villefranche  ( Haute-Garonne ),  — est  un  de 
ceux  qui  ont  envoyé  le  plus  grand  nombre  de  liqueurs  à notre  Exposition. 
Elles  y figurent  sous  les  noms  de  curaçao  hygiénique  ou  liqueur  de  santé, 
punch  hygiénique  au  rhum,  crème  d’angélique,  crème  d’oranges,  huile 
de  kirsch,  élixir  de  Garus,  crème  de  noyau,  crème  de  menthe,  de  café 
moka,  de  cacao,  de  cannelle,  de  girofle,  de  noyau,  huile  de  rhum,  génépy, 
chartreuse,  anisette;  enfin  on  y remarque  une  liqueur  nouvelle  — l’orien- 
laline.  Ces  liqueurs  sont  d’ailleurs  bien  préparées;  les  alcools  sout  rectifiés 
et  purs;  les  bouquets  sont  ménagés  avec  soin;  la  limpidité  et  les  couleurs 
sont  très-brillantes.  En  somme,  ces  produits  offrent  tous  les  caractères 
d’une  bonne  fabrication.  Le  curaçao  de  M.  Laffon  a été  classé  dans  les  pre- 
miers : il  imite  assez  bien  celui  de  Hollande,  quoique  son  arôme  soit  un 
peu  trop  prononcé;  mais  cela  doit  provenir  de  l’état  de  l’écorce  au  moment 
de  son  emploi.  L’anisette  est  aussi  supérieure;  le  bouquet  montant  est  fin 
et  délicat;  l'arome  de  fond  est  bien  ménagé.  Ce  fabricant  n’a  pas  été  peut- 
être  aussi  heureux  pour  sa  crème  de  thé,  qui  a paru  faible  au  Jury;  mais 
le  génépy  est  bon  et  approche  de  très-près  celui  de  M.  Dutruc  fils,  qui 
occupe  le  premier  rang. 

Le  Jury  accorde  à M.  Lafîon  une  médaille  d’argent  de  lre  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe, 

M.  GRENIER  (Alfred),  à Mirepoix  ( Àrie'ge ),  — n’a  exposé  que  deux  li- 
queurs, le  curaçao  et  une  autre  liqueur  dont  le  génépy  serait  la  base, 
comme  celui  d’un  autre  exposant.  Son  curaçao  est  très-peu  coloré  ; il  est 
blanc  et  ne  rougit  pas  par  l’eau,  mais  il  est  à un  degré  alcoométrique  plus 
élevé;  il  a bon  goût;  son  arôme  est  bien  prononcé.  Le  génépy  est  une  es- 
pèce de  chartreuse  à bouquet  trop  diffus  ; l’arome  principal  est  dissimulé, 
et  laisse  à l’arrière-goût  une  odeur  peu  agréable,  faible  sans  doute,  mais 
qui  fait  perdre  à cette  liqueur,  bien  préparée  toutefois,  un  peu  de  sa 
valeur. 

Le  Jury  accorde  à M.  Grenier  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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M.  ANGELO-BOLOGNESI , à Saumur,  — a exposé  une  seule  liqueur  dont 
il  est  l’inventeur,  et  qu’il  appelle  élixir  Angelo  ou  liqueur  hygiénique  de 
dessert.  Cette  liqueur,  à laquelle  l’auteur  attribue  des  qualités  hygiéniques 
que  son  produit  ne  peut  sans  doute  guère  justifier,  est  cependant  bonne, 
bien  préparée,  claire,  limpide,  à bouquet  fini,  délicat  et  bien  mélangé. 
La  fabrication  de  celte  seule  liqueur  par  M.  Angelo  serait  de  100,000  bou- 
teilles par  année;  mais  il  fait  d’autres  liqueurs,  et  pour  sa  production 
tout  entière,  il  emploie  trois  appareils  distillateurs  et  occupe  vingt-quatre 
hommes  et  six  femmes.  Le  chiffre  total  d’affaires  que  fait  cette  maison,  si 
les  renseignements  fournis  par  M.  Angelo  sont  exacts,  serait  de  600,000  fr., 
chiffre  qui  dans  ce  genre  d’affaires  peut  paraître  un  peu,  sinon  beaucoup, 
exagéré. 

M.  DELEBECQ,  à Lille  (Nord).  — Cette  maison  a envoyé  à l’Exposition  des 
crèmes  de  noyau,  de  vanille,  de  cacao;  de  l’absinthe,  etc.  Mais  ce  qui 
caractérise  plus  particulièrement  sa  fabrication , c’est  son  curaçao.  A la 
dégustation  faite  avec  soin,  ce  produit  a présenté  au  goût  un  peu  d’amer- 
tume, sans  doute  à cause  de  l’écorce  peut-être  trop  vieille  dont  on  s’est 
servi.  Trop  colorée,  cette  liqueur  est  encore  trop  chargée  de  sucre,  et  cette 
surcharge  dissimule  mal  le  degré  élevé  de  l’alcool  employé.  Néanmoins  le 
Jury  accorde  à M.  Delebecq,  pour  l’ensemble  de  son  exposition,  une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe. 

MM.  VIGNOLA  Fils  et  Ce,  à Lombez,  — représentant  une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  Midi.  Le  chiffre  de  leurs  affaires  est  considérable  dans 
tout  le  bassin  du  Midi  et  même  dans  les  montagnes.  Ces  fabricants  ont  ex- 
posé une  grande  quantité  de  liqueurs,  telles  que  chartreuse,  marasquin, 
moka,  génépy,  etc.,  et  de  plus  quelques  liqueurs  de  leur  composition, 
comme  les  Délices  de  VAlhambra,  Fleurs  des  Pyrénées,  Ambroisie.  Ces  li- 
queurs sont  bien  distillées,  limpides,  claires,  mais  généralement  un  peu 
trop  sucrées.  Les  créations  nouvelles  manquent  un  peu  de  cachet.  Ce  sont 
toujours,  à peu  de  chose  prés,  les  mêmes  liqueurs  extra-fines.  On  remarque 
aussi  parmi  ces  produits  des  crèmes  d’ananas  à la  vanille,  de  l’anisette  et 
de  l’eau-de-vie  de  Danlzick  (Prusse).  Leur  chartreuse  n’est  pas,  à propre- 
ment parler,  une  imitation  de  la  vraie  chartreuse  j-aune,  mais  un  mélange 
de  la  verte  et  de  la  jaune.  Le  génépy  et  l’ambroisie  ont  leur  arôme  un  peu 
diffus.  Toutefois  l’ensemble  de  cette  exposition  est  bon,  et  le  Jury  accorde 
à MM.  Vignola  fils  et  Ce  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  RASPAIL , à Paris.  — La  maison  Raspail,  outre  les  articles  de  par- 
fumerie quelle  a exposés,  présente  une  liqueur  dite  hygiénique  connue 
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aujourd’hui  de  tout  le  monde  par  ses  qualités  bienfaisantes,  et  dont  la  for- 
mule publiée  par  son  auteur  a permis  de  la  préparer  dans  les  ménages,  et 
de  rendre  ainsi  dans  certains  cas  de  grands  services,  surtout  dans  les  épi- 
démies cholériques.  Toutefois  le  prix  de  4 fr.  de  la  liqueur  exposée  par  la 
maison  Raspail  ne  paraît  pas  justifié  par  une  différence  de  qualité  assez 
notable  sur  celle  préparée  chez  soi  pour  que  le  Jury  ne  le  trouve  pas  trop 
élevé.  Néanmoins,  et  en  considération  des  services  que  cette  préparation 
en  quelque  sorte  populaire  a rendus,  le  Jury  accorde  à la  maison  Raspail 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  EDOüX  et  Ce,  à Cahors  (Lot).  — Le  lot  de  ces  exposants  se  compose 
de  crème  à la  vanille,  de  cacao,  de  brou  de  noix,  de  curaçao  blanc  et  rose. 
Ces  liqueurs  sont  bonnes , mais  trop  sucrées.  Le  curaçao  blanc  est  une  li- 
queur particulière  dont  les  oranges  sont  distillées  avec  soin  et  où  les  fa- 
bricants n’ajoutent,  après  la  distillation,  ni  teinture  d’orange  ni  colorant 
artificiel  : de  telle  sorte  que  cette  liqueur  à peine  colorée  se  trouble  et  de- 
vient blanchâtre  quand  on  y ajoute  de  l’eau.  C’est  une  liqueur  de  dames 
qui  n’est  pas  sans  valeur.  La  crème  de  vanille,  au  contraire,  est  inférieure 
à celles  qui  ont  été  exposées. 

Le  Jury  accorde  à MM.  Edoux  et  Ce  une  médaille  de  bronze. 

MM.  DELPECH  et  PASQUET,  à Cahors  (Lot),  — ont  exposé  du  brou  de 
noix,  de  la  crème  de  noyau,  du  curaçao , de  l’anisette,  de  la  crème  de 
thé.  Ces  liqueurs  sont  fines,  mais  n’offrent  rien  de  bien  particulier.  Le  brou 
de  noix  est  un  peu  mat  et  trop  sucré  ; les  crèmes  de  thé  et  de  noyau  sont 
faibles  de  qualité. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à MM.  Delpech  et  Pasquet. 

M.  MAZ1ËRES,  à Toulouse,  rue  du  Musée , 11,  — présente  à notre  Expo- 
sition du  garus,  du  curaçao,  une  liqueur  hygiénique,  de  l’aniselte.  Ces 
liqueurs  sont  bonnes,  mais  elles  n’ont  offert  au  Jury  rien  de  particulier  â 
signaler  : ce  sont  de  bonnes  liqueurs  marchandes. 

Le  Jury  accorde  à M.  Mazières  une  médaille  de  bronze. 

MM.  DESPAX  et  BACOT,  à Toulouse,  place  Saint-Pantaléon,  1.  — Ces  fa- 
bricants ont  placé  dans  une  vitrine  plusieurs  liqueurs,  telles  que  crème  au 
cacao  , anisette , curaçao  , ambroisie  des  capitouls , etc.  Le  curaçao , coloré 
artificiellement,  a paru  un  peu  amer.  Dans  leur  ensemble , ces  liqueurs 
ne  présentent  rien  de  particulier. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à MM.  Despax  et  Bacot. 
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MM.  YILLAC  Frères,  à Lézignan  (Aude),  — ont  cherché  à marcher  dans 
des  voies  nouvelles  en  laissant  de  côté  les  vieilles  liqueurs  : ils  présentent 
une  imitation  de  chartreuse  jaune,  un  élixir  dit  des  Oasis,  et  la  liqueur 
de  l’Ile  de  Wigth.  La  liqueur  dite  chartreuse  n’est  pas  mauvaise,  mais  n’a 
pas  la  valeur  du  modèle.  La  liqueur  des  Oasis  en  diffère  un  peu  : c’est  une 
liqueur  à bouquet  diffus,  mais  où  l’on  sent  bien  la  présence  des  principes 
propres  aux  labiées,  aux  ombellifères,  associés  à d’autres  arômes  ; les  bou- 
quets de  fond  et  montant  ne  sont  pas  parfaitement  fondus.  La  liqueur  de 
l’Ile  de  Wigth  est  dans  le  meme  cas.  Avec  un  peu  plus  de  travail,  ces  li- 
queurs pourront  être  très-bonnes. 

Le  Jury  accorde  à MM.  Villac  frères  une  médaille  de  bronze. 

MM.  TIYET  et  Ce,  à La  Re'ole  (Gironde),  — n’ont  présenté  que  deux  li- 
queurs : 1°  une  imitation  du  bilter  hollandais;  2°  une  liqueur  dite  des 
Peaux-Rouges.  Le  bitter,  comparé  au  véritable  bitter,  est  amer,  mais  amer 
à la  manière  de  la  gentiane,  c’est-à-dire  amer  douceâtre  ou  mat;  il  laisse 
la  bouche  un  peu  sèche,  et  le  composé  drastique  qu’il  contient  laisse  une 
certaine  acreté  à l’arrière-bouche.  Les  nombreux  dégustateurs  de  la  liqueur 
des  Peaux-Rouges  trouvent  fort  son  bouquet  de  fond  ; et  son  arôme  mon- 
tant ressemble  trop  à une  huile  essentielle  d’ombellifère  à un  degré  avancé 
d’oxigénation , c’est-à-dire  rancie.  Ces  défauts,  qui,  s’ils  n’existaient  pas, 
classeraient  la  liqueur  de  MM.  Tivet  et  Ce  à un  rang  supérieur,  seront  fa- 
cilement corrigés  par  ces  exposants,  dont  la  fabrication  est  assez  impor- 
tante. 

Une  médaille  de  bronze  leur  est  accordée. 

M.  PEROT1N , à Arles  (Bouches-du-Rhône),  — a exposé  six  bouteilles 
d’une  liqueur  dite  de  Mont-Majour,  blanche  et  verte,  et  un  flacon  d’élixir 
de  Mont-Majour.  Ces  liqueurs,  préparées  avec  les  plantes  de  la  famille  des 
composées  , des  personnées  et  des  labiées,  sont  très-bonnes,  claires,  lim- 
pides; pas  trop,  mais  suffisamment  sucrées,  elles  sont  agréables  et  fran- 
ches. L’élixir  de  Mont-Majour,  dans  certains  cas  où  il  s’agit  de  donner 
promptement  à tout  l’organisme  une  excitation  salutaire,  jouit  d’une  puis- 
sance d’action  très-énergique. 

Le  Jury  accorde  à M.  Perotin  une  médaille  de  bronze. 

M.  LEGRAND,  à Fécamp.  — Sous  le  nom  de  liqueur  des  Moines  Béné- 
dictins de  Fécamp,  M.  Legrand  a présenté  à l’examen  du  Jury  une  boisson 
bien  alcoolisée,  bien  distillée,  bien  préparée  comme  fond;  mais  son  bou- 
quet montant,  qui  est  l’angélique,  est  un  peu  trop  prononcé.  Néanmoins 
la  liqueur  des  Bénédictins  de  Fécamp  a une  place  marquée  sur  toutes  les 
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tables,  quand  le  goût  ne  sera  pas  perverti  par  l’usage  de  préparations 
pâteuses,  tant  elles  sont  sucrées,  mais  par  cela  même  plus  nuisibles  à cause 
de  la  violence  de  la  pointe  alcoolique  que  cette  surcharge  de  sucre  sert 
momentanément  à dissimuler,  mais  qui  agit  ensuite  sur  les  muqueuses  de 
la  bouche  et  de  l’estomac  avec  toute  sa  nuisible  énergie. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à M.  Legrand  par  le  Jury. 

MM.  CRESP1N  et  MANADÉ,  à Toulouse,  — présentent  à l’Exposition  une 
liqueur  qu’ils  nomment  kummel  français,  et  du  marasquin.  Ces  fabricants 
ont  eu  en  vue  de  rendre  le  kummel  russe  ou  polonais,  liqueur  très-forte, 
supportable  par  les  consommateurs  français.  Cette  liqueur  de  table,  à base 
d’armagnac,  est  très-agréable  au  goût,  et  peut  certainement  compter  parmi 
les  meilleures.  Le  marasquin  est  aussi  très-bon.  La  crème  de  cacao  et  le 
raspail  surfin  sont  aussi  de  bonnes  liqueurs. 

Les  produits  de  la  maison  Crespin  et  Manadé  jouissent  d’une  excellente 
réputation  en  France  et  à l’étranger,  où  ces  fabricants  exportent  des  quan- 
tités assez  importantes,  ainsi  que  le  Jury  en  a eu  la  preuve  , aussi  bien 
que  d’une  circonstance  remarquable  : c’est  que  les  acheteurs  étrangers, 
principalement  dans  l’Amérique  du  Sud  et  aux  Etats-Unis,  recommandent 
expressément  à MM.  Crespin  et  Manadé  de  ne  pas  oublier  de  mettre  leur 
marque  sur  leurs  produits. 

Le  Jury,  à titre  d’encouragement,  accorde  à ces  fabricants  une  médaille 
de  bronze. 

M.  GRILLAT  (Marius),  à Lafretle , — n’a  exposé  qu’une  seule  liqueur 
qu’il  appelle  V Abeille  des  Alpes . Cette  boisson,  qui  est  une  espèce  de  gé- 
népy,  est  bonne  comme  préparation,  claire,  limpide,  bien  alcoolisée.  Son 
bouquet  de  fond  est  un  peu  faible;  mais  son  bouquet  montant,  probable- 
ment emprunté  au  Thymus  serpyllum  (serpolet),  est  très-agréable. 

Le  Jury  accorde  à M.  Grillât  une  médaille  de  bronze. 

" . ?•.  i j ■ „!•  orâkrioiq  ;aqH  j 

Mention  honorable. 

M.  LUCK,  à Haguenau  (Bas-Rhin),  — a exposé  une  liqueur  rouge  vi- 
neuse qu’il  nomme  crème  de  myrtilles.  Cette  boisson  a bien  en  effet  le 
goût  et  l’odeur  du  Vaccinium  myrtillus,  commun  dans  toutes  les  monta- 
gnes et  très-connu  sous  le  nom  d’airelle  ou  de  raisin  d’ours.  M.  Luck  a 
ajouté  un  peu  de  sucre  et  d’alcool  pour  en  former  une  boisson  bonne, 
originale,  mais  qui  pourra  n’être  appréciée  que  par  un  petit  nombre  de 
personnes.  C’est  un  ratafia  plutôt  qu’une  crème. 

Une  mention  honorable  est  accordée  par  le  Jury  à M.  Luck. 
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M,  SERNiN  (Marcelin),  à Saint-Sulpice-sur-Lèze , — a envoyé  à l’Expo- 
sition des  crèmes  de  menthe,  de  cacao  de  vanille,  de  cacao  d’ananas.  Ces 
liqueurs,  qui  offrent  peu  de  difficultés  dans  leur  préparation,  sont  de 
qualité  courante.  La  crème  d’ananas  surfine,  obtenue  par  de  la  rose  et  de 
l’orange,  est  bien  parfumée.  Mais  ce  qui  distingue  le  lot  de  cet  exposant, 
c’est  le  kitre,  boisson  inventée  par  lui  pour  rivaliser  avec  le  bitter  hollan- 
dais, liqueur  amère  dont  il  a été  parlé  ci-dessus.  Le  kitre  de  M.  Sernin 
est-amer  aussi,  mais  il  sent  un  peu  le  goudron. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à M.  Sernin. 

M.  DELHOM  , à Toulouse,  rue  Saint-Rome,  41.  — M.  Delhom , pharmacien 
honoraire  à Toulouse,  a présenté  de  l’élixir  de  Garus  et  de  l’anisette  per- 
fectionnée. Ces  deux  liqueurs  très-anciennes  sont  bonnes;  le  perfectionne- 
ment que  M.  Delhom  leur  a fait  subir  consiste  dans  le  degré  de  l’alcool 
obtenu  par  la  distillation,  qui  est  analogue  à celle  de  la  chartreuse,  et  au 
sucre,  dont  il  a un  peu  diminué  la  proportion.  Il  a ensuite  distillé  toutes 
les  substances , le  safran  compris,  au  lieu  de  garder  une  petite  quantité 
de  cette  dernière  pour  colorer  la  liqueur  en  jaune  : ce  qui  la  rend  inco- 
lore. L’anisette  n’a  rien  de  particulier,  sinon  qu’elle  manque  un  peu  de 
bouquet  de  fond,  ce  qui  fait  trop  dominer  l’anis  formant  l’arome  mon- 
tant. 

Le  Jury  accorde  à M.  Delhom  pour  ces  liqueurs,  bonnes  d’ailleurs,  une 
mention  honorable. 

Produits  de  la  distillation  : Rhum,  Eau-de-Vie,  Cognac. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  YERNET  Fils,  à Poussan  (Hérault),  — fabricant  de  produits  chimi- 
ques, a exposé  des  spécimens  de  son  industrie,  parmi  lesquels  figurent, 
en  première  ligne,  de  V alcool  à divers  degrés  de  concentration,  de  l'éther 
et  des  sulfates  de  magnésie,  de  fer  et  de  cuivre.  Cet  industriel  possède  deux 
fabriques,  dans  lesquelles  il  soumet  à la  distillation  tout  le  marc  de  raisin 
de  sa  localité,  lequel  est  évalué  à 119,000  hectol.,  dont  il  retire  environ 
720  hectol.  d’alcool  à 86  degrés  centésimaux.  Une  partie  de  l’alcool  ainsi 
obtenu  subit  une  autre  concentration  à 95  degrés,  par  une  nouvelle  dis- 
tillation, après  contact  préalable  avec  des  agents  chimiques  absorbants; 
puis  il  est  débité  dans  cet  état  pour  les  besoins  de  la  photographie. 

L’autre  partie  de  trois-six  extrait  du  marc  de  raisin  s’emploie,  chez  ce 
fabricant,  à la  préparation  de  l’éther  sur  une  grande  échelle.  Cette  fa- 
brique d’éther,  la  plus  ancienne  de  France,  en  produit  toutes  les  vingt- 
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quatre  heures.  Elle  utilise  pour  cela  cinq  alambics  en  plomb,  dans  lesquels 
a lieu  la  réaction  de  l’acide  sulfurique  au  contact  de  l’alcool.  Deux  autres 
alambics  en  cuivre  pourvus  de  bains-marie  servent  à la  rectification  de 
l’éther  en  présence  de  la  chaux  faiblement  délitée. 

Cet  éther,  dont  la  densité  varie  de  56  à 60  degrés , trouve  un  facile  dé- 
bouché dans  les  arts  ou  la  médecine,  au  prix  de  3 fr.  20  à 3 fr.  50  selon 
le  degré  de  concentration.  M.  Yernet  a ouvert  un  autre  débouché  à ses 
produits  éthérés  en  fabricant,  le  premier,  un  grand  éther  photographique. 
A ces  fins,  il  rectifie  l’éther  ordinaire  dans  un  appareil  de  Wolf,  où  il  se 
dépouille  : 1°  d e‘ l’acide  sulfureux , en  présence  d’une  solution  de  jwtasse 
caustique ; 2°  de  Valcool  au  contact  de  Veau;  et  3°  en  dernier  lieu  de  Veau 
elle-même  par  la  propriété  absorbante  du  chlorure  de  calcium.  On  opère 
sur  300  litres  à la  fois, et  l’éther  qui  a subi  cette  rectification  se  débite  au 
prix  de  4 fr.  20  le  kilog.  te  résidu  de  l’éthérification  , qui  consiste  en  acide 
sulfurique  noir  marquant  46  degrés  au  pèse-acide,  est  utilisé  à la  prépa- 
ration des  sulfates  de  magnésie , de  fer  et  de  cuivre,  avec  le  concours  des 
pyrites  magnésiennes  du  fer  ou  du  cuivre,  selon  le  cas.  Cependant  la  plus 
importante  de  ces  trois  fabrications  concerne  la  préparation  de  la  couperose 
verte  par  l’action  de  l’acide  sur  la  tournure  de  fer.  Il  s’en  prépare  dans 
l’usine  700  kilog.  par  jour,  qui  sont  vendus  10  fr.  les  100  kilog.  En  outre, 
M.  Yernet  possède  trois  chambres  à sublimation  produisant  annuellement 
3,000  balles  de  soufre  sublimé,  qui  est  vendu  à 28  fr.  les  100  kilog. 

En  résumé,  les  produits  de  cette  maison  se  font  généralement  remarquer 
parleur  belle  qualité,  et  peuvent  s’évaluer  annuellement  de  la  manière 
suivante  : 


Trois-six  ordinaire  et  alcool  photographique.  . . . 48,000  fr. 

Ethers  pour  les  arts,  pharmacie  et  photographie.  120,000 

Sulfates  de  magnésie,  de  fer  et  de  cuivre 36,000 

Soufre  sublimé 84,000 


228,000  fr. 


Indépendamment  des  ventes  qu’il  fait  en  France,  M.  Yernet  expédie  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Amérique  et  aux  colonies.  Enfin  il  déclare  avoir 
obtenu  aux  Expositions  trois  récompenses,  parmi  lesquelles  une  médaille 
d’argent  à Nîmes  et  une  autre  médaille  d’argent  de  1re  classe  à Nice.  Le 
Jury  de  Toulouse,  à son  tour,  appréciant  les  produits  de  M.  Yernet,  lui 
décerne  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 
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Médaille  de  Bronze. 

MM.  BRUCHAUT  et  Ce,  à Gondrin  (Gers),  — a exposé  plusieurs  bouteilles 
d’eau-de-vie  d’Armagnac  de  très-bonne  qualité,  contenant  une  très-petite 
proportion  de  matières  extractives,  marquant  52  degrés  à l’alcoomètre  avant 
la  distillation,  et  57°5  après  qu’on  a fait  subir  à la  liqueur  cette  opération. 
La  matière  extractive  n’attire  pas  l’humidité  de  l’air  ; elle  paraît  provenir 
de  l’action  dissolvante  du  liquide  sur  quelques  éléments  du  bois  du  ton- 
neau. Cette  eau-de-vie  possède  d’ailleurs  toutes  les  qualités  des  bons  arma- 
gnacs, et  le  Jury,  les  appréciant,  accorde  à MM.  Bruchaut  et  Ce  une  mé- 
daille de  bronze. 

M.  SOUQUES,  'propriétaire  à la  Martinique,  — a envoyé  un  échan- 
tillon de  rhum  de  qualité  supérieure;  il  marque  52  degrés  à l’alcoomètre 
avant  comme  après  la  distillation.  Quoique  assez  coloré,  il  ne  contient  que 
des  traces  de  matières  extractives.  11  conserve  son  arôme  après  sa  distilla- 
tion. 

Le  Jury,  en  raison  de  la  bonne  qualité  de  ce  rhifm,  accorde  à M.  Sou- 
ques une  médaille  de  bronze. 

M.  DARISTE , à Bordeaux.  — M.  Dariste , propriétaire  à Saint-Pierre- 
Martinique,  a exposé  une  bouteille  de  rhum  qui  a paru  au  Jury  de  bonne 
qualité.  Quoique  assez  coloré,  il  ne  contient  que  des  traces  de  matières 
extractives.  Il  conserve  son  arôme  après  sa  distillation. 

Le  Jury  accorde  à cet  exposant,  qui  n'a  fourni  que  peu  ou  point  de 
renseignements  sur  l’importance  de  sa  fabrication  , une  mention  hono- 
rable. 

Absinthe  et  Vermouth. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  GONCET,  à Marseille,  — présente  des  absinthes  et  des  vermouths.  Ces 
divers  produits  sont  bons,  bien  préparés  et  bien  aromatisés.  Ses  vermouths 
ordinaires,  à des  prix  très-modérés  (1  fr.  la  bouteille),  ont  été  classés  les 
premiers  par  tous  les  dégustateurs.  Les  absinthes  coûtent  un  peu  plus. 
M.  Goncet  obtient  ces  produits  supérieurs  à l’aide  d’un  appareil  de  son 
invention,  dont  un  spécimen  sur  une  échelle  réduite  a été  envoyé  à l’Expo- 
sition. De  l’examen  de  ses  dispositions,  il  résulte  qu’il  possède  l’avantage 
de  dépouiller  l’absinthe  d’une  grande  partie  des  principes  nuisibles.  La 
grande  absinthe  y est  distillée  à part  dans  une  chaudière  spéciale,  et  les 
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produits  de  sa  distillation  ne  viennent  se  mêler  aux  produits  distillés  dans 
une  autre  chaudière,  du  fenouil , de  l’anis,  de  la  petite  absinthe  et  autres 
herbes  qu’après  avoir  traversé  trois  plateaux  rectificateurs  et  épurateurs  à 
la  fois. 

Le  Jury,  reconnaissant  que  M.  Goncet,  à l’aide  de  cet  ingénieux  appareil, 
a amélioré  la  fabrication  d’un  produit  qui,  à cause  de  l’immense  et  certes 
regrettable  consommation  qui  en  est  faite,  ne  saurait  au  moins  être  assez 
pur,  et  aussi  à cause  de  ses  excellents  vermouths,  accorde  à ce  fabricant 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  OPPENHEIN  et  Ce,  à Marseille 3 — n’ont  exposé  qu’un  seul  produit  — 
le  vermouth.  Ce  vin  est  bon,  clair  et  liquoreux;  mais  l’emploi  de  plantes 
parmi  lesquelles  semble  se  trouver  la  matricaire , ou  toute  autre  analogue, 
a communiqué  à cette  boisson  un  goût  amer  que  les  fabricants  devraient 
s’attacher  à faire  disparaître. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à MM.  Oppenhein  et  Ce. 

t 

§ 2.  — Vins. 

Médaille  d’Argent  de  3£e  classe. 

M.  CABIÉ , maire  de  Villaudric,  — représentant  plusieurs  propriétaires 
exposants  de  vins  du  crû  de  Villaudric. 

Les  vins  qui  figurent  à l’Exposition  peuvent  être  classés  dans  deux  grou- 
pes, dont  le  premier  contient  les  vins  récoltés  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  et  le  second,  les  vins  provenant  d’autres  départements. 
Le  premier  groupe  se  compose  exclusivement  de  vins  ordinaires  pouvant 
être  vendus  à des  prix  fort  modérés  et  accessibles  à toutes  les  bourses; 
l’autre  groupe  comprend  des  vins  de  luxe,  vins  de  Champagne,  de  Médoc, 
vin  muscat,  etc. 

Les  vins  du  premier  groupe  ont  surtout  intéressé  le  Jury,  qui,  grâce  à 
M.  le  Maire  de  Villaudric,  a pu  avoir  sous  les  yeux  une  belle  série  de  vins 
de  diverses  années  récoltés  chez  plusieurs  propriétaires  de  cette  commune. 
Tous  ces  vins  ont  paru  avoir  des  qualités  remarquables  qui  permettent  de 
les  considérer  comme  d’excellents  vins  d’ordinaire;  ils  ont  une  couleur 
très-riche,  une  limpidité  parfaite,  et  sont  très-francs  de  goût.  Ceux  qui 
ont  vieilli  pendant  trois  ou  quatre  ans  possèdent  un  bouquet  agréable.  Les 
vins  les  plus  vieux  ressemblent,  sous  le  rapport  du  goût  et  de  l’odeur,  à 
ceux  de  Rivesaltes.  La  ressemblance  est  telle  pour  quelques-uns  de  ceux 
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qui  ont  été  appréciés  par  le  Jury,  que  l’on  s’y  tromperait  sans  peine.  La 
richesse  en  alcool  des  vins  de  Yillaudric  varie  entre  10  et  13,1  pour  100. 
La  quantité  de  résidu  sec  fourni  par  un  litre  de  vin  (dessication  opérée  à 
la  température  de  100  degrés)  varie  entre  22  gr.  50  et  29  gr.  Le  poids  de 
la  cendre  fournie  par  le  résidu  provenant  de  l’évaporation  d’un  litre  de  vin 
varie  de  1 gr.  40  à 2 gr.  35. 

Le  tableau  suivant  résume  les  données  résultant  des  expériences  du  Jury. 


VINS  DE  YILLAUDRIC. 


NOM 

DU  PROPRIÉTAIRE. 

Année. 

RÉSULTAT 

Titre 

Matières 

Matières 

DE  LA  DÉGUSTATION. 

alcool. 

extract. 

fixes. 

Caze  Président. 

1864 

Bon  vin , encore  vert , très- 
agréable 

gr. 

gr- 

11,1 

24,9 

1,70 

Am at  (Jacques.) 

1861 

Qualité  médiocre 

10,0 

25,8 

1,60  | 

Crouzailles. 

1864 

Très-agréable,  mais  inférieur 

au  vin  Caze 

10,2 

25,6 

2,00 

Charron. 

1864 

Vaut  le  vin  Caze 

12,7 

23,2 

1,40 

1863 

Encore  vert,  bon  vin.  . . . 

10,6 

28,1 

1,85  1 

1864 

Vaut  le  vin  Caze , mieux  dé- 

pouillé  

12,3 

27,2 

1,75 

Lespinasse  de  Saune.  < 

1863 

Bien  avancé  pour  son  âge.  . . 

10,2 

25,2 

1,80 

1 1862 

Excellent  vin 

10,8 

23,9 

1 ,75  , 

1861 

Excellent  vin 

11,0 

26,2 

2,10  : 

, 1858 

Bon  vin,  un  peu  âpre.  . . . 

12,3 

28,0 

1,65 

Cabié  (Raymond).  1 

) 1848 

Bien  remarquable  : on  dirait 
du  Rancio 

13,1 

29,0 

1,55 

1863 

Relativement  médiocre. . . . 

10,8 

28,5 

1,80 

Cabié  (François). 

1864 

Bon  vin  (soufré) 

11,2 

27,7 

2,00  : 

Pons. 

1864 

Bon  vin,  mais  inférieur  au  vin 

Caze 

12,0 

25,7 

2,20 

i 

1864 

Vaut  le  vin  Caze 

10,5 

28,7 

2,05 

Arnoul  (Louis). 

1861 

Bon  vin,  couleur  magnifique, 
bien  dépouillé 

11,2 

26,9 

2,35 

1 

1864 

Touche  de  près  le  vin  Caze.  . 

10,3 

25,2 

1,95 

Lacoste  aîné. 

1863 

1858 

Assez  bon 

Un  peu  rancio,  bon  vin.  . . 

11,2 

11,1 

27,0 

24,6 

2,20 

1,85 

( 1862 

Un  peu  amer 

11,0 

24,8 

1,60 

Gary  (Jacques). 

1864 

Bon  vin,  vaut  le  vin  Caze.  . 
Aigre  et  fleuri 

11,0 

26,0 

1,75 

Bouziguet. 

1854 

11,1 

24,8 

1,65 

Brech. 

1864 

Parait  parfumé  artificiellement. 

10,2 

22,5 

1,90 

Meilhou  fils  ainé. 

1852 

Délicat,  un  peu  rancio,  mais 

ne  vaut  pas  les  autres  du 
même  âge. 

10,8 

22,5 

1,35 

Parmi  les  divers  lots,  le  Jury  a surtout  remarqué  ceux  de  M.  Cabié, 
maire  de  Villaudric,  de  M.  Lespinasse  de  Saune,  et  de  M.  Lacoste,  qui 
comprenaient  des.  vins  provenant  de  quatre  années  différentes.  Ceux  de 
MM.  Charron,  Pons  et  Arnoul , chacun  deux  vins,  proviennent  de  récoltes 
différentes.  Tous  les  autres  propriétaires  n’avaient  exposé  qu’un  seul 
échantillon  de  vin. 
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Le  Jury  n’a  pas  cru  devoir  décerner  de  récompense  à chacun  des  expo- 
sants : il  lui  a paru  plus  convenable  de  considérer  tous  les  vins  qui  lui 
ont  été  adressés  par  M.  le  maire  de  Yillaudric  comme  formant  un  seul  lot, 
et  en  conséquence  d’accorder  à M.  Cabié  une  récompense  qui  devient  col- 
lective, et  qui  sera  reçue  par  M.  le  maire  de  Yillaudric  sous  la  forme  d’une 
médaille  d’argent  de  1re  classe. 


Médaille  d’ilrgenl  de  classe. 

M.  SABATIER  (André)  , à La  Tour  Sainte-Foi  (Ariége) , — a exposé  des 
vins  rouges  et  blancs  récoltés  sur  sa  propriété  de  La  Tour  Sainte-Foi , près 
Mirepoix  (Ariége).  Bien  qu’arrivés  un  peu  tard  à l’Exposition,  ces  vins 
n’en  ont  pas  moins  fixé  l’attention  du  Jury,  non  pas  seulement  par  leur 
qualité  , mais  encore  à raison  des  voies  nouvelles  qu’ils  semblent  pouvoir 
ouvrir  aux  agriculteurs  de  cette  partie  de  F Ariége  la  plus  rapprochée  du 
département  de  l’Aude.  Tous  ceux,  en  effet,  qui  ont  suivi  la  route  de  Cas- 
telnaudary  à Mirepoix,  ont  dû  être  frappés  du  progrès  de  la  culture  de  la 
vigne  sur  les  coteaux  qui  bordent  cette  route.  Là  où  l’on  ne  voyait  autre- 
fois que  des  bruyères  ou  un  sol  dénudé  , raviné  par  les  averses  , la  vigne 
végète  aujourd’hui  avec  succès , et  l’on  voit  ses  souches  atteindre  les  som- 
mets les  plus  élevés  des  nombreuses  collines  qui  servent  comme  d’échelons 
pour  arriver  aux  basses,  puis  aux  hautes  montagnes  de  la  chaîne  pyré- 
néenne dans  l’Ariége.  Pour  la  plus  grande  partie  Est  de  ce  département  , 
située  sous  une  latitude  plus  méridionale  que  le  Bordelais,  tempérée  par 
le  voisinage  des  montagnes,  qui  n’influe  en  rien  sur  la  maturité  du  raisin, 
toujours  parfaite,  les  conditions  climatériques  se  trouvent  très-avantageu- 
sement modifiées  par  la  disposition  des  pentes  exposées  au  soleil  et  par  la 
nature  du  sol,  peu  favorable  d’ailleurs  à la  culture  des  céréales.  L’exten- 
sion des  plantations  de  vignobles  pourrait  devenir  une  source  de  bénéfices 
assurés , alors  surtout  que  ses  produits  trouveraient  un  débouché  certain 
sur  le  marché  de  Toulouse. 

Les  vins  rouges- présentés  par  M.  Sabatier  sont  fins,  délicats,  et,  pro- 
priété précieuse!  ils  peuvent  faire  d’excellents  vins  blancs  secs,  limpides, 
pouvant  rivaliser  avec  les  vins  de  Graves  et  de  Sauterne,  et  remplir  le 
même  but , ainsi  qu’en  témoignent  les  vins  blancs  exposés  par  ce  viticul- 
teur. Les  essais  qu’il  a tentés  dans  ce  sens  pendant  trois  années  consécu- 
tives démontrent  que  si  la  culture  de  la^vigne  pouvait  prendre  dans  cette 
région  ariégeoise  un  grand  développement,  les  efforts  des  agriculteurs 
seraient  plus  amplement  et  plus  sûrement  rémunérés.  Il  résulte  même  des 
tentatives  qui  ont  été  faites  par  plusieurs  producteurs,  qu’avec  ces  vins  on 
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peut  obtenir  une  eau-de-vie  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  eaux-de-vie  de 
la  Charente  par  la  finesse  et  par  la  délicatesse  de  l’arome. 

En  résumé,  les  échantillons  de  vin  envoyés  par  M.  Sabatier  de  la  con- 
trée dont  La  Tour  Sainte-Foi  est  le  centre  en  quelque  sorte,  permettent  de 
déduire  les  conclusions  suivantes  : 1°  certitude  de  faire  d’excellent  vin , 
limpide,  parfumé,  des  plus  agréables  à boire,  sur  des  terrains  qui  ne 
produisent  rien  ou  pas  grand’chose;  2°  certitude  non  moins  grande  de 
faire  des  vins  blancs  fins , ce  qui  vaudrait  peut-être  mieux  ; 3°  possibilité 
de  faire  avec  ces  vins  des  eaux-de-vie  qui  hériteraient  de  leurs  qualités, 
et  dans  tous  les  cas  de  produire,  au  prix  de  100  francs  l’hectol.,  des  vins 
qui  vaudront  infiniment  mieux  que  d’autres  plus  ou  moins  falsifiés  vendus 
à 150,  200  et  même  300  francs  l’hectolitre  sous  des  noms  qui  peuvent  bien 
satisfaire  la  vanité,  mais  non  le  goût  ni  la  bourse  des  consommateurs. 
Le  Jury  a cru  devoir,  dans  l’intérêt  d’un  département  dont  la  prospérité 
nous  touche  de  si  près,  devoir  signaler  ces  faits  importants;  et  pour 
témoigner  à M.  Sabatier  sa  satisfaction  pour  son  initiative  et  ses  efforts,  il 
lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 


Médssille  de  Bronze. 

M.  SIPIÈRE,  à Puisserguier  (Hérault) , — a exposé  des  vins  rouges  et 
des  vins  blancs  de  la  récolte  de  1864.  Ces  vins  ont  paru  au  Jury  trop 
jeunes  pour  avoir  acquis  toute  leur  qualité.  Tout  porte  à penser  qu’ils  doi- 
vent être  très-bons  quand  ils  ont  suffisamment  vieilli.  Le  Jury  accorde  à 
M.  Sipière  une  médaille  de  bronze. 

M.  BRUZAC  (Léon)  , à Bergerac  (Dordogne) , — a envoyé  des  vins  rouges 
et  des  vins  blancs  des  crûs  de  Pécharmant , 1848  et  1851  ; — de  Mont- 
Gaillard  , 1851  ; — des  vins  de  liqueurs,  1er  crû  de  la  côte  nord  Bergerac, 
1851  ; — de  Graves;  — de  Monbazillac,  1851.  Ces  vins  ont  paru  au  Jury 
réunir  les  qualités  les  plus  essentielles  des  vins  fins.  Le  vin  blanc  surtout 
a plus  particulièrement  attiré  son  attention  et  ses  suffrages.  Une  médaille 
de  bronze  est  accordée  à M.  Bruzac. 

MM.  GOUDABLE  et  Ce,  à Bordeaux,  — exposent  des  échantillons  de  vin 
de  Gruau-Larose,  1848;  — Lagrange  Saint-Julien,  1859;  — Haut-Sauterne  , 
Château-Filhol , 1841;  — Pouilhac-Médoc*,  1858  , et  du  vieux  Cognac. 
Les  vins  ont  une  bonne  couleur,  une  saveur  et  un  bouquet  agréable  ; l’eau- 
de-vie  est  de  bonne  qualité.  Le  Jury  accorde  à M.  Goudable  une  médaille 
de  bronze. 
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M.  BIMON-FABRE,  à Montpellier,  — a exposé  des  vins  blancs  de  Clapier, 
à 55  francs  l’hectolitre,  et  des  vins  à 160  francs  l’hectolitre  qui  ont  paru 
assez  bons  au  Jury,  mais  qui  semblent  inférieurs  à ceux  de  Villaudric.  Le 
même  exposant  avait  envoyé  une  bouteille  d’huile  de  la  Croix-d’ Argent 
cotée  à 21  fr.  le  décalitre,  récolte  de  1864.  Cette  huile,  à la  dégustation, 
a paru  très  bonne.  Le  Jury  accorde  à M.  Bimon-Fabre,  pour  l’ensemble 
de  son  exposition,  une  médaille  de  bronze. 

M.  BIERNE-BARTHE , à Limoux  (Aude) , — a exposé  de  bonnes  blan- 
quettes qui  ont  le  mérite  d’avoir  un  degré  de  limpidité  manquant  habi- 
tuellement aux  blanquettes  livrées  par  le  commerce.  Le.Jury,  prenant  en 
considération  cette  qualité  essentielle,  accorde  à M.  Bierne-Barlhe  une 
médaille  de  bronze. 

M.  DELCASSE,  à Limoux  (Aude) , — a envoyé  des  échantillons  de  vin 
rouge  provenant  des  récoltes  de  1850,  de  1861  et  de  1862  ; il  a exposé  , en 
outre,  de  la  blanquette  de  1860.  Le  Jury  a trouvé  les  vins  rouges  bons; 
celui  de  1850  possède  un  goût  bien  prononcé  de  rancio  ; la  blanquette 
laisse  à désirer  sous  le  rapport  de  la  limpidité.  Néanmoins,  le  Jury  accorde 
à M.  Delcasse  une  médaille  de  bronze  pour  ses  vins. 

M.  PASTRE,  à Cazouls-les-Beziers , — présente  des  vins  muscats  qui  sont 
bons,  mais  qui  ont  semblé  au  Jury  être  inférieurs  à ceux  de  Frontignan 
et  de  Lunel.  Toutefois,  vu  les  bonnes  qualités  de  ces  vins,  le  Jury  décerne 
à M.  Pastre  une  médaille  de  bronze. 

M.  Théodule  JOLY,  à Aï  ( Champagne) , — a envoyé  à notre  Exposition 
des  échantillons  de  vins  de  Champagne  récoltés  sur  les  propriétés  qu’il 
possède  dans  la  Champagne.  Ces  spécimens  consistaient  en  6 bouteilles  de 
grand  vin  de  la  Goutte-d’Or,  à 6 francs  la  bouteille,  et  6 bouteilles  du 
même  crû  à 4 francs  la  bouteille;  6 bouteilles  de  grand  vin  Impérial,  éti- 
quette bleue,  à 5 fr.  60  la  bouteille;  enfin  le  reste,  à 2 fr.  50  et  3 fr.  50  la 
bouteille.  Tous  ces  vins  sont  bons  et  délicats  ; ils  témoignent  des  soins  ap- 
portés par  M.  Théodule  Joly  à leur  préparation,  de  la  bonté  du  terrain,  qui 
est  un  des  premiers  de  la  Champagne,  et  de  l’excellence  des  cépages.  Le 
grand  vin  de  la  Goutte-d’Or  est  un  vin  exquis;  on  en  peut  dire  de  même 
du  grand  vin  Impérial.  Les  consommateurs  qui  une  fois  auront  goûté  de 
ces  excellents  vins,  seront  de  l’avis  du  Jury  et  ratifieront  la  récompense 
qu’il  a accordée  à M.  Théodule  Joly  en  lui  décernant  une  médaille  de 
bronze. 
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mention  honornhle. 

M.  SUDRE , à Seysses  ( Haute-Garonne ),  — a exposé  de  bons  vins  récoltés 
dans  la  commune  de  Seysses.  Ces  vins,  quoique  inférieurs  à ceux  de  Vil- 
laudric  sous  le  rapport  de  la  richesse  en  alcool  et  de  la  beauté  de  la  cou- 
leur, sont  délicats,  parfaitement  soignés  par  M.  Sudre,  qui  non  seulement 
est  producteur,  mais  encore  fait  le  commerce.  Ces  vins  peuvent  être  expé- 
diés soit  en  France,  soit  même  dans  les  pays  d’outre-mer,  où  ils  vont 
s’adresser  aux  besoins  de  la  consommation  bourgeoise.  11  est  exporté  prin- 
cipalement à l’isthme  de  Panama,  où  il  a un  entrepositaire , qui  les  vend 
aux  passagers  voulant  s’affranchir  du  voyage  par  mer  et  de  doubler  le  cap 
Horn  pour  passer  dans  les  mers  de  l’océan  Pacifique.  M.  Sudre  désirerait 
que  tous  les  vins  de  Seysses  fussent  traités  comme  il  les  traite  lui-même, 
afin  de  trouver  dans  son  propre  pays  l’aliment  d’un  commerce  qu’il  dit 
être  très -considérable;  et  pour  cela,  il  vulgarise  le  plus  possible  les 
moyens  qu’il  emploie  pour  atteindre  ce  but.  Le  Jury  accorde  à M.  Sudre 
une  mention  honorable  pour  ses  vins. 

M.  SACCO , à Nice , — a exposé  des  vins  blancs  et  roses  mousseux.  Ces 
vins  sont  inférieurs  aux  bonnes  blanquettes  de  Limoux  ; cependant  ils 
sont  agréables  et  fort  limpides.  Leur  prix  est  d’ailleurs  peu  élevé.  Le  Jury 
accorde  à M.  Sacco  une  mention  honorable. 

g 7.  — Bière  et  limonade. 

La  bière  et  la  limonade  gazeuse  sont  devenues  des  boissons  d’agrément 
les  plus  employées.  Seules  ou  mélangées  (panachées)  ensemble ,%  elles  cons- 
tituent , dans  le  Midi , les  liquides  destinés  chez  l’homme  à remplacer  ceux 
perdus  par  la  transpiration  si  abondante  dans  nos  climats  durant  plusieurs 
mois  de  l’année. 

La  bière  fabriquée  à Toulouse  n’est  pas  aussi  bonne  et  par  conséquent 
aussi  recherchée  que  celle  de  Strasbourg,  Lyon,  etc,  etc.,  et  cependant 
nous  possédons  tous  les  éléments  nécessaires  pour  arriver  à obtenir  les 
mêmes  résultats  obtenus  dans  les  brasseries  du  Nord.  Ce  n’est  donc  pas 
dans  les  matières  premières  ni  dans  les  moyens  de  fabrication  qu’il  faut 
rechercher  les  causes  de  la  mauvaise  qualité  de  la  plupart  des  bières  du 
Midi,  mais  uniquement  dans  le  bas  prix  auquel  les  brasseurs  sont  obligés 
de  vendre  leur  bière.  Dans  le  nord  de  la  France,  un  grand  nombre  de 
consommateurs  de  bière  vont  directement  consommer  ce  produit  dans  les 
brasseries;  il  n’y  a pas  d’intermédiaire  entre  lui  et  le  producteur.  A Tou- 
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louse,  au  contraire,  le  brasseur  vend  sa  bière  au  cafetier,  qui  prélève  un 
bénéfice  égal  au  double  du  prix  primitif.  Heureux  encore  est  le  consom- 
mateur quand  on  n’ajoute  pas  de  l’eau  à la  boisson  qui  lui  est  ainsi  ven- 
due ! Il  résulte  de  ces  conditions  que  le  débitant  cherche  à acheter  la 
bière  qui  est  le  meilleur  marché;  et  si  le  brasseur  veut  faire  quelques 
affaires,  il  faut  qu’il  produise  à bas  prix  : ce  qui  ne  se  peut  faire  qu’aux 
dépens  de  la  qualité.  Il  en  résulte  que,  généralement,  dans  le  Midi  on  ne 
peut  se  procurer  des  bières  aussi  bonnes  que  celles  fabriquées  dans  le 
Nord  ; car  celui  qui  essaierait  de  faire  des  bières  semblables  rencontrerait 
de  ce  côté  bien  des  chances  d’insuccès.  Ces  difficultés  expliquent  pourquoi 
presque  tous  les  brasseurs  de  Toulouse  se  sont  abstenus  de  prendre  part  à 
notre  Exposition. 

La  limonade  gazeuse  est  d’une  préparation  beaucoup  plus  simple  et  plus 
facile.  Cinq  exposants  ont  envoyé  leurs  produits  au  concours  de  1865  : 
deux  sont  étrangers  à notre  ville , et  trois  appartiennent  à Toulouse. 
Le  Jury  a apprécié,  à l’aide  des  échantillons  exposés,  les  limonades  en- 
voyées de  Nice  et  de  Marseille  et  par  les  exposants  toulousains  ; il  a visité 
les  fabriques  pour  mieux  juger  de  la  valeur  des  produits  que  chacun 
d’eux  livre  journellement  à la  consommation.  Importées  depuis  vingt-cinq 
ans  dans  le  Midi , les  limonades  gazeuses  ont  pris , dans  ces  dernières  an- 
nées, une  telle  faveur  que  la  consommation  s’en  est  accrue  dans  des  pro- 
portions considérables.  Elles  furent  vendues  d’abord  25  francs  le  cent; 
aujourd’hui  la  consommation  a décuplé , les  fabriques  locales  se  sont  mul- 
tipliées , mais  aussi  les  prix  ont  baissé , par  suite  de  la  concurrence  , de 
25  à 20  francs,  et  même  à 18  francs  le  cent  de  bouteilles.  Malheureusement 
aussi  la  qualité  a baissé  avec  le  prix,  et  l’on  ne  pourrait  peut-être  trouver 
aujourd’hui  dans  la  consommation  des  limonades  aussi  bien  préparées 
qu’autrefois.  Au  reste,  cet  abaissement  de  prix  et  de  qualité  ne  se  ren- 
contre pas  à Toulouse  seulement , mais  il  en  est  ainsi  dans  toute  la  France. 
Cet  état  de  choses  pourrait  même  s’aggraver,  si  les  matières  premières  ou 
de  fabrication  venaient , par  une  cause  ou  qne  autre , à augmenter.  Nos 
fabricants  vendent  tous  en  ce  moment  20  francs  les  cent  bouteilles  ; ils  ne 
donnent  pas  meilleur  marché  les  uns  que  les  autres  ; ils  ont  dû  ainsi  être 
jugés  uniquement  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  produits  fabriqués. 

On  prépare  en  Angleterre  une  boisson  gazeuse  bien  connue  de  tous  ceux 
qui  ont  habité  ce  pays,  qui  y est  très  estimée,  et  dont  il  est  fait  un  usage 
habituel  par  la  population  à cause  de  son  bas  prix  et  surtout  de  ses  qua- 
lités, qui  sont  si  appréciées  chez  nos  voisins  qu’on  ne  comprend  pas 
pourquoi  la  fabrication  ne  s’en  est  pas  introduite  et  répandue  en  France. 
Cette  boisson  est  appelée  ginger-beer  (bière  de  gingembre).  Elle  est  faite 
avec  le  zingiber  officinals  (Roscoë  ; ou  en  ce  moment  zingiber  L.)  que  les 
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Anglais  nomment  ginger.  On  sait  que  le  gingembre,  plante  vivace  de  l’Inde, 

* de  Java,  ou  seulement  de  la  Chine  , a des  racines  charnues,  très-odoran- 
tes, tendres,  que  l’on  confit  à l’état  frais  en  les  faisant  baigner  dans  un 
sirop  de  sucre  léger.  On  les  envoie  parfois  en  cet  état  en  Europe,  où  elles 
arrivent  candies,  parce  qu’on  les  recouvre  d’un  sirop  plus  épais.  On  sait 
encore  que,  dans  les  diverses  régions  de  l'Inde  , le  gingembre  est  alimen- 
taire. On  en  met  dans  les  ragoûts,  pour  en  rehausser  le  goût;  on  en  prend 
confit  avec  le  thé,  aux  repas,  etc.,  comme  stimulant  l’appétit  et  facilitant 
la  digestion  ; on  le  mange  malgré  sa  saveur  chaude  et  bien  autrement  forte 
que  dans  l’état  sec  où  nous  le  voyons  en  Europe.  C’est  avec  cette  racine , 
confite  ou  non  , que  les  Anglais  préparent  leur  ginger-beer,  et  l’usage  en 
est  tellement  populaire  que  nous  avons  vu  des  tonneaux  de  cette  boisson  , 
portés  sur  des  roues  et  traînés  par  un  cheval,  distribuant  à la  population, 
dans  les'  rues  de  Londres,  cette  agréable  boisson  fortement  chargée  de  gaz 
acide  carbonique.  Des  verres  hauts  de  25  à 30  centimètres  à bords  recour- 
bés en  dedans  sont  transportés  avec  le  véhicule,  et  moyennant  une  légère 
somme  on  les  remplit  au  moyen  d’un  robinet  placé  à l’arrière  du  tonneau 
au  moment  même  de  la  consommation.  La  charge  de  gaz  d’acide  carboni- 
que est  telle,  que  le  verre  haut  à cause  de  cela  ne  s’emplit  guère  que  de 
mousse.  En  buvant  ce  liquide  clair  et  limpide  comme  l’eau  la  plus  pure  , 
on  croit  boire  de  l’eau  légèrement  sucrée  et  faiblement  relevée  par  un 
arôme  agréable  ; mais  au  bout  de  quelques  instants  , la  présence  du  gin- 
gembre se  révèle  progressivement  par  une  sensation  qui  a une  grande 
analogie  avec  celles  que  produisent  la  menthe,  le  camphre  et  autres  sti- 
mulants diffusibles  sur  la  muqueuse  de  la  bouche  et  de  l’estomac,  et  de 
laquelle  résulte  un  bien-être  général,  marqué  surtout  quand  on  fait  usage 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  cette  boisson  salutaire  qui  apaise  immé- 
diatement la  soif.  Trop  négligé  de  nos  jours,  l’usage  du  gingembre  peut 
rendre  dans  une  foule  de  cas  d’importants  services.  Les  nourrices,  en  An- 
gleterre, en  mettent  dans  les  tisanes  des  petits  enfants  pour  les  guérir  de  la 
colique  et  en  éloigner  le  retour.  Les  médecins  anglais  l’emploient  fré- 
quemment pour  combattre  la  colique  rhumatismale  et  goutteuse,  les  extinc- 
tions de  voix,  le  catharre  chronique,  lorsque  les  organes  de  la  respira- 
tion et  les  membranes  muqueuses  bronchiques  ont  besoin  d’être  stimulés 
pour  faciliter  l’expectoration  pituiteuse  , fonction  si  importante  chez  les 
vieillards,  et  qui  les  fait  ordinairement  périr  lorsqu’elle  s’arrête.  Sous 
forme  de  boisson  gazeuse,  il  devient  un  moyen  puissant  d’hygiène  ali- 
mentaire, et  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  les  Français,  si 
prompts  à adopter  les  usages  anglais,  n’ont  pas  songé  à importer  chez  nous 
celui  de  cet  excellent  et  agréable  désaltérant.  Il  remplacerait  avec  avan- 
tage, dans  une  foule  de  circonstances,  les  limonades  gazeuses  mal  pré- 
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parées  et  les  bières  suspectes,  à la  fabrication  desquelles  on  ne  craint  pas 
quelquefois  de  mêler  des  décoctions  de  buis,  ou  qui,  trop  fermentées,  * 
deviennent  une  boisson  malsaine. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

i\I.  REYNIS , à Toulouse  , place  Saint-Aubin,  40,  — est  le  seul  fabricant 
de  bière  à Toulouse  qui  ait  pris  part  à notre  Exposition.  Il  présente  de  la 
bière  brune  et  blonde , qu’il  vend  20  et  25  francs  selon  les  exigences  de 
ses  clients.  Le  Jury  a dégusté  ces  diverses  qualités  de  bière  ; il  s’est  aussi 
transporté  dans  la  brasserie  de  l’exposant,  où  il  a pu  voir  les  moyens  de 
fabrication  et  les  matières  premières  qu’il  emploie.  Il  a constaté  que 
M.  Reynis  n’a  pas  des  procédés  particuliers  pour  faire  sa  bière , mais  il  a 
remarqué  que  ce  brasseur  met  un  très-grand  soin  et  une  grande  exacti- 
tude à observer  les  proportions  d’ingrédients  et  les  diverses  manipulations 
qu’exige  cette  fabrication.  La  bière  est  bonne;  le  houblon  qu’elle  doit 
renfermer  se  fait  bien  sentir  ; elle  est  limpide  , en  un  mot  bien  préparée. 
Néanmoins,  le  Jury  aurait  désiré,  pour  que  ce  produit  fût  à l’abri  de  toute 
critique  , qu’il  eût  un  peu  plus  de  montant , qu’il  fût  un  peu  plus  coloré 
et  un  peu  plus  consistant. 

M.  Reynis  a également  exposé  des  limonades  gazeuses  qui  sont  bonnes  , 
mais  qui  ne  semblent  ni  assez  aromatisées  ni  assez  sucrées.  Eu  vue  d’en- 
courager M.  Reynis  , le  Jury  lui  accorde  , pour  l’ensemble  de  son  exposi- 
tion, une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  GHAPOT  et  DULON  , à Toulouse,  rue  Pargaminières , 84,  — ont 
présenté  deux  qualités  de  limonades  gazeuses  et  de  la  limonade  qu’ils 
nomment  mousseuse.  Ces  limonades  sont  bien  gazeuses  et  d’une  grande 
limpidité.  Peut-être  pourrait-on  exiger  qu’elles  fussent  un  peu  plus  sucrées 
et  aromatisées. 

Les  limonades  dites  mousseuses  de  ces  exposants  , que  le  Jury  n’a  pas 
su  être  fabriquées  par  leurs  confrères  , sont  des  limonades  faites  avec  les 
mêmes  éléments  que  ces  dernières,  mais  à l’aide  d’un  procédé  et  d’une 
addition  propre  à MM.  Chapot  et  Dulon.  Quand  on  la  verse  dans  les  verres, 
il  se  produit  une  mousse  blanche  neigeuse  qui , au  lieu  de  se  dissiper, 
reste  sur  le  liquide  pendant  un  temps  très-long.  Cette  limonade  mousseuse 
est  très-recherchée  par  quelques  personnes,  comme  il  arrive  aussi  pour 
la  bière  brune  qui  produit  une  semblable  mousse  : ce  qui  la  fait  préférer 
par  les  véritables  amateurs  à la  bière  blanche  , qui  n’en  a pas.  Le  mode 
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de  fabrication  de  cette  boisson  employée  par  ces  industriels  est  absolument 
le  même  que  pour  les  limonades  gazeuses.  Ils  se  servent , pour  produire 
ces  dernières,  des  appareils  Bramah  modifiés  ou  mieux  perfectionnés  par 
Ozouf,  Stevenan  oü  Lenôtre;  ils  produisent , en  été,  de  sept  à huit  cents 
bouteilles  par  jour.  Ils  employent  à cet  effet  six  à sept  personnes  soit  à la 
fabrication  soit  au  lavage  des  bouteilles. 

Le  Jury  reconnaissant  la  bonne  fabrication  et  la  qualité  supérieure  des 
limonades  de  MM.  Chapot  et  Dulon,  leur  accorde  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  SEMARIÀ  (Adolphe)  , à Nice , — a présenté  des  limonades  gazeuses 
en  bouteilles  et  du  cassis  gazeux.  Les  limonades  ne  sont  presque  pas  gazeu- 
ses , leur  goût  est  assez  bon;  mais  le  cassis  gazeux  avait  perdu  son  gaz 
acide  carbonique,  et  son  goût  n’avait  rien  de  l’agrément  que  procure  l’in- 
gestion de  ces  boissons.  Toutefois  le  Jury,  en  raison  de  l’influence  qu’a  pu 
faire  subir  à ces  produits  l’éloignement  de  Toulouse  du  lieu  de  leur  fabri- 
cation, accorde  à M.  Semaria  (Adolphe)  une  mention  honorable. 

MM.  AURIOLLE  et  GAUTIER  , à Toulouse , rue  Baronie , 40  , — fabricants 
de  limonades  gazeuses  en  bouteilles.  Ces  boissons  sont  bien  gazeuses. 
L’arome  est  fourni  par  des  citrons  frais.  Le  Jury  pense  que,  si  ces  limona- 
des étaient  un  peu  plus  aromatisées  et  sucrées , elles  gagneraient  à ces 
additions.  Reconnaissant  néanmoins  la  bonne  qualité  de  ces  produits,  il 
accorde  à MM.  Auriolle  et  Gautier  une  mention  honorable. 

Des  limonades  gazeuses  en  siphon  , contenant  une  trop  grande  quantité 
d’un  acide  végétal  ne  pouvant  être  consommé  sans  danger  pour  la  bouche 
et  l’estomac,  ont  été  écartées  du  concours. 

SECTION  IL  — Conserves  alimentaires. 

CONSIDÉRATIONS. 

Une  de  nos  industries  les  plus  intéressantes  est  celle  des  conserves  ali- 
mentaires. Quelques  essais  tentés  à Toulouse  , quoique  isolés  , ont  été  heu- 
reux , il  faut  le  reconnaître.  Notre  ville  est  admirablement  placée  pour  se 
livrer  au  commerce  de  ces  préparations.  Paris  vend  en  France  ou  exporte 
des  quantités  considérables  de  gibier,  de  volailles  conservées  en  boîtes  , de 
légumes,  tels  que  asperges,  petits  pois,  haricots  verts,  flageolets,  car- 
dons, fonds  d’artichauts,  champignons,  ceps,  etc.  Toutes  ces  conserves 
peuvent  être  préparées  à Toulouse  avec  un  avantage,  sinon  généralement 
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supérieur,  du  moins  égal  à celui  des  autres  localités.  Nos  terrines  de  foies 
gras  sont  on  ne  peut  plus  recherchées  soit  en  France  soit  à l’Etranger,  et 
on  peut  dire  quelles  manquent  toujours  à la  demande.  Si  l’industrie 
achète  pour  transformer  et  mettre  en  valeur,  l’agriculture  produira  : 
c’est  donc  à l’industrie  à comprendre  à quel  point  elle  peut  lui  venir  en 
aide , tout  en  serrant  ses  intérêts.  Quelques  exposants  étrangers  à nos 
localités  , dont  les  produits  figurent  à notre  Exposition  , nous  apprennent 
tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  la  conservation  des  substances  alimen- 
taires : on  y voit  des  saucissons , d’excellentes  mortadelles  dans  lesquelles 
on  fait  entrer  le  plus  souvent  de  la  viande  de  bœuf,  qui  se  conservent 
trois  années.  Il  y a là  un  bon  exemple  à suivre.  C’est  par  de  telles  produc- 
tions que  notre  pays  complétera  les  éléments  de  sa  richesse  agricole  et 
industrielle.  La  marine  consomme  des  quantités  énormes  de  conserves  ali- 
mentaires , et  l’on  pourrait  dire  quelles  sont  le  complément  indispensable 
d’une  bonne  alimentation  dans  les  voyages  de  long  cours.  Les  conserves 
de  légumes  surtout  la  rendent  plus  saine  et  peuvent  servir  à atténuer  les 
effets  de  cette  fâcheuse  maladie  qu’on  appelle  le  scorbut.  Il  y a donc  là, 
à tous  les  points  de  vue , une  branche  d’exploitation  industrielle  des  plus 
utiles  à l’intérêt  général  et  des  plus  lucratives  en  même  temps  pour  les 
producteurs. 


Médaille  d’Oi*  de  2e  classe. 

M.  TIVOLL1ER,  à Toulouse , place  du  Capitole , — a exposé  des  terrines  de 
foies  de  canards  aux  truffes  du  Périgord,  forme  du  pays,  forme  bordelaise 
et  forme  de  Strasbourg  luxe;  des  conserves  de  foies  de  canards  aux  truffes 
pour  entrées  chaudes  et  contenues  dans  des  boîtes  en  fer-blanc  pour  l’ex- 
portation. En  vue  de  perfectionner  ce  produit  culinaire  si  généralement 
estimé,  M.  Tivollier  fit,  il  y a quelques  années,  le  voyage  de  Strasbourg 
pour  étudier  dans  cette  ville,  dont  les  terrines  ont  une  si  grande  réputa- 
tion, les  moyens  qu’on  y emploie  afin  de  les  mettre  en  pratique  à Toulouse. 
Possesseur  de  ces  moyens,  M.  Tivollier  a pris  le  soin  d’indiquer  aux  divers 
propriétaires  des  localités  circonvoisines  la  manière  d'élever,  d’engraisser 
et  de  tuer  les  oies  et  les  canards  afin  d’obtenir  de  beaux  et  bons  produits, 
promettant  un  prix  plus  élevé  à ceux  qui  les  mettraient  en  pratique.  Les 
résultats,  quoique  un  peu  lents,  ne  laissent  pas  cependant  que  d’être  très- 
satisfaisants. 

Les  procédés  de  préparation  des  terrines  adoptés  par  cet  exposant  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  premières  maisons  de  Strasbourg,  qu’il  a améliorés 
encore  par  l’observation  de  conditions  importantes  relatives  aux  propor- 
tions exactes  de  chacun  des  éléments  constituant  la  conserve,  et  des  soins 
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nécessaires  pour  réussir  le  point  de  cuisson.  C’est  à l’aide  de  ces  soins  et 
des  ressources  que  lui  offre  la  spécialité  qu’il  exploite  avec  une  si  grande 
intelligence,  que  M.  Tivollier  a perfectionné  à un  si  haut  point  ses  terrines 
de  foies  gras  qu’elles  peuvent  aujourd’hui  faire  l’objet  d’expéditions  les 
plus  lointaines,  et  arriver  dans  les  meilleures  conditions  de  conservation. 
Aussi  l’Afrique,  l’Egypte,  la  Russie,  l’Angleterre  et  tous  les  points  de  la 
France  sont-ils  aujourd’hui  devenus  tributaires  de  Toulouse  pour  ce  déli- 
cieux produit.  La  quantité  de  foies  préparés  dans  la  maison  de  M.  Tivollier, 
et  qui  ont  été  expédiés  pendant  la  période  de  1864  et  1865,  ont  atteint  le 
chiffre  de  10,000.  Ils  ont  tous  été  achetés  dans  les  environs  de  Toulouse  ou 
sur  tous  les  points  du  département  au  prix  moyen  de  3 fr.  ; et  les  diverses 
opérations  culinaires  jusqu’à  leur  mise  en  terrines  ou  en  boîtes  a exigé 
journellement  l’emploi  de  dix  à douze  employés. 

L’industrie  de  M.  Tivollier,  éminemment  utile  à tous  ceux  qui  élèvent 
des  oies  et  des  canards,  est  encore  une  précieuse  source  de  richesse  pour 
notre  ville,  dont  la  réputation  grandit  ainsi  chaque  jour  grâce  à ces  intel- 
ligents efforts.  L’éloge  des  terrines  de  foies  gras  de  M.  Tivollier  ne  se  fait 
plus;  sa  renommée,  si  justement  acquise  pour  cette  spécialité,  dispense  le 
Jury  de  lui  en  adresser;  mais  il  est  juste  aussi  qu’il  le  récompense  digne- 
ment. En  conséquence,  il  ne  croit  mieux  faire  qu’en  lui  décernant  une  de 
ses  premières  récompenses  — la  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  (l’Argent  de  l‘°  clause. 

M.  BOCARDO  (Giacomo),  à Nice , — a exposé  des  produits  de  charcu- 
terie consistant  en  saucissons,  et  surtout  en  mortadelles,  saucissons  énormes 
présentant  un  diamètre  de  près  de  20  centim.  Les  saucissons  sont  bons, 
mais  les  mortadelles  sont  peut-être  supérieures.  Le  Jury  a goûté  de  ce  dé- 
licieux produit  et  ne  peut  que  rendre  hommage  aux  soins  et  à l’intelli- 
gence qui  ont  présidé  à sa  préparation. 

L’établissement  de  M.  Bocardo  est  fondé  depuis  dix  ans.  il  occupe,  dans 
l’hiver,  douze  à quatorze  personnes,  et  cinq  en  été.  Pour  hacher  ses  vian- 
des, pour  ainsi  dire  réduites  en  pulpe,  il  se  sert  des  machines  de  M.  Ma- 
réchal, de  Paris,  et  de  celles  de  M.  Lauzia,  de  Turin.  Il  tue,  en  hiver,  de 
25  à 30  porcs  par  semaine,  et  le  chiffre  de  ses  affaires  s’élève  à plus  de 
400,000  fr.,  savoir  : 200,000  fr.  pour  la  vente  au  détail,  et  200,000  fr.  pour 
la  vente  en  gros  et  l’exportation.  11  fait  la  charcuterie  française  et  italienne. 
Ses  produits,  dès  longtemps  renommés,  qu’il  vend  à 3 fr.  50  le  kilog.,  ren- 
dus en  gare  à Nice  (franco  d’emballage),  se  conservent  trois  années  sans 
s’altérer  : aussi,  éminemment  favorables  à l’exportation,  trouvent-ils  un 
débouché  assuré.  Leur  conservation  lient  évidemment  à l’excellente  qua- 
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lité  de  la  viande  employée,  qui  dénote  que  lés  animaux  n’ont  été  en- 
graissés qu’après  avoir  été  soumis  pendant  leur  jeunesse  à une  alimenta- 
tion plastique  riche  en  principes  azotés,  et. aussi  à une  compression  des 
plus  énergiques  de  la  viande,  laquelle  s’y  prête  d’autant  mieux  qu’elle  est 
plus  finement  hachée. 

Le  Jury  est  heureux  d’accorder  à M.  Giacomo  Bocardo  une  médaille  d’ar- 
gent de  A re  classe  pour  ses  excellents  produits. 

Médaille  d’Argent  de  5£e  classe. 

Mme  BERNADAT,  à Toulouse } rue  du  Taur,  29.  — Fondée  depuis  plus  de 
vingt  ans,  la  maison  Bernadat  fournit  à Toulouse,  et  dans  un  rayon  assez 
étendu  autour  de  cette  grande  ville,  à la  consommation  des  conserves  ali- 
mentaires, qui  sont  de  plus  en  plus  recherchées.  Ses  produits  sont  estimés, 
surtout  en  raison  de  la  propriété  qu’ils  possèdent  de  conserver  à un  haut 
degré  la  saveur  et  le  fumet  ou  le  parfum  particulier  à chaque  substance 
alimentaire,  lorsqu’elle  est  à l’état  frais. 

Mme  Bernadat  a exposé,  cette  année,  des  fruits,  des  légumes,  des  cham- 
pignons, des  truffes  conservées.  Les  fruits,  tels  que  les  abricots,  les  pêches, 
les  cerises,  les  groseilles,  les  fraises,  etc.,  sont  remarquables  tout  à la  fois 
par  le  bel  aspect  qu'ils  ont  gardé,  et  par  le  goût  exquis  qu’ils  offrent  encore 
après  plusieurs  mois  de  conservation.  Les  légumes,  les  champignons,  les 
truffes  soumis  aux  préparations  culinaires  ordinaires  ont  paru  au  Jury  en- 
tièrement semblables  pour  le  goût  aux  produits  de  même  nature  préparés 
immédiatement  après  avoir  été  Gùeillis. 

C’est  en  raison  de  ces  progrès  constatés,  et  des  efforts  constants  et  intel- 
ligents que  faitMme  Bernadat  pour  conserver  à notre  ville  une  précieuse  et 
intéressante  industrie,  que  le  Jury  lui  décerne  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

M.  BERGÈS,  de  Cazères , •—  a exposé  des  conserves  alimentaires  qui  sont 
constituées  par  des  pièces  de  gibier  de  différentes  espèces  enfermées  dans 
des  boîtes  en  fer-blanc  hermétiquement  fermées  à l’aide  de  soudures.  La 
Sous-Commission  a fait  ouvrir  trois  de  ces  boîtes  contenant  : la  première, 
un  pâté  de  perdreaux;  la  seconde,  un  pâté  de  bécasses,  et  la  troisième,  un 
salmi  de  perdreaux.  Le  gibier  a été  trouvé  dans  chacune  de  ces  boîtes 
dans  un  excellent  état  de  conservation.  Les  perdreaux  et  les  bécasses 
avaient  parfaitement  gardé  leur  saveur  et  leur  fumet  particulier  dans  les 
deux  premières  boîtes;  les  perdreaux  avaient  au  contraire  un  peu  perdu  de 
leur  fumet  dans  la  préparation  désignée  sous  le  nom  de  salmi. 

A notre  époque,  où  l’on  voyage  si  fréquemment  et  avec  tant  de  rapidité , 
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lés  conserves  de  gibier  de  M.  Berges  seront  surtout  estimées  des  voyageurs, 
qui  prennent  de  plus  en  plus  l’habitude  de  faire  leurs  repas  dans  l’inté- 
rieur des  wagons.  Elles  seront  aussi  recherchées  de  ceux  qui  auront  à faire 
des  excursions  dans  les  contrées  où  l’on  trouve  difficilement  à se  procurer, 
meme  à prix  d’argent,  une  alimentation  savoureuse  et  alibile. 

Pour  ces  divers  motifs , le  Jury  accorde  à M.  Berges  une  médaille  d’ar- 
gent de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  MOREAU  et  DUBOIS,  à Nantes.  — La  maison  Moreau  et  Dubois,  de 
Nantes,  est  l’une  des  plus  importantes  de  France.  Au  dire  de  M.  Caubé, 
son  représentant  à Toulouse,  elle  fabrique  elle-même  toutes  les  conserves 
de  sardines  qu’elle  répand  dans  toute  la  France  et  même  à l’étranger,  et 
elle  occupe  à ce  travail  de  nombreux  ouvriers.  Le  Jury  a fait  ouvrir  deux 
petites  boîtes  de  sardines  prises  au  hasard  parmi  celles  qu’a  exposées  la 
maison  Moreau  et  Dubois.  Il  a constaté  que  ces  poissons  sont  parfaitement 
préparés,  qu’ils  sont  d’un  goût  excellent,  et  qu’ils  constituent  un  bon  ali- 
ment sous  tous  les  rapports.  En  conséquence,  il  accorde  à MM.  Moreau  et 
Dubois  de  Nantes  une  médaille  de  bronze. 

M.  BESSET,  à Albi  (Tarn).  — La  maison  Besset ,'  d’Albi , s’est  acquis  dans 
le  midi  de  la  France  une  certaine  réputation  pour  ses  produits  alimen- 
taires de  diverse  nature.  Trois  médailles  obtenues  à Angers,  à Bayonne  et 
à Toulouse  ont  récompensé  ses  efforts  et  ont  appelé  sur  elle  l’attention  des 
consommateurs.  Cette  année,  elle  a envoyé  à l’Exposition  des  gimbelelles, 
des  confitures  dites  hygiéniques,  des  terrines  de  foies  de  canards,  des 
conserves  de  truffes,  de  champignons,  de  la  sauce  aux  tomates,  de  l’eau 
de  noix,  etc.  Les  gimbelettes  ont  toutes  les  qualités  que  l’on  recherche  or- 
dinairement dans  ces  produits.  Les  confitures  hygiéniques,  composées  de 
toutes  sortes  de  fruits  ou  légumes  aromatisés  d’une  manière  particulière, 
sont  fort  analogues  à celles  que  l’on  désigne  dans  le  Midi  sous  le  nom  de 
confitures  de  ménage;  mais  elles  ont  le  goût  plus  délicat,  et  justifient  plei- 
nement la  réputation  qu’elles  ont  acquise. 

Le  Jury  accorde  à M.  Besset  une  médaille  de  bronze. 

M.  JEANNIN-REMY,  confiseur-distillateur , à Bar-le-Duc.  — Tout  le  monde 
connaît,  au  moins  de  réputation,  les  excellentes  confitures  de  groseille  que 
l’on  fabrique  à Bar-le-Duc.  M.  Jeannin-Remy  a envoyé  à notre  Exposition 
quelques  pots  de  cette  confiture,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleurs  pro- 
duits de  cette  nature.  Le  Jury  a tout  particulièrement  apprécié  la  qualité 
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que  présente  la  confiture  de  Bar,  de  conserver  sans  altération  le  goût  et  le 
parfum  de  la  groseille.  Il  estime  en  conséquence  qu’il  y a lieu  d’accorder 
à M.  Jeannin-Remy  une  médaille  de  bronze. 

Mention  pour  mémoire. 

MM.  LOUIT  Frères,  à Bordeaux.  — (Voir  le  Rapport,  section  iv,  cha- 
pitre 1er,  § 4 de  cette  classe). 

SECTION  III.  — Pâtisserie  , Réglisses. 

§ 1er.  — Pâtisserie. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  ALBRIGHI , à Toulouse , allée  Louis-Napoléon , 4.  — Les  pâtisseries 
que  M.  Albrighi  a soumises  à l’appréciation  de  la  Sous-Commission  sont  : 

4°  Des  gâteaux,  auxquels  il  donne  le  nom  de  massepain  romain,  fabri- 
qués sans  farine  ni  fécule,  avec  des  amandes  et  des  œufs; 

2°  Des  biscuits  dits  napolitains  et  des  macarons  de  différentes  formes; 

3°  Des  sucreries  simulant  des  fruits,  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de 
petits-fours; 

4°  Des  gâteaux  anglais,  qui  ont  paru  au  Jury  différer  très-peu  du  plumb- 
pudding  ordinaire; 

5°  Et  des  pâtés  de  foies  de  canards  à la  croûte. 

Toute  cette  pâtisserie  est  superfine  et  d’un  goût  exquis.  Le  massepain 
romain , que  M.  Albrighi  a le  premier  fait  connaître  à Toulouse,  est  main- 
tenant recherché  des  consommateurs  qui  savent  le  mieux  apprécier  ces 
sortes  de  produits,  et  figure  avec  avantage  au  milieu  des  friandises  dont 
se  composent  les  desserts  les  mieux  ordonnés.  Les  biscuits,  les  macarons, 
les  sucreries,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  produits  de  même  nature  qui  ont 
acquis  le  plus  de  réputation.  Les  gâteaux  anglais,  d’une  saveur  agréable, 
ont  parju  au  Jury  offrir  une  pâte  un  peu  compacte.  Quant  aux  pâtés  de 
foies  de  canards  à la  croûte,  ils  sont  bons,  mais  ils  doivent  être  consommés 
de  suite;  car  ils  sont  exposés  à rancir  quand  on  les  conserve  pendant  plu- 
sieurs jours.  C’est  un  inconvénient  qui  pourrait  être  facilement  évité,  au 
moins  d’après  ce  que  disent  les  hommes  compétents,  en  employant  exclu- 
sivement à la  confection  de  ces  pâtés  des  foies  frais,  et  en  repoussant  avec 
soin  pour  cet  usage  eeux  qui  ont  été  conservés  dans  des  terrines. 

En  résumé,  l’exposition  de  M.  Albrighi  est  remarquable  à plus  d’un  litre, 
et  le  Jury  lui  décerne  une  médaille  d’argent  de  2e  classe  plus  particulière- 
ment pour  ses  pâtisseries. 
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Mention  honorable. 

M.  R0VINELL1 , à Toulouse , rue  Saint-Etienne , 4,  — a exposé  des  gâ- 
teaux plais  de  couleur  rose  et  de  forme  à peu  près  carrée,  auxquels  il 
donne  le  nom  de  grelets,  Cés  gâteaux,  dont  la  pâle  est  un  peu  pulpeuse  au 
centre,  sont  revêtus  sur  leurs  faces  et  sur  leurs  bords  d’une  sorte  d’enduit 
dans  lequel  le  sucre  paraît  prédominer.  L’inventeur  assure  qu’ils  peuvent 
se  conserver  pendant  trois  ou  quatre  ans  sans  subir  d’altération.  S’il  en  est 
ainsi,  ces  produits,  fortement  aromatisés  à la  canelle,  peuvent  être  utiles; 
mais,  faute  de  pouvoir  vérifier  le  fait,  le  Jury  accorde  en  attendant  à 
M.  Rovinelli  une  mention  henorable. 

g 2.  — Réglisses. 

L’extrait  de  réglisse  improprement  appelé  suc  et  jus  de  réglisse,  se  trouve 
dans  le  commerce  depuis  fort  longtemps.  Employés  surtout  par  la  confiserie, 
ces  sucs  nous  étaient  tous  fournis  par  l’Italie  et  l’Espagne,  dont  le  glycyr- 
rhizo  glabra  est  originaire.  De  là  vient  la  réputation  des  sucs  et  réglisses  de 
Calabre,  Cassano,  Pignatelli , etc.,  etc.,  qui  ont  été  les  seules  désignations 
que  les  fabricants  français  et  étrangers  employaient  pour  leurs  produits. 
Aujourd’hui  il  n’en  est  plus  ainsi  : nos  industriels,  qui  n’avaient  jamais 
pu  soutenir  la  concurrence  à cause  du  prix  des  bois  de  réglisse  étrangers 
fournissant  plus  de  principes  sucrés,  ont  rendu  cette  industrie  toute  fran- 
çaise, grâce  au  traité  franco-italien.  Des  fabriques  importantes  se  sont 
créées  à Nîmes,  à Marseille,  à Aix,  à Grenade,  à Moux,  et  dans  plusieurs 
autres  villes  du  Midi , et  livrent  au  commerce  des  produits  qui  sont  pré- 
férables à ceux  qui  nous  arrivaient  depuis  quelque  temps  de  tous  les  ports 
d’Italie  et  d’Espagne.  Autrefois  ces  extraits  étaient  concentrés  à feu  nu  dans 
de  grandes  chaudières  de  cuivre;  maintenant,  grâce  à la  vapeur  et  à 
l’emploi  d’appareils  perfectionnés , ces  extraits  sont  à peu  près  purs  et  ne 
contiennent  que  l’alliage  que  le  fabricant  y a introduit,  poussé,  dit-il  d’or- 
dinaire, par  les  exigences  des  négociants.  Depuis  quelque  temps  cependant 
le  commerce  de  cette  substance  se  fait  avec  plus  de  loyauté.  Quelques 
fabricants  placent  sur  leurs  extraits  une  estampille  qui  porte  la  quantité 
d’alliage  que  la  réglisse  renferme.  Le  Jury  ne  peut  s’empêcher  de  faire  des 
vœux  pour  que  tous  les  fabricants  d’extraits  de  réglisse  suivent  cet  exemple. 

Médaille  d’Ar^ent  de  classe. 

MM.  IIOL1VE  Neveu  et  MICHEL,  à Marseille, — ont  exposé  deux  qualités 
de  sucs  de  réglisse  : la  première  qui  porte  la  désignation  pure;  la  deuxième, 
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celle  de  réglisse  à 20  pour  100  d’alliage.  Ces  produits  sont  bons,  francs  de 
goût,  et  d’une  excellente  fabrication.  La  marque  de  ce  fabricant  est  recher- 
chée dans  le  commerce.  Le  Jury,  voulant  s’assurer  des  proportions  d’alliage, 
a reconnu  qu’elles  étaient  plus  fortes  que  celles  déclarées  : elles  varient  de 
25  à 32  pour  100;  mais  il  ajoute  en  même  temps  que  les  meilleures  sortes 
du  commerce  vendues  comme  pures  donnent  des  chiffres  semblables. 

MM.  CHARDOUNAUD  et  DUCOS-ODRAT,  à Nîmes  (Gard),  — ont  exposé 
huit  sortes  de  sucs  de  réglisse  qu’ils  livrent  au  commerce.  Ces  sortes  com- 
prennent des  sucs  purs,  et  à 20  ou  30  pour  100  d’alliage.  Le  poids  des 
billes  varie  de  10  à 40  grammes.  Les  prix  sont  échelonnés  entre  1 fr.  35  et 
2 fr.  50  le  kilog.  Les  essais  du  Jury  ont  constaté  un  alliage  plus  fort  que 
celui  indiqué  par  l’estampille  des  exposants  : il  varie  entre  23  et  46  pour 
100.  L’explication  de  ce  fait  peut  résulter  de  la  nécessité  d’un  alliage  plus 
considérable  pour  des  billes  d’un  poids  minime.  Cette  maison  à obtenu  en 
1863  une  médaille  d’argent  à l’Exposition  de  Nîmes.  Le  Jury  lui  accorde  à 
Toulouse  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  JOUGLA,  à Grenade  ( Haute-Garonne ),  — expose  les  produits  d’une 
industrie  nouvelle  dans  nos  contrées.  Sa  fabrication  de  sucs  de  réglisse, 
faible  au  début,  tend  aujourd’hui  à devenir  considérable;  elle  fournit  du 
travail  à un  grand  nombre  d’ouvriers  à une  époque  où  les  travaux  des 
champs  ne  les  réclament  plus.  Une  meule  pour  la  trituration  des  bois  de 
réglisse,  des  chaudières  en  tôle  de  fer  étamées,  à double  fond  mobile,  pour 
la  décoction  et  l’évaporation,  une  forte  presse  pour  retirer  les  sucs  des 
résidus  et  éviter  de  nouvelles  décoctions,  des  filières  pour  la  mise  en  billes, 
tels  sont  les  appareils  que  cet  industriel  a établis  et  parfaitement  aménagés 
lui-même  dans  un  pays  complètement  neuf  pour  cette  industrie.  La  fabri- 
que de  M.  Jougla,  installée  depuis  1861  seulement,  a pris  un  accroissement 
considérable.  Si,  à cette  époque,  il  traitait  3,000  kilog.  de  bois  de  réglisse, 
qu’il  fait  venir  de  Tortose  en. Espagne,  il  en  a travaillé  100,000  kilog.  en 
1864,  et  il  espère,  cette  année,  en  traiter  une  plus  grande  quantité.  Les 
produits  de  cet  industriel  sont  bons,  bien  fabriqués  et  acceptés  dans  le 
commerce.  Le  seul  reproche  que  le  Jury  croit  devoir  lui  adresser,  c’est 
de  ne  pas  avoir  eu  foi  en  lui-même  et  d’avoir  accepté  les  anciennes  dési- 
gnations sous  lesquelles  les  bonnes  sortes  de  réglisse  étaient  livrées  à la 
vente.  Une  seule  sorte  porte  « Pur  Jougla.  » Les  autres,  au  contraire,  sont 
désignées  sous  les  noms  de  pur  Calabre,  Cassano,  Pignatelli.  Au  reste,  comme 
ses  confrères,  M.  Jougla  désigne  sur  ses  étiquettes  la  quantité  d’alliage  qu’il 
introduit.  Les  désignations  10,  20,  30  pour  100  sont  les  proportions  d’al- 
liage qu’il  indique.  Le  Jury  a trouvé  des  chiffres  plus  élevés,  et  qui  varient 
de  25  à 45  pour  100. 
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Le  Jury,  reconnaissant  les  efforts  tentés  par  M.  Jougla  pour  doter  son 
pays  d’une  industrie  importante  et  les  succès  qu’il  a obtenus,  lui  accorde 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  GRANET,  à Roqucmaurc,  — a exposé  une  pâte  de  réglisse  qu’il  dési- 
gne sous  le  nom  de  pâte  de  réglisse  à la  coquille  d’amandes.  Cette  pâte,  qui 
ressemble  par  ses  caractères  physiques  à toutes  celles  qui  se  trouvent  dans 
le  commerce,  contient  à peine  du  suc  de  réglisse  pour  colorer  légèrement 
la  gomme  et  le  sucre  qui  en  font  la  base.  Pour  les  propriétés  que  l’inven- 
teur lui  attribue,  il  n’a  pas  été  possible  au  Jury  de  s’en  assurer.  Cependant 
sa  bonne  confection  et  le  bas  prix  auquel  M.  Granet  livre  son  produit,  en- 
gagent le  Jury  à accorder  à cet  exposant  une  médaille  de  bronze. 

SECTION  IV.  — Savons  , parfumerie. 

g ler  — Savons. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Les  savons  soumis  à l’examen  du  Jury  sont  de  trois  sortes  : des  bleus 
pâles  ou  vifs  généralement  appelés  savons  de  Marseille,  des  savons  blancs,  et 
des  savons  composés  avec  V acide  olcïque.  Ces  deux  dernières  sortes  sont  dé- 
signées dans  le  commerce  sous  le  titre  de  savons  unicolores.  Les  savons 
bleu  pâle  et  bleu  vif,  dits  de  Marseille,  occupent  le  premier  rang  au  point 
de  vue  de  l’importance  de  la  fabrication  et  du  débouché  : aussi  le  Jury 
regrette-t-il  que  deux  maisons  seulement  aient  jugé  à propos  d’exposer 
leurs  produits.  Ce  regret  est  d’autant  plus  vif  que  ce  savon  est  plus  parti- 
culièrement le  type  de  la  fabrication  marseillaise,  qu’il  est  celui  sur  lequel 
la  fraude  éprouve  le  plus  de  difficulté  à s’exercer,  et  en  même  temps  celui 
sur  lequel  les  perfectionnements,  bien  que  plus  faciles,  sont  le  moins  géné- 
ralement appliqués. 

Pour  produire,  en  effet,  du  beau  savon  bleu  pâle  ou  bleu  vif,  il  faut 
uniquement  charger  la  chaudière  avec  des  matières  premières  de  bonne 
qualité  et  dans  des  proportions  invariables  qui  doivent,  à quelques  excep- 
tions près,  donner  les  résultats  attendus.  Si  ces  compositions  varient  sous 
l’influence  du  prix  d’achat  des  matières  premières,  principalement  des 
huiles,  le  produit  s’en  ressent  aussitôt  et  ne  présente  plus  aux  consomma- 
teurs qu'un  amalgame  ayant  non  savon , mais  qui  ne  satisfait  plus  ni  l’œil 
ni  l’emploi.  Si  l’huile  d’olive,  par  exemple,  est  plus  chère  que  l’huile  de 
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graine,  si  la  recense  augmente  et  atteint,  ainsi  qu’on  l’a  vu  quelquefois,  à 
un  prix  exorbitant,  aussitôt  les  compositions  sont  modifiées  dans  le  sens 
d’un  prix  de  revient  inférieur,  et  le  produit  fabriqué,  manquant  de  corps, 
• se  fond  au  contact  de  l’eau  ou  se  ramollit  dans  la  main  de  façon  à rendre 
son  emploi  difficile  et  toujours  onéreux. 

Le  savon,  en  effet,  ainsi  qu’il  résulte  d’une  note  on  ne  peut  plus  intéres- 
sante remise  au  Jury  par  un  de  nos  premiers  fabricants  marseillais,  n’est 
pas  un  simple  mélange  de  substances  arbitraires  et  variable  dans  leurs  pro- 
portions : c’est  une  combinaison  d’un  corps  gras  et  d’un  alcali  dans  des 
proportions  definies  et  invariablement  fixées  par  les  affinités  chimiques. 
Le  savon  de  Marseille  répond  à cette  définition,  et  sa  fabrication  consiste  à 
mettre  graduellement  en  présence  de  l’huile  assez  de  lessive  de  soude  pour 
en  déterminer  le  dédoublement  en  acides  stéarique,  margarique  et  oléïque 
qui  ont  pour  base  la  glycérine  : d’où  il  suit  que  les  savons  sont  aussi  des 
sels  obtenus  par  la  décomposition  des  corps  gras  à l’aide  d’une  base  miné- 
rale, — la  soude,  — qui  est  substituée  à la  glycérine  et  opère  la  saturation 
des  acides  gras.  La  saponification  du  corps  gras  est  le  résultat  de  la  réac- 
tion à l’aide  de  laquelle  se  produit  cette  transformation.  Dans  la  fabrication 
du  savon,  elle  présente  plusieurs  phases,  dont  chacune  a reçu  un  nom  par- 
ticulier : 1°  l'empâtage,  ou  émulsion  du  corps  gras  avec  de  faibles  lessives 
de  soude;  2°  le  relargage , consistant  à purger  la  pâte  de  l’excès  d’eau  et 
des  matières  étrangères  dont  elle  s’est  chargée  pendant  l'émulsion;  3°  la 
coction,  c’est-à-dire  l’entière  neutralisation  des  acides  gras  au  moyen  de  la 
soude  et  le  départ  de  la  glycérine  (1).  L’impossibilité  matérielle,  quand  on 
opère  sur  de  grandes  masses,  d’arriver  à une  saturation  exacte  sans  tâton- 
nements, nécessite  l’emploi  d’un  excès  de  lessive  dont  il  faut  dépouiller  le 
savon  : c’est  la  raison  d’être  de  l’opération , qui  a reçu  le  nom  de  liquida- 
tion, s’il  s’agit  de  savon  liquidé  (savon  blanc] ; de  levée  de  cuite,  s’il  s’agit  de 
savon  marbré.  Il  y a donc  deux  qualités  de  savon  parfaitement  distinctes, 
le  savon  unicolore  liquidé  ou  blanc,  pris  comme  type,  et  le  savon  bleu  pâle 
ou  bleu  vif  marbré  à gros  grains. 

Lorsque  ces  deux  qualités  de  savon  sont  fabriquées  suivant  les  règles 
séculaires  des  procédés  marseillais,  elles  contiennent  en  moyenne  l’une  et 
l’autre,  pour  100  kilogrammes  de  savon,  les  proportions  suivantes  : 


(1)  Le  principe  particulier  appelé  glycérine  par  M.  Chevreul,  et  qui  avait  été  isolé 
par  Scheele  sous  le  nom  de  principe  doux  des  huiles , est  un  liquide  transparent, 
incolore,  offrant  une  consistance  sirupeuse  et  une  saveur  sucrée  très-prononcée.  Il 
est  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  il  est  inflammable  et  brûle  à la 
maniéré  des  huiles; 
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Soude 6 kilog. 

Corps  gras.  ...  60  » 

Eau 34  » 

100  » 

Mais  il  est  facile  d’ajouter  à l’eau  normale  du  savon  blanc  (unicolore 
liquidé)  une  eau  d’interposition  qui  se  mélange  à la  pâte  par  le  brassage, 
et  ne  nuit  pas  à l’apparence  solide  du  savon  une  fois  refroidi.  On  appelait 
autrefois  le  savon  ainsi  étendu  d’eau  savon  d’ augmentation , et  les  anciennes 
lois  le  poursuivait  comme  fraudé.  Mais  ces  lois,  en  partie  abolies  en  4789, 
et  conservées  dans  certaines  de  leurs  dispositions  jusqu’en  4 84  1 et  1812  , 
sont  complètement  tombées  en  désuétude  , et  le  consommateur,  se  fiant  à 
l’étiquette , a payé  souvent  25  à 30  kilogrammes  d’eau  inutile  par  chaque 
100  kilogrammes  de  savon.  Il  en  est  résulté  que  la  fabrication  du  véritable 
savon  blanc  de  Marseille  est  devenue  l’exception , et  que  celle  du  savon 
d’augmentation  est  devenue  la  règle.  Malheureusement  ce  fait  ne  se  cons- 
tate pas  seulement  à Paris  et  à Londres,  empoisonnés  de  savon  d’augmenta- 
tion à 60  pour  100  d’eau,  mais  à Marseille  même,  qui,  sans  peut-être  aller 
aussi  loin,  n’en  déroge  pas  moins  trop  souvent  aux  règles  fondamentales 
d’une  composition  normale.  Serait-il  possible  de  considérer  comme  telle, 
par  exemple,  la  suivante,  où  l’on  trouve» sur  100  kilogrammes  de  savon  : 

Soude 5 kilog. 

Corps  gras 50  kil. 

Eau 45  kil. 

100  kil. 

C’est-à-dire  11  pour  100  d’eau  de  plus  que  la  quantité  maximum  contenue 
dans  le  savon  bleu  pâle  ou  bleu  vif  marbré,  et  12  pour  100  d’huile  en 
moins.  De  telle  sorte  qu’un  consommateur  qui  achète  100  kilog.  d’un  tel 
savon  à 100  francs,  ne  reçoit  en  réalité  que  89  kil.  qui  lui  coûtent  100  fr. 
au  lieu  de  89  francs.  Il  perd  donc  11  francs.  Et  ce  n’est  pas  la  plus  forte 
quantité  d’eau  d’augmentation  que  peut  solidifier  le  savon  unicolore  liquidé 
dit  savon  blanc;  elle  peut  atteindre  60  pour  100  : c’est  alors  25  francs  par 
100  kilogrammes  au  lieu  de  11  francs  que  perd  le  consommateur,  soit 
25  centimes  par  kilog.  Cette  fraude  dans  les  savons  unicolores  est,  de 
toutes,  celle  qu’il  est  le  plus  difficile  de  reconnaître  immédiatement  : il 
faut  attendre,  pour  s’en  rendre  compte,  que  le  temps  ait  évaporé  cette  eau 
superflue,  qu’elle  ait  en  s’évaporant  déformé  les  pains.  L’acheteur  n’a  donc 
ici  pour  unique  garantie  que  la  loyauté  du  fabricant. 
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Dans  le  savon  marbré  à gros  grains,  au  contraire,  la  quantité  d’eau  qui 
peut  être  introduite  est  limitée  par  la  marbrure;  une  addition  trop  grande 
la  détruit,  et  fait  tomber  le  savon  en  pâte.  On  peut  donc  être  assuré  que 
la  proportion  d’eau  contenue  dans  ce  savon  ne  dépasse  pas  34  pour  100. 
Le  savon  marbré  est  donc  un  type  à part,  qui  porte  avec  lui  dans  la  mar- 
brure le  cachet  de  sa  loyale  fabrication  ; c’est  au  moyen  de  cette  marque 
sûre  qu’il  s’est  répandu  depuis  des  siècles  dans  la  consommation  générale, 
et  qu’il  est  devenu  le  véritable  savon  populaire.  C’est  spécialement  au  sa- 
von marbré  que  le  Jury  international  de  1853  a décerné  la  médaille  d’hon- 
neur, comme  récompense  à Marseille  d’avoir  conservé  ce  type  et  comme 
encouragement  cà  toutes  les  autres  fabrications  à l’imiter. 

Il  est  nécessaire , dans  l’intérêt  du  consommateur,  de  rappeler  les  motifs 
de  cette  haute  distinction.  « En  décernant  une  médaille  d’honneur  à la 
savonnerie  marseillaise  représentée  par  la  Chambre  de  Commerce  de  cette 
opulente  cité  » , dit  M.  Balard  dans  son  Rapport  de  l’Exposition  Univer- 
selle de  1855,  page  527,  « Le  Jury  n’a  fait  que  sanctionner,  sur  la  qualité 
des  produits  qui  sortent  de  la  presque  totalité  de  ses  nombreuses  usines , 
le  jugement  qui  en  est  porté  tous  les  jours  par  les  consommateurs  sur  les 
divers  marchés  du  monde  entier,  et  par  les  fabricants  des  autres  localités 
eux-mêmes,  qui,  pour  recommander  leurs  produits  à l’attention  du  pu- 
blic, intitulent  leurs  usines  Savonnerie  Marseillaise , et  leurs  produits 
Savons  de  Marseille.  » 

« Celte  dénomination  de  Savon  de  Marseille  est  surtout  réservée  à cette 
qualité  de  savon  qui  présente  une  marbrure  grenue  à gros  grains,  bleu 
pâle  ou  bleu  vif,  et  qui,  offrant  par  cette  marbrure  même  la  garantie 
d’une  bonne  et  loyale  fabrication , permet  à l’acheteur  d’apprécier  au  simple 
aspect  la  valeur  réelle  du  produit  qu’il  se  procure.  » 

« C’est  la  bonne  qualité  de  ces  produits  généralement  appréciés  qui  ont 
poussé  les  autres  pays  à des  efforts  pour  obtenir  des  savons  semblables,  et 
qui  ont  répandu  dans  la  presque  totalité  des  usines  cette  tendance  à obte- 
nir ce  qu’on  pourrait  appeler  un  savon  normal.  » 

v<  Le  Jury  a voulu  surtout  récompenser  par  cette  haute  distinction  ce 
résultat  éminemment  utile  en  même  temps  que  l’importance  de  la  pro- 
duction. » 

La  fraude  par  addition  d’eau  étant  donc  impossible  dans  les  savons 
marbrés  , certains  fabricants  ont  recours  à la  fraude  par  introduction  de 
matières  terreuses  , telles  que  le  sulfate  de  baryte  en  poudre  impalpable, 
la  craie  de  Briançon  , le  talc,  etc.;  mais  c’est  toujours  le  même  procédé  — 
le  remplacement  du  corps  gras  de  la  matière  première  réellement  utile 
et  seule  saponifiable , par  une  matière  inerte  et  sans  valeur;  c’est  la  vente 
de  l’eau  et  de  la  terre  au  prix  du  savon.  Un  produit  ainsi  .frelaté  ne  peut 
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présenter  aucune  garantie  au  consommateur,  et  celui-ci,  quelle  que  soit 
l’apparence  du  bon  marché,  est  toujours  victime  de  sa  confiance.  Il  est 
bien  entendu  quer la  liberté  du  travail  n’est  pas  en  cause  ici,  car  celte 
liberté  ne  saurait  jamais  être  la  liberté  de  la  fraude. 

Un  grand  nombre.de  fabriques  de  savon  ont  été  créées  en  France , m'ais 
c’est  à Marseille  seulement  que  cette  industrie  règne  encore  sans  rivale. 
Douée  d’une  incessante  activité,  cette  ville  célèbre  fondée  600  ans  avant 
l’ère  chrétienne  par  une  colonie  d’aventuriers  phocéens,  jalousée  par  les 
Grecs,  attaquée  par  les  Carthaginois,  celte  ville  célèbre,  disons-nous  (alors 
Massilia)  devenue  métropole,  et  qui  fondait,  après  avoir  résisté  aux  atta- 
ques des  Carthaginois,  Nicea  (Nice),  Antipolis  (Antibes),  Citharista  (La 
Ciotat),  Agatha  (Agde)  et  d’autres  villes  qui  n’existent  plus,  eut  le  bonheur 
d’échapper  à toutes  les  causes  de  destruction  qui  la  menaçaient.  A Ché- 
ronée,  Philippe  la  délivra  des  Athéniens,  jaloux  eux  aussi  de  sa  prospérité. 
Alliée  des  Romains,  elle  eût  péri  cette  fois  par  les  Carthaginois,  si  Annibal 
eût  été  vainqueur  de  Rome.  La  ruine  de  Tyr  par  Alexandre  et  celle  de 
Carthage  par  les  Romains  débarrassèrent  son  commerce  de  concurrences 
dangereuses.  Un  moment  cependant  son  étoile  pâlit,  et  Marseille  paya  bien 
cher  d’avoir  pris  parti  pour  Pompée  contre  César.  Celui-ci,  vainqueur,  la 
punit  sévèrement,  ne  lui  laissa  qu’une  ombre  de  liberté,  et  lui  ôta  son 
commerce  et  ses  colonies.  Restée  longtemps  dans  l’obscurité,  mais  redeve- 
nue république  sous  la  protection  romaine,  son  commerce  se  releva;  le 
christianisme,  qui  s’y  établit  dès  le  principe,  excita  une  ardente  ferveur 
chez  ce  peuple  toujours  exalté,  ranima  son  courage,  qui  pourtant  fut  sou- 
mis à de  rudes  épreuves  par  les  Visigoths , d’abord  , qui  la  saccagèrent, 
par  les  Bourguignons  , par  les  Ostrogoths  ensuite,  puis  par  Clovis,  de 
586  à 588,  et  enfin  par  les  Sarrasins  qui,  s’élançant  de  l’Espagne,  s’en  em- 
parèrent et  la  bouleversèrent  de  fond  en  comble,  anéantissant  tout  ce  qui 
lui  restait  de  monuments  antiques.  Marseille,  douée  d’une  incessante  ac- 
tivité, et  à peine  sortie  de  tous  ces  désastres , ravissait  à Savone,  vers 
le  vne  siècle,  le  secret  d’une  fabrication  qui  devait  faire  sa  fortune,  et, 
libre  de  toute  servitude,  aidée  d’une  marine  puissante  et  aventureuse,  pla- 
cée au  centre  des  marchés  producteurs  des  huiles  d’olives,  fabricant  elle- 
même  plus  lard  la  soude  qu’elle  recueillait  d’abord  sur  le  littoral , elle  vit 
grandir  et  se  développer  dans  son  sein  une  industrie  qu’elle  a su  mettre 
au  rang  des  plus  importantes  industries  françaises.  Depuis  cette  époque, 
l’histoire  du  savon  est  liée  à l’histoire  de  Marseille,  qui,  malgré  le  pillage 
auquel  elle  fut  livrée  par  Alphonse  d’Aragon  en  1423,  se  relevait  par  ses 
savonneries  plus  florissante  que  jamais  sous  le  gouvernement  du  bon  roi 
René,  mort  en  1480.  C’est  en  vain  que  le  connétable  de  Bourbon,  en  1524, 
et  trois  ans  plus  tard  Charles-Quint  assiégèrent  cette  ville,  qui  résista  à 
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leurs  efforts.  Elle  supporta  héroïquement  en  1530,  la  peste  effroyable  qui 
emporta  la  moitié  de  ses  habitants , et  plus  tard  celle  plus  terrible  encore 
qui,  sur  90,000  habitants,  en  fit  périr  40,000  dans  la  ville  et  10,000  dans 
la  campagne.  Ailleurs,  un  tel  désastre  eût  exigé  plusieurs  siècles  pour  être 
réparé.  Mais  en  1789,  quand  éclata  la  révolution  , Marseille  avait  déjà  re- 
levé sa  prospérité  au  plus  haut  degré  de  splendeur  ; et  si  les  évènements 
politiques  d’alors  firent  momentanément  languir  son  commerce,  du  moins 
la  fabrication  de  savon  resta  florissante  , et  le  nombre  des  fabriques  s’ac- 
crut d’une  manière  sensible,  car  chacun  voulait  se  rattacher  à une  indus- 
trie si  prospère.  Pour  donner  une  idée  de  l’importance  de  cette  fabrication, 
disons  qu’en  1789  le  nombre  des  fabriques  était  de  46  et  qu’elles  em- 
ployaient : 138,000  quintaux  métriques  d’huile  d’olive,  dont 

30,000  de  Provence  , au  prix  de  104  fr.  35  e.  environ  le 


quintal  métrique fr.  14,400,000 

130.000  quintaux  métriques  de  soude  de  toute  espèce,  dont 

10,000  du  Languedoc  à 24  francs 3,600.000 

165.000  quintaux  métriques  de  charbon  , à 2 fr.  50 412,500 

Main  d’œuvre 1,187,500 


Total 19,600,000 


Les  produits  de  cette  fabrication  étaient  évalués  par  Chaptal  à 225,000 
quintaux  métriques,  dont  la  valeur,  à 133  fr.  33  c.  les  cent  kilog.  ou  le 
quintal  métrique,  s’élevait  à 30  millions  de  francs.  Le  bénéfice  qui  en  ré- 
sultait pour  les  savonniers  était  donc  de  10  millions  de  francs  répartis  entre 
46  fabricants! 

En  1838,  cette  quantité  de  225,000  quintaux  métriques  s’était  élevée  à 

400,000  quintaux  métriques;  mais  le  prix  du  savon  n’étant  plus  que  de  75 
à 80  fr.,  le  chiffre  total  de  la  valeur  des  produits  était,  à un  million  de 
francs  près,  resté  le  même,  c’est-à-dire  à 31  millions  de  francs. 

On  employait  pour  cette  production  : 

Huile.  . . 236,000  quintaux  métriques. 

Soudes..  . 202,000  — 

Charbon..  196,000  — 

Chaux..  . 55,000  — 

Plâtre. . . 1 ,200  — 

Total.  . 690,200  quintaux  métriques  de  matières. 

Il  suit  de  là  que  la  savonnerie  de  Marseille  est  parvenue  à tirer  de  100  k. 
d’huile  «75  kilog.  de  savon  environ.  C’est  le  plus  fort  rendement  obtenu 
jusqu  a ce  jour.  Les  frais  généraux,  en  y comprenant  la  soude , le  combus- 
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tible,  la  location,  les  ouvriers,  s’élèvent  de  11  à 13  fr.  par  millerolle  d’huile 
de  58  kilog.  Or,  une  millerolle  d’huile  donne  102  kilog.  de  savon.  Il  suffit 
donc,  pour  connaître  le  prix  de  revient  du  savon,  de  connaître  le  prix  de 
l’huile.  Toutefois  cela  ne  saurait  être  que  d’une  manière  approximative, 
car  sur  110  millerolles  d’huile  d’olive  qu’on  emploie  pour  une  cuite 
moyenne,  d’une  contenance  chacune  de  64  litres  et  pesant  58  kilog.,  en  la 
calculant  à 900  de  densité  (les  bonnes  huiles  de  Provence  vont  quelquefois 
jusqu  a 920  , et  même  au-delà),  on  fait  entrer  les  huiles  de  graines  dans 
une  assez  grande  proportion,  plus  en  hiver  et  moins  en  été.  Or  ces  huiles, 
sauf  l’huile  de  colza,  sont  généralement  d’une  densité  plus  grande  que  les 
huiles  d’olives  (celle  de  l’huile  de  lin  est  935);  leur  prix  est  moins  élevé  : 

11  faudrait  donc  connaître  la  proportion  qu’on  en  fait' entrer  dans  une  cuite, 
et  aussi  la  proportion  et  le  prix  des  huiles  recenses,  extraites  soit  des  rési- 
dus de  la  préparation  des  huiles  fines  ou  communes,  soit  directement  par 
le  pressage  répété  des  olives  fermentées  ou  marcies,  pour  connaître  exac- 
tement le  prix  de  revient  des  savons.  Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  pour 

12  à 13  fr.  et  le  prix  de  58  kilog.  d’huile,  le  fabricant  obtient  102  kilog. 
de  savon  bleu  pâle  ou  bleu  vif. 

C’est  un  beau  résultat  qui  satisfait  aussi  bien  le  fabricant  que  le  consom- 
mateur : aussi  est-il  difficile  de  comprendre  l’indifférence  des  consomma- 
teurs ou  même  quelquefois  leurs  préférences  injustifiables  pour  les  savons 
noyés  dans  40,  50  et  même  60  pour  100  d’eau,  auxquels  ils  se  laissent 
prendre  par  l’appât  décevant  du  bon  marché.  Il  n’y  a de  savon  à bon 
marché  que  le  savon  de  Marseille  dont  nous  venons  de  faire  connaître  la 
composition.  C’est  ce  qu’on  ne  saurait  trop  leur  répéter. 

Diplôme  d’Honneur. 

M.  Ch.  ROUX  Fils  , à Marseille,  — a exposé  plusieurs  pains  de  savon 
bleu  pâle  et  bleu  vif  marbré  à gros  grains.  Le  Jury  n’a  rien  à dire  sur  ces 
produits,  sinon  qu’ils  sont  le  type  remarquable  du  véritable  savon  de 
Marseille,  le  seul,  ainsi  qu’il  a été  démontré,  qui  offre  au  consommateur 
une  garantie  sérieuse.  Il  s’est  étudié,  en  outre,  à n’employer  que  des  corps 
gras  qui  peuvent  s’associer  sans  inconvénient  à sa  fabrication,  et  toujours 
en  vue  de  conserver  au  type  primitif  ses  anciennes  qualités.  Aussi  a-t-il 
réussi  à se  créer  une  marque  à part  qui  lui  a valu  les  plus  honorables 
récompenses,  et  dont  la  réputation  dans  le  commerce  s’étend  de  jour  en 
jour. 

Fondateur  lui-même,  le  15  janvier  1828,  de  l’usine  qu’il  occupe  encore 
aujourd’hui,  M.  Roux  l’a  successivement  développée,  en  s’appliquant  à y 
introduire  les  améliorations  que  le  temps  et  la  science  ont  amenées. 
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Cei  établissement  se  compose  de  six  chaudières  chauffées  â feu  nu  ; d’une 
contenance  chacune  de  16,000  litres  ; de  vingt  cuves  dites  barq uieux  pour 
le  lessivage  des  soudes  ; de  dix-neuf  jeux  de  mises,  grands  réservoirs  des- 
tinés à recevoir  la  pâte  au  sortir  de  la  chaudière  pour  qu’elle  s’y  refroi- 
disse et  s’y  confectionne;  de  sept  magasins  et  essuyants,  pour  le  dernier 
confectionnement  et  l’emballage  des  savons.  Cette  usine  produit,  par  an, 
3 millions  de  kilogrammes  de  savon  marbré  bleu  pâle  et  bleu  vif  de  toute 
première  qualité,  d’une  valeur  de  2 millions  et  demi  de  francs.  Elle  em- 
ploie vingt-cinq  ouvriers  à demeure,  sans  compter  les  ^commis,  et  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  d’employés  non  résidants,  tels  que 
caissiers,  emballeurs,  portefaix,  camionneurs,  etc.  Un  laboratoire  est  ins- 
tallé dans  la  fabrique,  où  sont  dosées  les  huiles  et  les  soudes,  où  l’on  con- 
trôle en  petit  les  opérations  faites  en  grand,  où  l’on  analyse  les  savons 
étranges,  en  un  mot  où  l’on  étudie  journellement  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  fabrication  du  savon.  C’est  là  que  M.  Roux  a pu  constater  par  une  série 
d’analyses  portant  sur  une  fabrication  de  plusieurs  années  et  de  plusieurs 
centaines  de  cuites,  qu’il  ne  s’est  pas  rencontré  un  échantillon  de  savon 
bleu  pâle  et  bleu  vif  marbré  à gros  grains  dont  la  proportion  d’eau  dé- 
passât 34  pour  100.  La  moyenne  des  analyses  a été  de  33  pour  100. 

Délégué  par  la  Chambre  de  Commerce  à l’Exposition  Universelle  de  1855, 
avec  tous  les  fabricants  ses  confrères,  membre  lui-même  de  cette  Chambre, 
M.  Roux,  qui  avait  pris  l’initiative  d’une  exposition  collective,  obtint  pour 
la  savonnerie  marseillaise  la  Grande  Médaille  d’Honneur,  sans  préjudice 
des  médailles  décernées  à chaque  exposant  en  particulier.  Celle  de  1re  classe 
fut  attribuée  à M.  Roux  par  le  Jury,  qui  déclarait  que  M.  Roux^  était  un 
des  représentants  les  plus  éclairés  de  la  savonnerie  marseillaise,  qui,  en  le 
choisissant  pour  son  délégué  à l’Exposition  Universelle,  ne  pouvait  confier 
en  des  mains  plus  dignes  ni  à un  meilleur  esprit  le  soin  de  représenter  et 
de  défendre  ses  intérêts.  Le  Jury  ajoutait  que  M.  Roux  ne  fabriquait  pas 
de  savon  blanc;  qu’il  exposait  seulement  des  savons  marbrés  bleu  pâle  et 
bleu  vif  d’une  qualité  supérieure,  et  dont  il  produit  annuellement  pour 
3 millions  de  kilogrammes;  et  qu’il  était  un  de  ceux  dont  les  produits 
contribuaient  à mériter  à la  fabrication  de  Marseille  la  haute  distinction 
qu’elle  obtenait. 

En  1860,  à Montpellier,  M.  Ch.  Roux  reçut  une  médaille  d’argent;  à 
Marseille,  en  1861,  une  médaille  d’or  lui  fut  décernée.  A l’Exposition  de 
Londres,  en  1862,  le  Jury  lui  accordait  une  Prize  Medal.  Le  25  janvier 
1863,  dans  l’assemblée  solennelle  des  exposants  français,  que  l’Empereur 
désirait  récompenser  d’une  façon  tout  exceptionnelle,  M.  Ch.  Roux  reçut 
des  mains  de  Sa  Majesté  la  croix  de  la  Légion-d’IIonneur.  Enfin,  à Nice, 
un  Diplôme  d’Honneur  lui  était  décerné. 
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A son  tour,  le  Jury  de  Toulouse,  frappé  de  la  beauté  des  produits  ex- 
posés par  M.  Houx  et  de  l’importance  de  sa  fabrication,  après  avoir  rappelé 
ici  — c’était  justice  — les  honorables  distinctions  que  lui  ont  valu  près  de 
quarante  années  de  travaux  industriels  accomplis  avec  une  remarquable 
constance  dans  le  sens  du  véritable  progrès,  accorde  à ce  fabricant  dis- 
tingué un  Diplôme  d’Honneur. 

Médaille  d’Or  de  classe. 

MM.  ROULET  et  CHÀPONNIËRE,  — ont  exposé  neuf  pains  de  savon  bleu 
pâle  et  neuf  pains  de  savon  bleu  vif.  Ces  exposants  ont  aussi  envoyé  des 
échantillons  d’huile  de  coton  brute  et  d’huile  épurée  de  la  môme  graine; 
de  l’huile  de  sésame  surfine  du  Levant;  enfin  de  l’huile  de  lin  épurée. 

La  savonnerie  exploitée  par  MM.  Roulet  et  Chaponniére  a été  foncée  par 
M.  Aug.  Roulet  en  1807,  et  l’huilerie  par  MM.  Roulet  et  Chaponniére  en 
1847.  La  savonnerie  occupe  60  ouvriers  et  l’huilerie  70  hommes  et  10  fem- 
mes. Pour  les  ouvriers  savonniers,  les  salaires  varient  de  3 à 5 fr. , et  de 
2 fr.  50  à 5 fr.  pour  les  ouvriers  de  l’huilerie.  Les  ateliers  de  cet  établis- 
sement sont  vastes  et  aérés,  conditions  importantes  au  point  de  vue  de 
l’hygiène. 

La  savonnerie  possède  dix  chaudières  de  15,000  litres  chacune,  76  bassins 
réfrigérants  pour  la  solidification  du  savon,  des  piles  ou  citernes  pour  la 
conservation  des  huiles,  etc. 

L’huilerie  comprend  35  presses  hydrauliques,  six  jeux  de  meules,  quatre 
jeux  de  laminoirs,  une  machine  à vapeur  de  15  chevaux  avec  ses  deux 
chaudières,  et  deux  roues  hydrauliques  d’ensemble  60  chevaux. 

La  savonnerie  produit  5 millions  de  kilogrammes  de  savon  d’une  valeur 
de  3,500,000  à 4 millions  de  francs.  L’huilerie  traite  80  à 90,000  quintaux 
métriques  de  graines  d’une  valeur  moyenne  de  3 millions  à 3,500,000  fr. 

Telle  est  l’importante  production  de  ces  deux  usines  pour  300  jours  de 
l’année. 

Les  savons  bleu  pâle  et  bleu  vif  coupe  ferme  exposés  par  cette  maison 
témoignent  de  ses  louables  efforts  pour  conserver  au  véritable  savon  de 
Marseille  sa  bonne  et  ancienne  réputation.  Ces  savons  rentrent  entièrement 
dans  la  catégorie  des  savons  bien  fabriqués.  Les  huiles  de  diverses  sortes 
exposées  par  MM.  Roulet  et  Chaponniére  sont  limpides  et  parfaitement 
épurées,  ainsi  qu’on  peut  le  remarquer  par  le  rapprochement  des  huiles 
brutes. 

Lauréats  de  l’Exposition  Universelle  de  Londres  en  1862,  MM.  Roulet  et 
Chaponniére  y obtinrent  une  médaille  d’honneur.  Le  Jury  de  Toulouse, 
appréciant  lui  aussi  le  mérite  de  ces  exposants  placés  au  premier  rang  des 
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fabricants  marseillais,  accorde  à l’ensemble  de  leurs  produits  une  de  ses 
plus  hautes  récompenses,  une  médaille  d’or  de  2e  classe,  bien  qu’ils  expo- 
sent à Toulouse  pour  la  première  fois. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  classe. 

MM.  TIV0LL1ER  et  GOURJON,  à Marseille , — exposent  huit  pains  de 
savon  unicolore,  désignation  qui  comprend  les  savons  blancs  de  Marseille 
aussi  bien  que  ceux  des  diverses  fabriques  établies  en  France,  et  dont  la 
majeure  partie  ne  saponifie  que  des  huiles  de  coco  ou  des  suifs.  Les  vrais 
et  beaux  savons  blancs  de  Marseille  à l’huile  d’olive  n’ont  pas  été  envoyés 
à l’Exposition  de  Toulouse.  Cette  abstention  est  regrettable  dans  l’intérêt 
des  consommateurs;  car  la  concurrence  dont  le  savon  blanc  est  devenu  un 
des  éléments  les  plus  commodes  par  suite  des  proportions  facultatives  si 
variables  des  matières  saponifiables  qui  entrent  dans  sa  composition,  a 
poussé  les  fournisseurs  à alimenter  la  consommation  avec  des  produits 
similaires  d’une  valeur  intrinsèque  bien  inférieure  à celle  du  savon 
normal. 

Les  savons  blancs  soumis  à l’examen  du  Jury  ont  les  mêmes  qualités  et 
les  mêmes  défauts,  mais  à un  degré  différent.  Ainsi  peut-il  mentionner 
plus  avantageusement  sous  ce  rapport  les  savons  de  MM.  Tivollier  et  Gour- 
jon.  La  pâte  de  ces  savons  est  plus  ferme,  l’odeur  moins  sulfureuse,  et  la 
coupe  révèle  moins  de  principes  aqueux. 

Le  Jury  croit  donc  devoir  accorder  à ces  exposants  une  médaille  d’argent 
de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  JOURDAN  ( Paul)  , à Aix , — a exposé  du  savon  blanc  et  de  l’huile 
d’olive.  Les  savons  de  M.  Jourdan  sont  qualifiés  genre  de  Marseille.  Us  por- 
tent pour  marque  : « Au  bon  roi  René.  » Sans  dire  que  ces  savons  ne 
soient  pas  marchands  dans  l’acceptation  très-élastique  donnée  à ce  mot 
aujourd’hui , le  Jury  s’est  demandé  quel  est  le  savon  de  Marseille  que  cet 
exposant  a voulu  désigner  par  celte  qualification  ; car  ce  n’est  certainement 
pas  le  véritable  savon  marseillais,  type  à l’huile  d’olive,  que  malheureu- 
sement font  très-peu  de  fabricants.  Néanmoins,  ce  savon  est  bon  relative- 
ment: le  Jury  le  reconnaît,  et  accorde  à M.  Paul  Jourdan  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

MM.  RANQUE  (Paul)  fils  aîné  et  O,  à Marseille,  — exposent  du  savon 
rose  et  du  savon  blanc.  Ces  savons  présentent  tous  les  caractères  d’une 
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bonne  fabrication  ; mais  comme  en  matière  de  savons  unicolores  il  n’est 
guère  possible  de  connaître  que  par  l’analyse  ou  une  longue  conservation 
leur  composition  , le  Jury  ne  saurait  se  prononcer  à ce  point  de  vue. 
Mais  cette  maison  figurant  honorablement  parmi  celles  qui  concourent  à 
la  fabrication  marseillaise,  le  Jury  accorde. à MM.  Ranquc  (Paul)  fils  aîné 
et  O,  qui  ont  obtenu  à Nice,  en  1865,  une  médaille  de  vermeil  , une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe. 

M.  LIEUTAUD  Fils  , à Marseille,  — est  exclusivement  fabricant  de  savon 
blanc , et  les  spécimens  qu’il  expose  aux  Jacobins , à Toulouse,  sont  ga- 
rantis par  lui  contenir  60  pour  100  d’huile  : d’où  il  résulte  que  ce  savon 
ne  contiendrait  que  35  pour  100  d’eau.  Le  Jury  n’ayant  aucune  raison 
pour  croire  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi , accorde  à M.  Lieutaud  fils  , auquel 
fut  décerné  à Marseille,  en  1861,  une  médaille  de  bronze,  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

g 2.  — Parfumerie. 

Les  articles  divers  qui  rentrent  dans  la  parfumerie  sont  les  cosmétiques, 
les  essences,  les  poudres  dentifrices  et  à poudrer,  les  savons  parfumés,  les 
pommades,  les  eaux-de-vie  aromatisées  et  autres  eaux  de  toilette,  l’eau  de 
Cologne,  les  eaux  dentifrices,  les  huiles  antiques,  aromatiques  et  essen- 
tielles , les  pastilles  à parfum,  les  vinaigres  parfumés,  les  fards,  les 
teintures  pour  les  cheveux  et  la  barbe,  et  autres  composés  divers. 

L’usage  des  parfums  et  des  cosmétiques  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité. Racine  met  dans  la  bouche  d’Athalie , qui  était  reine  de  Juda  en 
l’an  du  monde  3120  , lorsqu’elle  rac  >nte  le  songe  dans  lequel  elle  a vu  sa 
mère  Jézabel,  femme  d’Achab,  dévorée  par  des  chiens  dans  le  champ  de 
Nabotli  de  Jesrahel , selon  la  prédiction  du  prophète  Elie , ces  vers,  tra- 
duits du  passage  de  l’histoire  biblique  : 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d’orner  son  visage 

Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage. 

Les  Juifs  en  faisaient  un  très-grand  usage  : l’Evangile  nous  apprend  que 
Jésus  étant  en  Béthanie,  chez  Simon  le  Lépreux,  une  femme  vint  à lui 
avec  un  vase  d’albàtre  plein  d’une  huile  de  parfum  d’un  grand  prix, 
quelle  lui  répandit  sur  la  tête  lorsqu’il  était  à table.  On  s’en  servait  éga- 
lement pour  embaumer  les  morts.  C’est  ainsi  qu’obéissant  à un  devoir 
traditionnel  remontant  jusqu’à  la  civilisation  égyptienne  , Marie-Madeleine, 
Marie  mère  de  Jacques , et  Salomé,  il  y a 1832  ans,  achetèrent  des  aro- 
mates pour  embaumer  Jésus.  L’encens  était  aussi  brûlé  sur  la  tombe  des 
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morts,  et  cette  pieuse  coutume  a été  religieusement  conservée  jusqua  nos 
jours. 

Les  Arabes  paraissent  avoir  été  les  premiers  qui  firent  le  commerce  des 
parfums  et  des  cosmétiques  ; les  Tyriens  les  ajoutèrent,  dans  leurs  expé- 
ditions , à l’or  et  aux  pierres  précieuses  qu’ils  tiraient  de  l’Inde  , pour 
les  porter,  par  la  Méditerranée  et  l’Océan , chez  les  peuples  avec  lesquels 
ils  étaient  en  relations.  C’est  ainsi  que  les  parfums  de  l’Orient  se  répan- 
dirent chez  les  Egyptiens,  les  Africains  , les  Grecs,  les  Romains,  et  peu 
à peu  chez  toutes  les  nations  qui  en  ont  fait  usage. 

Aujourd’hui  le  nombre  des  produits  de  la  parfumerie  est  si  considé- 
rable, qu’il  n’est  peut-être  pas  d’industrie  qui  soit  soumise  à autant 
d’assujétissement , à autant  de  détails.  Grasse  et  Paris  sont  les  deux  villes 
de  France  qui  font  le  plus  de  commerce  en  parfumerie.  Grasse,  par  la  dou- 
ceur de  son  climat,  est  le  sol  natal  des  plantes  aromatiques  ; la  plupart 
d’entr’elles  y croissent  avec  tant  d’abondance  que  quelques-unes  n’onl  pas 
besoin  de  culture.  Celles  qui  y sont  cultivées,  sont  le  jasmin,  la  rose, 
la  violette , la  tubéreuse  et  la  jonquille.  Il  serait  à désirer  que  l’on  y 
cultivât  encore  davantage  l’oranger,  le  citronnier,  la  jacinthe , le  réséda, 
l’héliotrope,  fleurs  que  l’on  trouve  surtout  à Cannes,  près  de  Grasse. 
La  parfumerie  absorbe  les  fleurs  des  jardins  de  cette  ville  et  des  com- 
munes environnantes  : en  un  mot , cette  fabrication  est  une  des  princi- 
pales branches  de  l’industrie  du  département  du  Var.  A Paris,  la  parfu- 
merie a pris  une  grande  extension  , et  donne  lieu  à une  exploitation  se 
traduisant  par  des  chiffres  d’affaires  considérables,  mais  principalement  en 
parfumeries  en  pâte,  en  poudre  ou  en  liqueur.  Grasse  d’abord  , et  ensuite 
Avignon,  Montpellier,  Marseille  et  Bordeaux,  fabriquent  principalement  les 
pommades.  Les  parfumeries  liquides  les  plus  recherchées  viennent  d’Avi- 
gnon , de  Montpellier,  de  Metz,  de  Nancy.  Les  pommades  sont  des  compo- 
sitions molles  et  onctueuses  faites  avec  de  la  cire,  ou  de  la  graisse  et  de  la 
moelle  de  certains  animaux  avec  lesquelles  on  mêle  divers  ingrédients, 
suivant  les  usages  qu’on  en  veut  faire.  Autrefois  on  faisait  entrer  des  pom- 
mes dans  la  préparation  des  pommades  : de  là  le  nom  qu’elies  portent. 
A Grasse , elles  s’obtiennent  par  infusion  et  sans  infusion.  Celles  qui 
s’obtiennent  par  le  premier  mode,  sont  les  pommades  à la  rose,  à la 
fleur  d’oranger  et  d’acacia  ; les  autres,  sont  les  pommades  au  jasmin  , à la 
tubéreuse,  à la  jonquille,  au  narcisse  et  à la  violette.  A Paris,  on  fait 
principalement  des  pommades  de  composition  ; les  essences  qu’on  emploie 
sont  ordinairement  celles  de  bergamote,  de  citron  , de  cédrat , de  limette  , 
de  Portugal,  de  romarin,  de  thym,  de  serpolet,  de  lavande,  de  marjolaine 
et  de  cannelle.  Les  cosmétiques  (du  grec  Kosmos  , beauté,  ornement ) sont 
composés  des  mêmes  substances  que  les  pommades;  seulement , au  lieu  de 
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les  mettre  dans  de  petits  pots,  ils  sont  enveloppés  de  feuilles  de  plomb  ou 
d’étain  , le  plus  souvent  sous  la  forme  de  petits  bâtons  ressemblant  assez  à 
des  bâtons  d’encre  de  Chine.  On  comprend  quelquefois  sous  le  nom  général 
de  cosmétique,  la  plupart  des  produits  employés  dans  la  parfumerie.  Les 
fards  sont  des  compositions  que  l’on  emploie  pour  embellir  le  teint , pour 
simuler  sur  des  joues  flétries  par  l’âge  ou  la  souffrance  la  fraîcheur  et 
l’éclat  de  la  jeunesse.  On  connaît  le  rouge  de  fard  et  le  blanc  de  fard.  Le 
premier  s’obtient  avec  du  carthame  ( Carthamus  tinclorius ) , plante  origi- 
naire de  l’Inde  et  qui  se  fait  remarquer  par  ses  belles  fleurs  d’un  rouge  de 
safran , qu’on  traite  par  une  dissolution  de  potasse  et  par  du  jus  de  citron. 
La  matière  colorante  se  dépose,  puis  on  môle  cette  matière  avec  du  talc 
réduit  en  poudre  impalpable  , et  on  la  livre  au  commerce.  Le  second  , le 
blanc  de  fard , est  tout  simplement  un  mélange  d’oxyde  hydraté  de  bismuth 
et  de  sous-nitrate  de  même  métal,  qu’on  obtient  en  précipitant  le  nitrate 
de  bismuth  par  l’eau  pure.  Il  a un  inconvénient  fort  grave  : tout  dégage- 
ment d’acide  hydrosulfurique  provenant  de  la  combustion  du  gaz  d’éclai- 
rage et  de  certaines  huiles  à quinquet , du  voisinage  des  cuisines , et  de 
la  mauvaise  haleine , peut  le  transformer  en  un  hydrosulfure  noir  de 
bismuth. 

Il  serait  trop  long  de  faire  ici  la  nomenclature  de  l’innombrable  quantité 
de  parfums  et  des  produits  si  variés  de  la  parfumerie  que  créent  la  mode, 
le  luxe  ou  les  goûts  des  consommateurs. 

Dans  ces  différentes  préparations,  il  faut  considérer,  \°  s’il  s’agit  de  pom- 
made , le  mode  de  confection  de  celle-ci , sa  finesse,  sa  pureté  et  la  durée 
de  sa  conservation  ; 2°  la  nature  du  parfum  employé  , et  la  pureté  de 
l’arome  ; 3°  la  propriété  médicamenteuse  pour  les  articles  que  l’on  annonce 
doués  de  propriétés  médicinales;  4°  la  forme  du  contenant,  le  goût  apporté 
à l’enveloppe  de  certains  produits,  contribuant  toujours  beaucoup  à leurs 
succès.  C’est  en  se  laissant  guider  par  ces  bases  que  le  Jury  a procédé  à 
l’examen  des  différents  produits  qui  lui  ont  été  soumis  par  divers  expo- 
sants, dont  le  nombre  s’élève  à neuf.  Mais,  sur  ce  nombre,  quelques-uns 
seulement  ont  pu  être  récompensés  par  le  Jury. 


Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  DELCROS,  à Toulouse , rue  des  Arts , 15,  — expose  un  ensemble  assez 
complet  d’articles  de  parfumerie , tels  que  pommades , savons , eaux  de 
toilette,  coald-cream,  eau  de  quinine,  extraits  doubles  de  violettes,  pat- 
chouly,  eau  maréchale  , eau  de  benjoin , savons  transparents , savons  dul- 
cifiés , etc.  Les  pommades  de  cet  exposant  sont  bonnes  et  assez  fondantes 
sur  la  peau.  Leur  arôme  est  aussi  bien  combiné  et  bien  choisi.  Le  coald- 
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cream,  fabriqué  avec  l’huile  d’amandes  douces,  la  cire  vierge,  le  blanc  de 
baleine  et  l’eau  de  roses,  a paru  un  peu  mat,  lourd,  et  manquer  un  peu 
de  manipulation.  Les  eaux  de  toilette  sont  bien  préparées  et  estimées  des 
consommateurs.  Le  Jury  a particulièrement  apprécié  les  savons , dont  la 
préparation  , aidée  par  une  broyeuse  spéciale  qu’a  ajoutée  M.  Delcros  à 
l’outillage  de  sa  fabrique  , réalise  les  conditions  exigées  pour  obtenir  des 
produits  supérieurs.  Les  savons  ainsi  obtenus  sont  bons,  sains  et  bien 
fondants.  Le  Jury  a visité  avec  intérêt  la  fabrique  de  l’exposant,  qui  lui  a 
communiqué  ses  procédés , ses  moyens  de  préparation  préalable  des  ma- 
tières, ses  appareils;  il  a pu  se  convaincre  ainsi  que  cet  industriel,  le 
seul  à Toulouse  qui  fabrique  lui-même  des  articles  de  parfumerie  , ne 
doit  qu’à  ses  propres  efforts  la  bonne  qualité  des  produits  qu’il  livre  au 
commerce,  et  qui  soutiennent  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  de  la 
capitale.  M.  Delcros  obtint  en  4 858,  à Toulouse,  un  rappel  de  médaille  de 
bronze.  Le  Jury , appréciant , cette  année,  les  progrès  accomplis  par  l'ex- 
posant dans  ses  procédés  de  fabrication  ainsi  que  dans  l’organisation  de 
son  outillage  , lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  BERMOND , à Nice , — a exposé  un  grand  nombre  d’objets,  parmi 
lesquels,  outre  des  articles  ordinaires  de  parfumerie,  le  Jury  a remarqué 
des  essences  ou  huiles  essentielles  destinées  à la  préparation  des  différentes 
eaux  de  toilette.  On  y trouvait  l’eau  de  fleur  d’oranger,  l’eau  de  rose  triple, 
l’eau  de  Cologne,  extrait  d’eau  de  Portugal  , l’eau  aromatique  des  Alpes,  le 
bouquet  de  Nice  double  extrait  pour  mouchoir,  le  vinaigre  de  toilette,  un 
double  extrait  de  rose  pour  le  mouchoir,  l’essence  de  petit  grain  limon , 
l’essence  d’absinthe  cultivée , l’essence  de  petit  grain  de  bigarrade  , l’es- 
sence de  géranium  de  Nice,  l'essence  de  menthe  poivrée,  de  lavande  sur- 
fine , et  un  double  extrait  de  fleur  d’oranger  pour  le  mouchoir  ; enfin  des 
pommades  à la  rose,  à la  cassie,  au  jasmin,  à la  jonquille,  à la  tubéreuse. 
Ces  produits  sont  d’excellente  qualité , et  leur  préparation  peut  être  consi- 
dérée comme  supérieure.  Le  Jury  doit  signaler  encore,  pour  sa  bonne 
préparation,  la  pommade  aux  violettes  |de  Nice.  Sa  pâte  est  fine,  non 
filante,  et  sa  fusion  sur  la  peau  s’opère  uniformément.  Les  extraits  doubles 
pour  mouchoir  sont  des  produits  de  qualité  très-supérieure  ; l’eau  de  Nice 
rivale  de  l’eau  de  Cologne , est  limpide,  bien  aromatisée,  et  offre  une 
combinaison  parfaite  de  ses  divers  éléments.  La  maison  Bermond  est  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  estimées  de  Nice  pour  la  distillation  des 
parfums  ; elle  existe  depuis  1820  , et  occupe  huit  à dix  ouvriers.  Un  labo- 
ratoire des  mieux  outillés  comprend  plusieurs  pressés  du  système  Père, 
d’Avignon  , et  sa  fabrication  s’élève  à 15  ou  20,000  kilog.  par  an.  M.  Del- 
cros fabrique  pour  les  grandes  maisons  comme  celles  de  Pivert  , Violet  , 
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Labin  , Legrand,  Gellé,  etc.  Il  doit  surtout  sa  réputation  à la  délicatesse 
et  à la  pureté  de  ses  parfums.  Récompensé  d’une  médaille  de  bronze  à 
Turin  en  1838,  d’une  médaille  d’argent  à Nice  cette  année,  M.  Delcros, 
par  l’ensemble  de  ses  produits  et  particulièrement  les  essences,  qui  placent 
ce  lot  au-dessus  de  tous  les  produits  similaires  exposés,  mérite  de  recevoir 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe,  que  le  Jury  lui  décerne  avec  satisfaction. 

Médiïille  tle  15i*on*;e. 

M.  COMÈRE,  coiffeur  à Toulouse,  rue  Peyras , 3,  — expose  des  cheveux 
teints,  et,  de  plus,  a soumis  au  Jury  un  procédé  pour  le  lavage  et  le  sé- 
chage rapide  de  la  tète,  qui  lui  a paru  digne  d’attention. 

Le  lavage  de  la  tête  à grande  eau  offre,  on  le  sait,  de  précieuses  res- 
sources, non-seulement  à la  cosmétique,  mais  à l’hygiène  et  à la  théra- 
peutique. Mais  on  ne  peut  que  rarement  recourir  à cette  opération  à cause 
des  inconvénients  qu’elle  présente  avec  les  procédés  ordinaires.  On  ne  peut 
éviter  ainsi  de  mouiller  le  corps,  les  vêlements,  la  face  surtout  : ce  qui 
n’est  que  désagréable  quand  on  se  sert  de  l’eau  pure,  mais  ce  qui  peut 
offrir  du  danger  si  le  liquide  employé  pour  le  lavage  contient  des  subs- 
tances toxiques  ou  corrosives.  D’un  autre  côté,  se  présente  la  difficulté  de 
sécher  les  cheveux  : ce  qui  rend  l’opération  très-lente,  surtout  quand  plu- 
sieurs lavages  successifs  doivent  être  pratiqués.  De  là  l’inévitable  nécessité 
de  ces  séances  de  plusieurs  heures  qui , sans  compter  les  rhumes  et  catar- 
rhes dont  elles  deviennent  la  cause,  suffisent  pour  détourner  de  cette 
pratique  beaucoup  de  personnes  qui  pourraient  en  retirer  des  effets  favo- 
rables. 

M.  Comère  s’est  appliqué,  depuis  plusieurs  années,  à rechercher  les 
moyens  de  faire  disparaître,  ou  tout  au  moins  d’atténuer  autant  que  pos- 
sible ces  inconvénients  graves.  Après  de  nombreux  essais  et  une  foule  de 
modifications  successives,  M.  Comère  est  arrivé  à installer  chez  lui  divers 
appareils  ingénieux  à l’aide  desquels  il  opère  le  lavage  de  la  tête,  puis  le 
séchage  des  cheveux  et  les  diverses  manipulations  qui  s’y  rattachent,  avec 
une  parfaite  commodité  et  surtout  une  extrême  promptitude. 

Le  lavage  s’opère  dans  un  cabinet  spécial,  où  tout  est  disposé  pour  pou- 
voir immédiatement  opérer  le  lavage  à quelque  température  que  Ton  dé- 
sire. Pour  cela,  la  personne  est  commodément  placée,  la  tête  ceinte  d’un 
bourrelet  de  caoutchouc  très-ingénieusement  conçu  pour  empêcher  le  corps 
et  la  figure  de  se  mouiller. 

Quant  au  séchage,  et  c’est  là  le  perfectionnement  le  plus  important  à 
signaler,  il  s’opère  à l’aide  d’un  ventilateur  à courant  d’air  chaud,  qui 
permet  de  sécher  complètement,  en  dix  minutes,  la  tête  d’homme  la  plus 
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garnie  de  cheveux.  On  évite  ainsi  toute  perte  de  temps  et  des  refroidisse- 
ments plus  ou  moins  dangereux. 

Les  procédés  de  M.  Comère,  que  le  Jury  a vu  mettre  en  pratique  sous 
ses  yeux,  et  dont  l’efficacité  se  trouve  attestée  par  les  certificats  de  plu- 
sieurs médecins  honorables  de  la  ville,  offrent  donc  une  importance  réelle, 
et  peuvent  rendre  à la  thérapeutique  et  à l’hygiène  d’incontestables  ser- 
vices. 

Le  Jury,  jugeant  qu’il  y a utilité  à encourager  des  établissements  de 
cette  nature,  accorde  à M.  Comère  une  médaille  de  bronze. 

Mention  taonomfole. 

MM.  ESPERT  Frères,  à Toulouse,  — exposent  divers  produits  de  parfume- 
rie, et  notamment  une  eau  et  une  pommade  dites  Philocome  Espertine,  que 
les  exposants  annoncent  comme  propres  à combattre  la  chute  des  cheveux 
et  les  maladies  du  cuir  chevelu.  Ces  préparations  sont  accompagnées  d’une 
notice  adressée  au  Jury  et  contenant  une  étude  des  diverses  maladies  dans 
lesquelles  on  peut  en  faire  l’application. Cette  notice,  évidemment  faite  par 
un  médecin,  n’étant  qu’un  résumé  général  des  maladies  de  la  peau,  il  en 
faudrait  conclure  que  Y Espertine  est  efficace  pour  guérir  toutes  les  affec- 
tions du  système  dermoïde , — ce  qui  est  beaucoup. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Jury  ayant  examiné  avec  soin  les  divers  objets  qui 
lui  ont  été  soumis  par  l’exposant,  a constaté,  quant  à la  pommade,  que  sa 
pâte  laisse  un  peu  à désirer,  que  sa  fusion  sur  la  peau  est  un  peu  filante, 
que  son  parfum  est  trop  mat.  M.  Espert  a été  plus  heureux  dans  la  compo- 
sition de  l’eau.  Elle  est  formée  d’un  mélange  analogue  à celui  qui  com- 
pose l’eau  Athénienne  ou  de  Quinine,  auquel  il  a ajouté  une  petite  quan- 
tité d’huile  qui  lui  donne  l’aspect  de  la  Brillantine  de  Petit,  et  peut,  en 
effet,  dans  beaucoup  de  circonstances,  la  remplacer.  Toutefois  M.  Espert 
pourrait  mieux  choisir  pour  son  parfum  que  celui  de  la  lavande,  qui 
domine.  En  ce  qui  concerne  les  propriétés  médicamenteuses  attribuées  à 
celte  eau,  elles  sont  celles  des  autres  préparations  de  ce  genre,  et  le  Jury 
doute  qu’elle  puisse  scientifiquement  les  justifier,  malgré  les  certificats 
nombreux  et  signés  des  noms  les  plus  recommandables  qui  l’accompagnent. 
L’expérience,  au  reste,  peut  seule  les  justifier. 

Le  Jury  accorde  à MM.  Espert  frères  une  mention  honorable  pour  l’en- 
semble de  leurs  produits  de  parfumerie. 

Mention  pour  mémoire. 

M.  RASPÀ1L,  à Paris,  — a exposé  un  ensemble  d’objets  où  toute  la  par- 
fumerie se  trouve  représentée  : pommades,  eaux  de  toilette,  savons,  pou- 
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dres,  etc.  La  pommade  est  Lien  préparée;  la  pâte  en  est  fine,  homogène, 
assez  fondante  sur  la  peau.  Les  eaux  de  toilette  aussi  sont  convenablement 
préparées,  sans  rien  offrir,  toutefois,  de  particulièrement  remarquable. 
Les  flacons  sont  suffisamment  décorés,  mais  mal  bouchés.  Les  eaux  denti- 
frices ne  sont  pas  supérieures  à celle  de  Botot,  et  la  poudre  dentifrice  au 
charbon  est  celle  de  tout  le  monde.  Il  en  est  de  même  de  ses  savons  de 
toilette,  qui  sont  ceux  que  l’on  trouve  chez  tous  les  parfumeurs. 

En  résumé,  l’exposition  de  M.  Raspail,  tout  en  renfermant  de  bons  pro- 
duits, a le  mérite  d’être  sans  prétention.  L’exposant  a le  bon  esprit  de* ne 
point  afficher  ces  propriétés  souvent  mensongères  qu’on  étale  communé- 
ment sur  les  étiquettes  des  objets  de  parfumerie;  il  se  borne  à ajouter  à ses 
produits  la  qualification  d’hygiénique. 

Le  Jury,  en  le  félicitant  de  sa  bonne  foi,  lui  vote  ici  une  récompense 
qui  se  confond  avec  celle  qu’il  a obtenue  au  chapitre  Ier,  § 5,  de  cette 
classe. 

§ 3.  — Colle. 

Les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  emballeurs  font  un  fréquent  usage  de 
la  colle  forte;  on  l’emploie  dans  la  peinture  en  détrempe;  les  fabricants  de 
papier  s’en  servent  pour  tous  les  papiers  colle's;  elle  sert  à préparer  les  bains 
gélatineux;  mise  en  poudre,  elle  servait  à clarifier  les  vins  avant  qu’on 
eût  eu  l’idée  d’appliquer  à cette  opération  l’albumine  du  sang  des  animaux 
de  boucherie;  on  en  prépare  aussi  la  colle  à bouche.  Les  peintres  colleurs, 
et  surtout  les  marchands  de  couleurs,  emploient  une  colle  forte  dite  colle 
au  baquet.  Elle  s’expédie  en  gelée;  mais  rapidement  altérable  en  été,  on  y 
ajoute  un  peu  d’alun  pour  prévenir  sa  décomposition. 

La  préparation  et  la  conservation  des  substances  gélatineuses  animales 
que  l’on  emploie  dans  la  fabrication  de  la  colle  forte,  donnent  lieu  à une 
branche  d’industrie  particulière  et  à un  commerce  général  des  colles- 
matières  d’une  grande  importance.  C’est  ainsi  que  l’on  appelle  les  matières 
premières  qui  servent  cà  la  fabrication  de  la  colle.  Ceux  qui  s’occupent  de 
la  vente  de  ces  produits  ont  surtout  en  vue  d’éviter  le  développement  de 
la  fermentation,  de  diminuer  les  frais  de  transport,  et  de  les  mettre  dans 
un  état  de  siccité  tel  qu’on  puisse  les  conserver  et  les  expédier  au  loin.  Les 
bouchers  qui  les  vendent  sans  aucune  préparation,  les  nomment  colles- 
matières  fraîches.  Lorsque  les  matières  passées  en  chaux,  au  contraire, 
sont  suffisamment  sèches,  on  les  emballe  dans  de  grosses  toiles  ficelées  ou 
dans  des  tonneaux  larges  et  légers,  puis  on  les  expédie  aux  fabricants  de 
colle.  Telles  sont  les  brochettes  ou  pellicules  que  les  mégissiers  enlèvent  sur 
les  peaux  : elles  sont  très-bonnes  et  peuvent  produire  de  44  à 48  de  colle 
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fabriquée  pour  100;  les  effleurés,  ou  épidermes  des  peaux  que  l’on  sépare 
dans  la  fabrication  des  buffles  : ils  donnent  peu  de  gélatine;  on  n’en  ob- 
tient qu’environ  30  pour  100.  Les  buenos-ayres  sont  des  rognures  de  peaux 
étrangères  que  l’on  reçoit  brutes  en  France  pour  les  tanner,  et  les  attaches 
des  caisses  d’emballage  qui  viennent  du  Brésil.  Ces  matières  rendent  de 
60  à 66  pour  100  de  colle.  On  connaît  aussi  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  patins,  les  gros  tendons  que  l’on  enlève  avec  les  petits  os  derrière 
les  quatre  jambes  des  bœufs;  on  y ajoute  ordinairement  le  reste  des  abats, 
c’est-à-dire  le  nerf  de  bœuf,  portion  des  parties  génitales,  et  la  queue  privée 
de  ses  poils.  Ces  matières  gélatineuses,  mêlées  de  petits- os,  ne  produisent 
guère  plus  de  35  pour  100  de  colle.  On  vend  aussi  sous  ce  nom,  et  plus 
souvent  sous  celui  de  nerfs,  les  tendons  que  les  équarrisseurs  extraient  des 
jambes  et  des  parties  charnues  des  chevaux  et  autres  animaux  qu’ils  abat- 
tent. Ces  matières  fournissent,  à cause  des  parties  de  chair  qu’elles  con- 
tiennent, une  colle  qui  ne  prend  pas  assez  de  consistance.  On  les  emploie 
le  plus  ordinairement  dans  la  fabrication  de  la  colle  dite  des  chapeliers 
ou  de  Paris.  Les  peaux  de  gants  sont  les  vieux  gants  que  l’on  ramasse,  et 
dont  on  fait  une  colle  tremblante  analogue  à celle  de  la  colle  à baquet.  Les 
peaux  de  lapin  sont  les  peaux  de  ces  animaux  privées  de  leurs  poils,  dont 
on  fait  de  la  colle  tremblante  à l’usage  des  fabricants  de  papier,  et  surtout 
des  fabricants  d’ouates.  C’est  avec  cette  colle  que  l’on  donne  à ces  prépara- 
tions si  légères  du  coton  l’encollage  glacé  et  brillant  qui  les  rend  mania- 
bles. Les  fabricants  de  papier  remplacent  aujourd’hui  cette  matière  par  un 
savon  résineux  pour  le  collage  à la  cuve.  On  fait  ayec  les  pieds  de  bœufs, 
dont  on  sépare  les  tendons,  de  la  colle  de  Paris  et  de  l’huile  de  pied  de 
bœuf.  Les  tendons  sont  passés  en  chaux  pour  les  expédier  secs.  Les  ro- 
gnures de  parchemin  ou  de  peaux  d’ânes  donnent  jusqua  62  pour  100  de 
leur  poids  en  colle  sèche.  Les  tanneries  ou  rognures  proviennent  des  débris 
que  les  tanneurs  séparent  des  peaux  avant  de  les  travailler.  Ces  matières, 
quand  elles  ne  sont  pas  fraudées,  donnent  de  38  à 42  pour  100  de  bonne 
colle  forte.  Les  têtes  de  veaux  retranchées  par  les  corroyeurs  avant  le  travail 
des  peaux,  sont  rares,  faciles  à fondre,  et  rendent  de  44  à 48  pour  100  de 
colle  de  belle  qualité.  Les  os  des  animaux,  quand  ils  ne  sont  pas  brûlés 
pour  faire  du  noir  animal  qu’on  emploie  à la  clarification  des  sirops,  sont 
dépouillés  de  leur  phosphate  de  chaux  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  ou 
bien  de  la  gélatine  traitée  par  l’eau  chauffée  à une  haute  température  dans 
la  marmite  à Papin. 

Les  qualités  de  colles  fortes  livrées  au  commerce  sont  nombreuses  et 
très-variables  au  point  de  vue  de  leur  force.  Généralement  les  bonnes  colles 
fortes  sont  peu  colorées,  d'emi-transparentes,  à bords  un  peu  ondulés,  ré- 
sistantes. Leur  cassure  est  nerveuse,  en  biseau  ou  allongée;  elles  sont  peu 
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hygrométriques,  ne  s’amollissent  pas  dans  les  temps  humides,  se  gonflent 
beaucoup  dans  l’eau  froide  jusqu’à  augmenter  d 'épaisseur  dans  le  rapport 
de  1 à 5 sans  se  dissoudre,  forment  les  plus  grandes  quantités  de  gelée 
lorsqu’on  les  a dissoutes  au  bain-marie,  et  jusqu’à  prendre  cette  consis- 
tance avec  30  ou  50  fois  leur  poids  d’eau  après  leur  refroidissement  à 10°; 
enfin  les  meilleures  colles  sont  celles  qui  supportent  le  plus  de  poids 
lorsque,  interposées  entre  deux  disques  de  fer,  on  charge  de  plus  en  plus 
le  plateau  d’une  balance  accrochée  au  disque  inférieur.  Cette  colle,  con- 
cassée en  morceaux,  qu’on  recouvre  d’eau  et  qu’on  laisse  tremper  cinq  à 
six  heures  à froid,  fondue  ensuite  au  bain-marie,  est  excellente.  On  pré- 
pare une  colle  liquide  en  ajoutant  à la  colle  dite  de  Flandre  fondue  au 
bain-marie  environ  son  volume  de  vinaigre  et  un  quart  d’alcool.  Cette  colle, 
que  l’acide  rend  fluide  à froid,  est  toujours  prête  à servir  et  se  garde  long- 
temps. Elle  est  très-commode  pour  une  multitude  de  petites  opérations; 
elle  a pourtant  moins  de  ténacité  que  la  colle  fondue  à l’eau  et  employée 
chaude.  On  y ajoute  quelquefois  un  peu  d’alun  pour  qu’elle  se  conserve 
mieux.  La  colle  à bouche  est  faite  avec  la  meilleure  colle,  à laquelle  on 
ajoute  un  peu  de  sucre  et  un  peu  d’essence  de  citron  ou  autre. 

MédaiïJe  (ÏMrgent  de  lre  classe. 

M.  COIGNET,  à Paris , — a envoyé  de  beaux  échantillons  de  colle  et  de 
gélatine , remarquables  par  la  pureté  du  produit  et  la  variété  de  la  nuance. 
Bien  que  le  Jury  manque  complètement  de  renseignements  sur  l’importance 
de  la  fabrication  et  sur  le  débouché  des  produits  de  M.  Coignet,  néan- 
moins, eu  égard  à la  beauté  des  spécimens  exposés,  il  accorde  à cet  expo- 
sant une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  !«îe  classe. 

M.  BAUX,  à Castres  (Tarn),  — expose  un  échantillon  de  colle  forte  dite 
de  Carmaux,  d’une  teinte  blonde,  transparente  et  ondulée  sur  les  bords. 
Cette  colle  est  belle , mais  un  peu  cassante.  Elle  est  vendue  au  prix  de 
110  fr.  les  100  kilogrammes.  Le  jury  accorde  à JM.  Baux  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

g 4.  — Objets  divers. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

MM.  NORDHOFF  et  Ce,  à Toulouse,  rue  Saint-Antoine-du-T,  32,  — ont 
exposé  un  appareil  d’éclairage  qu’ils  nomment  carburateur  de  gaz.  Cet  in- 
génieux appareil,  qui  consiste  en  une  disposition  permettant  de  faire  passer 
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le  gaz  d’éclairage  ordinaire  au  travers  d’une  série  de  compartiments  con- 
tenant des  mèches  de  coton  imbibées  constamment  de  benzine  au  moyen 
d’un  réservoir  extérieur  contenant  cette  huile  essentielle,  a le  double  avan- 
tage de  rendre  le  gaz  beaucoup  plus  éclairant,  et  de  dissimuler  complète- 
ment l’acide  sulfhydrique  qu’il  pourrait  contenir. 

Pour  déterminer  la  valeur  de  la  première  de  ces  propriétés  du  carbura- 
teur, il  a été  fait  par  le  Jury  deux  séries  d’expériences  : la  première,  avec 
du  gaz  de  l’éclairage  ordinaire  provenant  de  la  distillation  de  la  houille; 
la  seconde,  avec  de  l’hydrogène  pur. 

Les  résultats  de  la  première  série  se  trouvent  ainsi  résumés  : lorsqu’on 
se  contente  de  donner  au  bec  de  gaz  le  pouvoir  éclairant  d’une  lampe 
Carcel,  le  prix  du  gaz  étant  de  0 fr.  30  le  mètre  cube  et  celui  de  la  benzine 
de  2 fr.  le  litre,  le  prix  de  revient  de  cette  quantité  de  lumière  est  de 
0 fr.  019  avec  le  gaz  carburé,  et  de  0 fr.  030  avec  le  gaz  sans  carburation. 

Ceux  de  la  deuxième  série  sont  plus  surprenants  encore,  mais  ne  peuvent 
pas  se  traduire  par  prix  de  revient,  le  Jury  n’ayant  pas  à sa  disposition  un 
appareil  de  fabrication  de  gaz  hydrogène  assez  grand.  Mais,  ce  qu’il  peut 
avancer  comme  certain , c’est  que  le  bec  qui  dépense  50  litres  par  heure 
de  gaz  hydrogène  carburé  par  la  benzine,  donne  un  pouvoir  éclairant  d’une 
lampe  Carcel. 

Enfin,  désirant  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  cet  appareil,  pour 
dissimuler  la  présence  de  l’acide  sulfhydrique,  le  Jury  a employé  un  gaz 
contenant  assez  de  cet  acide  pour  qu’un  papier  préalablement  trempé  dans 
un  sel  de  plomb  noircît  immédiatement.  Lorsque  ce  même  gaz  était  passé 
à travers  le  carburateur,  il  ne  noircissait  plus  le  papier. 

Le  Jury,  d’après  cela,  est  resté  convaincu  que  le  carburateur  Nordhoff 
est  appelé  à rendre  de  grands  services , et  accorde  en  conséquence  une 
médaille  d’argent  de  1rfe  classe  à son  auteur. 

Médaille  (l’Argent  de  classe. 

MM.  PICHOT  et  MALAPERT,  à Poitiers,  — ont  exposé  un  grand  nombre 
d’objets  en  papier  carbonifère  destinés  au  pansement  des  exutoires  et  des 
plaies  infectes.  Avant  MM.  Picliot  et  Malapert,  M.  Leperdriel  avait  confec- 
tionné des  compresses  désinfectantes  au  charbon  pour  le  pansement  des 
vésicatoires;  mais  les  exposants  ont  considérablement  étendu  et  amélioré 
cette  industrie  en  introduisant  le  charbon,  très-divisé,  dans  la  pâte  même 
du  papier  qu’ils  font  fabriquer  en  pièces  sans  fin.  Avec  ces  papiers,  ils  font 
des  filtres  décolorants,  des  compresses  et  des  bandes  de  toutes  formes  pour 
l’usage  chirurgical.  Ce  papier,  par  son  étendue  et  sa  souplesse,  peut  aussi 
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servir  à envelopper  des  matières  animales,  môme  des  cadavres,  et  retarder 
ainsi  leur  décomposition. 

Sous  le  nom  de  charpie  carbonifère,  MM.  Pichot  et  Malapert  ont  encore 
exposé  de  la  bourre  de  papier  carbonifère,  qui  ne  salit  point  les  doigts  et 
qui  est  d’une  grande  utilité  pour  le  pansement  des  plaies  purulentes.  De 
nombreux  certificats  de  chefs  de  service  chirurgicaux  et  des  administrations 
des  hôpitaux  de  Poitiers  et  de  plusieurs  autres  villes,  qui  sont  joints  aux 
objets  exposés,  attestent  les  grands  services  que  leurs  produits  rendent 
à la  chirurgie.  M.  Réveil,  dans  son  Formulaire  raisonné  des  Médicaments 
nouveaux,  cite  cette  charpie,  qu’on  peut  facilement  ioder  comme  très-utile, 
dans  les  cas  surtout  de  pansement  des  plaies  scrofuleuses. 

Ces  exposants  ont  encore  envoyé  des  papiers  blancs  à filtrer,  de  forme 
ronde  et  de  diverses  grandeurs,  qu’ils  font  fabriquer  sur  une  très-grande 
échelle  et  à de  bons  prix.  En  1857,  ce  papier  fut  l’objet  d’un  rapport  très- 
favorable  de  M.  Chevalier  à l’Académie  Nationale,  comme  remplissant  tout<£ 
les  conditions  indispensables  pour  une  bonne  et  prompte  filtration , sans 
danger  de  rupture. 

MM.  Pichot  et  Malapert  ont  encore  soumis  à l’examen  du  Jury  : 1°  un 
petit  ustensile  appelé  molleteur  pour  faire  cuire  les  œufs,  sorte  de  petit 
panier  étamé.  Les  œufs  au  nombre  de  4,  6,  8,  placés  dans  des  alvéoles  en 
fil  de  fer  fixées  autour  d’une  branche  verticale,  sont  ainsi  plongés  dans 
un  vase  plein  d’eau  que  l’on  chauffe  progressivement.  Un  petit  thermomètre 
placé  dans  la  tige  verticale  indique  par  trois  repères  les  points  où  les  œufs 
sont  cuits  en  lait,  mous  et  durs.  Ce  petit  appareil  très-utile  est  élégant  et 
bien  construit;  2°  des  sacs  imperméables  pour  contenir  les  dépêches  de 
l’administration  des  postes,  ainsi  que  de  petits  sacs  en  toile,  pour  les 
groups  de  valeurs  métalliques  à expédier  par  les  chemins  de  fer.  Ces  der- 
niers objets  seront  examinés  ailleurs.  Le  Jury,  appréciant  les  produits  ex- 
posés par  MM.  Pichot  et  Malapert,  leur  accorde  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

MM.  TEISS1ER,  SOL1ER  et  Ce,  à Roquefort  (Aveyron).  — On  sait  que  les 
caves  qui  ont  rendu  si  célèbre  le  village  de  Roquefort  et  ont  donné  une 
si  grande  réputation  à ses  fromages,  sont  situées  sur  la  pente  d’une  colline 
appelée  le  Cambalou,  dont  la  base  est  d’argile  bleuâtre,  et  dont  le  sommet 
est  formé  par  des  rochers  calcaires.  Ces  caves  sont  au  nombre  de  vingt 
environ.  Les  unes  sont  entièrement  taillées  dans  le  roc;  d’autres  n’y  sont 
encaissées  qu’à  moitié,  et  leur  partie  antérieure  est  bâtie  en  maçonnerie. 
Elles  ont  un,  deux  et  même  trois  étages.  Leur  intérieur  est  assez  étroit  et 
divisé  en  plusieurs  ramifications.  Aux  parois,  sont  appuyées  des  tablettes 
recouvertes  de  paille,  qui  servent  à recevoir  les  fromages.  En  temps  de 
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pluie,  de  légers  suintements  ont  lieu  à la  voûte  ou  sur  les  parois;  néan- 
moins l’atmosphère  des  caves  est  toujours  sèche  : ce  qu’on  attribue  à des 
courants  d’air  qui  soufflent  intérieurement,  et  qui  paraissent  venir  du  fond 
des  caves.  La  température  y est  à peu  près  la  même  pendant  toute  l’année. 
Le  thermomètre  s’y  élève  à 10  degrés.  La  distribution  des  fromages  de 
Roquefort,  qui  a lieu  sur  des  rayons  espacés,  y détermine  à propos  la  fer- 
mentation, et  leur  fait  acquérir  ce  marbré,  ce  piquant  agréable  et  cette 
qualité  toute  particulière  qui  les  distingue  des  autres  fromages  du  pays 
que  les  propriétaires  préparent  eux-mêmes  en  dehors  des  caves.  Les  caves 
qui  ont  la  vertu  de  faire  promptement  les  meilleurs  fromages  sont  une 
propriété  importante  et  très-recherchée  ; il  en  est  qui  sont  louées  30,000  fr. 
par  an,  et  plus. 

MM.  Teissier,  Solier  et  Ce  possèdent  à Roquefort  de  ces  caves  dans  les- 
quelles une  partie  des  fromages  que  l’on  fabrique  dans  la  contrée  sont 
déposés  avant  d’être  livrés  à la  consommation.  Quelques-uns  de  ces  froma- 
ges ont  été  soumis  à l’appréciation  du  Jury,  qui  les  a trouvés  d’excellente 
qualité.  L’importance  de  cette  fabrication,  les  relations  étroites  qui  la  rat- 
tachent à l’agriculture  engagent  le  Jury  à considérer  comme  importante 
l’exposition  de  MM.  Teissier,  Solier  et  Ce,  et  le  détermine  à décerner  à ces 
exposants  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  RUFFAT  et  BARR1É,  à Toulouse,  place  Dupuy,  15.  — Divers  fabri- 
cants présentent  à l’Exposition  des  ognons  brûlés,  des  tomates  torréfiées,  et 
des  pastilles  diverses  destinées  à colorer  et  même  à aromatiser  le  bouillon 
et  les  sauces.  Le  Jury  a éprouvé  un  certain  embarras  à juger  ces  produits, 
qui  paraissent  tous  remplir  à peu  près  avec  la  même  valeur  le  but  pour 
leq uel  ils  ont  été  imaginés.  Il  a cherché  à s’éclairer  en  confiant  à quelques 
ménagères  les  pastilles,  les  ognons,  les  tomates  sur  lesquels  il  avait  à 
porter  un  jugement,  et  en  recueillant  ensuite  leurs  avis.  C’est  en  se  basant 
sur  cette  sorte  d’enquête  qu’il  a fixé  son  appréciation. 

Les  produits  exposés  par  MM.  Ruffat  et  Barrié  sont  bons,  et  acceptés 
avec  faveur  par  la  consommation,  surtout  dans  le  nord;  car  les  cuisinières 
du  midi  semblent  donner  à la  tomate  torréfiée  la  préférence  sur  tous  les 
autres  produits.  Les  cuisinières  du  nord,  à leur  tour,  placent  au  premier 
rang  les  boules  et  tablettes  que  MM.  Ruffat  et  Barrié  préparent  également 
pour  la  coloration  du  bouillon  et  des  sauces , sans  toutefois  cependant  les 
déclarer  supérieures  aux  pastilles  calabraises  et  aux  dulcicolores  dont  il  va 
être  question.  Le  Jury  accorde  à MjVJ,  Ruffat  et  Barrié  une  médaille  de 
bronze  pour  leurs  produits,  qui  sont  l’objet  d’une  grande  exploitation. 
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MM.  DROUIN  et  MONNA  , — ont  exposé  des  pastilles  calabraises  et  des 
boules  de  même  nom.  Ces  produits  destinés  à la  coloration  des  bouillons 
et  des  sauces,  et  que  les  exposants  fabriquent  dans  leur  établissement  de 
Croix-Daurade,  ont  été  jugés  avantageusement.  Les  cuisinières  qui  les 
ont  employés  se  sont  accordées  pour  les  placer  au  premier  rang  parmi  les 
produits  de  même  nature  qui  sont  aujourd’hui  répandus  dans  le  commerce. 
En  conséquence,  le  Jury  accorde  à MM.  Drouin  et  Monna  une  médaille  de 
bronze. 

M.  BANCEL  et  Ce,  à Paris,  — a envoyé  plusieurs  paquets  dits  de  Gélatine 
brillantine,  préconisée  pour  la  clarification  des  vins,  des  eaux-de-vie,  du 
vermouth  , de  la  bière,  etc.  Ce  corps  est  réduit  en  petits  fragments  irré- 
guliers de  teinte  ambrée,  et  possède,  d’après  le  préparateur,  des  propriétés 
clarifiantes  d’une  activité  remarquable.  Aussi  conseille-t-il  de  l’employer 
avec  ménagement  sur  les  vins  faibles  et  délicats  , et  en  plus  grande  quan- 
tité sur  les  vins  chargés  en  couleur.  M.  Bancel  assure  que  cette  gélatine 
remplace  la  colle  de  poisson  avec  une  économie  de  200  pour  400,  et  qu’il  a 
reçu  7 médailles  obtenues  à diverses  Expositions,  notamment  à celles  de 
Paris  et  de  Londres.  Le  Jury  n’a  pu  vérifier  le  fait;  mais,  la  gélatine  de 
M.  Bancel  étant  bien  préparée,  une  médaille  de  bronze  lui  est  accordée 
pour  ses  produits. 

MM.  SOUQUES,  CAIL  et  Ce,  à la  Guadeloupe  ( Antilles  françaises) , — 
M.  Despaignol  , représentant  à Toulouse  de  la  maison  Souques,  Cail  et  Ce, 
a justifié  auprès  du  Jury  que  les  exposants  possèdent  à la  Guadeloupe  une 
usine  considérable  (l’usine  de  Beauport),  qu’ils  ont  fondée  en  4862,  et  dont 
la  valeur  s’élève  à plus  de  500,000  fr.  Celte  usine,  desservie  par  un  chemin 
de  fer  à traction  de  mulets,  de  7 kilomètres  environ  de  longueur,  allume 
ses  feux  jet  les  entretient  chaque  année  d’une  manière  non  interrompue 
pendant  30  à 35  jours.  Elle  produit  de  4 200  à 4 400  boucauts  de  sucre  brut 
de  500  kilog.  chaque  , et  espère  atteindre  bientôt  le  chiffre  de  5000.  Son 
outillage  perfectionné  comprend  les  appareils  centrifuges  à turbines  de  la 
maison  F.  Cail  'et  Ce,  de  Paris,  ce  qui  permet  à la  Compagnie  de  soutenir 
la  concurrence  du  sucre  de  betterave,  alors  même  que  celui-ci  serait  pro- 
tégé par  une  surtaxe  de  3 francs  par  4 00  kil.  imposée  au  sucre  des  colo- 
nies. Enfin  elle  produit  dès  à présent  des  sucres  qui  peuvent  entrer  dans 
la  consommation  sans  subir  aucune  préparation  de  raffinage. 

C’est  à l’appui  de  celle  dernière  assertion  que  MM.  Souques,  Cail  et  Ce  ont 
envoyé  à l’Exposition  de  Toulouse  un  pain  de  sucre  et  des  échanlillons  de 
sucre  en  poudre  qui  n’ont  point  été  raffinés.  Ces  produits  ont  l’aspect  et  la 
saveur  des  sucres  blancs  ordinaires  de  bonne  qualité.  Le  Jury  a été  frappé 
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des  résultats  obtenus  par  les  exposants  : aussi  n’aurait-il  pas  hésité  à de- 
mander pour  ces  fabricants  une  haute  récompensé  s’il  n’avait  pensé  qu’il 
était  utile  de  donner  à la  maison  Souques,  Cail  et  Ce,  fondée  depuis  trois 
ans  à peine,  le  temps  de  faire  mieux  connaître  ses  produits  dans  le  midi 
de  la  France.  Il  se  borne  à rendre  commune  aux  sucres  la  récompense  qui 
lui  a été  attribuée  pour  le  rhum  quelle  a exposé,  et  dont  il  a été  question 
au  § 5 de  cette  classe. 

Mention  honorable. 

M.  MANO,  àLipostey  (Landes),  — expose  deux  spécimens  de  résine  jaune, 
deux  échantillons  de  brai  clair,  deux  de  brai  noir,  et  une  bouteille  d’es- 
sence de  térébenthine.  Ces  produits  sont  de  bonne  qualité  et  bien  fabriqués. 
Le  Jury  accorde  à M.  Mano  une  mention  honorable. 

M.  PIETTE,  pharmacien , à Toulouse,  rue  des  Filatiers,  29,  — a exposé  des 
bromures  d’or.  Ce  sont  deux  beaux  échantillons,  l’un  pourpre  et  l’autre 
jaune-orangé , cristallisés  en  aiguilles  prismatiques  et  destinés  aux  tra- 
vaux de  la  photographie.  Le  Jury  accorde  à M.  Piette , pour  ces  produits  , 
une  mention  honorable. 

M.  YIEN  , à Chef-Boutonne  (Deux-Sèvres) , — a envoyé  à l’Exposition  de 
l’orgeat  concentré  et  solidifié.  Ce  sont  des  tablettes  de  forme  carré-long 
formées  d’émulsion  d’amandes  et  de  sucre  légèrement  aromatisé.  Quand 
on  veut  faire  une  bavaroise  à l’orgeat,  on  prend  une  de  ces  tablettes  qu’on 
fait  dissoudre  dans  un  verre  d’eau,  et  on  a ainsi  une  boisson  qui  est  loin 
de  pouvoir  remplacer  le  sirop  frais  dans  l’usage  ordinaire,  mais  qui  pour- 
rait jusqu  a un  certain  point  remplacer  cette  boisson  en  voyage  , surtout 
si  un  mode  de  dessication  des  tablettes  autre  que  celui  de  l’étuve  était 
employé  par  M.  Yien.  Une  mention  honorable  est  accordée  à ce  fabricant 
sous  cette  réserve. 
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CHAPITRE  II. 

PRODUITS  CHIMIQUES. 

SECTION  I.  — Sels,  peintures,  vernis,  matières  tinctoriales  ; huiles 

VÉGÉTALES,  MINÉRALES,  ANIMALES;  ENCRE,  MASTIC,  CIRAGE,  SOUFRE  ET 
ALLUMETTES  CHIMIQUES. 

Médaille  d'Or*  de  lre  classe. 

MM.  SANS,  THOMAS,  YIEULE  et  Ce,  à Camarade  ( Ariége) , — exposent 
les  produits  de  leur  usine  de  Sainte-Marie,  située  à Camarade  dans  le  dé- 
partement de  l’Ariége,  et  consistant  en  sel  de  cuisine  pur  brut,  sel  de  cui- 
sine cristallisé  à 1/4  brut,  sel  de  cuisine  en  neige  brut  naturel  sans  tritu- 
ration, sel  de  cuisine  à 1/4  brut  fin  corsé,  à 1/4  brut  sans  trituration  , sel 
de  cuisine  pur  brut,  cristaux  lourds,  enfin  du  sulfate  de  soude. 

Ces  sels  proviennent  d’un  banc  de  sel  gemme  exploité  au  moyen  d'un 
puits  unique,  au  fond  duquel  sont  puisées  avec  une  pompe  les  eaux  char- 
gées de  sel  qui  servent  à la  fabrication. 

Le  village  de  Camarade  est  situé  à environ  6 à 7 kilomètres  au  nord- 
. ouest  du  Mas-d’Azil , entre  la  petite  vallée  du  Yolp  et  la  riante  vallée  de 
l’Arrize,  qui  toutes  deux  débouchent  dans  la  vallée  de  la  Garonne,  la  pre- 
mière à Cazères  et  la  seconde  à Rieux.  A deux  ou  trois  kilomètres  du 
Mas-d’Azil,  on  quitte  la  partie  basse  de  la  contrée  et  l’on  s’élève  , en  gra- 
vissant la  montagne  par  une  pente  assez  raide,  jusqu’au  sommet  où  se 
trouve  creusé  le  puits. 

Les  basses  montagnes  qui  environnent  le  Mas-d’Azil  appartiennent  toutes 
à la  formation  crétacée,  caractérisée  par  la  présence  d’une  quantité  con- 
sidérable de  mollusques  fossiles  gastéropodes,  acéphales  et  échinoïdes,  tels 
que  le  Solarium  ornatum , l’Ostrea  aquila , le  Goniopygus  major,  etc.,  et 
quelques  débris  de  mollusques  céphalopodes.  Les  bois,  sur  ces  terrains, 
croissent  dans  les  fissures  des  roches  calcaires,  la  charrue  trace  ses  sillons 
dans  les  écailles  de  ces  roches , la  vigne  végète  luxurieusement  sur  des 
pentes  couvertes  d’échinoïdes  parfaitement  conservés.  Enfin  quelques  cimes 
incultes  sont  généralement  couvertes  d 'oslrea  (d’huîtres),  soit  isolées,  soit 
empâtées  dans  un  ciment  calcaire.  La  quantité  de  ces  derniers  fossiles  est 
si  grande  quelquefois  à la  surface  du  sol  qu’ils  rendent , par  leur  agglo- 
mération, la  végétation  impossible.  Ce  sont  ces  sommets  que  les  druides 
avaient  choisis  pour  y pratiquer  leurs  cérémonies  religieuses  ; car  on  y 
trouve  plusieurs  dolmens  de  la  plus  parfaite  conservation.  Un  des  plus  re- 
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marquables  , est  celui  que  l’on  rencontre  sur  le  chemin  conduisant  à la 
métairie  de  Saignas  et  à celle  de  Fouchet  appartenant  à M.  du  Gabé  du 
Mas-d  Azil.  Celte  dernière  est  située  presque  au-dessus  de  la  célèbre  grotte 
du  Mas  sous  laquelle  coule  l’Arrize , et  que  traverse  aujourd’hui  la  route 
de  Toulouse  à Saint-Girons  et  a Foix  par  Castelnau  de  Durban  et  Labaslide 
de  Sérou. 

C’est  sur  un  de* ces  sommets  que  s’ouvre,  au  bas  d’une  prairie  inclinée 
et  déprimée  sur  plusieurs  points  le  puit  salin  dit  de  Camarade,  au-dessus 
d’un  banc  de  sel  gemme  que  l’on  croit  se  relier  à celui  ou  à ceux  qui 
rendent  salées  les  eaux  de  la  Sais,  petit  affluent  de  l’Aude  dans  le  dépar- 
tement auquel  cette  rivière  donne  son  nom.  Le  sel  retiré  des  eaux  du 
puits  de  Camarade  ne  servait  primitivement  qu’à  l’usage  des  habitants 
des  communes  qui  l'avoisinent.  Mais  en  1848,  le  25  septembre,  ces  salines 
furent  concédées,  pour  être  exploitées,  à une  Compagnie,  qui  se  borna 
à des  travaux  de  reconnaissance  et  au  fonçage  d’un  puits  boisé  de  4 mètres 
de  surface  et  de  60  mètres  de  profondeur  pour  atteindre  la  nappe  salée. 
Satisfaite,  sans  doute,  par  les  avantages  que  lui  offrit  un  acquéreur, 
M.  Taylor  de  Marseille,  elle  se  décida  à se  dessaisir  en  faveur  de  ce  der- 
nier des  bénéfices  que  devait  lui  procurer  le  décret  de  concession  qu’elle 
avait  obtenu. 

M.  Taylor,  devenu  propriétaire,  installa  une  chaudière  d’évaporation  , 
et  commença  à exploiter  les  sources  salées  de  Camarade  ; mais,  soit  qu’il 
réussit  mal  dans  sa  fabrication,  soit  pour  toute  autre  cause,  il  fut  con- 
traint d’abandonner  le  pays.  La  mine  fut  alors  vendue  par  licitation  , et 
achetée  par  l’un  des  membres  de  la  société  Sans,  Thomas,  Yieule  et  Ce, 
après  quatre  années  de  chômage  forcé.  L’établissement  était  dans  ce  mo- 
ment dans  un  état  voisin  de  la  ruine;  mais  depuis  la  prise  de  possession 
de  la  nouvelle  Société , l’usine  a été  successivement  relevée , remaniée  de 
fond  en  comble  , et  encouragée  par  l’abondance  inépuisable  des  eaux  , par 
sa  richesse  en  sel  et  par  la  pureté  extrême  de  ce  sel  , elle  y a introduit 
des  procédés  de  fabrication  dont  on  peut  juger  de  la  perfection  par  la  su- 
périorité incontestable  des  produits  exposés. 

Les  installations  de  cette  usine  comprennent  vingt  chaudières  d’évapo- 
ration , dont  plusieurs  sont  mises  en  oeuvre  par  la  vapeur  d’échappement 
de  la  machine  motrice  des  pompes.  Une  nouvelle  halle,  dont  la  construc- 
tion touche  à son  terme,  et  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  vingt 
autres  chaudières,  va  incessamment  doubler  les  moyens  de  production  de 
cette  usine  déjà  considérable,  et  permettre  de  fabriquer  cette  année  20,000 
balles  de  sel , dont  le  placement  est  dès  à présent  assuré  sur  place  ou  dans 
les  régions  voisines , et  sur  le  littoral  de  la  Garonne  entre  Toulouse  et 
Bordeaux.  Les  contrées  du  Languedoc  s’obstinent  encore,  à leur  détriment, 
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à donner  la  préférence  aux  sels  de  mer  ; mailla  supériorité  des  sels  de 
Camarade  étant  de  plus  en  plus  appréciée,  il  est  à croire  que  les  popula- 
tions de  ces  pays  .reviendront  de  leurs  préventions  mal  fondées. 

Indépendamment  de  cette  production  déjà  importante,  MM.  Sans,  Thomas, 
Yieule  et  Ce  étudient  en  ce  moment  un  mode  de  fabrication  à l’instar 
de  celle  des  marais  salants;  et  si,  comme  ils  ont  tout  lieu  de  l’espérer,  le 
succès  couronne  leurs  efforts,  le  rendement  des  salines  de  Camarade  n’aura 
plus  de  bornes  : c’est  par  centaines  de  mille  que  les  balles  de  sel  seront 
expédiées  de  cette  localité,  où  naguère  régnaient  seuls  un  silence  de 
mort  et  la  ruine.  Les  exposants  n’auront  pas  alors  la  seule  satisfaction  d’un 
bénéfice  légitime,  mais  celle  d’avoir  porté  une  grande  vie  industrielle  dans 
une  des  parties  du  Midi  qui  en  était  déshéritée.  Cet  espoir  ne  saurait  être 
déçu,  on  peut  en  avoir  la  certitude  quand  on  connaît  les  résultats  obtenus 
à Northwich,  à Dieuze,  àCardonne,  à Wieliczka,  à Bochnia,  etc. 

Il  y a d’autant  plus  lieu  d’augurer  favorablement  de  ces  projets,  que  le 
sel  n’est  pas  le  seul  produit  de  l’exploitation  des  salines.  Depuis  quelques 
années,  on  retire  des  eaux  mères  qui  restent  dans  les  marais  salants  après 
la  cristallisation  du  sel  marin,  des  sels  de  potasse  qui  ont  une  assez  grande 
valeur  en  France,  où,  comme  on  sait,  la  potasse  est  assez  rare.  Pour  ob- 
tenir ce  résultat,  les  eaux  mères  sont  retirées  des  bassins  de  cristallisa- 
tion et  déposées  dans  des  bassins  plus  petits  situés  dans  une  partie  des 
marais  consacrés  à cette  fabrication , où  on  les  abandonne  à elles-mêmes 
pendant  le  reste  de  la  saison.  Le  soleil  et  l’air  continuent  nécessairement 
sur  elles  leur  action  vaporisatrice,  elles  se  concentrent  de  plus  en  plus,  et 
il  en  résulte  qu’elles  laissent  déposer  tous  les  sels  qu’elles  contiennent , en 
commençant  par  les  moins  solubles  : c’est  d’abord  du  sel  marin , qu’on 
néglige  parce  qu’il  forme  au  fond  des  bassins  un  sol  artificiel  sur  lequel 
viendront  plus  tard  se  déposer  les  produits  que  l’on  cherche  à recueillir; 
ensuite  du  sulfate  de  magnésie,  qui  n’a  pas  d’importance  commerciale, 
mais  que  l’on  conserve  cependant  parce  qu’il  doit  servir  dans  la  suite  du 
traitement;  et  enfin  un  sulfate  double  de  potasse  et  de  magnésie,  dont 
l’extraction  est  le  but  principal  de  l’opération.  Ce  sel,  dissous  dans  l’eau 
ordinaire,  cristallise  en  cristaux  magnifiques.  Sa  composition  est  en 
nombre  : 

Acide  sulfurique.  39.74 


Potasse 23.30 

Eau 26.77 

Magnésie 40.22 


4 00.00 


23 
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Ce  sel  contient  par  conséquent  quatre  fois  plus  de  potasse  que  l’alun , 
qui  n’en  contient  que  9.94  pour  100.  Ce  sel  peut  ensuite,  par  des  réactions 
simples  et  peu  coûteuses,  être  transformé  en  sulfate  de  potasse  et  en  car- 
bonate de  magnésie , dont  le  prix  est  assez  élevé.  Lorsque  cette  troisième 
précipitation  est  terminée,  les  eaux  mères  ne  sont  pas  encore  épuisées.  On 
les  conserve  donc,  et  à la  fin  de  l’été  on  leur  rend  le  sulfate  de  magnésie 
recueilli  au  commencement  de  la  campagne  : une  réaction  a lieu  , et  il  se 
produit  du  sulfate  de  soude,  qui  se  précipite  et  que  l’on  recueille,  et  du 
chlorure  de  magnésium  qui  reste  en  dissolution. 

Les  eaux  mères  qui  restent  après  l’extraction  du  sel  des  eaux  de  puits 
et  de  sources  salées  renferment  souvent  des  iodures  et  des  bromures  de 
magnésium  que  l’on  extrait  pour  les  besoins  du  commerce;  mais  ce  qui 
leur  donne  surtout  de  l’importance,  c’est  la  forte  proportion  de  sulfate  de 
magnésie  qu’elles  contiennent.  Lorsqu’on  les  abandonne  à elles-mêmes 
pendant  un  certain  temps,  sous  l’influence  de  la  température  de  l’hiver, 
ce  sel  réagit  sur  le  chlorure  de  sodium,  dont  elles  sont  encore  impré- 
gnées, et  donne  naissance  à du  sulfate  de  soude  très-pur  qu’on  vend 
comme  celui  qu’on  extrait  des  eaux  mères  restant  après  la  cristallisation  du 
sel  marin.  Tels  sont  les  beaux  cristaux  de  ce  sel  exposés  par  MM.  Sans, 
Thomas , Yieule  et  Ge. 

D’après  l’analyse  de  l’eau  salée  de  Camarade  faite  par  M.  Filhol , cette 
eau,  dont  la  saturation  est  de  24  à 25  degrés,  c’est-à-dire  un  degré  au-dessus 
des  sources  les  plus  riches  de  France,  d’Angleterre  et  d’Allemagne,  con- 


tient, pour  un  litre  d’eau  : 

Chlorure  de  sodium.  . . 280  gr. 

— de  potassium..  2.43 
Sulfaté  de  soude 6.58 

— de  chaux 5.11 

— de  magnésie.  . . 6.68 

Total 300B20 


La  densité  de  cette  eau  est  de  1.205  à la  température  de  17  degrés. 
M.  Filhol  n’a  pu  y découvrir  ni  des  bromures  ni  des  iodures  alcalins. 

Le  sel  qu’on  obtient  de  ces  eaux,  et  qui  figure  dans  la  belle  vitrine  de 
l’Exposition  , est  dr’une  belle  blancheur,  se  conserve  bien  ; et  lorsqu’on  a 
été  témoin  des  procédés  perfectionnés  qui  ont  été  employés  pour  sa  fabri- 
cation , on  peut  rester  convaincu  qu’il  est  très-pur  et  est  bien  préférable 
pour  l’usage  culinaire  et  pour  celui  de  la  table  à tous  les  autres,  presque 
toujours  impurs  afin  de  satisfaire  le  goût  erroné  du  public.  M.  Peligol 
rappelle,  en  effet,  dans  la  séance  de  la  Société  d’Encouragement  du  3 mai 
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4865,  qu’il  a vu  dans  une  manufacture  importante  mêler  de  la  terre  glaise 
avec  le  sel  blanc  pur,  dans  le  but  de  rendre  celui-ci  acceptable  par  les 
consommateurs  routiniers  du  sel  gris  de  l’Océan. 

Des  membres  du  Jury  se  servent  depuis  longtemps  du  sel  de  Camarade 
préparé  par  les  exposants  , et  ils  lui  ont  reconnu  une  supériorité  exception- 
nelle, soit  pour  l’usage  de  la  table,  soit  pour  l’usage  culinaire,  et  surtout 
pour  les  salaisons,  dont  la  conservation  est  assurée  par  son  emploi.  Aussi 
le  Jury,  à l’unanimité,  accorde-t-il  à MM.  Sans,  Thomas,  Yieule  et  Ce  une 
médaille  d’or  de  4re  classe  pour  les  services  qu’ils  ont  rendus  à nos  contrées 
méridionales  et  pour  leur  belle  entreprise. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  FONTÉS,  à Toulouse , rue  Lancefoc.  — L’usine  de  la  maison  Fontés, 
établie  rue  Lancefoc  pour  la  fabrication  du  sel  de  nitre,  a fourni  son  con- 
tingent de  produits  à l’Exposition.  Elle  n’a  pris  un  certain  degré  d’impor- 
tance que  depuis  quatre  mois  environ.  M.  Fontés  en  possède  une  autre 
dans  le  royaume  d’Italie,  à Gènes,  la  seule  connue  dans  les  Etats  Italiens, 
et  dont  le  gouvernement  se  réserve  la  totalité  des  produits.  La  maison  de 
Gènes  et  celle  de  Toulouse  préparent  le  sel  de  nitre  sous  la  direction  du 
chimiste  Cordurié , d’après  des  procédés  absolument  identiques.  Celle  de 
Toulouse,  qui  occupe  dix  hommes  et  un  contre-maître,  fabrique  réguliè- 
rement de  4,800  à 2,000  kilog.  par  vingt-quatre  heures.  Ses  produits  sont 
exportés  en  Italie  et  en  Espagne;  ils  sont  également  vendus  sur  les  places 
de  Marseille,  de  Bordeaux  et  même  de  Paris,  le  tout  dans  la  proportion  de 
40  à 50,000  kilog.  environ  par  mois. 

L’établissement  est  pourvu,  pour  sa  fabrication,  de  quatre  fourneaux  et 
d’un  calorifère  auxquels  est  annexée  une  étuve  destinée  au  séchage  des  gros 
cristaux,  et  entretenue  pour  cela  à une  température  moyenne  de  90  degrés. 
On  y fabrique  le  sel  de  nitre  par  double  décomposition  du  nitrate  de  soude 
et  des  chlorures  de  potassium.  La  décomposition  opérée,  on  supprime  le 
raffinage  et  le  collage,  et  on  procède  à la  cristallisation  en  plaçant  le  pro- 
duit fabriqué  dans  des  cristallisoirs  en  bois,  où  il  donne  au  bout  de  huit 
jours  d’énormes  cristaux  prismatiques  à six  pans  et  à sommets  dièdres. 

La  réduction  du  nombre  des  cuites,  la  suppression  du  raffinage  et  du 
collage,  et  la  production  de  gros  cristaux,  tels  sont  les  principaux  carac- 
tères du  mode  opératoire  de  M.  Fontés.  Peut-être  serait-il  préférable  de 
produire  le  sel  de  nitre  en  neige  ou  en  petites  aiguilles,  vu  que  par  un 
lavage  à froid  on  peut  parfaitement  éliminer  la  faible  quantité  d’eau-mère 
interposée  de  cristal  à cristal. 

M.  Fontés  prépare  aussi,  mais  exceptionnellement,  du  sel  de  nitre  sans 
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employer  le  moindre  combustible,  et  seulement  avec  le  secours  de  la  cha- 
leur solaire  et  du  froid  des  nuits.  Dans  ce  système,  le  sel  marin  s’obtient 
par  évaporation  spontanée,  et  le  salpêtre  par  abaissement  de  température. 
Le  nitre  de  l’usine  Fonlés  est  vendu  sur  place  ou  en  gare  au  prix  de  72  fr. 
les  100  kilog. 

M.  Fontés  a également  entrepris  la  fabrication  de  la  céruse  concurrem- 
ment avec  celle  du  nitrate  de  jetasse.  Seulement,  son  procédé,  qu’il  s’est 
assuré  par  un  brevet,  ne  sera  exploité  en  grand  qu’à  dater  du  mois  de 
novembre  prochain.  Le  système  qu’il  se  propose  de  mettre  en  pratique  est 
le  suivant: 

1°  Transformation  du  nitrate  de  soude  en  nitrate  de  baryte,  au  moyen 
du  chlorure  ou  du  sulfure  de  baryum; 

2°  Conversion  du  nitrate  de  baryte  en  nitrate  de  plomb,  par  le  sulfate  de 
cette  base  ; 

3°  Enfin,  transformation  du  nitrate  de  plomb  en  céruse  ou  carbonate, 
au  moyen  du  carbonate  de  potasse,  et  production  par  suite  du  nitrate  de 
potasse.  Ce  procédé  doit  produire  un  sel  de  nitre  très-pur. 

Le  Jury  accorde  à M.  Fontés,  pour  ses  produits,  une  médaille  d’argent 
de  1re  classe. 

MM.  BRUN  Père  et  Fils  aîné,  à Bordeaux , — ont  envoyé  à l'Exposition 
du  sel  de  titre  de  très-belle  qualité  en  neige  et  en  petites  aiguilles  obte- 
nues dans  des  cristallisoirs  en  cuivre,  d’après  les  procédés  mis  en  pratique 
par  M.  Ejnile  Brun.  Des  échantillons  en  matière  première  (nitrate  de  soude 
et  chlorure  de  potassium  à l’état  brut)  accompagnent  les  produits  manu- 
facturés. 

La  maison  Brun  Père  et  Fils  aîné  fabrique  annuellement  de  350,000  à 
400.000  kilog.  de  nitrate  de  potasse,  et  livre  à peu  près  le  tiers  de  ce  pro- 
duit au  Gouvernement.  Le  reste  est  versé  dans  le  commerce.  Le  Jury  accorde 
à ces  exposants  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  (l’Argent  de  classe. 

M.  BRUN  (Emile),  à Bordeaux , — présente  de  très-beaux  échantillons  de  ■ 
nitrate  de  potasse  en  neige  ou  en  aiguilles  prismatiques  d’une  grande  blan- 
cheur. L’analyse  a permis  au  Jury  de  constater  leur  état  de  pureté.  D’après 
les  renseignements  fournis  par  le  fabricant,  le  mode  de  préparation  varie 
avec  le  cours  des  matières  premières.  Obtient-on  à plus  bas  prix  la  potasse 
en  l’empruntant  au  chlorure  de  potassium  plutôt  qu’au  sulfate  potassique,  on 
fait  réagir  ce  chlorure  sur  le  nitrate  de  soude  importé  du  Chili  ou  du  Pérou 
par  double  décomposition,  et  on  obtient  le  sel  de  nitre. 

Le  chlorure  de  sodium,  à son  tour,  se  change  en  carbonate  et  bicarbo- 
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nate  de  soude,  et  forme  en  dernier  lieu  du  chlorure  de  calcium  au  moyen 
de  l’acide  carbonique  de  la  chaux  et  de  l’ammoniaque,  cette  dernière  n’in- 
tervenant que  pour  faciliter  la  réaction.  Pour  ce  motif,  elle  est  recueillie 
avec  soin  et  utilisée  aux  opérations  subséquentes.  — De  son  côté,  le  chlo- 
rure de  calcium  trouve  un  utile  emploi  pour  transformer  en  chlorure  de 
potassium  le  sulfate  de  potasse  associé  au  chlorure  potassique  du  commerce 
et  celui  que  contiennent  les  cendres  de  nos  grands  végétaux.  C’est  ainsi 
qu’à  peu  de  frais  M.  Emile  Brun  retire  des  cendres  toute  la  potasse  à l’état 
de  chlorure,  et  l’unit  ensuite  à l’acide  nitrique  du  nitre  cubique. 

Lorsque,  au  contraire,  il  y a un  avantage  économique  à préférer  le  sul- 
fate de  potasse , M.  Emile  Brun  change  son  mode  opératoire  : son  procédé 
consiste  alors  à convertir  le  nitrate  de  soude  en  nitrate  de  chaux,  et  ce 
dernier,  par  réaction  sur  le  sulfate  de  potasse,  donne  du  sel  de  nitre  et  du 
plâtre,  dont  l’agriculture  fait  son  profit.  Quant  à la  première  réaction,  ou 
conversion  du  nitrate  de  soude  en  nitrate  de  chaux,  elle  s’accomplit,  d’après 
M.  Brun,  au  contact  du  nitre  cubique  et  de  l’acide  carbonique  de  l’ammo- 
niaque et  de  la  chaux. 

L’exposant  fabrique  annuellement  de  250  à 300,000  kilog.  de  sel  de  nitre. 
11  expédie  à peu  près  les  deux  tiers  à des  commerçants,  et  le  Gouvernement 
achète  le  reste. 

Le  Jury  accorde  à M.  Emile  Brun  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  BOUSQUET  (Albert),  à Cette  (Hérault),  — expose  du  carbonate  de 
potasse,  de  l’alun  potassique  et  du  savon  vert,  extraits  des  eaux  de  lavage 
des  laines.  L’industrie  qu’il  a créée  depuis  peu  d’années  a pour  objet  l’uti- 
lisation de  ces  eaux  de  lavage,  les  eaux  en  suint,  longtemps  dédaignées 
comme  produit  de  quelque  valeur,  servant  seulement  dans  ces  derniers 
temps  à l’extraction  des  matières  grasses.  En  étudiant  leur  composition  avec 
le  plus  grand  soin,  M.  Bousquet  a démontré  que  ces  eaux  représentent  an- 
nuellement en  France  par  leur  richesse  en  salin  de  potasse,  l’équivalent  de 
près  de  8 millions  de  francs.  A cet  industriel  revient  donc  le  mérite  d’avoir 
exploité,  le  premier,  cette  nouvelle  source  de  sels  potassiques. 

Pour  la  préparation  du  carbonate  de  potasse  brut,  M.  Bousquet  emploie 
les  eaux  qui  ont  servi  au  lavage  à chaud  des  laines  en  suint.  Prises  à 25° 
centigrades,  ces  eaux  marquent  de  3 à 7°  à l’aréomètre  de  Baumé.  Quant 
aux  opérations  à leur  faire  subir,  elles  sont  effectuées  de  la  manière 
suivante  : 

Pour  obtenir  du  carbonate  de  potasse  brut,  plus  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  salin  de  potasse,  l’exposant  fait  évaporer  l’eau  de  suint,  au- 
tant que  possible  à l’air  libre,  en  l’exposant  en  faibles  couches  sur  de 
grandes  surfaces,  de  même  qu’on  procède  dans  le  midi  de  la  France  pour 
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l’obtention  du  sel  marin.  Des  bâtiments  de  graduation  seraient  substitués 
à ce  système  dans  les  localités  où  les  variations  atmosphériques  ne  permet- 
traient pas  de  l’employer.  Par  ce  simple  traitement,  l’eau  en  suint  se  réduit 
beaucoup  de  volume,  elle  brunit,  et  prend  l’état  pâteux  ou  visqueux.  On 
l’introduit  alors  dans  des  chaudières  ouvertes  en  tôle,  qu’il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  remplir  entièrement  afin  d’éviter  l’extravasation  déterminée  par 
les  boursouflures  qui  se  produisent.  On  chauffe  jusqu’à  évaporation  com- 
plète de  l’eau;  et  lorsque  le  corps  gras  du  suint  commence  à se  décomposer, 
la  matière  est  portée  dans  des  fours  à réverbère,  où  on  les  calcine.  Les  gaz 
provenant  de  la  décomposition  des  corps  gras  s’enflamment,  et  servent 
aussi  à activer  la  combustion.  Soumis  à un  lavage  méthodique,  les  résidus 
de  la  calcination  donnent  des  dissolutions  concentrées  riches  en  carbonate 
de  potasse  et  potasse  caustique.  Si  alors  on  fait  passer  ces  dissolutions  sur 
de  la  chaux  caustique , elles  peuvent  servir  à la  fabrication  des  savons 
mous;  au  contraire,  évaporées  à siccité,  elles  donnent  du  salin  de  potasse 
plus  riche  et  plus  pur  que  tous  ceux  livrés  au  commerce  et  préparés  par 
les  méthodes  ordinaires. 

Les  dissolutions  du  salin  précité  mises  en  présence  du  sulfate  d’alumine 
ou  d’un  acide  quelconque,  donnent  de  l’alun  potassique  ou  un  sel  corres- 
pondant à l’acide  employé.  Enfin  M.  Bousquet  observe  que,  si  l’on  voulait 
utiliser  à l’éclairage  les  gaz  inflammables  engendrés  par  la  décomposition 
des  graisses  du  suint,  il  suffirait  de  distiller  dans  des  cornues  d’usines  à 
gaz  les  matières  prises  à la  sortie  des  chaudières  en  tôle  et  lorsque  les  gaz 
commencent  à se  dégager.  Ce  gaz,  avant  d’être  utilisé  pour  l’éclairage, 
serait  dépouillé  des  produits  ammoniacaux  qui  l’accompagnent,  en  lui  fai- 
sant subir  un  lavage  à travers  une  faible  solution  d’acide  chlorhydrique. 

Le  procédé  qui  vient  d’être  décrit  est  garanti  à l’inventeur  par  un  brevet 
de  15  ans  qui  date  à peine  de  1850.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année, 
le  chimiste  Bareswil , mal  renseigné  sans  doute , attribuait  dans  une  bro- 
chure cette  découverte  à MM.  Maumène  et  Rogelet.  Mais  M.  Bousquet,  en 
revendiquant  la  priorité  en  sa  faveur , soutient  que  dès  le  mois  de  février 
de  la  même  année  (et  ici  les  dates  sont  importantes)  il  avait  envoyé  ses 
produits  à l’Exposition  de  Montpellier,  où  il  obtint  pour  récompense  une 
médaille  de  bronze.  Enfin  cet  industriel  peut  invoquer  au  besoin  , comme 
dernière  preuve,  le  témoignage  des  laveurs  de  laines  et  des  fabricants  de 
drap  des  principales  villes  du  midi  de  la  France,  chez  lesquels  il  cherchait 
à se  pourvoir  des  eaux  de  suint  dès  l’année  1854.  11  pourrait  aussi  s’ap- 
puyer sur  l’attestation  de  M.  Balard , son  ancien  maître  en  chimie,  auquel 
il  avait  communiqué  ses  projets. 

Pour  récompenser  M.  Bousquet  de  son  utile  découverte,  le  Jury  lui  dé- 
cerne une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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Mention  pour  mémoire. 

M.  VERNET,  à Poussan  (Hérault).  — Voir,  pour  les  couperoses  exposées 
par  M.  Vernet,  le  rapport  figurant  au  § 5 du  chap.  I de  cette  classe. 

§2.  — Peintures , matières  tinctoriales , vernis. 

Médaille  d’Or  de  Se  classe. 

MM.  RIGAL  et  ses  Fils,  à Toulouse , rue  Saint- Antoine-du-T , — bien 
connus  par  les  progrès  qu’ils  ont  fait  faire  à notre  industrie  locale,  expo- 
sent, cette  année,  un  assortiment  complet  de  couleurs  broyées,  parmi  les- 
quelles on  remarque  du  vert  clair,  d’artillerie,  foncé,  de  campagne  surfin, 
du  gris  et  du  blanc  de  céruse  surfins,  du  jaune  de  chrome,  du  chamois  et 
jaune  paille,  du  jaune  ordinaire,  du  bleu  clair,  foncé,  du  beau  rouge  et 
du  rouge  ordinaire,  du  marron,  de  la  terre  de  Cassel,  du  noir  de  vigne, 
de  l’ocre  de  rue,  de  la  terre  de  Cologne,  de  la  terre  d’Italie  rouge,  de  la 
terre  d’ombre  brûlée,  de  la  terre  de  Sienne,  le  tout  soit  à l’état  naturel,  soit 
brûlé  et  lavé.  Toutes  ces  couleurs  sont  de  qualité  supérieure,  et  attestent 
les  soins  qui  sont  pris  dans  l’usine  des  exposants  pour  leur  préparation. 

MM.  Rigal  et  ses  fils  ont  encore  exposé  deux  flacons  d’huile  de  lin,  deux 
flacons  d’huile  de  colza,  dix  tourteaux  de  lin  et  dix  tourteaux  de  colza, 
comme  échantillons  provenant  de  leur  fabrication.  Tous  ces  produits  ne 
sont  pas  seulement  remarquables  par  la  perfection  avec  laquelle  ils  sont 
fabriqués,  mais  encore  par  l’intérêt  qui  s’attache  à une  production  consi- 
dérable, et  utile  autant  à l’agriculture  qu’à  l’industrie  de  nos  contrées. 

M.  Rigal,  doué  d’une  intelligence  d’élite,  d’une  activité  sans  égale  et  d’un 
patriotisme  éclairé  par  l’amour  du  progrès,  a fondé  à Toulouse  au  faubourg 
Bonnefoy,  avec  l aide  de  ses  fils,  élevés  comme  lui  à une  vie  laborieuse  et 
utile,  un  magnifique  établissement  dans  lequel  il  prépare  en  grand  les  cou- 
leurs pour  la  peinture,  les  vernis,  et  les  huiles  de  graine  de  lin  et  de  colza. 
L’usine  affectée  à la  préparation  des  couleurs  avait  primitivement  pour 
moteur  une  petite  locomobile  à vapeur  de  la  force  de  4 à 5 chevaux  qui 
mettait  en  mouvement  les  broyeuses,  les  meules  et  les  divers  engins  néces- 
saires à celte  spécialité  d’industrie.  Mais  l’adjonction  à celle-ci  d’une  huile- 
rie nécessita  bientôt  l’emploi  d’une  force  plus  considérable.  Elle  est  fournie 
aujourd’hui  par  une  machine  à condensation  et  à balancier  de  Walt  de  la 
force  de  20  chevaux.  Cette  machine  est  munie  de  deux  générateurs  pouvant 
marcher  isolément  ou  ensemble;  mais  l’une  d’elles  sert  plus  particulière- 
ment à suppléer  l’autre  en  cas  de  réparation.  La  machine  emploie  une 
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grande  quantité  d’eau , qui  peut  être  évaluée  à un  litre  par  seconde  ou 
43/200  litres  par  12  heures,  laquelle  s’échappant  de  la  condensation  à une 
température  de  70°  pourrait  trouver  un  très-utile  emploi.  Ce  volume  d’eau 
est  fourni  par  la  réunion,  au  moyen  de  conduites  ou  d’aqueducs,  de  plu- 
sieurs sources  dans  un  vaste  réservoir  en  maçonnerie  construit  par  M.  Rigal 
et  contenant  100,000  litres  d’eau.  La  surface  de  l’eau  dans  ce  vaste  bassin 
creusé  dans  le  terrain  alluvial  de  la  rive  droite  de  la  Garonne,  est  à peine 
à 2m50  au-dessous  du  sol,  et  M.  Rigal  s’v  est  procuré  une  profondeur  d’eau 
de  4m25 , c’est-à-dire  une  réserve  en  quelque  sorte  inépuisable.  Très-pro- 
chainement, par  l’emploi  d’une  chaudière  tubulaire  lyonnaise  à retour  de 
flamme,  la  force  de  la  machine  pourra  être  portée  à 28  chevaux. 

C’est  là  le  moteur  de  l’usine,  dont  la  marche  majestueuse  et  régulière 
assure  le  parfait  fonctionnement  des  diverses  machines  de  l’établissement. 

L’atelier  affecté  à la  préparation  des  peintures  produit,  par  an,  100,000 
kilogrammes  de  couleurs  broyées  en  pâte  ou  autrement,  la  plupart  renfer- 
mées dans  des  boites  en  zinc  hermétiquement  fermées  par  un  couvercle 
soudé  à l’étain.  Ces  boîtes,  dont  le  poids  s’élève  de  I à 5 kilog.  et  plus, 
sont  fabriquées  dans  l’établissement  même,  au  moyen  de  découpoirs,  de 
cisailles  circulaires  et  d’un  atelier  de  soudure;  leur  confection  emploie  une 
quantité  considérable  de  zinc  en  feuilles  et  d’étain.  Malgré  l’emploi  des 
moyens  mécaniques,  celte  industrie  occupe  encore  une  douzaine  d’ouvriers 
hommes  ou  femmes,  et  produit  pour  une  valeur  de  150  à 200,000  francs 
environ. 

L’huilerie  comprend  des  cylindres  broyeurs  pour  préparer  les  graines  , 
deux  grandes  paires  de  meules  verticales , une  belle  presse  hydraulique  à 
double  injection , dont  le  piston  a près  de  40  centimètres  de  diamètre,  et 
faisant  12  pressées  à la  fois,  trois  cbauffoirs  mécaniques  à feu  nu,  une 
presse  à coin  pouvant  faire  6 pressées  à la  fois,  et  6 cbauffoirs  chauffés  par 
la  vapeur.  Tout  cet  outillage  est  exécuté  avec  la  dernière  perfection,  soli- 
dement installé,  et  fonctionne  admirablement.  Les  opérations,  à part  celles 
où  la  main  de  l’homme  est  indispensable,  se  font  d’une  manière  entière- 
ment automatique  : l’huile  sortant  des  presses  s’écoule  par  des  rigoles  pla- 
cées sous  le  sol,  et  se  rend  dans  des  réservoirs  où  elle  est  puisée  au  moyen 
de  pompes  qui  la  mettent  dans  les  cuves  dépuration;  de  là,  et  par  les 
mêmes  procédés,  elle  est  élevée  et  versée  par  des  conduits  munis  de  robi- 
nets dans  les  jarres  de  filtration  , d’où  elle  s’écoule  sans  interruption  pour 
se  rendre,  par  un  conduit  commun  à toutes  les  jarres,  dans  les  tonnes 
en  tôle  ou  dans  les  réservoirs  en  maçonnerie,  où  se  remplissent  au  moyen 
de  robinets  les  futailles  livrées  au. commerce.  Les  agencements  à l’aide 
desquels  s’opère  cette  circulation  non  interrompue  de  l’huile,  depuis  les 
presses  jusqu’aux  derniers  réservoirs  où  elle  se  rend  épurée  et  filtrée,  sont 
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très-remarquables  au  point  de  vue  de  l’économie  de  la  main-d’œuvre,  et 
témoignent  d’une  intelligence  parfaite,  de  la  part  de  M.  Rigal  qui  en  est 
l’organisateur,  de  toutes  les  exigences  de  la  fabrication  sur  une  grande 
échelle.  Les  réservoirs  sont  vastes,  et  ceux  en  tôle  contiennent  depuis 
1,500  jusqu’à  5,500  kilogrammes  d’huile.  Le  Jury  a admiré  un  réservoir 
en  maçonnerie  cimenté  à l’intérieur  et  pouvant  contenir  35,000  kilogram- 
mes d’huile  de  lin,  et  qui  , au  moment  de  la  visite,  en  contenait  28,000 
kilogrammes.  Tous  sont  munis  à l’extérieur  d’échelles  graduées,  et  d’un 
tube  en  verre  en  communication  avec  le  réservoir,  de  telle  sorte  que  le 
niveau  de  l’huile  dans  le  réservoir  étant  indiqué  par  celui  qui  existe 
dans  le  tube  en  verre  placé  auprès  de  l’échelle  graduée,  on  peut  à tout 
instant  connaître  en  kilog.  le  contenu  de  chacun  de  ces  réservoirs,  et  par 
suite  le  rendement  absolu  en  huile  d’une  quantité  donnée  de  graines.  La 
rapidité  du  travail  des  presses  n’est  pas  moins  remarquable  : ainsi , pour 
ensacher  12  tourteaux  à la  presse  hydraulique,  il  faut  2 minutes;  2 mi- 
nutes sont  nécessaires  pour  les  presses  : soit  4 minutes  pour  ensacher  et 
presser  ces  12  tourteaux  : ce  qui  fait,  pour  12  heures  de  travail,  2,160 
tourteaux  (chaque  tourteau  pesant  environ  1 kil.  à 1 kil.  100)  2,160  kilog. 
par  jour.  A la  presse  à coin  , les  6 presses  partielles  peuvent  faire  en- 
semble 2,450  tourteaux  par  journée  de  12  heures.  11  était  nécessaire  que 
cette  dernière  pût  faire  au  moins  autant  de  tourteaux  que  la  presse  hy- 
draulique. Par  suite  de  cette  disposition  on  ne  peut  plus  intelligente  des 
opérations,  il  résulte  que  l’extraction  complète  de  l’huile  n’a  lieu  qu’après 
le  passage  des  tourteaux  aux  deux  presses.  Ainsi , les  tourteaux  provenant 
de  la  presse  hydraulique  sont  écrasés  de  nouveau  sous  les  meules  verticales 
en  granit,  et  la  farine  de  ceux-ci  broyée  et  repassée  aux  chauffoirs  à va- 
peur, puis  ensachée  et  enfin  pressée  à la  presse  à coin , où  elle  reçoit  une 
pression  des  plus  énergiques  donnant  au  tourteau  la  dureté  du  bois.  Ce 
mode  d’opérer  conserve  aux  tourteaux  de  lin  toutes  leurs  qualités  et  celte 
odeur  d’amande  qui  les  rend  si  appétissants  pour  les  bestiaux. 

L’usine  peut  convertir  en  huile  et  en  tourteaux , savoir  : s’il  s’agit  de 
graine  de  lin,  70  hectolitres,  et  si  l’on  traite  de  la  graine  de  colza,  de 
75  à 80  hectolitres  par  journée  de  12  heures.  L’hectolitre  de  graine  pèse 
en  moyenne  65  kilog.,  dont  on  retire  32  kil.  de  tourteaux  et  33  kilog. 
d’huile,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  suivant  le  rendement  de  la  graine. 
La  quantité  d’huile  produite  est  d’environ  1,400  kil.  par  jour;  et  celte 
année  , la  quantité  de  tourteaux  fabriquée  a été  de  630,000  kilogram.,  sur 
laquelle  celle  de  tourteaux  de  lin  figure  pour  240,000  kilog.  Le  chiffre  de 
la  production  s’élève  ainsi  annuellement  à 350,000  francs  environ.  Notre 
agriculture  locale  peut  donc  trouver  dans  l’usine  de  M.  Rigal  un  emploi 
assure  d’un  produit  reconnu  être  essentiellement  rémunérateur,  et  elle  en 
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peut  retirer  un  élément  fertilisant  et  une  ressource  alimentaire  pour  les 
animaux. 

Malheureusement  ces  avantages  ne  sont  pas  encore  suffisamment  compris 
dans  nos  contrées;  car,  le  Jury  le  constate  à regret,  la  majeure  partie  des 
tourteaux  que  fabrique  MM.  Rigal  et  ses  fils  est  enlevée  par  le  départe- 
ment du  Nord,  par  l’Angleterre  ou  la  Belgique  , à des  prix  qui  font  com- 
prendre l’importance  que  les  agriculteurs  du  Nord  attachent  à l’emploi  de 
ce  produit.  Ainsi  Lille  achète  à Toulouse  à 19  francs  les  100  kilog.  les  tour- 
teaux de  graine  de  lin , ce  qui , à cause  du  prix  de  4 francs  les  100  kil. 
pour  le  transport , fait  ressortir  ce  produit  à 22  fr.,  prix  que  valent  les 
tourteaux  de  moulin  fabriqués  dans  celte  ville.  Cette  denrée  précieuse,  dé- 
laissée par  nos  agriculteurs , est  dans  le  nord  un  élément  important  de  la 
nourriture  des  bêtes  à cornes.  En  Belgique,  on  le  donne  aussi  aux  che- 
vaux, dont  il  entretient  le  bon  état  et  la  santé.  A cet  effet,  on  délaie  un 
tourteau,  préalablement  réduit  en  poudre,  dans  l’eau,  et  on  leur  donne  à 
boire  cette  sorte  d’émulsion  bienfaisante  qui , selon  les  circonstances , fait 
partie  de  leur  hygiène  alimentaire. 

L’agriculture  du  Midi  semble  cependant  aujourd’hui  commencer  à com- 
prendre les  avantages  résultant  de  l’emploi  des  tourteaux  de  colza  comme 
engrais.  Les  propriétaires  de  vignobles  de  Lézignan,  Cannes,  Olonzac,  etc., 
ont  acheté  une  assez  grande  quantité  de  ces  tourteaux  pour  fumer  leurs 
vignes  à raison  de  500  grammes  par  souche,  et  ils  en  ont  retiré  de  magni- 
fiques résultats.  Espérons  que  lorsque  l’utilité  d’un  pareil  engrais  sera  gé- 
néralement comprise,  nous  ne  verrons  pas,  chaque  année,  nous  échapper 
une  masse  de  produits  fertilisants  ou  alimentaires  d’une  aussi  grande  va- 
leur. Notre  agriculture  se  plaint  souvent  : mais  sait-elle  user  de  toutes  ses 
ressources?  L’observation  des  faits  qui  la  concernent  répond  que  non.  11 
est  vrai  que  les  agriculteurs  objectent  le  manque  de  capitaux.  Mais  qu’ont 
été  faire  en  Espagne  et  ailleurs  ces  nombreux  millions  qui  s’y  sont  en- 
gloutis dans  un  triste  désastre,  et  dont  une  grande  partie  étaient  aussi 
aventurés  par  des  agriculteurs  ou  des  détenteurs  de  capitaux  qui  pouvaient 
les  faire  fructifier  plus  sûrement  en  les  prêtant  à l’agriculture?  La  faculté 
de  porter  sur  soi,  en  morceaux  de  papier,  sa  fortune  placée  à de  gros  in- 
térêts promis , est  un  leurre  qui  a fait  bien  des  victimes  et  détourné  d’une 
destination  féconde  de  précieuses  ressources.  Les  rudes  leçons  qui  ont  été 
reçues  seront-elles  une  sauvegarde  pour  l’avenir?  Il  est  permis  de  le  croire 
quand  on  se  prend  à constater  les  cruelles  déceptions  et  les  ruines  qu’a 
produites  l’appât  des  gros  intérêts. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’en  est  pas  moins  démontré  par  l’exemple  que 
nous  fournit  l’usine  de  MM.  Rigal  et  fils,  que  l’Industrie  et  l’Agriculture 
ont  un  terrain  qui  leur  est  commun  , et  sur  lequel  elles  peuvent  directe- 
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ment  et  mutuellement  se  servir;  mais,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  que  cette 
dernière  reste  stationnaire  lorsque  l’Industrie  marche  en  avant. 

Le  Jury  appréciant  les  nouveaux  efforts  faits  par  MM.  Rigal  et  fils  dans 
l’intérêt  de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  et  les  développements  impor- 
tants qu’ils  ont  donnés  à leur  intéressante  exploitation,  accorde  à ces  ho- 
norables industriels  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

MM.  BEL  et  JOEL-COULON,  à Castres,  — exposent  deux  flacons  étiquetés: 
l’un,  Essence  Castraise  pour  remplacer  l’essence  de  térébenthine  dans  la  pein- 
ture; l’autre,  Essence  Castraise  pour  dégraisser. 

Tout  le  monde  connaît  les  inconvénients  que  présente  l’essence  de  téré- 
benthine, surtout  lorsqu’on  l’emploie  pour  la  peinture  des  appartements. 
Quelques  personnes  même  en  sont  incommodées  au  point  d’éprouver  des 
nausées  les  plus  désagréables,  si  elles  ne  sont  pas  nuisibles  à la  santé.  En 
effet,  l’essence  de  térébenthine,  par  sa  facile  évaporation,  sert  de  véhicule 
à des  oxides  métalliques  plus  ou  moins  vénéneux  qui  ne  sont  pas  sans 
exercer  une  action  délétère  sur  l’économie.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffit 
de  constater  ce  fait  : c’est  que  l’inspiration,  qui  n’a  pas  besoin  d’être  trop 
prolongée,  des  vapeurs  qui  se  dégagent  de  cette  essence  pendant  l’usage 
qu’on  en  fait,  provoque  immédiatement  un  sécrétion  plus  abondante  des 
urines  par  sa  seule  action  sur  l’organe  pulmonaire.  Or,  intimement  mélan- 
gée dans  la  peinture  à l’huile  de  lin  lithargirée  et  à l’oxyde  de  plomb  par 
conséquent  qu’on  emploie  pour  la  rendre  siccative,  et  aussi  à la  céruse  ou 
carbonate  de  plomb,  l’essence  de  térébenthine  entraîne  avec  elle  plus  ou 
moins  de  ces  principes  : de  là  ces  céphalalgies  pénibles  et  ces  coliques 
dites  des  peintres,  effet  d’un  empoisonnement  qui,  pour  être  lent,  n’en  est 
pas  moins  certain  et  redoutable. 

MM.  Bel  et  Joël-Coulon  ont  voulu  éviter  tous  ces  inconvénients  en  cher- 
chant à substituer  à l’essence  de  térébenthine,  un  des  éléments  de  la  pein- 
ture à l’huile  qui  la  remplaçât  avantageusement.  Cet  élément  indispen- 
sable, c’est  l’essence  castraise,  liquide  inodore,  ininflammable,  et  d’un  prix 
si  bas  qu'il  sera  toujours,  d’après  les  inventeurs,  de  50  pour  100  meilleur 
marché  que  l’essence  de  térébenthine,  même  lorsque  cette  dernière  aura 
atteint  son  plus  bas  cours,  surélevé  par  la  guerre  d’Amérique.  Ce  liquide, 
improprement  appelé  essence  puisqu’il  n’en  a aucun  des  caractères  ni  par 
sa  composition,  ni  par  sa  densité,  est  très-alcalin;  il  se  mélange  très-bien 
avec  toutes  les  peintures,  et  produit,  ainsi  que  le  Jury  en  a eu  la  preuve, 
des  couleurs  plus  belles,  qui  s’étendent  aussi  bien  que  celles  faites  avec 
l’essence  de  térébenthine.  Les  proportions  pour  la  peinture  d’intérieur  sont 
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2/3  essence  castraise,  1/3  huile  de  lin;  et  pour  celles  de  l’extérieur,  on 
emploie  parties  égales  d’essence  castraise  et  d’huile  de  lin. 

L’emploi  de  cette  eau  apportera  donc  une  économie  réelle  dans  la  fabri- 
cation de  la  peinture.  Le  Jury  a fait  exécuter  sous  ses  yeux  diverses  pein- 
tures de  différentes  couleurs,  qui  sont  restées  exposées  deux  mois  environ 
au  soleil  et  à la  pluie  dans  le  jardin  des  Jacobins  : ces  essais  ont  parfaite- 
ment réussi;  et  en  admettant  qu’on  pût  douter  de  leur  succès  à cause  du 
peu  de  temps  qu’a  duré  cette  expérience,  on  peut  citer  ici  l’opinion  de 
M.  Alby,  ingénieur  en  chef  au  chemin  de  fer  du  Midi  (division  de  Castres). 
Cet  ingénieur  s’exprime  ainsi  au  sujet' de  l’Essence  Castraise  : 

« Je  soussigné,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  ingénieur  en  chef  de 
la  division  de  Castres  des  chemins  de  fer  du  Midi,  certifie  avoir  employé 
l’essence  castraise  des  sieurs  Bel  et  Joël-Coulon  dans  les  circonstances  sui- 
vantes : 

« 1°  Une  vieille  porte  extérieure,  à l’exposition  de  l’ouest  dans  mon  jar- 
din, peinte  en  brun  rouge,  a été  repeinte  en  gris  clair  à trois  couches. 
La  première  a été  passée  le  3 février  1865,  et  la  troisième  le  13.  La  cou- 
leur primitive  a été  parfaitement  recouverte  dès  la  deuxième  couche;  la 
teinte  grise,  qui  est  uniforme  et  brillante,  a supporté  les  pluies,  les  ge- 
lées, ainsi  que  l’extrême  chaleur  de  l’été,  sans  être  en  aucune  manière 
altérée.  Elle  est  aujourd’hui  en  parfait  état. 

« 2°  Satisfait  de  l’épreuve  précédente,  j’ai  fait  exécuter  par  les  sieurs  Bel 
et  Joël-Coulon  toutes  les  peintures  extérieures  et  intérieures  de  la  maison 
du  chef  de  dépôt  de  la  gare  de  Castres  en  diverses  couleurs.  Ces  peintures, 
faites  dans  le  mois  d’avril,  sont  aujourd’hui  26  août  1865  en  très-bon  état. 

« Signé  : Alby.  » 

Le  deuxième  échantillon,  désigné  sous  le  nom  d’essence  castraise  à dé- 
graisser, est  un  liquide  légèrement  ambré,  très-alcalin,  qui  rappelle  par 
son  odeur  la  liqueur  des  Savonniers,  il  pèse  5 degrés  au  pèse-sel  et  fait 
effervescence  avec  les  acides.  Cette  eau  est  destinée  à remplacer  le  savon 
dans  le  dégraissage  des  draps,  auxquels  elle  paraît  donner  plus  de  sou- 
plesse. Son  prix  peu  élevé  la  rend  avantageuse,  si  toutefois  sa  forte  alcali- 
nité n’altère  pas  certaines  couleurs. 

Le  Jury,  tout  en  appréciant  le  mérite  de  la  découverte  de  MM.  Bel  et  Joël- 
Coulon  , exprime  l’opinion  qu’il  y aurait  lieu , pour  ne  pas  induire  le  public 
en  erreur,  d’abandonner  pour  l’un  et  l’autre  liquide  la  dénomination  d’Es- 
sence  Castraise  qui  est  fausse,  et  de  lui  donner  le  nom  d’Eau  Castraise,  en 
ajoutant  toutefois  tous  les  qualificatifs  nécessaires  pour  en  faire  comprendre 
l’utilité.  C’est  sous  cette  réserve  qu’il  accorde  aux  inventeurs  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 


CLASSE  V.  — ARTS  CHIMIQUES. 


365 

M.  MARTY-CAZALÈS , à Najac.  — (Voir  classe  II,  chap.  Ier,  sect  III,  § 3). 

M.  PUJOS,  à Toulouse,  allée  Sainl-Michel , -15,  — expose  trois  sortes  de 
vernis  qu’il  désigne  sous  les  noms  de  vernis  français  à polir  et  à glacer, 
vernis  à tableaux  et  vernis  anglais  pour  la  carrosserie  et  pour  la  chaus- 
sure, vernis  Japon  système  anglais. 

En  ouvrier  intelligent  qui  tous  les  jours  se  sert  des  vernis,  M.  Pujos  a 
reconnu  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  plupart  des  agents  qui 
entrent  dans  leur  composition.  L’alcool,  les  essences,  les  gommes,  les 
résines,  le  caoutchouc,  les  huiles,  ont  tour-à-tour  fait  le  sujet  de  ses 
nombreux  essais  dans  la  préparation  des  vernis.  Le  degré  de  fusion  des 
gommes,  l’altération  que  le  feu  leur  fait  subir  ont  été  étudiés  avec  soin. 
Aussi  les  vernis  que  M.  Pujos  a exposés  sont-ils  tous  de  bonne  qualité, 
bien  aptes  à l’emploi  auquel  on  les  destine.  Ses  vernis  pour  la  carrosserie 
méritent  une  mention  spéciale,  et  démontrent  le  soin  avec  lequel  cet  in- 
dustriel veille  à l’apprêt  des  huiles,  opération  des  plus  délicates  qui  a pour 
résultat  la  supériorité  et  la  constance  des  vernis.  Quant  aux  gommes,  on 
sait  que  celles  dites  de  Calcuta  exigent  pour  leur  fusion  une  température 
élevée  qui  volatilise  avec  excès  les  parties  essentielles.  Pour  obvier  à cet 
inconvénient,  M.  Pujol  ramollit  préalablement  les  gommes  de  manière  à ce 
qu’elles  n’exigent  qu’une  température  moitié  moindre  pour  atteindre  leur 
point  de  dissolution , ce  qui  leur  laisse  toutes  leurs  propriétés.  Mais  un 
autre  perfectionnement  était  à réaliser.  M.  Pujos  s’était  aperçu,  en  effet, 
que  les  vernis  ainsi  préparés  ne  possédaient  ni  la  qualité  ni  l’élasticité  des 
vernis  anglais.  En  employant  le  caoutchouc  et  d’autres  dissolvants,  il  a 
obtenu  des  résultats  entièrement  semblables.  Ses  vernis  à capote  ne  con- 
tiennent ni  gommes  ni  résines  : aussi  ces  vernis  donnent-ils  aux  cuirs  une 
souplesse  extrême.  Le  vernis  à tableaux  de  M.  Pujos  contient  une  dissolu- 
tion de  caoutchouc  qui  l’empêche  de  se  gercer,  défaut  qui  dégrade  une 
toile  et  est  irrémédiable. 

Le  Jury,  pour  récompenser  M.  Pujos  de  ses  efforts  intelligents  dans  le 
perfectionnement  du  vernis,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  Paul  DUPONT,  à Cherbourg , — expose  une  série  d’échantillons  de 
vernis  métallique  de  couleur  marron,  verte,  rouge,  bleue,  rouge  minium, 
jaune  et  grise.  Ces  vernis  sont  destinés  à enduire  les  corps  métalliques  ex- 
posés aux  intempéries  du  temps.  Us  ressemblent  à tous  les  vernis  mélangés 
aux  couleurs  qui  existent  dans  le  commerce;  seulement,  les  essences  hy- 
drocarburées  les  plus  communes  remplacent  l'alcool  et  les  essences  de  téré- 
benthine, qui  sont  les  véhicules  ordinaires  de  tous  les  vernis.  Leur  mérite 
consiste  donc  essentiellement  dans  le  bon  marché.  Il  en  peut  être  donné 
une  idée  en  disant  que  le  prix  du  mètre  carré  d'une  surface  couverte  par 
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ces  vernis  ne  revient  qu’à  4 ou  5 centimes,  ou  à 50  fr.  les  100  kilog.  Ce 
vernis  sèche  très-promptement,  même  dans  l’eau.  Il  peut  être  appliqué  aux 
charpentes  en  fer  et  aux  bois  pour  la  construction,  à tous  les  fers  à pré- 
server de  l’oxydation , tels  que  projectiles,  fers  à emmagasiner,  enterrés 
ou  exposés  à l’air  ou  à l’eau;  à la  peinture  de  la  coque  des  navires;  aux 
murs,  comme  enduit;  à l’agriculture,  pour  charrettes,  charrues  et  clô- 
tures; aux  moulins  et  à toutes  usines  sur  cours  d’eau  ; au  papier  d’embal- 
lage, au  carton.  Il  éloigne  les  insectes,  même  les  fourmis. 

Les  grands  services  que  peuvent  rendre  ces  vernis  dans  l’industrie,  mal- 
gré leur  odeur  un  peu  désagréable,  engagent  le  Jury  à accordera  M.  Paul 
Dupont  une  médaille  d’argent  de  21e  classe. 

médaille  de  Bronze. 

M.  MUSEUR,  à Rouen,  — a exposé  divers  spécimens  de  vernis  représen- 
tant la  qualité  moyenne  de  ces  produits  qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 
Ces  vernis  sont  de  bonne  qualité  et  peuvent  servir  aux  emplois  que  l’in- 
venteur leur  attribue.  Le  Jury  ayant  déjà  constaté  en  1858  leur  mérite, 
qui  est  resté  le  même,  un  rappel  de  la  médaille  de  bronze  est  accordé  à 
M.  Museur. 

M.  MARGUERETTÀZ , à Toulouse,  rue  des  Balances,  39,  — expose  douze 
flacons  de  couleurs  diverses  préparées  pour  la  peinture  à la  gouache,  un 
enduit  en  gulta-percha  contre  l’humidité,  des  couleurs  pour  le  tampon  sur 
les  effets  de  commerce,  de  banque,  etc.;  enfin  des  préparations  de  couleurs 
rouges  à la  cire  pour  appartements. 

M.  Marguerettaz  est  dès  longtemps  exercé  à la  fabrication  des  peintures  : 
aussi  celles  qu’il  présente  aujourd’hui  ont-elles  toutes  les  qualités  désira- 
bles. En  vue  de  l’encourager,  le  Jury  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

MM.  SANCHOLLE  et  BISCONS,  à Toulouse , rue  de  la  Dalbade , %,  — ont 
exposé  huit  bocaux  contenant  divers  bois  de  teinture  en  copeaux;  neuf  bo- 
caux des  mêmes  bois  divisés  en  fibres,  et  dix-sept  échantillons  de  poudres 
tinctoriales;  des  extraits  de  campèche  et  de  garance  en  pains  et  en  poudre; 
enfin  des  échantillons  de  laine  teints  en  six  nuances  de  rouge. 

La  préparation  de  ces  divers  bois  est  bonne;  et  dans  la  visite  qu’il  a faite 
de  l’usine  de  MM.  Sanoholle  et  Biscons,  située  dans  le  ramier  du  moulin 
du  Château,  le  Jury  a constaté  la  perfection  des  procédés  de  riflage  méca- 
nique des  bois  et  de  trituration  employés  par  les  exposants.  Leurs  disposi- 
tions ingénieuses  et  économiques  assurent  à cet  établissement  un  écoule- 
ment facile  et  avantageux  de  leurs  produits.  En  conséquence,  le  Jury 
accorde  à MM.  Sanehoile  et  Biscons  une  médaille  de  bronze 
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M.  SALLES,  à Toulouse ; rue  de  la  Pomme , 35.  — Deux  espèces  de  vernis, 
l’un  désigné  sous  le  nom  de  vernis  pour  faux , l’autre  de  vernis  au  pin- 
ceau, sont  exposés  par  M.  Salles , connu  depuis  longtemps  à Toulouse  par 
sa  fabrication  d’un  liquide  destiné  à l’éclairage,  appelé  gaz  liquide.  Le  ver- 
nis n°  1 pour  faux , est  destiné  à recouvrir  les  instruments  de  façon  à les 
préserver  de  la  rouille.  Les  corps  gras  que  l’on  employait  autrefois  avaient 
le  gra^e  inconvénient  de  couvrir  les  faux  d’un  enduit  qui  préservait  peu  , 
s’enlevait  facilement,  et  tachait  d’une  manière  indélébile.  Les  vernis  dont 
on  se  sert  aujourd’hui  sont  appliqués  sur  les  faux  qui  n’ont  point  été  re- 
froidies, pour  que  l’alcool,  en  s’évaporant,  laisse  une  couche  transparente 
qui  recouvre  très-bien  la  faux,  et  résiste  au  contact  des  mains  sans  les 
salir.  De  l’alcool  à un  degré  très-fort  est  nécessaire  pour  la  préparation  de 
ce  vernis  : aussi  M.  Salles  , qui  est  arrivé  à fabriquer  économiquement  de 
l’alcool  à 95°  centigrades,  produit-il  à bon  marché  des  vernis  de  bonne 
qualité , et  qui  sont  très-recherchés  dans  le  commerce  et  par  les  fabricants 
de  faux. 

Les  vernis  au  pinceau,  qui  sont  d’un  emploi  plus  courant  que  ceux  dont 
il  vient  d’être  parlé,  sont  pour  M.  Salles  l’objet  d’une  fabrication  spéciale 
dont  il  s’occupe  depuis  plusieurs  années.  Aussi  est-il  parvenu  à produire 
plusieurs  espèces  de  vernis  qui  sont  fort  estimés.  Le  Jury,  qui  a essayé 
tous  ces  vernis  et  leur  a reconnu  les  qualités  qui  distinguent  les  bonnes 
sortes,  accorde  à M.  Salles  une  médaille  de  bronze. 

M.  de  CARTIER,  à Auderghen  (Belgique),  — expose  divers  échantillons 
de  minium  de  fer  pouvant  être  employés  avantageusement  dans  la  peinture 
pour  remplacer  le  minium  de  plomb  et  autres  couleurs  dont  on  s’est  servi 
jusqu’à  ce  jour  pour  couvrir  le  fer,  le  bois  et  les  métaux.  Il  forme  sur  le 
fer  une  couche  lisse  et  unie  , et  enduit  ce  métal  comme  un  vernis  ; il  dur- 
cit aussi  le  bois.  Le  minium  de  fer  s’emploie  comme  toute  autre  couleur 
avec  de  l’huile  de  lin  cuite  ou  non  cuite.  Dans  ce  dernier  cas,  on  doit  y 
ajouter  un  peu  de  siccatif.  La  litharge  convient,  ainsi  que  tous  les  bons 
siccatifs  ordinaires , excepté  la  térébenthine  , qui  fait  couler  les  couleurs  à 
base  de  fer.  On  peut  le  mélanger  avec  d’autres  couleurs,  telles  que  le 
jaune , le  noir,  le  vert,  pour  obtenir  des  nuances  qui  conviennent  aux  per- 
sonnes auxquelles  déplaît  le  ton  brun  fonce  du  minium  de  fer. Ce  produit, 
dont  le  prix  est  de  50  fr.  les  1 00  kil . , soit  02  cent,  le  mètre  carré,  paraissant 
devant  être  utile,  le  Jury  accorde  à son  auteur  une  médaille  de  bronze. 

§ 3.  — Huiles  végétales. 

médaille  d’Or  de  classe. 

MM.  ROULET  ht  C1JAPONN1ËRES  , à Marseille.  (Voir  § 1tr,  Section  III  ) 
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Médaille  d’Argent  de  3£e  classe. 

MM.  D’HOLIER  et  GAYAYÉ,  à Ville  franche  (Haute-Garonne),  — ont  exposé 
divers  produits  tirés  du  maïs , consistant  en  huile  de  maïs , alcool  de  maïs 
à 100°,  concassage  de  maïs  séparé  du  principe  huileux  du  grain,  semoule 
et  farine  de  maïs  obtenus  du  concassage  épuré,  germes  oléagineux  du  grain, 
tourteaux  oléagineux  après  l’extraction  de  l’huile,  farine  de  tourteaux, 
pain  contenant  40  p.  °/0  de  farine  de  maïs. 

Tous  ces  produits  résultent  d’une  exploitation  industrielle  que  les  expo- 
sants ont  fondée  à Gardouch  , près  de  Yillefranche , en  vue  d’utiliser  d’une 
manière  plus  avantageuse  les  divers  éléments  qui  constituent  le  maïs  , et 
qui  sont  représentés  par  les  échantillons  exposés. 

La  production  de  l’alcool  étant  subordonnée  au  cours  de  ce  liquide  , il 
s’ensuit  qu’il  ne  peut  pas  toujours  être  extrait  avec  avantage,  bien  que  la 
partie  du  grain  dont  le  germe  (partie  huileuse)  a été  extrait,  soit  d’une 
distillation  plus  facile  que  le  grain  entier.  Lorsqu’en  effet  on  traite  par 
l’acide  chlorhydrique  les  gruaux  exclusivement  féculents  , ils  donnent 
40  p.  °/0  de  plus,  et  comme  ces  derniers  sont  exclusivement  dépouillés 
d’huile,  l’alcool  qu’on  en  obtient  est  d’une  qualité  supérieure.  Malgré  ces 
avantages,  MM.  J.  d’Holier  et  Cavayé  se  bornent  actuellement  à la  fabrica- 
tion des  huiles,  des  tourteaux,  de  la  farine  et  des  issues  diverses,  résidus 
de  la  mouture.  Pour  4 000  kilogram.  de  maïs  en  grains,  ils  obtiennent  : 
200  kilog.  de  germes  qui,  traités  à peu  près  de  la  même  manière  que  les 
graines  oléagineuses,  fournissent  4 0 p.  % ou  20  kilog.  d’huile  et  4 80  kilog. 
de  tourteaux;  500  kilog.  de  concassages  féculents  donnant  à la  mouture 
450  kilog.  de  farine  pure  ; 20  kilog.  de  sons  et  résilions,  et  30  kil.  de  perle; 
250  kilog.  de  farines  grasses  propres  à la  nourriture  du  bétail,  et  50  kilog. 
environ  de  perte  par  évaporation,  lavage,  etc.  : soit,  en  résumé,  pour 
le  rendement  total  de  4000  kilog.  de  maïs  en  grains  : 


Huile 20  kilog. 

Farine  pure 450  » 

Tourteaux 4 80  » 

Farines  grasses , sons  et  résilions.  270  » 
Perte 80  » 


Total 4000  kilog.  (4) 


(1)  Voir,  pour  plus  amples  renseignements  sur  les  produits  tirés  du  maïs,  le  Mémoire 
contenu  dans  le  Journal  d' Agriculture  pratique  publié  par  la  Société  Impériale  d’Agri- 
culturede  la  Haute-Garonne,  u°  du  mois  d’août,  3e  série,  t.  xvi,  page  341. 
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De  ces  divers  produits , l'agriculture  utilise  les  tourteaux  qui  lui  sont 
vendus  à 10  fr.  les  100  kilog.,  les  farines  grasses  et  sons  au  prix  de  12  fr. 
le  quintal  métrique  ou  les  100  kilog.  Ces  matières  sont  très  nutritives  et 
engraissent  rapidement  les  bestiaux.  M J.  d’IIolier,  qui  est  aussi  agricul- 
teur, a remarqué  que  des  porcs  soumis  comparativement  pendant  trente 
jours  à une  alimentation  avec  le  produit  des  minoteries  et  avec  les  issues 
du  maïs,  ceux  nourris  avec  ces  dernières  ont  donné  10  p.  °/0  de  plus  en 
poids  que  ceux  qui  avaient  été  alimentés  avec  les  issues  des  minoteries. 

L’huile  de  maïs  est  vendue  1 fr.  50  le  kilog.  Les  farines  sont  belles  et 
d’une  extrême  pureté,  et  trouvent  un  débouché  assuré  dans  les  fabriques 
de  pâtes  alimentaires.  Ces  farines  épurées  sont  en  outre , au  fur  et  à me- 
sure de  leur  fabrication,  expédiées  à Marseille  pour  l’Algérie,  et  sur  Rouen 
pour  l’Angleterre , où  elles  remplacent  avec  avantage  les  fécules  de  pom- 
mes de  terre  et  de  riz  que  l’on  mêlait  aux  semoules  de  blé.  Les  demandes 
de  l’Angleterre  ont  été  même  si  considérables,  que  MM.  J.  d’Holier  et  Ca- 
vayé , ne  pouvant  remplir  tous  les  ordres,  ont  été  obligés  d’abandonner 
leur  usine  à vapeur  de  Villefranche  et  de  la  transporter  à Grépiac  , canton 
d’Auterive  (Haute-Garonne),  où  il  leur  a été  possible  de  trouver  sur  l’Ariége 
un  moteur  plus  puissant  et  plus  économique. 

Le  Jury,  appréciant  les  produits  si  utiles  et  les  efforts  de  MM.  J.  d’Holier 
et  Cavayé  dans  l’extension  d’une  fabrication  on  ne  peut  plus  intéressante 
au  double  point  de  vue  de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  leur  accorde  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  E.  JOURDAN,  à Salon  (Bouches-du-Rhône) , — expose  quatre  échan- 
tillons d’huile  d’olive,  dont  trois  sont  sortis  de  la  même  fabrique  de  l’expo- 
sant à Salon.  La  qualité  de  ces  huiles  est  bonne,  sans  être  supérieure  au 
point  de  vue  de  la  consommation  de  nos  contrées.  Elles  sont  fabriquées 
avec  soin  , et  présentent  des  qualités  onctueuses,  même  délicates.-  Leur 
goût  de  fruit  plus  ou  moins  prononcé  suivant  le  degré  de  maturité  qu’a- 
vait le  fruit  au  moment  de  la  cueillette  , les  fait  rechercher  dans  certains 
pays  par  la  clienlelle  bourgeoise.  Le  Jury  sait  gré  à M.  Jourdan  de  lui 
avoir  fait  connaître  ses  produits,  et  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

USINE  SAINT-PIERRE,  rue  des  Amidonniers , 41,  à Toulouse.  — L’un  des 
premiers  qui  ait  recherché  les  moyens  pratiques  d’extraction  de  l’huile  de 
maïs  pour  en  faire  profiter  l’agriculture  et  l’industrie,  le  Directeur  de 
l’usine  Saint-Pierre  est  aussi  le  premier  qui  ait  employé  l’huile  de  maïs  au 
graissage  des  transmissions  de  mouvement  et  des  machines  dans  les  usines. 
Le  flacon  d’huile  exposé  fait  partie  de  l’approvisionnement  qui  sert  depuis 
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plus  de  six  mois  dans  cette  usine  au  graissage  des  arbres  de  couche  , des 
tourillons  et  des  pivots.  Cette  huile  coule  bien,  est  onctueuse,  et  lubrifie 
parfaitement  les  axes  tournants  des  machines.  Employée  avec  les  godets 
graisseurs  de  M.  de  La  Coux,  de  Paris,  elle  présente  une  économie  sensible 
sur  toutes  les  autres  huiles,  et  sans  addition  d’huile  de  poisson  , sa  flui- 
dité naturelle  la  fait  facilement  passer  au  travers  du  trou  capillaire  qui  la 
distribue  sur  chaque  tourillon.  Enfin  ne  se  figeant  qu’à  une  très-basse 
température,  cette  huile  offre  un  avantage  marqué  sur  les  huiles  de  pieds 
de  bœufs  pour  les  arbres  placés  à l’extérieur  des  usines  ; filtrée , elle  pré- 
sente une  limpidité  parfaite  , et  son  séjour  de  près  de  deux  années  dans 
des  bocaux  d’épreuve  contenant  5 kilog.  n’a  pas  donné  lieu  au  plus  léger 
dépôt. 

Mélangée  à diverses  couleurs  finement  broyées,  l’huile  de  maïs  peut 
servir  à fabriquer  les  divers  papiers  employés  dans  l’usage  qui  est  fait  des 
presses  à timbrer,  soit  à la  main  , soit  mécaniques  ; elle  permet  d’obtenir 
des  épreuves  nettes  et  brillantes.  Enfin  dans  la  thérapeutique  médicale, 
cette  huile  (le  fait  peut  être  vérifié)  a une  action  sédative  marquée  sur 
certaines  douleurs  névralgiques,  et  résolutive  sur  diverses  phlogoses  cuta- 
nées avec  gonflement  des  parties. 

§ 4.  — Huiles  animales. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  DELATRE  et  Ce,  à Dieppe , — ont  exposé  deux  flacons  d’huile  brune 
et  deux  flacons  d’huile  vierge  de  foie  de  morue  , quatre  flacons  d’huile  de 
foie  de  raie  pastenaque , et  quatre  flacons  d’huile  de  foie  de  squale. 

M.  le  docteur  Ch.  Delatre , auteur  d’un  remarquable  Mémoire  sur  les 
huiles  de  foies  de  morues  présenté  à l’Académie  Impériale  de  Médecine  le 
16  mars  1858,  et  publié  par  cette  Société  conformément  aux  conclusions  de 
M.  Devergie,  s’est  livré  à une  étude  toute  particulière  de  ces  huiles,  et  les 
produits  qu’il  expose  sont  le  résultat  de  ses  intéressantes  et  utiles  recher- 
ches. L’introduction  dans  la  matière  médicale  de  l’huile  du  foie  de  Gadus 
morrhua,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  mirne , remonte  à une  épo- 
que très-reculée.  Les  anciens  l’employaient  contre  les  hydropisies  générales 
ou  locales  produites  par  débilité.  Les  Irlandais  et  les  Norvégiens  en  font 
usage  depuis  plusieurs  siècles  pour  combattre  le  rhumatisme  chronique. 
En  Ecosse  et  en  Angleterre,  les  huiles  de  foie  de  morue  ( oleum  jecoris 
aselii ) et  de  foie  de  raie  servent  de  temps  immémorial  au  traitement  empi- 
rique de  la  teigne,  des  dartres,  de  l’ophtalmie  scrofuleuse,  du  rachitisme 
et  du  rhumatisme  chronique.  Le  médecin  anglais  Bennet , en  1841  , résu- 
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mant  les  travaux  de  ses  devanciers,  publia  son  livre  qui  a pour  titre  : 
« Trecitise  on  the  Oleum  Jecoris  Aselli  » , dans  lequel  il  fait  connaître  les 
diverses  applications  thérapeutiques  de  l’huile  de  foie  de  morue,  notam- 
ment les  succès  qu’elle  lui  donne  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. En  France,  c’est  au  docteur  Saies-Girons  qu’on  doit  la  propagation 
du  traitement  anglais  des  tubercules  pulmonaires  par  l’huile  de  foie  de 
morue,  déjà  expérimentée  en  1826  à l’hôpital  Saint-Louis  contre  les  scro- 
fules, le  rachitisme  et  les  dartres  rebelles.  Les  indications  que  ce  médecin 
donna  en  1845  sur  les  succès  obtenus  par  les  praticiens  de  la  Grande-Bre- 
tagne, attirèrent  l’attention  des  médecins  français  sur  ce  nouveau  mode 
de  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  c’est  depuis  cette  époque  que 
l’emploi  de  l’huile  de  foie  de  morue  est  devenu  général  dans  le  monde 
entier.  Mais  aujourd’hui  ce  médicament,  qui  est  le  plus  puissant  modifi- 
cateur de  la  diathèse  scrofuleuse,  est  l’objet  de  fraudes  qui  doivent  néces- 
sairement compromettre  son  effet. 

Exerçant  depuis  dix  ans  la  médecine  à Dieppe,  ville  maritime  où  se  font 
annuellement  de  nombreux  armements  pour  la  pêche  de  la  morue  de  Terre- 
Neuve;  s’y  trouvant  au  milieu  d’une  population  dont  les  individus  sont 
presque  tous  affectés  de  diathèse  scrofuleuse  ou  au  moins  de  lymphatisme; 
étant,  de  plus,  appelé  tous  les  ans  à donner  des  soins  à des  enfants  scrofu- 
leux envoyés  aux  bains  de  mer  de  tous  les  points  de  l’Europe,  M.  le  docteur 
Delatre  dût  avoir  recours  aux  médicaments  les  plus  vantés  dans  les  guéri- 
sons des  scrofules.  Il  eut  bientôt  la  conviction  que  le  plus  énergique  d’en- 
tr’eux,  et  le  seul  même  qui  amène  des  guérisons  promptes  et  durables,  est 
l’huile  de  foie  de  morue.  L’huile  qu’il  employa  d’abord  fut  celle  qui  nous 
vient  de  Terre-Neuve  et  est  préparée  par  nos  pêcheurs  : elle  est  noire,  très- 
acide;  son  odeur  est  repoussante;  sa  saveur  de  poisson  pourri  est  presque 
intolérable.  M.  Delatre  croyait  alors,  comme  un  très-grand  nombre  de 
praticiens  le  croient  encore,  que  celte  couleur  était  naturelle  à l’huile  de 
foie  de  morue,  sa  saveur  âcre  et  acide,  et  son  odeur  rebutante.  Mais  voici 
ce  qu’il  observa  bientôt.  Peu  de  malades,  parmi  les  enfants,  avaient  assez 
de  courage,  les  uns,  pour  consentir  même  à un  essai;  les  autres,  pour 
persévérer  dans  l’emploi  du  médicament.  Chez  une  quantité  notable  d’in- 
dividus assez  énergiques  pour  vaincre  toute  répugnance,  l’usage  prolongé 
de  l’huile  de  foie  de  morue  délerminait,  chez  les  uns,  des  nausées,  de 
l’inappétence,  du  trouble  dans  les  fonctions  digestives;  chez  les  autres,  de 
la  diarrhée;  chez  d’autres  encore,  des  phlegmasies  du  pharinx  : et  il  fallait 
renoncer  à l’huile  de  foie  de  morue,  souvent  bien  à regret,  car  avant  ces 
accidents  elle  produisait  d’excellents  effets.  Après  avoir  constaté  combien 
le  nombre  des  malades  capables  de  supporter  l’huile  noire  de  foie  de  mo- 
rue est  restreint,  M.  le  docteur  Delatre  eut  recours  aux  huiles  brunes,  aux 
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huiles  blondes  ou  aux  huiles  blanches,  soit  de  provenance  française,  soit 
de  provenance  anglaise  ou  hollandaise  qui  abondent  actuellement  dans  le 
commerce  de  la  droguerie,  et  il  vit  surgir  un  bien  autre  inconvénient  : le 
nombre  des  malades  tolérant  le  médicament  était  en  raison  de  la  blan- 
cheur  de  l’huile,  mais  les  effets  curatifs  étaient  en  raison  inverse  et  n’a- 
vaient plus  rien  d’assuré.  Il  devenait  donc  nécessaire,  pour  éclairer  la 
question,  de  préparer  de  l’huile  de  foie  de  morue,  de  l’analyser,  puis 
d’analyser  comparativement  les  huiles  venant  directement  de  Terre-Neuve 
et  d’Islande,  et  les  huiles  de  toutes  les  nuances  qui  se  trouvent  dans  le 
commerce.  Ces  recherches  ont  conduit  ensuite  M.  Delatre  à l’étude  de 
toutes  les  huiles  qui  peuvent  être  extraites  des  foies  de  plusieurs  genres  de 
poissons,  entr’autres  des  squales,  des  raies  et  des  lophies.  Ses  diverses  ex- 
périences l’ont  amené  à appeler  huile  de  foie  de  morue  normale,  celle  qui 
est  extraite  de  foies  parfaitement  frais,  à une  chaleur  douce  et  sèche,  à 
l’abri  du  contact  de  l’air,  dans  des  vasés  de  verre  ou  de  porcelaine.  L’huile 
ainsi  préparée  est  d’un  blanc  légèrement  teinté  de  verdâtre  au  sortir  de 
l’appareil;  elle  exhale  une  odeur  faible  de  morue  fraîche;  elle  a une  sa- 
veur de  poisson  très  douce;  a + 15°  centigrades;  sa  densité  est  de  0,926. 
Quelques  jours  après  sa  préparation,  elle  se  trouble  et  dépose  de  la  marga - 
rine  et  de  la  gaduine.  Quand  l’huile  normale  a été  débarrassée  de  ces  sub- 
stances par  le  filtrage,  elle  conserve  sa  limpidité,  tant  que  la  température 
se  maintient  au-dessus  de  +5°;  elle  se  trouble  dès  que  la  température 
s’abaisse  à + 4°.  De  0 à — 5° , l’huile  normale  de  foie  de  morue  devient 
épaisse  et  butireuse. 

La  composition  chimique  de  l’huile  normale  de  foie  de  morue  est  fixée, 
par  la  moyenne  des  analyses  de  MM.  J.  Girardin  et  Riégel  et  par  celle  de 
M.  Delatre,  comme  il  suit  pour  1,000  grammes  : 


Oléine 988,700 

Margarine  et  gaduine 8,760 

Chlore 1,122 

Iode 0,327 

Brome 0,043 

Phosphore . 0,203 

Soufre 0,201 

Acide  phosphorique 0,108 

Acide  sulfurique 0,236 

Perte 0,300 


Total 1000,000 

L’huile  noire  pure,  c’est-à-dire  faite  uniquement  avec  des  foies  de  morues 
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et  d’après  le  procédé  en  usage  sur  les  navires  de  pêche,  diffère  beaucoup 
de  l’huile  normale.  Elle  contient,  de  plus  que  celle-ci,  de  l’acide  acétique 
et  de  l’acide  cholique  provenant  de  la  décomposition  des  foies;  en  outre, 
la  proportion  des  acides  libres  est  fortement  augmentée,  tandis  que  celle 
des  métalloïdes,  iode,  brome,  soufre,  chlore,  phosphore,  est  diminuée. 

Par  1,000  grammes,  l’huile  noire  pure  contient  : 


Oléine 979,743 

Margarine  et  gaduine 17,042 

Iode 0,201 

Brome 0,016 

Chlore 1,005 

Soufre 0,102 

Phosphore 0,076 

Acide  cholique 0,096 

Acide  acétique 0,141 

Acide  sulfurique  libre.  . . . 0,830 

Acide  phosphorique  libre.  . . 0,778 


Total 1000,000 


L’huile  noire  a perdu  0,117  de  chlore,  0,126  d’iode,  0,027  de  brome, 
0,099  de  soufre,  0,127  de  phosphore  ; elle  contient  au  contraire  0,594  d’acide 
sulfurique  et  0,640  d’acide  phosphorique  de  plus  que  l’huile  normale.  Or, 
les  partisans  de  l’explication  du  mode  d’action  de  l’huile  de  foie  de  morue 
par  les  éléments  chimiques,  fait  observer  M.  Duvergie,  ont  surtout  rattaché 
cette  action  à l’iode,  au  brome  et  au  phosphore;  mais  cette  huile  brune, 
qui  dans  leur  esprit  devait  être  très-distancée  de  l’huile  blonde,  ne  diffère 
en  définitive  par  sa  constitution  chimique  que  par  un  vingt-sixième  d’iode 
en  moins  sur  1,000  grammes  d’huile,  qui,  administrée  aux  malades  à rai- 
son de  deux  cuillerées  par  jour  pesant  chacune  18  grammes,  se  trouve  em- 
ployée en  27  jours.  En  définitive  de  même  que  le  malade  qui  a consommé 
un  litre  d’huile  blonde  en  27  jours  a pris  322  milligrammes  ou  un  peu 
plus  de  30  centigrammes  d’iode,  de  même  lorsqu’il  s’est  servi  d’huile  brune 
il  a pris  durant  ces  27  jours  1 centigramme  d’iode  en  moins;  or,  ce  centi- 
gramme peut-il  justifier  la  préférence  que  certains  chimistes  donnent  à 
l’huile  blonde  sur  l’huile  brune  contrairement  à ce  que  l’expérience  médi- 
cale a appris  à ce  sujet?  Si  on  applique  ce  raisonnement  aux  autres  prin- 
cipes constituants,  on  arrive  à des  résultats  analogues.  Cette  huile  noire 
pure  vient  de  Terre-Neuve;  elle  est  rare,  et  il  est  difficile  de  s’en  procurer. 
D’un  brun  très-foncé,  cette  huile  exhale  une  odeur  infecte  de  poisson 
putréfié,  sa  saveur  est  acre  et  très-désagréable;  sa  densité  à + 4 5°  centi- 
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grades  esl  de  0,935;  elle  reste  fluide  jusqu’à  + 8°  centigrades;  au-dessous 
de  cette  température,  elle  se  trouble  et  se  prend  en  masse  butireuse  entre 
— 7°  et  — 8°  centigrades. 

tors  des  premières  recherches  faites  par  M.  de  Girardin  et  par  M.  le 
docteur  Delatre,  ces  expérimentateurs  s’attendaient,  sur  la  foi  de  préten- 
dues analyses  qui  avaient  été  publiées,  à trouver  des  iodures  et  surtout  de 
l’iodure  de  potassium  dans  l’huile  de  foie  de  morue;  mais  ce  fut  en  vain. 
Après  plusieurs  opérations  analytiques  réitérées,  ils  purent  se  convaincre 
qu’il  n’y  a pas  la  plus  légère  proportion  atomique  de  substance  alcaline 
dans  l’huile  de  foie  de  poisson,  et  qu’elle  n’a  jamais  renfermé  d’iodure 
de  potassium.  Il  est  donc  évident  que  les  principes  métalloïdes  — chlore, 
iode,  brome,  soufre  — font  partie  de  la  molécule  intégrante;  que  dans  les 
parties  huileuses  du  foie  vivantes  il  n’y  a ni  acide  phosphorique , ni  acide 
sulfurique  libre;  mais  que  ces  acides  se  forment  pendant  les  opérations  qui 
ont  pour  but  l’extraction  de  l’huile.  Ce  qui  le  prouve,  fait  observer  M De- 
latre dans  le  Mémoire  dont  le  Jury  extrait  ces  renseignements,  c’est  qu’il 
y a moins  de  ces  acides  dans  l’huile  normale  que  dans  l’huile  noire  pure, 
parce  que  la  première  s’obtient  en  peu  d’heures,  tandis  que  l'huile  noire 
est  le  produit  de  la  décomposition  lente  des  foies.  On  diminue  encore  la 
proportion  des  acides  sulfurique  et  phosphorique  libres  en  préparant  les 
huiles  dans  un  milieu  d’acide  carbonique  hors  de  tout  contact  de  l’air; 
cependant  il  n’est-  pas  possible,  fait  remarquer  M.  Delatre,  d’obtenir  de 
l’huile  qui  en  soit  entièrement  exempte,  parce  que  l’oxygène  contenu  dans 
le  sang  des  foies  suffit  pour  produire  l’acidification  de  quelques  molécules 
de  soufre  et  de  phosphore. 

Quant  à la  coloration  des  huiles,  elle  dépend  de  l’oxygénation  d’un  prin- 
cipe animal  dont  les  éléments  atomiques  diffèrent  un  peu  dans  leurs  pro- 
portions, selon  les  genres  de  poissons;  c’est  pourquoi  M.  Delatre  a nommé 
gaduine  ce  principe  dans  les  huiles  tirées  du  genre  gade,  squaline  dans 
celles  qui  proviennent  des  squales,  rajanine  dans  les  huiles  de  raie.  Il  faut 
encore  des  recherches  chimiques  pour  bien  établir  la  formule  atomique  de 
ces  trois  substances.  Le  principe  colorant  des  huiles  de  foies  de  poisson 
s’acidifie  et  prend  une  teinte  d’autant  plus  foncée  que  la  préparation  de 
l’huile  s’opère  : 1°  au  contact  le  plus  large  de  l’air;  2°  spontanément,  mais 
lentement;  3°  en  peu  de  temps  par  l’emploi  d’une  température  élevée;  ainsi 
on  obtient  de  l’huile  noire  avec  des  foies  frais  chauffés  pendant  une  demi- 
heure  au  contact  de  l’air  à -f-  d 00°  centigrades. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  la  droguerie  de  l’huile  noire,  de  l’huile 
brune,  de  l’huile  blonde,  de  l’huile  jaune  doré,  de  l’huile  blanche  de  foie 
de  morue.  Soumises  à l’analyse,  peu  de  ces  huiles  accusent  une  origine 
loyale  et  légitime;  presque  toutes  sont  plus  ou  moins  et  diversement  alté- 
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rées.  L’huile  noire  proprement  dite  n’est  plus  commerciale  en  droguerie, 
parce  que  l’on  s’étudie  depuis  plusieurs  années  à donner  des  huiles  dont 
l’aspect,  l’odeur  et  la  saveur  soient  le  moins  désagréables  possibles. 

Les  huiles  les  plus  employées  sont  les  huiles  brunes;  rarement  elles  sont 
pures;  elles  contiennent  un  mélange  plus  ou  moins  considérable  d’huile 
de  marsouin,  de  cachalot,  de  baleinoptère  ou  de  phoque:  altération  faite 
par  les  pêcheurs  qui  se  préoccupent  peu  de  la  pureté  des  huiles;  leur 
affaire  est  d’en  produire  le  plus,  possible.  Or,  la  décroissance  considérable 
des  produits  de  la  pêche  de  Terre-Neuve  et  d’Islande,  la  rareté  des  morues 
qui  augmente  d’année  en  année  amènent  les  matelots  à faire  de  l’huile 
de  toute  espèce,  et  pour  eux  les  dauphins,  les  cétacés  et  les  phoques  sont 
d’une  grande  ressource.  De  là  la  quantité  considérable  de  phocénine , subs- 
tance âcre  et  irritante  qui  se  trouve  dans  les  huiles  de  Terre-Neuve  et  d’Is- 
lande. Il  y a des  huiles  brunes  qui,  pour  1,000  grammes,  renferment  2,510 
de  phocénine.  Il  serait  impossible  de  représenter  les  huiles  brunes  du  com- 
merce par  une  moyenne  d’analyse;  il  suffît  pour  les  faire  juger  de  donner 
la  composition  d’un  échantillon  provenant  de  Terre-Neuve  : 


Oléine 955,422 

Margarine  et  gaduine. . . 40,017 

Phocénine 2,510 

Iode 0,013 

Brome 0,000 

Chlore 0,125 

Phosphore 0,006 

Soufre 0,069 

Acide  cholique 0,021 

Acide  acétique 0,010 

Acide  phocénique.  . . . 1,770 

Acide  phosphorique  libre.  0,095 

Acide  sulfurique  libre.  . 0,021 

Perte . 0,021 


Total.  . . . 1000,000 


11  est  évident  que  cette  huile  contenait  au  moins  50  pour  100  d’huile  de 
phoque  ou  de  cétacé. 

Parmi  les  huiles  brunes  de  bonne  qualité,  qui  sont  extrêmement  rares 
à trouver,  la  meilleure  est  celle  que  préparait  M.  Berthé;  elle  était  exemple 
de  tout  mélange  et  absolument  faite  avec  des  foies  de  morue  ; cctle  huile 
était  un  peu  plus  acide  que  l’huile  brune  de  morue  préparée  à Dieppe  dans 
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l’établissement  fondé  par  M.  Delatre,  parce  que  les  foies  viennent  à Dieppe 
plus  frais  et  que  l’appareil  d’extraction  est  plus  parfait.  L’huile  brune  des 
exposants  diffère  peu  de  l’huile  normale,  comme  on  peut  en  juger  par  la 


moyenne  d’analyse  suivante  : 

Oléine. 987,999 

Margarine  et  gaduine.  . . 29,264 

Iode 0,310 

Brome . 0,031 

Chlore 1,018 

Phosphore 0,196 

Soufre 0,156 

Acide  phosphorique  libre..  0,424 

Acide  sulfurique  libre. . . 0,500 

Perte. ........  0,102 


Total.  . . . 1000,000 


Les  huiles  blondes  ont  été  trouvées  être  des  huiles  brunes  ordinaires 
coupées  en  proportion  plus  ou  moins  forte,  quelquefois  55  %,  avec  des 
huiles  soit  d’œillette,  soit  de  sésame  ou  d’arachides.  Comme  agents  théra- 
peutiques, elles  sont  parfaitement  inertes.  L’art  de  la  sophistication  des 
substances  utiles  est  devenu  si  universel  qu’il  se  trouve  peu  de  produits 
dans  le  commerce  qui  n’aient  pas  subi  quelque  mélange  ou  quelque  alté- 
ration. Plus  une  substance  est  recherchée,  plus  elle  devient  sujette  à l’a- 
dultération : l’huile  de  foie  de  morue  ne  pouvait  donc  échapper  à cet  art 
coupable  (1).  Pour  découvrir  les  fraudes  dont  elle  est  l’objet,  il  faut  une 
très-grande  habitude  ; certainement  on  y parviendra  toujours  par  l’analyse 
chimique,  mais  l’analyse  des  huiles  animales  est  une  opération  très-déli- 
cate que  tous  les  intéressés  ne  peuvent  pas  malheureusement  exécuter. 
L’essai  des  huiles  par  l’acide  sulfurique  pour  développer  la  réaction  pur- 
purine ne  prouve  rien  , quoiqu’on  ait  voulu  le  proposer  comme  moyen  in- 
faillible, car  il  suffit  de  25  °/0  d’huile  de  foie  de  poisson  dans  un  mélange 
pour  l’obtenir.  L’odeur  d’acide  valérianique  dégagé  par  la  phocénine  peut 
déceler  la  présence  d’huile  de  phoque  ou  de  cétacé  dans  une  huile  de  foie 
de  morue  qui  a reçu  une  notable  proportion  de  graisse  fondue  de  ces 
mammifères.  La  saponification  par  l’ammoniaque  peut  servir  d’indice  lors- 
qu’il y a mélange  avec  une  huile  végétale  : une  goutte  émulsionne  instan- 

(1)  Un  pharmacien  de  Paris,  savant  chimiste,  signalait,  il  y a quelques  jours,  à 
l’Académie  de  Médecine  line  soi-disant  huile  de  foie  de  morue  vendue  à Paris,  qui 
consiste  en  une  solution  de  colophane  dans  une  huile  végétale. 
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tanément  l’huile  sophistiquée;  quand  l’huile  est  pure,  l’émulsion  ne  s’opère 
que  peu  à peu  et  nécessite  huit  à dix  secondes;  versée  dans  de  l’huile 
normale,  l’émulsion  ne  se  fait  bien  qu’avec  agitation  du  liquide.  Le  moyen 
le  plus  certain  de  découvrir  le  mélange  d’huile  de  foie  de  morue  et  d’une 
huile  végétale  quelconque,  de  pouvoir  même  indiquer  la  nature  de  l’huile 
végétale  et  sa  qualité,  c’est  celui  qui  a été  proposé  et  décrit  par  M.  Mau- 
mené,  dans  le  mémoire  qui  a pour  titre  : « Analyse  des  huiles  au  moyen 
du  dégagement  de  chaleur  produit  par  l’acide  sulfurique.  » Il  consiste  à 
verser  To  centim.  cubes  d’acide  sulfurique  pur  dans  50  gr.  de  l’huile  à 
essayer.  Si  l’huile  est  sans  mélange,  la  température  s’élève  à 4-  103°  cen- 
tigrades; dans  un  mélange  d’huile  de  morue  et  d’huile  végétale,  la  chaleur 
développée  est  d’autant  plus  faible  que  la  proportion  d’huile  végétale  est 
plus  grande.  Pour  déterminer  la  nature  de  l’huile  et  sa  quantité,  on  a 
recours  à un  tableau  indiquant  le  degré  de  chaleur  que  produisent  dix 
centimètres  cubes  d’acide  sulfurique  avec  50  grammes  de  chaque  huile  vé- 
gétale pure,  puis  on  fait  un  calcul  de  proportion. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  huiles  de  foie  de  morue,  plus 
ou  moins  incolores,  annoncées  comme  supérieures  aux  huiles  blondes  ou 
brunes,  et  comme  plus  faciles  à accepter  par  les  malades  parce  qu’elles 
n’ont  ni  odeur  ni  saveur  désagréables.  Parmi  ces  huiles  une  seule  est  pure 
et  naturelle,  c’est  l’huile  anglaise  de  M.  Hogg;  les  autres  sont  des  huiles 
décolorées.  L’huile  de  Hogg,  dite  vert  doré,  serait  de  l’huile  de  foie  de 
morue  normale  si  elle  était  préparée  dans  un  appareil  ne  permettant  pas 
le  contact  de  l’air.  Cette  huile  est  un  peu  plus  acide  que  l’huile  normale, 
mais  elle  ne  l’est  pas  plus  que  l’huile  brune  faite  par  le  procédé  de  l’expo- 
sant; seulement  elle  a le  désavantage  d’être  beaucoup  plus  chère. 

Toutes  les  huiles  de  foie  de  morue  incolores  sont  des  huiles  brunes  trai- 
tées par  les  chlorures  et  le  charbon  animal,  quelquefois  par  l’éther  et 
divers  réactifs.  Ces  huiles  sont  bien  limpides,  parfaitement  inodores  et 
insapides;  mais  sur  1000  gr.  elles  contiennent  1000  gr.  d’oléine;  tous  les 
autres  principes  ont  été  enlevés  : il  en  résulte  que,  comme  médicament, 
elles  n’ont  aucune  valeur.  Une  de  ces  huiles  est  annoncée  dans  les  journaux 
comme  faite  à froid  et  par  expression.  M.  Delatre  dit  avoir  soumis  à l’ac- 
tion d’une  presse  très-énergique  des  foies  placés  dans  des  sacs  de  toile  à 
voile  d’un  tissu  très-serré,  enfermés  eux-mêmes  dans  des  élreindelles  de 
crin,  et  il  n’a  pu  obtenir  qu’un  magma  rougeâtre,  épais,  mais  pas  d’huile. 
Cependant  par  ce  procédé  on  extrait  facilement  l’huile  des  graines  d’œil- 
lette,de  colza,  de  lin,  etc.  Cette  prétendue  huile  obtenue  par  expression 
n’est  que  de  l’huile  brune  décolorée. 

La  difficulté  de  se  procurer  sur  nos  côtes  une  quantité  suffisante  de 
morues  n’ayant  que  24  à 36  heures  de  pêche,  et  capables  par  conséquent 
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de  produire  de  l’huile  normale,  a conduit  l’auteur  du  Mémoire  à rechercher 
s’il  n’y  aurait  pas  beaucoup  d’analogie  dans  la  composition  chimique  des 
huiles  extraites  des  foies  des  squales,  des  raies,  des  lophies-baudroies , et 
les  huiles  de  foie  de  morue.  Bientôt  il  put  acquérir  la  preuve  qu’il  y a 
identité  presque  parfaite  entre  ces  huiles,  et  il  en  remit  de  très-notables 
quantités  à M.  J.  Girardin,  professeur  de  chimie  à Rouen,  aujourd’hui 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Lille,  qui  fit  de  son  côté  des  analyses 
dont  le  résultat  fut  exactement  la  confirmation  de  son  travail.  A la  même 
époque,  M.  Riégel  se  livrait  aux  mêmes  recherches  et  arrivait  auiPmêmes 
conclusions.  La  moyenne  des  analyses  plusieurs  fois  répétées  de  MM.  J.  Gi- 
rardin, Riégel  et  Delatre  donnent  à ces  huiles,  préparées  de  la  même 
manière,  la  composition  suivante  par  1000  gr.  de  liquide  : 


Morue. 

Squale. 

Raie. 

Lophie.  ' 

Oléine 

988,700 

987,174 

986,945 

982,732 

Margarine  et  matière  animale. 

8,060 

10,121 

10,017 

14,019 

* Chlore 

1,122 

1,018 

1,125 

1,122 

Iode 

0,327 

0,345 

0,185 

0,180 

Brome 

0,043 

0,043 

0,039 

0,036 

Soufre 

0,201 

0,160 

0,165 

0,207 

Phosphore 

0,203 

0,206 

0,283 

0,184 

Acide  sulfurique  libre. . . . 

0,236 

0,406 

0,420 

0,662 

Acide  phosphorique  libre. . . 

0,108 

0,295 

0,321 

0,716 

Perte 

0,300 

0,232 

0,500 

0,142 

Total 

1000,000 

1000,000 

1000,000 

1000,000 

Il  résulte  de  ces  analyses  comparatives  que  ces  huiles  ne  diffèrent  entre 
elles  que  dans  des  quantités  fractionnaires  très-petites;  que  l’huile  de 
squale  est  la  plus  riche  en  principes  métalloïdes  et  qu’elle  s’acidifie  moins 
que  les  aulres.  Cette  huile  parait  même  avoir  des  avantages  marqués  sur 
les  huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie. 

Il  y a plusieurs  procédés  suivis  pour  la  préparation  des  huiles  de  foies 
de  poissons;  le  plus  défectueux  est  celui  qui  est  encore  en  usage  sur  la 
plupart  des  navires  qui  font  la  pêche  de  la  morue.  Comme  on  ne  se  servait 
autrefois  d’huile  de  morue  que  pour  la  préparation  des  cuirs  et  qu’elle  se 
vendait  aux  corroyeurs  sous  le  nom  d’huile  de  poisson  comme  l’huile  de 
baleine,  il  ne  fallait  pas  de  grandes  précautions  pour  l’extraire  des  foies; 
le  procédé  le  plus  simple  et  le  moins  coûteux  était  par  conséquent  le 
meilleur.  On  s’en  tint  donc  à entasser  les  foies  dans  de  grandes  barriques 
largement  ouvertes , et  à laisser  à la  fermentation  putride  le  soin  de  dé- 
truire le  tissu  organique,  ainsi  que  d’en  faire  échapper  la  partie  huileuse. 
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L’huile  surnageait  en  raison  de  sa  légèreté  spécifique,  elle  était  soutirée, 
puis  renfermée  dans  des  barils.  Lorsqu’on  introduisit  l’huile  de  foie  de 
morue  dans  la  thérapeutique,  ce  fut  de  cette  huile  noire,  infecte  et  nau- 
séabonde dont  on  fit  usage.  Faute  de  connaître  un  produit  meilleur  el 
mieux  préparé,  médecins  et  malades  crurent  que  tel  devait  être  l’état  na- 
turel de  l’huile  de  morue,  et  beaucoup  de  personnes  ne  sont  pas  encore 
désabusées.  Quelques  armateurs,  pour  obtenir  une  huile  moins  foncée  en 
couleur  et  surtout  d’une  odeur  moins  repoussante,  installèrent  une  chau- 
dière à bord  de  leurs  navires  et  firent  préparer  l’huile  par  ébullition 
directe  avec  les  foies  frais.  Ce  fut  un  premier  progrès;  toutefois,  on  ne 
peut  éviter  par  ce  procédé  la  coloration  brune,  ni  l’acidification  de  l’huile; 
car  la  chaleur  vive  cause  l’oxydation  de  la  gaduine  et  l’acidification  du 
soufre  et  du  phosphore.  M.  Berthé,  habile  pharmacien  de  Paris,  fonda 
une  usine  à Ivry  pour  y préparer  l’huile  de  foie  de  morue  au  bain-marie 
et  à une  faible  température;  les  foies  de  poissons  pêchés  dans  la  mer  du 
Nord  lui  étaient  expédiés  en  barils.  Par  ce  moyen  très-rationnel,  M.  Berthé 
obtint  une  huile  brune,  peu  odorante,  d’une  saveur  supportable,  mais 
moins  active  que  l’huile  préparée  aujourd’hui  à Dieppe,  parce  qu’on  ne 
peut  éviter  l’acidification  notable  de  l’huile  que  par  son  extraction  à l’abri 
du  contact  de  l’air.  M.  Hogg , pour  obtenir  de  l’huile  vert  jaunâtre,  pres- 
que normale,  fait  préparer  dans  la  colonie  anglaise  de  Terre-Neuve,  avec 
des  foies  frais,  au  bain-marie  et  à une  basse  température,  l’huile  qui 
porte  son  nom  — huile  de  Hogg.  C’était,  d’après  M.  Delatre,  le  produit  le 
meilleur  et  le  mieux  préparé  avant  l’invention  du  procédé  dont  il  est 
l’auteur  ; mais  il  est  plus  cher  et  contient  plus  d’acides  libres  que  les  huiles 
faites  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

Le  procédé  qui  appartient  à l’exposant,  et  qui  est  le  perfectionnement 
le  plus  complet  qu’on  pouvait  apporter  à l’extraction  des  huiles  de  foies 
de  poissons  destinées  aux  usages  pharmaceutiques,  consiste  à employer 
comme  source  de  chaleur  un  courant  continu  d’eau  à + 60°  centigrades, 
renfermé  dans  un  thermosiphon  qui  entoure  et  chauffe  à + 50°  seulement 
un  large  bain  de  sable.  Ce  bain  entretient  toujours  au  même  degré  l’appa- 
reil renfermant  les  foies,  appareil  hermétiquement  fermé  et  parcouru 
pendant  toute  la  durée  de  l’opération  par  un  courant  de  gaz  acide  carbo- 
nique. Lorsque  l’appareil , qui  peut  contenir  deux  mille  foies,  est  chargé, 
on  chasse  l’air  intérieur  en  mettant  en  activité  le  dégagement  d’acide 
carbonique;  ce  n’est  que  lorsqu’on  s’est  assuré  qu’il  ne  sort  plus  d’air  de 
l’appareil , que  l’on  chauffe  le  thermosiphon  et  que  commence  la  circula- 
tion d’eau  chaude  autour  du  bain  de  sable. 

M.  Delatre  a formé  une  association  pour  établir  à Dieppe  une  usine  uni- 
quement destinée  à la  préparation  de  l’huile  brune  de  foies  de  morues, 
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de  l’huile  de  foies  de  squales  et  de  l’huile  de  foies  de  raies  pour  l’usage 
médical.  Dans  le  principe  il  a préparé  de  l’huile  normale  de  foies  de 
morues  avec  les  foies  de  poissons  pris  sur  noire  côte;  mais  il  y a renoncé, 
parce  qu’il  ne  pouvait  produire  que  deux  à trois  cents  litres  par  an  : ce 
qui  n’est  pas  suffisant  pour  satisfaire  aux  demandes  qui  en  seraient  faites. 
L’huile  brune  est  faite  avec  des  foies  de  morues  pêchées  sur  les  côtes 
d’Ecosse  et  des  Orcades  ; ils  arrivent  à Dieppe  presque  frais,  après  huit  à 
dix  jours  de  pêche,  et  sont  employés  immédiatement.  L’huile  obtenue  est 
de  première  qualité,  sans  autre  odeur  que  celle  de  morue  fraîche,  sans 
saveur  désagréable  ; elle  est  moins  acide  que  l’huile  de  Berthé  ; elle  con- 
serve une  plus  grande  proportion  d’éléments  métalloïdes.  L’usine  de  M.  De- 
latre  peut  livrer  annuellement  plusieurs  milliers  de  litres  de  cette  huile. 
Mais  sa  principale  occupation  est  la  préparation  de  l’huile  de  foie  de  squale, 
substance  que  l’analyse  chimique  indiquait  comme  étant  plus  riche  en  prin- 
cipes métalloïdes  que  l’huile  de  morue,  et  que  l’expérience  de  plusieurs 
années  d’emploi  a démontré  comme  plus  efficace  et  plus  active  dans  les 
affections  scrofuleuses. 

L’huile  de  foie  de  squale  est  jaune  doré , sa  teinte  rappelle  celle  de 
l’huile  d’olive,  elle  n’a  qu’une  très-faible  odeur  de  poisson,  sa  saveur  est 
douce;  sa  densité  à + Î5®  centigrades  est  de  0,928  ; à + 4°  centigrades, 
elle  se  trouble;  à 0°,  elle  devient  butireuse.  Si  on  la  chauffe  au  contact 
de  l’air,  elle  devient  brune  par  l’oxydation  de  la  squaline.  L’huile  de 
squale  préparée  dans  l’usine  de  l’exposant  n’est  pas  fournie  par  une  même 
espèce  de  poisson  , mais  par  plusieurs,  toutes  appartenant  au  genre  squale 
et  très-abondantes  sur  nos  côtes;  ce  sont  les  squalus  acanthia,  squalus 
centrina,  squalus  squatina  , squalus  mustelqs  , squalus  vulpes , qui  fré- 
quentent la  Manche  par  troupes  nombreuses  en  été,  et  le  squalus  catulus, 
qui  suit  en  hiver  le  hareng  par  bandes  innombrables.  Le  squalus  canicula 
est  rejeté  parce  que  son  foie  produit  sur  certaines  personnes  le  même  effet 
que  les  moules;  cependant  beaucoup  de  marins  et  d’habitants  des  campa- 
gnes en  mangent  sans  éprouver  d’accidents.  En  été,  ces  fabricants  se  pro- 
curent par  la  pêche  jusqu’à  1,500  et  2,000  squales  par  jour;  en  hiver,  ils 
ont  souvent  8,000  squales  dans  une  même  journée.  Ils  préparent  en  outre 
deux  sortes  d’huiles  de  foie  de  raie  : de  l’huile  blanche,  provenant  de  la 
raie  bâtis  et  de  la  raie  bouclée  ; de  l’huile  rouge,  extraite  de  la  raie  paste- 
naque.  La  différence  de  coloration  provient  de  ce  qu’il  y a très-peu  du 
principe  animal  que  M.  Delatre  nomme  rajanine  dans  l’huile  blanche, 
tandis  que  ce  principe  abonde  dans  l’huile  de  pastenaque.  Bien  que  ce 
poisson  comestible  et  recherché  soit  peu  multiplié,  l’exposant  a pu  s’assu- 
rer aujourd’hui  une  quantité  de  foies  de  raies  assez  considérable  pour 
préparer  2000  litres  d’huile  par  an.  L’huile  blanche  est  excellente  pour  les 
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affections  intestinales  qui  accompagnent  la  dentition  pendant  le  premier 
âge  ; l’huile  rouge  est  un  médicament  externe  très-actif  dans  les  cas  de 
dartres  rebelles  et  d’ulcères  chroniques. 

L’huile  de  lophie-baudroie  est  semblable  à l’huile  de  raie  pastenaque  ; 
elle  en  a les  propriétés  : on  ne  peut  aussi  en  préparer  que  de  faibles 
quantités. 

Les  huiles  de  foies  de  poissons  n’agissent  pas  sur  les  organes  digestifs 
avec  uniformité  ; leur  degré  plus  ou  moins  considérable  de  pureté  et  d’a- 
cidité modifie  très-notablement  l’impression  qu’elles  exercent  sur  l’esto- 
mac, après  leur  ingestion.  Ainsi  les  huiles  brunes  du  commerce,  toujours 
très-acides  et  chargé^  de  phocénine  , produisent  une  sensation  de  pesan- 
teur à l’épigastre,  des  nausées  quelquefois  suivies  de  vomissements,  sur- 
tout pendant  les  premiers  jours  de  leur  emploi.  Si  elles  ne  sont  pas  reje- 
tées, les  malades  se  plaignent  d’en  conserver  la  saveur  pendant  une  partie 
de  la  journée,  ils  disent  qu’elles  reviennent.  Ce  sont  ces  inconvénients , 
réunis  à ceux  de  l’odeur  et  de  la  saveur,  qui  déterminent  les  refus  que 
font  un  grand  nombre  de  personnes  d’en  continuer  l’usage. 

Les  huiles  brunes  ordinaires  , lorsqu’elles  sont  tolérées,  excitent  d’abord 
l’appétit,  mais  après  un  mois  ou  six  semaines  d’usage  journalier,  elles 
déterminent  de  l’anorexie,  la  langue  devient  saburrale,  les  digestions  sont 
pénibles,  il  faut  suspendre  l’emploi  du  médicament  et  recourir  aux  pur- 
gatifs. Si  on  ne  tient  pas  compte  de  ces  symptômes,  qui  annoncent  la  fati- 
gue des  organes  digestifs , on  voit  quelquefois  subvenir  des  congestions 
inflammatoires  dans  les  centres  principaux  de  l’hématose. 

L’huile  normale  de  foie  de  morue  et  l’huile  brune  non  acide  et  pure, 
que  M.  Delalre  prépare  par  son  procédé  spécial , ne  produisent  rien  de 
semblable.  Lorsqu’on  commence  à en  faire  usage,  elles  n’excitent  pas  l’ap- 
pétit avec  autant  d’intensité  que  l’huile  brune  ordinaire , mais  elles  le 
développent  modérément , le  soutiennent  et  le  conservent  parfaitement 
régulier. 

L’huile  de  foies  de  squales  et  l’huile  de  foies  de  raies,  soigneusement 
préparées,  agissent  sur  l’estomac  de  la  même  manière  que  l’huile  normale 
de  morue  ; leurs  autres  effets  physiologiques  sont  aussi  parfaitement  iden- 
tiques. Toutes  ces  huiles  activent  la  nutrition  et  l’hématose;  elles  sont 
rapidement  assimilées;  elles  déterminent  l’expansion  du  tissu  cellulaire  et 
le  dépôt  de  la  graisse  dans  ses  aréoles;  elles  augmentent  la  chaleur  vitale 
en  accumulant  des  matériaux  combustibles  dans  les  organes  respiratoires, 
en  rendant  la  fonction  de  la  respiration  plus  large  et  plus  complète , en 
devenant,  par  suite  de  ces  modifications,  la  cause  de  l’oxygénation  plus 
parfaite  du  sang.  La  digestion , la  respiration  , l’hématose  s’opérant  avec 
plus  d’activité,  de  plénitude  et  de  régularité,  la  nutrition  , le  mouvement 
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intérieur  de  rénovation  des  molécules  organiques,  le  départ  de  celles  qui 
sont  éliminées  s’activent,  se  régularisent  dans  la  même  proportion  et  ra- 
mènent la  santé  à l’état  normal. 

Si  l’action  physiologique  des  huiles  de  foies  de  poissons  pures  et  peu 
acides  est  toujours  semblable , quelle  que  soit  la  nature  de  l’huile  em- 
ployée, il  n’en  est  pas  absolument  de  même  de  l’action  thérapeutique.  A 
la  rigueur  on  peut  considérer  les  huiles  de  foies  de  morues,  de  foies  de 
squales  et  de  foies  de  raies  comme  autant  de  succédanées;  on  peut  les 
appliquer  toutes  au  traitement  des  scrofules,  de  la  phthisie  pulmonaire, 
des  dartres,  du  rhumatisme  chronique  ; on  peut  également  les  prescrire 
les  unes  et  les  autres  comme  d’excellents  analeptiques  dans  la  convales- 
cence des  fièvres  graves;  mais  néanmoins  il  y a certaines  affections  dans 
lesquelles  l’huile  de  foie  de  squale  réussit  plus  vite  que  l’huile  de  foie 
de  morue  ou  de  raie,  et  vice  versâ.  Par  exemple,  l’huile  brune  pure  de 
foie  de  morue  est  plus  efficace  que  les  deux  autres  dans  la  phthisie  pul- 
monaire au  deuxième  degré  et  dans  le  rhumatisme  chronique;  l’huile  de 
foie  de  squale  semble  avoir  une  action  spéciale  sur  les  affections  scrofu- 
leuses, notamment  sur  celles  qui  affectent  les  os  ; l’huile  de  foie  de  raie 
bâtis,  de  raie  blanche  et  de  raie  bouclée  est  préférable  pour  le  traitement 
des  engorgements  ganglionnaires  mésentériques  et  la  diarrhée  séreuse 
qui , chez  les  enfants,  accompagne  l’éruption  des  premières  dents  ; l’huile 
de  foie  de  raie  pastenaque  jouit,  employée  comme  topique,  d’une  effi- 
cacité remarquable  pour  la  guérison  des  dartres  humides  rebelles,  de  la 
teigne  et  des  ulcères  atoniques  anciens. 

Lorsqu’on  commence  un  traitement  par  les  huiles  de  foies  de  poisson,  il 
faut  avoir  soin  de  débuter  par  des  doses  légères  et  d’augmenter  progressi- 
vement : aux  enfants  à la  mamelle  et  jusqu’à  trois  ans,  excepté  pour  la 
diarrhée  séreuse  aiguë,  M.  le  docteur  Delattre  prescrit  d’abord  une  cuil- 
lerée à café  le  matin,  pendant  deux  ou  trois  jours,  une  heure  avant  le 
repas;  puis  deux  cuillerées  pendant  le  même  espace  de  temps,  en  aug- 
mentant de  trois  en  trois  jours,  jusqua  la  dose  de  six  cuillerées  à café 
répétées  trois  fois  par  jour.  Comme  adjuvant,  il  donne  dans  l’intervalle 
deux  tasses  de  décoction  d’écorces  d’oranges  amères , additionnées  chacune 
d’une  cuillerée  à café  du  mélange  suivant  : 

Sirop  de  quinquina  préparé  au  vin.  125  grammes. 


Sirop  de  rhubarbe 60  grammes. 

Teinture  de  gentiane 8 grammes. 


De  quatre  à huit  ans,  la  dose  d’huile  est  de  deux  cuillerées  à café  trois 
fois  par  jour  pendant  la  première  semaine , puis  d’une  cuillerée  à bouche 
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trois  fois  par  jour;  enfin  de  deux  cuillerées  à bouche  , réitérées  trois  fois. 
Comme  adjuvant , deux  verres  d’infusion  de  houblon  additionnés  d’une 
cuillerée  à bouche  d’élixir  de  gentiane,  ou  de  sirop  de  quinquina.  De  huit 
à douze  ans  il  prescrit  une  cuillerée  à bouche  d’huile,  le  matin  à jeun  ; 
une  tasse  de  tisane  de  gentiane  à midi , une  le  soir  pendant  la  première 
semaine.  Une  cuillerée  d’huile  le  matin  , une  le  soir,  et  tisane  de  gentiane 
à midi  pendant  la  seconde  semaine;  une  cuillerée  d’huile  trois  fois  par 
jour,  et  trois  tasses  d’infusion  de  houblon  avec  addition  d’élixir  de  gentiane 
pendant  la  troisième  semaine;  puis,  de  semaine  en  semaine,  augmentation 
d’une  cuillerée  d’huile,  d’abord  le  matin  , puis  le  matin  et  à midi,  enfin 
le  matin,  à midi  et  le  soir.  Chez  les  adultes,  M.  Delatre  commence  par 
une  cuillerée  à bouche  le  matin  et  le  soir,  puis  de  semaine  en  semaine 
jusqu’à  la  dose  de  neuf  cuillerées  par  jour  en  trois  fois.  L’emploi  des  huiles 
doit  être  continué  pendant  plusieurs  mois , quelquefois  pendant  plus  d’un 
an  : alors  on  suspend  chaque  mois  l’usage  de  l’huile  pendant  huit  jours, 
et  on  la  remplace  par  le  vin  de  quinquina.  En  procédant  ainsi,  les  huiles 
sont  toujours  tolérées  sans  inconvénient.  Si  au  contraire  on  débute  par  de 
fortes  doses , surtout  chez  les  enfants  très-jeunes,  on  voit  souvent  survenir 
de  la  diarrhée,  et  il  faut  suspendre  le  traitement. 

M.  Duvergie  résume  de  la  manière  suivante  les  résultats  qu’a  obtenus 
dans  la  pratique  M.  Delatre  de  l’emploi  des  deux  nouvelles  huiles  de 
poisson  — celle  de  squale  et  celle  de  raie  : 

4°  L’action  physiologique  des  huiles  de  foie  de  poisson  est  la  même, 
quelle  que  soit  l’espèce  d’huile  employée; 

2°  Ces  huiles  peuvent  être  considérées  cnmme  succédanées  les  unes  des 
autres;  toutes  peuvent  être  appliquées  au  traitement  des  affections  scro- 
fuleuses , dartreuses  et  rhumatismales; 

3°  Cependant  il  est  des  affections  qui  réclament  plus  particulièrement 
l’emploi  de  telle  ou  telle  huile.  Ainsi  l’huile  brune  de  foie  de  morue  pufe 
est  plus  efficace  dans  la  phthisie  scrofuleuse  que  les  huiles  ,de  raie  et  de 
squale.  L’huile  de  raie  blanche  amène  plus  rapidement  la  guérison  de  la 
diarrhée  séreuse  et  des  engorgements  mésentériques  des  enfants  pendant 
la  dentition.  L’huile  de  raie  pastenaque  réussit  mieux  que  les  autres  huiles 
dans  le  traitement  des  dartres  et  du  rhumatisme  chronique. 

4°  L’huile  de  squale  paraît  jouir  d’une  action  toute  spéciale  dans  les  alté- 
rations des  os. 

M.  Duvergie  ayant  cru  devoir  rechercher  si  cette  huile  serait  préférée  à 
l’huile  de  foie  de  morue  par  les  malades,  a soumis  vingt  de  ceux-ci  qui 
étaient  depuis  un  temps  variable , mais  assez  long,  traités  par  l’huile  de 
foie  de  morue  à l’hôpital  Saint-Louis,  à l'usage  de  l’huile  de  foie  de 
squale.  Chez  tous,  cette  huile  fut  administrée  pendant  huit  jours  en  rem- 
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placement  de  l’huile  de  foie  de  morue  : dix-huit  ont  préféré  l’huile  de 
squale  pour  le  goût  à l’huile  brune  de  morue.  Un  malade  chez  lequel  on 
avait  été  obligé  de  supprimer  à plusieurs  reprises,  puis  de  cesser  l’huile 
de  morue , a pu  supporter  l’huile  de  squale  à haute  dose  jusqu’à  guérison. 
Ce  cas  n’est  pas  isolé.  Parmi  les  malades  de  la  ville  auxquels  M.  Duvergie 
administrait  l’huile  de  squale , il  était  une  jeune  personne  de  dix-neuf 
ans  à laquelle  un  médecin  anglais  avait  tenté  de  faire  prendre  à deux 
reprises  de  l’huile  de  foie  de  morue  , et  chaque  fois  la  malade  avait  eu 
une  répulsion  tellement  vive  de  l’estomac  qu’elle  en  avait  été  très-souf- 
frante. Cependant  l’huile  de  morue  n’avait  été  donnée  que  par  cuillerée  à 
café.  Cette  jeune  personne  a pu  supporter  l’huile  de  squale  pendant  deux 
mois,  à la  dose  de  quatre  cuillerées  à bouche  par  jour.  M.  Duvergie  a eu 
occasion  d’observer  de  semblables  tolérances  chez  d’autres  malades  qui 
éprouvaient  la  répugnance  la  plus  grande  à prendre  Yhuile  de  foie  de  morue. 

En  vue  d’étudier  aussi  les  effets  thérapeutiques  de  cette  huile , le  même 
médecin  a reçu  successivement  dans  son  service  douze  malades  présentant 
la  scrofule  à divers  degrés,  depuis  le  ganglion  sous-maxillaire  du  volume 
d'une  noix  jusqu’à  des  plaies  fisluleuses  au  pied,  avec  tuméfaction  consi- 
dérable et  carie  commençante  du  deuxième  os  du  métatarse,  ainsi  que 
de  deux  cas  de  lupus  dont  l’un  était  généralisé  à la  figure  et  sur  les 
membres.  Sur  ces  malades,  l’huile  de  foie  de  squale  a produit  tous  les 
effets  de  l’huile  de  foie  de  morue  : le  jeune  enfant  à la  carie  du  second 
os  du  métatarse  et  le  lupus  généralisé  en  sont  une  preuve  évidente.  Il  a 
semblé  toutefois  à M.  Duvergie  que,  chez  le  dernier  malade,  la  marche  de 
la  maladie  vers  la  guérison  était  plus  rapide  que  de  coutume.  MM.  Guersant 
à l’hôpital  des  Enfants,  Barthez  et  Bergeron  à l’hôpital  Sainte-Eugénie,  ont 
eu  des  résultats  semblables. 

En  résumé,  conclut  le  rapporteur  de  la  Société  Impériale  de  Médecine  , 
M.  Delatre , en  se  livrant  à des  analyses  longues  et  minutieuses  sur  les 
huiles  de  foies  de  morue,  de  raie  et  de  squale,  a fait  un  travail  utile  qui 
peut  devenir  la  source  de  plus  d’un  enseignement  précieux.  En  administrant 
comparativement  ces  diverses  huiles  en  médecine,  il  a ouvert  une  voie  nou- 
velle à la  thérapeutique  en  ce  qui  concerne  particulièrement  Yhuile  de 
squale.  En  créant  un  appareil  pour  la  préparation  des  huiles  de  foies  de 
poissons  à l’abri  du  contact  de  l’air  ; en  établissant  une  pêcherie  spéciale 
pour  les  squales;  en  administrant  cette  huile  dans  sa  pratique  médicale, 
M.  Delatre  a véritablement  ouvert  la  porte  à l’usage  commercial  de  cet  agent. 

Le  Jury  de  Toulouse  ne  pouvant  que  sanctionner  cette  appréciation , et 
dans  l’espoir  que  les  faits  déjà  observés  recevront  d’une  plus  longue  pra- 
tique une  confirmation  plus  complète  encore,  accorde  à MM.  Delatre  et  Ce 
une  médaille  de  bronze. 
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M.  RICHE,  armateur , à Saint-Malo , — expose  onze  grands  flacons  d’huile 
de  foie  de  morue.  M.  Riche  fabrique  sur  les  lieux  de  pêche,  aux  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon  , ses  huiles  avec  des  foies  frais  Toute  autre  huile 
de  cette  provenance,  affirme  ce  fabricant,  se  fait,  pour  coûter  moins 
cher,  au  moyen  de  la  putréfaction  , c’est-à-dire  en  laissant  pourrir  les 
foies  tous  ensemble.  Cette  dernière  s’emploie  dans  la  préparation  des  cuirs. 
Elle  a été  donnée  pendant  longtemps  aux  malades,  d’où  l’impossibilité 
pour  plusieurs  de  la  supporter. 

Une  lettre  officielle  de  S.  Exc.  le  Ministre  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  adressée  à M.  Riche  le  19  juillet  1861,  établit  la  preuve  que  les 
huiles  de  cet  exposant  sont  bien  réellement  préparées  sur  les  lieux  de 
pêche.  Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

« Monsieur,  l’Académie  Impériale  de  Médecine  vient  de  m’adresser  le 
rapport  qui  lui  avait  été  demandé  au  sujet  des  différents  échantillons 
d’huile  de  foie  de  morue  provenant  de  votre  établissement  de  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  et  qui  ont  été  soumis  à son  examen  par  l’intermédiaire  de 
mon  ministère  et  celui  de  la  marine  et  des  colonies. 

« L’Académie,  considérant  les  résultats  satisfaisants  des  expériences  aux- 
quelles elle  a soumis  les  produits  par  vous  présentés,  et  vos  louables  éfforts 
pour  doter  notre  colonie  de  Saint-Pierre  d’une  industrie  nouvelle  et  affran- 
chir ainsi  notre  commerce  du  tribut  onéreux  qu’il  a payé  jusqu’ici  à 
l’étranger,  exprime  l’avis  que  les  huiles  de  foies  de  morues  provenant  de 
l’établissement  de  Saint-Pierre  dirigé  par  MM.  Delahaye  et  Vettser,  vos  ne- 
veux, sont  pures^et  bien  préparées;  elle  ajoute  que  leur  excellente  qualité 
et  leur  origine  française  les  recommandent  à l’intérêt  du  gouvernement  et 
à la  confiance  des  médecins. 

« Je  m’empresse,  Monsieur,  de  vous  faire  part  de  cette  opinion  favorable 
de  l’Académie  Impériale  de  Médecine. 

« Recevez,  etc. 

« Le  Ministre  de  la  marine  et  des'  colonies  chargé  de 
l’intérim  du  ministère  de  l’agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics, 

« Signé  : Comte  de  Chasseloup-Laubat.  » 

En  présence  d’une  si  haute  appréciation,  le  Jury  de  Toulouse,  qui  a pu 
d’ailleurs  se  convaincre  par  lui-même  de  la  limpidité  et  de  la  pureté  des 
huiles  de  M.  Riche,  accorde  à ce  fabricant  une  médaille  de  bronze. 
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g 5.  — Huiles  minérales  et  produits  extraits  du  goudron. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  goudron  liquide  retiré  de  la  houille  dans  la  fabrication  du  gaz  d’éclai- 
rage, est  resté  pendant  longtemps  une  matière  à peu  près  sans  valeur  et, 
à cause  de  son  odeur  très-forte,  presque  uniquement  employée  comme  en- 
duit propre  à conserver  le  bois  et  le  fer  exposés  à l’humidité  ou  à la  pluie 
à l’extérieur  des  bâtiments.  Mais  les  recherches  desavants  éminents,  comme 
Hoffman,  Runge,  Pelouze,  Dumas,  Ca’nours,  Berthelot,  Barrai,  Riche,  etc., 
ont  constaté  que  le  goudron  de  houille  présentait  une  grande  complication 
de  composition,  et  qu’il  était  constitué  par  un  grand  nombre  de  matières 
très-variées  qu’on  en  pouvait  retirer  par  la  distillation. 

M.  Calvert  a communiqué  à l’Institut  (Comptes-rendus  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris,  août  1859)  une  notice  très-curieuse  sur  la  composition 
de  quelques  goudrons  de  houille.  Elle  se  trouve  formulée  dans  le  tableau 
suivant,  n’indiquant  que  les  principaux  produits  de  la  distillation  usités 
dans  le  commerce. 


Goudrons 

de  houilles  anglaises 
dites  : 

Essences 
volatiles 
dit.  benzines 

Phénol. 

Hydro- 

carbures 

neutres. 

Paraffine. 

Naphtaline. 

Brai  sec. 

Boghead.  . . . 

12 

3 

30 

41 

0 

14 

Cannel.  .... 

9 

14 

40 

0 

15 

22 

Newcastle.  . . 

2 

5 

12 

0 

58 

23 

Stafordshire.  . 

5 

9 

35 

0 

22 

29 

D’un  autre  côté,  un  travail  très-remarquable  de  M.  Kopp  sur  les  matières 
colorantes  faites  avec  les  produits  du  goudron  ( Moniteur  scientifique,  1860, 
1861,  1862)  indique  dans  un  tableau  très-ingénieux  presque  tous  les  pro- 
duits que  la  distillation  peut  fournir  avec  le  goudron.  On  les  trouve  indi- 
qués dans  le  tableau  suivant. 
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Ces  divers  produits  ont  une  composition  chimique  très-différente , ne 
distillent  pas  à la  même  température,  et  servent  dans  l’industrie  à des 
usages  différents.  On  peut  les  considérer  ainsi  qu’il  suit  dans  l’ordre  où 
les  principaux  se  présentent  généralement  dans  la  distillation. 

1°  La  petinine,  bouillant  à 80°  (C8  H11  az);  liquide  inflammable,  incolore  , 
d’une  odeur  piquante,  désagréable  et  âcre,  caractéristique  dans  le  gou- 
dron. 

2°  Le  propyl  (C6  H6),  liquide  inflammable  dont  la  combinaison  avec  l’eau 
(hydrate  de  trityle , C8  H6  O9)  (alcool  propylique)  bout  à 97°,  et  se  trouve 
dans  l’huile  de  pomme  de  terre. 

3°  Le  butyl,  bouillant  à 408°  (C16  H18), Thexylène,  bouillant  à 55°  C12 
H12  : liquides  incolores,  très-fluides,  d’une  odeur  pénétrante,  très-inflam- 
mables, servant  comme  la  benzine  à purifier  des  produits  tinctoriaux,  et 
analogues,  dans  ce  cas,  au  sulfure  de  carbone,  à l’alcool,  à l’éther,  etc. 

4°  Acide  acétique  et  acide  butirique,  bouillant  à 4 04°,  produits  acciden- 
tels qui,  pas  plus  què  l’eau,  l’ammoniaque  et  les  gaz,  ne  sont  des  produits 
que  l’on  cherche  à former  dans  la  fabrication. 

5°  L'amylène  (C10  H10)  bouillant  à 35°;  liquide  très-inflammable,  analo- 
gue à l’alcool;  en  combinaison  avec  l’eau  (hydrate  d’amyle),  il  constitue 
l’huile  de  pommes  de  terre.  C’est  en  grande  partie  à ce  corps  que  les  eaux- 
de-vie  doivent  leur  mauvais  goût. 

6°  La  benzine  (C12  Hfi)  bouillant  à 80°;  liquide  à odeur  aromatique,  brû- 
lant avec  une  flamme  éclairante,  servant  industriellement  à dissoudre  le 
caoutchouc,  la  gutta-percha , à purifier  des  produits  tinctoriaux,  à former 
l’essence  d’amandes  amères  (nilrobenzine),  l’aniline  et,  par  suite,  des  pro- 
duits de  teinture. 

7°  Le  toluène  (CH  H 8)  bouillant  à 4 4 5°;  principe  qui  se  rencontre  dans 
le  baume  de  Tolu  et  formant  un  liquide  analogue  à la  benzine.  Il  peut, 
comme  ce  dernier  corps,  servir  à la  préparation  de  produits  tinctoriaux 
dans  certains  cas. 

8°  Le  xylène  (C16  H20)  bouillant  à 4 30°;  liquide  un  peu  analogue  au  to- 
luène, mais  ne  pouvant  pas  servir  à la  production  de  produits  tinctoriaux 
pareils  à ceux  obtenus  par  l’aniline  provenant  de  la  benzine  et  du  toluène, 
ni  aux  mêmes  usages  qu’eux  pour  des  purifications. 

9°  Le  cumène  (C18  H12)  bouillant  à 4 40°;  liquide  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  le  précédent,  mais  plus  inutile  que  lui  encore,  parce  qu’il  s’éloi- 
gne par  sa  composition  des  liquides  contenus  dans  l’essence  de  goudron. 

4 0°  La  picoline  (G12  H'/2  az)  bouillant  à 4 33°;  liquide  incolore  azoté,  qu’on 
trouve  souvent  dans  la  distillation  des  os. 

41°  Leupione  (C.  IL)  bouillant  à 469°;  liquide  inflammable,  peu  étudié  et 
sans  emploi  industriel. 
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4 2°  L'aniline  (C13  H7  az)  bouillant  à 182°;  liquide  très-précieux  indus- 
triellement, et  donnant  les  beaux  produits  colorés  si  recherchés  pour  la 
teinture,  et  avec  lequel  on  obtient  ces  magnifiques  bleus  violets  et  rouges 
sur  soie,  dits  d’aniline,  qui  ont  valu  à Lyon  d’énormes  bénéfices.  Mais 
malheureusement  on  ne  peut  obtenir  l’aniline  par  cette  distillation  qu’en 
quantité  très-minime  : ce  qui  lui  fait  atteindre  un  prix  exorbitant. 

13°  U acide  phénique  (G12  H6  O3)  bouillant  à 188°;  produit  liquide  et  so- 
lide (dans  certaines  circonstances)  employé  pour  la  fabrication  du  jaune, 
(acide  picrique),  et  sous  le  nom  de  créosote  pour  la  conservation  des  subs- 
tances animales.  On  l’applique  également  avec  succès  à la  désinfection  des 
plaies,  à la  destruction  des  insectes. 

14°  La  toluidine  (C14  H9  az)  bouillant  à 198°,  et  la  luitidine  (G14  H9  az) 
bouillant  à 162°;  liquides  un  peu  moins  précieux  que  l’aniline,  mais  ob- 
tenus en  petite  quantité,  comme  l’aniline,  dans  la  distillation  du  gou- 
dron. 

15°  La  naphtaline  (C20  H8)  bouillant  à 212°;  matière  blanche  ayant  l’ap- 
parence d’une  neige,  avec  odeur  empyreumatique,  n’ayant  aucun  emploi 
industriel , brûlant  avec  beaucoup  de  fumée,  etc. 

4 6°  La  paranaphtaline  (C30  H12)  bouillant  à 300°);  substance  blanchâtre 
obtenue  de  la  précédente,  sans  emploi  industriel  analogue. 

47°  La  quinoléine  (G18  H7  az)  bouillant  à 240°;  substance  analogue  aux 
résidus  obtenus  en  distillant  la  quinine.  C’est  une  huile  incolore,  ayant  une 
odeur  désagréable.  On  n’a  pu  réussir  encore  à l’employer  industriellement, 
malgré  quelques  essais  de  coloration  bleue  qu’elle  a pu  fournir. 

18°  Paraffine  (C30  H12)  bouillant  à 370°;  matière  jaunâtre  solide  employée 
pour  la  fabrication  de  certaines  espèces  de  bougies. 

19°  Clirysène,  pyrrhène,  etc.,  produits  peu  étudiés  et  servant  comme  ma- 
tière bitumineuse  pour  l’empâtement  des  menus  de  houille,  dans  la  fabri- 
cation des  briquettes  dites  agglomérés  employées  au  chauffage  des  locomo- 
tives sur  les  chemins  de  fer,  et  généralement  nommé  brai  sec. 

Les  dérivés  les  plus  importants  du  goudron  de  houille  sont  sans  contredit 
la  benzine,  et  surtout  l’aniline,  à cause  de  sa  valeur  commerciale. 

La  distillation  des  goudrons  de  houillç,  a lieu  dans  des  cornues  en  fonte 
à feu  nu,  mais  avec  les  précautions  nécessaires  pour  garantir  le  fond  de  la 
cornue  de  l’action  directe  du  feu.  La  benzine  contenue  dans  les  parties  les 
plus  volatiles  distille  entre  80  et  85°;  mais  dans  les  opérations  industrielles 
elle  entraîne  les  alcalis  huileux  , tels  que  l’aniline,  la  piccoline,  la  quino- 
léine, etc.  Les  portions  moins  volatiles  contiennent  le  toluène,  le  cumène , 
le  cymène , etc. 

Indépendamment  des  essais  qui  avaient  été  faits  sur  les  principes  colo- 
rants que  l’un  pouvait  tirer  de  l’aniline  et  notamment  des  couleurs  bleues 
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et  violettes,  MM.  Renard  et  Franc  prirent  en  France,  à la  date  du  8 avril 
1850,  un  brevet  d'invention  pour  une  couleur  rouge  nouvelle  tirée  du  rouge 
d’aniline,  et  qu’ils  nommèrent  fuschine,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  la 
couleur  de  la  fleur  appelée  fuschia.  Pour  l’obtenir,  ils  chauffent  à l’ébulli- 
tion un  mélange  d’aniline  et  de  bichlorure  d’étain  anhydre  et  maintiennent 
l’ébullition  pendant  15  à 20  minutes.  Dans  cette  opération,  le  mélange 
jaunit  d'abord,  se  fonce,  devient  rougeâtre,  puis  enfin  finit  par  devenir 
d’un  beau  rouge.  Lorsqu’on  le  regarde  en  couches  minces , il  paraît  noir. 
A ce  moment  on  le  verse,  pendant  qu’il  est  encore  liquide,  dans  de  l’eau, 
et  on  porte  le  tout  à l’ébullition;  on  retire  du  feu;  on  laisse  reposer  un 
instant  pour  que  les  matières  insolubles  se  déposent,  puis  on  filtre  chaud  ; 
on  épuise  le  résidu  par  de  nouvelles  ébullitions  avec  de  l’eau  : la  liqueur 
filtrée  contient  la  matière  colorante  en  dissolution.  Pour  la  séparer,  on  met 
à profit  la  propriété  qu’elle  a d’être  insoluble  dans  les  dissolutions  salines, 
en  ajoutant  à cette  liqueur  des  sels  solubles  à l’état  solide  : le  chlorure  de 
sodium,  le  tartrate  neutre  de  potasse,  le  tartrate  neutre  de  soude,  et  beau- 
coup d’autres  sels.  Le  sel  se  dissout,  et  la  matière  colorante  se  dépose  à 
l’état  solide;  on  la  sépare  par  décantation  ou  filtration.  Pour  l’employer, 
on  la  fait  dissoudre  dans  l’eau,  et  l’on  teint  avec  ce  bain  sans  mordants, 
ou  en  employant  les  mordants  ordinaires  de  la  teinture  acides  ou  salins, 
à l’exception  toutefois  des  acides  minéraux  qui  altèrent  la  couleur.  On  ob- 
tient également  une  couleur  rouge  en  faisant  réagir  d’autres  chlorures  mé- 
talliques anhydres  sur  l’aniline,  entr’autres  le  bichlorure  de  mercure,  le 
perchlorure  de  fer,  le  protochlorure  de  cuivre. 

Tel  est  le  procédé  breveté  de  MM.  Renard  et  Franc  pour  la  fabrication  de 
la  fuschine.  Ce  produit  a été  l’objet  de  nombreuses  contrefaçons  ayant 
donné  lieu  à des  procès  dans  lesquels  MM.  Persoz,  de  Luynes  et  Salvetat 
ont  eu  à examiner  le  point  de  départ  de  la  découverte  qui  a donné  lieu  à 
la  prise  du  brevet  de  MM.  Renard  et  Franc.  Ces  savants  chimistes  établis- 
sent dans  leurs  observations  scientifiques  à ce  sujet  : que  la  distillation  de 
diverses  matières  organiques,  en  tête  desquelles  on  doit  placer  l’indigo,  et  la 
réduction  de  certains  composés  nitrés  avaient  fait  découvrir  plusieurs  sub- 
stances désignées  par  des  noms  qui  semblaient  consacrer  l’existence  de  véri- 
tables espèces  distinctes.  C’est  ainsi,  disent-ils,  qu’on  vit  apparaître  dans  la 
science  les  noms  de  cristalline,  d’aniline,  de  benzidame,  d’amide  phénique, 
de  cyanol  et  de  phenil-ammoniaque.  Un  examen  plus  approfondi  de  ce 
corps  eut  pour  résultat  de  prouver  que  convenablement  purifiés,  tous  ne 
constituaient  en  définitive  qu’une  seule  et  même  substance  bien  définie,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  d 'aniline,  dérivé  d ’anil,  nom  portugais  de  l’indigo. 

Comme  ce  composé  possédait  tous  les  caractères  chimiques  des  alcalis 
végétaux,  et  qu’à  ce  titre  il  pouvait  se  combiner  avec  les  divers  acides  pour 
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engendrer  des  sels  parfaitement  définis,  les  chimistes  ont  dû  s’occuper  plus 
spécialement  de  ces  combinaisons  salines  et  de  la  manière  dont  cette  base 
artificielle  se  comportait  (libre  ou  combinée)  en  présence  des  agents 
oxydants,  c’est-à-dire  en  présence  des  réactifs  les  plus  particulièrement 
employés  pour  caractériser  et  différencier  les  alcalis  végétaux.  On  sait,  en 
effet,  que  c’est  par  les  phénomènes  de  coloration  qui  se  développent  en 
faisant  réagir  le  chlore,  les  hypochloriles , l’acide  hypochloreux,  l’acide 
chromique,  l’acide  nitrique,  et  les  sur-oxydes  sur  la  quinine,  la  brucine,  la 
strychnine,  la  morphine , etc.,  qu’on  distingue  les  unes  des  autres  ces  bases 
végétales.  C’est  à ce  point  de  vue  que  les  agents  oxydants  furent  mis  en 
contact  avec  Y aniline.  A cet  égard,  des  observations  importantes  avaient 
déjà  pris  place  dans  le  domaine  de  la  science.  On  lit,  en  effet,  dans  le 
Gerhardt  suite  à Berzelius,  1854;  Paris  : « La  coloration  violette  que  Y aniline 
communique  à une  solution  de  chlorure  de  chaux,  permet  à l’opérateur  d’es- 
sayer rapidement  les  produits  de  la  distillation,  pour  voir  à quelle  époque 
il  ne  passe  plus  d’aniline,  car  la  quinoléine  ne  présente  pas  celte  réaction.» 

« La  solution  des  hypochlorites  alcalins  se  colore  par  Y aniline  en  bleu 
violacé.  Cette  couleur  est  très-fugace,  et  passe  rapidement  au  rouge  sale, 
surtout  au  contact  des  acides.  Une  coloration  bleue  semblable  se  produit 
avec  l’acide  sulfurique  et  le  chromate  de  potasse...  Une  solution  aqueuse 
d’acide  chromique  produit,  dans  les  solutions  d’aniline,  un  précipité  coloré 
en  vert,  bleu  ou  noir  suivant  la  concentration  de  la  liqueur  précipitée.  On 
peut  mêler  l’aniline  avec  l’acide  nitrique  étendu,  sans  qu’elle  se  décompose; 
mais  en  employant  l’acide  nitrique  concentré  et  fumant,  il  suffit  d’en  ver- 
ser quelques  gouttes  sur  l’aniline  pour  qu’elle  se  colore  à l’instant  même 
en  bleu  foncé.  — Lorsque  l’on  fait  agir  du  chlore  sur  l’aniline  dissoute 
dans  l’acide  chlorhydrique,  le  liquide  se  colore  en  violet,  se  trouble  et 
sépare  une  masse  brune  et  résinoïde.  — Lorsqu’on  mélange  une  petite 
quantité  d’un  sel  d’aniline  sur  de  la  porcelaine  avec  quelques  gouttes  d’a- 
cide sulfurique  concentré,  puis  avec  une  goutte  d’une  solution  de  chromate 
de  potasse,  on  voit  apparaître  au  bout  de  quelques  minutes  une  belle  cou- 
leur bleue  qui  disparaît  bientôt  après.  Les  combinaisons  de  l’aniline  avec 
les  acides  sont  généralement  incolores;  toutefois  elles  rougissent  à l’air, 
surtout  quand  elles  sont  humides,  et  prennent  alors  une  légère  odeur. 

Tel  était,  en  1856,  l’état  de  nos  connaissances  touchant  le  développement 
des  couleurs  au  moyen  de  l’aniline,  et  il  n’est  pas  inutile  de  faire  remar- 
quer qu’en  signalant  comme  on  l’a  fait  {'instabilité'  des  couleurs  produites, 
on  écartait  naturellement  toute  idée  de  les  appliquer.  Fort  heureusement 
pour  l’industrie,  un  jeune  chimiste  anglais,  M.  Perkin,  reprenant  l’étude 
des  phénomènes  de  coloration  produits  par  l’aniline , réussit  à isoler  la 
matière  violette  sur  une  certaine  échelle,  et  pût  ainsi  se  livrer  à l’examen 
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de  ses  propriétés  tinctoriales.  Son  travail  fut  couronné  d'un  plein  succès, 
et  donna  lieu  en  Angleterre,  le  26  août  1856  , à la  demande  d’une  patente, 
scellée  le  2 février  1857. 

Dans  ce  brevet,  M.  Perkin  ne  fait  que  mettre  à profit  les  données  expé- 
rimentales acquises  à la  science.  Son  point  de  départ  est  la  benzine  (C12  Hfi), 
qui , comme  on  l’a  vu,  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les  produits  de 
la  distillation  de  la  houille.  Les  travaux  de  Milscherlich  lui  enseignent  tous 
les  moyens  de  la  convertir  promptement  en  nitrobenzine  (G12  H5  N O'1).  Ce 
composé,  qui  se  représente  par  les  éléments  de  1 équivalent  de  benzine 
C12  H6,  1 équivalent  d’acide  nitrique  N O5  (G12  Hfi  N O'»)  moins  1 équivalent 
d’eau  H O,  doit  être  converti  en  aniline,  G12  H7  N.  Pour  cela,  Perkin  n’a 
encore  qu’à  choisir  entre  les  méthodes  que  l’on  doit  à Zinin,  à Walker,  à 
Hoffman  et  à Béchamj , qui  conduisent  toutes  également,  mais  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  avantageuse,  à ce  résultat.  Enfin,  pour  former  la  cou- 
leur, c’est-à-dire  oxyder  l’aniline , il  a recours  au  bichromate  potassique, 
un  des  agents  oxydants  signalés  par  les  chimistes  comme  réalisant  cet  effet. 
Il  traite  l’aniline  par  un  acide  étendu,  et,  dans  la  solution,  il  verse  la 
quantité  de  bichromate  potassique  nécessaire  à l’oxydation.  L'acide  chromi- 
que  disparaît,  perd  la  moitié  de  son  oxygène,  et  se  retrouve  dans  la  liqueur 
ramenée  à l’état  d 'oxyde.  La  couleur  violette  qui,  dans  cette  circonstance, 
prend  toujours  naissance,  se  précipite  accompagnée  d’une  matière  brune 
résineuse,  signe  évident  que,  durant  cette  action,  il  n’y  a pas  seulement 
de  l’oxygène  absorbé  et  fixé,  mais  dédoublement  de  la  molécule  d’aniline. 
S’il  pouvait  exister  des  doutes  à cet  égard,  il  n’y  aurait  qu’à  consulter  les 
fabricants  de  cette  couleur  violette  sur  le  rendement  : ils  diraient  que, 
dans  les  cas  les  plus  favorables,  un  kilogramme  d’aniline  ne  fournit  que 
40  grammes  de  couleur  pure,  soit  4 pour  100  de  son  poids,  et  environ 
40  pour  100  de  résine. 

Le  1er  avril  1858,  M.  Perkin  prenait  en  France  un  brevet  d’invention 
ainsi  spécifié  : « Mon  invention,  » dit  l’auteur,  consiste  dans  la  production 
ou  l’application  d’une  nouvelle  matière  colorante  destinée  à teindre  en 
pourpre  ou  lilas  des  étoffes  de  soie,  de  coton,  de  laine  et  autres  substances 
à l’aide  des  procédés  suivants  : 

« On  prend  une  solution  froide  de  sulfate  d’aniline,  ou  de  toluidine,  de 
xylidine,  ou  de  cumidine,  ou  un  mélange  de  ces  solutions,  et  une  quantité 
suffisante  d’une  solution  froide  d’un  bichromate  soluble  contenant  assez 
de  base  pour  convertir  l’acide  sulfurique  contenu  dans  les  solutions  ci- 
dessus  mentionnées  en  sulfate  neutre.  On  mélange  ces  solutions,  et  on  les 
laisse  reposer  pendant  10  ou  12  heures.  Ce  mélange  consistera  alors  en 
une  poudre  noire  et  une  solution  d’un  sulfate  neutre.  » « On  verse  le  tout 
sur  un  filtre,  on  lave  le  dépôt  à l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  soit  débarrassé  du 
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sulfate  neutre,  et  l’on  sèche  la  substance  ainsi  obtenue  à la  tempéra- 
ture de  100°  centigrades  ou  de  212  Farenheit;  on  la  digère  plusieurs  fois 
avec  du  naphle  provenant  du  goudron  de  houille  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
débarrassée  d’une  substance  brune  soluble  dans  le  naphte  ; mais  toute 
autre  substance  que  le  naphte  du  goudron  de  houille  dans  laquelle  la 
substance  brune  serait  soluble  et  la  matière  colorante  insoluble,  pourrait 
être  employée. 

« On  débarrasse  le  résidu  du  naphte  par  l’évaporation,  et  on  digère  avec 
de  l’esprit  de  méthyline,  ou  mieux  dans  l’alcool  ou  tout  autre  liquide  dans 
lequel  la  matière  colorante  est  soluble.  La  matière  colorante  se  trouve  alors 
en  solution  ; on  sépare  l’alcool  de  la  matière  colorante  par  la  distillation, 
à la  température  convenable.  » 

« Pour  produire  la  teinture  de  la  couleur  Lilas  ou  Pourpre  sur  la  matière 
à teindre,  on  ajoute  une  solution  assez  forte  de  la  matière  colorante  — 
solution  alcoolique  de  préférence,  ou  toute  autre,  — à une  solution  diluée 
bouillante  d’acide  tartrique  ou  d’acide  oxalique , ou  autres  matières  pro- 
duisant les  mêmes  résultats,  et  on  passe,  avec  une  complète  immersion, 
l’étoffe  de  soie,  de  coton,  etc.,  dans  ce  mélange  refroidi.  — Dans  la  tein- 
ture de  la  laine,  il  est  bon  de  faire  bouillir  la  solution  ci-dessus  décrite, 
mélangée  avec  du  sulfate  de  fer,  puis  la  rincer  à l’eau,  et  la  laver  après  à 
l’eau  de  savon.  » 

A l’occasion  de  ce  brevet,  M.  Perkin  visita  l’un  des  experts  (M.  Persoz) 
et  lui  remit,  avec  une  certaine  quantité  de  sa  matière  colorante  pourpre, 
une  collection  de  fils  de  soie  et  de  laine  teinte  par  elle.  Toutes  ces  cou- 
leurs appartenaient  à la  famille  des  violets,  synonyme  du  mot  purple  des 
Anglais.  Les  experts  désignèrent  cette  matière  colorante  sous  le  nom  d’m- 
disine,  d’abord  parce  que  c’est  celui  sous  lequel  des  fabricants  français  la 
livrent  au  commerce,  et  surtout  par  la  grande  analogie  qui  existe  entre 
celte  matière  colorante  artificielle  et  l’indigo. 

Les  noms  d 'aniléine,  dliarmoline  sont  également  employés  pour  dési- 
gner celte  matière  colorante  violette.  Depuis  les  travaux  de  Perkin  , on  a 
eu  recours  dans  l’industrie  à d’autres  moyens  plus  économiques  pour  pré- 
parer Yindisine.  Si,  comme  on  l’a  vu,  l’opération  se  réduit  à oxyder  l’ani- 
line, on  comprend  que  tout  naturellement  on  ait  été  conduit  à remplacer 
l’acide  chromique,  qui  est  d’un  prix  assez  élevé,  par  le  chlore  sous  l’in- 
fluence de  l’eau,  par  l’acide  chloreux , par  les  hypochloriles,  etc. 

Enfin  , comme  dans  toutes  ces  circonstances,  on  produit  simultanément 
une  couleur  et  une  résine , on  s’explique  l’emploi  de  diverses  méthodes  de 
séparation  appliquées  jusqu’ici,  et  qui  se  réduisent,  les  unes,  à enlever  la 
matière  colorante  et  à laisser  la  résine  pour  résidu,  et  les  autres,  au  con- 
traire, à dissoudre  la  résine  et  à laisser  Yindisine  comme  résidu  insoluble. 
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O il  voit  que,  pour  séparer  la  couleur  violette  de  la  résine  qui  l’accom- 
pagnait, Perkin  a eu  recours  à l’huile  de  naphle. 

Quel  que  soit  le  procédé  qu’on  suive  pour  développer  cette  indisine  con- 
venablement purifiée,  elle  se  présente  toujours  avec  les  mêmes  caractères, 
et  tellement  tranchés  qu’il  est  impossible  de  la  confondre  avec  la  nouvelle 
et  précieuse  matière  colorante  rouge  désignée  sous  le  nom  de  fuschine , 
terme  destiné  à rappeler  le  nom  de  la  fleur  du  genre  fuschia.  D’après 
MM.  Persoz,  Luynes  et  Salvetat,  la  découverte  de  cette  couleur  — la  fus- 
chine — est  entièrement  nouvelle,  et  est  une  de  celles  dont  la  France  doit 
se  glorifier.  Elle  a pour  résultat , selon  eux  : 

1°  De  donner  une  grande  valeur  à des  résidus  de  distillation  qui  en 
avaient  peu.  Certaines  huiles  de  houille  qui,  il  y a à peine  deux  ans, 
valaient  8 à 10  fr.  les  100  kilog  , se  vendent  maintenant  150  et  200  fr. ; 

2°  D’affranchir  le  pays  d’un  tribut  considérable  qu’il  paie  annuellement 
à T étranger  pour  l’achat  des  cochenilles  et  des  safranures  dont  les  couleurs 
ne  peuvent  plus  soutenir  la  comparaison  ; 

3°  De  permettre  enfin  aux  teinturiers  français,  à nos  imprimeurs  sur 
étoffes,  de  fixer  sur  les  fibres  textiles  des  couleurs  d’une  richesse  que  jus- 
que-là on  n’avait  rencontrées  que  dans  les  organes  de  certains  êtres  de  la 
création. 

C’est  ainsi  que  l’industrie,  aidée  par  la  science,  parvient  à accomplir 
des  merveilles,  et  obtient  de  ce  produit  si  délaissé  autrefois  — le  goudron 
de  houille  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  coaltar , — et  résidu  d’une 
autre  fabrication  importante,  celle  du  gaz  d’éclairage  et  du  coke  par  la 
distillation  de  la  houille,  — de  magnifiques  couleurs,  un  élément  précieux 
des  peintures  et  des  vernis,  un  excellent  dissolvant  du  caoutchouc  et  de  la 
gutta-percha,  de  la  créosote,  de  l’acide  phénique , une  très-bonne  bougie 
appelée  paraffine , des  graisses  végétales  pour  les  machines,  et  enfin  un 
résidu  bitumineux,  brai  sec,  qui  permet  d’utiliser  les  plus  menus  débris  de 
houille,  presque  sans  emploi  autrefois  sur  le  carreau  des  mines,  et  d’en 
former  ces  briquettes  de  toute  forme  qui  constituent  un  excellent  combus- 
tible pour  le  chauffage  des  locomotives  sur  les  chemins  de  fer. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  H.  SARRAILLÉ,  à Toulouse , au  Pont  des  Demoiselles , — a exposé  une 
série  complète  d’échantillons  des  divers  produits  tirés  du  goudron  de 
houille,  tels  que  noir  de  fumée,  acide  phénique  , benzol,  benzine,  grais- 
ses végétales,  brai  sec,  etc. 

Fondateur  à Toulouse  d’un  vaste  établissement  de  produits  chimiques, 
M.  Sarraillé  y traite  non-seulement  tous  les  goudrons  de  houille  provenant 
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de  la  fabrication  du  gaz  d’éclairage  do  cette  ville,  mais  encore  de  quelques 
villes  voisines.  Son  usine  est  pourvue  de  nombreuses  cornues  de  distilla- 
tion du  coaltar,  de  chambres  à noir  de  fumée,  de  réservoirs  pour  recevoir 
le  brai  au  moyen  de  conduits  ingénieusement  disposés.  Toutes  les  condi- 
tions exigées  pour  la  distillation  de  matières  éminemment  inflammables  et 
par  cela  même  dangereuses,  ont  été  observées  par  cet  intelligent  fabricant. 
Très-bien  conçus,  les  fours  de  chauffage  à feu  nu  sont  alimentés  avec  un 
combustible  qui  permet  de  réaliser  une  économie  impossible  à toute  autre 
industrie. 

Un  des  premiers  à comprendre  les  avantages  considérables  résultant  de 
l’emploi  des  benzines  et  de  l’aniline  dans  la  teinture,  et  des  autres  pro- 
duits tirés  du  goudron  de  houille  dans  les  arts  industriels,  M.  Sarraillé 
s’empressa  d’organiser  ses  moyens  de  production  sur  une  vaste  échelle,  et 
dans  un  moment  où  les  couleurs  d’aniline  venaient  si  fructueusement  rem- 
placer la  cochenille  et  trouvaient  un  écoulement  assuré,  il  pût  livrer  à. 
Lyon  des  quantités  considérables  d’huile  essentielle  de  houille  pour  servir 
à la  fabrication  de  cette  précieuse  couleur.  Ses  efforts  se  sont  appliqués, 
depuis,  à perfectionner  de  plus  en  plus  ses  appareils  de  distillation,  et  ses 
produits,  justement  estimés,  ont  fait  de  Toulouse,  pour  les  benzols,  les  ben- 
zines, les  huiles  lourdes  de  houille  et  le  brai,  un  centre  d’ap-provisionne- 
ment  important.  — Le  Jury,  pour  témoigner  à M.  Sarraillé  toute  sa  satis- 
faction de  ses  intelligents  efforts  et  de  ses  succès,  lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  PASQUIER  et  GUYOT,  à Saint-Denis  (Seine),  — ont  exposé  une  riche 
collection  de  tous  les  produits  qu’on  peut  retirer  du  pétrole,  huile  miné- 
rale naturelle  qui  existe  à l’état  liquide  et  en  si  grande  abondance  dans  la 
Pensylvanie,  pays  où  se  trouvent  les  nombreuses  et  vastes  mines  d’an- 
thracite de  Leheigh , de  Peachorchard  , de  Shuylkill , situées  sur  les  ver- 
sants Sud  de  la  chaîne  des  Alleghanys.  Ces  industriels  ont  exposé  encore 
des  huiles  de  pied  de  bœuf  et  des  huiles  et  graisses  animales  pour  grais- 
sage des  machines,  depuis  55  fr.  jusqu’à  400  fr.  les  100  kilog.  (huiles  pour 
l’horlogerie).  Parmi  les  produits  tirés  du  pétrole,  on  remarque  une  essence 
rectifiée  à 50  fr.  les  100  kil  ; de  l’huile  de  pétrole  non  explosible  et  inin- 
tlammable  à 90  fr.  les  100  kilog.;  de  l’huile  de  pétrole  de  Valachie,  brute; 
une  huile  grasse  de  pétrole  à 60  fr.  les  100  kil.;  enfin  des  pains  de  paraf- 
fine , et  les  bustes  de  l’Empereur  et  de  l’Impératrice  moulés  avec  cette 
substance. 

L’importance  de  la  maison  créée  par  les  exposants  est  considérable.  Le 
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chiffre  de  ses  affaires , tant  en  huile  de  pétrole  qu’en  huiles  et  graisses 
industrielles , s’élève  à un  million  de  francs  par  an.  L’usine  occupe  une 
superficie  d’un  hectare , et  elle  emploie  vingt  ouvriers.  Ces  fabricants  sont 
les  premiers  qui  aient  établi  en  France  une  distillerie  de  ce  carbure  natu- 
rel. Leurs  produits  sont  tous  de  qualité  supérieure;  leur  paraffine  surtout 
est  d’une  pureté  remarquable.  Le  Jury  accorde  à MM.  Pasquier  et  Guyot 
une  médaille  de  bronze. 

MM.  IMER,  FRAISSINET  et  BAUX,  à Marseille,  — exploitent  une  maison 
qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  Compagnie  générale  des  Pétroles  pour 
l’Eclairage  et  l’Industrie.  Leur  usine  d’épuration  est  établie  aux  Crottes. 

Les  produits  exposés  consistent  en  huile  de  pétrole  de  Pensylvanie  qua- 
lité extra , densité  0,670  ; un  échantillon  d’huile  de  même  provenance , 
d’une  densité  de  0,805,  inflammable  à 9°;  un  échantillon  d’une  densité  de 
0,70  ; — de  l’huile  de  pétrole  de  Birmanie  qualité  extra  , densité  0,830  in- 
flammable à 65°  ; une  idem  , densité  0,840,  inflammable  à 80°  ; — -enfin 
de  l’huile  de  pétrole  de  Pensylvanie,  qualité  ordinaire,  densité  800,  in- 
flammable à 45°. 

La  fabrication  des  exposants  est  considérable  et  à peu  près  égale  à celle 
de  l’établissement  dont  les  produits  viennent  d’être  examinés.  Le  Jury  ac- 
corde à MM.  Imer,  Frayssinet  et  Baux  une  médaille  de  bronze. 


M.  Frédéric  Weil , ingénieur-chimiste  à Paris,  a fait  connaître  une  ana- 
lyse intéressante  de  l’huile  de  pétrole  de  Pensylvanie.  Il  peut  être  utile,  à 
la  suite  des  rapports  qui  précèdent,  de  la  faire  connaître. 

La  densité  de  l’huile  de  pétrole  qui  a été  soumise  à l’essai  est  de  0,824.26, 
c’est-à-dire  que  100  litres  d’huile  pèsent  82k,426. 

100  kilog.  d’huile  brute  donnent  par  distillation  : 

1°  Huile  brune  de  couleur  jaune , composée  d’hydrocarbures 


2°  Asphalte..  . 
3°  Gaz  et  perte 


liquides, 


90.14 

5.64 

4.22 


A reporter. 


7.64 
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2°  Hydrocarbures  liquides,  légers,  de  couleur  faiblement  am- 
brée, distillés  de  400  à 200  degrés  centigrades 27.50 


3°  Hydrocarbures  liquides,  limpides*  de  couleur  plus  jaune  que 

les  précédentes,  distillés  de  200  à 250  degrés  centigrades.  . 15.28 

4°  Hydrocarbures  liquides,  limpides,  d’un  jaune  foncé  rougeâ- 
tre, renfermant  de  petites  quantités  de  paraffine,  distillés 


de  250  au-delà  de  315  degrés  centigrades 35.33 

5°  Derniers  hydrocarbures  formant  une  huile  épaisse  presque 
concrète,  de  couleur  brune  rougeâtre,  renfermant  beaucoup 

de  paraffine* 1.00 

6°  Hydrocarbures  gazeux  et  charbon  fixe 3.39 


Total 90.14 

Produits  obtenus  par  l’épuration  de  l’huüe  brute.  — Il  a été  traité  à froid 


90.14  parties  d’huile  brute  résultant  de  la  distillation  de  100  parties  de 
pétrole  par  la  quantité  convenable  d’acide  sulfurique  concentré.  Après 
agitation  , M.  Weil  a laissé  déposer  48  heures,  et  il  a obtenu  une  masse 
formée  de  trois  couches  liquides  superposées.  La  couche  supérieure  est  de 
l’huile  légère  incolore,  la  couche  intermédiaire  est  composée  de  goudron  ; 
et  celle  inférieure,  d’acide  sulfurique  tenant  un  peu  de  goudron  en  suspen- 
sion. L’huile  incolore  a été  séparée  par  décantation  d’avec  le  goudron  , et 
l’huile  ayant  présenté  une  réaction  acide  a été  traitée  par  de  la  chaux 
caustique,  en  poudre  pour  la  débarrasser  des  petites  quantités  d’acide  sul- 
furique et  sulfureux  qu’elle  renfermait.  On  a laissé  déposer  de  nouveau  , 
et  on  a séparé  l’huile  par  décantation , filtration  et  la  pression  d’avec  le 
dépôt  calcaire. 

Produits  de  l’épuration.  — Les  90.14  parties  d’huile  brute  ont  donné  : 


Huile  épurée  limpide  et  incolore 73.00 

Goudron  et  perle 17.14 

Huile  brute  employée 90.14 


L’huile  brute  a donc  perdu  par  l’épuration  un  peu  plus  de  19  °/0  de  son 
poids;  et  l’opération  ayant  été  faite  avec  plus  de  soin  et  d’attention  que 
comporte  le  travail  manufacturier,  M.  Weil  présume  que  ce  dernier  don- 
nera par  l’épuration  une  perte  qui  ne  sera  pas  au-dessous  de  23  °/0. 

Distillation  fractionnée  de  l’huile  épurée.  — Les  73.00  parties  d’huile  épu- 
rée ont  donné  : 
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Napbte  benziné 4,7 

Huile  d’éclairage  presque  incolore 55.0 

Huile  moins  légère  paraffinée  et  colorée.  . . 12.0 

Résidu  charboneux  et  perte 1.3 

73.0 


Rectification  dit  naphte.  — Les  parties  de  napbte  ont  donné  2 parties 
d’hydrocarbure  très-léger  ayant  à peu  près  la  nature  et  les  propriétés  de  la 
benzine,  c’est-à-dire  dissolvant  le  caoutchouc , le  soufre,  le  phosphore  et 
beaucoup  de  corps  gras  résineux , et  donnant  avec  l’acide  nitrique  un 
composé  analogue  à l’essence  de  mirbane. 

Résumé.  — 100  kilogrammes  d’huile  de  pétrole  donnent  en  produits 
d’une  valeur  commerciale  : 

55.00  d’huile  légère  d’éclairage  incolore  de  première  qualité. 

4.70  de  naphte  benziné. 

12.00  d’huile  paraffinée. 

5.64  d’asphalte. 

APPLICATION  DES  PRODUITS. 

1°  L’huile  légère  d’éclairage  (55  °/0  du  poids  du  pétrole)  à l’application 
que  son  nom  indique. 

2°  a.  Le  naphte  (4  %>  du  pétrole)  tel  quel  peut  remplacer  la  benzine 
pour  rendre  plus  éclairante  la  flamme  du  gaz  ordinaire. 

6.  On  pourrait  aussi  en  retirer  les  2 parties  d’hydrocarbure  présentant 
les  propriétés  de  la  benzine,  et  ajouter  le  reste  à l’huile  d’éclairage. 

3°  L’huile  paraffinée  (12  °/0  du  pétrole)  peut  servir  à l’extraction  de  la 
paraffine  destinée  à la  fabrication  des  bougies  diaphanes;  et  le  reste,  épuré 
de  nouveau  à l’acide  sulfurique,  peut  rentrer  dans  la  fabrication  de  l’huile 
d’éclairage.  On  pourrait  aussi  en  préparer  une  graisse  pour  machines. 

4°  Les  63  °/0  d’huile  épurée  pourraient  être  employés  comme  huile  d’é- 
clairage de  qualité  inférieure,  brûlant  dans  des  lampes  spéciales  à courant 
d’air  bien  conditionné. 

5°  L’asphalte  peut  servir  au  bitumage. 

CONCLUSION.  — Les  résultats  ci-dessus  indiqués,  obtenus  d’une  part 
par  la  distillation  et  l’épuration,  d’autre  part  par  la  distillation,  l’épura- 
tion et  la  rectification  de  l’huile  de  pétrole  au  moyen  des  procédés  décrits 
ci-dessus,  très-simples  et  facilement  applicables  à la  fabrication  sur  une 
grande  échelle,  prouvent  qu’il  y a avantage  à faire  venir  en  France  ladite 
huile  de  pétrole  pour  en  extraire  l’huile  épurée  d’éclairage  et  le  naphte 
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ou  bien  l’huile  d 'éclairage  de  première  qualité,  le  naplite  avec  l’hydrocar- 
bure benziné , ainsi  que  l’huile  paraffinée , respectivement  la  paraffine. 
Dans  le  cas  où  l’huile  de  pétrole  ne  reviendra  pas  au-delà  de  35  ou  40  fr. 
les  100  kilog.,  il  est  évident  que  la  fabrication  donnera  des  bénéfices,  les 
frais  d’élaboration  ne  pouvant  s’élever  au  maximum  qu’à  10  ou  15  francs 
les  100  kil.  d’huile  épurée. 

Les  nouveaux  gisements  d’huile  de  pétrole  qui  ont  été  découverts  lais- 
sent penser  que  ce  prix  pourra  être  obtenu.  On  vient  de  découvrir  en 
effet  en  Suède  dans  la  province  de  la  Dalécarlie , des  sources  d’huile  de 
pétrole  d’une  abondance  extraordinaire.  Les  sources  d’huile  de  pétrole  sont 
ordinairement  voisines  des  gisements  houillers  et  de  minerais  de  fer.  La 
Dalécarlie,  en  suédois  Dalarné , forme  aujourd’hui  le  gouvernement  de 
Falun.  Elle  doit  son  nom  à la  rivière  de  Dal  qui  l’arrose.  La  Dalécarlie 
est  hérissée  de  montagnes  couvertes  de  forêts  de  sapin.  Falun  et  Hemora 
en  sont  les  villes  principales.  Gœfle  en  est  le  pont  le  plus  voisin. 

§ 6.  — Encre , mastic , cirage. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  CHEVÈNEMENT,  à Bordeaux , — L’industrie  de  M.  Chevènement  est 
complètement  représentée  à notre  Exposition.  En  effet,  encres  noires  et  de 
toutes  couleurs  en  flacons,  bouteilles  et  courtines, . cirages  de  toutes  sortes, 
vernis  de  toute  espèce,  encriers  de  différentes  formes,  tels  sont  les  pro- 
duits que  ce  fabricant  a exposés  et  soumis  au  jugement  du  Jury. 

Simple  marchand  d’encre  au  début,  le  chef  de  cet  important  établisse- 
ment se  trouve  à la  tête  d’un  commerce  des  plus  considérables.  En  homme 
intelligent  et  en  négociant  habile,  M.  Chevènement  comprit  au  début  que, 
pour  faire  beaucoup  d’affaires,  il  fallait  produire  des  objets  de  bonne  qua- 
lité, d'une  consommation  usuelle , et  d’un  très-bas  prix.  Telle  fut  sa  ma- 
nière d’opérer. 

Aujourd’hui  les  cirages  de  M.  Chevènement  ont  fait  le  tour  du  monde  ; 
ses  encres  sont  expédiées  dans  toutes  les  colonies,  jusque  dans  l’Indo- 
Chine.  Elles  ont  détrôné  partout  les  encres  anglaises,  qui  seules  étaient 
admises  dans  ces  régions.  11  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  ce  fabri- 
cant produit  des  encres  à des  prix  si  bas  qu’il  n’y  a pas  de  concurrence 
possible.  Ainsi  il  livre  au  débitant  six  boîtes  en  bois  pleines  de  cirage , 
du  poids  de  45  grammes  environ  , au  prix  de  2 centimes  1/2  pour  que  le 
débitant  puisse  les  vendre  lui-même  5 centimes  , avec  un  bénéfice  de  cent 
pour  cent.  Ce  bon  marché  exceptionnel  procure  à M.  Chevènement  un  dé- 
bouché de  plus  de  3000  caisses  d’encre  et  de  cirage  aux  colonies,  et  plus 
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de  20,000  colis  sortent  annuellement  de  ses  magasins.  Tous  les  produits 
de  cette  maison  sont  connus  et  appréciés  : il  n’est  donc  point  nécessaire 
d’en  faire  ici  l’éloge.  Mais  l’encre  pour  copie  de  lettres , connue  sous  le 
nom  d’Encre  Indienne,  ne  date  que  de  1860.  Parfaite  au  début,  elle  fut 
admise  à l’Exposition  de  Londres,  où  elle  valut  à son  auteur  une  mention 
honorable.  Le  Jury  de  Toulouse  accorde  en  conséquence  à M.  Chevènement 
une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Rappel  de  la  Médaille  d’Argent  de  Se  classe  avec  éloges. 

Mme  Ve  BLAISE,  allée  des  Zéphyrs,  à Toulouse,  — a exposé  des  mastics  de 
bouteilles,  des  cires  à cacheter  et  des  encres  de  toute  couleur. 

L’honorabilité  de  cette  maison,  établie  à Toulouse  depuis  vingt-cinq  ans, 
et  les  nombreuses  récompenses  qui  lui  ont  été  décernées  dans  plusieurs 
Expositions,  sont  une  preuve  de  la  bonté  des  produits  que  Mme  Ve  Biaise 
livre  au  commerce.  Ses  mastics  à bouteilles  se  recommandent  par  leur 
bonne  confection  et  leur  belle  couleur.  Trois  qualités  sont  journellement 
fabriquées  dans  celte  maison , qui  ne  peut  toujours  suffire  aux  nombreuses 
demandes,  tant  ses  produits  sont  prisés  par  le  commerce.  Ses. encres  sont 
recherchées,  quoique  peut-être  d’un  prix  plus  élevé  que  celui  de  quelques 
maisons  rivales. 

Mrae  Ve  Biaise  a toujours  su  conserver  à sa  maison  la  vogue  que  lui  avait 
donnée  son  mari.  Toute  l’année,  six  ouvriers  sont  attachés  à son  établis- 
sement, et  le  chiffre  d’affaires  est  encore  assez  élevé  pour  ce  genre  d’in- 
dustrie. 

Yeuve  de  bonne  heure,  avec  trois  enfants  en  bas  âge,  Mme  Blaise'a  suivi 
la  voie  que  lui  avait  tracée  son  mari.  Tous  ses  efforts  ont  tendu  à main- 
tenir la  maison  dans  le  même  état  de  prospérité  où  elle  était  arrivée.  Le 
Jury  a apprécié  les  beaux  mastics  à bouteilles,  les  belles  cires  à cacheter, 
-qui  rappellent  les  meilleurs  produits  de  l’exportation  anglaise  : aussi  ac- 
corde-t-il à Mme  Ve  Biaise  le  rappel  de  la  médaille  d'argent  de  2e  classe  que 
son  mari  avait  obtenue  à l’Exposition  de  1858. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  DÉRIVIS,  à Albi,  — a exposé  des  bouteilles  et  courtines  d’encre  qu’il 
désigne  sous  le  nom  d’Encre  Calamophile. 

L’usage  des  presses  à copier,  très-répandu  aujourd’hui  dans  le  com- 
merce, indispensable  même  pour  tous  lès  négociants,  a exigé  l’emploi 
d’une  encre  particulière  qui  pût  fournir  la  copie  de  la  lettre  qu’on  voulait 
expédier  sans  altérer  l’original.  Ces  encres,  épaisses  au  début,  exigeaient 
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un  temps  très-long  pour  leur  dessication  complète,  et  ne  pouvaient  servir 
que  pour  les  lettres  dont  on  voulait  prendre  une  copie.  M.  Dérivis  a voulu 
parer  à ces  inconvénients  : l’encre  qu’il  présente  à l’examen  du  Jury  donne 
par  les  moyens  ordinaires  une  copie  parfaite  des  lettres;  elle  possède  de 
plus  la  propriété  de  pouvoir  être  employée  pour  toute  espèce  d’écritures, 
car  elle  sèche  rapidement.  Elle  a,  de  plus,  l’avantage  bien  précieux  de 
rester  toujours  claire  dans  les  encriers,  et  de  ne  point  encrasser  et  mettre 
hors  d’emploi  les  plumes  métalliques  qu’on  n’a  pas  le  soin  d’essuyer. 

Prenant  en  considération  ces  nombreux  avantages,  le  Jury  accorde  une 
médaille  de  bronze  à M.  Dérivis  pour  sa  bonne  encre  calamophile. 

MM.  MAGENTIES  et  Fils,  à Toulouse,  quai  de  Tounis,  — voulant  éviter 
les  inconvénients  que  présentent  les  sels  de  fer  dans  la  préparation  des  en- 
cres ordinaires,  ont  joint  à leur  établissement  de  teinture,  l’un  des  plus 
considérables  du  Midi,  une  fabrique  d’encre  qu’ils  obtiennent  par  de  nou- 
veaux procédés. 

Trois  qualités  d’encres  sont  livrées  au  commerce,  et  exposées  par 
MM.  Magenties.  La  première,  désignée  sous  le  nom  d’Encre  Chinoise  com- 
municative*, possède  la  propriété  de  donner  une  belle  écriture,  violette 
d’abord,  qui  tire  au  noir  bientôt  après;  mais  son  principal  mérite  consiste 
à donner  deux  copies  de  la  lettre,  que  l’on  peut  même  ne  prendre  que  le 
lendemain  de  l’écriture.  Il  y a peu  d’encres  dans  le  commerce  avec  les- 
quelles on  puisse  obtenir  un  pareil  résultat. 

L’encre  chinoise  est  très-limpide,  séchant  vite  et  bien;  mais  elle  est  un 
peu  acide,  ce  qui  pourrait  être  un  inconvénient.  Elle  n’est  pas  non  plus 
indélébile , du  moins  au  même  degré  que  les  encres  à sels  de  fer. 

La  deuxième  espèce  d’encre  que  MM.  Magenties  ont  exposée  est  désignée 
par  eux  sous  le  nom  d’Fncre  de  Commerce  B.  Cette  encre  contient  dans  sa 
composition  les  mêmes  éléments  que  la  première.  Les  mêmes  observations 
qui  précèdent  s’appliquent  donc  à celte  encre. 

Le  troisième  échantillon,  désigné  sous  le  nom  d’Encre  Administrative 
marque  A,  renferme  les  sels  de  fer  qui  ont  toujours  fait  des  encres  de 
bonne  qualité,  dont  la  couleur  ne  s’altère  pas  lorsque  ces  encres  sont  bien 
préparées. 

Le  prix  de  ces  encres  est  très-peu  élevé.  L’encre  administrative  marque 
A est  de  très-bonne  qualité,  et  c’est  principalement  pour  ce  produit  que  le 
Jury  accorde  à MM.  Magenties  et  fils  une  médaille  de  bronze. 

MM.  PERLAN  et  Ce,  à Toulouse,  rue  de  la  Dalbade,  — ont  exposé  deux 
espèces  de  cirages  pour  harnais  et  capotes  de  voitures,  qu’ils  désignent:  le 
premier,  sous  le  nom  de  Cirage  de  l’Ancien  Cocher;  le  deuxième,  sous  la 
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dénomination  de  Cirage  gras  extra-fin  pour  Harnais  et  Capotes  de  Voitures. 

La  principale  qualité  d’un  bon  cirage  consiste  dans  la  faculté  qu’il  pos- 
sède de  pouvoir  enduire  les  corps  que  l’on  veut  recouvrir  d’un  noir  brillant, 
qui  résiste  à l’action  de  l’air  et  du  soleil , et  qui  conserve  aux  cuirs  toute 
leur  souplesse. 

MM.  Perlan  et  Ce  ont  cherché  longtemps  un  cirage  qui  réunît  les  qualités 
qui  viennent  d’être  énumérées,  dont  le  prix  ne  fût  pas  élevé,  et  qui  ne  nous 
rendît  plus  tributaires  de  l’étranger.  Le  cirage  de  l’ancien  cocher  qu’ils  li- 
vrèrent d’abord  au  commerce  fut  fort  goûté  du  consommateur,  et  la  vente 
de  cet  article  vint  encourager  leurs  premiers  efforts  et  les  engager  à per- 
fectionner leurs  produits.  Ce  cirage,  en  effet,  possédait  un  beau  noir  brillant 
qui  recouvrait  très-bien  les  harnais  entretenus  avec  soin  ; mais  les  cuirs 
racornis  par  la  pluie  et  le  soleil  exigeaient  une  autre  préparation  qui  pût 
leur  rendre  la  souplesse  qu’ils  avaient  perdue.  C’est  alors  qu’ils  firent  con- 
naître leur  cirage  gras  exlra-fm.  Ce  nouveau  produit  jouit  de  la  propriété 
essentielle  de  graisser  les  harnais  et  capotes  de  voitures,  de  les  noircir  en 
donnant  un  beau  brillant,  d’être  imperméable  à la  pluie,  et  de  ne  pas  être 
altéré  par  le  soleil.  Mais  son  principal  mérite  consiste  à donner  et  main- 
tenir de  la  souplesse  aux  tuyaux  de  pompes  à incendie,  aux  courroies  de 
machines,  aux  soufflets  de  forges,  etc.,  etc.,  tous  objets  qui  se  détériorent 
avec  une  grande  facilité.  Au  reste,  l’emploi  du  cirage  Perlan  dont  on  se 
sert  pour  l’entretien  des  tuyaux  de  pompes  à incendie  de  la  ville  et  le  cer- 
tificat délivré  par  le  capitaine  des  pompiers  prouvent  surabondamment  la 
bonté  de  ce  cirage. 

MM.  Perlan  et  Ce  possèdent  à Toulouse,  quai  de  Tounis,  un  établissement 
où  ils  fabriquent  des  encres  de  toutes  couleurs  et  des  cirages  de  toute  es- 
pèce : aussi  le  Jury  est-il  heureux  de  décerner  à MM.  Perlan  et  Ce  une 
médaille  de  bronze  pour  les  perfectionnements  qu’ils  ont  introduits  dans 
la  fabrication  des  cirages  pour  harnais  et  capotes  de  voiture. 

Mention  honorable. 

M.  AUBA,  à Toulouse , rue  des  Tourneurs , 45,  — dépositaire  des  eaux  de 
Saint-Galmier , vient  de  créer  un  établissement  où  il  fabrique  des  mastics 
à bouteilles,  qu’il  soumet  à l’examen  du  Jury. 

Une  foule  d’inconvénients  résultent  de  l’emploi  des  mastics,  qui,  tantôt 
secs  et  cassants,  adhèrent  peu  au  goulot  des  bouteilles  et  ne  résistent  pas 
au  moindre  choc;  d’autres  au  contraire,  trop  mous,  coulent  à la  moindre 
élévation  de  température,  et  les  empreintes  des  cachets  que  l’on  y a appo- 
sés se  détériorent  et  ne  paraissent  plus  du  tout  après  quelques  jours.  Les 
mastics  à bouteilles  du  commerce,  d’un  prix  généralement  très-bas,  addi- 
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tiennes  quelquefois  de  50  à 75  pour  100  de  sable,  de  blanc  d’Espagne,  etc  , 
sont  très-cassants;  mais,  fabriqués  le  plus  souvent  avec  des  résines  où  l’on 
ajoute  de  l’essence  de  térébenthine,  ils  ne  tiennent  pas  du  tout  aux  goulots 
des  bouteilles. 

M.  Auba,  au  contraire,  en  maintenant  les  mastics  aux  mêmes  prix  que 
ses  concurrents , a voulu  livrer  au  commerce  des  produits  de  meilleure 
qualité.  Associant  les  corps  gras  aux  résines  et  aux  galipots,  il  fabrique 
des  mastics  qui  paraissent  de  bonne  qualité.  Coulés  sur  des  goulots  de 
bouteilles,  ils  adhèrent  très-bien,  sèchent  vile  et  donnent  de  bonnes  em- 
preintes. Le  Jury  cependant  pense  que  les  essais  qui  ont  été  faits  ne  sont 
pas  tout-à-fait  concluants.  Le  temps,  et  surtout  une  température  peu  élevée 
maintenue  pendant  quelques  mois,  voilà  les  meilleurs  moyens  pour  bien 
apprécier  la  valeur  des  mastics.  Toutefois  le  Jury,  en  vue  d’encourager 
les  efforts  de  M.  Auba,  lui  accorde  une"  mention  honorable. 


Rappel  de  Mention  honorable. 

M.  BONNET  (Louis),  à Toulouse , rue  Lafaille , 9,  — expose  des  cirages 
pour  harnais  et  cuirs  de  capotes,  composés  d’une  matière  colorante  noire, 
d’un  mucilage  végétal,  d’un  corps  gras  et  de  cire  d’abeilles.  Cette  compo- 
sition ne  saurait  expliquer  l’acidité  de  ces  cirages  qui  donnent  un  beau 
brillant  et  ne  salissent  pas  les  corps  de  couleur  claire.  Prenant  en  consi- 
dération les  efforts  tentés  par  l’exposant  pour  donner  un  bon  produit  qui 
ne  nous  rende  plus  tributaires  de  l’étranger,  le  Jury  accorde  à M.  Bonnet 
le  rappel  de  la  mention  honorable  qu’il  a obtenue  en  1858  à Toulouse. 

g 7.  — Soufres. 

Depuis  l’apparition  de  l’oïdium  dans  les  pays  vinicoles,  et  depuis  que 
l’expérience  a préconisé  le  soufre  comme  le  meilleur  agent  préventif  de 
l’évolution  de  ce  cryptogame,  le  commerce  de  celte  marchandise  prend 
chaque  année  un  développement  extraordinaire.  En  peu  de  temps  on  a vu 
des  Compagnies  faire  appel  aux  capitaux  et  s’organiser  ; on  les  a vues  ériger 
comme  par  enchantement  soit  des  chambres  à sublimation,  soit  des  ateliers 
de  pulvérisation  et  de  tamisage  : le  soufre  affluait  sur  tous  les  marchés,  et 
donnait  lieu  à d’importantes  transactions  commerciales.  Dès  le  principe, 
son  prix  de  vente  semblait  croître  en  proportion  de  la  consommation; 
mais  aujourd’hui,  grâce  à l’abondance  des  matières  premières,  aux  perfec- 
tionnements apportés  dans  les  frais  de  fabrication  et  à la  multiplicité  des 
usines,  les  taux  de  cette  marchandise  sont  devenus  très-modérés.  Aussi  y 
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a-t-il  plutôt  perte  que  bénéfice  (malgré  les  différences  de  prix)  à préférer 
les  soufres  de  qualité  inférieure  à ceux  purifiés  par  le  rafinage. 

Le  soufre  est  abondamment  répandu  dans  la  nature  : ainsi  on  le  ren- 
contre à l’état  natif  ou  de  liberté,  en  rognons  ou  disséminé  dans  les  cou- 
ches de  terrain  tertiaire  et  de  formation  contemporaine;  en  amas  réguliers 
dans  les  terrains  de  craie,  associé  à du  gypse  et  à du  sel  gemme  ; et  aux 
environs  de  tous  les  volcans,  particulièrement  autour  du  Vésuve,  de  l’Etna, 
et  des  volcans  brûlés  des  Andes,  où  il  constitue  des  dépôts  considérables 
produits  par  la  vaporisation  et  qu’on  désigne  sous,  le  nom  de  solfatares 
(terre  de  soufre). 

On  présume  que  le  feu  souterrain  des  volcans  ou  des  solfatares  ne  fait 
que  volatiliser  des  dépôts  profonds  de  ce  métalloïde.  Les  volcans  actifs, 
tels  que  le  Vésuve,  l’Etna,  le  Ténériffe,  les  volcans  de  l’Amérique  Méridio- 
nale, etc.,  en  dégagent  constamment,  et  les  terres  en  sont  imprégnées  dans 
les  volcans  éteints  de  Pouzzoles  aux  environs  de  Naples,  de  Sainte-Lucie, 
de  l’Islande,  etc.'  La  solfatare  de  Pouzzoles  contient  de  7 à 10  mètres  de 
terre  soufrée.  La  soufrière  de  la  Guadeloupe  en  produit  aussi  de  grandes 
quantités. 

Les  mines  de  Sicile  sont  les  plus  importantes,  tant  par  leur  étendue  que 
par  la  richesse  de  leurs  minerais,  qui  contiennent  de  30  à 40  pour  100  de 
soufre.  Le  traitement  des  minerais  y est  excessivement  simple  : il  consiste 
en  une  liquation  dont  la  chaleur  nécessaire  est  produite  par  une  partie  du 
soufre  renfermé  dans  la  matière  à traiter.  Voici  comment  cette  opération 
se  pratique.  Dans  un  four  cylindrique  vertical  , à fond  concave  et  légère- 
ment incliné  vers  un  orifice  de  coulée,  on  empile  une  certaine  quantité 
de  minerai,  en  plaçant  les  plus  gros  morceaux  à la  partie  inférieure  de 
manière  à y former  une  espèce  de  voûte,  au-dessus  de  laquelle  on  arrange 
successivement  les  morceaux  un  peu  moins  gros  et  enfin  le  menu,  en  don- 
nant au  las  qui  s’élève  toujours  à une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la 
bouche  du  four  la  forme  d’un  dôme.  Cela  fait,  on  met  le  feu  au  tas. 
Après  cinq  ou  six  heures  de  feu , il  s’est  rassemblé  au  fond  du  fourneau 
une  masse  de  soufre  en  fusion  assez  considérable  : alors  on  débouche  le 
trou  de  coulée,  et  on  reçoit  le  soufre  fondu  dans  des  moules  en  bois  préa- 
lablement mouillés.  Une  fois  la  coulée  commencée , on  ne  rebouche  plus 
le  trou,  et  on  laisse  couler  le  soufre  lentement  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  dans  le  four  que  la  gangue  du  minerai.  Alors  le  feu  cesse;  et  quand 
le  four  est  refroidi,  on  le  nettoie;  puis  on  le  recharge  pour  une  nouvelle 
opération.  On  place  ordinairement  quinze  à vingt  de  ces  fours  à côté  les 
uns  des  autres  et  sur  une  même  ligne,  en  choisissant  autant  que  possible 
un  emplacement  où  ils  peuvent  être  à l’abri  des  vents.  Le  même  ouvrier 
peut  en  desservir  cinq  à six. 
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Dans  les  environs  de  Naples  les  minerais  de  soufre  sont  moins  riches,  et 
là  où  l’on  peut  se  procurer  facilement  du  combustible,  on  se  sert  de  la 
distillation  proprement  dite.  Les  minerais  y sont  extraits  de  la  célèbre 
solfatare  de  Pouzzoles.  Dans  cette  ancienne  bouche  volcanique,  le  soufre  se 
condense  en  très-grande  quantité  dans  le  sable  qui  recouvre  le  cirque 
formant  l’intérieur  du  cratère.  On  enlève  ce  sable  jusqu’à  la  profondeur 
où  la  chaleur  ne  permet  plus  de  travailler,  et  on  le  soumet  à la  distillation; 
après  quoi , on  le  rejette  dans  les  tranchées.  On  exploite  ainsi  successive- 
ment tout  le  tour  du  cratère.  Mais  comme  la  sublimation  naturelle  du 
soufre  se  fait  continuellement  à travers  les  fissures  du  terrain,  à peine  les 
matières  sont-elles  rejetées  dans  les  tranchées , qu’elles  se  rechargent  de 
nouveau  de  soufre  : en  sorte  que,  lorsqu’on  a fait  le  tour  du  cratère  et 
qu’on  est  revenu  au  point  de  départ,  vingt-cinq  ans  après,  elles  sont  rede- 
venues assez  riches  pour  pouvoir  être  distillées  une  seconde  fois.  Cette 
distillation  s’opère  au  moyen  de  douze  pots  en  terre  cuite,  dans  chacun 
desquels  on  introduit  de  20  à 25  kilog.  de  sable,  et  que  l’on  place  sur  deux 
banquettes  aux  deux  côtés  d’un  même  four  chauffé  au  bois.  Ces  pots,  qui 
doivent  être  considérés  comme  autant  de  vases  d’évaporation,  correspondent 
deux  à deux  ou  trois  à trois,  par  des  tuyaux,  avec  d’autres  pots  placés  à 
l’extérieur  du  four  qui  font  l’office  de  récipients.  Chaque  pot  intérieur 
produit  de  7 à 8 kilogrammes  de  soufre  pour  chaque  fournée  de  sept 
heures  environ. 

Si  le  soufre  natif  est  fort  commun,  le  soufre  combiné  l’est  encore  davan- 
tage. La  galène  (sulfure  de  plomb),  les  pyrites  martiales  et  cuivreuses 
(sulfure  de  fer  et  sulfure  de  cuivre),  la  blende  (sulfure  de  zinc),  la  pierre 
à plâtre  (sulfate  de  chaux),  l’alunite  (sulfate  double  d’alumine  et  de  po- 
tasse), les  sulfates  de  baryte  et  de  strontiane  constituent  des  couches,  des 
filons  ou  des  amas  nombreux.  On  trouve  l’alunite  dans  les  terrains  ignés 
les  plus  anciens,  à Tolfa  (Etats  du  Pape),  à Piombino  (Toscane),  en  Hon- 
grie, dans  les  îles  de  l’Archipel  grec,  en  France  au  Mont-d’Or.  En  outre, 
le  soufre  dissous  par  l’intermédiaire  de  l’hydrogène,  est  la  cause  des  pro- 
priétés des  eaux  sulfureuses  de  Baréges,  d’Enghien,  d’Aix-la-Chapelle,  de 
Bagnères,  de  Saint-Amans,  de  Cauterets,  du  Mont-d’Or,  etc.,  etc.,  si  fré- 
quemment employées  en  médecine.  M.  Deyeux  en  a démontré  l’existence 
dans  les  crucifères  (cresson,  radis,  œillette,  colza,  etc.)  et  la  racine  de 
patience.  Yauquelin,  et  plus  tard  M.  Couerbe,  ont  prouvé  que  le  soufre  est 
avec  le  phosphore  un  des  éléments  de  la  matière  cérébrale.  Le  blanc  d’œuf, 
l’albumine  et  la  fibrine  du  sang,  les  cheveux,  la  laine,  etc.,  en  contien- 
nent aussi. 

Le  soufre  est  un  corps  simple,  rangé  parmi  les  métalloïdes.  Il  est  d’un 
jaune  citron,  sans  saveur  et  sans  odeur,  excepté  lorsqu’on  le  frotte,  car 
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alors  il  dégage  une  légère  odeur  en  même  temps  qu’il  développe  de  l’élec- 
tricité négative  ou  résineuse.  Il  est  si  mauvais  conducteur  du  calorique, 
que  la  chaleur  de  la  main  suffit  pour  briser  avec  bruit  un  canon  de  soufre. 
Sa  densité  est  de  1,98.  11  est  complètement  insoluble  dans  beau;  mais  l’al- 
cool absolu  et  l'éther  en  dissolvent  un  peu  ; les  huiles  grasses  et  les  huiles 
volatiles  chauffées  le  dissolvent  entièrement;  le  sulfate  de  carbone  et  le 
chlorure  de  soufre  ont  la  même  action  sur  lui.  Par  le  refroidissement  de 
ses  dissolutions,  on  peut  l’obtenir  sous  la  forme  de  cristaux  semblables  à 
ceux  que  présente  le  soufre  natif.  Le  soufre  fond  à 108°;  mais  vers  250,  il 
perd  sa  fluidité  en  prenant  une  couleur  brune  foncée,  et  devient  presque 
pâteux  à 300°.  Si  alors  on  le  plonge  dans  l’eau,  il  reste  mou  : ce  qui  per- 
met de  s’en  servir  pour  prendre  des  empreintes,  usage  auquel  il  convient 
d’autant  mieux  qu’il  reprend  à la  longue  sa  dureté  et  sa  couleur  ordinaire. 
En  vase  clos,  il  commence  à répandre  quelques  vapeurs  à 115°,  et  se  vola- 
tilise entièrement  à la  température  de  316°.  Il  distille  alors,  en  donnant 
une  vapeur  qui  se  condense  sur  les  corps  froids  sous  forme  de  poussière 
(fleurs  de  soufre  ou  soufre  sublimé),  et  dans  laquelle  plusieurs  métaux 
brûlent  avec  beaucoup  de  vivacité.  Chauffé  à l’air  à une  haute  température 
ou  projeté  sur  des  charbons  ardents,  il  s’enflamme  et  brûle  avec  une 
flamme  bleue,  en  répandant  une  odeur  piquante  et  caractéristique  de  l’a- 
cide sulfureux,  gaz  qui  est  toujours  le  produit  de  la  combustion  du  soufre 
au  contact  de  l’air  ou  de  l’oxygène.  Il  se  combine  avec  un  grand  nombre 
de  corps,  et  surtout  avec  les  métaux,  qu’il  rend  aigres  et  cassants.  Il  forme 
avec  ceux-ci  des  combinaisons  binaires  appelées  sulfures,  qui  sont  analo- 
gues aux  combinaisons  binaires  de  l’oxygène,  et  jouent  comme  ces  der- 
nières, suivant  leur  composition,  les  rôles  d’acides  ou  de  bases. 

Le  soufre  est  un  corps  dimorphe,  c’est-à-dire  qu’il  offre  deux  formes 
cristallines  différentes  : la  forme  en  prismes  rhomboïdaux  droits,  à base 
rectangulaire,  qui  convient  au  soufre  natif;  et  celle  en  prismes  rhomboï- 
daux à base  de  même  figure,  mais  obliques,  que  présentent  toujours  les 
cristaux  artificiels  obtenus  en  fondant  le  soufre  et  en  le  faisant  cristalliser 
par  simple  refroidissement. 

Le  soufre  trouve  des  emplois  nombreux  dans  les  arts  et  dans  la  théra- 
peutique médicale.  Combiné  avec  l’oxygène  en  deux  proportions,  il  donne 
naissance  à deux  acides,  l’acide  sulfureux  et  l’acide  sulfurique,  qui,  en  se 
combinant  à leur  tour  avec  des  bases,  produisent  les  sels  désignés  par  les 
noms  de  sulfites  et  de  sulfates ; avec  l’hydrogène,  il  forme  l’acide  sulfhydri - 
que  : tous  produits  qui  ont  trouvé  leur  utilité  et  leur  emploi  dans  l’indus- 
trie à tel  point  que,  sans  certains  d’enlr’eux,  — l’acide  sulfurique  surtout, 
le  plus  grand  nombre  seraient  impossibles.  Associé  au  salpêtre  (nitrate 
de  potasse)  et  au  charbon  dans  des  proportions  différentes,  le  soufre  sert  à 
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fabriquer  les  poudres  de  guerre,  de  chasse  et  de  mine.  La  préparation  des 
pièces  d’artifice  en  consomme  des  quantités  considérables,  ainsi  que  la 
fabrication  des  allumettes  chimiques.  C’est  au  soufre,  dont  il  absorbe  une 
grande  quantité,  que  le  caoutchouc  doit  cette  merveilleuse  propriété  de 
demeurer  élastique  à toutes  les  températures,  et  de  pouvoir  ainsi,  sous  le 
nom  de  caoutchouc  vulcanisé,  être  appliqué  aux  usages  les  plus  variés,  les 
plus  nombreux  et  les  plus  utiles.  Une  simple  ébullition  du  caoutchouc 
dans  l’eau  avec  de  la  fleur  de  soufre  suffit  pour  cette  vulcanisation.  Enfin 
les  quantités  de  soufre  employées  dans  ces  dernières  années  par  les  viti- 
culteurs pour  combattre  Yoïdium,  ont  dépassé  toutes  celles  que  consom- 
maient antérieurement  les  arts  industriels.  Mais  le  soufre  sublimé  ou  la 
fleur  de  soufre  ayant  atteint  un  prix  élevé,  et  étant  d’ailleurs  devenue  assez 
rare,  on  eut  recours  à la  trituration  du  soufre  sous  de  lourdes  meules  ver- 
ticales : c’est  ce  qui  a donné  lieu  à la  création  des  nombreuses  fabriques 
où  va  s’alimenter  aujourd’hui  la  viticulture. 

Médaiile  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  MARTY-PARAZOLS,  d Narbonne  (Aude),  — expose  divers  échantillons 
de  soufre.  Ce  fabricant  exploite  non-seulement  la  fabrication  des  soufres 
triturés,  mais  il  possède  encore  des  chambres  à sublimation  qui  lui  per- 
mettent de  livrer  à la  consommation  l’un  et  l’autre  produit.  Le  chiffre  de 
sa  production  s’élève  en  moyenne  à 35  ou  40,000  balles.  C’est  sur  les  lieux 
même  de  production  qu’il  se  procure  les  matières  premières;  il  les  im- 
porte ensuite,  en  partie  du  moins,  avec  ses  propres  navires. 

L’usine  de  M.  Marty-Parazols  fonctionne  depuis  1856  à La  Nouvelle 
(Aude).  C’est  une  des  plus  anciennes  du  Midi;  elle  est  en  plein  rapport. 
Sa  clien telle  va  toujours  croissant,  et  ses  soufres,  remarquables  par  leur 
belle  qualité , sont  cotés  aux  tarifs  des  usines  les  plus  renommées.  Ces  mo- 
tifs déterminent  le  Jury  à accorder  à cet  exposant  une  médaille  d’argent 
de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  CONSTANT-BELLIER , à Marseille.  — Les  soufres  exposés  par  M.  Cons- 
tant-Bellier,  de  Marseille,  proviennent  de  son  usine  de  La  Capelette,  qui 
est  aujourd’hui  considérée  comme  l’une  des  plus  importantes  de  Marseille. 

Située  à La  Capelette,  dans  la  barrière-limite  de  l’octroi,  à 2 kilom.  du 
centre  do  la  ville  et  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  elle  occupe  un  espace 
d’environ  4,000  mètres  carrés.  On  y fabrique  à la  fois  le  soufre  en  canon, 
les  fleurs  de  soufre  ou  soufre  sublimé,  et  les  triturés  bruts  ou  raffinés.  Elle 
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renferme  une  machine  à vapeur  de  la  force  de  quatre  chevaux,  6 fours 
alimentant  5 chambres  à sublimation,  et  une  chambre  pour  le  soufre  en 
canon.  L’établissement  consomme  environ  150,000  kilog.  de  charbon  par 
mois. 

L’importance  de  la  fabrication  de  M.  Constant-Bellier , toutes  qualités 
comprises,  s’élève  à quatre  millions  de  kilogrammes  par  an,  savoir  : 

Soufre  sublimé.  . 2 millions  de  kilog. 

Soufre  en  canon.  1 — 

Soufre  trituré. . . 1 

Cette  fabrication  est  l’une  des  plus  régulières  et  des  plus  estimées  de 
Marseille,  tant  à cause  de  la  parfaite  qualité  des  produits  que  de  leurs  prix 
modérés.  Rien  n’a  été  négligé  par  M.  Constant-Bellier  pour  introduire  dans 
son  usine  les  améliorations  et  les  perfectionnements  indiqués  par  la 
science  et  le  progrès. 

Les  chambres  de  condensation  pour  le  sublimé  sont  d’une  capacité  de 
sept  cents  mètres  cubes. 

Le  Jury,  appréciant  les  produits  de  cette  maison  et  ses  procédés  de  fa- 
brication, lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  PASSEBOSC,  à Conques  (Aude).  — La  maison  Passebosc  est  très-an- 
cienne. Elle  possède  sur  un  canal  d’amenée  dérivé  de  l’Orbiel,  une  chute 
d’eau  assez  puissante  utilisée  depuis  un  temps  immémorial  à mettre  en 
mouvement  des  meules  pour  la  mouture  des  grains,  pour  la  préparation 
des  farines.  Depuis  six  ans  elle  a annexé  à la  mouture  des  grains  l’indus- 
trie qui  a pour  objet  la  trituration  des  soufres  destinés  à combattre  la 
maladie  de  la  vigne.  Jamais  l’eau  ne  fait  défaut  à la  chute  qui  fait  mou- 
voir cette  usine. 

M.  Passebosc  occupe  à la  trituration  des  soufres  cinq  ouvriers.  Dix  à 
douze  chevaux,  sous  la  conduite  de  deux  ou  trois  charretiers,  sont  em- 
ployés au  transport  du  soufre  brut  depuis  le  canal  du  Midi  jusque  dans 
l’usine,  et  au  transport  du  soufre  trituré  de  l’usine  chez  les  proprié- 
taires ou  à la  gare  du  chemin  de  fer  de  Carcassonne. 

Les  soufres  triturés  par  M.  Passebosc  sont  de  la  qualité  que  l’on  désigne 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  soufres  bruts  belle  deuxième  épurée.  Ils 
sont  tirés  de  la  Sicile  et  proviennent  des  ports  de  la  Cata  et  de  Girgenli. 
M.  Passebosc  a exposé  des  échantillons  de  ce  soufre  brut  pris  au  hasard 
parmi  ceux  qu’il  triture  chaque  jour. 
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Les  procédés  de  trituration  employés  dans  les  deux  usines  sont  les 
mêmes.  Cependant  M.  Passebose,  en  raison  de  la  force  dont  il  dispose, 
opère  plus  rapidement,  et  les  soufres  triturés  tirés  de  son  usine  conser- 
vent, à cause  de  cela,  un  aspect  qui  favorise  la  vente.  M.  Passebose  fait 
triturer,  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu’à  la  fin  de  juin,  de  dix  à douze 
mille  balles  (de  100  kilog.  chaque)  de  soufre.  Ces  soufres  sont  placés  dans 
la  localité.  11  s’en  écoule  aussi  une  grande  partie  dans  les  cantons  envi- 
ronnants, dans  le  Bas-Languedoc  (Hérault),  dans  l’Ariége,  dans  la  Haute- 
Garonne  et  jusque  dans  la  Gironde. 

En  raison  de  l’extension  que  prend  son  commerce,  M.  Passebose  se  dis- 
pose à augmenter  le  nombre  des  meules  qu’il  utilise  à la  fabrication  du 
soufre,  vendu  par  lui  en  ce  moment  à raison  de  20  fr.  la  balle. 

Le  Jury,  pour  récompenser  le  chef  de  cette  maison  qui  a su  par  son  ho- 
norabilité et  par  la  bonne  qualité  de  ses  produits  mériter  la  confiance  des 
cultivateurs  du  pays,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

M.  LÉGUEVAQUE  (Lucien),  à Villalier  ( Aude ),  — expose  également  des 
soufres  pour  la  vigne.  Son  usine  dite  de  Sainte-Marie  est  située  dans  son 
village,  à 7 kilom.  de  Carcassonne  et  sur  la  route  impériale  la  plus  fré- 
quentée du  département.  Elle  a pour  moteur  une  chute  de  3m50  fournie 
par  l’Orbiel,  qui  est  le  cours  d’eau  le  plus  considérable  de  l’arrondisse- 
ment. Mais  celte  chute,  formée  par  le  trop-plein  du  béai  sur  lequel  est  si- 
tuée l’autre  usine , manque  d’eau  dans  certaines  circonstances.  Cette  usine 
est  aussi  organisée  très-avantageusement  au  point  de  vue  de  l’économie  de 
main-d’œuvre.  Les  chargements  et  les  déchargements  s’y  effectuent  avec 
des  brouettes;  et  plusieurs  magasins,  placés  seulement  à une  distance  de 
six  mètres  des  meules,  servent  aux  matières  d’approvisionnement  et  aux 
produits  à expédier. 

Deux  concasseurs  ou  meules  verticales,  du  diamètre  de  1m70  sur  0m50 
d’épaisseur,  se  meuvent  circulairement  dans  une  auge  en  pierre  autour 
d’un  axe  vertical.  La  matière  triturée  par  ces  meules  est  dirigée,  au  moyen 
d’une  raclette,  dans  une  fosse  où  vient  la  puiser  un  élévateur  qui  la  porte 
dans  deux  blutoirs.  De  là,  le  soufre  tamisé  s’écoule,  au  moyen  d’une  tré- 
mie, dans  des  sacs  disposés  pour  le  recevoir.  Les  balles  sont  ensuite  cou- 
sues, pesées  et  disposées  en  tas.  Un  ouvrier  suffit  pour  servir  les  meules, 
coudre  les  balles,  les  peser  et  les  empiler;  il  produit  de  4,000  à 6,000  halles 
par  an. 

L’usine  de  M.  Léguevaque  remonte  à deux  ans  à peine,  et  cependant  elle 
a trituré  2000  balles  de  soufre  dans  trois  mois  de  la  première  année,  et 
5480  balles  dans  quatre  mois  de  l’année  courante. 

Quant  aux  produits,  ils  se  distinguent  par  la  belle  qualité  des  matières 
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premières , par  la  finesse  de  la  poudre  et  par  le  facile  écoulement  de  la 
marchandise  à des  prix  suffisamment  rémunérateurs.  Le  Jury  accorde  à 
M.  Lucien  Léguevaque  une  médaille  de  bronze. 

Mention  pour  mémoire. 

M.  VERNET,  à Pousscm  (Aude).  — (Voir  § 5,  chap.  1er,  de  cette  classe.) 

MM.  PONTIG  Frères,  à Toulouse , rue  des  Couteliers.  (Voir  classe  II , 
chap.  Ier,  section  IV,  § 3.) 

§ 8.  — Allumettes  chimiques. 

L’extension  vraiment  inouïe  qu’a  prise  la  consommation  des  allumettes 
dites  chimiques,  est  un  fait  qu’explique  la  grande  utilité  de  ces  produits, 
la  commodité  de  leur  emploi , et  le  bon  marché  auquel  ils  sont  livrés. 
Imparfaite  au  début  et  très-dangereuse,  la  fabrication  des  allumettes  a 
réalisé  de  nos  jours  de  remarquables  progrès  ; et  ici  on  peut  dire  que  la 
chimie  a peut-être  plus  fait  pour  cette  industrie  que  pour  aucune  autre, 
car  elle  résume  presque  trois  siècles  de  travaux  et  de  recherches  scientifi- 
ques. Dans  son  origine,  l’allumette  était  formée  d’un  léger  morceau  de 
bois  trempé  à ses  deux  extrémités  dans  du  soufre  ; elle  se  mettait  en  usage 
par  son  contact  avec  le  feu  ou  par  l’amadou  ou  le  linge  brûlé  activés  par 
le  classique  briquet.  Plus  tard,  on  songea  à utiliser  la  découverte  de  Ber- 
tholet  relative  à la  rapide  combustion  du  chlorate  de  potasse  par  un  frot- 
tement rapide;  on  mélangea  au  soufre  du  chlorate  de  potasse,  et  en  plon- 
geant l’allumette  dans  un  petit  flacon  rempli  d’amiante  humide  et  d’acide 
sulfurique  concentré,  on  obtenait  du  feu  : ce  qui  constitua  les  briquets 
oxygénés,  qui  présentaient  au  moins  cet  avantage  de  ne  s’allumer  qu’au 
contact  de  l’acide  sulfurique,  et  de  ne  pas  laisser  à des  mains  imprudentes 
des  moyens  d’incendie  et  d’empoisonnement.  On  fit  également  usage  du 
phosphore  qu’on  pilait  avec  de  la  magnésie,  du  sable  et  de  .l’oxyde  de  fer 
dans  un  tube  en  plomb  ou  en  verre.  Le  contact  de  cette  pâte  avec  un  mor- 
ceau de  bois  quelconque , une  allumette  ordinaire,  suffisait  pour  produire 
l’inflammation.  On  pensa  plus  tard,  avec  raison  , d’après  la  découverte  du 
phosphore  de  l’alchimiste  Brandt,  qu’en  appliquant  à l’extrémité  d’un 
morceau  de  bois  quelconque  une  pâte  qui  pût  s’enflammer  par  le  frotte- 
ment, on  obtiendrait  une  amélioration  sensible.  C’est  ce  qui  arriva,  en 
effet,  puisque  les  allumettes  sont  restées  telles  jusqu’ici  et  constituèrent 
les  allumettes  chimiques  allemandes.  On  y apporta  également  des  perfec- 
tionnements importants , en  évitant  d’abord  toute  explosion  , puis  en  sup- 
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primant  le  soufre  pour  faire  disparaître  l’odeur  désagréable  de  l’acide  sul- 
fureux, et  le  remplaçant  par  l’acide  stéarique. 

Cependant  il  y avait  encore  bien  des  inconvénients  dans  les  procédés  de 
fabrication.  Les  matières  constitutives  de  la  pâte  inflammable,  le  phosphore 
et  le  chlorate  de  potasse  , qui  forment , réunis , une  combinaison  très- 
explosible,  présentaient  des  dangers  continuels  dans  les  usines,  et  le  phos- 
phore pouvait  causer  des  empoisonnements  ou  tout  au  moins  des  maladies 
graves  qu’il  était  possible  d’éviter.  On  a remédié  à ces  inconvénients  en 
substituant  au  phosphore  ordinaire  le  phosphore  amorphe,  dont  la  pro- 
priété est  de  s’enflammer  avec  beaucoup  plus  de  difficultés  que  le  premier, 
tout  en  conservant  les  autres  caractères  chimiques. 

Le  phosphore  amorphe  n’est  autre  que  le  phosphore  ordinaire  soumis  à 
une  température  pendant  huit  à dix  jours  exactement  maintenue  de  240 
à 250  degrés  , dans  une  cornue  de  forme  particulière  remplie  d’azote  ou 
d’acide  carbonique,  dont  le  col  plonge  dans  un  vase  contenant  du  mer- 
cure. Une  partie  du  phosphore  se  condense  dans  le  col  de  la  cornue  ; le 
reste  se  transforme  en  une  masse  couleur  rouge  de  cochenille , mélange 
de  phosphore  ordinaire  et  de  phosphore  rouge.  Cette  matière , traitée  par 
le  sulfure  de  carbone  , dissout  la  première  de  ces  substances,  et  laisse  la 
seconde  sous  forme  de  poussière  rouge.  Le  phosphore  amorphe , sans 
changer  de  constitution  chimique,  a perdu  alors  tous  ses  effets  nuisibles; 
on  peut  en  respirer  impunément  la  vapeur  et  même  l’ingérer  dans  l’estomac. 

Un  très-grand  nombre  de  brevets  ont  été  pris  pour  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  allumettes  , soit  dans  la  fabrication,  soit  dans  la  pré- 
paration de  la  pâte  inflammable.  On  a même,  dans  ces  derniers  temps, 
fabriqué  des  allumettes  sans  phosphore. 

M.  Dianous  prenait,  le  26  mars  1855,  un  brevet  ayant  pour  litre  : Per- 
fectionnement à la  manipulation  de  la  pâte  inflammable,  qui  éclate  moins  ; et 
coloration  en  bleu,  rose,  jaune  et  vert  des  bougies  chimiques.  L’invention  ne 
porte  pas  sur  la  composition  de  la  pâte,  formée  comme  habituellement  de  ; 

300  parties  de  phosphore. 

1100  — de  gomme. 

1300  — de  chlorate  de  potasse. 

150  — de  verre  pilé. 

11 0Q  — de  bleu  de  Berlin. 

Mais  ce  qui  était  nouveau  et  formait  la  propriété  de  M.  Dianoux,  c’était: 
1°  Le  foueltage  à l’aide  de  verges  du  composé  ci-dessus  ; 

2°  Le  séchage  des  substances,  à l’exception  du  phosphore,  de  manière 
à les  rendre  le  plus  anhydres  possible. 
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Ces  deux  points  communiquaient  à la  pâte  la  propriété  d’éclater  moins 
vivement,  tout  en  conservant  une  inflammabilité  suffisante.  Les  nouveaux 
procédés  de  coloration  étaient  de  teindre  : 

En  rose , à l’aide  de  l’orcanette  ; 

En  bleu  — du  bleu  de  Berlin  ; 

En  jaune  — du  curcuma  ; 

En  vert  — d’un  mélange  de  4 à 5 ou  de  4 à 6 de 

bleu  de  Berlin  et  de  curcuma. 

Un  brevet  pris  postérieurement  par  M.  Anoul  consiste  : 

1°  Dans  l’application  du  phosphore  amorphe  combiné  par  un  procédé 
que  l’inventeur  dénomme  double  ; 

2°  Dans  l’application  d’une  couche  finale  favorisant  la  vivacité  de  la 
flamme,  en  empêchant  une  inflammation  trop  grande.  Par  cette  nouvelle 
combinaison,  l’inflammabilité  de  l’allumette  se  trouve  diminuée,  et  le 
prix  de  revient  est  moindre. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  on  plonge  les  allumettes  dans  du  soufre,  de, 
la  cire,  du  camphre,  de  la  stéarine,  etc.,  puis  on  les  trempe  dans  une 
première  composition  formée  de  : 1 partie  de  farine , 7 parties  d’eau , 
total  : 8 parties.  On  prend  15  de  ces  parties,  on  en  ajoute  6 de  phos- 
phore amorphe  et  3 1/2  de  verre  pilé.  Les  allumettes  ainsi  préparéês  n’ont 
subi  qu’une  première  opération.  On  les  soumet  à une  seconde  en  les  met- 
tant en  contact  avec  une  composition  ainsi  préparée  : 

50  parties  de  verre  pilé. 

50  — de  sulfure  de  fer  ou  d’antimoine. 

300  — de  chlorate  de  potasse. 

150  — d’une  solution  de  colle  forte  , que  l’on  peut  étendre 

d’eau  si  cela  est  nécessaire. 

Si  l’on  veut  obtenir  une  certaine  dureté,  on  peut  ajouter  à cette  pâte, 
inflammable  par  le  frottement,  de  la  craie  et  du  sang  frais  non  coagulé. 
Ces  deux  préparations  constituent  le  procédé  double  de  M.  Anoul.  La  se- 
conde partie  caractéristique  de  l’invention  consiste  dans  l’application  d’une 
couche  finale  qui  augmente  la  vivacité  de  la  flamme,  tout  en  modérant 
son  pouvoir  inflammable.  Pour  cela  on  mélange  : 

1°  7 parties  de  gomme  laque. 


43  — 

d’esprit  de  vin  ou  naphte  ; 

50  — 

de  phosphore  amorphe. 

2°  1 50  — 

de  colle  forte. 

400  — 

d’eau. 

200  — 

de  phosphore  amorphe. 
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3°  gomme  laque, 
ammoniaque, 
verre  pilé, 
phosphore. 

4°  colle, 
verre  pilé, 
phosphore  amorphe. 

L’allumette,  après  avoir  subi  cette  série  d’opérations,  se  trouve  complè- 
tement achevée  ; elle  présente  de  grands  avantages  sous  le  double  rapport 
de  la  salubrité  et  de  la  sécurité.  Sa  fabrication  est,  en  outre,  divisée 
rationnellement  en  deux  parties  distinctes  qui  évitent  toute  combinaison, 
ordinairement  très-dangereuse,  du  phosphore  et  du  chlorate  de  potasse. 

M.  Coignet , dont  le  nom  s’attache  au  premier  emploi  du  phosphore 
amorphe,  prenait,  le  4 août  1856,  un  brevet  qui  simplifie  grandement  les 
opérations,  tout  en  conservant  à la  préparation  les  plus  complètes  garan- 
ties d’innocuité.  Ce  procédé  consiste  à préparer  séparément  deux  composi- 
tions : l’une  formée  d’un  mélange  de  phosphore  amorphe  et  de  gomme, 
l’autre  de  chlorate  de  potasse  et  d’une  substance  gommeuse.  Dans  ces  deux 
pâtes  obtenues  séparément,  on  plonge  alternativement  les  bois  d’allumet- 
tes, bougies,  etc.,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  les  faire  sécher.  L’application 
séparée  du  phosphore  et  du  chlorate  de  potasse  écarte  encore  ici  le  dan- 
ger d’explosion,  si  redoutable,  et  il  a un  avantage  de  plus  : celui  d’une 
extrême  simplicité.  ( 

Enfin,  plus  tard,  M.  Hochslater  eut  l’ingénieuse  pensée  de  supprimer 
complètement  le  phosphore,  dont  l’inflammabilité,  quels  que  soient  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  la  modérer,  est  toujours  trop  grande , et 
cause  souvent  des  accidents  que  sa  suppression  seule  permet  d’éviter.  11  a 
fallu,  pour  atteindre  ce  résultat,  changer  comjfletement  le  mode  de  pré- 
paration de  la  pâte  inflammable  et  ses  éléments  constitutifs.  Cette  pâle 
est  composée  comme  suit  : 

4 parties  de  chromate  de  potasse. 


14  — 

de  chlorate  de  potasse. 

9 — 

de  peroxyde  de  plomb. 

3,5  — 

de  sulfure  rouge  d’antimoine. 

6 — 

de  pierre  ponce  moulue  ou  verre  pilé. 

4 — 

de  gomme. 

18  — 

d’eau. 

On  fait  dissoudre  la  gomme  pendant  dix  heures  dans  l’eau  froide;  on 
prend  moitié  de  cette  dissolution,  et  on  la  mélange  intimement  avec  le 
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chlorate  de  potasse  et  le  chroma  te  de  potasse.  — - On  mélange  également 
d’une  manière  intime,  dans  la  seconde  moitié  de  la  dissolution  de  gomme, 
le  peroxyde  de  plomb,  le  sulfure  rouge  d’antimoine  et  la  pierre  ponce 
moulue  ou  le  verre  pilé.  On  brasse  ensuite  le  tout  avec  soin  pour  obtenir 
un  mélange  intime  de  la  composition  qui  se  fait  ainsi  à froid.  Quand  cette 
préparation  est  achevée,  on  l’étend  sur  une  table  en  pierre,  ou  bien  on  la 
place  dans  un  vase  quelconque  et  on  y plonge  le  bout  des  allumettes  en 
bois  ou  en  cire , préalablement  trempées  dans  une  solution  de  soufre , de 
stéarine  ou  de  cire. 

Tel  est  ce  procédé  nouveau  complètement  différent  de  ceux  qui  l’ont 
précédé,  et  qui  cependant  offre,  sous  le  rapport  de  l’inflammabilité  et  de 
la  salubrité,  toutes  les  conditions  désirables. 

En  4 857,  M.  Canouil  prenait,  lui  aussi,  un  brevet  pour  la  fabrication 
des  allumettes  sans  phosphore  qu’il  appelle  allumettes  Canouil.  Elles  pren- 
nent feu  par  le  frottement  opéré  sur  un  corps  dur  quelconque , raboteux 
ou  uni , pourvu  que  la  surface  sur  laquelle  on  exerce  le  frottement  offre 
une  certaine  résistance.  Ni  la  percussion,  ni  le  choc,  ni  une  température 
de  180°  ne  peuvent  enflammer  ces  allumettes.  Le  frottement  seul  en  déter- 
mine la  combustion. 

Ces  allumettes  comprennent  les  matières  suivantes  : 

Dextrine 40  parties. 

Chlorate  de  potasse.,  75  — 

Bioxide  de  plomb.  . 35  — 

Pyrite  de  fer 35  — 

Eau , quantité  suffisante  pour  une  pâte  homogène. 

% 

On  met  en  poudre,  séparément,  les  sels  métalliques;  on  en  fait  une 
pâte  au  moyen  de  la  dissolution  de  dextrine,  et  on  trempe  le  bout  des  al- 
lumettes par  les  procédés  ordinaires.  Au  besoin , on  remplace  la  dextrine 
par  la  gomme,  et  la  colle  animale  et  le  sulfure  de  fer  par  le  sulfure  d’an- 
timoine, le  sulfure  de  mercure,  et  en  général  tous  les  sulfures  métalli- 
ques; mais  on  donne  la  préférence  à la  pyrite  de  fer,  parce  que,  comme 
le  sulfure  d’antimoine,  elle  ne  contient  pas  un  poison  dangereux  — l’ar- 
sénic. 

Ce  même  M.  Canouil  a également  pris  un  brevet  pour  des  allumettes  ne 
prenant  feu,  comme  celles  de  M.  Coignet,  que  lorsqu’elles  sont  frottées  sur 
un  papier  recouvert  d’une  préparation  particulière  qu’il  appelle  gratin  : 
de  telle  sorte  qu’isolée  de  son  gratin,  l’allumette  ne  peut  s’enflammer, 
quel  que  soit  le  frottement. 
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Cette  composition  comprend,  pour  l’allumette  : 


Chlorate  de  potasse.  . 
Azotate  de  plomb.  . . 
Bichromate  de  potasse 
Soufre  sublimé.  . . . 
Gomme  ou  dextrine.. 
Eau 


7 parties. 

2 — 

2 — 

1 — 

6 — 

18  — 


Composition  du  gratin. 


Mâchefer 1 partie. 

Emeri 1 — 

Chlorate  de  potasse.  . 6 — 

Minium 1 — 

Colle  forte,  quantité  suffisante  pour  former  une  pâte  que  l’on  applique 
sur  des  feuilles  de  carton,  de  métal  ou  de  bois. 

De  nouvelles  combinaisons  chimiques  ont  encore  permis  d’apporter  des 
perfectionnements  sérieux  à la  confection  des  allumettes  sans  phosphore. 
Ils  consistent  dans  la  suppression  de  l’antimoine. 

Une  première  combinaison  ressort  de  la  composition  suivante , qui  per- 
met d’employer  indifféremment  ou  les  sulfures  ou  les  cyanures  métalli- 


ques : 

Sous-sulfo-cyano-ferrique  de  plomb.  3 parties. 

Chlorate  de  potasse; 10  — 

Bi-carbonate  de  potasse,  quantité  suffisante  pour  produire  les  couleurs 
jaune,  verte,  bleue,  marron,  ou  toute  autre  couleur. 


Enfin,  dans  le  but  d’éviter  les  déflagrations  plus  ou  moins  dangereuses 
qui  proviennent  toujours  du  frottement  de  l’allumette  sans  phosphore  pré- 
parée au  moyen  du  soufre  et  des  sulfures,  on  supprime  complètement  le 
soufre  et  les  sulfures  dans  les  nouvelles  préparations  des  pâtes.  Ces  subs- 
tances sont  remplacées  par  les  silicates  naturels  et  artificiels,  tels  que  la 
poudfe  de  verre,  de  pierre  à fusil,  etc.,  mélangée  en  différentes  propor- 
tions avec  le  chlorate  de  potasse,  selon  que  l’on  veut  obtenir  du  feu  plus 
ou  moins  facilement  par  le  frottement  On  peut,  au  reste,  dans  ce  mélange 
ajouter  le  bichromate  de  potasse  ou  tout  autre  corps  oxygénant.  Ces  corps 
oxygénants  peuvent  être  encore  remplacés  par  des  poudres  inertes,  comme 
celle  du  charbon  végétal  mélangée  en  différentes  proportions  avec  le  chlo- 
rate de  potasse. 

On  peut  donc  poser  en  principe  que  le  mélange  du  chlorate  de  potasse 
avec  tout  corps  inerte  a pour  effet  d’augmenter  sa  division  et  de  développer 
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sa  puissance,  d’enflammer  parle  frottement  le  bout  des  allumettes  sou- 
frées, tandis  qu’il  ne  donne  pas  de  flamme  lorsqu’il  est  appliqué  sur  des 
allumettes  non  soufrées. 

La  composition  par  le  chlorate  de  potasse  comprend  : 


Malgré  l’importance  de  toutes  ces  découvertes,  on  peut  affirmer  que  la 
majeure  partie  des  allumettes  livrées  à la  consommation,  si  l’on  en  excepte 
celles  du  phosphore  amorphe  avec  gratin  séparé,  obligatoirement  imposées 
à l’armée,  sont  préparées  avec  le  phosphore  ordinaire  sans  chlorate.  La 
raison  de  ce  fait  résulte  sans  doute  de  cette  circonstance  que  les  pâtes 
dans  lesquelles  le  phosphore  blanc  se  trouve  exclusivement  combiné  à un 
sel  de  plomb,  produisent  par  le  frottement  une  belle  flamme  blanche, 
éblouissante  par  son  éclat  et  n’atteignant  que  progressivement  toute  son 
intensité,  sans  la  moindre  déflagration  et  par  conséquent  sans  projection 
d’aucune  parcelle  enflammée , ainsi  que  cela  a presque  toujours  lieu  avec 
les  pâtes  chloratées. 

Dans  un  grand  nombre  de  fabriques  nous  avons  vu  la  pâte  chimique  de 
ces  sortes  d’allumettes  invariablement  préparée  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  dissoudre  complètement  le  phosphore  blanc  dans  de  l’eau  £ur  un 
feu  doux.  C’est  une  première  opération.  On  verse  ensuite  sur  du  minium 
(oxyde  rouge  de  plomb,  composé  de  2 at.  de  protoxyde  et  de  1 at.  de 
bioxyde)  une  certaine  quantité  d’acide  nitrique  (acide  azotique),  de  manière 
à en  former  une  pâte  qui  est  de  couleur  brun  foncé  et  qu’on  laisse  sécher. 
Lorsque  cette  pâte  est  bien  sèche,  on  la  broie  finement.  La  poudre  obte- 
nue, et  qui  peut  être  conservée  pour  l’usage,  est  délayée  avec  la  dissolu- 
tion-du  phosphore  blanc  ci-dessus,  de  manière  à en  former  une  pâte  de 
consistance  convenable  dans  laquelle  on  trempe  le  bout  des  allumettes. 
L’intimité  du  mélange,  auquel  peut  être  ajoutée  une  solution  de  gbmme 
ou  de  colle,  est  une  condition  essentielle  du  succès  de  cette  préparation, 
qui  ne  retient  plus  le  phosphore  en  combinaison  si  elle  est  mal  faite  ou 
si  les  proportions  ne  sont  pas  observées. 

Mais  les  allumettes  dont  il  serait  à désirer  que  l’usage  se  propageât  de 
plus  en  plus,  seraient  celles  au  phosphore  amorphe,  dont  le  prix  a consi- 
dérablement baissé  depuis  qu’il  n’est  plus  nécessaire  de  laver  celte  matière 
avec  le  sulfure  de  carbone  pour  lui  enlever  le  phosphore  blanc.  On  sait, 
en  effet,  que  MM.  Coignet  frères,  de  Lyon,  furent  les  premiers  qui  dé- 
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couvrirent  le  moyen  de  purifier  le  phosphore  rouge  en  l’exposant  en  cou- 
che mince  au  contact  de  l’air,  qui  brûle  le  phosphore  blanc,  le  transforme 
ainsi  en  acide  phosphorique,  que  l’on  peut  dissoudre  et  enlever,  et  obtenir 
ainsi  un  résidu  complètement  dépouillé  de  toute  action  vénéneuse. 

Les  allumettes  au  phosphore  amorphe  employées  presque  exclusivement 
à Paris  et  dans  le  Nord,  sans  danger  pour  la  santé  et  écartant  toute  crainte 
au  point  de  vue  des  incendies,  seront  un  jour  les  seules,  il  faut  l’espérer, 
que  l’industrie  livrera  à la  consommation.  Elles  se  conservent  parfaite- 
ment. Une  boîte  de  250  allumettes  en  cire  au  phosphore  amorphe  de 
M.  Coignet,  oubliée  dans  un  tiroir  depuis  la  dernière  Exposition  de  Tou- 
louse, en  1858  , ont  été  employées  à la  fin  de  1865  : pas  une  n’a  manqué, 
et  le  papier  de  friction  collé  sur  le  couvert  de  la  boîte  a pu  allumer  jus- 
qu’à la  dernière.  La  pâte  de  l’allumette  est  dure,  formée  de  gélatine, 
d’acide  plombique  et  de  chlorate  de  potasse.  Celte  pâle  ne  prend  feu  par 
le  frottement  sur  aucun  corps,  ou  ne  s’enflamme  qu’à  la  température  où 
le  bois  commencerait  à se  charbonner;  mais,  frottée  sur  du  papier  qui  a 
reçu  une  couche  de  phosphore  amorphe,  n’augmentant  pas  sensiblement 
sa  combustibilité  et  n'émettant  que  très-peu  de  vapeurs  en  le  portant  à la 
température  nécessaire  pour  l’étendre,  elle  s’enflamme  aussi  bien  et  aussi 
rapidement  que  les  autres  allumettes  dans  lesquelles  le  phosphore  et  le 
chlorate  sont  combinés  dans  la  même  pâte. 

La  fabrication  des  allumettes,  grâce  aux  divers  perfectionnements  qu’elle 
a reçus  dans  ces  dernières  années,  est  devenue  une  -industrie  importante 
à laquelle  concourent  une  foule  d’autres  industries,  telles  que  la  papeterie, 
la  fabrication  des  cires  et  bougies,  la  filature  du  coton  , les  cartonneries, 
la  lithographie,  la  chromo-lithographie  surtout  et  même  la  photographie, 
la  fabrication  des  papiers  verrés  et  émerisés  ou  autres;  enfin  la  fabrication 
d’allunjettes  emploie  une  quantité  considérable  de  bois  soit  pour  leur  con- 
fection, soit  pour  leur  emballage,  et  de  zinc  ou  de  fer-blanc  pour  celles 
exportées.  Leur  confection,  en  outre,  occupe  un  très-grand  nombre  d’ou- 
vriers. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  CAUSSExMlLLE,  de  Marseille , — a exposé  un  magnifique  assortiment 
d’allumettes  chimiques  en  boîtes  de  grandeurs,  de  formes  et  d’ornemen- 
tations les  plus  variées,  annonçant  une  maison  qui  alimente  dans  une 
large  proportion  la  consommation  générale.  Les  boîtes  sont  recouvertes  de 
très-belles  chromo-lithographies  et  photographies,  dont  plusieurs  ont  été 
choisies  avec  goût  et  intelligence. 

Les  allumettes  de  M.  Caussemille  sont  préparées  au  phosphore  blanc  uni 
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probablement  à du  bioxyde  de  plomb  nitré  ou  sulfuré;  mais  dans  tous 
les  cas  elles  sont  parfaitement  fabriquées  et  résistent  à une  longue  exposi- 
tion dans  un  lieu  humide.  Elles  prennent  feu  sans  déflagration  en  produi- 
sant une  flamme  longue  et  brillante.  La  bougie  formant  le  corps  de  l’al- 
lumette est  préparée  avec  soin.  Le  mélange  de  matières  grasses  qui  la 
composent  ne  s’écaille  pas.  L’importance  de  l’usine  de  M.  Caussemille  est 
considérable.  C’est  lui  qui  fabrique  la  majeure  partie  des  allumettes  en 
cire  qui  sont  employées  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  Jury  est  heureux  d’accorder  à ce  fabricant  une  médaille  d’argent  de 
1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  2£e  classe. 

MM.  CAZEAUX  et  César  BRU,  à Toulouse,  rue  Peyrolières,  — exposent 
des  allumettes-bougies  de  toute  espèce  avec  ou  sans  déflagration  , parfaite- 
ment fabriquées,  résistant  à l’humidité.  Les  allumettes  en  papier,  faites 
par  un  nouveau  procédé  qui  leur  appartient,  brûlent  sans  flamme  et  ré- 
sistent au  vent  le  plus  violent.  Le  Jury,  qui  a visité  l’usine  de  MM.  Cazeaux 
et  César  Bru,  a pu  constater  un  grand  progrès  accompli  dans  l’outillage 
destiné  à placer  les  bougies,  à faire  la  préparation  des  pâtes  phosphoriques 
chloratées  en  écartant  toute  crainte  de  danger,  et  dans  celui  que  consti- 
tuent des  rogneuses,  des  découpoirs  , des  emporte-pièces,  etc.  C’est  grâce 
à cet  outillage  intelligemment  approprié  que  ces  fabricants  sont  parvenus 
à produire  beaucoup  avec  une  économie  qui  leur  permet  de  vendre  à un 
bon  marché  exceptionnel. 

Leurs  bougies  à pâte  phosphorée  chloratée  sont  toutes  exportées  en  Amé- 
rique, où  elles  sont  préférées  à cause  de  leur  inaltérabilité.  Cette  maison  , 
qui  emploie  constamment  de  trente  à quarante  ouvriers  dans  l’usine,  fait 
un  chiffre  d’affaires  considérable.  MM.  Cazeaux  et  César  Bru,  qui  surveil- 
lent eux-mêmes  toutes  les  opérations  de  la  fabrication,  sont  inventeurs 
d’une  boîte  à tiroir  élastique  extrêmement  commode  qui  peut  être  ouverte 
avec  une  seule  main.  Us  procurent  du  travail  à plusieurs  ateliers  de  litho- 
graphie et  à diverses  papeteries,  ainsi  qua  un  grand  nombre  d’ouvriers 
zingueurs  ou  ferblantiers  qui  préparent  les  caisses  en  métal  destinées  à 
l’exportation. 

Le  Jury,  reconnaissant  les  progrès  et  les  améliorations  apportés  par 
MM.  Cazeaux  et  César  Bru  dans  leur  industrie,  leur  accorde  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  ROCHE,  à Marseille,  — a exposé  des  allumettes-bougie  à pâte  phos- 
phorée qui  sont  assez  soignées  , mais  qui  laisseraient  peut-être  un  peu  à 
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désirer  quant  aux  proportions  de  la  composition.  Toutefois  les  douze  boîtes 
allumettes-bougie  de  salon  de  cet  exposant  sont  bonnes.  Cinquante  boîtes 
allumettes  ordinaires  de  diverses  longueurs  ont  offert  également  de  très- 
bonnes  bougies.  11  en  est  seulement  quelques-unes  dans  le  nombre  qui  ont 
présenté  quelques  défectuosités.  Les  allumettes  Guignol  , les  Ecossaises  et 
les  grosses  allumettes  sont  bonnes. 

Le  Jury  accorde  à M.  Roche  une  médaille  de  bronze. 

M.  GARDE,  à Toulouse,  — expose  65  boîtes  allumettes-bougie  enduites 
d’une  bonne  pâte,  bien  préparées  et  s’enflammant  sans  déflagration.  En 
persistant  dans  l’emploi  de  cette  excellente  composition,  M.  Garde  ne  peut 
que  voir  s’augmenter  sa  fabrication  et  le  chiffre  de  ses  ventes.  Le  Jury, 
pour  l’encourager  dans  ses  efforts,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

SECTION  IL 

g 1er.  — Produits  pharmaceutiques. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  FOUQUE,  à Nice , — expose  une  préparation  de  réglisse  dite  à la 
gomme;  deux  bocaux  d’une  pâte  pectorale  à la  carouge,  l’une  lisse,  l’autre 
sucrée;  un  bocal  plein  de  carouges;  un  sirop  à la  carouge;  un  sirop  d’é- 
corces d’oranges  amères;  cinq  bouteilles  eau  de  fleurs  d’oranger  triple.  La 
pâte  de  carouge,  essayée  par  un  membre  du  Jury  affecté  d’une  gastro- 
entérite assez  pénible,  a produit  un  excellent  effet.  Le  sirop  d’écorce  d’o- 
ranges amères  a été  trouvé  bien  préparé.  L’eau  de  fleurs  d’oranger  est  un 
très-bon  produit  commercial. 

Le  Jury  accorde  à M.  Fouque  une  médaille  de  bronze,  mais  plutôt  pour 
des  produits  industriels  que  pour  des  produits  pharmaceutiques. 

M.  LALLE.MANT,  à Alger,  grand'-rue  d’Isly,  — a exposé  des  huiles  de 
foie  de  squale  à 5 fr.  le  flacon  ; des  plantes  médicinales  de  l’Algérie,  telles 
que  ergots  de  diss,  champignon  présenté  comme  succédané  de  l’ergot  du 
seigle;  des  racines  de  thapsia  (Bou-Nefa) , Thapsia  Gorgonia  (Linn.),  peu 
connues  dans  la  droguerie,  mais  très-usitées  portai  les  Arabes.  Le  thapsia 
donne  une  résine  et  une  huile  volatile  qui  jouit , à .très-petite  dose , de 
propriétés  purgatives.  Appliquée  sur  la  peau,  la  résine  pure  ou  mélangée 
est  un  puissant  dérivatif.  M.  Lallemant  a joint  à son  envoi  du  cachou  du 
jujubier,  produit  (entrait)  obtenu  en  faisant  bouillir  les  copeaux  du  durn- 
men  du  jujubier,  et  faisant  évaporer  la.,  décoction.  Le, rendement,  est  de 
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30  pour  400  du  bois  employé.  C’est  un  astringent  très-énergique  qui  peut 
remplacer  le  cachou  du  commerce. 

Un  échantillon  de  soie  teinte  à Lyon  avec  ce  produit  nouveau,  jointe  à 
ce  cachou,  présente  un  noir  bleu  magnifique.  La  couleur  en  est  belle  et 
solide;  et  si  le  prix  de  ce  cachou  est  en  rapport  avec  les  qualités  tincto- 
riales, un  grand  service  peut  être  rendu  à l’industrie  par  son  emploi.  Cette 
exposition  se  complétait  par  l’exhibition  d’un  Orchis  (porte-homme)  Aceras 
anthropophora , médicament  nouveau  très-répandu  dans  certaines  parties 
de  l’Algérie  et  de  la  France  contre  les  affections  de  poitrine. 

Le  Jury,  pour  ces  divers  produits,  accorde  à M.  Lallemant  une  médaille 
de  bronze. 

Mentions  pour  mémoire. 

M.  CAZAC,  pharmacien  à Toulouse,  rue  Saint-Etienne , 48,  — expose  des 
extraits  de  deux  espèces,  savoir  : un  extrait  de  digitale  hydro-alcoolique 
par  alcooîature  ; des  pastilles  à l’extrait  de  jusquiame  (méthode  belge)  des- 
séché par  le  nouveau  procédé  : 4 gramme  de  ces  pastilles  représente  0,50 
de  l’extrait  sec;  des  pastilles  à l’extrait  de  stramonium  (méthode  belge) 
desséché  par  le  nouveau  procédé  : 4 gramme  de  cet  extrait  représente  0,40 
d’extrait  sec;  enfin  un  extrait  de  belladone,  dont  4 gramme  représente 
0,50  centigr.  d’extrait  sec. 

Ces  préparations,  suivant  M.  Cazac,  sont  plus  actives  que  leurs  congé- 
nères obtenues  par  simple  macération  de  l’alcool  sur  les  plantes  sèches,  et 
c’est  pour  attirer  l’attention  des  praticiens  sur  ces  produits  ainsi  confec- 
tionnés et  pour  généraliser  leur  emploi  que  ce  pharmacien  les  a exposées. 
Le  seul  mérite  qu’il  revendique  est  celui  de  l’initiative. 

En  ce  qui  concerne  la  deuxième  espèce  d’extraits,  M.  Cazac  a cherché  à 
importer  des  procédés  usités  ailleurs  pour  durcir  les  extraits  déliquescents, 
et  notamment  de  la  Prusse,  où  dès  4 847  on  donnait  de  la  consistance  aux 
extraits  alcooliques  de  belladone,  de  digitale,  etc.,  en  leur  incorporant  de 
la  lactine  (sucre  de  lait).  Plus  tard,  en  4856  , les  Belges  ont  étendu  cette 
manière  de  faire  aux  extraits  des  mêmes  plantes  obtenus  par  Peau;  mais 
ils  se  sont  servis  de  la  poudre  même  de  la  plante  avec  laquelle  on  prépa- 
rait l’extrait.  Les  Prussiens,  dans  la  nouvelle  pharmacopée , ont  employé  la 
poudre  de  guimauve.  M.  Cazac,  tout  en  reconnaissant  l’opportunité  de  ce 
procédé,  estime  que  l’emploi  de  l’étuve  et  la  forme  pulvérulente  sont  des 
moyens  de  conservation  vicieux , par  la  raison  que , malgré  les  poudres 
ajoutées,  ces  corps  ont  une  tendance  marquée  pour  l’absorption  de  l’hu- 
inidité.  En  mettant  ces  substances  en  tablettes,  en  les  séchant  à une  tem- 
pérature douce,  soutenue,  et  en  les  enfermant  dans  un  vase  bien  clos, 


CLASSE  V.  — ARTS  CHIMIQUES. 


421 


M.  Cazac  a remarqué  qu’elles  se  massent  et  restent  toujours  assez  sèches 
pour  pouvoir  être  pulvérisées  au  fur  et  à mesure  des  besoins.  Au  point  de 
vue  de  M.  Cazac,  celte  application  est  nouvelle,  bien  que,  dit-il,  on  re- 
trouve des  procédés  analogues  employés  par  les  anciens  pour  conserver 
leurs  poudres  composées  ou  trochisques. 

M.  TANQ,  pharmacien  à Toulouse.  — (Voir  classe  IV,  chap.  II). 

SECTION  III.  — Engrais. 

L’industrie  des  engrais,  depuis  la  précédente  Exposition  de  Toulouse,  a 
pris  un  grand  développement,  attesté  par  le  nombre  et  l’importance  des 
produits  soumis  à l’appréciation  du  Jury.  Ainsi,  tandis  qu’en  1858  figu- 
raient dans  cette  section  trois  fabricants  seulement,  auxquels  le  Jury  de 
cette  Exposition  ne  crut  devoir  accorder  que  de  simples  mentions  honora- 
bles, le  Jury  de  1865  se  trouve  aujourd’hui  en  présence  de  onze  exposants, 
dont  quelques-uns  ont  su  faire  de  cette  préparation  l’objet  d’une  industrie 
régulière  et  progressive  qui  mérite  au  plus  haut  degré  son  attention.  Il  se 
félicite  de  l’accroissement  rapide  d’une  fabrication  liée  d’une  manière  in- 
time à la  prospérité  de  notre  agriculture,  et  il  croit,  avant  tout,  remplir 
un  devoir  commandé  par  la  justice  autant  que  par  le  besoin  qu’a  le  pays 
de  voir  se  développer  et  grandir  une  industrie  qui  intéresse  directement  sa 
subsistance,  en  élevant  le  niveau  général  des  récompenses  accordées  à cette 
section  en  raison  de  l’importance  acquise  et  des  services  rendus. 

Cherchant  à se  rendre  compte  de  la  valeur  et  du  caractère  respectif  des 
différents  produits  soumis  à son  appréciation,  le  Jury  a cru  pouvoir,  en 
vue  de  faciliter  le  jugement  qu’il  avait  à porter,  diviser  ces  objets  en 
trois  catégories  ou  sous-sections,  savoir  : 

1°  Les  stimulants  de  la  végétation , substances  destinées  non  à être  répan- 
dues dans  le  sol , mais  à agir  directement  sur  les  semences  de  manière  à 
en  accroître  la  force  végétative. 

2°  Les  matières  fertilisantes  simples,  présentant,  sous  une  forme  isolée, 
tel  ou  tel  des  principes  qui,  par  leur  mélange,  doivent  constituer  les  vrais 
engrais. 

3°  Les  engrais  complets,  comprenant  les  produits  à composition  complexe 
et  renfermant,  dans  des  proportions  variables,  les  éléments  divers  néces- 
saires à la  végétation. 

Ces  divers  engrais  vont  être  examines  dans  le  seul  ordre  possible  ici, 
c’est-à-dire  dans  l’ordre  des  récompenses  décernées,  en  ayant  soin  d'indi- 
quer celle’ des  divisions  à laquelle  ils  appartiennent. 
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Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  JAÏLLE , à Agen , — expose  un  engrais  complet  connu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Guano  Agenais. 

Cet  engrais  est  obtenu  par  le  mélange  de  diverses  matières  animales  — 
cornes,  poils,  chiffons  de  laine,  rognures  de  Cuirs,  débris  osseux,  sang 
desséché,  déchets  de  pêcheries , etc  Mais  Ce  qui  constitue  le  caractère  es- 
sentiel et  plus  particulièrement  remarquable  de  la  fabrication  de  M.  Jaille, 
c’est  l’opération  qu’il  fait  subir  à ces  matières,  la  plupart  insolubles,  pour 
les  rendre  assimilables.  Il  les  soumet,  pour  cela,  dans  de  grands  cylindres 
mobiles,  à l’action  de  la  vapeur,  à une  pression  de  dix  à douze  atmos- 
phères. 

L’opération,  que  l’un  des  membres  du  Jury  a vu  pratiquer  sous  ses  yeux, 
dure  six  heures  environ;  au  bout  de  ce  temps,  les  matières  les  plus  ré- 
fractaires, telles  que  les  cornes  des  onglons,  les  vieux  cuirs,  sont  complè- 
tement désagrégées;  elles  se  pulvérisent  sous  le  doigt,  et  sont  alors  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  fournir  des  matériaux  nutritifs  aux  ra- 
dicelles des  plantes. 

L’exposant  montre,  dans  plusieurs  flacons,  les  produits  soumis  à l’action 
de  la  vapeur,  des  poils  d’animaux,  des  chiffons  de  laine,  des  rognures  de 
cuirs  de  toute  espèce,  les  uns  liquéfiés  et  tels  qu’ils  sortent  des  cylindres, 
les  autres  desséchés  et  prêts  à se  liquéfier  de  nouveau  au  simple  contact 
de  l’humidité  du  sol. 

Avec  ces  matières,  M.  Jaille  fabrique  et  livre  au  commerce  deux  espèces  - 
d’engrais  : 

Le  guano  agenais  n°  i,  composé  des  substances  indiquées,  pulvérisées  et 
additionnées  de  40  % de  poudre  d’os  impalpable.  11  contient  de  8 à 10  % 
d’azote  et  10  à 15  0/o  de  phosphate  de  chaux.  Son  prix  est  de  20  fr.  les 
100  kilog.  Il  est  propre  à toute  culture. 

Le  guano  agenais  n°  2,  composé  des  mêmes  principes  que  le  précédent; 
plus,  des  résidus  et  des  balayures  de  l’usine.  Il  est  vendu  12  fr.;  principa- 
lement destiné  à la  vigne  et  aux  arbres  fruitiers. 

Le  seul  reproche  que  l’on  puisse  faire  à ce  produit,  c’est  de  porter  à un 
chiffre  un  peu  élevé  le  prix  de Tazote.  Il  arrive,  en  effet,  d’après  les  indi- 
cations ci-dessus , à 2 fr.  25  le  kilog.  Ce  prix  est  compensé  par  l’état  de 
solubilité  dans  lequel  il  se  trouve,  ét  qui  en  favorise  singulièrement  l’effet. 
Célte  seule  réserve  faite,  le  Jury  a dû  reconnaître  le  grand  service  qu’a 
rendu  M.  Jaille  à l’agriculture  en  imaginant  et  surtout  en  mettant  en  pra- 
tique son  procédé  si  Va  tienne!  de  désagrégation  des  matières  animales  in- 
solubles. 
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Il  est  juste  d’ajouter  que  l’exposant  n’a  cessé  de  perfectionner  sa  fabri- 
cation , tout  en  lui  donnant  un  développement  de  plus  en  plus  considérable. 
L’usine  dans  laquelle  est  fabriqué  le  guano  agenais  occupe  une  surface  qui 
n’a  pas  moins  d’un  hectare;  70  ouvriers  des  deux  sexes  y sont  employés 
tous  les  jours,  et  donnent  la  meilleure  preuve  de  l’importance  de  cette 
fabrication.  Au  témoignage  récent  de  M.  Barrai,  rédacteur  du  Journal 
d’ Agriculture  pratique,  c’est  aujourd’hui  l’établissement  le  plus  vaste,  con- 
sacré à la  fabrication  des  engrais,  qui  existe  en  France. 

Un  autre  point  à signaler  dans  cette  fabrique,  ce  sont  les  excellentes 
dispositions  prises  pour  supprimer  toutes  les  causes  d’insalubrité.  En  tra- 
versant les  différentes  pièces  où  s’opèrent  les  manipulations,  on  ne  sent 
qu’une  faible  odeur  indiquant  seulement  la  nature  des  matières  employée, 
mais  sans  aucune  émanation  putride  ou  dangereuse.  Au  pourtour  de  l’éta- 
blissement l’odeur  est  nulle,  et  l’on  ne  soupçonnerait  point,  en  s’en  ap- 
prochant, le  genre  d’industrie  auquel  il  est  consacré. 

Ce  rapport  pourrait  s’étendre  davantage  sur  cette  maison,  donner  no- 
tamment quelques  détails  sur  une  fabrication  de  noir  animal  jointe  à celle 
des  engrais,  et  dont  les  débris  sont  heureusement  utilisés  pour  la  prépa- 
ration de  ceux-ci;  mais  ce  qui  précède  suffira  pour  motiver  le  vote  du 
Jury  qui,  tenant  compte  à la  fois:  de  la  bonne  qualité  des  produits,  attes- 
tée par  de  nombreux  témoignages;  — du  caractère  exceptionnel  et  de  la 
supériorité  du  procédé  de  préparation  en  usage,  procédé  réalisant  un 
grand  progrès  dans  la  préparation  de  ces  produits  ; — de  l’importance  de 
la  fabrication  et  des  améliorations  qu’elle  a introduites  dans  une  opération 
jusqu’à  présent  trop  abandonnée  à la  routine,  et  transformée  par  l’expo- 
sant en  une  industrie  rationnelle  et  progressive;  — des  bonnes  conditions 
d’hygiène  observées  dans  l’établissement;  — et  tenant  d’ailleurs  à encou- 
rager dans  cette  voie  une  fabrication  à laquelle  se  rattachent  les  inté- 
rêts agricoles  de  notre  région,  accorde  à M.  Jaille  une  médaille  d’or  de 
2e  classe. 

Médaille  d’Argeiit  de  l'e  classe. 

MM.  DESPAX  Aîné  et  O,  à Toulouse,  — présentent  un  échantillon  d’un 
engrais  complet  qualifié  simplement  d 'Engrais  Despax. 

Cette  maison  fabriquait  autrefois  de  la  poudrette  par  les  procédés  ordi- 
naires. Elle  a abandonné  cette  opération  primitive  et  défectueuse,  et  soumet 
aujourd'hui  les  matières  à différentes  manipulations  qui  ont  transformé 
cette  fabrication  et  constituent  une  amélioration  importante  au  double 
point  de  vue  de  l’hygiène  et  de  la  richesse  de  l’engrais. 

Les  matières  de  vidange,  désinfectées  par  le  sulfate  de  fer,  sont  soumises 
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à diverses  opérations,  traitement  par  divers  agents  qui  retiennent  dans 
la  masse  les  principes  fertilisants,  lui  donnent  plus  de  richesse,  tout  en 
faisant  disparaître  une  cause  d’infection  de  l’atmosphère.  Après  ce  traite- 
ment, la  matière  est  additionnée  d’une  nouvelle  quantité  de  matières  ani- 
males qui  en  augmente  la  richesse.  Pour  cela,  elle  est  mise  en  tas,  couches 
par  couches,  entre  lesquelles  sont  déposés  des  quartiers  de  chevaux  morts  que 
Von  y laisse  plusieurs  mois,  jusqu  à entière  décomposition. 

On  obtient,  après  ces  opérations,  une  substance  suffisamment  homogène 
et  ne  répandant,  ainsi  qu’a  pu  le  constater  le  Jury  qui  s’est  transporté  à 
l’usine  de  M.  Despax,  qu’une  faible  odeur  de  purin.  Cette  faiblesse  d’odeur, 
au  reste,  s’observe  dans  tout  l’établissement.  Les  mélanges  auxquels  la 
matière  a été  soumise  opèrent,  sous  ce  rapport,  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace, et  le  Jury  se  .fait  un  devoir  de  signaler  le  fait  comme  la  réalisation 
d’un  progrès  sensible  sur  les  anciennes  méthodes. 

11  faut  ajouter  que  les  matières,  celles  récemment  apportées  à l'usine 
comme  celles  en  voie  de  préparation  ou  prêtes  pour  la  vente,  sont  toutes  à 
l’abri  sous  des  hangars;  elles  ne  sont  point  exposées  ainsi  aux  lavages  des 
pluies  qui  entraînent  les  matières  solubles,  ni  à l’action  du  soleil,  qui  fa- 
vorise la  déperdition  dans  l’air  des  principes  utiles. 

M.  Despax  déclare  , pour  la  composition  de  son  engrais,  4,25  °/0  d’azote 
et  9,75  °/0  de  phosphates.  Le  prix  est  fixé  à 5 fr.  l’hectolitre  , ou  7 fr.  85 
les  100  kilogrammes  : ce  qui  mettrait  le  prix  de  l’azote  à 1 fr.  50,  chiffre 
peu  élevé  eu  égard  à celui  fourni  par  le  prix  des  autres  engrais  exposés. 

Sans  s’arrêter  rigoureusement  à ces  chiffres,  qui  d’ailleurs,  vu  la  nature 
des  matières  employées  et  le  mode  de  préparation  adopté  , ne  doivent  pas 
s’éloigner  beaucoup  de  la  vérité,  et  tout  en  exprimant  le  désir  que  l’expo- 
sant trouve  le  moyen  d’augmenter  dans  son  engrais  le  titre  un  peu  faible 
des  phosphates,  le  Jury  se  plaît  à reconnaître  dans  l’ensemble  de  cette 
fabrication  un  perfectionnement  notable,  les  soins  pris  pour  diminuer  les 
causes  d’insalubrité  et  pour  conserver  dans  la  matière  les  principes  essen- 
tiels à la  culture,  l’entrée,  en  un  mot,  dans  une  voie  de  progrès  que  l’on 
ne  saurait  trop  encourager.  Il  accorde  pour  ces  motifs  à M.  Despax  une 
médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  (l’Argent  de  classe. 

M.  GINDRE , à Ilsassous,  près  Cambo  (Basses-Pyrénées) , — expose  une 
matière  minérale  fertilisante  qu’il  qualifie  de  feld-spath  de  potasse  préparé 
pour  engrais.  L’importance  de  la  potasse  dans  la  végétation  n’a  plus  à être 
démontrée:  aussi  les  agriculteurs  se  préoccupent-ils  aujourd’hui  des 
moyens  de  se  procurer  cette  substance,  que  fournissent  à peu  près  exclu- 
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sivement  les  cendres  des  végétaux,  mais  dont  la  quanlilé  est  insuffisante 
pour  répondre  à tous  les  besoins.  On  a proposé,  pour  y suppléer,  l’emploi 
des  divers  feld-spath;  mais,  se  trouvant  dans  ces  minéraux  à l’état  de  sili- 
cate, la  potasse  ne  peut  pas  assez  facilement  se  dégager  de  cette  combi- 
naison pour  servir  à l’entretien  des  végétaux,  et  rendre  utile  de  la  sorte  le 
mélange  du  feld-spath  au  sol  arable. 

M.  Gindre  a tenté  de  résoudre  cette  difficulté,  et  a réussi.  Il  est  parvenu, 
non  pas  à isoler  la  potasse  de  la  silice,  mais  à vaincre  son  affinité  pour  ce 
corps,  de  manière  à la  rendre  assimilable  aux  végétaux.  Il  fait  subir,  pour 
cela , au  feld-spath  une  espèce  de  cémentation  avec  la  chaux,  suivie  d’un 
broiement  sous  la  meule,  que  l’on  arrête  au  point  où  commencerait  une 
perte  de  potasse.  Cela  suffit  pour  changer  le  rapport  des  bases  du  double 
silicate,  de  manière  à ce  que,  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques, 
la  potasse  puisse  se  transformer  en  nitrate  et  en  carbonate,  lesquels  peuvent 
ainsi  se  présenter  à l’état  naissant  aux  radicelles  des  plantes. 

Le  feld-spath  préparé  fournit  à l’analyse  une  richesse  de  4 0 à 12  °/0  de 
potasse  et  3 à 4 % de  chaux.  L’exposant  le  destine  plus  spécialement  à la 
culture  de  la  vigne.  Ses  effets,  naturellement,  sont  lents,  et  ne  commencent 
à se  faire  sentir  que  dans  la  deuxième  année.  On  en  répand  3,000  kilog. 
par  hectare  pour  une  durée  de  7 à 8 ans.  Le  prix  étant  de  8 fr.  les  100  kilog., 
cela  fait  une  dépense  de  30  fr.  environ  par  hectare  et  par  an. 

Des  essais  faits  chez  divers  propriétaires  de  vignes  du  Bordelais  et  de 
l’Agenais  ont  donné  des  résultats  satisfaisants.  Ce  produit  mérite  l’attention 
du  Jury.  Sans  entraver  aucune  fabrication  , sans  faire  concurrence  aux 
engrais  ordinaires,  il  apporte,  à la  production  vinicole  notamment,  un 
élément  essentiel  que  l’excès  de  la  culture  ne  cesse  d’enlever  au  sol  sans 
compensation,  et  dont  il  importe,  en  conséquence,  d’encourager  l’emploi. 

Le  Jury  a cru  devoir,  pour  ces  motifs,  accorder  à M.  Gindre  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 


Médaille  de  Bronze. 


MM.  LAFFONT  et  Ce,  à Toulouse , allée  de  Garonne , 29  (usine  à Blagnac), 
— exposent,  comme  engrais  fertilisant,  du  sang  desséché.  Ce  sang,  provenant 
des  abattoirs  de  Toulouse,  est  coagulé  d’abord  à l’aide  de  la  vapeur  d’eau, 
puis  desséché  à l’air.  Il  contient  environ  44  % d’azote,  plus  ou  moins,  sui- 
vant le  degré  de  la  dessication.  Ainsi  préparé,  ce  sang  peut  être  immédia- 
tement répandu  sur  le  sol  ou  servir  à la  fabrication  des  guanos  artificiels, 
sa  composition  connue  et  invariable  permettant  en  outre  de  l’employer 
pour  élever  le  titre  de  tout  engrais  non  suffisamment  riche  en  azote. 

L’exposant  livre  ce  produit  au  prix  de  25  fr.  les  100  kilog.  Moins  cher 
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et  plus  facilement  divisible  que  la  corne,  même  triturée,  il  offre  une  com- 
position élémentaire  analogue. 

M.  Laffont  expose  encore  un  engrais  complet  cette  fois,  appelé  youdrette 
animalisée.  Ce  produit  est  le  résultat  d’un  mélange  de  sang  sec  avec  une 
certaine  quantité  de  matières  extraites  des  fosses  d’aisance , des  os  en 
poudre,  des  phosphates  fossiles,  des  chairs  d’animaux  morts.  On  obtient  de 
la  sorte  un  engrais  d’une  grande  valeur  fertilisante,  et  formé  de  principes 
d’une  facilité  variable  d’assimilation.  Le  prix  est  de  15  fr.  les  100  kilog.  ; 
ou  bien  il  est  vendu  , sur  analyse , à 2 fr.  le  kilog.  d’azote  et  35  centimes 
le  kilog.  de  phosphate,  avec  une  garantie  de  6 % d’azote  pour  éviter  un 
poids  inutile. 

Ces  prix  sont  un  peu  élevés;  néanmoins  le  Jury,  désirant  encourager 
cette  heureuse  tentative  d’une  utilisation  rationnelle  de  la  matière  des 
vidanges,  vote  à cet  exposant,  pour  la  poudrette  animalisée  et  pour  le  sang 
sec  qu’il  présente  concurremment,  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  ANDUZE,  à Chalabre,  — expose  comme  substances  fertilisantes  quatre 
échantillons  de  cornaille  triturée  à l’aide  de  moyens  mécaniques,  permet- 
tant d’amener  cette  matière  à divers  degrés  de  division.  Les  cornailles,  on 
le  sait,  sont  les  rognures  que  l’on  détache  du  sabot  du  cheval  en  pratiquant 
la  ferrure.  Cette  substance,  fortement  azotée  (sa  richesse  en  azote  est  d’en- 
viron 11  °/«j,  est  depuis  longtemps  employée  en  agriculture,  à laquelle  elle 
fournit  cet  élément  sous  sa  forme  la  plus  concrète  et  dans  l’état  de  conden- 
sation le  plus  propre  à constituer  un  moyen  énergique  de  fertilisation. 

Malheureusement,  la  cornaille,  difficile  à diviser,  n’a  pu  être  employée 
jusqu’à  ce  jour  que  dans  l’état  où  elle  se  présente  habituellement,  c’est-à- 
dire  en  fragments  trop  volumineux  pour  pouvoir  parfaitement  s’incorporer 
au  sol  : ce  qui  fait  que  son  action  est  infiniment  longue  à se  produire. 
M.  Anduze  a cherché  à remédier  à cet  inconvénient  en  amenant  la  cor- 
naille à un  point  de  division  suffisant  pour  rendre  facile  son  mélange  avec 
la  terre,  et  le  Jury  n’aurait  eu  qu’à  louer  l’exposant  de  son  procédé  si , à 
côté  de  cela,  il  n’avait  à signaler  le  prix  beaucoup  trop  élevé  auquel  il  a 
cru  devoir  taxer  la  corne  ainsi  préparée.  M.  Anduze  vend,  en  effet,  ses 
cornailles  30  fr.  les  100  kilogrammes:  ce  qui  met  l’azote  à plus  de  2 fr.  50 
le  kilogramme. 

Faisant  ses  réserves  sur  ce  prix,  qui  pourra  rendre  difficile  la  vente  de 
ce  produit,  et  voulant  signaler  et  encourager  un  procédé  de  nature  à offrir 
des  applications  utiles,  le  Jury  accorde  à M.  Anduze  une  mention  hono- 
rable. 
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M.  BOUTIN,  à Paris.  — Comme  stimulant  de  la  végétation,  M.  Boutin 
expose,  sous  le  nom  impropre  à' Engrais  Boutin,  une  série  de  flacons  ren- 
fermant un  liquide  incolore  contenant  en  suspension  une  poudre  bleuâtre, 
que  l’on  mêle,  par  agitation , au  liquide  quand  on  veut  faire  usage  de 
celui-ci.  Pour  se  servir  de  la  composition  Boutin,  il  suffit  d’en  imprégner, 
par  une  immersion  d’environ  24  heures,  les  semences  qui  doivent  être 
répandues  sur  le  sol.  Cette  opération,  paraît-il,  accroît  sensiblement  leur 
puissance  de  végétation  et  augmente,  dit-on,  le  rendement. 

C’est  ce  qui  résulte  au  moins  d’essais  lentés  en  1856  par  une  Commis- 
sion spéciale  que  nomma  M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce, 
et  qui  opéra  à Libourne,  où  habitait  alors  l’exposant. 

Dans  ses  prospectus,  qui  renferment  les  procès-verbaux  de  cette  Com- 
mission, accompagnés  d’attestations  diverses  sur  les  succès  obtenus  par 
l’emploi  de  cette  substance,  M.  Boutin  annonce  que  son  engrais , comme  il 
ïe  nomme,  vendu  au  prix  de  2 fr.  le  kilog.,  et  dont  10  litres  suffisent  pour 
un  hectolitre  de  grains,  produit  une  grande  économie  en  ce  qu’il  dispense 
de  l’usage  des  engrais  ordinaires. 

C’est  là  une  assertion  évidemment  erronée  et  qui  prouve  que  l’exposant 
n’a  nullement  cherché  à se  rendre  compte  des  lois  les  plus  élémentaires  de 
la  végétation.  Une  substance,  en  effet,  dont  l’action  consiste  uniquement  à 
activer  la  croissance  de  la  plante,  ne  dispense  pas  pour  cela  de  l’emploi  des 
engrais.  Loin  de  là,  elle  les  rend  plus  nécessaires;  car,  en  élevant  le  chiffre 
des  récoltes,  elle  doit  nécessairement  augmenter  la  consommation  des  ma- 
tériaux du  sol  qu’emporte  avec  lui  le  végétal  qui  se  développe,  et  que  les 
engrais  ont  précisément  pour  but  de  remplacer.  M.  Boulin,  qui  ajoute  que 
son  engrais  n’appauvrit  pas  la  terre,  affirme  donc  un  fait  matériellement 
impossible. 

Il  était  du  devoir  du  Jury  de  relever  une  telle  erreur  de  doctrine,  qui, 
si  elle  s’accréditait  parmi  les  agriculteurs,  pourrait  les  détourner  des  voies 
de  l’agriculture  rationnelle,  et  amener  en  peu  de  temps  la  ruine  des  terres. 

Pour  ces  motifs,  il  n’est  accordé  à X Engrais  Boutin  qu’une  simple  men- 
tion honorable. 

MM.  MIQUEL  et  LAVOYE,  à Toulouse,  rue  d’Astorg , 6,  — exposent  un 
engrais  complet  dit  Guano  humain. 

Ce  produit  est  obtenu  dans  l’emploi  des  tinettes  constituant  l’appareil 
séparateur  du  procédé  Blanchard  et  Chateau  pour  la  désinfection  de  la 
matière  des  vidanges,  procédé  consistant  en  une  sorte  de  filtrage  des  ma- 
tières à mesure  de  leur  production , suivi  de  la  fixation  d’une  partie  des 
phosphates  des  urines  au  moyen  du  sulfate  de  magnésie,  qui  transforme 
le.  phosphate  d’ammoniaque  soluble  en  un  phosphate  ammoniaco-magnésien 
presque  insoluble. 
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Cette  méthode  ne  semble  pas  tenir  tout  ce  que  l’on  s’est  promis.  La  dé- 
sinfection se  produit  complètement  dans  les  appareils  neufs;  mais  au  boqf 
d’un  certain  temps,  d’après  les  renseignements  qui  auraient  été  transmis 
au  Jury,  elle  n’est  point  aussi  complète. 

Les  exposants  accusent  dans  leur  engrais  une  richesse  de  4,9  °/0  d’azote 
et  de  7 °/0  de  phosphates.  En  tenant  ces  chiffres  pour  réels,  l’engrais  étant 
vendu  20  fr.  les  100  kilog.,  cela  donne  pour  le  prix  du  kilog.  d’azote  en- 
viron 4 fr.,  chiffre  trop  élevé. 

Les  sieurs  Miquel  et  Lavoye,  qui  ont  fondé  à Toulouse  une  industrie  qui 
a nécessité  la  création  d’un  matériel  coûteux  pour  exploiter  une  partie  des 
vidanges  de  la  ville,  doivent  donc  s’appliquer  à obtenir  des  prix  de  revient 
plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l’agriculture.  Dans  l’espoir  que  ce 
résultat  sera  atteint,  le  Jury  accorde  à ces  fabricants  une  mention  honorable. 

M.  LAB1T-EMAR , à Toulouse , place  de  la  Daurade,  10,  — expose  uii 
engrais  complet  qualifié  de  Poudrette  minérale  azotée. 

L’analyse  fournie  par  l’exposant  accuse  1,5  %>  d’azote  et  0,2  % de  chaux. 
Au  prix  de  13  fr.  les  100  kilog.  auquel  est  vendu  cette  substance,  l’azote 
est  payé  6 francs  50  le  kilog.  C’est  beaucoup  trop  cher,  et  M.  Labit-Emar 
doit  s’attacher  à produire  son  azote  à meilleur  marché.  En  attendant  ce 
résultat,  le  Jury  ne  peut  lui  accorder  qu’une  simple  mention  honorable. 

M.  BONNET,  à Toulouse , rue  Réclusane , 41  (usine  à la  Salade,  près  la 
barrière  des  Minimes),  — expose  un  flacon  de  poudrette. 

Cette  matière  est  préparée  par  les  procédés  ordinaires.  La  dessication,  au 
dire  de  l’exposant,  se  fait  en  deux  mois  : ce  qui  est  un  progrès  sur  la  mé- 
thode généralement  usitée,  qui  exige  un  temps  beaucoup  plus  long;  la 
déperdition  de  l’ammoniaque  est  ainsi  moins- considérable.  Le  fabricant  en 
augmente  encore  les  vertus  fertilisantes  en  arrosant  la  masse,  après  une 
première  dessication,  avec  des  urines  ou  eaux  vannes. 

L’engrais  est  vendu  4 fr.  l’hectolitre. 

M.  Bonnet,  de  la  sorte,  opère  aussi  bien  qu’on  peut  le  faire  en  suivant 
une  méthode  défectueuse  et  condamnée  aujourd’hui  par  tous  les  conseils 
d’hygiène  et  de  salubrité;  et  de  fait,  il  paraît  en  retirer  un  produit  de 
qualité  suffisante,  à en  juger  par  les  certificats  de  propriétaires  qu’il  a 
soumis  au  Jury,  et  desquels  il  résulte  que  cette  poudrette  donnerait  un 
résultat  égal  ou  supérieur  à celui  que  l’on  obtient  par  l’emploi  du  fumier 
ordinaire. 

Ce  résultat,  en  somme,  est  faible,  eu  égard  à la  richesse  de  la  matière 
première.  Il  démontre  l’impossibilité  d’arriver  à une  bonne  préparation  en 
se  bornant  à manipuler  la  matière  isolément  sans  assurer  sa  conservation 
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par  aucun  mélange  approprié,  et  la  nécessité,  au  double  point  de  vue  de 
la  salubrité  et  de  l’intérêt  de  la  production  agricole,  de  renoncer  absolu- 
ment à ce  mode,  trop  communément  en  usage,  de  fabrication  de  la 
poudrette. 

Le  Jury,  espérant  que  M.  Bonnet  améliorera  ses  procédés  de  fabrication , 
lui  accorde  une  mention  honorable. 

M.  BRUN  (Emile),  à Bordeaux,  — expose  l’engrais  Brun,  comprenant 
quatre  numéros  ou  variétés  distinctes,  savoir  : 

Le  plâtre  azoté , pour  prairies  et  plantes  fourragères,  vendu  \ fr.  50 
l’hectotitre. 

Les  cendres  animalisées,  pour  prairies  et  plantes  fourragères,  vendues 
3 fr.  10  l’hectolitre. 

Un  engrais  spécial  pour  la  vigne,  dosant  4%  d’azote,  5 °/0  de  phosphate 
de  chaux,  10  %,  de  sulfate  de  potasse,  et  vendu  12  fr.  : soit,  pour  le  prix 
de  l’azote,  I fr.  95  le  kilog. 

Un  engrais  complet,  pour  toutes  les  cultures,  et  contenant  8 °/0  d’azote, 
32  % de  phosphate  de  chaux  et  10  % de  sels  de  potasse  : prix,  25  fr.  les 
100  kilog.,  ce  qui  élève  l’azote  à 2 fr.  50  c.  le  kilog. 

Ces  engrais  sont  fabriqués  exclusivement  avec  des  matières  animales  — 
sang  desséché,  cornes,  onglons  et  poils,  convenablement  divisés,  os  désa- 
grégés, — que  l’on  mêle  simplement  les  unes  avec  les  autres,  en  propor- 
tions variables  suivant  le  litre  que  l’on  veut  obtenir. 

L’engrais  que  l’on  obtient  ainsi,  et  dont  la  richesse  peut  être  modifiée  à 
l’infini  en  y ajoutant  d’autres  matières,  doit,  vu  la  nature,  la  ténacité, 
l’insolubilité  des  éléments  qui  le  composent,  n’agir  qu’avec  une  extrême 
lenteur.  D’un  autre  côté,  il  est  évident  qu’un  simple  mélange  (que  chacun 
pourrait  opérer  chez  lui)  de  matières  employées,  à très-peu  près,  sous  la 
forme  où  elles  sont  fournies  par  les  abattoirs,  ne  saurait  être  assimilé  à 
une  industrie  proprement  dite.  Toutefois,  le  Jury,  jugeant  les  produits  de 
M.  Brun  comme  le  fruit  d’une  heureuse  tentative  dans  une  voie  qui  doit 
être  encouragée  — - celle  de  la  fabrication  directe  des  engrais  artificiels  — 
accorde  à l’exposant  une  mention  honorable. 
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CHAPITRE  III. 

COMBUSTIBLES  D’ÉCLAIRAGE  ET  CHARBON  DE  BOIS. 

' • * cDibtBU  . Jv7  IBIxI  * 39J« 769J2  8SO  ili  IjfiSnSViyü  ^ 

SECTION  Ire.  — Cires  et  Bougies  stéariques. 

La  découverte  de  l’acide  stéarique  due  à M.  Chevreul,  qui  la  fit  con- 
naître en  1811,  a donné  lieu  à une  de  nos  industries  les  plus  considérables 
et  les  plus  intéressantes.  Quelques  détails  à ce  sujet  ne  seront  donc  pas 
jugés  indifférents. 

L’acide  stéarique  dont  sont  formées  les  bougies  dites  stéariques  existe  en 
combinaison  dans  les  graisses  animales  , les  suifs,  avec  la  glycérine  dont 
il  a été  parlé  dans  ce  rapport  à propos  de  la  fabrication  des  savons.  C’est 
un  corps  blanc  cristallin.  Il  est  insoluble  dans  beau;  mais  il  se  dissout 
dans  l’éther  et  dans  l’alcool,  où  il  se  dépose  sous  forme  d’aiguilles  nacrées. 
Il  est  insipide  et  inodore.  Sa  densité  est  de  4,01,  et  son  point  de  fusion  70° 
centigrades.  Sa  composition  est,  d’après  M.  Chevreul  : 

Carbone.  . . 77,4200 
Hydrogène..  42,4312 
Oxygène.  . . 40,1488 

Il  forme,  avec  les  bases,  des  sels  neutres  et  des  sels  acides.  Les  stéarates 
neutres  alcalins  se  décomposent,  lorsqu’on  essaie  de  les  dissoudre  dans  une 
grande  quantité  d’eau  , en  un  sel  acide  et  un  sel  basique.  La  solution  al- 
coolique des  stéarates  acides  rougit  la  teinture  de  tournesol,  qu’on  peut 
toutefois  ramener  à sa  couleur  primitive  par  raddition  d'une  suffisante 
quantité  d’eau.  Tous  les  stéarates  alcalins  sont  décomposés  par  les  oxydes 
métalliques,  avec  lesquels  l’acide  stéarique  forme  des  sels  insolubles  acides 
ou  neutres. 

L’acide  stéarique,  mélangé  avec  l’acide  margarique , qui  n’en  diffère  que 
par  son  point  de  fusion  qui  est  un  peu  moins  élevé  (60°  environ)  et  par 
une  grande  solubilité  dans  l’alcool,  sert,  après  avoir  été  extrait  du  suif, 
à la  fabrication  de  toutes  ces  bougies  connues  sous  les  noms  de  bougies 
stéariques , bougies  de  l’Etoile,  bougies  du  Phénià , etc.,  etc.  <* 

Cette  fabrication  , qui  est  due  à MM.  Gay-Lussac  et  Chevreul  , qui  l’ima- 
ginèrent en  4825  , consiste  à transformer  le  suif  du  commerce  en  acides 
gras,  et  à isoler  les  acides  stéariques  et  margariques  pour  les  couler  en- 
suite dans  des  moules,  comme  on  fait  pour  le  suif  dans  la  fabrication  des 
chandelles  moulées,  et  pour  le  spermacelti  dans  celle  des  bougies  de  blanc 
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de  baleine.  Ces  opérations,  qui  sont  assez  compliquées,  peuvent  se  diviser 
ainsi  qu’il  suit  : 

1°  La  saponification,  qui  a pour  objelde  changer  la  stéarine,  la  mar- 
garine et  l’oléine,  qui  constituent  le  suif,  en  acides  stéarique,  margarique 
et  oléïque,  combinés  avec  de  la  chaux  afin  d’éliminer  la  glycérine; 

2°  La  pulvérisation  des  stéarates,  margarates  et  oléates  obtenus  par  l’o- 
pération précédente; 

3°  Leur  décomposition  par  l’acide  sulfurique; 

4°  Le  lavage  des  acides  stéarique , margarique  et  oléïque,  rendus  libres, 
d’abord  avec  de  l’eau  légèrement  acidulée,  puis  avec  de  l’eau  pure; 

5°  Le  moulage  et  la  cristallisation  de  ces  acides; 

6°  Le  découpage  des  masses  cristallines  ; 

7°  Leur  pressage  à froid  ; 

8°  Leur  pressage  à chaud  ; 

9°  L’épuration  des  acides  solides,  d’abord  avec  de  l’eau  acidulée,  puis 
par  de  l’eau  pure; 

40°  La  fonte  des  acides  stéarique  et  margarique  et  le  moulage  des  bou- 
gies; 

11°  Le  blanchiment  des  bougies; 

4 2°  Leur  polissage  et  leur  mise  en  paquets. 

La  saponification  du  suif  s’exécute  en  principe  comme  celle  qui  a pour 
objet  la  fabrication  des  savons  de  potasse  et  de  soude. 

Dans  une  cuve  en  bois  munie  d’un  agitateur  mécanique  et  chauffée  à 
la  vapeur  au  moyen  d’un  tube  placé  au  fond,  on  introduit  cent  parties  de 
suif  purifié  et  cent  parties  d’un  lait  de  chaux  caustique,  formé  de  douze 
parties  de  chaux  pour  cent  parties  d’eau.  Le  lait  de  chaux  ne  tarde  pas  à 
bouillir.  Au  bout  d’une  heure  d’ébullition  et  d’agitation,  le  savon  calcaire 
commence  à se  former  et  on  le  voit  surnager  au-dessus  de  l’eau.  Alors  on 
arrête  l’agitateur,  mais  on  continue  encore  l’ébullition  jusqu’à  ce  que  le 
savon , qui  perd  peu  à peu  l’apparence  d’une  masse  graisseuse,  soit  devenu 
dur  et  ait  acquis  une  cassure  terreuse,  laquelle  indique  que  le  moment  est 
venu  d’intercepter  le  courant  de  vapeur.  On  laisse  ensuite  reposer  pendant 
quelques  heures,  après  lesquelles  on  soutire  le  liquide  qui  entraîne  en 
dissolution  la  glycérine.  On  relire  alors  le  savon  de  chaux  de  la  cuve,  et  on 
le  pulvérise  pour  le  décomposer  ensuite  par  l’acide  sulfurique.  11  est  ordi- 
nairement assez  dur  pour  qu’on  ne  puisse  en  opérer  la  pulvérisation  qu’à 
l’aide  de  cylindres  broyeurs  ou  d’une  meule  verticale.  La  saponification  est 
l’opération  principale  de  la  fabrication  : elle  ne  doit  être  faite  qu’avec  de 
la  chaux  très-pure,  exempte  surtout  de  fer,  qui , en  se  combinant  avec  les 
acides  solides,  leur  donnerait  une  couleur  jaunâtre  qu’il  serait  ensuite 
extrêmement  difficile  de  leur  enlever.  La  décomposition  par  l’acide  sulfu- 
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rique  se  fait  ensuite  dans  des  cuves  en  bois  doublées  de  plomb,  de  meme 
capacité  que  celles  qui  servent  à la  saponification.  On  y brasse  fortement  le 
savon  pulvérisé  avec  un  peu  d’eau  froide,  de  manière  à produire  une 
bouillie  bien  claire,  à laquelle  on  ajoute  ensuite  25  kilogrammes  d’acide 
sulfurique  étendus  de  400  litres  d’eau  par  chaque  quantité  de  savon 
calcaire  provenant  de  la  saponification  de  100  kilogrammes  de  suif;  puis 
on  agite  et  on  laisse  reposer  alternativement,  jusqu’à  ce  que  l’acide 
sulfurique,  en  s’emparant  de  la  chaux,  ait  mis  les  acides  gras  en  liberté. 
La  réaction  dure  ordinairement  plusieurs  jours.  Lorsqu’elle  est  entièrement 
terminée,  on  introduit  dans  la  cuve  un  courant  de  vapeur  d’eau  qui  y dé- 
termine la  précipitation  du  sulfate  de  chaux  et  la  fusion  des  acides  gras 
qui  nagent  bientôt  au-dessus  du  liquide;  on  les  décante  dans  une  autre 
cuve  chauffée  à la  vapeur,  doublée  en  plomb  comme  la  précédente  et  pour- 
vue aussi  d’un  agitateur , ou  on  les  lave  avec  une  solution  très-étendue 
d’acide  sulfurique,  pour  leur  enlever  le  peu  de"  chaux  qu’ils  contiennent 
encore.  Enfin  on  leur  fait  subir  un  contre-lavage  à l’eau  pure,  dans  une 
troisième  cuve,  en  tout  semblable  aux  précédentes,  d’où  on  les  retire  avant 
qu’ils  ne  se  soient  solidifiés  pour  les  couler  dans  des  moules  en  fer-blanc, 
où  on  les  laisse  refroidir,  et  d’où  ils  sortent  en  masses  ou  pains  du  poids 
d’environ  25  kilog.  Ces  pains  ont  toujours  une  teinte  jaunâtre  et  une  appa- 
rence désagréable,  due  à l’acide  oléïque  interposé  entre  les  lames  cristal- 
lines d’acides  stéarique  et  margarique.  Mais  comme  l’acide  oléïque  est 
liquide,  il  est  facile  de  le  séparer  de  ces  deux  derniers  par  la  pression.  On 
commence  donc  par  découper  les  pains  obtenus,  au  moyen  d’un  couteau 
mécanique,  en  petits  fragments,  qu’on  introduit  ensuite  dans  des  sacs  de 
serge  pour  les  soumettre  à l’action  énergique  d’une  presse  hydraulique 
verticale.  Cette  première  pression,  quelque  puissante  qu’elle  soit,  ne  suffit 
pas  cependant  pour  séparer  tout  l’acide  oléïque  mélangé  aux  acides  solides, 
qui  présentent  encore  une  couleur  terne.  On  est  donc  obligé  d’introduire 
les  gâteaux  sortant  de  la  presse  verticale  dans  de  nouveaux  sacs  pour  les 
presser  dans  une  presse  hydraulique  à chaud.  Cette  presse  est  horizontale; 
elle  est  dite  presse  à chaud  parce  que  les  sacs  qui  contiennent  les  matières 
à presser  y sont  disposés  entre  des  plaques  métalliques  chauffées  préala- 
blement. Les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  cette  seconde  pression  sont 
les  seules  qui  puissent  permettre  la  séparation  à peu  près  complète  de 
l’acide  oléïque.  Les  acides  stéarique  et  margarique  ne  sont  cependant  pas 
encore  assez  purs  pour  être  employés  : il  faut  encore  les  fondre  au  bain- 
marie,  les  filtrer  dans  des  chausses  en  laine,  et  les  porter  ensuite  dans  des 
cuves  d’épuration  chauffées  à la  vapeur,  où  on  les  lave  d’abord  avec  une 
eau  acidulée  d’acide  sulfurique  pour  leur  enlever  les  dernières  traces  de 
chaux,  et  puis  avec  de  l’eau  pure  pour  les  débarrasser  de  l’acide  sulfuri- 
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que.  C’est  seulement  après  cette  dernière  opération  qu’ils  peuvent  servir  à 
la  fabrication  des  bougies.  Ils  ne  forment  plus  à ce  moment  que  40  p.  °/0 
du  poids  du  suif  qui  a servi  à les  obtenir. 

La  fabrication  proprement  dite  des  bougies  stéariques  est  restée  assez 
longtemps  imparfaite.  Ainsi,  dans  le  principe,  on  ne  parvenait  que  diffi- 
cilement à les  empêcher  de  prendre,  en  se  refroidissant  dans  les  moules, 
la  texture  cristalline  particulière  aux  acides  stéarique  et  margarique , 
laquelle  leur  donnait  un  aspect  désagréable  et  une  grande  fragilité.  On  a 
d’abord  remédié  à cet  inconvénient  en  mélangeant  à la  matière  première 
une  certaine  quantité  d’arsénic.  Mais  on  n’a  pas  pu  se  servir  longtemps 
de  ce  moyen  dangereux  pour  la  santé.  On  s’est  servi  ensuite  avec  succès 
de  quelques  parties  de  cire.  Aujourd’hui  on  se  contente  de  chauffer  les 
moules  un  peu  au-dessus  du  point  de  fusion  du  mélange  des  acides  stéari- 
que et  margarique,  afin  de  pouvoir  le  couler  lorsqu’il  a pris  une  consis- 
tance pâteuse  par  un  commencement  de  refroidissement.  Les  mèches  ont 
aussi  présenté  quelques  difficultés.  Un  premier  inconvénient  qui  résultait 
de  ce  qu’elles  charbonnaient  au  moins  autant  que  celles  des  chandelles, 
c’était  la  nécessité  où  l’on  était  de  les  moucher  à chaque  instant.  Mainte- 
nant on  évite  ce  défaut  par  une  disposition  très-simple , qui  consiste  à 
tresser  les  mèches.  En  effet,  par  suite  du  tressage,  la  mèche  se  détourne, 
se  recourbe  légèrement  au  fur  et  à mesure  que  la  bougie  brûle,  de  telle 
sorte  que  l’extrémité  va  se  consumer  dans  le  blanc  de  la  flamme.  Un  autre 
perfectionnement  qui  ne  date  que  de  ces  dernières  années,  consiste  à im- 
prégner la  mèche  au  moyen  d’une  dissolution  d’un  peu  d’acide  borique, 
lequel,  se  combinant  avec  les  traces  de  chaux  qui  restent  encore  dans  les 
acides  gras,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  les  purifier,  produit 
un  borate  fusible  qui  va  se  brûler  à la  partie  supérieure  de  la  mèche  sous 
la  forme  d’une  petite  perle , laquelle  se  reproduit  à mesure  qu’elle  est 
détruite. 

Les  bougies  stéariques  se  moulent  dans  des  moules  pareils  à ceux  qui 
servent  pour  la  fabrication  des  chandelles  moulées.  Leur  blanchiment  se 
fait  par  l’exposition  à la  lumière  et  à la  rosée.  Lorsqu’elles  sont  blanchies, 
on  les  polit  en  les  frottant  vivement  avec  un  morceau  de  drap  humecté 
d’alcool  ou  d’ammoniaque.  Il  ne  reste  plus  ensuite  qu’à  les  mettre  en 
paquets.  L’acide  oléïque,  produit  accessoire  de  la  fabrication  des  bougies 
stéariques,  est  utilisé  pour  faire  des  savons  communs,  tels  que  ceux  qu’on 
emploie  dans  le  foulage  des  draps. 

La  consommation  des  bougies  stéariques  s’est  accrue  depuis  quelques 
années  dans  une  proportion  très-importante.  La  bougie  tend  à se  substituer 
complètement  à la  chandelle  presque  partout,  soit  à cause  de  ses  avantages 
particuliers,  soit  à cause  de  ce  besoin  de  luxe  qui  se  répand  dans  toutes 
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les  classes  de  la  société.  Mais  nous  devons  signaler  ici  une  fâcheuse  ten- 
dance, une  mauvaise  voie  dans  laquelle  sont  entrés  en  France  plusieurs 
fabricants  pour  abaisser  le  prix  de  la  bougie  presque  au  niveau  de  celui 
de  la  chandelle.  Au  lieu  de  chercher  dans  le  perfectionnement  des  procé- 
dés ou  remploi  et  l’utilisation  des  résidus  perdus,  tels  que  la  glycérine,  le 
sulfate  de  chaux,  etc.,  un  abaissement  du  prix  de  revient  sans  rien  faire 
perdre  à la  qualité  de  la  matière  stéarique,  ces  industriels  ont  accepté  de 
faire  un  simple  mélange  à proportion  variable  de  10  à 30  °/0  de  suif  épuré 
et  blanchi  avec  l’acide  stéarique.  C’est  là,  il  faut  le  répéter,  une  tendance 
fâcheuse  : car  non-seulement  elle  prête  à la  fraude,  puisque,  malgré  l’avis 
de  plusieurs  tribunaux,  les  fabricants  n’indiquent  pas  sur  l’étiquette  le 
mélange,  mais  encore  le  produit  en  lui-même  est  mauvais. 

La  chandelle,  la  bonne  chandelle  d’il  y a une  vingtaine  d’années,  brûlait 
avec  une  belle  flamme  et  sans  l’inconvénient  du  mouchage  ; elle  n’avait 
pas  à craindre  la  comparaison  même  de  la  bougie  stéarique  pure,  du  moins 
de  ce  côté.  La  bougie  mélangée  brûle  beaucoup  plus  mal  ; sa  flamme  est 
fuligineuse  comme  celle  de  la  chandelle  ; et  sa  clarté  est  de  beaucoup  in- 
férieure , à cause  de  la  mèche  qui  est  tressée  et  trop  petite  ; quand  on 
l’éteint,  elle  répand  une  odeur  de  suif  désagréable.  Un  autre  inconvénient 
assez  grave  provient  de  la  nature  même  du  mélange.  Les  bougies  formées 
d’acide  stéarique  pur  coulent  très  peu  pendant  la  combustion  : l’acide 
stéarique  est  volatil , il  monte  facilement  dans  la  mèche  et  ne  l’engorge 
pas.  Il  n’en  est  pas  de  même  avec  le  suif,  qui  n’est  volatil  que  par  sa  dé- 
composition, et  laisse  un  résidu  goudronneux  qui  reste  dans  la  mèche  et 
forme  ce  que  l’on  appelle  le  champignon.  La  bougie  mélangée  doit  donc 
couler;  et  il  est,  en  effet,  impossible  de  transporter  d’un  lieu  à un  autre 
une  de  ces  bougies  sans  en  répandre  de  tous  côtés.  Ce  n’est  pas  tout  : 
les  taches  produites  par  l’acide  stéarique  s’enlèvent  facilement  soit  à l’aide 
d’une  brosse,  soit  en  approchant  un  corps  suffisamment  chaud  par  volati- 
lisation sèche.  Le  suif,  au  contraire,  ne  peut  être  enlevé  que  par  un 
dissolvant,  qui  presque  toujours  altère  les  étoffes  et  leurs  couleurs. 

11  était  nécessaire  d’entrer  dans  ces  détails  pour  expliquer  le  bas  prix, 
sans  cela  merveilleux,  de  certaines  bougies,  et  dont  la  belle  apparence,  la 
blancheur,  le  poli  pourraient  tromper  au  premier  abord.  A côté  du  mal, 
que  les  nécessités  du  commerce  ou  plutôt  de  la  concurrence  maintiendront 
encore  longtemps,  indiquons,  sinon  le  remède,  du  moins  un  palliatif  dont 
une  fabrique  de  Toulouse  a pris  l’initiative  : c’est  la  marque  de  fabrique, 
cachet  de  garantie  appliqué  au  bas  de  chaque  bougie.  C’est  là  un  premier 
pas  vers  la  réalisation  du  vœu  émis  par  les  tribunaux  de  commurce  dont 
il  a été  parlé  plus  haut,  et  une  sécurité  dans  les  transactions. 

Parmi  les  exposants  dont  le  Jury  a eu  à examiner  les  produits,  les  uns 
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sont  fabricants,  et  produisent  la  matière  première  — l’acide  stéarique 
(stéarine  du  commerce);  les  autres  ne  font  que  couler  dans  des  moules, 
c’est-à-dire  transformer  en  bougies  l’acide  stéarique  acheté  en  pains  aux 
fabricants.  Enfin,  parmi  les  fabricants  d’acide  stéarique,  quelques-uns  fa- 
briquent en  outre  les  cierges  et  la  bougie  filée. 

Les  fabricants  spéciaux  de  cierges,  de  leur  côté,  ont  joint  une  coulerie 
de  bougie  stéarique  à leur  ciergerie;  mais  il  convient  de  conserver  la  dis- 
tinction complète  entre  les  fabricants  de  bougies,  bien  qu’ils  fassent  des 
cierges,  et  les  fabricants  de  cierges,  bien  qu’ils  coulent  des  bougies. 

Rappel  de  la  Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

MM.  BERNADY  Aîné  et  Fils.  — L’exhibition  de  MM.  Bernady  aîné  et  fils 
serait  bien  loin  de  représenter  la  valeur  et  l’importance  de  leur  fabrica- 
tion, si  on  en  jugeait  au  premier  coup-d’œil.  11  faut  un  peu  se  pénétrer 
de  l’intention  des  exposants , et  ne  voir  dans  le  petit  nombre  et  la  petite 
dimension  des  cierges  exposés  que  le  choix  parfait  des  matières,  la  régu- 
larité et  la  beauté  de  leur  travail.  Des  échantillons  de  cire  indiquent  les 
différents  types  qui  entrent  dans  leur  fabrication,  dont  la  réputation 
méritée  valut,  en  1858,  à MM.  Bernady  frères  la  médaille  d’argent  de 
1re  classe,  que  le  Jury  est  heureux  de  lui  rappeler  de  nouveau. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  POUVILLON  (Auguste),  à Toulouse , écluse  Bayard,  — a exposé  des 
bougies,  des  acides  gras,  des  oléines  (acide  oléique),  des  cierges,  de  la 
bougie  filée  et  des  savons  d’oléine. 

Ses  bougies  extra  sont  d’un  blanc  parfait  et  d’une  dureté  remarquable; 
mais  ces  produits,  obtenus  par  des  pressions  répétées,  ne  sont  pas  faits 
pour  le  commerce.  On  ne  peut  y voir  que  le  type  parfait  vers  lequel  les 
efforts  des  fabricants  devraient  tendre  dans  la  production  courante.  Les 
cierges  sont  bien  faits,  quelques-uns  même  montrent  une  habileté  toute 
particulière  de  la  part  des  ouvriers  chargés  de  ce  travail.  Le  savon  d’oléine 
a pris  une  certaine  importance,  non-seulement  parce  que  c’est  bien  réel- 
lement un  bon  savon  à bon  marché,  mais  encore  parce  qu’il  permet 
d’utiliser  les  oléines , résidu  souvent  fort  embarrassant  dans  cette  fabri- 
cation. 

La  maison  de  M.  Pouvillon  a augmenté  en  importance  depuis  la  dernière 
Exposition,  et  son  matériel,  quoique  retenu  dans  les  limites  de  l’ancien 
établissement,  s’est  bien  amélioré. 

Le  Jury  lui  décerne  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 
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Médaille  d’Argent  de  3£e  classe. 

MM.  ROUÈDE  et  TONTZ,  avenue  de  Bayonne,  à Toulouse.  La  fabrique 
de  MM.  Rouède  et  Tontz  est  d’installation  toute  récente  : elle  a donc  pu 
profiter  de  toutes  les  améliorations  et  de  tous  les  progrès  effectués  dans 
cette  industrie. 

MM.  Rouède  et  Tontz  ont  exposé  des  bougies  stéariques  de  différentes 
qualités,  parmi  lesquelles  il  est  bon  de  signaler  une  bougie  bonne  pre- 
mière, marquée  au  talon  d’un  cachet  de  garantie.  Si  la  blancheur  laisse 
encore  à désirer,  la  qualité  en  est  excellente , car  elle  est  formée  d’acide 
stéarique  pur.  Les  cierges,  de  formes  variées  et  très-ornés,  montrent  quel 
parti  l’on  peut  tirer  de  l’emploi  de  la  cire. 

Le  Jury,  reconnaissant  déjà  l’excellence  des  produits  que  fabriquent 
MM.  Rouède  et  Tontz,  leur  décerne  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

MM.  CASTAING  et  Ce,  à Bordeaux.  — L’exposition  de  cette  maison  com- 
prend des  bougies  extra , comparables  à celles  qui  viennent  déjà  d’être 
mentionnées  en  dehors  de  la  fabrication  courante.  Les  acides  gras  (avant 
la  pression  à froid)  ne  sont  pas  suffisamment  cristallisés;  la  stéarine  en 
plaque  est  très-belle,  mais  doit  avoir  subi  des  manipulations  répétées,  et 
ne  représente  pas  le  produit  commercial  ; la  bougie  ordinaire  offre  plus 
d’intérêt,  et  si  l’on  y joint  le  savon  marqué  savon  parisien,  on  reconnaît 
tout  de  suite  les  produits  d’une  bonne  et  grande  fabrique. 

M.  Castaing  a , en  effet , considérablement  augmenté  et  amélioré  le  ma- 
tériel de  l’ancienne  fabrique  que  MM.  Roussille  frères  avaient  installée  à 
Bordeaux,  et  dont  il  est  devenu  propriétaire. 

Le  Jury  décerne  à MM.  Castaing  et  Ce  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

MM.  COSTES  Père  et  Fils,  à Toulouse,  rue  Pargaminière , 8,  — ont  ex- 
posé des  cierges  de  formes  et  de  dimensions  variées  et  de  la  plus  belle 
exécution.  Les  grands  cierges  droits  sont  remarquables  par  leur  forme 
régulière  et  leur  poli.  Leurs  cierges  ornés  sont  du  meilleur  goût. 

MM.  Costes  ont  également  exposé  des  échantillons  de  cire  vierge  de  diffé- 
rentes provenances,  spécimens  curieux  des  différents  degrés  de  blancheur 
que  prennent  au  blanchiment  les  cires  suivant  leur  provenance. 

MM.  Costes  ont  joint  à leur  ciergerie  une  coulerie  pour  la  bougie  stéari- 
que. Leur  fabrication  est  importante,  et  le  Jury  leur  décerne  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 
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Médaille  de  Bronze. 

M.  ANCINELLE,  à Toulouse,  faubourg  Bonnefoi,  — n’est  pas  fabricant  de 
stéarine  : il  ne  fait  que  couler  la  bougie  ; mais  il  fait  la  chandelle  et  cla- 
rifie le  suif  par  un  procédé  particulier.  L’échantillon  qu’il  expose  est  d’une 
blancheur  remarquable.  Malheureusement  ce  procédé  ne  peut  s’appliquer 
qu’au  suif  fondu  en  branche,  et  est  limité  aux  lieux  mêmes  de  production 
immédiate.  Ses  bougies  de  2e  et  3e  qualité,  fabriquées  avec  le  mélange  de 
ses  suifs,  sont  fort  belles,  mais  présentent  les  inconvénients  qui  ont  été 
signalés  plus  haut. 

Le  Jury,  n’appréciant  que  le  mérite  du  blanchiment  du  suif,  accorde  à 
M.  Ancinelle  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  ROURA,  à Marseille,  — a envoyé  à notre  Exposition  des  bougies  de 
couleur.  Ces  couleurs  sont  bien  variées,  très-uniformément  colorées,  et 
d’une  belle  apparence.  Les  couleurs,  n’étant  pas  en  général  combustibles, 
ont  le  grave  inconvénient  de  diminuer  la  qualité  des  bougies.  Il  est  vrai 
que  celles  de  M.  Roura  ne  sont  que  robées,  c’est-à-dire  que  la  partie  inté- 
rieure est  en  stéarine  blanche,  et  qu’une  couche  très-mince,  une  enveloppe 
qui  seule  est  colorée , n’entre  que  dans  une  proportion  plus  faible  dans  la 
combustion. 

Le  Jury,  à cause  de  la  belle  exécution  de  ses  produits,  lui  accorde  une 
mention  honorable,  en  regrettant  que  l’envoi  de  M.  Roura  se  soit  borné  à 
ce  seul  article. 

SECTION  IL  — Charbon  de  Bois. 


Mention  Sionoralble. 

M.  JASSE,  rue  des  Polinaires , 20,  à Toulouse,  — a exposé  deux  sacs  de 
charbon  de  bois  de  qualité  supérieure.  Cet  industriel  fabrique  lui-même 
son  charbon  dans  les  environs  de  Revel,  dans  la  Montagne-Noire,  et  le 
vend  à Toulouse.  Sa  fabrication,  qui  prend  chaque  jour  de  l’extension,  est 
aujourd’hui  assez  considérable. 

A cause  de  la  beauté  de  ses  produits  et  en  vue  de  l’encourager  à aug- 
menter encore  l’importance  de  son  industrie,  le  Jury  accorde  à M.  Jasse 
une  mention  honorable. 
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CHAPITRE  IV. 

TEINTURE  ET  DÉGRAISSAGE. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  GRAND-JEAN,  à Toulouse,  rue  Fermât , 11,  — a exposé  des  objets 
teints  dans  ses  ateliers.  Le  Jury  a remarqué  parmi  ces  objets  des  châles  re- 
mis à neuf,  dont  M.  Grand-Jean  a teint  le  fond  en  une  nuance  différente 
de  celle  qu’ils  avaient  primitivement,  tout  en  conservant  les  dessins.  L’un 
de  ces  châles,  dont  le  dessin  est  réparti  de  manière  à ne  laisser  apparaître 
le  fond  que  sur  une  étendue  peu  considérable,  mais  sur  une  multitude  de 
points,  a dû  présenter  d’assez  grandes  difficultés  d’exécution.  Ce  genre  de 
travail  dénote  chez  M.  Grand-Jean  un  mérite  réel. 

M.  Grand-Jean  a aussi  exposé  divers  tissus  neufs  teints  en  couleurs  va- 
riées généralement  belles,  et  de  vieux  rideaux  reteints  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté. L’apprêt  des  tissus  teints  par  cet  industriel  laisse  aux  objets  une 
souplesse  remarquable.  Des  châles  qui  étaient  fond  jaune  et  releints  fond 
noir,  en  suivant  sans  bavure  tous  les  contours  des  dessins,  accusent  une 
délicatesse  de  main  peu  ordinaire  de  la  part  de  Mme  Grand-Jean  qui  se 
livre  à cette  opération.  On  remarquait  un  châle  de  64  carreaux  qui  étaient 
fond  blanc  et  dont  chacun  des  carreaux  a été  reteint  d’une  couleur  diffé- 
rente, avec  inscriptions  faites  d’une  teinture  tranchant  sur  le  fond.  Dix 
foulards  teints  en  plusieurs  couleurs,  présentant  un  réservé,  un  cachet 
blanc,  en  faisant  observer  que  le  noir  ne  prend  aucune  couleur  si  on  ne 
le  décompose  pas,  attestent  de  la  part  de  M.  Grand-Jean  une  étude  appro- 
fondie de  sa  spécialité.  Il  en  est  de  même  des  cent  rubans  reteints  de  dif- 
férentes couleurs  et  moirés,  des  laines  en  90  échantillons  reteints  en  dif- 
férentes couleurs  ou  nuances,  des  velours,  des  cachemires,  des  alpagas, 
des  réserves,  qui  font  reconnaître  en  lui  un  opérateur  élevé  à cette 
bonne  école  de  Lyon  si  avancée  dans  l’art  de  la  teinture. 

Le  Jury,  pour  témoigner  à M.  Grand-Jean  sa  satisfaction,  lui  accorde 
une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  TRÉMOULET,  à Toulouse,  place  Saint-Pantaléon,  23,  — expose  di- 
verses teintures  sur  étoffes  en  nuances  les  plus  variées;  mais  c’est  moins 
dans  les  ouvrages  exposés,  déjà  si  beaux,  que  dans  la  pratique  de  tous  les 
jours  qu’il  faut  juger  l’habileté  de  M.  Trémoulet.  Non-seulement  cet  expo- 
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sant  teint  bien  les  tissus  neufs,  mais  il  transforme  admirablement,  au 
choix  du  client,  des  couleurs  anciennes  en  couleurs  nouvelles  sur  des 
robes,  des  châles  et  objets  de  toute  sorte  du  vêtement.  Un  long  deuil 
frappe-t-il  une  famille  pour  laquelle  un  renouvellement  complet  de  son 
vestiaire  serait  une  lourde  charge,  M.  Trémoulet  métamorphosera  en  ob- 
jets du  plus  beau  noir  et  d’une  souplesse  supérieure  à celle  qu’ils  avaient 
primitivement  les  pantalons  de  drap  ou  autres,  les  gilets,  paletots,  robes, 
châles,  etc.,  sans  altérer  le  moins  du  monde  les  tissus,  et  à un  bon  marché 
qui  fait  de  l’art  de  ce  teinturier  une  ressource  précieuse  pour  un  grand 
nombre  de  familles. 

Le  Jury,  appréciant  l’utilité  de  la  spécialité  à laquelle  se  livre  M.  Tré- 
moulet, l’habileté  dont  il  fait  preuve,  et  la  modération  constatée  par  ses 
nombreux  clients  de  ses  prix,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

M.  HUREL,  à Villemur,  — expose  des  échantillons  de  mérinos  noirs  sur 
lesquels  il  a appliqué  des  teintures  qui  ne  s’obtiennent  généralement  que 
sur  des  mérinos  blancs.  Ce  résultat  est  parfaitement  obtenu  par  M.  Hurel , 
et  il  peut  être  constaté  par  l’inspection  de  chacune  des  bandes  teintes  en 
rose,  jaune,  bleu,  rouge,  etc.,  à l’extrémité  desquelles  une  partie  de  la 
couleur  noire  primitive  a été  conservée.  Ici  c’est  l’inverse  des  travaux  du 
précédent  exposant  que  réalise  M.  Hurel , qui  peut  transformer  les  couleurs 
de  deuil  en  couleurs  ordinaires  les  plus  variées. 

Le  procédé  de  M.  Hurel  est  mis  en  pratique  par  lui  à Villemur,  dans 
l’usine  à effilochage  des  tissus  de  M.  Courthiade,  où  les  débris  des  vieilles 
étoffes  de  laine  de  toute  couleur  sont  teintes  en  une  couleur  uniforme 
quelconque  après  avoir  été  déflochées,  pour  rentrer,  sous  forme  de  laine 
dite  renaissance  ou  de  de'flochages , dans  la  fabrication  des  draps. 

M.  Hurel,  par  sa  découverte  on  ne  peut  plus  intelligente,  qui  est  entiè- 
rement nouvelle  et  qui  lui  appartient,  a rendu  un  grand  service  à l’in- 
dustrie de  la  teinture.  Le  Jury,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  lui 
accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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CHAPITRE  V. 

APPAREILS  D’ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

SECTION  Ire.  — Appareils  de  Chauffage. 
g 1er.  — Appareils  culinaires. 

A mesure  que  les  lois  qui  régissent  l’emploi  économique  de  la  chaleur 
ou  des  agents  physiques  sont  mieux  connues,  on  voit  les  arpareils  créés 
par  l’industrie  se  conformer  à ces  lois,  en  se  perfectionnant  et  en  appro- 
chant de  plus  en  plus  du  but  proposé , sans  perdre  de  vue  la  simplification 
des  dispositions  qui  les  caractérisent.  Quelques  bons  exemples  du  progrès 
accompli  dans  cette  voie  existent  à l’Exposition  de  Toulouse  : le  Jury  se 
plaît  à le  constater  et  à espérer  qu’il  ne  s’arrêtera  pas. 

Médaille  d’Argent  de  Sîe  classe. 

M.  DÉJOU,  à Marseille , — a envoyé  à l’Exposition  un  fourneau  de  cui- 
sine de  grande  dimension  (il  ne  pèse  pas  moins  de  2,000  kilog.),  et  une 
cheminée  calorifère  d’une  belle  apparence.  Les  pièces  sont  parfaitement 
établies  et  la  répartition  du  calorique  s’y  fait  d’une  manière  rationnelle. 
Le  fourneau  est  tout  monté  en  fer  et  d’une  grande  solidité.  M.  Déjou  a dis- 
posé les  plaques  de  fonte  de  ce  fourneau  de  manière  à pouvoir  remplacer 
facilement  celles  qui  seraient  détériorées  par  le  feu. 

Le  Jury  accorde  à M.  Déjou  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  BBconxe. 

M.  RAMOND,  à Toulouse , rue  du  Poids-de-VHuile,  16,  — expose  un  grand 
fourneau  de  cuisine  très-complet,  et  qui  présente  en  outre  un  perfection- 
nement depuis  longtemps  désiré.  Il  consiste  en  une  disposition  spéciale 
pour  faire  le  rôti  au  feu  direct,  et  non  au  four.  Cette  disposition  sera  ren- 
due encore  plus  efficace  si  M.  Ramond  augmente  la  dimension  du  foyer, 
qui  semble  trop  restreinte  relativement  à l’importance  du  service  que  doit 
faire  le  fourneau.  Au  reste,  cet  appareil  est  bien  établi,  quoiqu’il  fût  pos- 
sible de  le  rendre  un  peu  plus  léger  et  moins  chargé  d’ornements,  ce  qui 
doit  nécessairement  ajouter  à son  prix  et  en  rendre  peut-être  l’entretien 
un  peu  difficile.  Sauf  ce$  réserves,  le  fourneau  de  M,  Ramond  est  une  belle 
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pièce  pyrotechnique  dont  on  peut  se  servir  avec  confiance.  — En  vue  de 
l’encourager  dans  ses  efforts,  le  Jury  accorde  à son  auteur  une  médaille  de 
bronze. 

M.  YALÀDE,  à Toulouse,  rue  des  Lois,  5,  — expose  des  fourneaux  de  cui- 
sine dits  économiques,  qui , en  effet,  sont  à très-bon  marché  et  dont  les 
divers  accessoires  en  cuivre  — casseroles,  bouilloires,  marmites  — sont 
très-bien  soignés.  M.  Valade  a également  exposé  un  poêle  d’un  bon  travail 
et  judicieusement  conçu.  Le  Jury  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

g 2.  — Cheminées,  poêles,  calorifères. 

Médaille  (l’Argent  de  lfe  classe. 

M.  SIBRÀ,  à Toulouse,  rue  des  Chapeliers,  8,  — présente  une  exhibition 
complète  de  tout  ce  que  l’art  du  poëlier  peut  créer  aujourd’hui , tels  que 
grand  fourneau  de  cuisine,  fourneaux  calorifères,  cheminées  munies  des 
appareils  fumivores  de  Mousseron , etc.  Le  Jury  doit  spécialement  signaler 
deux  buffets  calorifères  de  salle  à manger,  qui  sont  de  véritables  meubles 
d’une  grande  élégance  et  d’un  confortable  parfait.  M.  Sibra  fabrique  égale- 
ment les  grands  calorifères  pour  maisons,  magasins,  etc. 

Le  Jury,  appréciant  les  excellents  résultats  qu’a  obtenus  M.  Sibra  par 
l’application  des  perfectionnements  qu’il  a imaginés,  lui  accorde  une  mé- 
daille d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  DAROLLES,  rue  des  Tourneurs,  60,  à Toulouse,  — a exposé  une  che- 
minée garnie  d’un  double  rideau  et  d’une  boîte  intérieure  formant  calo- 
rifère. Cette  cheminée  est  bien  finie,  d’une  belle  exécution,  et  doit  trouver 
sa  place  dans  nos  appartements.  Les  autres  poêles  et  cheminées  dans  les 
formes  ordinaires  exposés  par  M.  Darolles  témoignent  des  soins  apportés 
par  ce  fabricant  aux  divers  objets  de  sa  spécialité.  — En  vue  de  l’encou- 
rager encore  cette  année , le  Jury  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

g 3.  — Porte-Bouteilles  en  fer. 

Mentions  pour  mémoire. 

La  fabrication  et  la  vente  des  porte-bouteilles  est  toute  récente,  et  ce- 
pendant son  développement  a été  si  rapide  que  plusieurs  grands  indus- 
triels de  Paris  en  ont  fait  une  spécialité  importante  et  fondé  pour  leur 
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exploitation  de  vastes  ateliers.  On  peut  citer  comme  exemple  la  maison  de 
M.  Bardou,  rue  Montmartre,  à Paris,  qui  a réalisé  dans  cette  industrie 
une  grande  fortune.  L’emploi  de  ces  appareils  est,  en  effet  très-commode 
et  très-avantageux.  Il  serait  à désirer  qu’il  se  répandît  dans  le  Midi.  Peut- 
être  la  facilité  de  ranger  et  de  conserver  son  vin  en  bouteilles  à la  cave 
amènerait-elle  un  peu  plus  de  soin  et  d’attention  dans  la  conservation  de 
nos  vins,  qui  en  verre  gagnent  beaucoup  en  qualité  et  en  saveur. 

M.  BOUTET,  serrurier,  à Toulouse,  — a exposé  des  porte-bouteilles  en  fer 
légers  et  fermés  par  des  portes  qui  sont  bien  construites  et  présentant  des 
modèles  variés  suivant  les  exigences  des  personnes  qui  les  emploient. 
M.  Boutet  a également  exposé  des  lits  en  fer,  dont  il  sera  question  ailleurs. 

M.  LASSERRE,  à Toulouse.  — Les  porte-bouteilles  exposés  et  brevetés 
de  M.  Lasserre  sont  de  véritables  meubles.  La  bouteille  s’y  trouve  à l’abri 
d’un  coup  de  main.  Son  système  de  fermeture  est  simple  et  solide  : c’est 
un  simple  mouvement  de  va-et-vient  changeant  la  position  relative  des 
barreaux  en  fer  qui  ouvre  ou  ferme  le  porte-bouteille.  Chaque  bouteille, 
en  outre,  prise  par  le  goulot,  ne  peut  ni  se  retourner  ni  tomber,  comme 
cela  arrive  dans  quelques  systèmes. 

SECTION  IL  — Appareils  pour  les  Eaux  gazeuses. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

MM.  LOBIS  et  BERNARD,  à Bordeaux.  — Ces  habiles  fabricants  ont  en- 
voyé à l’Exposition  un  appareil  à eaux  gazeuses,  un  alambic  pour  liquo- 
riste  et  une  bassine  à double  fond  pour  fruits.  Tous  ces  appareils  sont  bien 
construits  et  présentent  quelques  perfectionnements  de  détails  qui  ne 
laissent  pas  que  d’avoir  leur  importance. 

L’appareil  à eau  gazeuse  a été  de  la  part  du  Jury  l’objet  d’expériences 
spéciales  suivies  avec  soin.  Le  générateur  à gaz  est  en  plomb  très-fort;  le 
vase  contenant  l’acide  est  placé  asssez  haut  au-dessus,  et  une  soupape 
conique  mue  par  une  vis  permet  facilement  de  graduer  l’introduction  de 
l’acide  sulfurique  et  d’éviter  ainsi  les  boursouflements,  en  réglant  sa  réac- 
tion sur  le  carbonate  de  chaux.  Peut-être  serait-il  utile  d’ajouter  à cet 
appareil  une  soupape  de  sûreté.  Les  laveurs  sont  en  cuivre  étamé  ainsi 
que  le  saturateur.  Ce  dernier  est  muni  d’une  soupape  de  sûreté  et  d’un 
manomètre.  Un  gazomètre  en  tôle  galvanisée  reçoit  et  rend  le  gaz  acide 
carbonique  au  moyen  de  tubes  en  caoutchouc.  Une  sonnerie  indique  le 
moment  où  la  cloche  est  vidée  et  pourrait  se  briser.  L’installation  de  la 
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pompe  est  disposée  de  telle  façon  que  le  piston  est  mu  directement,  et 
sans  porte-à-faux.  Un  réservoir  à flotteur  lui  fournil  l’eau  d’un  côté  pen- 
dant qu:elle  aspire  le  gaz  de  l’autre.  Le  Jury  doit  signaler  encore  la  dispo- 
sition spéciale  des  robinets,  qui  sont  à pression,  et  un  système  breveté  de 
tirage  pour  syphons  qui  fonctionne  parfaitement  à l’aide  d’un  seul  levier 
faisant  bascule  alternativement  sur  deux  soupapes. 

Le  Jury  a fait  fonctionner  l’appareil  et  vérifié  le  nombre  de  bouteilles 
de  limonade  gazeuse  qu’il  était  possible  de  tirer  à l’heure;  voici  les  résul- 
tats obtenus  : trois  ouvriers,  dont  il  faut  reconnaître,  il  est  vrai,  la  dex- 
térité exceptionnelle,  ont  tiré  75  bouteilles  en  douze  minutes;  d’où  il  ré- 
sulterait que  l’appareil  permettrait  d’obtenir  375  bouteilles  à l’heure,  si 
des  hommes  non  relevés  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  pouvaient  sou- 
tenir plus  longtemps  un  pareil  travail. 

On  pourrait  désirer  à l’appareil  de  tirage  une  soupape  qui  permît  de 
remplir  les  bouteilles  sous  une  pression  plus  considérable. 

L’alambic  pour  liquoriste  est  également  bien  construit,  bien  assemblé  et 
bien  aménagé.  Le  point  qui  mérite  une  mention  plus  spéciale  consiste 
dans  un  filtre  et  un  réservoir  placé  dans  le  haut  de  l’alambic  destiné  à 
séparer  les  flegmes.  Le  serpentin  est  en  étain  pur  et  d’une  seule  pièce  sans 
soudure.  Cet  alambic,  en  enlevant  le  bain-marie,  peut  également  servir  à 
distiller  le  vin. 

Enfin  la  bassine  à double  fond  pour  fruits  est  d’une  construction  solide 
et  commode  qui  ne  laisse  rien  à désirer. 

Les  objets  exposés  ne  sont  qu’une  faible  représentation  des  nombreux 
appareils  que  MM.  Lobis  et  Bernard  exécutent  dans  leurs  vastes  ateliers; 
mais  ils  suffisent  pour  reconnaître  en  eux  d’habiles  et  consciencieux  fabri- 
cants qui  ont  déjà  reçu  quatorze  certificats  constatant  de  la  manière  la 
plus  élogieuse  le  bon  fonctionnement  d’autant  d’appareils  vendus.  En  con- 
séquence, le  Jury  croit  devoir  accorder  à MM.  Lobis  et  Bernard  une  mé- 
daille d’argent  de  4re  classe. 

Mention  Honorable. 

M.  CASSÀGNE,  à Toulouse,  boulevard  d’Arcole,  32.  — L’appareil  à faire 
l’eau  de  Seltz  présenté  par  M.  Cassagne  est  une  simplification,  sinon  une 
amélioration  de  l’appareil  Briet,  très-connu  aujourd’hui.  Son  prix  est  bien 
moins  élevé,  et  il  peut  s’adapter  aux  bouteilles  ordinaires.  C’est  un  petit 
cylindre  creux  en  métal  anglais  dans  lequel  on  met  de  l’eau  et  les  poudres 
ordinaires  employées  (acide  tartrique  et  bicarbonate  de  soude).  A l’aide 
d’une  pointe  creuse  fixée  sur  le  cylindre,  on  traverse  facilement  le  bou- 
chon de  la  bouteille,  et  le  gaz,  se  dégageant  par  une  soupape  du  cou- 
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vercle  et  des  petits  trous  ménagés  dans  la  pointe  creuse,  vient  se  dissoudre 
dans  l’eau  de  la  bouteille.  Il  suffit  de  dévisser  le  petit  cylindre  pour 
tirer  l’eau-  gazeuse  de  la  bouteille.  Ce  petit  appareil , dont  le  seul  inconvé- 
nient est  l’exiguité  du  trou  destiné  à la  sortie  du  gaz,  qui  peut  s’obstruer 
et  peut-être  donner  lieu  à une  explosion , n’en  prendra  pas  moins  une 
place  utile  parmi  les  appareils  d’économie  domestique  lorsqu’il  aura  été 
remédié  à cet  inconvénient  : ce  qui  est  facile. 

Le  Jury,  pour  encourager  M.  Cassagne  à perfectionner  sa  première  idée, 
lui  accorde  une  mention  honorable. 

SECTION  III. -—Appareils  a distiller. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  VEILLON , à Matha  ( Charente-Inférieure ),  — a envoyé  à l’Exposition 
un  grand  appareil  à distiller  le  vin  et  pour  produire  directement  des  eaux- 
de-vie  d’excellente  qualité.  Le  principe  de  cet  appareil  repose  sur  une 
double  distillation  des  flegmes  produits  par  leur  propre  chaleur.  Ainsi,  le 
vin  distillé  à feu  nu  dans  une  première  chaudière  envoie  ses  vapeurs  au- 
tour d’un  réservoir  où  se  réunissent  les  premières  vapeurs  condensées  qui 
se  redistillent  ainsi  elles-mêmes  sans  se  confondre,  et  vont  se  condenser 
dans  un  serpentin  ordinaire  au  moyen  de  tuyaux  et  de  robinets  convena- 
blement disposés.  On  peut  charger  l’alambic  proprement  dit  avec  du  vin 
déjà  chauffé  à 70  degrés  par  la  condensation  des  flegmes  dans  un  serpentin 
contenu  dans  le  chauffe-vin.  11  résulte  de  cette  disposition  une  distillation 
économique,  dans  une  sorte  de  bain-marie  qui  produit  des  eaux-de-vie  à 
la  plus  basse  température  possible  et  sans  risque  de  coup  de  feu. 

Le  Jury,  pour  ce  bon  appareil,  décerne  à M.  Yeillon,  qui  construit  éga- 
lement des  pressoirs  et  des  fouloirs  à vendange  excellents,  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe. 

SECTION  IV.  — Machines  diverses. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  PISSAYY,  à Lyon,  — a exposé  un  système  de  monte-jus  à pression 
d’air  pour  élever,  à traver  des  tuyaux,  la  bière  ou  autres  boissons  renfer- 
mées dans  des  tonneaux  placés  à la  cave.  Cet  appareil,  que  l’exposant 
nomme  aérophore  ou  fontaine  à bière,  est  bien  construit,  d’une  installation 
facile  et  commode.  Il  se  compose  d’une  pompe  foulante  à air,  d un  réser- 
voir d’air  en  tôle  muni  d’un  manomètre,  et  de  boîtes  en  tôle  renfermant 
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soit  de  l’eau,  soit  de  la  glace,  pour  laver  et  refroidir  l’air  injecté  dans  les 
tonneaux  à la  cave.  Une  disposition  heureuse  consiste  dans  un  petit  ser- 
pentin en  étain  placé  à plat  dans  une  boîte  disposée  près  du  robinet  de 
sortie  de  la  bière.  Il  suffit  de  mettre  un  morceau  de  glace  sur  le  serpentin 
pour  obtenir  de  la  bière  très-fraîche.  Le  réservoir  d’air  a pour  but  de  ré- 
gulariser la  pression  de  l’air,  d’emmagasiner  celui-ci  convenablement,  et 
d’éviter  le  contre-coup  que  produirait  sur  le  tonneau  l’action  directe  du 
coup  de  piston. 

Le  Jury,  reconnaissant  l’utilité  de  l’appareil  de  M.  Pissavy  et  la  manière 
ingénieuse  et  simple  avec  laquelle  il  a surmonté  les  difficultés  qui  pou- 
vaient se  présenter,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 


Médaille  de  Bronze. 


M.  FURT  (Germain),  à Bordeaux.  — Pour  rendre  les  réparations  des 
cuvettes  inodores  plus  faciles,  M.  Furt  a placé  tout  le  mécanisme  à l’exté- 
rieur; en  outre,  c’est  au  moyen  d’une  pédale  au  lieu  d’un  bouton  ou  d’une 
manivelle  qu’il  manœuvre  sa  cuvette.  Ces  appareils  sont  bien  compris,  et 
la  simplification  du  mécanisme  les  rend  plus  solides  et  plus  durables. 

Le  Jury  accorde  à M.  Germain  Furt  une  médaille  de  bronze. 


Mention  honorable. 

M.  LARNABÉ,  à Lavaur,  — a exposé  un  modèle  d’étuve  à étouffer  les 
cocons.  Les  cocons,  pour  cela,  sont  placés  sur  des  claies  mobiles  en  osier 
suspendues  à la  circonférence  de  deux  roues  dont  le  même  axe  horizontal 
vient  se  terminer  à l’extérieur  de  l’étuve  par  une  manivelle.  Au  bas  de  l’é- 
tuve est  un  fourneau  au-dessus  duquel  viennent  passer  successivement  les 
claies.  On  obtient  ainsi  une  répartition  plus  égale  de  la  chaleur,  et  tous 
les  cocons  sont  étouffés  en  même  temps.  Un  thermomètre  permet  d’arrêter 
l’opération  en  temps  convenable. 

Le  Jury  regrette  de  n’avoir  qu’un  petit  modèle  de  cet  appareil  sous  les 
yeux;  mais,  appréciant  les  avantages  de  ce  système,  il  accorde  à M.  Lar- 
nabé  une  mention  honorable. 

M.  YAISSE,  à Toulouse , — a exposé  des  boîtes  inodores,  de  la  toile  et  du 
papier  ciré  pour  emballage,  et  un  étui  de  parapluie-canne.  Les  boîtes  ino- 
dores sont  des  caisses  renfermant  un  vase  pris  dans  une  coulisse  en  bois  et 
garni  en  dessus  de  peau  ou  de  toile  maroquinée  formant  un  siège  quand 
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on  a soulevé  le  couvercle  de  la  boîte.  Ces  appareils,  d’un  emploi,  du  reste  , 
assez  restreint,  sont  bien  confectionnés  et  méritent  une  mention  honorable 
que  le  Jury  accorde  à leur  auteur. 

M.  GÉLABERT,  à Toulouse , — expose  une  boîte  à médicaments,  à com- 
partiments, pouvant  servir  de  petite  pharmacie  de  voyage  ou  de  campa- 
gne, et  par  conséquent  être  d’une  utilité  relative  appréciée  par  ceux  qui  se 
trouvent  éloignés  des  centres  dotés  d’une  pharmacie  où  ils  peuvent  se  pro- 
curer les  médicaments  les  plus  usuels.  Le  Jury,  à ce  titre,  accorde  à 
M.  Gélabert  une  mention  honorable. 


CLASSE  VI 


BEAUX- ARTS  INDUSTRIELS. 


A mesure  que  l’on  avance  dans  l’examen  des  produits  si  divers  créés  par 
'industrieuse  activité  de  l'intelligence  humaine,  et  qui  se  trouvent  réunis 
dans  une  de  ces  grandes  solennités  publiques  que  l’on  appelle  une  Exposi- 
tion, on  comprend  davantage  l’immensité  de  la  tâche  imposée  à celui  auquel 
a été  confié  l’honneur  de  résumer  les  travaux  de  ses  collègues  chargés  de 
les  apprécier.  Sans  doute  la  connaissance  et  la  pratique  de  quelques  spé- 
cialités en  atténuent  dans  beaucoup  de  cas  les  difficultés  ; mais  que  devien- 
nent ces  faibles  moyens  en  présence  du  vaste  ensemble  qu’embrassent  la 
science,  fart,  l’industrie  et  l’agriculture,  venant  confondre  leurs  précieuses 
ressources  sur  un  terrain  commun,  et  présenter  la  réunion  de  leurs  moyens 
si  puissants,  si  multiples,  si  variés,  en  vue  d’un  résultat  final  et  en  quel- 
que sorte  merveilleux  — la  production  ! C’est  surtout  dans  cette  classe  qui, 
par  la  nature  des  produits  qu’elle  comprend , a reçu  le  nom  de  Classe  des 
Beaux-Arts  Industriels  (à  laquelle  devrait  bien  aussi  appartenir  la  céra- 
mique), où  l’art  et  l’industrie  s’absorbent  mutuellement  pour  former  un 
admirable  tout,  que  se  manifeste  d’une  manière  plus  sensible  la  nécessité 
d’une  commune  coopération  de  la  science,  de  l’art  et  de  l’industrie;  de  la 
science,  parce  que  la  chimie,  la  physique  et  d’autres  branches  qui  en  déri- 
vent y ont  une  large  part;  de  l’art,  parce  que  le  dessin,  la  peinture,  la 
sculpture,  l’architecture,  etc.,  y trouvent  reproduites  leurs  œuvres  plus  ou 
moins  belles;  l’industrie,  enfin,  parce  que,  indépendamment  du  laboratoire 
ou  de  l’atelier,  il  faut  la  fabrique,  la  manufacture  ou  l’usine  pour  les 
vulgariser  en  les  livrant  à un  prix  accessible  à ceux  qui  en  veulent  faire 
l’ornement  de  leurs  demeures.  Aussi  le  jugement  de  ces  produits  complexes 
a-t-il  été  confié  à un  Jury  mixte  composé  de  savants,  d’artistes  et  d’in- 
dustriels qui  ont  bien  voulu  accepter  la  laborieuse  mission  de  mettre  en 
commun  leurs  lumières  pour  la  meilleure  et  la  plus  sûre  appréciation  pos- 
sible des  œuvres  exposées.  C’est  le  résultat  de  leurs  travaux  qui  va  faire 
l’objet  des  divers  rapports  qui  vont  suivre. 
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CHAPITRE  Ier. 

ORFÈVRERIE. 

SECTION  Ire.  — Grosse  Orfèvrerie  et  Joaillerie. 

La  grosse  orfèvrerie,  qui  comprend  également  la  dorure  sur  quelques 
métaux,  est  une  de  nos  industries  françaises  dans  lesquelles  la  science  et 
l'art  prêtent  un  précieux  concours.  11  ne  suffisait  pas  en  effet  à notre 
époque,  plus  exigeante,  que  le  ciseau  de  l’artiste  fixât  sur  la  matière  mé- 
tallique les  inspirations  de  son  génie  ou  reproduisît  l’œuvre  des  grands 
maîtres;  il  fallait  presque  toujours  en  rehausser  l’éclat  par  la  dorure,  per- 
mettant d’employer  le  laiton  et  l’argent  à des  ouvrages  qui  sans  cela  fussent 
devenus  hors  de  prix.  La  dorure  était  donc  une  opération  importante  et 
ressortant  de  la  fabrication  de  la  grosse  orfèvrerie.  Celle  qui  se  pratiquait 
le  plus  se  faisait  constamment,  il  y a peu  d’années  encore,  au  moyen  du 
mercure.  Après  avoir  soigneusement  décapé  la  pièce,  on  la  barbouillait 
d’un  amalgame  d’or,  puis  on  la  portait  au  feu  : le  mercure,  s’évaporant, 
laissait  l’or  à la  surface  de  la  pièce.  Mais,  dans  la  pratique  d’un  pareil 
procédé,  les  ouvriers,  sans  cesse  exposés  au  contact  du  mercure  liquide  ou 
à l’action  du  mercure  en  vapeurs , éprouvaient  au  plus  haut  degré  les  fu- 
nestes effets  de  l’empoisonnement  par  les  vapeurs  mercurielles.  En  4818, 
un  prix  de  3,000  fr.,  fondé  par  un  ancien  doreur  sur  bronze,  M.  Ravrio, 
fut  décerné  à M.  Darcet,  qui,  par  un  système  bien  entendu  de  ventilation 
des  ateliers,  avait  diminué  pour  les  ouvriers  le  danger  des  émanations  du 
mercure.  Depuis  cette  époque,  la  science  ne  perdit  point  de  vue  l’art  du 
doreur,  et  elle  suivit  avec  intérêt  tous  les  travaux  dont  il  était  l’objet.  Au 
premier  rang  des  découvertes  qu’ont  amenées  les  recherches  faites  dans  le 
sens  de  l’amélioration  des  procédés  usités  jusque-là,  figure  la  dorure  gal- 
vanique,, qui  a pris  le  nom  de  galvano-plastie,  ainsi  que  la  dorure  par  voie 
humide , qui  fut  mise  en  pratique  en  Angleterre  et  en  France  et  y a été 
appliquée  sur  des  produits  devenus  aujourd’hui  l’objet  d’un  commerce 
important. 

La  dorure  par  voie  humide  s’obtient  en  faisant  dissoudre  l’or  dans  l’eau 
régale,  en  l’amenant  ainsi  à l’état  de  perchlorure  ou  de  protochlorure  (la 
science  n’est  pas  bien  fixée  sur  ce  point) , et  en  mêlant  le  chlorure  ainsi 
obtenu  avec  une  dissolution  en  grand  excès  de  bicarbonate  de  potasse.  L’on 
fait  bouillir  le  mélange,  l'on  plonge  dans  la  liqueur  bouillante  les  pièces 
de  lailon,  de  bronze  ou  de  cuivre  bien  décapées  et  la  dorure  s'applique 


CLASSE  VI.  — BEAUX-ARTS  INDUSTRIELS. 


449 


immédiatement,  une  portion  du  cuivre  de  la  pièce  se  dissolvant  pour  rem- 
placer l’or  qui  se  précipite.  Mais  d’après  les  expériences  de  M.  Darcet  faites 
au  laboratoire  de  la  Monnaie,  la  meilleure  dorure  par  voie  humide  ne  fixe 
que  0 gr.  0422  d’or  par  décimètre  carré,  tandis  que  la  moindre  au  mercure 
en  prend  0 gr.  0428.  La  dorure  au  mercure  a donc  une  supériorité  qui  en 
fait  une  industrie  distincte,  la  dorure  par  voie  humide  ne  pouvant  la  rem- 
placer. 

C’était  à la  galvano-plaslie , art  nouveau  qui  consiste  à précipiter  par 
l'action  d’un  courant  galvanique  un  métal  en  dissolution  dans  un  liquide 

sur  un  objet  donné,  soit  pour  l’embellir  ou  le  préserver  des  influences 

atmosphériques,  soit  pour  en  prendre  l’empreinte,  qu’il  était  réservé  de 
résoudre  toutes  les  difficultés.  La  découverte  en  est  due  à l’anglais  Spencer 
et  au  russe  Jacobi,  qui  par  un  hasard  extraordinaire,  et  sans  avoir  ni  l’un 
ni  l’autre  connaissance  de  leurs  essais  respectifs,  obtinrent  en  même  temps 
en  1838  des  résultats  qui,  s’ils  différaient  en  apparence,  n’en  étaient  pas 

moins  une  révélation  du  principe  qui  ouvrait  la  voie  à l’art  auquel 

MM.  Becquerel,  Boquillon,  Elsner,  Grove,  Mason , Smee,  Elkington,  Solly, 
Sorel , Chevallier  ont  ajouté  de  si  heureux  perfectionnements,  Spencer  et 
Jacobi  n’ayant  opéré  au  début  qu’avec  des  appareils  très-imparfaits. 

Dans  cette  dorure,  M.  Elkington,  auquel  on  doit  en  partie  d’avoir  fait 
de  l’art  galvano-plastique  une  industrie,  prend  3isr25  d’or  converti  en 
oxyde,  500  gr.  de  cyanure  de  potassium  , 4 litres  d’eau  , et  fait  bouillir  le 
tout  pendant  une  demi-heure;  dès-lors  le  liquide  est  prêt  à servir.  Bouil- 
lant, il  dore  très-vite  ; froid,  il  dore  plus  lentement.  Dans  les  deux  cas, 
on  y plonge  les  deux  pôles  d’une  pile  à courant  constant,  l’objet  à dorer 
étant  suspendu  au  pôle  négatif,  où  le  métal  de  la  dissolution  vient  se  ren- 
dre. En  opérant  sur  une  cuiller  en  argent  avec  la  liqueur  portée  à 60°  cen- 
tigrades, on  obtient  une  dorure  rapide  et  régulière.  A peine  immergée,  la 
cuillère  est  déjà  couverte  d’or;  par  chaque  minute  il  s'en  dépose  environ 
5 centigr.  On  peut  donc  augmenter  à volonté  l’épaisseur  de  la  couche  d’or, 
et  se  rendre  compte  de  celte  épaisseur  par  la  durée  de  l’immersion. 

Mais  le  cyanure  de  potassium  est  un  sel  coûteux,  difficile  à conserver  en 
dissolution,  et  contre  l’emploi  duquel  divers  obstacles  s’élèvent  en  fabrique. 
Il  n’était  donc  pas  démontré  qu’il  permît  une  dorure  à meilleur  marché 
que  la  dorure  au  mercure.  M.  de  Ruolz  avait  éprouvé  une  grande  variété 
de  dissolution  d’or  pour  dorer,  lui  aussi , au  moyen  de  la  pile;  il  lui  fut 
facile  d’en  trouver  de  moins  chères.  Il  se  servit  : 1°  du  cyanure  d’or  dissous 
dans  le  cyanure  simple  de  potassium;  2°  du  cyanure  d’or  dissous  dans  le 
cyano  ferrure  jaune;  3°  du  cyanure  d’or  dissous  dans  le  cyano-ferrure 
rouge;  4°  du  chlorure  d’or  dissous  dans  les  mêmes  cyanures;  5°  du  chlo- 
rure double  d’or  et  de  potassium  dissous  dans  le  cyanure  de  potassium; 
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6°  du  chlorure  double  d’or  et  de  sodium  dissous  dans  la  soude;  7°  du 
sulfure  d’or  dissous  dans  le  sulfure  de  potassium  neutre. 

Tous  ces  procédés  réussissent  bien , quoique  le  dernier  de  tous  — celui 
qui  repose  sur  l’emploi  des  sulfures  — semble  le  plus  convenable.  Les  trois 
derniers  permettent,  en  outre,  de  dorer,  non-seulement  tous  les  métaux 
employés  dans  le  commerce  et  dans  les  usages  sociaux,  tels  que  l’argent, 
le  cuivre,  le  laiton,  le  fer,  le  platine,  etc.,  mais  encore  ceux  qui  jusqu’à 
présent  sont  restés  inusités.  Une  application  des  plus  heureuses  de  ce  mode 
de  dorure  a été  faite  au  fer  et  à l’acier;  les  couteaux  de  dessert,  les  ins- 
truments de  laboratoire,  ceux  de  chirurgie,  les  armes,  les  montures  de 
lunettes,  enfin  une  foule  d’objets  en  acier  et  en  fer  reçoivent  ce  vernis  d’or 
avec  économie  et  facilité.  L’étain , par  exemple , recouvert  au  moyen  de  la 
pile  et  d’une  dissolution  cuivreuse  d’une  pellicule  très-mince  de  cuivre,  se 
dore  aussi  aisément  que  l’argent,  et  donne  un  vermeil  d’étain  d’une  grande 
beauté.  En  faisant  usage  du  chlorure  double  de  platine  dissous  dans  la 
potasse  caustique,  on  obtient  une  liqueur  qui  permet  de  platiner  avec  la 
même  facilité  et  la  même  promptitude  que  lorsqu’il  s’agit  de  dorer  et  d’ar- 
genter. On  peut  faire  ainsi  à très-bon  marché  de  grandes  capsules  plati- 
nées qui  résistent  aux  dissolutions  salines  et  acides.  Les  armuriers  se  ser- 
vent de  ce  procédé  pour  protéger  les  métaux  oxydables  et  sulfurables  qui 
entrent  dans  la  fabrication  des  armes.  Le  bijoutier  peut  faire  aussi  entrer 
le  platine  dans  les  ornements,  et  l’horloger  y trouve  un  vernis  durable 
pour  couvrir  les  pièces  dont  il  redoute  l’altération.  Aussi  extensible  que 
l’or,  le  platine  en  très-minime  quantité  peut  couvrir  une  grande  surface; 
ainsi  avec  un  seul  milligramme  de  platine  on  peut  couvrir  uniformément 
une  surface  de  cinquante  centimètres  carrés  : en  sorte  que  la  couche  de 
platine  a une  épaisseur  de  un  cent-millième  de  millimètre! 

C’est  par  les  mêmes  procédés  que  M.  de  Ruolz  est  parvenu  à cuivrer , à 
%inguer  et  à plomber  divers  métaux  usuels.  Le  zinguage  du  fer  et  celui  de 
la  fonte  sont  surtout  d’une  extrême  importance  pour  l’architecture  et  les 
arts  d’imitation. 

Diplôme  d’Honneur. 

MM.  CHRÏSTOFLE  et  Ce,  à Paris , — exposent  un  magnifique  assortiment 
de  pièces  d’orfèvrerie  dorées  et  argentées  par  les  procédés  électriques , 
ainsi  qu’une  foule  d’objets  obtenus  par  la  galvano-plastie.  On  remarquait 
dans  cette  splendide  exhibition  trois  thés  complets,  cotés  4000  , 4 060  et 
900  fr.  ; de  superbes  candélabres  du  prix  de  4000  fr.  et  3200  fr.;  des  sur- 
tou ts,  huiliers,  vide-poche,  couverts  de  table  dorés  et  argentés,  couteaux, 
cadres  de  portraits,  lampes,  etc.  L’ornementation  des  vases,  dressoirs  de 
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table  avec  coupe  en  cristal  et  les  candélabres  assortis,  est  riche.  Les  petits 
Bacchus  qui  y sont  représentés  avec  leurs  attributs  de  pampres,  raisins, 
tonneaux,  sont  des  œuvres  artistiques  remarquables  et  d’un  travail  délicat. 
L’exécution  galvano-plastique  est  telle  qu’on  devait  l’attendre  d’une  maison 
qui  obtint  en  1855  à Paris  la  grande  médaille  d’honneur.  Le  Jury  ne  sau- 
rait rien  ajouter  aux  éloges  qui  lui  furent  prodigués  à cette  époque;  mais 
il  croit  devoir  marquer  la  présence  des  magnifiques  produits  de  MM.  Chris- 
tofle  et  Ce  à notre  Exposition  par  un  diplôme  d’honneur. 

Médaille  d’Argent  de  I re  classe. 

M.  CUL1É,  à Toulouse , rue  de  la  Pomme , 31  , — a exposé  un  ostensoir 
doré  style  gothique  flammé,  au  prix  de  1150  francs,  une  couronne  dorée 
ornée  de  strass  à douze  étoiles  tremblantes,  300  fr.  ; un  ciboire  vermeil 
tête  d’ange,  470  francs;  un  calice  vermeil  à 720  francs,  d’une  grande 
beauté;  une  croix  de  procession  gothique  argentée  avec  christ  et  rayons 
dorés;  une  paire  candélabres  à sept  bougies  argent  bruni  et  mat,  à 
185  francs  la  paire;  un  tête-à-tête  argenté  et  gravé  avec  cafetière  en 
sus,  à 160  francs;  une  boîte  de  douze  couverts  complets,  avec  douze 
cuillers  à café  et  pinces  dorées,  à 110  fr.  ; une  boîte  de  12  couverts  avec 
louche  et  cuiller  à ragoût,  à 125  fr.;  une  parure  complète  ornée  de  perles 
d’acier,  comprenant  un  peigne,  un  diadème,  une  broche-épingle  à chignon 
à double  tête,  boucles  d’oreilles,  boucles  de  ceinture  et  écrin,  le  tout  coté 
à 325  fr.,  et  divers  autres  objets. 

Tous  ces  articles  sont  bien  confectionnés  et  dénotent  chez  M.  Culié  une 
certaine  habileté  dans  l’emploi  des  procédés  galvano-plastiques,  offrant  une 
ressource  précieuse  pour  notre  ville.  Le  Jury,  lui  tenant  compte  de  ses  ef- 
forts, lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 


CHAPITRE  II. 

BRONZES  D’ART,  CARACTÈRES  D’IMPRIMERIE. 

§ 1er.  — Bronzes  d’art. 

diplôme  (l’Honneur, 

M.  BARYR,  à Paris.  — Le  Jury  a remarqué,  parmi  les  objets  exposés 
par  MM.  Boussard  et  Massol,  des  bronzes  de  M.  Barye  et  de  Mlle  Rosa 
Bonheur. 
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Les  bronzes  de  M.  Barye  se  composent  d’un  cheval  turc , d’un  cavalier, 
d’un  lion , d’un  tigre,  d’un  cerf , et  d’un  lion  terrassant  un  serpent.  Les 
œuvres  de  cet  artiste  éminent,  jugées  incomparables  par  le  Jury  interna- 
tional de  l’Exposition  Universelle  de  1855,  ont  reçu  l’assentiment  unanime 
du  Jury  de  Toulouse.  Récompensé  de  la  grande  médaille  d’honneur  et  dé- 
coré de  la  croix  de  la  Légion-d’Honneur , M.  Barye  serait  au-dessus  de 
toute  autre  distinction  , si  le  témoignage  d’une  appréciation  qui  est  un 
nouvel  et  complet  hommage  rendu  à son  remarquable  talent,  ne  semblait 
pas  au  Jury  de  Toulouse  devoir  être  accueilli  favorablement  par  cet  artiste. 
En  conséquence,  le  Jury  décerne  à M.  Barye  un  diplôme  d’honneur,  et  à 
son  habile  ciseleur  M.  Coupé,  une  médaille  d’argent. 

Rappel  de  la  Médaille  d’Argent  de  îîc  classe. 

M.  MORIZOT,  à Paris.  — (Voir  classe  II,  chap.  II,  § 2.) 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  DÀRTIGUES  Frères,  à Toulouse,  faubourg  Arnaud-Bernard,  58,  — 
ont  exposé  des  statuettes,  des  médaillons  et  un  faune  en  bronze.  MM.  Dar- 
tigues  sont  les  seuls  fondeurs  de  notre  ville  qui  reproduisent  ces  objets 
d’art,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  dans  l’exécution.  Toutefois  la  couleur 
des  bronzes  pourrait  être  mieux  réussie.  Le  Jury,  pour  encourager 
MM.  Dartigues  frères  dans  la  voie  dans  laquelle  ils  débutent,  leur  accorde 
une  médaille  de  bronze. 

g 2.  — Caractères  d'imprimerie. 

Les  caractères  d’imprimerie  sont  fondus  en  matière  composée  de  plomb, 
de  régule  d’antimoine  et  d’étain,  dont  l’alliage  diffère  suivant  la  grosseur 
des  caractères;  les  petits  (corps  5 et  6)  doivent  compter  plus  de  régule 
proportionnellement  que  les  gros,  et  leur  alliage  ordinaire  est  formé  de 
15  kilog.  de  régule,  5 kilog.  d’étain  sur  50  kilog.  de  plomb.  Dans  l’alliage 
des  caractères  moyens  (corps  9,  10,  11),  on  peut  supprimer  l’étain,  et  alors 
le  mélange  doit  être  de  14  kilog.  de  régule  sur  50  kilog.  de  plomb.  Enfin 
la  matière  des  forts  corps  (14,  16,  20)  est  admise,  étant  de  7 kilog.  de  ré- 
gule sur  50  kilog.  de  plomb.  Ces  diverses  quantités  de  régule  sont  dif- 
férentes sous  plusieurs  rapports  : elles  donnent,  d’une  part,  la  possibilité 
de  fondre,  et  d’autre  part  assurent  une  plus  longue  durée  aux  caractères, 
car  leur  résistance  à la  pression  est  due  à l’action  du  régule  ; mais  l’exac- 
titude de  l’alliage  ci-dessus  indiquée  n’est  pas  toujours  suivie,  et  cela  pour 
économiser  le  régule,  métal  infiniment  plus  cher  que  le  plomb.  Ici  donc, 
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plus  qu’en  toute  autre  chose,  l’acheteur  doit  toujours  attribuer  aux  carac- 
tères une  valeur  relative  à la  bonté  de  leur  matière. 

La  longueur  (en  terme  exact,  la  hauteur ) des  caractères  varie  peu  en 
France  ; toutefois,  celle  dite  hauteur  de  Paris  n’est  pas  généralement  adop- 
tée; plusieurs  villes  du  Midi  et  du  Nord,  comme  en  Italie,  ont  des  carac- 
tères dont  la  hauteur  est  plus  élevée.  Nul  avantage  ne  ressort  de  cette  iné- 
galité; onéreuse,  au  contraire,  car,  plus  un  caractère  est  haut,  plus  il  pèse, 
plus  il  coûte  par  conséquent.  Il  en  est  de  même  lorsque  la  largeur  ( force  de 
corps ) d’un  caractère  porte  plus  de  points  que  l’usage  moderne  ne  lui  en  ac- 
corde. Ainsi  le  cice'ro  doit  avoir  11  points  (il  en  portait  12  autrefois); cepen- 
dant quelques  fondeurs  suivent  encore  cette  force  qui  augmente  le  poids  et 
le  prix  sans  ajouter  à la  valeur.  — L’épaisseur  (F approche ),  ou  distance  des 
lettres  entr’elles,  ne  saurait  aujourd’hui  mériter  la  même  observation;  et 
peut-être  a-t-on  exagéré  leur  rapprochement,  qui,  trop  serré,  fatigue  les 
yeux  du  lecteur.  L’œil  d’un  caractère,  cette  seule  partie  qui  s’imprime, 
entraîne  sa  force  de  corps  par  la  longueur  des  lettres  à queue,  telles  que 
le  d,  le  p ; mais  pour  satisfaire  au  besoin  de  renfermer  beaucoup  de  texte 
en  peu  de  pagçs,  on  a raccourci  ces  lettres  appelées  longues,  tout  en  con- 
servant aux  courtes  ou  rondes  ( e,  o,  n)  la  même  grosseur  d’œil.  Ceci  a 
permis  de  les  fondre  sur  des  corps  plus  faibles,  et  de  mettre  40  lignes  dans 
le  même  espace  qu’en  occupaient  30.  L’œil  du  8 a été  fondu  sur  le  corps  6; 
et  de  cette  manière  on  a maintenu  autant  que  possible  la  facilité  de  la 
lecture  : tels  sont  les  caractères  compactes.  Leur  utilité  pour  les  journaux 
est  incontestable;  mais  ils  n’égaleront  jamais  la  beauté  des  formes  propor- 
tionnées des  caractères  ordinaires. 

II  y a aussi  les  caractères  dits  de  genre , de  fantaisie.  Au  premier  rang, 
sont  ceux  imitant  l’écriture,  dits  anglaises.  Ce  nom  n’est  pas  celui  de 
leur  origine;  les  premiers  ont  été  faits  en  France.  En  général , les  types 
français  se  distinguent  par  une  légèreté  gracieuse;  mais  les  anglaises , si 
ingénieusement  combinées  d’ailleurs,  offrent  ce  mérite  au  plus  haut  de- 
gré. La  difficulté  de  leur  composition  a été,  il  y a une  trentaine  d’années, 
heureusement  simplifiée,  sans  qu’elles  aient  perdu  de  leur  aspect.  Ces  ca- 
ractères sont  fondus  au  moyen  d’un  moule  spécial  et  penché.  Les  rondes  , 
et  principalement  les  gothiques,  si  brillantées  dans  leurs  majuscules, 
attestent  encore  la  perfection  de  la  fonderie  française,  qui,  dans  ce  genre, 
a rendu  letranger  son  tributaire.  — Quelques  lettres  de  fantaisie  rivali- 
sent, pour  les  tons,  avec  le  fini  de  la  taille-douce,  et  parfois  leur  bizar- 
rerie n’est  pas  restée  au-dessous,  il  faut  le  dire,  de  certaines  œuvres 
littéraires.  — Les  lettres  de  deux-points  simples  devaient  vivre  davantage: 
on  y est  revenu.  Pour  les  petits  corps,  on  a vainement  tenté,  à une  épo- 
que, des  essais  de  caractères  gras,  genre  anglais  (d’origine  bien  anglaise); 
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mais  leur  réussite  a été  complète  depuis  le  corps  16  jusqu’aux  plus  gros, 
ces  caractères  convenant  parfaitement  aux  affiches. 

Les  caractères  de  musique,  jadis  si  imparfaits,  furent  l’objet,  il  y a 
environ  trente  ans , de  grands  perfectionnements.  Plusieurs  systèmes,  les 
uns  avec  leur  portée,  les  autres  auxquels  on  l’ajoutait,  étaient  et  sont  en- 
core employés  avec  des  résultats  satisfaisants,  mais  pour  plus  d’économie 
ils  eussent  dû  remplacer  complètement  les  planches  d’étain. 

La  valeur  des  caractères  est  basée  sur  la  beauté  de  la  gravure , la  ma- 
tière dont  ils  sont  composés,  leur  poids  relatif  au  nombre  de  lettres  que 
fournit  1 kilog.,  enfin  sur  la  justesse  de  leur  fabrication.  Un  caractère 
bien  gravé,  indépendamment  de  ses  formes  gracieuses,  doit  avoir  toutes 
ses  lettres  justement  calibrées , c’est-à-dire  dans  un  état  de  grandeur  par- 
faite aux  yeux,  et  par  cette  expression  on  doit  entendre  que  si  l’o,  le  v 

n’étaient  pas  un  peu  plus  grands,  ils  paraîtraient  petits.  L’intérieur  de 
l’œil  ( contre-poinçon ) doit  être  aussi  creux  que  possible  : le  caractère  s’im- 
prime alors  avec  plus  de  pureté.  — Si  la  matière  est  faible,  il  s’use  rapi- 
dement, surtout  au  contact  des  presses  mécaniques.  — Le  poids  d’un  mil- 
lier de  lettres  importe  au  prix  d’un  kilog.,  car  il  ne  suffit  pas  que  ce  ca- 
ractère ne  porte  que  6 points  pour  valoir  le  prix  de  la  nompareille  : l’œil 
peut  être  gros,  et  il  pèse  alors  autant  que  s’il  avait  7 points.  — La  justesse 
est  facile  à vérifier  par  son  alignement  et  son  approche.  En  composant 
quelques  longues  lignes  , on  reconnaît  s’il  force  en  pied  ou  en  tête  : irré- 
gularité grave  qui  provient  du  moule  du  fondeur. 

La  fonte  d’un  caractère  est  composée  de  ses  GRANDES  et  petites  majus- 
cules, de  toutes  ses  minuscules  ( bas  de  casse ) avec  ses  lettres  accentuées, 
ponctuation,  chiffres,  etc.;  puis  son  italique,  qui  ne  comporte  plus  de 
petites  majuscules  , et  dont  la  proportion  doit  être  d’un  dixième  du  romain. 

Il  est  peut-être  utile  de  connaître  les  caractères  les  plus  usités  ; en  voici 
un  spécimen  avec  le  nom  respectif  : 


6.  Nompareille La  Parisienne  est  plus  petite  que  ce  caractère. 

7.  Petit-Texte Employé  souvent  dans  les  notes. 

8.  Gaillarde — comme  notes  et  comme 

texte  selon  le  format. 


9.  Petit-Romain..  Pour  les  formats  in-12  et  in-18. 

10.  Philosophie.  . Pour  les  ouvrages  scientifiques. 

11. Cicéro..  . . Les  Romans  sont  en  cicéro. 

La  France  fournit  ses  caractères  d’imprimerie  à beaucoup  de  villes  d’Eu- 
rope et  d’Amérique. 

On  gravait  autrefois  les  caractères  à dorer  pour  les  relieurs  : c’est  aujour- 
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d’hui  une  branche  acquise  par  la  fonderie  en  caractères , qui  a pu  ainsi 
réduire  de  plus  de  moitié  le  prix  d’un  composteur  de  relieur.  Dès  qu’on  a 
pu  fondre  ces  lettres , en  effet , des  avantages  majeurs  en  sont  résultés  : 
perfection,  — car  la  gravure  amenait  des  inégalités  qu’on  ne  pouvait  vain- 
cre en  gravant  plusieurs  lettres  de  la  même  forme  : la  fonte,  au  contraire, 
a ce  mérite  de  rendre  toutes  les  lettres  exactement  pareilles  puisqu’elles 
dérivent  toutes  du  même  poinçon  ; rapidité , — un  ouvrier  fondeur  pro- 
duit, à lui  seul,  plus  de  lettres  que  six  graveurs  'ensemble.  L’économie 
découle  naturellement  de  ce  grand  résultat.  Les  caractères  des  relieurs  de- 
mandent à être  chauffés  pour  la  dorure;  un  métal  beaucoup  plus  dur  que 
celui  des  caractères  d’imprimerie  leur  était  nécessaire  : on  est  parvenu 
avec  habileté  à trouver  le  moyen  de  le  fondre.  Ces  caractères  sont  en  cuivre. 

Rappel  de  la  Médaille  d’Argent  de  1 re  classe  avec  éloges. 

M.  FENOT,  à Toulouse,  allées  Louis-Napoléon , — a exposé  divers  spéci- 
mens de  caractères,  les  uns  à l’état  brut , tels  qu’ils  sortent  des  matrices, 
les  autres  préparés  et  nettoyés  pour  être  livrés  à l’imprimeur  et  formant 
différents  clichés.  Le  Jury  a constaté  la  bonne  exécution  de  ses  produits  et 
les  soins  de  l’exposant  pour  maintenir  sa  fabrication  au  niveau  des  progrès 
accomplis.  Trois  ouvrages  exposés  renfermant  un  spécimen  des  différentes 
sortes  de  caractères  fondus  dans  les  ateliers  de  M.  Fenot,  montrent  la 
variété  des  types  qu’il  peut  fournir  à l’imprimeur.  Le  Jury,  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction  du  progrès  qu’il  a fait  faire  à son  art  depuis  la 
dernière  Exposition , lui  accorde  le  rappel  de  la  médaille  d’argent  de 
lre  classe  avec  éloges. 


CHAPITRE  III. 

ÉBÉNISTERIE  , TABLETTERIE. 

Diplôme  d’Honneur. 

MM.  LÀTRY  et  Ce,  à Paris,  — ont  exposé  de  nombreux  spécimens  des 
objets  qu’ils  obtiennent  par  agglomération,  agglutination , pression,  mou- 
lage à chaud , et  par  refroidissement  de  la  sciure  de  bois  et  de  l’albumine 
du  sang  constituant  un  produit  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  bois  durci. 
MM.  Latry  et  Ce  ont  réussi  à faire  ainsi  de  très-jolis  objets  d’ébcnisterie , 
tels  que  articles  de  bureau , bijoux  de  deuil , médailles,  plaques  ouvrées, 
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manches  de  couteau , moulures  employées  en  horlogerie,  maroquinerie , 
brosserie,  dans  les  encadrements,  etc. 

L’idée  d’agglomérer  les  sciures  remonte  à une  soixantaine  d’années;  on 
en  trouve  la  preuve  dans  le  Dictionnaire  de  l’Industrie,  publié  en  l’an  IX, 
article  sculpture.  En  1823 , un  ébéniste  de  Paris  présenta  à la  Société  d’En- 
couragement  des  sciures  de  bois  de  diverses  couleurs  agglutinées  avec  un 
excipient  très-tenace  de  manière  à obtenir  une  pâte  qui  , à l’état  liquide, 
étendue  sur  des  objets  d’ébénisterie  ou  de  menuiserie,  se  durcissait  et 
pouvait  ensuite  recevoir  le  vernissage.  Cette  présentation  reçut  une  récom- 
pense de  la  part  du  gouvernement,  et  un  encouragement  de  la  part  de 
la  Société  (v.  t.  XXII,  p.  95  Bulletin.) 

Cette  invention  ne  fut  pas  propagée  et  dût  se  perdre,  car  on  ne  retrouve 
aucun  objet  qui  ait  été  fabriqué  d’après  les  principes  ayant  fait  l’objet  de 
la  récompense  accordée. 

Depuis  cette  époque,  divers  essais  furent  tentés  par  M.  Latry  lui-même 
en  1855;  mais  divers  obstacles  dans  la  fabrication  s’opposaient  encore  à 
une  production  convenable.  Enfin,  après  bien  des  tentatives  de  manipula- 
tions plusieurs  fois  modifiées  , MM.  Latry  et  Ce  sont  parvenus  à réaliser 
les  conditions  d’une  fabrication  régulière  et  sûre  de  produits  d’une  remar- 
quable beauté. 

Pour  les  obtenir,  ils  réduisent  en  poudres  très-fines  des  sciures  de 
bois,  et  surtout  de  palissandre,  ils  les  humectent  avec  une  quantité 
convenable  de  sang  mélangé  d’eau , et  on  les  porte  dans  une  étuve  chauf- 
fée à 50  ou  60°  ; là , elles  se  sèchent.  C’est  avec  ces  poussières  que  s’iden- 
tifie l’albumine  du  sang.  L’agglomération  s’opère  avec  des  sciures  de 
même  nature.  Le  moulage  se  fait  dans  des  bagues  contenant  des  matrices 
en  acier  poli  destinées  à reproduire , avec  toute  la  finesse  possible , diver- 
ses créations  artistiques.  La  pression  est  obtenue  au  moyen  d’une  presse 
hydraulique  et  de  plaques  chauffées  au  gaz.  La  quantité  de  gaz  brûlé  chez 
MM.  Latry  et  Çe  est  de  40,000  mètres  cubes  pour  deux  presses,  soit,  à 
30  centimes  le  mètre  cube,  12,000  fr.  de  gaz  par  an  ou  environ  40  fr.  par 
jour. 

L’action  de  l’albumine  sur  la  sciure  ne  peut  être  due  qu’à  la  présence 
d’une  certaine  proportion  de  résine  ; car,  si  l’on  prend  des  sciures  de  bois 
blanc  non  résineux,  on  obtient  des  agglomérés , mais  ils  ne  sont  pas 
denses  et  ne  peuvent  résister  à l’action  de  l’eau  bouillante.  L’addition  de 
33  centièmes  de  sang  (albumine  de  sang  ) leur  donne  une  solidité  plus 
grande  ; mais  après  un  contact  de  dix  à quinze  minutes  avec  l’eau  bouil- 
lante, les  produits  se  désagrègent  et  n’ont  plus  de  consistance  ; avec  66 
centièmes,  les  objets  sont  plus  denses , plus  brunâtres,  plus  résistants, 
mais  ils  sont  loin  d’avoir  la  valeur  de  ceux  faits  avec  les  sciures  de  bois 
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résineux.  Il  résulterait  de  cela  que,  si  le  sang  n’est  pas  indispensable  dans 
cette  fabrication  , il  est  au  moins  d’une  grande  utilité.  Par  le  séchage,  le 
sang  des  abattoirs  acquiert  une  teinte  brunâtre,  intense,  et  présente  des 
parcelles  brillantes  favorables  à l’aspect  des  produits. 

« Chauffé  de  170  à 200°,  dit  M.  A.  Chevallier,  rapporteur  du  Comité  des 
Arts  chimiques  de  la  Société  d’ Encouragement , le  sang,  par  un  commence- 
ment de  fusion  , acquiert  une  propriété  adhésive  telle,  qu’après  le  refroi- 
dissement ses  parties  ont  conservé  une  adhérence  notable  entr’ellcs.  » 

On  peut  considérer  comme  une  espèce  de  fusion  cette  opération  du 
chauffage;  car,  si  l’on  ouvre  les  moules  pendant  le  travail,  on  trouve  une 
pâte  molle,  noirâtre,  semi-liquide,  pour  ainsi  dire  analogue  au  bitume 
en  fusion.  C’est  à ce  moment  probablement  que  les  parties  les  plus  déli- 
cates des  matrices  se  trouvent  remplies,  et  fidèlement  reproduites  après  le 
refroidissement.  » 

« Dans  la  fabrication  faite  avec  les  sciures  de  palissandre  ou  autres,  il 
se  produit  un  phénomène  assez  intéressant  : l’air  est  expulsé,  le  mélange 
de  sciure  d’albumine  du  sang  subit  une  fusion  ; il  se  forme  une  matière 
nouvelle,  ressemblant  au  tissu  ligneux,  et  on  obtient  un  bois  dur,  dense, 
capable  de  subir  tous  les  travaux  d’ébénisterie.  Ce  phénomène  est  dû,  se- 
lon M.  Latry,  à l’action  simultanée  de  la  résine  contenue  dans  les  sciures 
et  de  l’albumine  du  sang  en  présence  de  la  chaleur  et  de  la  pression.  La 
matière  acquiert  à ce  moment  la  teinte  brun  noirâtre  , et,  après  le  refroi- 
dissement, une  densité  telle,  que  sous  le  même  volume  elle  pèse  1,300 
(l’eau  étant  1000),  tandis  que  la  sciure  albuminée  ne  pesait  que  800.  » 

Pour  la  fabrication  de  leur  bois  durci,  MM.  Latry  et  Ce  ont  créé  à Gre- 
nelle, près  Paris,  une  usine  à vapeur  considérable  de  laquelle  sont  sortis 
les  produits  qui  figurent  à l’Exposition  de  Toulouse.  On  remarque , parmi 
les  objets  exposés  , un  cadre  de  glace  ovale  bizeautée , qui  vient  d’être 
acheté  pour  la  loterie  au  prix  de  75  francs;  une  écritoire  à coupe  en 
bronze  , 60  fr.;  deux  portraits  , l’un  de  l’Empereur  Napoléon  III , l’autre 
du  Prince  Impérial;  un  serre-papier;  une  tabagie;  un  vase  à fleurs;  un 
christ  en  bois  durci  et  ivoire,  à 8 fr.;  un  couteau  à papier  orné,  à 5 fr.  25; 
un  porte-monnaie,  garniture  cuivre  doré,  à 10  fr.;  un  étui  à cigares,  à 
H fr.  50;  trois  boîtes  nécessaires  en  chêne,  érable  et  châtaignill*,  avec  re- 
liefs en  bois  durci,  d’un  travail  artistique  remarquable.  On  y voit  repré- 
senté un  nid  d'oiseau  dans  lequel  la  femelle  couve  ses  œufs  pendant  que 
le  mâle  lui  apporte  à manger.  Puis  sur  une  autre,  un  sanglier  poursuivi 
par  des  chiens:  le  tout  entouré  d’un  cerf,  de  gibier,  et  d’attributs  de 
chasse.  Enfin  le  portrait  de  S.  S.  Pie  IX,  celui  de  S.  M.  l’impératrice  Eu- 
génie, des  cadres  de  Christ , des  bénitiers  et  une  foule  d’autres  objets  figu- 
rent dans  cette  intéressante  exhibition. 
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Le  Jury,  en  présence  des  récompenses  hors  ligne  qui  ont  été  décernées 
à MM.  Latry  et  Ce,  n’aurait  plus  eu  qu’à  déclarer  ces  fabricants  hors  con- 
cours s’il  n’avait  pensé  qu’il  leur  serait  agréable  de  recevoir  à Toulouse 
un  diplôme  d’honneur  pour  leurs  magnifiques  produits  en  même  temps 
qu’une  mention  spéciale  dans  ce  Rapport. 

SECTION  Ire.  — Ameublement. 
g 1er.  — Tapisserie,  ébénisterie. 

L’art  du  menuisier  ébéniste,  qui  se  lie  si  étroitement  aujourd’hui  à celui 
de  l’ameublement,  remonte  à une  haute  antiquité.  On  confondit  longtemps 
sous  le  nom  d’ébène  une  foule  de  bois  qui  se  distinguaient  par  leurs  belles 
nuances,  leurs  veines,  leur  dureté  et  leur  finesse.  On  connaissait,  outre 
l’ébène  noire,  les  ébènes  rouges,  violettes,  jaunes,  vertes,  et  même  les 
ébènes  blanches;  et , bien  que  cette  confusion  ait  cessé  aujourd’hui,  on  a 
conservé  le  nom  d’ébéniste  au  fabricant  qui  emploie  à la  confection  des 
meubles  les  bois  précieux  des  Indes,  tels  que  l’acajou  , le  palissandre,  le 
citronnier,  et  certains  bois  indigènes  agréablement  nuancés,  tels  que  l’orme , 
le  noyer,  le  frêne. 

Pratiqué  d’abord  par  les  Asiatiques  à une  époque  où  l’Europe  était  en- 
core dans  la  barbarie,  l’art  de  l’ébénisterie  fut  apporté  en  Grèce  à la  suite 
des  conquêtes  d’Alexandre;  delà  il  ne  tarda  pas  à se  répandre  dans  l’Italie, 
où  le  luxe  des  Romains  attirait  tous  les  genres  d’industrie  propres  à flatter 
le  goût  et  à satisfaire  la  magnificence  des  vainqueurs  du  monde.  Aussi 
fut-il  très-estimé  à Rome , et  l’ébénisterie  et  la  marqueterie  extrêmement 
recherchées  des  plus  riches  citoyens , de  même  que  les  mosaïques  en  mar- 
bre et  en  métaux.  C’est  ce  que  prouvent  les  témoignages  des  historiens  et 
des  poètes  exaltant  la  magnificence  des  boiseries  et  revêtements  des  tem- 
ples, des  palais , des  chaises  curules  en  ivoire,  etc.  Aucun  monument 
cependant  de  leur  travail  en  ce  genre  ni  aucun  détail  sur  leurs  procédés 
ne  nous  sont  restés  ; et  c’est  seulement  par  les  ruines  d’Herculanum  et  de 
Pompeïa  qu’il  nous  est  possible  de  juger  de  l’ameublement  des  Grecs  et 
des  Romaifls. 

Ce  fut  seulement  vers  le  quinzième  siècle,  à la  naissance  d’un  ordre 
régulier  qui  marquait  la  fin  de  l’invasion  des  barbares  en  France,  que 
Jean  de  Vérone,  contemporain  de  Raphaël,  étendit  les  applications  de  l’art 
de  l’ébénisterie  en  inventant  des  procédés  pour  teindre  le  bois  de  diverses 
couleurs  et  lui  donner  des  ombres  par  le  moyen  du  feu  et  des  acides  : de 
sorte  qu’au  lieu  de  présenter  de  simples  compartiments  de  noir  et  de  blanc, 
il  parvint  ainsi  à figurer  d’après  nature  des  objets  significatifs,  et  surtout 
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des  bâtiments  en  perspective.  On  remarque  encore  avec  intérêt  les  ouvra- 
ges qui  restent  de  cet  artiste  ingénieux  né  en  4 470  et  mort  en  1537.  Le 
Pape  Jules  II  voulut  que  ses  talents  concourussent  à augmenter  la  splen- 
deur et  la  magnificence  du  Vatican  : il  l’attira  à Rome.  Jean  de  Vérone 
s’était  déjà  acquis  une  réputation  méritée  par  les  chefs-d’œuvre  qu’il  avait 
exécutés  à Sienne , à Naples,  et  dans  plusieurs  autres  villes  d’Italie , où 
les  connaisseurs  admirent  dans  les  couleurs  les  veines  et  les  nuances  des 
bois,  et  un  talent  dans  l’exécution  que  depuis  on  a difficilement  égalé. 
Les  artistes  les  plus  distingués  qu’a  produits  l’Italie  après  Jean  de  Vérone , 
sont  Philippe  Brunelleschi  et  Benoit  de  Majano. 

La  France  n’avait  alors  que  les  meubles  communs  et  grossiers  de  nos 
ancêtres;  mais  l’art  de  l’ébénislerie  ne  tarda  pas  à passer  dans  notre  pays, 
où  le  goût  s’est  reproduit  sous  François  Ier  et  à la  suite  du  voyage  des 
deux  reines  Catherine  et  Marie,  issues  de  la  célèbre  famille  des  Medicis, 
qui  dut  à l’industrie  sa  première  illustration.  Dans  le  dix-septième  siècle, 
lebénisterie  prit  une  grande  extension;  on  fit  non-seulement  des  meu- 
bles, mais  encore  des  revêtements  d’appartement,  et  même  des  planchers 
de  marqueterie.  Colbert  établit  aux  Gobelins  une  manufacture  de  ce  genre, 
qui  devint  fameuse  par  la  perfection  de  ses  produits;  on  remarque,  en- 
tr’aulres,  les  chefs-d’œuvre  de  Jean  Macé  de  Blois,  et  surtout  ceux  d’André- 
Charles  Boule  et  de  son  fils.  Les  sculpteurs  s’emparèrent  ensuite  des  meu- 
bles, des  boiseries,  et  les  couvrirent  d’ornements  du  genre  arabe  appelé 
gothique,  jusqu’au  moment  où  le  Primatrice,  Germain  Pilon  et  Jean 
Goujon  fixèrent  chez  nous  le  goût,  qui  dans  l’Italie  avait  déjà  atteint  sa 
plus  haute  perfection.  En  1789,  on  avait  encore  les  meubles  de  Louis XV 
et  de  Louis  XVI  à formes  contournées  et  à ornements  bizarres;  plus  tard , 
on  copia  Rome  et  Athènes,  et  un  ébéniste  inscrivait  sur  sa  boutique  cette 
naïve  enseigne  : Ici  Von  fait  des  meubles  antiques  dans  le  goût  le  jilus  mo- 
derne. Les  meubles  de  l’Empire  n’ont  eu  ni  caractère  ni  originalité.  Sous 
la  Restauration  , l’école  romantique  mit  à la  mode  le  moyen-âge  aussi  bien 
dans  l’ameublement  que  dans  la  littérature;  mais  c’est  surtout  depuis  1830 
que  la  mode  a le  plus  recherché  soit  les  productions  soit  les  imitations  des 
siècles  précédents.  On  commença  par  donner  la  préférence  aux  meubles 
dorés  de  Louis  XIV,  et  puis  l’on  tira  un  parti  considérable  de*  toutes  les 
productions  françaises,  hollandaises,  espagnoles,  allemandes , parmi  les- 
quelles les  Anglais,  à partir  de  4815,  firent  une  ample  moisson.  Aujour- 
d’hui ce  goût  n’est  qu’exceptionnel , bien  que  les  anciens  meubles  remis 
à neuf  figurent  accessoirement  dans  presque  tous  les  salons. 

Quant  à l’ébénisterie  proprement  dite,  la  découverte  des  deux  Indes  avait 
enrichi  les  arts  d’une  foule  de  bois  précieux  inconnus  à l’Europe , et  non 
moins  remarquables  par  la  variété  de  leurs  couleurs  que  par  la  finesse  de 
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leur  grain  et  les  nombreux  accidents  que  présente  leur  texture  agréable- 
ment veinée.  C’est  peut-être  à celte  même  cause  qu’on  doit  attribuer  la 
perte  de  la  plupart  des  anciens  procédés  pour  colorer  les  bois  indigènes. 
C’est  vers  le  dix-huitième  siècle  que  l’on  s’occupa  de  faire  ressortir  d’une 
manière  agréable  les  veines  et  les  nuances  des  bois  qui  étaient  destinés  à 
la  confection  des  meubles;  les  ouvriers  opposèrent  artistement  certaines 
espèces  les  unes  aux  autres,  et  firent  contraster  les  diverses  parties  du 
même  bois  en  les  disposant  convenablement  dans  leurs  divers  ouvrages. 
On  fit  d’abord  des  meubles  de  luxe  en  bois  des  Indes  massif  ; mais  ces 
ameublements  étaient  d’un  prix  très-élevé  et  ne  pouvaient  convenir  qu’à 
un  petit  nombre  de  personnes  opulentes.  Ce  n’est  que  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps,  qu’on  est  parvenu,  à 
l’aide  des  nombreux  perfectionnements  qui  ont  changé  la  face  de  l’art , à 
réunir  dans  les  ameublements  une  entière  modicité  dans  les  prix  avec  la 
richesse  des  formes  et  le  brillant  éclat  des  surfaces  , qui  relève  si  avanta- 
geusement les  couleurs  , les  veines  et  les  accidents  du  .bois  précieux  mis 
en  œuvre.  On  doit  compter  au  rang  des  premiers  perfectionnements,  l’art 
de  découper  le  bois  des  Indes  en  feuilles  très-minces  destinées  au  placage, 
c’est-à-dire  au  revêtement  des  bois  communs  de  nos  pays.  L’emploi  de  ces 
feuilles,  au  lieu  du  bois  massif,  a réduit  considérablement  le  prix  des 
ouvrages  d’ébénisterie , surtout  aujourd’hui  que  ces  bois  sont  débités  à 
très-minces  feuilles  par  les  scies  mécaniques  , et  plus  minces  encore  et 
sans  perte  du  trait  de  scie  par  les  couteaux  mécaniques  inventés  il  y a 
une  douzaine  d’années,  et  qui  peuvent  réduire  l’épaisseur  de  la  feuille  de 
placage  à celle  du  plus  mince  copeau.  On  a pu  , avec  ces  feuilles  débitées 
dans  la  même  pièce  de  bois,  obtenir  des  dessins  semblables  qui,  combinés 
dans  un  même  meuble  avec  symétrie,  produisent  l’effet  le  plus  agréable 
à l’œil,  et  conviennent  d’ailleurs  à la  forme  régulière  de  la  plupart  de  nos 
meubles. 

Les  meubles  plaqués  et  recouverts  de  vernis  transparents  colorés  ou  non 
colorés  ont  donné  aux  ouvrages  sortis  de  nos  ateliers  une  fraîcheur  et  un 
éclat  inespérés.  Au  lieu  de  ces  meubles  sombres  et  monotones  qui  attris- 
taient les  appartements,  les  nouveaux  meubles,  polis  et  vernis  d’une  ma- 
nière supérieure,  ont  rivalisé  par  leur  aspect  brillant  avec  les  dorures,  les 
peintures  et  les  décors  des  plus  riches  salons,  dont  ils  ont  concouru  à aug- 
menter la  magnificence.  Leur  prix  peu  élevé  a bientôt  permis  que  l’usage 
s’en  répandît  partout;  et  l’on  doit  savoir  gré  aux  auteurs  de  ces  utiles  per- 
fectionnements d’avoir  mis  à la  portée  des  moyennes  fortunes  des  meubles 
remarquables  à la  fois  par  leur  propreté,  leur  élégance,  leur  richesse. 
L’effet  des  vernis  appliqués  sur  les  boiseries  ne  se  borne  pas  à les  embellir 
d'un  éclat  flatteur  pour  les  yeux  : il  en  prolonge  considérablement  la  du- 
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rée;  il  les  soustrait  à l’action  destructive  de  l’air  et  de  l’humidité  ; il  con- 
serve l’uni  de  leurs  surfaces,  qu’il  met  à l’abri  des  taches  et  de  la  pous- 
sière; enfin  il  empêche  l’introduction  des  insectes  dans  l’intérieur  du  bois, 
et  supprime  par  ce  moyen  la  cause  la  plus  active  du  dépérissement  de  la 
plupart  de  nos  meubles , dépérissement  auquel  n’obviait  pas  l’encaustique 
à la  cire  : — bien  au  contraire.  * 

La  nature  a accordé  aux  arbres  des  contrées  tropicales  des  qualités  ex- 
trêmement précieuses  qui  les  rendent  généralement  préférables  à nos  bois 
indigènes  ou  du  nord  de  l’Europe.  Toutefois,  nous  possédons  quelques  es- 
pèces particulières,  telles  que  le  noyer,  le  frêne,  l’orine,  l’amandier,  le 
bois  de  Sainte-Lucie,  le  chêne,  le  peuplier  même,  qui,  dans  beaucoup  de 
cas,  peuvent  le  disputer  aux  bois  de  l’Inde.  Les  ronces  de  noyer  et  celles  de 
peuplier  du  pays  (partie  du  tronc  la  plus  rapprochée  des  racines),  débitées 
en  feuilles  de  placage,  produisent  des  dessins  variés  à l’infini  et  du  plus 
gracieux  effet;  et  si  l’on  donne  à ces  bois,  par  des  procédés  artificiels,  les 
teintes  et  les  couleurs  qu’ils  sont  susceptibles  de  prendre,  on  peut  alors 
reproduire  avec  succès  les  beautés  que  l’on  recherche  le  plus  dans  les  bois 
exotiques.  Les  progrès  récents  de  la  teinture  et  de  la  chimie  ont  beaucoup 
contribué  à ces  améliorations  importantes,  et  permettent  d’imiter  les  di- 
verses variétés  d’acajou  : les  bois  de  rose  et  d’amaranlhe,  les  ébènes  noires 
et  vertes,  le  bois  marbré,  le  bois  de  fer,  le  bois  violet,  le  bois  satiné,  le 
gaïac,  le  santal  rouge  et  citron  , qui  ne  croissent  que  dans  un  sol  brûlant, 
mais  riche  et  fécond. 

C’est  au  génie  des  artistes  français  que  l’ébénisterie  moderne  doit  ses 
plus  beaux  perfectionnements  : aussi  parait-elle,  pour  ainsi  dire,  s’être 
naturalisée  exclusivement  en  France.  Les  meubles  qu’on  y fabrique  réunis- 
sent à la  solidité  une  exécution  très-soignée,  et  les  nations  étrangères  les 
recherchent  avec  empressement.  Les  formes  élégantes  et  variées  qu’on  sait 
leur  donner,  les  belles  espèces  de  bois  qu’on  emploie  dans  leur  confection, 
la  richesse  et  le  goût  des  ornements  dont  on  les  décore,  tout  concourt  à 
leur  assurer  une  supériorité  bien  marquée  sur  les  ouvrages  d’ébénisterie 
qui  se  fabriquent  dans  d’autres  pays.  Il  y a quarante  ans-,  la  France  expor- 
tait pour  un  million  et  demi  de  meubles;  ce  chiffre,  qui  s’était  élevé  à 
deux  millions  et  demi  en  1836,  a été  plus  que  décuplé  depuis.  Les  Etats- 
Unis,  l’Angleterre,  la  Turquie,  la  Belgique,  la  Suisse,  nos  colonies,  Alger, 
la  Chine,  les  Philippines,  le  Chili,  Rio  de  la  Plata  ont  été  et  sont  depuis 
un  demi-siècle  nos  tributaires  pour  l’ameublement  en  général.  Et  si  la 
Hollande,  la  Belgique,  l’Allemagne,  l’Espagne  nous  ont  envoyé  à certaines 
époques  quelques  meubles,  celaient  les  débris  de  leurs  châteaux  qu’elles 
livraient  ainsi  au  commerce.  Au  reste , le  commerce  des  vieux  meubles  est 
loin  d’avoir  nui  à l’ébénisterie,  car  les  amateurs  achètent  ces  curiosités 
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archéologiques  pour  leurs  collections  ou  bien  comme  accessoire  à la  mode 
du  mobilier,  et  non  pour  leur  commodité.  Comme  tout  le  monde,  ils  ont 
recours  aux  fabricants  du  meuble  moderne,  qui  n’exclut  pas  une  riche 
ornementation  et  se  couvre  parfois  d’œuvres  artistiques  les  plus  remar- 
quables qui  feront  époque  comme  l’ont  fait  celles  du  Moyen-Age  et  de  la 
Renaissance.  * 

Médaille  (l’Or  de  Sre  classe. 

MM.  GRAN1É  Frères,  rue  Saint- Antoine-du-T , 12,  14,  à Toulouse.  — 
MM.  Granié  frères,  voulant  s’affranchir  des  capricieuses  fantaisies  de  la 
mode,  ont  exposé  une  armoire  à glace  et  un  lit  dans  le  style  néo-grec, 
genre  peut-être  un  peu  trop  sévère,  mais  dont  le  dessin  présente  un  cer- 
tain caractère  de  noblesse.  Le  Jury  ne  peut  qu’en  louer  l’exécution  cons- 
ciencieuse, la  sobriété  d’ornementation,  la  sculpture  fine  et  délicate,  la 
gravure  entourant  la  glace.  Les  draperies  du  lit  sont  massées  avec  art  et 
bien  adaptées  au  style  grec;  mais  leurs  couleurs  un  peu  trop  vives  nuisent 
peut-être  à l’effet  général.  Les  couronnements  de  ces  deux  meubles  deman- 
deraient aussi,  ce  semble,  un  peu  plus  d’ampleur  et  un  aspect  un  peu 
moins  sombre,  toutes  choses  dont  profiterait  ce  meuble  d’ailleurs  très- 
beau. 

Les  dessins  de  cet  ameublement  ont  été  faits  par  MM.  Granié  et  exécutés 
très-habilement  par  M.  Delpy.  Les  coupes  sont  franches,  les  onglets  de  la 
base  et  les  assemblages  si  bien  ajustés  qu’on  croirait  ces  meubles  construits 
d’une  seule  pièce.  M.  Delpy,  dont  le  Jury  a visité  l’atelier  avec  beaucoup 
d’intérêt,  n’est  pas  un  coopérateur  ordinaire,  mais  bien  un  ébéniste  de 
premier  mérite  qui  peut  rivaliser  de  talent  avec  les  meilleurs  ouvriers  de 
Paris.  Le  Jury,  voulant  lui  témoigner  sa  satisfaction  particulière,  lui  ac- 
corde une  récompense  exceptionnelle  — la  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Les  gravures  et  sculptures  sont  dues  au  ciseau  de  M.  Palu , jeune  ar- 
tiste qui  se  distingue  par  la  finesse  de  son  exécution.  Le  Jury,  pour  le 
récompenser  de  ses  efforts  , lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

MM.  Granié  ont  produit  d’autres  objets,  entr’autres  un  fauteuil  (imitant 
de  loin  le  style  Louis  XY)  exécuté  par  M.  Fiquet.  Ce  meuble  joint  au  con- 
fortable le  mieux  entendu  l’élégance  dans  la  forme  et  une  ornementation 
pleine  de  goût.  Le  Jury  aura  à s’occuper  plus  loin  de  l’ensemble  de  l’expo- 
sition de  M.  Fiquet. 

Le  Jury  se  plaît  à constater  que  la  maison  Granié,  qui  existe  à Toulouse 
depuis  plus  d’un  siècle,  se  maintient  à la  hauteur  d’une  réputation  bien 
acquise,  et  cette  fois  il  est  heureux  de  récompenser  ses  chefs  par  la  mé- 
daille d’or  de  1re  classe. 
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Médaille  d’Or  de  classe. 

MM.  CAZENEUVE  et  Ce,  rue  des  Arts,  à Toulouse , 48,  (Ouvriers  réunisj  — 
ont  exposé  divers  meubles,  au  nombre  desquels  figurent  une  console  en 
bois  noir  sculpté  avec  marbre  blanc  enchâssé  , prix  220  fr.;  une  biblio- 
thèque en  noyer  sculpté,  frontispice  sphère  représentant  deux  génies  et  les 
attributs  des  Beaux-Arts,  du  Commerce  et  de  l’Industrie  , prix  3,000  fr.; 
un  lit  en  bois  de  rose  et  bois  noir,  à 600  fr.;  une  armoire  à glace,  à 600  fr.; 
deux  chaises  garnies  de  lampas  jaune,  dossiers  et  pieds  bois  noir  doré  à 
incrustations  de  nacre;  un  buffet  en  bois  de  noyer  mat,  avec  moulures  en 
bois  noir  et  plaques  imitation  de  marbre  vert  antique,  à 370  fr.,  etc. 

Les  ouvriers  réunis,  sous  la  raison  sociale  Cazeneuve  et  Ce,  s’occupent 
de  l’industrie  du  meuble  avec  autant  de  zèle  que  d’intelligence,  et  leurs 
ouvrages  dénotent  des  ouvriers  habiles  et  exercés.  Le  lit  et  l’armoire  à 
glace  en  bois  d’Amboine,  palissandre  et  faux  ébène,  ont  particulièrement 
fixé  l’attention  du  Jury.  Ces  meubles  se  recommandent  par  la  combinaison 
habilement  ménagée  de  ces  divers  bois;  les  assemblages  sont  parfaits,  l’exé- 
cution irréprochable,  les  moulures  bien  ajustées.  Les  difficultés  qu’offraient 
celles  en  pointe  de  diamants  ont  été  heureusement  vaincues.  Peut-être  les 
a-t-on  trop  prodiguées  dans  cette  ornementation.  Toutefois,  et  en  résumé, 
ces  meubles  d’un  genre  nouveau  ont  obtenu  auprès  des  nombreux  visi- 
teurs de  l’Exposition  un  succès  bien  mérité. 

Les  ateliers  des  ouvriers  réunis  sous  la  direction  de  M.  Cazeneuve  sont 
parfaitement  outillés  : des  machines  spéciales,  telles  que  scies  à débiter  les 
bois,  appareils  destinés  à pousser  les  moulures,  etc.,  procurent  une  grande 
économie  de  main-d’œuvre  et  plus  de  perfection  dans  le  travail.  Les  pro- 
duits de  leur  industrie  viennent  s’étaler  dans  de  vastes  et  riches  magasins 
où  l’acheteur,  dans  un  milieu  convenable  et  bien  éclairé,  juge  de  l’effet 
des  ameublements  complets  dont  il  peut  avoir  besoin. 

Le  Jury,  reconnaissant  les  efforts  des  chefs  de  celte  maison  pour  sou- 
tenir à Toulouse  une  industrie  importante,  accorde  à M.  Cazeneuve,  une 
médaille  d’or  de  2e  classe. 

Rappel  de  Médaille  d’iVcgent  de  lre  classe. 

M.  de  LATERRIÈRE,  à Paris , — expose  un  assortiment  de  sommiers 
élastiques  dits  sommiers  Tucker,  déjà  avantageusement  connus  dans  l’in- 
dustrie. Ces  sommiers  procurent  un  coucher  uniformément  doux  sur  toute 
sa  surface;  il  supporte  de  lourds  fardeaux  sans  que  sa  combinaison  élas- 
tique en  soit  altérée.  Son  système  de  construction  permet  de  le  monter  ou 


464 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


de  le  démonter  en  un  instant  : démonté,  il  peut  être  roulé  en  un  faisceau 
du  poids  de  13  à 24  kilog.  suivant  sa  largeur.  Enfin  , l’air  circulant  libre- 
ment autour  de  ses  diverses  parties,  les  conditions  hygiéniques  de  propreté 
et  de  garantie  contre  les  insectes  se  trouvent  satisfaites. 

Il  entre  dans  la  fabrication  annuelle  des  sommiers  de  M.  Tucker  plus  de 

4.000  mètres  carrés  de  cuir,  80,000  kilog.  de  fil  de  fer  pour  ressorts, 

7.000  mètres  de  sapin  du  nord  et  700,000  lattes  de  bois  d’Amérique.  Une 
machine  ingénieuse  inventée  par  M.  de  Laterrière  permet  de  raboter  le 
bois  sur  toutes  ses  faces;  les  scies  sans  fin  de  M.  Perrin,  un  découpoir 
mécanique  marchant  à la  vapeur,  complètent  l’outillage  de  l’établissement 
fondé  par  l’exposant,  auquel  le  Jury  accorde  le  rappel  de  la  médaille  de 
ire  classe  qu’il  a obtenue  à Paris  en  1853. 

Rappel  de  Médaille  d’Argent  en  18SO  à 'Toulouse. 

M.  BRUNEL  (aux  Trois  Amis),  à Toulouse , rue  des  Arts,  8,  — a exposé 
un  buffet  à deux  étagères  en  bois  de  noyer  sculpté,  moulures  et  filets 
noirs;  une  table  à manger  assortie;  une  console  à pieds  sculptés;  un  fau- 
teuil garniture  rouge  à fleurs  dorées  en  bois  de  noyer  sculpté  et  à filets 
noirs,  à dossier  droit  et  garni. 

Bien  que  le  buffet  en  noyer  et  bois  noir  séduise  l’œil  au  premier  abord, 
on  pourrait  demander  au  dessin  un  peu  plus  de  correction,  surtout  à celui 
de  la  partie  supérieure.  Les  placages  offrent  toute  la  justesse  désirable, 
l’exécution  en  est  satisfaisante,  mais  les  moulures  laissent  un  peu  à dési- 
rer. Les  sculptures  des  panneaux  ne  sont  pas  sans  mérite , mais  on  doit 
regretter  quelles  soient  placées  dans  un  creux  un  peu  prononcé  qui  les 
rend  plus  difficiles  à garantir  de  la  poussière.  Toutefois  l’ensemble  de  cette 
exposition  offre  la  preuve  d’un  bon  travail,  et  le  Jury  accorde  à M.  Brunei 
le  rappel  de  la  médaille  d’argent  qu’il  a obtenue  en  1850. 

Rappel  de  Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  MAURETTE,  à Toulouse,  — a exposé  un  buffet,  une  table  desserte  et 
une  chaise  de  salle  à manger.  Ces  produits  se  recommandent  par  la  jus- 
tesse d’assemblage  et  une  bonne  fabrication.  Toutefois  cet  industriel  pour- 
rait montrer  dans  son  magasin  des  objets  plus  remarquables  que  ceux 
qu’il  a soumis  à l’appréciation  du  Jury.  La  desserte  est  bien  exécutée  et 
très-commode  ; mais  la  partie  inférieure  du  buffet  laisse  beaucoup  à dési- 
rer sous  le  rapport  du  dessin  et  des  moulures.  On  doit  louer  l’élégance 
unie  au  confortable  de  la  chaise  de  salle  à manger. 

Le  Jury  accorde  à M.  Maurette  le  rappel  de  la  médaille  d’argent  de 
1re  classe  qui  lui  fut  accordée  en  1858  à Toulouse. 
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Médaille  d’Argent  de  lre  classe  avec  éloges. 

M.  PARDIEU,  à Toulouse,  chemin  du  Busca.  — M.  Pardieu  a exposé  un 
buffet-dressoir  en  bois  de  noyer  et  bois  d’ébène  vrai,  avec  moulures  façon 
ébène  teintes  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  du  prix  de  400  fr.  On  pourrait 
demander  au  dessin  de  ce  buffet  plus  de  style  et  un  ornement  d’un  goût 
plus  pur,  ce  qui  incontestablement  aurait  ajouté  au  mérite  de  ce  meuble 
d’une  parfaite  et  remarquable  exécution. 

Le  Jury,  après  avoir  signalé  ces  défauts,  reconnaît  que  M.  Pardieu  fait 
preuve  d’un  esprit  inventif,  qui  doit  être  pris  en  grande  considération.  Il 
a examiné  avec  un  intérêt  soutenu  ses  ateliers.  Son  appareil  pour  teindre 
les  bois  mérite  des  éloges.  Après  avoir  subi  l’opération  de  la  teinture,  le 
bois  est  tellement  saturé  que  la  couleur  se  voit  dans  l’intérieur.  Le  Jury  a 
pu  s’en  convaincre  en  faisant  scier  sous  ses  yeux  une  moulure  qui  était 
noire  intérieurement  comme  dessus  : système  ingénieux  qui  empêche  les 
arêtes  du  bois  de  devenir  blanches.  Cet  habile  industriel  a introduit  dans 
ses  machines  à fouiller  les  moulures,  des  modifications  qui  lui  permettent 
de  faire  des  moulures  de  cadre,  de  meubles,  et  des  colonnes  torses  qu’il 
peut  donner  à très-bon  marché.  Il  fabrique  aussi,  à l’aide  de  ce  procédé, 
des  coulisses  de  lit  solides  et  à très-bas  prix  : 1 fr.  75  la  paire,  montées  à 
pivot. 

Enfin  M.  Pardieu  a fait  preuve  d’une  intelligence  remarquable  dans  l’in- 
vention des  outils  et  des  accessoires  ingénieux  qu’il  a introduits  dans  l’in- 
dustrie comme  moyen  propre  à faciliter  la  fabrication  de  l’ébénisterie.  Le 
premier  à Toulouse,  il  a poussé  mécaniquement  la  moulure  droite.  La 
machine  de  son  invention  qui  lui  a permis  de  fabriquer  et  de  livrer  à 
raison  de  5 fr.  le  mètre  courant  les  colonnes  torses  toutes  vernies,  dont 
un  grand  nombre  ont  été  employées  dans  la  fabrication  des  orgues,  est 
fort  bien  entendue.  Ses  auges,  d’une  longueur  de  3 mètres  et  de  0m60  de 
largeur  et  de  profondeur,  lui  permettent  de  teindre  des  pièces  des  plus 
grandes  dimensions  employées  dans  l’ébénisterie. 

A ces  divers  litres,  le  Jury  accorde  à M.  Pardieu  une  médaille  d’argent 
de  1,e  classe  avec  éloges. 

Médaille  d’Argent  de  lre  clause. 

MM.  ROUX  et  CALMETTES,  à Toulouse , place  Saint-Michel , M,  — ont 
produit  un  buffet-dressoir  (en  chêne),  qui  mérite  sous  certains  rapports  de 
fixer  l’attention  du  public.  La  frise  des  tiroirs  est  .exécutée  avec  soin,  les 
sculptures  des  panneaux  sont  heureusement  réussies;  mais  l’ensemble  du 
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meuble  paraît  pécher  un  peu  par  défaut  de  proportions  : le  couronnement 
et  les  parquets  demanderaient  plus  de  légèreté  et  un  meilleur  dessin.  Le 
Jury  bornera  là  ses  critiques  sur  un  meuble  qui  n’était  pas  destiné  à l’Ex- 
position : le  temps  a manqué  à ces  fabricants  pour  offrir  une  œuvre  plus 
digne  de  leur  talent.  Toutefois  le  Jury,  appréciant  les  qualités  qui  dis- 
tinguent MM.  Calmettes  et  Roux,  leur  accorde  la  médaille  d’argent  de 
4re  classe. 

MM.  CALDAIROU  Frères,  à Marmande , — méritent  d’être  signalés  pour 
leur  exposition.  Le  buffet-dressoir  en  chêne  appelle  le  regard;  l’aspect 
général  de  ce  meuble  est  satisfaisant;  les  gravures  des  panneaux  sont  fine- 
ment ciselées,  mais  le  couronnement  pourrait  s’harmoniser  un  peu  mieux 
avec  le  style  du  dressoir , et  les  sculptures  être  un  peu  plus  dégagées. 

Le  billard  en  bois  de  rose  et  palissandre  avec  table  de  marbre  n’est  pas 
sans  mérite.  Son  exécution  soignée  se  fait  remarquer;  mais  il  serait  beau- 
coup plus  commode  si  les  côtés  étaient  moins  verticaux.  Ces  meubles  réu- 
nissent de  bonnes  qualités;  elles  se  recommandent  au  Jury,  qui  accorde  à 
MM.  Caldairou  frères,  pour  l’ensemble  de  leur  exposition,  une  médaille 
d’argent  de  4re  classe. 

MM.  FOURNET  Frères,  à Toulouse , rue  du  Vieux-Raisin , 26.  — MM.  Four- 
net  frères,  tapissiers,  ont  présenté  trois  fauteuils  mécaniques  à l’usage  des 
malades  et  deux  fauteuils  Louis  XIII.  Les  fauteuils  hygiéniques,  indépen- 
damment de  leurs  comfort,  offrent  une  grande  utilité  pour  les  infirmes  et 
peuvent  favoriser  les  opérations  chirurgicales.  Ce  double  but  rempli,  ces 
ingénieux  industriels  ont  cherché  par  le  moyen  de  manivelles,  que  le  ma- 
lade fait  mouvoir  lui-même,  à faire  prendre  au  corps  humain  toutes  les 
positions  favorables  à l’examen  des  médecins.  Les  mouvements  donnés  par 
la  machine  sont  gradués  et  s’opèrent  sans  secousses.  Ces  meubles  sont  con- 
fectionnés avec  soin  et  une  remarquable  habileté. 

Les  deux  fauteuils  sculptés  par  M.  Gourmanel  font  honneur  à cet  artiste; 
ils  sont  bien  exécutés,  sauf  toutefois  quelques  imperfections  dans  les  têtes 
qui  surmontent  ces  sièges  et  qui  sont  trop  saillantes.  Les  têtes  de  chien 
qui  terminent  les  bras  sont  également  un  peu  disproportionnées.  Le  Jury 
néanmoins  récompense  les  efforts  de  M.  Gourmanel  par  une  médaille  d’ar- 
.gent,  comme  coopérateur,  et  décerne  une  médaille  d’argent  de  1re  classe  à 
MM.  Fournet  frères,  qui  avaient  aussi  exposé  des  sommiers  élastiques  d’un 
nouveau  genre  dits  Tambourins , depuis  0m65  jusqu’à  1 m 1 5 de  largeur,  et 
depuis  le  prix  de  24  fr.  jusqu’à  celui  de  38  fr. 
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Médaille  «l’Argent  de  classe. 

M.  BOULANGER,  à Paris , — a exposé  parmi  les  porcelaines  de  M.  Fouque 
plusieurs  caves  à liqueur  et  des  pendules  genre  Boule.  Le  Jury  doit  louer 
la  manière  dont  les  assemblages  et  les  onglets  sont  ajustés;  mais  il  serait 
à désirer  que  dans  certaines  caves  la  combinaison  des  bois  fut  mieux  mé- 
nagée. Au  reste , cet  industriel  rachète  ce  léger  défaut  par  une  exécution 
parfaite.  Les  incrustations  des  pendules  imitation  Boule  méritent  des  éloges. 
Tous  les  bronzes  qui  ornent  les  diverses  caves  sont  la  propriété  de  cet  ex- 
posant : les  modèles  ont  été  déposés,  à l’effet  d’éviter  la  contrefaçon. 

M.  Boulanger  dirige  avec  autant  d’intelligence  que  d’activité  un  atelier 
important  à Paris  et  une  scierie  mécanique  à Nogent-sur-Marne. 

En  résumé,  l’exposition  de  M.  Boulanger  annonce  une  fabrication  de 
premier  ordre,  que  le  Jury  récompense  d’une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  CROZET,  à Toulouse , place  du  Salin , — expose  un  sommier  élastique 
percé  pour  malades,  garni  en  toile  cirée  et  en  jolie  toile  fournie  par 
MM.  Mouton-Peyraudel  de  Toulouse;  au-dessous  du  trou  ovale  se  trouve 
un  tiroir  destiné  à recevoir  un  vase.  Il  a exposé  aussi  un  sommier  ouvert 
pour  montrer  le  genre  de  construction. 

M.  Crozet  est  depuis  longtemps  connu  à Toulouse  comme  un  habile 
fabricant  de  meubles.  Les  sommiers  qu’il  expose  aujourd’hui  sont  bien 
faits,  solides,  et  leur  élasticité  souple  et  douce.  Le  prix  n’en  est  pas  élevé  : 
aussi  le  Jury,  appréciant  l’ancienneté  de  la  maison  et  la  bonne  exécution 
de  ses  sommiers  où  l’on  reconnaît  la  main  habile  et  expérimentée  d’un 
grand  fabricant  spécialiste,  accorde  à M.  Crozet  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CHAMBON,  à La  Voulte,  — expose  également  de  bons  sommiers,  dans 
lesquels  il  a introduit  un  bon  système  de  ressorts  à boudin.  Ces  sommiers 
soutiennent  bien  l’épreuve  du  plus  fort  poids , leur  élasticité  est  satisfai- 
sante, et  ils  doivent  être  d’un  bon  usage  : en  conséquence  le  Jury  accorde 
à M.  Chambon  une  médaille  de  bronze. 

M.  MERCADIÉ,  à Toulouse,  rue  Montardy,  — a exposé  un  sommier  ancien 
système,  mais  parfaitement  confectionné.  Ce  sommier  a 1m85  de  long  sur 
4m15,  et  est  coté  au  prix  de  45  fr.  avec  garantie  de  dix  ans.  Le  prix  décroît 
en  raison  de  la  diminution  des  largeurs,  jusqu’à  20  fr.  celle  de  0,n60  à 
0m75.  Par  une  heureuse  combinaison  des  attaches  des  six  ressorts,  qui  les 
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rendent  tous  solidaires , en  augmentent  la  solidité  et  l’élasticité,  surtout 
sur  les  bords,  ces  sommiers  constituent  un  meuble  très-convenable  et  d’un 
bon  usage.  Le  Jury,  en  vue  d’encourager  M.  Mercadié,  lui  accorde  une 
médaille  de  bronze. 

M.  SAUZET,  à Lyon.  — M.  Bellegarrigue,  devenu  cessionnaire  du  brevet 
de  M.  Sauzet,  expose  les  lits  et  sommiers  élastiques  qui  figurent  à l’exhi- 
bition des  Jacobins. 

Les  lits  sont  d’un  bon  modèle,  en  fer  méplat  contourné  d’une  manière 
originale  et  fort  agréable.  Le  sommier  surtout  mérite  une  attention  plus 
particulière.  L’inventeur  a remplacé  la  toile-coutil , les  ficelles , les  étou- 
pes,  etc.  des  anciens  sommiers  par  une  toile  métallique  flexible,  analogue 
à celle  qui  recouvre  certains  sièges  de  jardin.  L’inspection  seule  de  ces 
sommiers  fait  comprendre  tous  les  avantages  de  cette  innovation,  qui  sont 
la  propreté,  la  solidité  et  leur  durée  illimitée.  Leur  prix  est,  à peu  de 
choses  près,  le  même  que  celui  des  sommiers  ordinaires.  Ils  ont  été  adoptés 
par  plusieurs  établissements  publics  de  Lyon,  tels  que  l’hospice  de  la 
Charité,  l’hospice  des  Incurables  d’Ainez.  Le  Lycée  Impérial  et  l’hôpital  de 
Vienne  s’en  sont  également  pourvus.  Le  Jury,  appréciant  favorablement 
ce  système  de  construction,  décerne  à M.  Sauzet  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  GARRIGUES,  à Toulouse,  rue  Romiguières , 21,  — a exposé  de  jolis 
tabourets  de  pianos,  exécutés  avec  un  soin  et  une  intelligence  qui  déno- 
tent en  lui  un  fabricant  entendu  et  spécialiste.  M.  Garrigues  est  en  effet 
tourneur  pour  l’ébénisterie,  et  ses  ouvrages  délicatement  faits  justifient  la 
réputation  d’habileté  dont  il  jouit  parmi  les  ébénistes  de  Toulouse.  Le 
Jury  a vu  avec  plaisir  la  bonne  exécution  de  ses  tabourets,  et  pour  l’en- 
courager, il  lui  accorde  une  mention  honorable. 

M.  GUIOCHET  , à Toulouse , rue  de  la  Vache,  1,  — expose  une  monture  de 
pendule  en  bois  de  diverses  couleurs,  le  tout  monté  avec  assemblages  faits 
par  l’exposant.  Tout  est  en  bois  dans  cette  pendule  ; on  y remarque  des 
bois  noir,  rouge,  jaune,  bleu  et  blanc,  ajustés  avec  une  précision  remar- 
quable. Le  balancier  est  en  noyer  noir,  le  cadran  et  la  frise  en  érable. 
Cette  pendule  est  ornée  des  armes  de  Toulouse  et  des  armes  impériales 
d’un  dessin  assez  correct.  Une  mention  honorable  est  accordée  à M.  Guiochet. 

M.  PFEIFFER,  à Toulouse,  place  des  Pénitents  Blancs , 7,  — expose  di- 
verses cassettes  à secret , avec  ou  sans  serrure,  sans  clef  ni  charnières, 
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ce  qui  dénote  de  la  part  de  leur  auteur  un  esprit  ingénieux  ot  inventif. 
Ces  petits  meubles , qu’il  n’est  pas  possible  d’ouvrir,  si  l’on  ne  connaît  pas 
le  secret,  sans  les  briser,  pouvant  avoir  leur  utilité  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  le  Jury  accorde  à M.  Pfeiffer  une  mention  honorable. 

M.  SÉNÊGAS  , à Toulouse , rue  d’ Aussargues , 2,  — expose  un  prie-Dieu 
sculpté  style  moyen-âge,  représentant  une  réunion  complète  de  démons, 
de  monstres,  de  satyres  dans  le  goût  de  l’époque,  ce  qui  semble  peu  en 
harmonie  avec  la  destination  du  meuble , et  pèche  par  beaucoup  de  points 
sous  le  rapport  de  l’art.  Quelques  détails  assez  bien  réussis  cependant  jus- 
tifient la  mention  honorable  qui  est  accordée  à M.  Sénégas. 

M.  CANTAREUIL , rue  des  36  Ponts,  64,  — a exposé  un  prie-Dieu  en  bois 
peint  bruni  sculpté,  garni  de  damas  de  soie  jaune  avec  raie  en  laine 
rouge.  Ce  prie-Dieu  de  luxe  est  bien  confectionné,  et  le  Jury  accorde  à 
son  auteur  une  mention  honorable. 

§ 2.  — Menuiserie  en  fauteuils. 

Alédaille  d’Or  (le  lre  classe. 

M.  FIQUET  Père,  à Toulouse,  boulevard  Saint-Aubin,  — a exposé  un 
canapé  de  sa  composition  , garni  de  velours  vert  par  MM.  Granié  frères; 
un  canapé  à trois  places,  et  garni  aussi  par  MM.  Granié  en  lampas  cerise. 
Le  bois  de  ce  canapé  sculpté  et  doré  a été  également  dessiné  et  exécuté 
par  M.  Fiquet  père.  Enfin  un  fauteuil  sculpté  fond  blanc  à filets  et  sculp- 
tures dorées,  très -riche  et  d’un  goût  exquis,  complète  cette  brillante 
exhibition. 

Depuis  trente-deux  ans  M.  Fiquet  père  exploite  à Toulouse  l’industrie 
du  bâtonnier,  qui  comprend  la  fabrication  des  canapés,  fauteuils,  etc., 
et  l’on  peut  dire  que  c’est  grâce  à son  intelligence  que  Toulouse  doit  d’être 
placée  au  premier  rang  des  villes  qui  construisent  ce  genre  de  meubles, 
en  même  temps  que  le  bon  goût  et  la  bonne  exécution  de  ses  œuvres 
l’élevait  lui-même  au  premier  rang  de  nos  artistes  industriels , non-seule- 
ment à Toulouse , mais  encore  en  France.  Les  produits  de  l’industrie  de 
notre  compatriote  , qui  ornent  les  plus  riches  habitations  et  les  palais  de 
nos  souverains , témoignent  assez  de  son  mérite  et  de  son  habileté. 

M.  Fiquet  père  occupe  à lui  seul  un  grand  nombre  d’ouvriers  ébénistes 
et  sculpteurs;  il  fait  des  opérations  pour  un  chiffre  d’affaires  qui  n’est  pas 
au-dessous  de  80,000  francs,  ce  qui  pour  cette  industrie  est  considérable 
puisqu’il  ne  s’agit  que  de  la  boiserie  , laquelle,  garnie,  décuple  souvent 
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la  valeur  du  meuble.  M.  Fiquet,  qui  a fourni  le  meuble  du  Grand-Théâtre 
de  Bordeaux , rend  tributaires  de  Toulouse  pour  leurs  meubles  un  grand 
nombre  de  villes  de  départements  plus  ou  moins  éloignés. 

Le  Jury,  reconnaissant  le  mérite  de  M.  Fiquet  père  et  les  services  qu’il  a 
rendus  à notre  industrie  locale,  lui  décerne  une  médaille  d’or  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  FIQUET  (Vital),  à Toulouse,  allée  Saint-Michel , 35  , — a exposé  une 
chaise  dite  à dossier  indépendant , destinée  à obvier  à l’inconvénient  que 
présentent  les  chaises  ordinaires  pour  les  dames  faisant  usage  de  crinoli- 
nes. Dans  cette  chaise,  le  dossier  étant  séparé  du  siège  et  ne  trouvant  son 
point  d’appui  qu’à  la  partie  la  plus  inférieure  des  pieds  de  derrière,  il 
était  nécessaire  que  l’assemblage  à ce  point  fût  d’une  solidité  à toute 
épreuve.  Cette  condition  a été  réalisée  par  M.  Fiquet  au  moyen  d’une  ar- 
mature en  fer  cintrée  à deux  branches  qui  ne  laisse  absolument  aucune 
crainte  sur  la  résistance  du  dossier  aux  plus  fortes  poussées.  Parfaitement 
dissimulée  dans  l’épaisseur  du  bois  , cette  armature  ne  nuit  nullement  au 
coup  d’œil  ni  à l’élégance  du  meuble.  Cette  chaise  , dont  le  siège  et  le 
dossier  sont  garnis  en  damas  de  soie  de  couleur  cerise  à fleurs,  qui  tran- 
che agréablement  avec  le  bois  noir  verni  du  meuble,  est  couverte  de  sculp- 
tures du  meilleur  goût,  de  l’effet  le  plus  gracieux,  qui  font  honneur  à 
l’artiste  auquel  elles  sont  dues.  Le  Jury,  pour  témoigner  à M.  Fiquet 
(Vital)  sa  satisfaction  au  point  de  vue  de  l’exécution  de  cette  chaise,  lui 
accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Mention  honorable. 

M.  LÉGER,  à Toulouse,  allée  des  Soupirs,  16,  — a exposé  un  fauteuil  en 
bois  noir  verni,  bien  confectionné  et  solide,  pour  lequel  une  mention 
honorable  est  accordée  par  le  Jury  à l’exposant  afin  de  l’encourager  dans 
ses  travaux. 


g 3.  — Fabricants  de  chaises. 


Médaille  d’Or  de  classe. 

M.  CONTE,  à Toulouse,  rue  des  Arts,  5,  — a exposé  un  berceau  (hêtre 
verni  au  tampon),  deux  chaises  et  un  pouf  Louis  XVI,  un  prie-Dieu  et  des 
chaises  de  salle  à manger.  Les  deux  chaises  et  le  pouf  ont  principale- 
ment captivé  l’attention  du  Jury.  Ces  meubles  se  distinguent  par  l’élégance 
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des  formes,  des  ornements  de  bon  goût  et  le  fini  de  l’exécution.  Les  diffi- 
cultés que  présentait  le  berceau,  soit  par  la  diversité  des  courbes,  soit 
par  l’emploi  d’un  bois  qui  ne  plie  pas,  ont  été  habilement  surmontées. 

M.  Conte,  ancien  élève  de  notre  école  des  Arts,  fait  des  dessins  qui 
dénotent  des  qualités  d’artiste,  et  il  en  surveille  l’exécution  avec  une  in- 
telligente activité.  Tous  les  objets  de  son  commerce  se  confectionnent 
dans  son  établissement,  et  il  les  vend  à des  prix  relativement  très-modé- 
rés. L’habile  direction  qu’il  a su  donner  à ses  ateliers  lui  acquiert  de 
nouveaux  droits  à la  bienveillance  du  Jury.  Ce  genre  d’industrie  a pris 
dans  notre  ville  une  grande  extension  , et  M.  Conte  s’est  placé  à la  tête 
des  fabricants  de  chaises  et  autres  objets  de  tour.  Le  Jury,  vu  la  supé- 
riorité très-marquée  de  cet  industriel  sur  ses  rivaux  , lui  décerne  une 
médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  ADER , à Toulouse , rue  des  Couteliers , 5,  — a exposé  plusieurs  chaises. 
Ces  produits  sont  solidement  établis  et  exécutés  consciencieusement  ; sa 
fabrication  est  considérable  et  exploitée  dans  de  vastes  locaux  constam- 
ment pourvus  de  meubles  fabriqués  dans  tous  les  genres  et  d’approvision- 
nements de  bois  importants.  Le  Jury,  appréciant  la  bonne  exécution  de 
certaines  parties  de  ses  meubles,  accorde  à M.  Ader  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 


Médaille  de  Bronze. 

MM.  GIRARD  et  TISSOT,  à Marseille, — offrent  une  collection  de  fau- 
teuils et  chaises  en  rotin  qui  se  font  remarquer  par  une  exécution  cons- 
ciencieuse, et  surtout  par  des  prix  très-modérés,  but  que  devrait  atteindre 
toute  industrie  perfectionnée.  Toutefois  le  Jury  reproche  à MM.  Girard 
et  Tissot  l’exiguité  des  formes  de  ces  meubles.  Une  médaille  de  bronze 
leur  est  accordée. 


g 4.  — Billards . 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  BACUS  , à Epernay , — a exposé,  un  peu  tardivement,  un  billard 
en  ébène  à incrustations  de  cuivre  ( Boule).  Le  Jury  doit  des  éloges  à la 
forme  élégante  et  gracieu-se  de  ce  meuble  ; les  incrustations  sont  parfaite- 
ment adaptées  au  placage,  difficulté  que  cet  exposant  a heureusement 


472  SECTION  DE  L’INDUSTRIE, 

vaincue.  Les  ornementations  sont  parfaitement  dessinées  et  du  meilleur 
goût. 

Le  Jury,  voulant  récompenser  dignement  le  mérite  de  M.  Bacus,  lui 
accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  BERNÀSSÀU,  à Nîmes , — a produit  un  billard  en  chêne  sculpté  à 
parquet  d’ardoise.  Ce  meuble  offre  une  exécution  assez  satisfaisante  ; mais 
il  est  un  peu  lourd  de  forme.  La  sculpture,  quoique  maigre  et  à certains 
endroits  mal  disposée,  est  pourtant  traitée  avec  talent.  Cette  circonstance 
engage  le  Jury  à accorder  à M.  Bernassau  une  médaille  d’argent  de  lre  classe. 

M.  DELÀIL  Jeune,  à Toulouse , boulevard  Saint-Aubin , 13,  — a exposé 
deux  billards  , l’un  en  bois  de  tuya  et  palissandre , avec  table  de  marbre , 
l’autre  en  bois  d’érable  et  palissandre.  Le  Jury  donne  la  préférence  au 
premier,  qui  se  distingue  par  sa  bonne  exécution,  ses  applications  de  pla- 
cage et  sa  commodité.  Toutefois  il  semble  trop  surchargé  de  petites  mou- 
lures. Le  second,  en  bois  d’érable,  a un  aspect  moins  gracieux,  et  ses  pieds 
contribuent  à lui  donner  plus  de  lourdeur.  Ces  billards  sont  néanmoins 
bien  fabriqués  et  leur  exécution  atteste  de  la  part  de  M.  Delail  une  con- 
naissance complète  de  sa  spécialité.  Le  Jury  lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  RAYMOND,  à Toulouse , rue  Vinaigre , 2 , — a exposé  un  billard  en 
palissandre  dont  l’exécution  est  soignée  et  dont  les  profils  sont  dessinés 
avec  beaucoup  de  goût  : aussi  le  Jury,  pour  reconnaître  ces  mérites,  ac- 
corde-t-il à M.  Raymond  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  BLATGÉ,  à Toulouse,  rue  Riquet,  10,  — expose  deux  billards.  Le 
premier,  en  bois  noir  verni  au  tampon , atteste  une  fabrication  habile  et 
consciencieuse.  Il  est  bien  proportionné  et  heureusement  disposé  pour  les 
joueurs.  Le  parquet,  ayant  trois  épaisseurs  de  bois  à rang  de  fougère  su- 
perposées, doit  offrir  une  solidité  à toute  épreuve.  Le  Jury  regrette  que 
cet  exposant  ait  donné  à son  meuble  la  forme  d’une  sorte  de  sarcophage. 
Les  ornements  du  bas  sont  d’un  style  un  peu  lourd  qui  nuit  à l’effet  géné- 
ral. Néanmoins  ces  meubles  présentent  des  qualités  essentielles,  pour  les- 
quelles le  Jury  décerne  à M.  Blatgé  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  bronze. 

M.  BASTÏÉ,  à Toulouse,  rue  Basse  du  Rempart,  18,  — a exposé  quatre 
caisses  de  pendule  de  diverses  formes,  peintes  à fleurs  et  vernies,  gravées 
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au  fer  chaud,  dites  cabinets  de  pendules.  Ces  objets,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes ignoraient  être  fabriqués  à Toulouse,  sont  très-bien  confectionnés 
et  parfaitement  convenables  à l’usage  auquel  ils  sont  destinés.  Le  Jury 
croit  devoir  récompenser  M.  Bastié  par  une  médaille  de  bronze. 

SECTION  II.  — Menuiserie,  sciage,  parquets,  pupitres,  placage. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe  avec  éloges. 

MM.  MAYBON  et  BATISTE , à Toulouse , rue  des  Renforts , 1.  — A la  der- 
nière Exposition  de  Toulouse,  MM.  Maybon  obtenaient  une  médaille  d'or 
de  2e  classe  pour  leur  belle  et  ingénieuse  machine  à mortaiser,  et  c’était 
justice.  Aujourd’hui  les  divers  objets  de  leur  belle  industrie  dont  ils  ont 
couvert  les  murs  du  grand  escalier  du  couvent  des  Jacobins , objets  remar- 
quables qui  sont  restés  exposés  aux  regards  du  public  et  à l’examen  du 
Jury,  attestent  d’une  manière  éloquente  et  grandiose  les  progrès  qu’a  faits 
cette  importante  maison  dans  l’art  de  la  menuiserie  mécanique. 

L’ensemble  de  cette  vaste  et  splendide  exhibition  comprend  presque  tou- 
tes les  diverses  parties  des  boiseries  qui  concourent  à la  construction  du 
bâtiment,  tels  que  lambris,  parquets  en  feuilles  ou  en  frises,  marqueterie 
de  planchers,  portes  modernes,  portes  Louis  XV,  moulures  les  plus  variées, 
les  plus  simples  comme  les  plus  riches,  découpures  sur  tous  les  dessins, 
jusqu’aux  plus  fins  et  aux  plus  délicats.  Toutes  ces  productions  si  remar- 
quables ont  un  spécimen  aux  Jacobins  avec  leurs  prix. 

Les  assemblages  de  diverses  pièces  de  menuiserie , au  nombre  de  plus 
de  cinquante,  qui  captivent  chaque  jour  l’attention  des  visiteurs,  sont 
d’une  exactitude  mathématique,  les  onglets  d’une  pureté  irréprochable,  et 
les  diverses  qualités  et  variétés  de  bois  employés,  notamment  pour  les 
parquets,  sont  parfaitement  associés  et  s’harmonisent  admirablement  bien 
comme  tout.  Les  feuilles  de  parquet,  des  dessins  les  plus  riches  comme  les 
plus  simples,  sont  exécutées  dans  l’usine  de  MM.  Maybon  et  Batiste  avec  une 
perfection  rare , et  il  n’est  pas  de  demeure  bourgeoise  ou  de  palais  somp- 
tueux qui  ne  puissent  trouver  dans  les  ressources  infinies  que  le  génie  de 
ces  fabricants  a su  créer,  de  quoi  pouvoir  être  satisfaites. 

La  création  de  l’usine  que  ces  industriels  ont  fondée  au  moulin  du  Châ- 
leau-Narbonnais , il  y a plus  de  dix  ans,  et  dont  l’importance  s’accroît 
chaque  jour,  a eu  pour  résultat  de  faire  baisser  d’une  manière  notable  le 
prix  des  ouvrages  de  menuiserie,  et  par  suite  de  favoriser  la  construction 
du  bâtiment  à un  très-haut  degré. 

Une  turbine  de  la  force  de  plus  de  20  chevaux  transmet  à l’établissement 
le  mouvement  et  la  puissance  qui  est  nécessaire  à la  mise  en  jeu  des  nom- 
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breuses  machines  qu’il  contient,  telles  que  machines  à mortaiser,  à raboter, 
à rainurer,  à tourner,  à fileter,  à celle  de  toutes  Sortes  de  scies  circulaires 
ou  à rubans  qui  concourent  à l’exécution  des  travaux.  Tout  cet  outillage , 
intelligemment  agencé,  installé  solidement,  fonctionne  avec  une  précision 
et  une  rapidité  qui  tiennent  du  prodige,  et  dont  peuvent  seuls  se  faire  une 
idée  ceux-là  qui,  comme  le  Jury,  ont  visité  cette  belle  usine  et  en  ont  suivi 
une  à une  les  opérations  si  multipliées, 

MM.  Maybon  et  Batiste  ne  se  sont  pas  bornés  à doter  Toulouse  d’une  in- 
dustrie précieuse,  l’activité  de  leur  génie  leur  a fait  encore  créer  à Mar- 
seille une  vaste  succursale  qui  déjà  a exécuté  d’immenses  travaux  de  me- 
nuiserie, et  a fait  de  leur  exploitation  une  des  plus  considérables  qui  exis- 
tent en  France.  De  grands  approvisionnements  de  bois  permettent  à cette 
maison  de  n’employer  que  des  bois  parfaitement  secs,  d’où  résulte  cette 
solidité  des  assemblages  des  parquets  et  des  objets  de  menuiserie  qui  sor- 
tent de  leurs  ateliers. 

Bien  qu’une  grande  partie  des  travaux  soient  exécutés  par  les  machines, 
MM.  Maybon  et  Batiste  emploient  néanmoins  un  nombre  considérable  d’ou- 
vriers pour  les  assemblages,  le  montage  et  la  mise  en  place  : de  telle  sorte 
que  l’emploi  des  machines,  loin  d’avoir  diminué  le  travail  de  la  menuise- 
rie, l’a  augmenté  au  contraire  dans  une  proportion  inouïe  jusqu’ici. 

MM.  Maybon  et  Batiste  avaient  complété  leur  exposition  par  l’exhibition, 
en  face  du  monument  des  Jacobins,  d’un  élégant  chalet  qui  a fait  l’admi- 
ration de  tous  les  visiteurs  par  sa  gracieuse  construction , et  a étonné  par 
la  modicité  de  son  prix. 

Le  Jury,  voulant  récompenser  dignement  les  efforts  de  MM.  Maybon  et 
Batiste,  leur  persévérance  à maintenir  un  fini  parfait  dans  l’exécution  des 
ouvrages  de  menuiserie  , et  les  conditions  exceptionnelles  de  bon  marché 
dont  ils  font  jouir  l’industrie  du  bâtiment,  leur  accorde  une  médaille  d’or 
de  1re  classe  avec  éloges. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

La  SOCIÉTÉ  DES  COMPAGNONS  CHARPENTIERS  DU  DEVOIR  de  la  ville 
de  Tours.  — Avant  de  procéder  à l’examen  de  l’objet  exposé  sous  le  nom 
de  chef-d’œuvre , par  les  Compagnons  Charpentiers  du  Devoir  de  la  ville  de 
Tours,  le  Jury  a pris  connaissance  des  divers  plans  et  des  épures  qui  ont 
servi  de  base  à l’exécution  de  ce  travail , dans  lequel  on  s’est  plu  à réunir 
toutes  les  difficultés  possibles  et  qui  se  présentent  bien  rarement  dans  la 
pratique  de  cet  art,  telles  que  pénétrations  coniques,  droites,  biaises, 
obliques  , s’enchevêtrant  les  unes  dans  les  autres  suivant  les  besoins  et  les 
caprices  des  auteurs  de  cette  composition  extraordinaire. 
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Ces  épures,  dessinées  avec  soin  et  précision,  témoignent  chez  leur  au- 
teur de  la  connaissance  des  premiers  principes  de  la  géométrie  descriptive 
appliquée  à l’art  pratique,  et  désignée  par  les  compagnons  charpentiers 
sous  le  nom  de  trait. 

L’Ecole  des  Compagnons  , fondée  depuis  plusieurs  siècles  , a produit  un 
grand  nombre  de  maîtres  dont  la  capacité,  comme  théoriciens,  a créé 
dans  nos  grandes  cités  des  chefs  d’atelier  recommandables. 

En  ce  qui  concerne  le  chef-d’œuvre , l’ensemble  en  est  tout  à la  fois  agréa- 
ble et  gracieux;  l’exécution  n’en  est  pas  irréprochable,  et  se  ressent  du 
plus  ou  moins  d’habileté  des  différents  ouvriers  qui,  pendant  près  de  trois 
années,  ont  pris  part  à ce  prodigieux  travail.  Il  repose  sur  un  soubassement 
appelé  brancard  qui  sert  dans  les  cérémonies  religieuses  au  transport  des 
pains  bénits.  Ce  motif  est  remarquable  par  les  coupes  et  les  nombreux 
assemblages  qui  le  composent,  notamment  par  les  pénétrations  droites  et 
en  O,  biais  destinés  à recevoir  les  traverses  ou  branches  de  support. 

Le  Jury , appréciant  le  mérite  réel  de  cette  œuvre  d’industrie,  a été  una- 
nime pour  récompenser  par  une  médaille  d’or  de  1re  classe  la  Société  des 
Compagnons  Charpentiers  du  Devoir  de  la  ville  de  Tours,  représentée  à 
Toulouse  par  Mme  Anglade , leur  Mère. 

Médaille  d’Ârgent  de  lre  classe  avec  éloges. 

M.  IDRAC,  à Toulouse , rue  du  Port-Garaud , 48.  — Cet  exposant,  dont 
l’usine  est  située  dans  le  ramier  du  Moulin  du  Château,  n’a  exposé  que 
cinq  panneaux  de  parquet.  Il  est  à regretter  que  l’exposition  de  cet  indus- 
triel ne  soit  pas  plus  considérable.  Le  Jury  a pu  constater  néanmoins  que 
les  parquets  exposés  sont  assemblés  avec  précision;  les  dessins  en  sont  de 
bon  goût,  et  les  prix  auxquels  ils  sont  cotés  rendent  avantageux  l’emploi 
de  cette  menuiserie. 

Le  Jury,  appréciant  le  fini  des  parquets  de  M.  Idrac,  et  en  considération 
des  avantages  que  peut  présenter  l'établissement  qu’il  a fondé  en  créant 
une  concurrence  utile,  est  d’avis  d’accorder  à cet  exposant  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe  avec  éloges,  non-seulement  pour  ses  parquets,  mais 
encore  pour  les  divers  ouvrages  de  sciage  de  bois  et  de  tournage  qui  com- 
plétaient son  exhibition,  et  notamment  pour  les  T à chaises  en  hêtre  tour- 
nés et  vernis,  à 16  fr.  le  cent  façon  acajou;  les  T à chaises  en  mérisier  façon 
acajou  ou  noyer,  à 18  fr.  le  cent;  les  blasons  de  chaises  ou  de  fauleuils  en 
chêne,  en  mérisier  ou  hêtre,  à 18,  22  ou  23  fr.  le  cent  suivant  la  façon; 
les  pieds  de  chaises  en  mérisier  façon  acajou  ou  noyer,  à 25  fr.  le  cent; 
enfin  les  traverses  unies  à fauteuils  ou  chaises,  à 30  ou  25  fr.  le  mille  : 
ouvrages  bien  faits  et  d’un  grand  bon  marché. 
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Médaille  d’Argent  de  ‘<£e  classe. 

M.  DUCOTÉ  (Claude),  à Toulouse , au  Busca , — a exposé:  1°  un  pavillon 
carré  avec  quatre  grandes  ouvertures,  orné  de  colonnes  dans  les  angles, 
et  surmonté  d’un  entablement  couronné  d’une  coupole.  A l’intérieur,  un 
escalier  cylindrique  déroule  ses  volutes  du  sommet  à la  base  de  l’édifice; 
2°  une  chaire  ; 3°  un  escalier  courbe , et  enfin  trois  nièfes  de  diverses 
formes. 

L’échelle  très-réduite  de  ces  ouvrages  a présenté  quelques  difficultés 
d’exécution  : aussi  quelques  assemblages  laissent-ils  un  peu  à désirer. 
Toutefois,  comme  il  s’agit  ici  de  difficultés  à vaincre,  puisque  l’auteur 
avait  à exécuter  des  surfaces  gauches,  l’assemblage  devient  un  accessoire 
au  point  de  vue  de  la  pureté  du  joint. 

M.  Ducoté,  pour  prouver  que  son  travail  n’était  pas  dû  à des  tâtonne- 
ments plus  ou  moins  heureux,  mais  qu’il  était  bien  le  résultat  d’une  étude 
sérieuse  de  la  géométrie  descriptive,  a exposé  les  épures  qui  ont  servi  à 
l’exécution , et  le  Jury  a constaté  que  cet  ouvrier  avait  été  assez  heureux 
dans  les  raccords  des  parties  droites  avec  les  parties  courbes,  et  que  ses 
débillardements  ont  été  savamment  exécutés,  soit  dans  les  escaliers,  soit 
dans  les  nièfes. 

M.  Ducoté  possède  donc  à un  égal  degré  la  théorie  et  la  pratique  de  son 
art  si  intéressant,  et  le  Jury,  pour  lui  en  témoigner  sa  satisfaction,  lui 
accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  MAGAT,  à Toulouse , rue  Cantegril,  11,  — expose  une  main-courante 
d’escalier,  dont  l’exécution  assez  difficile  est  d’un  fini  très-satisfaisant. 
Cette  pièce , plaquée  en  bois  de  rose  et  en  bois  d’ébène , est  délicatement 
travaillée,  et  dénote  chez  M.  Magat  une  grande  habileté  de  main. 

Le  Jury,  pour  le  récompenser,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

M.  CORNAC  (Jean),  à Toulouse,  rue  des  Arts,  5,  — a exposé  divers  pu- 
pitres, un  Thabor  doré,  un  Ave  Maria,  une  Sainte  Germaine , le  tout  orné 
de  couronnes  d’étoiles,  de  fleurs  et  d’arabesques.  Ces  objets  du  culte  sont 
très-bien  exécutes,  l’assemblage  de  leurs  diverses  parties  est  fait  avec  soin, 
et  les  découpures  ne  laissent  rien  à désirer. 

Le  Jury  accorde  à M.  Cornac  une  médaille  de  bronze. 

M.  BAUTE,  à Toulouse , — expose  des  pupitres  dorés  très-riches  et  d’une 
bonne  exécution.  M.  Baute  possède  très-bien  la  connaissance  de  sa  spécia- 
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lité , et  peut  l’exercer  à l’entière  satisfaction  des  fabriques  qui  ont  recours 
à lui. 

Le  Jury  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

M.  LAVIGNE,  à Toulouse , rue  des  Vases , 3,  — a présenté  seize  pupitres 
et  un  Thabor  qui  offrent  le  triple  avantage  d’une  grande  solidité,  d’une 
confection  très-soignée  et  du  bon  marché.  Les  sculptures  sont  naïves  et 
bien  appropriées  à leur  destination  religieuse.  On  pourrait  désirer  seule- 
ment un  peu  plus  de  fermeté  dans  le  ciseau  de  l’artiste  et  de  variété  dans 
les  dessins,  qui  d’ailleurs  sont  riches. 

A part  cette  observation,  le  Jury  n’a  que  des  éloges  à donner  à. cet  ex- 
posant, et  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  LOU1T  (Amédée),  à Jégun  (Gers),  — a exposé  huit  échantillons  de 
placage  en  bois  de  différentes  essences,  produits  sur  lesquels  le  Jury  man- 
que complètement  de  renseignements.  Toutefois,  comme  ces  placages  sont 
bien  faits,  le  Jury  accorde  à M.  Louit  une  mention  honorable. 

SECTION  III.  — Cadres  et  Moulures. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  BEDEL,  à Toulouse , rue  des  Arts,  4.  — Avantageusement  connu  à 
Toulouse  comme  encadreur,  M.  Bedel  a exposé  divers  spécimens  de  son 
industrie  qui  ont  été  appréciés  favorablement  par  le  Jury  et  lui  valent,  à 
titre  d’encouragement,  une  médaille  de  bronze. 

M.  TEULIÈRES,  à Cahors  (Lot),  — a envoyé  à l’Exposition  divers  spéci- 
mens de  bois  découpé  et  formant  des  corbeilles , des  étagères , des  encoi- 
gnures et  autres  petits  meubles.  Ces  objets,  très-finement  découpés,  cons- 
tituent des  ouvrages  délicats  et  de  bon  goût  susceptibles  d’orner  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  les  appartements. 

Le  Jury  accorde  à M.  Teulières  une  médaille  de  bronze. 

SECTION  IV.  — Objets  de  tour,  Tabletterie. 

Médaille  d’Oi*  de  Se  classe. 

MM.  MÉRiCANT  Père  et  Fils,  à Toulouse,  rue  des  Arts , 28,  — ont  soumis 
à l’appréciation  du  Jury  une  grande  quantité  d’objets  de  tour,  de  tablet- 
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terie  et  de  sculpture  sur  bois.  Le  baldaquin  avec  la  statue  de  Clëmence- 
Isaure  et  la  chapelle  de  sainte  Germaine  ont  particulièrement  fixé  son  at- 
tention. Ces  ouvrages,  d’une  difficulté  réelle  et  travaillés  à jour  avec  une 
délicatesse  admirable,  révèlent  chez  M.  Méricant  fils  un  amour  de  son  art 
et  un  esprit  de  progrès  qui  méritent  des  éloges.  Les  guillochés  présentent 
des  formes  ondulées  qui  flattent  l’œil  et  accusent  une  grande  habileté  de 
main.  Le  jury  n’aurait  que  des  louanges  à donner  à cet  artiste  s’il  avait 
adopté  un  style  d’architecture  plus  en  harmonie  avec  le  sujet,  et  surtout 
plus  sévère.  On  pourrait  désirer  aussi  plus  de  sobriété  d’ornementation. 

Nous  étions  autrefois  tributaires  de  certaines  villes  du  Nord  pour  les 
figurines  en  ivoire  : MM.  Méricant  nous  ont  affranchi  de  ce  monopole,  et 
peuvent  même  rivaliser  avec  les  maîtres  du  genre. 

M.  Méricant  fils  a introduit  dans  ses  ateliers  deux  nouveaux  genres  de 
fabrication  : les  bijoux  de  deuil  en  ébène  à incrustations  d’argent,  et  la 
sculpture  sur  bois  pour  cadres,  reliquaires  et  supports.  Les  bijoux  sont  du 
meilleur  goût  et  traités  avec  une  finesse  extrême.  Le  grand  cadre  ovale  en 
bois  sculpté  se  fait  remarquer  par  l’élégance  du  dessin  et  une  exécution 
irréprochable. 

La  réparation  des  éventails  de  luxe  et  d’autres  objets  d’art  nécessitait 
jadis  leur  envoi  à Paris  : MM.  Méricant  père  et  fils  ont  désormais  comblé 
cette  lacune  en  réparant  avec  un  plein  succès  ces  divers  objets. 

Les  damiers,  les  jeux  dechec,  les  tables  à trictrac,  les  billes  de  billard 
et  les  autres  pièces  de  tabletterie,  sont  confectionnés  avec  une  rare  per- 
fection et  livrés  à des  prix  très-modérés,  condition  essentielle  d’une  in- 
dustrie perfectionnée. 

Le  Jury  a examiné  avec  beaucoup  d’intérêt  les  ateliers  de  MM.  Méricant 
père  et  fils,  les  tours  ovales  de  grand  et  petit  diamètre,  torse,  excentrique, 
à guillocher  à l’anglaise  et  à la  française.  Il  ne  saurait  trop  louer  les  mo- 
difications apportées  par  M.  Méricant  fils  aux  appareils  de  la  scie  perpen- 
diculaire et  circulaire.  Ces  appareils  et  un  outillage  des  mieux  assortis 
prouvent  l’importance  de  la  fabrication  de  ces  industriels,  et  leur  permet- 
tent de  fournir  des-ateliers  complets  aux  amateurs. 

Par  tous  ces  motifs,  et  comme  preuve  de  sa  satisfaction,  le  Jury  décerne 
une  médaille  d’or  de  2e  classe  à MM.  Méricant  père  et  fils. 

Médaille  (l’Argent  de  lre  classe  avec  éloges. 

M.  GRENIER,  à Toulouse , rue  de  la  Pomme , 52.  — Le  Jury  a remarqué 
avec  satisfaction  dans  la  vitrine  de  MM.  Grenier  frères  une  grande  variété 
de  pipes  en  écume  de  mer  (silicate  de  magnésie)  dont  l’exécution  parfaite 
peut  se  comparer  à celle  des  meilleurs  fabricants.  Ces  pipes  offrent  des 
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formes  simples,  des  têtes  bien  sculptées  et  pleines  d’expression,  et  eifin 
des  blasons  surmontés  de  couronnes  héraldiques. 

La  statuette  en  ivoire  atteste  une  grande  habileté  de  main  et  dénote  un 
talent  d’artiste. 

Les  bijoux  en  ambre  se  distinguent  par  leur  simplicité  de  bon  goût,  et 
leur  confection  ne  laisse  rien  à désirer. 

Cet  industriel  s’occupe  avec  habileté  de  la  réparation  des  pipes  et  des 
éventails. 

Le  Jury,  appréciant  l’importance  de  la  fabrication  des  pipes  et  l’extension 
qu’elle  a prise,  décerne  à MM.  Grenier  frères  la  médaille  d’argent  de 
1re  classe  avec  éloges. 

Médaille  (l’Argent  de  classe. 

M.  LAFAGE,  à Toulouse , rue  Cantegril,  3,  — a exposé  un  dôme  en  ivoire, 
et  ébène,  deux  coupes,  et  des  billes  de  billard.  Bien  que  le  dôme  soit  lourd 
et  manque  de  style,  l’exécution  n’en  est  pas  moins  très-soignée  et  digne 
d’éloges;  les  autres  objets  sont  bien  confectionnés  et  méritent  d’être  loués. 

Le  Jury  décerne  la  médaille  d’argent  de  2e  classe  à M.  Lafage. 

M.  BONNEMAISON,  à Toulouse,  rue  de  la  Pomme , 12,  — a exposé  une 
marqueterie  mosaïque  en  placage  découpé  représentant  le  Sacrifice  d’ Abra- 
ham. Cette  pièce  de  marqueterie,  déposée  avant  d’être  complètement  ter- 
minée dans  l’une  des  galeries  des  Jacobins  où  la  chaleur  était  le  plus 
intense,  s’est  un  peu  voilée,  mais  il  n’en  reste  pas  moins  la  preuve  d’un 
assemblage  parfait  des  différents  morceaux  qui  la  constituent.  Ce  travail, 
habilement  exécuté  et  appliqué  à la  reproduction  de  sujets  bien  dessinés, 
pourrait  fournir  les  éléments  d’une  ornementation  artistique  précieuse.  Le 
Jury,  en  vue  d’encourager  M.  Bonnemaison , lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  DESPÉRAMONS , à Toulouse,  rue  de  la  Pomme , 23.  — L’art  de  la 
sculpture  sur  bois  pour  articles  de  ménage  et  pour  l’ornementation  de  nos 
habitations,  a pris  en  France  une  grande  extension,  et  notamment  à Tou- 
louse, depuis  l’importation  des  produits  de  la  Suisse  dans  notre  ville , où 
ils  sont  appelés  à progresser  par  les  soins  de  M.  Despéramons,  fondateur 
du  premier  établissement  dans  ce  genre  qui  existe  à Toulouse.  Cet  indus- 
triel occupe  déjà  bon  nombre  d’ouvriers  ébénistes,  tourneurs  et  sculpteurs, 
qui  exécutent  sur  ses  dessins  les  ouvrages  de  fantaisie  et  de  commande. 
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A ce  titre,  M.  Despéramons  mérite  d’être  encouragé  pour  ses  œuvres,  qu’il 
peut  livrer  à 30  pour  400  meilleur  marché  que  celles  de  l’étranger,  dont 
nous  cesserons  d’être  les  tributaires. 

En  conséquence , le  Jury  décerne  à M.  Despéramons  une  médaille  de 
bronze. 

M.  SICARD , à Saint-Ybars , — a exposé  deux  pièces  travaillées  à jour 
avec  une  précision  remarquable.  La  statuette  de  la  Vierge  mérite  des  éloges 
pour  son  exécution  soignée.  M.  Sicard , amateur  distingué,  profitant  des 
leçons  d’un  maître  habile,  M.  Méricant  fils,  a fait  de  notables  progrès  dans 
l’art  du  tourneur.  Le  Jury,  voulant  récompenser  ses  efforts,  lui  accorde  une 
médaille  de  bronze. 


CHAPITRE  IV. 

IMPRIMERIE,  LIBRAIRIE. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Du  jour  où  il  devint  possible  de  matérialiser  la  parole  au  moyen  de 
l’écriture,  naquit  pour  la  plupart  des  hommes  l’impérieux  besoin  de  satis- 
faire une  instinctive  curiosité  — de  connaître  la  pensée  et  de  s’appropier 
l'expérience  d’autrui.  Les  plus  anciennes  civilisations  de  l’Orient  renfer- 
maient dans  leur  sein  des  classes  d’érudits  qui,  bien  qu’attachés  aux  castes 
sacerdotales , copiaient  les  ouvrages  célèbres  pour  vendre  à leur  profit  le 
produit  de  ce  travail.  Tels  furent,  chez  les  Hébreux,  les  scribes  reproduisant 
les  cinq  Livres  du  Pentateuque  : la  Genèse,  Y Exode,  le  Lévitique,  les  Nom- 
bres, le  Deutéronome;  puis  le  livre  de  Josué,  qui  faisait  mention , chap.  X, 
vers.  43,  du  Sepher  Yaschar,  « livre  du  Juste  ou  des  Héros;  » les  livres 
d 'Esdras  et  de  Néhémie , de  Samuel,  de  la  Sagesse,  que  quelques  auteurs 
attribuent  à Zorobabel,  mais  qui,  selon  l’Ecriture,  appartiennent  à Salomon  ; 
enfin  le  livre  de  Job,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l’ Ecclésiaste , le  Cantique 
des  Cantiques,  les  Lamentations  de  Jérémie,  etc.,  chefs-d’œuvre  de  la  litté- 
rature hébraïque,  copiés  et  vendus  par  les  scribes.  Cependant  ces  premiers 
écrits,  tracés  sur  des  peaux  grossièrement  travaillées,  sur  l’écorce  ou  la 
feuille  de  certains  arbres,  ne  furent  guère  l’objet  d’un  commerce  régulière- 
ment constitué.  C’est  en  Grèce  qu’il  commença , ainsi  que  le  rapporte 
Xénophon  (Anabase,  VII,  5).  Diogène  Laerce  (VII,  5,  Vie  de  Zenon)  nous 
apprend  également  qu’à  la  fin  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.,  il  y avait  à 
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Athènes  des  libraires.  Des  spéculateurs,'  nommés  bibliopoles  (c’est-à-dire 
marchands  de  livres)  y ouvrirent  dès  boutiques ,' qui  bientôt  devinrent , 
comme  plus  tard  à Rome,  des  lieux  de  réunion  pour  lés  oisifs  et  les  sa- 
vants de  profession.  Un  auteur  venait  y donner  lecture  d’un  ouvrage  récem- 
ment achevé,  et  d’après  le  succès  de  cette  épreuve  l’éditeur  risquait  les  frais 
d’un  certain  nombre  de  copies;  mais  bien  souvent  aussi  l’écrivain  vendait 
lui-même  les  ouvrages  qu’il  avait  transcrits.  De  là  vint  que  le  mot  librarius, 
qui  signifiait  copiste,  désigna  plus  tard  le  libraire.  Vossius,  dans  ses  Com- 
mentaires sur  Catulle , fait  de  même  connaître  que  chez  les  Grecs  l’écrivain 
(bibliographus),  le  relieur  (bibliopegus),  le  marchand  (bibliopola)  n’étaient 
qu’une  seule  et  même  personne.  A Rome,  ces  trois  emplois  étaient  réunis 
entre  les  mains  de  celui  qu’on  appelait  librarius,  et  les  boutiques  étaient  dé- 
signées sous  le  nom  de  libraria.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mode  de  reproduction 
des  livres  était  on  ne  peut  plus  coûteux  : Platon  donna  100  mines  (9147  fr. 
de  notre  monnaie)  pour  trois  Traités,  de  Pythagore,  et  Aristote  acheta  pour 
3 talents  (16,463  fr.)  les  œuvres  de  Speusippe,  le  neveu  de  Platon.  Au  reste, 
un  manuscrit  autographe  ou  revu  par  l’auteur  se  vendait  toujours  beaucoup 
plus  cher  que  celui  qu’avait  reproduit  une  main  mercenaire  et  inhabile. 

Les  noms  bible  et  livre  viennent,  comme  on  sait  du  grec  biblos  et  du 
latin  liber,  mots  qui  signifiaient  l’écorce  intérieure  et  flexible  des  arbres, 
et  que  l’on  préparait  pour  recevoir  l’écriture.  Le  papyrus  (roseau  d’Egypte) 
était  surtout  très-employé  à cet  usage.  Mais  déjà  du  temps  d’Alexandre 
(336  ans  avant  J.-C.) , l’industrie  commençait  à tisser  les  filaments  du  pa- 
pyrus, à les  empâter  avec  l’eau  bourbeuse  du  Nil , et  à répandre  dans  le 
commerce  de  véritables  feuilles  de  papier.  Plusieurs  de  ces  feuillés  collées 
les  unes  à la  suite  des  autres,  et  formant  une  bande  plus  ou  moins  longue 
que  l’on  roulait  autour  d’un  cylindre,  composaient  un  volumen  (rouleau), 
nom  conservé  par  les  modernes,  quoique  de  nos  jours  les  feuilles  soient 
pliées  et  non  plus  roulées.  Yers  la  même  époque  un  roi  de  Pergame,  ville 
de  la  Mysie  qui  comprenait  aussi  la  Troade  (Asie  Mineure),  et  renommée 
par  sa  bibliothèque  de  deux  cent  mille  volumes,  par  l’invention  du  par- 
chemin, célèbre  aujourd’hui  encore  par  ses  magnifiques  ruinés,  voulant 
affranchir  son  pays  du  tribut  qu’il  payait  aux  Egyptiens  pour  le  papyrus  , 
fit  appel,  lui  aussi,  au  génie  industriel  de  son  époque,  et  réussit  par  la 
préparation  des  peaux  de  veau  et  de  mouton  à faire  fabriquer  le  parchemin 
(charta,  vel  membrana  pergamena).  Ce  fut  un  grand  pas  de  fait.  Depuis, 
les  matériaux  nécessaires  pour  l’écriture  devenant  chaque  jour  plus  favo- 
rables et  moins  dispendieux,  les  bibliopoles  étendirent  leurs  entreprises; 
les  jeunes  étudiants  se  firent  un  devoir  de  copier  les  écrits  des  maîtres, 
afin  de  former  à la  fois  leur  main  et  leur  style;  les  riches  dressèrent  leurs 
esclaves  au  métier  de  scribes,  et  purent  former  ainsi  d’immenses  bibliothè- 
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ques  : précieuses  richesses  anéanties  aujourd’hui  par  les  sauvages  fureurs  de 
la  guerre  et  de  la  barbarie  tour  à tour  déchaînées  contre  ces  civilisations, 
qui  ne  firent  que  passer  après  avoir  rempli  le  monde  de  leur  grandeur! 

Pendant  les  deux  siècles  qui  précédèrent  l’ère  chrétienne,  les  livres  se 
multiplièrent  au  point  de  faire  de  la  librairie  un  commerce  très-important. 
11  y avait  à Alexandrie  une  place  réservée  aux  bibliopoles;  et  à Rome,  sous 
les  empereurs,  ils  envahirent  plusieurs  quartiers.  Les  devantures  des  bou- 
tiques étaient  couvertes  d’inscriptions  et  d’affiches  indiquant  les  ouvrages 
en  vente.  A l’intérieur,  tant  que  la  forme  des  rouleaux  fut  la  plus  usitée 
pour  les  livres,  les  murs  étaient  garnis  de  cases  assez  semblables  à celles 
que  présente  l’intérieur  de  nos  colombiers  et  que  peut-être  par  cette  raison 
Martial  appelle  des  nidi  (nids)  (1).  La  reconnaissance  des  écrivains  a con- 
servé le  nom  de  quelques  bibliopoles  : les  deux  Sosie,  célébrés  par  Horace  ; 
Atreclus,  éditeur  de  Martial,  et  surtout  Tryphon,  qui  recevait  les  conseils 
de  Quintilien.  La  concurrence,  qui  n’est  pas  seulement  de  notre  époque, 
ne  tarda  pas  à s’établir  entre  ces  spéculateurs  : elle  détermina  une  grande 
baisse  dans  le  prix  des  livres.  Le  poète  Martial  nous  apprend,  en  effet,  que 
le  premier  livre  de  ses  œuvres,  contenant  720  vers,  ne  se  vendait  que  4 de- 
niers romains  (3  fr.  à 3 fr.  50),  bien  conditionné,  dit-il,  poli  à la  pierre 
ponce  et  coloré  en  pourpre.  Le  treizième  livre,  un  peu  plus  volumineux, 
était  coté  4 nummi  (environ  6 fr.)  ; mais,  ajoute  Martial,  on  pouvait  encore 
l’obtenir  à moitié  moins  : ce  qui  semblerait  prouver  que  marchander  était 
chose  admise  chez  les  libraires  de  Rome.  Au  reste,  la  modicité  de  ces  prix 
s’explique  par  celte  circonstance  que  les  éditeurs  de  ce  temps  faisaient 
copier  les  livres  par  des  esclaves  qu’ils  nourrissaient  pour  tout  salaire,  et 
aussi  par  suite  de  ce  que  les  améliorations  introduites  par  l’empereur 
Claude  et  par  un  nommé  Fannius  dans  la  fabrication  du  papier,  qui  se 
faisait  sur  une  grande  échelle  à Rome,  avaient  sans  doute  rendu  fort  com- 
mune cette  matière  première.’  Les  éditeurs  expédiaient  les  ouvrages  nou- 
veaux dans  toutes  les  villes  de  l’empire,  mais  particulièrement  dans  celles 
de  la  Gaule,  où  il  existait  des  libraires.  « Je  ne  croyais  pas,  dit  Pline  le 
Jeune,  qu’il  y eut  des  libraires  à Lyon  ; aussi  ai-je  eu  d’autant  plus  de 
plaisir  à apprendre  qu’on  y vendait  mes  petits  livres;  et  je  me  félicite  de 
les  voir  jouir  à l’étranger  de  la  vogue  qu’ils  ont  eue  à Rome.  » Quand, 
malgré  une  foule  de  précautions,  de  petites  ruses  qui  sont  loin  d’être  d’in- 
vention moderne,  les  libraires  ne  trouvaient  pas  le  débit  de  tous  les  exem- 
plaires, ils  répandaient  les  rebuts  dans  les  provinces  peu  éclairées,  ou  les 
vendaient  à vil  prix  aux  maîtres  d’école,  qui  s’en  servaient  pour  apprendre 
à lire  aux  petits  enfants. 


(I)  Epig.  I,  118;  VII, 
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Outre  les  magasins  de  livres  dans  les  librairies  proprement  dites,  où  se 
réunissaient  les  oisifs  et  les  gens  de  lettres,  où  l’on  appreriai t les  nouvelles 
littéraires  du  jour,  et  où  encore,  ainsi  que  nous  le  dépeint  si  curieuse- 
ment Aulu-Gelle  (4),  on  discutait  sur  des  points  de  grammaire  et  de  philo- 
sophie, on  éclaircissait  les  passages  difficiles  des  anciens  auteurs,  il  y avait 
encore  chez  les  Romains  des  étalages  fort  semblables  à ceux  que  l’on  voit 
de  nos  jours  à Paris  sous  les  galeries  de  l’Odéon  ou  du  Palais-Royal , dans 
les  passages,  sur  les  quais  et  dans  quelques  rues.  Les  amateurs  de  livres 
fréquentaient  habituellement  ces  boutiques  en  plein  vent,  et  y faisaient, 
comme  cela  a lieu  aujourd’hui,  d’excellents  marchés,  ainsi  que  nous  l’ap- 
prend encore  Aulu-Gelle  (ix,  4).  Pour  les  livres  nouveaux,  la  réclame 
venait  aussi  en  aide  aux  auteurs  et  aux  libraires.  Les  titres  en  étaient 
écrits  en  grosses  lettres,  non-seulement  sur  les  devantures  des  libraria , 
mais  sur  les  colonnes  et  les  murailles  destinées  aux  affiches.  Peut-être 
même  distribuait-on  des  prospectus  indiquant  tous  les  détails  relatifs  à la 
vente  du  livre  nouveau.  L’épigramme  du  troisième  livre  de  Martial  qui  a 
pour  titre  : au  lecteur,  sur  le  lieu  où  se  vendent  les  livres  de  l’auteur,  sem- 
blerait bien,  en  effet,  destinée  à figurer  sur  un  prospectus. 

11  est  intéressant  de  voir  que , dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 
la  curiosité  ou  l’intérêt  des  hommes  se  trouvent  excités  par  les  mêmes 
moyens. 

La  librairie,  telle  quelle  était  constituée  dans  l’antiquité,  devait  suivre 
le  sort  des  civilisations  qui  l’avaient  vu  naître  : elle  périt  complètement  au 
milieu  des  convulsions  terribles  qui  marquèrent  la  fin  de  la  domination 
romaine  dans  le  monde,  et  préparaient  l’avènement  d’un  monde  nouveau. 
Les  auteurs  chrétiens,  placés  au  milieu  d’une  société  païenne,  ne  pou- 
vaient confier  leurs  écrits  à des  spéculateurs  païens  : le  mode  de  reproduc- 
tion des  ouvrages,  seul  possible  alors,  pouvait  en  effet  amener  l’altération 
des  textes  et  favoriser  des  erreurs  de  doctrine  graves;  et  d’ailleurs  le  fana- 
tisme païen  aurait-il  voulu  favoriser  la  propagation  de  principes  qui  renver- 
saient de  fond  en  comble  des  croyances  d’autant  plus  profondément  enra- 
cinées qu’elles  s’alliaient  avec  les  mœurs?  Il  est  permis  d’en  douter.  Quoi 
qu’il  en  soit,  chaque  cathédrale,  chaque  monastère  entretint  pour  son 
propre  usage  des  librarii , qui  furent  des  copistes  gagés  et  non  plus  des 
commerçants.  Sous  l’influence  des  guerres,  des  commotions  politiques,  la 
littérature,  la  science,  l’instruction  élémentaire  tendant  de  plus  en  plus  — 
ce  qui  fut  un  bonheur  pour  la  science  et  la  civilisation  — à se  concentrer 
dans  les  établissements  religieux,  le  bibliopole  perdit  peu  à peu  sa  clien- 
lelle  et  finit  par  disparaître.  Les  anciens  manuscrits  ne  se  trouvèrent  plus 


(1)  Nuits  altiques , xiii,  30. 
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que  chez  les  antiquarn , qui  étaient  des  marchands  de  curiosités  ou  plutôt 
des  bouquinistes. 

Au  vii°  siècle,  la  plume  remplaçait  le  roseau,  et  déjà  d’heureux  résul- 
tats étaient  pressentis  lorsque  les  Arabes,  devenus  maîtres  de  l’Egypte, 
entravant  le  commerce  de  ce  pays  avec  l’Europe,  la  fabrication  du  papyrus, 
objet  d’importantes  transactions,  y fut  anéantie.  Mais  les  Grecs,  qui  étaient 
en  communication  directe  avec  les  peuples  de  l’Orient,  apprirent  d’eux  à 
préparer  une  sorte  de  papier  de  soie  ou  de  coton  , désigné  encore  en  ar- 
chéologie sous  le  nom  de  charta  bombycina.  Ce  procédé  aurait  pu  être 
employé  dans  l’Europe  occidentale  si  la  rareté  de  la  soie  n’y  avait  mis 
obstacle;  il  fallut  donc  s’en  tenir  au  parchemin,  matière  chère  et  qui  ex- 
plique celle  des  livres  pendant  le  moyen-âge.  Elle  était  telle,  qu’un  ma- 
nuscrit sans  copies  connues  avait  la  valeur  arbitraire  qu’on  attache  au- 
jourd’hui aux  tableaux  des  maîtres.  L’acquéreur  s’en  assurait  souvent  la 
propriété  par  contrat,  tout  comme  s’il  se  fût  agi  d’un  domaine.  Les  ou- 
vrages reproduits  eux-mêmes  atteignaient  parfois  un  prix  excessif.  Dans 
l’inventaire  des  livres  de  Jean  de  France  duc  de  Berry,  fait  en  1416,  une 
Bible  en  deux  volumes  est  prisée  400  livres  tournois  ou  environ  2,800  fr. 
de  notre  monnaie;  un  Tite-Live,  richement  relié,  135  livres  tournois  ou 
945  fr.  D’après  cela  il  peut  être  affirmé  sans  crainte  que  les  livres  se  ven- 
daient généralement  au  moyen-âge  cent  fois  plus  cher  qu’aujourd’hui. 

L’Université  de  Paris,  cependant,  vivement  préoccupée  de  la  restauration 
des  études,  avait  pris  des  mesures  pour  que  l’acquisition  ou  l’usage  des 
livres  fût  moins  difficile.  En  1275,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Hardi , 
parut  une  ordonnance  célèbre  adoptée  par  les  autres  écoles  de  l’Europe,  et 
qui  fonda  définitivement  la  librairie  moderne.  L’Université  s’adjoignit,  en 
la  faisant  participer  à tous  ses  privilèges,  une  corporation  composée  de 
30  personnes,  savoir  : 24  libraires,  2 relieurs,  2 enlumineurs  et  2 écrivains 
jurés.  Les  membres  de  celte  communauté  devaient  fournir  une  caution  en 
argent,  présenter  des  garanties  morales,  et  se  soumettre  par  serment  aux 
conditions  assez  gênantes  qui  leur  étaient  imposées.  Par  exemple,  tous  les 
manuscrits  qui  passaient  par  leurs  mains  subissaient  une  censure  rigou- 
reuse; les  moindres  opérations  commerciales  étaient  contrôlées  par  quatre 
délégués  de  l’Université;  les  prix  d’achat  et  de  vente  étaient  taxés,  du 
moins  pous  les  livres  classiques.  Il  y avait  obligation  d’exposer  ostensible- 
ment un  volume  nouvellement  acquis,  d’en  afficher  le  titre  et  le  prix,  de 
le  confier,  moyennant  une  rétribution,  à l’écolier  qui  en  désirait  prendre 
une  copie.  De  là,  le  nom  de  stationnarius  (1)  ou  entreposeur  donné  au 

(1)  Un  scolaste  d’Horace  appelle  stationes  les  étalages  de  livres  sous  les  portiques 
publics.  Le  mot  stationer  est  resté  dans  la  langue  anglaise  pour  signifier  libraire. 
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libraire  de  cette  époque.  Malgré  les  entraves  qui  le  gênaient,  le  commerce 
des  manuscrits  offrait  des  ressources  à un  grand  nombre  de  personnes,  en 
outre  des  libraires  jurés  qui  étaient  comme  des  fonctionnaires  attachés 
aux  corps  universitaires  dont  ils  partageaient  les  glorieux  privilèges.  On 
raconte  qu’à  Paris  seulement  le  trafic  des  livres,  le  métier  de  copiste,  la 
reliure,  l’enluminure  occupaient  6,000  personnes.  Mais  c’était  encore  bien 
peu,  et  pour  créer  un  commerce  de  premier  ordre  et  constituer  véritable- 
ment la  librairie,  il  fallut  deux  mémorables  prodiges  de  l’industrie,  l’in- 
vention du  papier  de  pâte  ou  de  chiffon,  vers  le  milieu  du  xive  siècle  (1), 
et  celle  de  l’imprimerie  un  siècle  plus  tard. 

L’apparition  du  premier  livre  imprimé  à Mayence  (2)  en  caractères  mo- 
biles, vers  1455,  par  l’association  de  Jean  Gutenberg,  Jean  Faust  et  Pierre 
Opilio  (Schœffer),  gendre  de  ce  dernier,  ne  fut  pas  seulement  la  limite  qui 
venait  séparer  le  monde  ancien  du  monde  nouveau,  et  ouvrir  au  génie  de 
l’homme  un  horizon  lumineux,  infini,  qui  le  rapproche  de  cette  souve- 
raine intelligence  que  Dieu  lui  a départie  en  le  créant  à son  image;  mais 
elle  fut  la  base  inébranlable  sur  laquelle  devait  être  fondée  plus  tard  la 
librairie  moderne. 

Il  était  temps  : une  faible  lueur  prête  à s’éteindre  rayonnait  encore  au- 
tour de  la  Chaire  de  Saint-Pierre.  L’empire  d’Orient  succombait  sous  Ma- 
homet, et  l’empire  d’Occidenl,  que  les  invasions  successives  des  peuples 
du  Nord  avaient  dévasté,  ne  pouvait  être  sauvé  de  la  barbarie  que  par  le 
christianisme,  dont  la  seule  arme  était  la  parole  du  divin  Maître.  Les  bi- 
bliothèques avaient  péri,  même  la  magnifique  bibliothèque  où  Mathias 
Corvin , roi  de  Hongrie,  avait  réuni  à prix  d’or  les  manuscrits  dispersés 
dans  les  diverses  contrées  de  la  Grèce,  et  qui,  par  un  bonheur  inouï, 
avaient  pu  échapper  à l’invasion  de  l’islamisme. 

« J’ai  vu  tous  ces  livres,  dit  Brassicanus  dans  sa  préface  aux  œuvres  de 
Salvien , mais  pourquoi  dirais-je  des  livres,  quand  chaque  livre  était  un 
trésor!  O cruauté  des  Turcs!  ô farouche  folie  des  barbares!  ô extermina- 
tion des  belles-lettres  ! » 

Bien  peu  de  livres  échappés  à la  destruction  générale  avaient  trouvé  un 
asile  dans  quelques  couvents,  et  ces  reliques  littéraires  du  passé  ne  fai- 
saient éprouver  que  plus  vivement  le  besoin  de  la  découverte  de  l’impri- 
merie, vers  laquelle  marchait  depuis  des  siècles  le  génie  des  peuples  sans 
pouvoir  atteindre  le  but  désiré. 

(1)  Le  papier  de  pâte  était  connu  en  France  dès  le  xne  siècle,  mais  les  procédés  de 
fabrication  qui  devaient  rendre  son  usage  général  ne  furent  trouvés  que  longtemps 
après. 

(2)  Le  Psautier  de  Mayence. 
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On  trouve  dans  le  livre  ni,  page  488,  de  la  Cosmographie  universelle  de 
Sébastien  Munster,  imprimée  à Bâle  en  4551,  un  des  nombreux  témoignages 
attestant  combien  était  alors  impérieuse  la  nécessité  de  cette  découverte,  et 
combien  fut  vive  et  profonde  l’impression  de  joie  qu’elle  causa. 

« C’est,  dit  cet  auteur,  presque  de  notre  temps  que  fut  inventé  cet  art 
« d’imprimer  les  livres  au  moyen  de  types  en  étain,  invention  toute  di- 
« vine,  évènement  mémorable  qui,  déjà  si  digne  d’admiration,  le  serait 
« encore  plus  s’il  n’y  avait  pas  d’inconvénient  à la  divulguer.  C’est  une 
« nouvelle  presque  incroyable,  quoique  vraie,  que  dans  un  seul  jour  un 
« seul  ouvrier  produise  autant  que  pourrait  faire  à peine  en  deux  ans  le 
« scribe  le  plus  expéditif.  Celte  invention  allemande  produisit  d’abord 
« beaucoup  d’étonnement  et  de  grands  bénéfices.  L’auteur  de  cette  belle 
« découverte  fut  Gutemberg,  noble  de  naissance,  qui  fit  les  premiers  es- 
« sais  à Mayence,  seize  ans  environ  avant  qu’elle  ne  parvînt  en  Italie.  Sa 
« persévérance  surpassa  la  foi  qu’il  eut  en  sa  découverte.  Faible  dans  ses 
« débuts,  bientôt  cette  ingénieuse  invention  de  l’esprit  humain  atteignit 
« la  perfection  qu’elle  a maintenant.  Sans  elle,  c’en  était  fait  de  toutes  les 
« bonnes  études  dans  ces  derniers  temps,  où  tous  n’ont  soin  que  de  leur 
« ventre,  et  sont  dominés  par  l’insatiable  soif  du  gain,  à tel  point  qu’à 
« peine  daigne-t-on  recueillir  dans  les  rues  ces  livres  excellents  qu’on  ne 
« pouvait  acquérir  autrefois  qu’à  grands  frais.  Certes  avant  l’invention  de 
« l’imprimerie,  quand  déjà  les  bons  auteurs  commençaient  à être  délaissés 
« et  méprisés,  toutes  les  doctrines  auraient  disparu  avec  eux,  si  cet  art  ne 
« leur  fût  venu  en  aide.  C’est  donc  Dieu  l’ordonnateur  de  toutes  choses, 
« qui  n’abandonne  jamais  celles  de  ce  monde  et  avise  libéralement  au 
« bien-être  général , qui  fit  don  aux  mortels  de  cette  indispensable  inven- 
« tion  au  moment  où  périssaient  les  lettres  et  l’histoire.  Mais  par  elle  aussi 
« on  les  vit  revivre  et  se  répandre  en  tout  pays,  ainsi  que  la  mémoire  des 
« anciens  temps  et  la  divine  sagesse  des  philosophes.  » 

Veut-on  encore  connaître  l’intérêt  que  l’Eglise,  non  moins  que  les  rois, 
la  Sorbonne  et  l’Université,  témoigna  dès  l’origine  à l’imprimerie,  dont  ils 
se  sont  efforcés  de  propager  les  bienfaits?  Il  faut  lire  la  dédicace  suivante, 
adressée  au  Souverain  Pontife  Paul  II,  promoteur  infatigable  de  la  guerre 
contre  les  Musulmans,  destructeurs  acharnés  de  tant  de  richesses  histori- 
ques et  littéraires,  par  l’évêque  d’Aleria  , Jean  André,  en  1465. 

« Au  nombre  des  bienfaits  dont  il  convient  sous  votre  règne  de  louer 
« Dieu,  est  celui  qui  permet  aux  plus  pauvres  de  pouvoir  acheter  des 
« bibliothèques  à bas  prix.  N’est-il  pas  infiniment  glorieux  pour  Votre 
« Sainteté  que  les  volumes  qui  autrefois  coûtaient  au  moins  cent  écus  d’or 
« puissent  être  acquis  aujourd’hui,  bien  imprimés  et  très-corrects,  pour 
« vingt  écus,  et  que  ceux  qui  en  auraient  coûté  vingt  n’en  vaillent  plus 
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« que  quatre,  et  même  moins?  Ajoutez  que  les  fruits  du  génie,  jadis  la 
« proie  des  vers  et  ensevelis  sous  la  poussière,  vu  le  pénible  labeur  et  les 
« frais  immenses  de  leur  transcription,  ont  commencé  sous  votre  règne  à 
« surgir  et  se  répandre  à grands  flots  sur  toute  la  terre.  Tel  est  l’art  ingé- 
« nieux  de  nos  imprimeurs  et  fondeurs  en  caractères,  que  nulle  invention 
« ancienne  ou  moderne  ne  saurait  l’égaler.  Aussi  l’Allemagne,  mère  des 
« plus  utiles  inventions,  mérite-t-elle  les  respects  et  la  reconnaissance  de 
« tous  les  siècles.  C’est  cet  art  divin  (1)  que  Nicolas  Cusa , cardinal  de 
« Saint-Pierre-ès-Liens , cette  âme  à jamais  glorieuse  et  digne  du  ciel, 
« aspirait  à introduire  à Rome.  C’est  par  cet  art  que  votre  pontifical, 
« d’ailleurs  si  glorieux , ne  périra  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes 
« tant  que  vivra  l’amour  des  lettres.  C’est  encore  un  des  évènements  mé- 
« morables  de  votre  pontificat  que,  de  même  qu’on  vit  sous  le  règne  de 
« plusieurs  princes,  dont  ce  fut  la  gloire , les  sacs  et  les  tonneaux  ne  pas 
« valoir  plus  que  le  blé  ou  le  vin  qu’ils  contenaient,  de  même  aujourd’hui 
« les  livres  les  plus  précieux  et  les  plus  recherchés  ne  coûtent  pas  plus  que 
« le  papier  blanc  et  vierge  (2).  Et  ici  je  proclamerai,  à la  gloire  des  créa- 
it teurs  de  ces  beaux  caractères,  que  sous  le  pontificat  de  Paul  II  l’art 
« qu’ils  exercent  avec  tant  d’habileté,  grâce  au  divin  pasteur  qui  nous  le  fit 
« descendre  du  ciel,  permet  d’acheter  les  livres  à plus  bas  prix  que  n’en 
« coûtait  jadis  la  reliure.  (3)  » 

Les  inventeurs  de  l’imprimerie  n’apprécièrent  pas  tout  d’abord,  faut-il 
croire  , l’importance  de  leur  découverte,  où  ils  ne  virent  en  quelque  sorte 
qu’un  moyen  de  contrefaçon  des  manuscrits.  La  Bible  dite  de  Mayence, 
sans  date,  de  quarante-deux  lignes,  qu’une  note  manuscrite  proclame 
antérieure  à 1457;  celle  de  trente-six  lignes,  sans  date,  qu’on  croit  anté- 
rieure à 1461  ; les  Lettres  d’indulgences , qui  ont  précédé  le  Psautier  de 
1457,  et  enfin  le  Catholicon , étaient  si  conformes  à l’écriture  que  Jean 
Faust,  qui  apporta  à Paris  plusieurs  exemplaires  de  la  première,  les  ven- 
dit comme  manuscrits  au  prix  de  60  écus.  Mais  cette  importation  de  Faust 
ne  fut  pas  heureuse.  On  trouve , en  effet , dans  un  ancien  document  inti- 
tulé : Oratio  Germaniœ , ad  Deum  O.  M.  et  principes  pro  libertate  Germaniœ, 
qui  porte  la  date  de  1519,  et  qui  se  trouve  dans  la  collection  des  écrits  pu- 

(!)  Eu  tête  de  l’édition  princeps  des  Epîtres  de  saint  Jérôme , imprimée  à Rome  en 
14G8,  par  Conrad  Sweynheim  et  Arnold  Pannartz;  2 vol.  in-f°. 

(2)  Papyrus  vacua  et  nuda. 

(3)  Trifhèmé  dit  aussi  : « Nunc  parvo  doctus  quilibet  esse  potest.  » Et  ailleurs  : « In- 
venta de  nom  mirabili  industria,  munerc  divinitatis.  » 

En  1463  Philippe  de  Bergame  disait  aussi  : « Qu  a certe  milia  in  mundo  dignior,  nulla 
laudobilior,  aut  profecto  utilior,  sive  divinior  et  sanctior  esse • unquam  potuisset.  »> 
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bliés  au  décès  de  l’empereur  Maximilien  I,  ex  officina  Sigism,  Grün,  me- 
dici,  et  Marci  Wirsung , en  4519,  in-4°,  ce  passage  du  factum  contre  la 
France  qui  parut  sous  le  titre  qui  précède  : « Car  ils  ont  agi  tyrannique- 
ment à l’égard  de  mon  premier  typographe , qui  était  allé  vendre  des  li- 
vres dans  leur  pays,  où  on  lui  retint  de  force  ce  qui  lui  était  dû.  » Or, 
voici  la  cause  de  cette  mésaventure  racontée  par  Walkins  (dans  la  Décad. 
Fab.  Gener.  Hum  , fab.  ÎX,  p.  4 84  . Strasbourg,  4 609,  in-4°)  : « J’ai  entendu 
dire  à Henri  Schore  , Belge,  prévôt  de  Suburge  , qu’avant  même  que  la 
typographie,  cet  art  nouveau  dont  je  viens  de  vous  parler,  n’eût  transpiré 
au  dehors  , et  dont  on  faisait  encore  mystère , un  certain  Faust , qui  à 
Mayence  travaillait  assidûment  à cette  nouvelle  découverte,  possédant  quel- 
ques volumes  de  la  Bible  imprimés  par  lui,  se  rendit  à Paris  avec  ses 
exemplaires  afin  de  chercher  à tirer  parti  de  ce  nouveau  produit.  Et  tandis 
que  précédemment  le  prix  d’un  seul  exemplaire  de  la  Bible  tout  en  par- 
chemin, qu’un  scribe  laborieux  et  diligent  ne  pouvait  parvenir  à copier 
qu’après  un  long  espace  de  temps,  s’élevait  jusqu’à  quatre  ou  cinq  cents 
couronnes,  Faust  vendit  ses  exemplaires  au  prix  bien  inférieur  de  60  cou- 
ronnes (7  fr.  chaque  couronne  ou  3 sous  de  France.) 

« Ce  fut  d’abord  pour  les  acheteurs  un  grand  sujet  d’étonnement  que  la 
parfaite  ressemblance  des  exemplaires  entr’eux,  ressemblance  qui  était  telle 
que  dans  un  nombre  si  immense  de  lettres  , dans  une  suite  si  étendue  de 
textes , enfin  dans  la  distribution  même  des  mots,  il  ne  se  trouvait  pas  un 
seul  i , pas  même  un  seul  trait , qui  ne  fussent  exactement  pareils  à ceux 
des  autres  exemplaires.  Toutes  les  pages  , au  contraire , tous  les  passages 
concordaient  entr’eux  avec  la  plus  parfaité  régularité.  Personne  ne  pouvait 
comprendre  la  cause  d’une  si  étonnante  ressemblance.  Or,  comme  les  ache- 
teurs hésitaient  et  que  la  vente  traînait  en  longueur,  Faust  céda  quelques- 

uns  de  ces  exemplaires  au  prix  de  cinquante  couronnes Enfin  il  en 

baissa  le  prix  jusqu’à  quarante  couronnes,  et  même  moins.  Mais,  plus 
tard , ceux  qui  avaient  acheté  cette  Bible  les  premiers , ayant  appris  que 
d’autres  après  eux  avaient  obtenu  de  Faust  le  même  ouvrage  pour  un  prix 
bien  inférieur  et  même  presque  pour  rien;  informés  en  outre  de  la  décou- 
verte d’un  nouveau  et  admirable  procédé  pour  reproduire  à l’infini  les  ca- 
ractères écrits  jusqu’alors,  accusèrent  Faust  de  les  avoir  trompés.  Ils  lui 
reportèrent  donc  l’ouvrage  et  réclamèrent  leur  argent,  prétendant  qu’il 
leur  avait  fait  payer  deux  fois , trois  fois  et  même  quatre  fois  la  valeur 
véritable  de  son  livre.  Pour  ravoir  leur  argent,  ils  employèrent  tous  les 
moyens  et  ne  laissèrent  ni  trêve  ni  repos  au  malheureux  artisan.  Revenu 
de  Paris  à Mayence , Faust  n’y  fut  même  pas  à l’abri  de  leurs  réclamations, 
et  se  vil  contraint,  pour  leur  échapper,  de  quitter  Mayence  et  de  se  sauver 
à Strasbourg.  » Comme  Strasbourg  ni  Mayence  ne  fournissent  aucun  ren- 
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seignement  sur  ce  retour  de  Faust,  on  croit  que  , caché  à Paris  , il  mou- 
rut victime  de  la  peste  qui  en  4 466  fit  périr  dans  celte'ville  quarante  mille 
personnes. 

Pierre  Schœffer,  qui  fut  avec  Faust  l'associé  de  Gutemberg,  mort  en 
février  1468,  réussit  mieux,  ainsi  que  le  prouve  une  ordonnance  de 
Louis  XI,  du  21  avril  1475,  autorisant  la  restitution  à Conrad  Hennequis 
et  Pierre  Schœffer,  marchands  bourgeois  de  Mayence,  de  la  somme  de 
2,425  écus  et  3 sols  tournois  provenant  de  la  saisie  faite  par  droit  d'au- 
baine sur  les  livres  trouvés  en  la  possession  de  Herman  de  Stalteren  , de 
Munster,  mort  à Paris.  Il  était  exposé  dans  cette  ordonnance  : « Qu’ils  ont 
« occupé  grant  partie  de  leur  temps  à l’industrie,  art  et  usaige  de  l’im- 
« pression  d’escriture , de  laquelle  par  leur  cure  et  diligence,  ilz  ont  fait 
« faire  plusieurs  baulx  livres  singuliers  et  exquiz,  tant  d’histoire  que  de 
« diverses  sciences  dont  ilz  ont  envoyé  en  plusieurs  et  divers  lieux,  et 
« mesmement  en  nostre  ville  et  cité  de  Paris , tant  à cause  de  la  notable 
« Université  qui  y est  que  aussi  pource  que  c’est  la  ville  capitale  de  notre 
« royaume,  et  ont  commis  plusieurs  gens  pour  iceux  livres  vendre  et 
« distribuer,  et  entr’autres  à un  nommé  Herman  de  Stathoen  ( on  trouve 
« ailleurs  écrit  Herman  deStratten),  et  est  icelui  Stathoen  allé  de  vie  à 
« trépas  en  nostre  dite  ville  de  Paris.  Et  pource  que  par  la  loi  générale  de 
•«  nostre  royaume  , toutefois  que  aulcun  estrangier  et  non  natif  d’icelui 
« notre  royaume  va  de  vie  à trépassement , sans  lettre  de  naturalité  et 
« habilitation  et  puissance  de  nous  de  tester,  tous  les  biens  qu’il  a en 
« notre  dit  royaume  , à l’heure  de  son  trépas  , nous  compétent  et  appar- 
« tiennent  par  droit  d’aubainage  ; et  que  ledit  Stathoen  estait  de  la  qua- 
« lité  des  susdits  et  n’avait  aulcune  lettre  de  naturalité  ne  puissance  de 
« tester,  nostre  procureur  ou  aultres,  nos  officiers  ou  commissaires  firent 
« prendre,  saisir  et  arrêter  tous  livres  et  aultres  biens  qu’il  avait  en  ce 
« lieu  , et  depuis  et  avant  que  personne  se  soit  venu  comparoir  pour  les 
« demander,  iceux  livres  et  biens  la  plupart  ont  été  vendus  et  adenerez, 
« et  les  deniers  qui  en  sont  venus  distribuez;  attendu  que  Conrad  Ilanne- 
« quis  et  Pierre  Schœffer  ont  fait  remonstrer  que,  combien  que  les  ditz 
« livres  fussent  en  possession  du  dit  Stathoen  cà  l’eure  de  son  dit  trespas, 
« toutes  fois  il  ne  lui  appartenoient  pas,  mais  véritablement  compectoient 
« et  appartenoient  aus  ditz  exposans,  etc.  : pourquoy  nous,  les  choses  des 
« susdilz  considérées,  et  mesmement  pour  considération  de  ce  que  le  très 
« haut  et  très  puissant  prince  nostre  chier  et  très  amé  frère  le  roi  des  Ro- 
« mains  nous  a escript  de  cette  matière,  aussi  que  les  dits  Hannequis  et 
« Schœffer  sont  subjets  et  des  pays  de  nostre  très  chier  et  très  amé  cousin 
« l’arcevesque  de  Mayence,  qui  est  nostre  parens , amy,  confédéré  et  allié, 
« qui  pareillement  sur  ce  nous  a écrit  et  requis,  etc.,  ayant  aussi  considé- 
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« ration  à la  peine  et  labeur  que  les  ditz  exposans  ont  prins  pour  le  dit 
« art  et  industrie  de  impression  , et  au  proufit  et  utilité  qui  en  vient  et 
« qui  peut  en  venir  à toute  la  chose  publique,  tant  pour  l’augmentation 
« de  la  science  qu’aultrement,  etc.,  nous  sommes  libéralement  condes- 
« cendu  de  faire  restituer  aus  ditz  Conrad  Hennequis  et  Pierre  Schoeffer  la 
« dite  somme  de  2425  escus  et  3 sols  tournois.  >' 

Cet  acte  était  énorme,  et  constituait  une  libéralité  d’autant  plus  remar- 
quable de  la  part  de  Louis  XI  que  le  procès  intenté  contre  Faust  pour 
avoir  vendu  des  livres  imprimés  comme  étant  des  manuscrits  était  encore 
en  instance  en  4 470. 

Ces  diverses  circonstances , ces  procès  donnèrent  l’éveil  aux  esprits  pé- 
nétrants, et  le  mécanisme  de  l’impression  cessa  d'être  un  secret.  Plusieurs 
villes  tinrent  à honneur  de  s’approprier  le  nouvel  instrument  de  civilisa- 
tion. Après  Mayence,  Bamberg  fut  la  première  qui  posséda  une  imprimerie 
en  1464  ; vint  ensuite  Subiaco,  en  4465  ; Rome,  Esfeld  et  Cologne,  en  4469; 
enfin  en  4 470  Nuremberg,  Vérone  et  Paris,  où  trois  imprimeurs  alle- 
mands — Martin  Krantz,  Michel  Friburger,  et  Ulrich  Gering  — furent 
appelés  par  Jean  de  La  Pierre,  prieur  de  la  Sorbonne. 

Ce  mouvement  avait  été  dû  aussi  en  partie  aux  troubles  survenus  à 
Mayence  en  1462  et  4463  , qui  amenèrent  une  émigration  d’imprimeurs 
portant  leur  art  dans  les  villes  les  plus  civilisées  de  l'Europe.  Rome,  alors 
le  centre  de  la  civilisation , devait  y voir  s’élever  la  première  imprimerie  ; 
mais  avant  de  l’y  établir,  Conrad  Siceinheim  et  Arnold  Pannartz  s'arrêtèrent 
au  couvent  de  Subiaco  , près  de  Rome , où  ils  imprimèrent  le  Lactance,  en 
4 465,  et  un  Donat  destiné  à l’éducation  des  enfants.  L’édition  de  Lactance 
est  fort  belle  ; le  caractère , dont  la  forme  est  encore  un  peu  gothique , se 
rapproche  cependant  du  type  romain;  il  est  bien  gravé  et  bien  fondu  ; le 
papier  est  beau  ; il  est  bien  uni  et  bien  collé;  les  marges  grandes  , et 
l’encre  fort  noire.  Les  passages  grecs  sont  laissés  en  blanc  pour  être  remplis 
à la  plume,  excepté  vers  la  fin  où  ils  sont  imprimés  en  caractères  grecs, 
dont  la  forme  est  ronde  et  non  penchée.  Il  n’y  a ni  accents,  ni  esprits , 
ni  lettres  capitales.  En  4468,  les  mêmes  typographes  imprimèrent  la  Cité 
de  Dieu  de  saint  Augustin  et  les  Epîtres  de  saint  Jérôme,  2 volumes  in-f°. 
Une  noble  famille  de  Rome  offrit  à ces  imprimeurs  allemands  un  palais 
pour  transporter  dans  cette  ville  leur  imprimerie.  Les  épîtres  de  Cicéron 
furent  le  premier  livre  qu’ils  v imprimèrent.  On  peut  juger  de  l’activité 
qu’ils  déployèrent  par  le  nombre  et  la  rapidité  de  leurs  publications  : elles 
sont  indiquées  dans  la  lettre  écrite  en  leur  nom  au  pape  Sixte  IV  par 
l’évêque  d’Aleria , J.  André,  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  alors  secré- 
taire de  la  bibliothèque  du  Vatican  , et  qui  se  dévoua  tout  entier  à cette 
imprimerie.  La  lettre  dont  il  s’agit,  tirée  du  Ve  vol.  in-fol.  du  grand  ou- 
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vrage  de  Nicolas  de  Lira  , intitulé  Gloses  sur  toute  la  Bible , n'est  pas  seu- 
lement intéressante  en  ce  quelle  fait  connaître  le  titre  et  le  nombre  des 
ouvrages  dont  l’impression  est  due  aux  imprimeurs  émigrés  de  Mayence 
établis  à Rome,  mais  encore  au  point  de  vue  de  leur  position  , qu’on  eût 
pu  croire  plus  heureuse  après  de  si  importants  travaux. 

« Les  serviteurs  de  Votre  Sainteté,  disent-ils,  et  vos  imprimeurs  Conrad 
« Sweinheim  et  Arnold  Pannartz,  qui  sont  les  premiers  qui  exercent  en 
« Italie  cet  art  créateur  le  plus  utile  de  tous  , vous  implorent  pour  que 
« vous  daigniez  les  secourir  dans  leur  misère.  La  voix  de  ces  imprimeurs 
« écrasés  sous  le  poids  de  tant  de  papiers,  sera  bientôt  la  voix  des  trépas- 

« sés  si  votre  générosité  ne  leur  vient  en  aide Accourus  les  premiers 

« pour  apporter  de  la  Germanie  à votre  curie  romaine , avec  de  grandes 
« peines  et  dépenses,  cet  art  si  profitable,  c’est  par  nos  soins  qu’ont  été 
« imprimés  : 


En  1465  le  donat  pour  les  enfants,  et  c’est  par  là  que 

nous  avons  débuté  et  tiré  à.  . . . 300  exemplaires. 


En  1465  lactance 825  » 

En  1467  ciceron.  Epîtres 550  » 

En  1468  spéculum  humanæ  vitæ 300  » 

En  1 467  saint  Augustin.  De  Civitate  Dei 825  » 

En  1468  saint  Jérôme.  Les  Épîtres 1100  » 

En  1 467  ciceron.  De  l'Orateur 550  » 

En  <469  ciceron.  Épîtres 575  » 

En  1469  ciceron.  Œuvres  philosophiques 550  » 

En  1469  apulêe 275  » 

En  1469  aulu-gelle 275  » 

En  1469  j.  césar 275  » 


En  1469  bessarionis.  Librum  aclversùs  calomniatorem 
Platonis 


En  1469  virgile 

En  1469  tite-live 275  » 

En  1469  lucain 275  » 

En  1470  pline 300  » 

En  1470  ciceron.  Epîtres  à Atticus 275  » 

En  1470  suétone 275  » 

En  1470  le  pape  léon.  Ses  Discours 275  » 

En  1470  quintilien 275  » 

EI1  1470  SAINT  THOMAS  d’aquin 850  » 

En  1471  saint  cyprien.  Les  Entres 375  » 

En  1471  bible 275  « 
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En  1471  SILIUS  italicus 275  » 

En  1471  ciceron.  De  Oratore 275  » 

En  1471  ovide.  Les  Métamorjohoses 550  » 

En  1471  Nicolas  de  lira.  Volumes 1100  » 


Tous  ces  volumes  forment  ensemble  un  total  de  12,475. 

« Nous  sommes  prêts,  ajoutaient-ils,  à vous  livrer  tout  ce  que  vous 
« pourriez  désirer  de  ces  produits  ( merces ).  La  dépense  que  nous  avons 
« faite  pour  les  exemplaires  de  Nicolas  de  Lira  est  telle  , qu’il  ne  nous 
« reste  plus  de  quoi  vivre.  » 

Chose  triste  à constater,  toutes  ces  richesses  littéraires  de  Sweinheim  et 
Pannartz,  qui  n’étaient  après  tout  que  d’excellents  ouvriers,  ne  les  avaient 
pas  enrichis.  Mais  le  temps  allait  venir  où  les  Aide  et  les  Estienne,  etc., 
unissant  l’instruction  à l’art  typographique , devaient  en  faire  une  pro- 
fession intimement  liée  aux  belles-lettres,  aux  beaux-arts,  à l’industrie 
et  au  commerce.  Pendant  les  trente  années  qui  suivirent,  l’émulation  de- 
vint générale  en  Europe.  A la  fin  du  XVe  siècle,  plus  de  deux  cents  villes 
avaient  créé  des  imprimeries.  On  avait  fabriqué  déjà  plus  de  13,000  édi- 
tions (le  Catalogue  de  Panzer  indique  14,750  éditions  avant  1501)  qui, 
selon  l’estimation  des  savants,  avaient  mis  en  circulation  plus  de  4,000,000 
de  volumes.  Des  compilations  très-volumineuses,  trésors  de  science  que 
près  de  quatre  siècles  n’ont  pas  encore  épuisés,  trouvaient  alors  un  débit 
facile.  Un  éclat  de  lumière  si  subit,  un  tel  mouvement  d’idées  donnait  à 
une  merveilleuse  découverte  industrielle  l’importance  d’une  révolution 
véritable,  révolution  pacifique  et  à jamais  féconde  pour  l’avenir  de  l’hu- 
manité. 

Les  éditeurs,  dans  le  sens  que  nous  donnons  à ce  mot , ceux  qui  traitent 
d’une  part  avec  l’auteur  et  de  l’autre  avec  l’imprimeur  pour  publier  un 
livre,  ne  se  produisirent  que  vers  la  fin  du  xve  siècle  en  France  et  en 
Italie,  et  pour  l’Allemagne  dans  le  cours  du  xvie.  Les  premiers  impri- 
meurs furent  en  général  des  hommes  studieux,  dont  l’amour  de  la  science 
fit  des  commerçants.  Ils  se  préoccupaient  beaucoup  plus  d’attacher  leur 
nom  à une  édition  bien  correcte  ou  à un  vaste  monument  d’érudition  que 
de  provoquer  la  vente  de  leurs  produits.  Ils  se  contentaient  d’intéresser  à 
leurs  entreprises  des  courtiers  qui  colportaient  les  éditions  nouvelles  dans 
les  écoles  et  dans  les  couvents.  C’étaient  surtout  d’anciens  copistes,  que 
l’imprimerie  avait  réduit  à l’inaction.  Comme  dans  l’antiquité,  l’apparition 
d’un  livre  faisait  évènement  dans  ce  qu’on  appelait  alors  la  république  des 
lettres , et  suscitait  une  critique  sérieuse,  beaucoup  plus  retentissante  que 
la  publicité  vénale  de  notre  époque. 

La  librairie  n’a  pas  oublié  un  grand  nombre  d’imprimeurs  de  cette 
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époque,  dont  les  noms  appartiennent  autant  à l’histoire  de  la  littérature 
qu’à  celle  du  commerce.  Parmi  ceux-ci,  on  trouve  celui  de  Nicolas  Jenson , 
français  de  naissance,  que  Louis  XI  avait  envoyé  dès  '1462  à Mayence 
pour  y surprendre  les  secrets  de  l’art,  et  qui  plus  tard,  après  avoir  fondé 
à Venise  le  premier  établissement  typographique,  reçut  du  pape  Sixte  IV 
le  titre  honorifique  de  Comes  Palatinus.  Ce  fut  lui  qui  substitua  aux  let- 
tres informes  de  fort  beaux  caractères  italiques  qu’il  gravait  lui-même, 
ainsi  qu’en  témoignent  plusieurs  ouvrages  du  quinzième  siècle  portant 
qu’ils  ont  été  imprimés  inclytis  instrumentis  Jenson  ou  inclylis  famosisque 
caracteribus  optimi  quondàm  in  hâc  arte  magislri  N.  Jenson,  etc.  Puis 
vint  Aide  Manuce,  l’ami  et  l’hôte  de  Pic  de  la  Mirandole  ; Rival  de  Jenson 
à Venise,  le  chef  de  cette  grande  famille  des  Aides,  critiques  célèbres, 
imprimeurs  infatigables,  auquel  le  Sénat  de  Venise  , le  13  novembre  1502, 
accorda  un  privilège  de  dix  ans  lui  garantissant  l’emploi  exclusif  de  son 
petit  Virgile  in-8°  : privilège  renouvelé  le  17  décembre  de  la  même  année 
par  le  pape  Alexandre  VI,  maintenu  pour  quinze  ans  par  Jules  II  en 
1513,  confirmé  l’année  suivante  par  Léon  X,  et  qui  lui  attira  de  nom- 
breuses contrefaçons  de  la  part  de  quelques  imprimeurs  florentins  et 
lyonnais.  On  lui  doit  de  nombreuses  éditions  in-fol.,  in-4°  et  in-8°  de 
classiques  grecs  et  latins  qui  font  encore  autorité.  Antoine  Verard , de 
Paris,  produisit  plus  de  deux  cents  éditions  d’ouvrages  français  sur  toutes 
matières , mais  notamment  des  chroniques  et  romans.  Simon  Vostre  se 
distingua  aussi  par  ses  livres  d' Heures  enrichis  de  fleurons , d’arabesques 
et  d’ornements  d’excellent  goût.  Jean  Froben , de  Bâle , fut  l’éditeur  et 
l’ami  d’Erasme  , le  Voltaire  de  son  siècle. 

Vers  le  temps  de  François  Ier,  les  illustrations  deviennent  si  nombreu- 
ses , l’émulation  est  si  grande,  que  presque  tous  les  libraires  ont  acquis 
de  justes  droits  à la  renommée.  Les  Estienne  forment  comme  une  dynastie 
comptant  plusieurs  générations  de  typographes  célèbres  et  deux  savants 
de  premier  ordre  : Robert , deuxième  du  nom  d’Estienne  , auteur  du 
Trésor  de  la  Langue  latine  et  Henri  Estienne,  fils  du  précédent,  auteur  du 
grand  Trésor  de  la  Langue  grecque,  dont  il  fit  paraître  les  quatre  pre- 
miers volumes  in-fol.  en  1572,  fatale  année  de  la  Saint-Barthélemy. 
Henri  Estienne  fut  un  homme  de  génie  dans  la  plus  majestueuse  exten- 
sion de  ce  mot. 

D’après  les  bibliographes,  les  trente-six  premières  années  du  xvie  siècle 
ont  répandu  en  Europe  17,779  éditions,  et  en  admettant  avec  quelque 
apparence  de  raison  le  nombre  1000  pour  terme  moyen  du  tirage,  le 
monde  savant  se  serait  enrichi  de  17,779,000  exemplaires  d’ouvrages 
quelquefois  considérables,  mais  qui  dans  tous  les  cas  avaient  pour  eux 
l’attrait  de  la  nouveauté.  La  librairie  française  se  plaça , dès  l’origine , 
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au  premier  rang;  au  xvie  siècle , elle  comptait  déjà  des  établissements 
considérables  : on  cite  comme  exemple  qu’un  seul  éditeur  de  Paris  oc- 
cupait 14  presses,  qu’il  employait  250  ouvriers,  et  qu’il  livrait  aux  lec- 
teurs près  de  200  rames  de  papier  par  semaine.  11  est  vrai  de  dire  que 
c’était  sous  l’empire  des  privilèges  délivrés,  à partir  de  1507,  par  Louis  XII, 
protecteur  éclairé  de  l’art  typographique  en  vue  d’empêcher  cette  con- 
currence déloyale  qui  ruine  souvent  les  entreprises  grandes  et  utiles. 
Cette  mesure , peut-être  bonne  alors , n’en  créait  pas  moins  en  faveur 
d’un  marchand  une  sorte  de  propriété  foncière  et  perpétuelle  d’autant 
plus  avantageuse  que  les  auteurs,  à cette  époque,  n’attendaient  pas  leur 
existence  du  produit  de  leur  plume,  car  les  uns  étaient  pensionnés  par 
le  gouvernement  ou  soutenus  par  le  clergé;  d’autres  subissaient  la  misère 
avec  une  sorte  d’héroïsme,  et  comme  une  des  nécessités  de  leur  état. 
Tant  de  chances  de  fortune  attiraient  dans  une  carrière  privilégiée  beau- 
coup de  gens  jugés  indignes  d’y  figurer.  En  1618,  l’ancienne  confrérie 
sentit  le  besoin  de  s’épurer;  elle  se  reconstitua  en  communauté  composée 
d’imprimeurs  et  de  libraires,  ces  derniers  au  nombre  de  vingt-quatre. 
Il  fut  décidé  qu’à  l’avenir  on  ne  nommerait  plus  par  année  qu’un  libraire 
et  qu’un  imprimeur.  Les  candidats  devaient  justifier  de  leur  moralité 
privée  , de  leur  aptitude  commerciale , de  leur  instruction  littéraire  , 
c’est-à-dire  qu’on  exigeait  d’eux  qu’ils  lussent  le  grec  et  comprissent  le 
latin.  On  institua  en  même  temps  un  syndicat  composé  d’un  syndic  et  de 
quatre  adjoints  nommés  pour  deux  ans,  et  chargés  de  défendre  les  inté- 
rêts communs  et  d’entretenir  le  bon  ordre  dans  la  corporation.  Ce  coup 
d’état  replaça  au  premier  rang  la  librairie  française  qui  commençait  à 
déchoir;  et,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  elle  put  citer  avec  orgueil  An- 
toine Vitré,  nommé  en  1630  imprimeur  du  roi  en  langues  orientales, 
imprimeur  du  clergé  en  1635  , syndic  de  la  communauté  en  1639,  puis 
consul  en  1664  et  directeur  de  l’hôpital  général , éditeur  de  la  Polyglote 
dite  du  Président  Le  Jay,  qui  y sacrifia  cent  mille  écus  et  s’y  ruina, 
9 vol.  grand  in-fol.,  chef-d’œuvre  de  l’imprimerie  parisienne  ; puis  les 
Duprez,  les  deux  Cramoisy  (Gabriel  et  Sébastien) , et  beaucoup  d’autres, 
dignes  rivaux  des  Plantin  d’Anvers,  des  Blaen  d’Amsterdam,  et  à certains 
égards  des  Elzevirs  de  Leyde. 

Une  industrie  dont  l'action  est  aussi  universelle  et  toute-puissante  finit 
cependant  par  attirer  l’attention  du  pouvoir.  Le  gouvernement  civil  contesta 
à l’Université  les  prérogatives  quelle  s’était  arrogées  par  les  statuts  de  1275, 
1323,  1342  et  1351,  avant  la  découverte  de  l’imprimerie,  et  la  réduisit  peu 
à peu  à une  suprématie  purement  fictive.  Le  droit  qu’elle  avait  de  censurer 
toute  sorte  d’écrits  fut  restreint  d’abord  aux  seuls  livres  de  religion,  et  bien 
plus  tard,  en  1741 , l’autorité  institua  79  censeurs  royaux,  entre  lesquels 
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les  publications  à contrôler  furent  partagées  de  la  manière  suivante  : théo- 
logie, 10  ; jurisprudence  et  droit  maritime,  Il  ; sciences  médicales  et  phy- 
siques, 12;  mathématiques,  8 ; histoire  et  belles-lettres,  36;  beaux-arts,  2. 
Le  rapport  de  ces  chiffres  peut  donner  une  idée  de  la  répartition  des  œu- 
vres de  la  presse  à cette  époque.  Les  réglements  de  police  commerciale 
datent  du  règne  de  François  Ier  et  sont  au  nombre  de  19,  jusqu’à  la  célè- 
bre ordonnance  en  123  articles  rédigée  par  le  chancelier  d Aguesseau , le 
28  février  1723.  Rendue  d’abord  pour  la  librairie  parisienne,  elle  fut  con- 
firmée et  étendue  à tout  le  royaume  en  1744,  et  a conservé  force  de  loi 
jusqu’en  1789.  Cette  ordonnance  est,  telle  qu’elle  est,  quelquefois  invoquée 
aujourd’hui  encore  pour  suppléer  au  silence  de  la  législation  nouvelle. 

La  librairie  ancienne  ne  fournit  aucun  document  sur  l’importance  de  sa 
fabrication  annuelle,  le  mouvement  commercial  auquel  elle  donnait  lieu  et 
ses  moyens  de  débit;  elle  ne  s’est  révélée  à nous  que  par  ses  œuvres,  c’est- 
à-dire  par  les  grands  et  beaux  ouvrages  qui  sont  encore  les  plus  solides 
fondements  de  toutes  bibliothèques,  et  aussi  par  ces  vastes  entreprises 
qu’un  seul  éditeur  accomplissait  avec  ses  propres  ressources  et  sans  le  se- 
cours de  souscriptions.  Quelle  prospérité  vraiment  exceptionnelle  n’annonce 
pas  une  telle  manière  d’opérer!  Une  activité  incroyable,  et  qui  frappe  de 
surprise  même  les  plus  hardis  des  modernes,  permit  de  faire  sous  la  ma- 
gistrature du  digne  et  savant  Malesherbes  des  opérations  monumentales, 
comme  la  grande  Encyclopédie  en  35  volumes  in-folio.  Quelques  éditeurs, 
tels  que  Charles  Coignard  I,  reçu  libraire  en  1644,  Jean-Bapt.  Coignard  II, 
libraire,  reçu  imprimeur  en  1687,  puis  syndic  de  la  chambre  en  1729,  et 
Jean-Baptiste  Coignard  III,  reçu  libraire  en  1713,  nommé  imprimeur  ordi- 
naire du  roi  en  1717  et  imprimeur-libraire  de  l’Académie  Française,  puis 
syndic  et  bienfaiteur  des  ouvriers  imprimeurs  de  Paris,  créateur  d’un  grand 
nombre  d’excellentes  éditions,  telles  que  le  Vitruve  de  Perrault  avec  de 
très-belles  gravures.  Si  quelques-uns  de  ces  éditeurs  devinrent  aussi  célè- 
bres par  l’immense  fortune  qu’ils  avaient  acquise  que  quelques-uns  de  leurs 
prédécesseurs  par  leur  mérite  personnel , il  n’en  devait  pas  être  toujours 
ainsi.  La  puissante  communauté,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  commença 
à connaître  les  crises  et  les  perturbations  financières.  La  concurrence , ou 
plutôt  une  guerre  acharnée,  s’établit  bientôt  entre  les  libraires  de  province 
et  ceux  de  Paris;  les  privilèges  dont  ces  derniers  avaient  seuls  le  monopole 
constituaient  un  abus  si  flagrant  qu’on  osait  à peine  saisir  les  contrefaçons, 
qui  étaient  la  seule  ressource  des  provinciaux.  Les  auteurs  avaient  aussi 
conscience  de  leur  valeur  et  mettaient  un  prix  à leur  talent.  D’un  autre 
côté,  les  conditions  requises  pour  obtenir  un  brevet  de  libraire  étaient 
ouvertement  et  impunément  violées.  On  vit  même  douze  candidats,  gens 
illettrés,  se  coaliser  pour  corrompre  les  juges  et  se  faire  recevoir  après  un 
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examen  simulé.  On  les  appela  dérisoirement  des  Libraires  in- 1 2.  Mais  ce-, 
tait  peu  en  comparaison  des  changements  qu’allait  introduire  dans  le  per- 
sonnel de  la  librairie  la  liberté  révolutionnaire.  Dès  1789,  en  effet,  en  vertu 
de  la  Déclaration  des  Droits  de  l’Homme,  la  liberté  de  la  presse  est  acceptée 
en  principe.  En  1791,  l’Assemblée  Nationale  décrète  qu’il  est  permis  à toute 
personne  de  faire  tel  négoce  ou  d’exercer  telle  profession  que  ce  soit.  On 
vit  surgir  alors  de  tous  côtés  des  imprimeries  et  des  librairies  en  nombre  si 
considérable,  la  concurrence  fut  poussée  à un  si  haut  point,  qu’il  y eut 
une  profonde  perturbation.  Les  presses  n 'étaient  plus  mises  en  mouvement 
que  pour  produire  des  brochures,  des  gazettes,  des  assignats;  la  librairie 
était  anéantie.  Elle  se  releva  sous  le  régime  impérial.  Napoléon  comprenait 
sa  puissance  civilisatrice  ; et  quoi  qu’on  ait  pu  dire  du  régime  exceptionnel 
qui  fut  rendu  nécessaire  à la  suite  des  excès  qui  venaient  à peine  de 
prendre  fin , il  n’en  faut  pas  moins  reconnaître  que  ce  fut  sous  ce  régime 
tutélaire  que  s’affirma  la  puissance  industrielle  des  Firmin  Didot,  des 
Deterville,  des  Treurtel,  des  Levrault,  des  Panckoucke,  des  Delalain.  — 
Pouvait-il  en  être  autrement  lorsque  le  chef  de  l’Etat  donnait  lui-même 
l’exemple  de  son  amour  de  l’histoire,  des  lettres,  de  la  science? 

En  1809  , en  effet,  l’empereur  Napoléon,  apprenant  que  les  ouvrages 
qu’il  demandait  n’avaient  pu  être  placés  dans  sa  bibliothèque  de  campagne 
à cause  de  la  grandeur  du  format,  dicta,  à Schœnbrunn,  à M.  de  Menneval 
son  secrétaire  intime,  le  12  juin,  cette  note  pour  la  faire  parvenir  à Bar- 
bier, son  bibliothécaire  : 

« L’empereur  sent  tous  les  jours  le  besoin  d'avoir  une  bibliothèque  de 
voyage,  composée  d’ouvrages  d’histoire.  S.  M.  désirerait  porter  le  nombre 
des  volumes  de  cette  bibliothèque  à trois  mille,  tous  du  format  in-18, 
comme  les  ouvrages  de  la  collection  in-18  du  Dauphin,  ayant  de  400  a 
500  pages,  et  imprimés  en  beaux  caractères  de  Didot,  sur  papier  vélin 
mince.  Le  format  in- 1 2 tient  trop  de  place,  et  d’ailleurs  les  ouvrages  im- 
primés dans  ce  format  sont  presque  tous  de  mauvaises  éditions. 

« Les  trois  mille  volumes  seraient  placés  dans  trente  caisses,  ayant  trois 
rangs,  chaque  rang  contenant  trente-trois  volumes. 

« Cette  collection  aurait  un  titre  général  et  un  numéro  général,  indé- 
pendamment du  titre  de  l’ouvrage  et  du  numéro  des  volumes  de  l’ouvrage. 
Elle  pourrait  se  diviser  en  cinq  ou  six  parties. 

1°  CHRONOLOGIE  ET  HISTOIRE  UNIVERSELLE. 

2°  HISTOIRE  ANCIENNE  par  les  originaux,  et  HISTOIRE  ANCIENNE  par 
les  modernes. 

3°  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE  par  les  originaux,  et  HISTOIRE  DU  BAS- 
EMPIRE  par  les  modernes. 
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4°  HISTOIRE  GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE,  comme  l 'Essai  de  Voltaire. 

5°  HISTOIRE  MODERNE  DES  ETATS  DE  L’EUROPE  DE  FRANCE,  D’ITA- 
LIE, etc. 

« Il  faudrait  faire  entrer  dans  cette  collection  , Strabon,  les  cartes  de 
d’Anville,  la  Bible,  quelque  Histoire  de  l'Eglise.. . 

« Voilà  le  canevas  de  cinq  ou  six  divisions  qu’il  faudrait  étudier  et 
remplir  avec  soin. 

« Il  faudrait  qu’un  certain  nombre  d’hommes  de  lettres,  gens  de  goût, 
fussent  chargés  de  revoir  les  éditions,  de  les  corriger;  d’en  supprimer  tout 
ce  qui  est  inutile  comme  notes  d’éditeurs,  etc.,  tout  texte  grec  ou  latin,  ne 
conserver  que  la  traduction  française,  excepté  quelques  ouvrages  en  italien. 

« L’empereur  prie  M.  Barbier  de  tracer  le  plan  de  cette  bibliothèque,  et 
de  lui  faire  connaître  le  moyen  le  plus  avantageux  et  le  plus  économique 
de  faire  ces  trois  mille  volumes. 

« Lorsque  les  trois  mille  volumes  d'histoire  seraient  achevés,  on  les 
ferait  suivre  par  trois  mille  autres  d’histoire  naturelle,  de  voyages , de 
littérature,  etc.  » 

M.  Barbier  envoya  en  novembre  1809  un  rapport  sur  la  formation  de 
la  bibliothèque  historique  composée  de  trois  mille  volumes  in-18  d’en- 
viron cinq  cents  pages  chacun.  A ce  rapport  était  joint  l’aperçu  suivant 
de  la  dépense  : 

« Dans  le  cas  où  l’on  imprimerait  à cinquante  exemplaires,  la  dépense 
pour  l’impression  et  la  reliure  en  veau  serait  de  4,080,000  fr.,  y compris 
le  papier  et  les  honoraires  des  hommes  de  lettres  chargés  de  la  révision 
des  ouvrages  et  de  la  correction  des  épreuves.  Pour  les  frais  de  reliure 
en  maroquin  335,000  fr.  ; total  4,435,000  fr. 

« En  imprimant  à cent  exemplaires,  la  dépense  totale,  y compris  la 
reliure,  s’élèverait  à 5,475,000  fr. 

« Il  faudrait  ajouter  à l’une  ou  l’autre  de  ces  sommes  un  million  pour 
la  confection  des  cartes  géographiques. 

« Les  trente  caisses  en  bois  d’acajou  pour  contenir  les  3,000  volumes 
coûteront  10,000  fr.  environ. 

« En  prenant  : 1°  cent  vingt  compositeurs  d’imprimerie;  2°  vingt-cinq 
hommes  de  lettres  pour  les  travaux  littéraires,  les  retranchements  à faire, 
la  correction  des  épreuves  ; 3°  un  chef  très-versé  dans  la  pratique  de  l’im- 
primerie, on  aurait  un  volume  et  demi  par  jour,  ou  cinq  cents  volumes 
par  an;  il  faudrait  donc  six  ans  pour  l’exécution  des  3,000  volumes. 

« Si,  au  lieu  de  cent  exemplaires,  on  en  tirait  trois  cents  pour  en  mettre 
deux  cents  dans  le  commerce,  les  deux  cents  exemplaires  vendus  à 5 fr. 
le  volume  rapporteraient  trois  millions.  » 

Des  essais  furent  faits;  mais  Napoléon  n’eut  pas  le  temps  de  donner  suite 
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à cette  grande  entreprise  pas  plus  qu’à  celle  proposée  par  le  comte  Daru, 
intendant  de  la  liste  civile,  à l’occasion  de  la’naissance  du  roi  de  Rome, 
laquelle  était  de  faire  imprimer,  format  in-8°,  une  collection  des  meilleurs 
auteurs  sur  le  modèle  des  ad  usum  Delphini.  La  commission  qui  fut  formée 
se  composait  de  MM.  Cuvier,  Daru , de  Lambre,  Barbier,  Sylvestre  de  Sacy, 
Dacier  et  Nougarède.  Le  seul  résultat  d’un  grand  nombre  de  réunions  fut 
la  rédaction  d’un  Catalogue. 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  nos  jours,  la  librairie  et  la  typographie  ont 
présenté  un  développement  progressif  incessant.  De  1811  à 1825,  le  nombre 
des  feuilles  imprimées  s’était  élevé , pour  les  publications  non  périodiques, 
de  44,111  à 75,832  : soit,  en  quatorze  ans,  plus  de  80,000  ouvrages.  En 
1825,  d’après  M.  le  baron  Dupin,  la  librairie  française  produisait  tous  les 
ans  13,767,723  volumes  de  10  feuilles  et  demie  (24  pages)  valeur  moyenne, 
c’est-à-dire  à peu  près  un  petit  volume  par  individu  sachant  lire , puis- 
qu’on comptait  alors  en  France  12  millions  d’individus  lettrés.  Or,  l’ac- 
croissement réel  des  publications  non  périodiques,  qui  était  de  12  et  demi 
pour  100,  devait  porter  à 669  millions  le  nombre  de  feuilles  imprimées.  Il 
devait  être,  à ce  compte,  de  1,337,000,000  en  1865. 

En  1830,  287  villes  françaises  possédaient  626  imprimeries,  et  en  tout 
1,500  à 1,600  presses  en  activité.  1,157  libraires  brevetés  étaient  disséminés 
en  265  villes;  Paris  en  comptait  539,  plus  131  cabinets  de  lecture  auto- 
risés. En  1840,  le  nombre  des  libraires  de  Paris  était  de  680,  et  celui  des 
cabinets  de  lecture  de  240.  Ces  nombres  sont  à très-peu  près  les  mêmes 
aujourd’hui;  mais  le  chiffre  de  leurs  transactions  est  bien  plus  considé- 
rable qu’à  cette  époque.  La  fabrication  mécanique  du  papier,  les  presses 
typographiques  mues  par  la  vapeur  et  opérant  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse, en  diminuant  les  frais  de  main-d’œuvre,  ont  grandement  aidé  à 
ce  résultat.  C’est  à peine  s’il  est  possible  de  suivre  aujourd’hui  le  mouve- 
ment imprimé  aux  opérations  de  la  librairie  et  de  la  typographie  par  le 
développement  de  l’instruction  primaire,  de  l’instruction  à tous  les  degrés, 
par  la  multiplication  des  corps  savants,  les  publications  historiques,  litté- 
raires, scientifiques,  industrielles,  agricoles,  politiques,  religieuses,  etc., 
les  publications  illustrées  de  tout  genre,  les  réimpressions,  etc. 

La  presse  périodique,  qui  compte  plus  de  1,000  journaux,  mais  dont  la 
production  ne  peut  être  établie  rigoureusement,  livre  au  public  une  ma- 
tière non  moins  abondante  eu  égard  à la  petitesse  du  caractère  qu’elle 
emploie;  et  le  nombre  des  feuilles  qu’elle  met  en  circulation  est  peut-être 
supérieur  à celui  du  commerce  régulier.  On  ne  peut  apprécier  non  plus  ce 
que  fournissent  les  300  presses  de  l’Imprimerie  Impériale , les  écrits  non 
annoncés,  tels  que  documents  administratifs,  thèses  scientifiques,  mé- 
moires judiciaires,  circulaires  de  commerce,  etc. 
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Les  libraires-éditeurs  renferment  ordinairement  leurs  spéculations  dans 
un  seul  genre  de  livres.  Chaque  spécialité  en  librairie  ayant  ses  usages  de 
fabrication  et  ses  moyens  de  publicité  en  rapport  avec  la  clientelle  qui  lui 
est  propre,  il  peut  être  intéressant  de  connaître  la  répartition  méthodique 
des  livres  qui  se  publient  en  France.  Ainsi,  si  l’on  prend  pour  base  les 
chiffres  fournis  par  la  statistique  de  1835,  on  trouve  les  proportions  sui- 
vantes : 


Sciences  théologiques , livres  ecclésiastiques.  9,295  feuilles  types. 

Livres  de  dévotion  et  de  prières 5,070  — 

Philosophie  générale  et  particulière.  . . . 1,464  — 

Jurisprudence  : sources  et  commentaires.  . 3,289  — 

Politique  et  sciences  administratives.  . . . 2,705  — 

Sciences  mathématiques  et  physiques.  . . 1,642  — 

Sciences  naturelles 1,810  — 

Sciences  médicales 2,865  — 

Commerce  et  arts  industriels 2,629  — 

Livres  de  classe  et  d’instruction  élémentaire.  5,557  — 

Livres  d’amusement  pour  les  enfants.  . . . 3,627  — 

Livres  à l’usage  des  gens  du  monde.  . . . 2,302  — 

Livres  d’éducation  populaire 773  — 

Beaux-arts,  dessin  , musique  (imprimés).  . 781  — 

Littérature  classique  (réimpressions).  . . . 9,188  — 

Littérature  nouvelle  (romans) 8,358  — 

Théâtre 838  — 

Poésie 1,220  — 

Sciences  historiques,  géographie 10,337  — 

Livres  en  langues  étrangères  modernes.  . . 3,849  — 

Impressions  diverses,  almanachs 4,689  — 


Total  pour  l’année 82,298 


Ces  chiffres  sont  loin  d’être  absolus,  et  ils  varient  d’une  année  à l’autre 
dans  des  limites  assez  étendues.  Ainsi  les  sciences  lhe'oiogiques  et  les  livres 
ecclesiastiques,  qui  étaient  publiés  en  1835  au  nombre  de  9,295  feuilles,  ne 
l'étaient  plus  en  1836  qu’à  celui  de  6,493  feuilles,  pour  dépasser  plus  tard 
le  chiffre  précédent.  D’un  autre  côté,  le  nombre  du  tirage  et  la  facilité  du 
débit  apportent  de  grandes  modifications  dans  la  valeur  de  ces  chiffres, 
et  pour  les  apprécier  même  relativement,  il  faut  tenir  un  grand  compte 
de  leur  importance.  Ainsi,  les  libraires  qui  travaillent  pour  le  clergé  et 
publient  des  livres  de  dévotion  mettent  en  circulation  plus  de  40,000  rames 
ou  20,000,000  de  feuilles  imprimées , — un  sixième  environ  de  la  produc- 
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tion  totale.  Paris,  Lyon,  Besançon,  Avignon  possédaient  en  ce  genre,  il  y 
a vingt-cinq  ans,  des  établissements  qui  ne  reculaient  pas  devant  des  en- 
treprises colossales.  Aujourd’hui  Toulouse  prend  sa  bonne  part  dans  cette 
production;  la  concurrence  dans  ce  genre  de  publication  est  active,  ingé- 
nieuse et  quelquefois  meurtrière.  Et  comme  les  livres  nouveaux  en  matière 
de  religion  sont  généralement  accueillis  avec  défiance,  il  s’ensuit  que 
presque  tous  sont  des  réimpressions  que  l’absence  de  luxe  dans  leur  fa- 
brication permet  de  livrer  à un  prix  très-modique. 

La  spécialité  la  plus  active,  après  la  librairie  religieuse,  est  la  librairie 
dite  d'éducation , qui  exploite  les  livres  d’études  élémentaires  et  ceux  qui 
servent  à l’amusement  de  l’enfance.  Le  chiffre  ordinaire  de  son  tirage  (de 
2 à 3,000)  s’élève  parfois  prodigieusement,  de  telle  sorte  qu’un  seul  bon 
ouvrage  de  petits  livrets  adoptés  suffit  pour  soutenir  une  maison.  Aujour- 
d’hui le  tirage  de  ces  livres  a plus  que  doublé.  Les  livres  de  jurisprudence, 
de  médecine,  de  sciences  théoriques  ou  appliquées  donnent  lieu  à des  ex- 
ploitations spéciales  qui,  presque  toutes,  siègent  à Paris;  mais  la  province 
tend  de  plus  en  plus  à généraliser  cette  spécialité.  Toulouse,  ainsi  qu’on 
le  voit  à l’Exposition , présente  de  beaux  spécimens  en  ce  genre  qui  ne  le 
cèdent  à Paris  ni  par  la  beauté  des  caractères,  ni  par  l’exécution,  la  cor- 
rection, non  plus  que  par  la  netteté  et  le  fini  des  gravures  intercalées 
dans  le  texte.  Ces  exploitations  spéciales  deviendraient  considérables  si  la 
contrefaçon  belge , dont  elles  ont  particulièrement  à souffrir,  ne  leur  dis- 
putait pas  tous  les  marchés  européens.  Les  ouvrages  de  bibliothèque,  les 
livres  d’histoire,  la  littérature  classique  ou  nouvelle,  les  compositions  fri- 
voles que  la  mode  et  souvent  un  intérêt  de  circonstance  recommandent 
seuls  aux  gens  du  monde,  se  reproduisent  capricieusement  et  un  peu  par- 
tout, quelquefois  même  en  dehors  de  la  sphère  régulière  de  la  librairie, 
comme  il  arrive  trop  souvent  à notre  époque  de  concurrence  et  de  spécu- 
lation effrénée.  Le  genre  connu  dans  les  comptoirs  sous  le  nom  de  com- 
merce des  nouveautés , et  dont  les  produits  n’arrivent  guère  au  public  que 
par  l’intermédiaire  des  cabinets  de  lecture,  est  un  de  ceux  dont  l’impor- 
tance déjà  bien  assez  considérable  est  encore  exagérée  par  une  publicité 
retentissante.  Les  romans,  on  l’a  vu,  figurent  pour  plus  de  9,000  feuilles 
dans  l’état  ci-dessus  : ce  qui  donne  environ  trois  volumes  en  deux  jours. 
Le  chiffre  du  tirage  excède  rarement  750,  et  il  descend  d’ordinaire  à 500 
et  moins.  Si  le  tout  était  vendu  au  prix  d’annonce , une  somme  de  deux 
millions  à répartir  entre  une  vingtaine  d’éditeurs  laisserait  à chacun  des 
bénéfices  énormes;  mais  ils  demeurent  bien  souvent  loin  de  compte.  Les 
romans  de  nature  à commander  l’attention  générale  sont  fort  rares,  et 
pour  la  foule  des  autres,  le  succès  est  une  affaire  de  hasard. 

Les  livres  en  langues  étrangères  fournissent  à la  librairie  un  contingent 
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sérieux  et  dont  le  chiffre  ne  fait  que  s’accroître.  Il  était  de  4,806  feuilles  en 
1836.  La  progression  a continué  : aussi  les  éditeurs  anglais  n’onl-ils  pas 
moins  à souffrir  des  contrefacteurs  français  que  les  négociants  français  des 
pirates  belges.  L’Amérique  du  Sud  reçoit  une  grande  quantité  de  livres 
français  traduits  en  Espagnol.  Généralement  bonnes,  les  traductions  sont 
de  plus  en  plus  acceptées  : aussi  l’exportation  de  cette  catégorie  d’ouvrages 
donne-t-elle  lieu  à un  chiffre  assez  élevé. 

Il  est  assez  difficile  d’apprécier  la  valeur  de  la  production  annuelle  de  la 
librairie  en  France.  Cette  valeur  (la  presse  périodique  exceptée)  était,  il  y 
a une  quinzaine  d’années,  de  25  à 30  millions.  Mais  cette  somme  n’est  pas 
fournie  intégralement  par  les  commerçants.  Des  brochures,  dont  le  nombre 
est  vraiment  considérable,  sont  distribuées  gratuitement.  Les  écrivains  in- 
connus, et  c’est  le  plus  grand  nombre  parmi  les  philosophes,  les  politiques, 
les  romanciers  et  les  poètes,  ne  trouvent  que  difficilement  des  éditeurs,  et 
font  imprimer  leurs  livres  à leurs  frais.  Presque  tous  les  auteurs  provin- 
ciaux sont  dans  ce  cas  : et  encore,  beaucoup,  faute  de  moyens,  laissent-ils 
à l’état  de  manuscrits  des  ouvrages  remarquables,  entièrement  perdus  pour 
la  science,  l’histoire  ou  les  lettres , ou  enfouis  dans  les  archives  des  Sociétés 
savantes,  elles-mêmes  hors  d’état,  vu  l’insuffisance  de  leurs  budgets,  de 
les  livrer  à la  publicité  par  la  voie  de  l’impression.  Que  d’idées  réputées 
neuves  qui  ne  sont  qu’une  exhumation  laborieuse  sans  doute,  mais  réelle, 
de  conceptions  antérieures  tombées  dans  l’oubli  faute  de  la  seule  publicité 
qui  pouvait  les  faire  connaître  — l'impression  ! 

Il  est  vrai  que  les  éditeurs  n’ont  pas  toujours  tort  et  qu’il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  livres  imprimés  se  vendent,  rien  n’étant  si  variable, 
si  capricieux  et  d’une  appréciation  plus  insaisissable  que  le  goût  actuel  du 
public.  Plusieurs  statistiques  évaluent  à un  cinquième  le  nombre  des  livres 
qui  restent  invendus.  Cette  donnée  peut  être  exacte  si  elle  se  rapporte  seu- 
lement aux  livres  qu’on  revend  en  rames  aux  marchands  de  vieux  papiers; 
mais  la  proportion  est  bien  trop  faible  s’il  s’agit  des  ouvrages  sur  lesquels 
l’éditeur  ne  trouve  pas  à bénéficier,  et  qui  tombent  de  rabais  en  rabais 
jusque  dans  la  balle  du  colporteur.  Ces  tristes  résultats,  que  le  commerce 
de  la  librairie  tend  de  plus  en  plus  à atténuer,  tiennent  essentiellement  à 
la  manière  dont  les  opérations  sont  conduites  chez  nous,  et  aussi  à d’autres 
causes  dont  l’examen  serait  déplacé  ici.  Ce  n’est  pas,  en  effet,  toujours  le 
peu  de  mérite  d’un  ouvrage  qui  en  déprécie  la  valeur,  car  nous  voyons 
tous  les  jours  les  œuvres  des  auteurs  les  plus  renommés  vendues  à leur 
prix  chez  le  libraire,  et  à peine  estimées  le  prix  de  la  reliure  si  elles  ap- 
partiennent à une  bibliothèque  revendue.  S’il  n’y  a pas  de  reliure,  le  prix 
en  descend  presque  à celui  du  vieux  papier. 

Les  conquêtes  de  la  langue  et  du  génie  français  agrandissent  cependant 
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chaque  jour,  pour  notre  librairie,  le  champ  de  l’exploitation;  le  nombre 
des  livres  exportés  va  toujours  en  augmentant,  quoique  toutes  les  places 
de  l’Europe  soient  inondées  de  contrefaçons.  Avec  de  tels  éléments,  la  va- 
leur totale  de  la  production  annuelle  de  la  librairie  devrait  être  égale  à 
celle  des  transactions  commerciales  : ce  qui  n’est  pas. 

D’après  les  lois  sur  la  propriété  littéraire  en  vigueur  aujourd’hui,  tous 
les  écrits  se  partagent  en  livres  du  domaine  public , dont  l’exploitation  est 
laissée  à la  concurrence,  et  en  livres  de  propriété,  dont  le  privilège  s’ac- 
quiert en  vertu  d’un  traité  fait  avec  l’auteur  ou  ses  représentants.  Par  ce 
traité,  qui  n’est  ordinairement  qu’une  convention  sous  seing  privé,  l’au- 
teur cède  et  transporte  à l’éditeur  la  plénitude  de  ses  droits,  ou  bien  la 
libre  exploitation  pendant  un  temps  limité,  et  quelquefois  la  faculté  de 
tirer  un  nombre  déterminé  d’exemplaires.  On  comprend  donc  que  l’éditeur 
d’aujourd’hui  doive  combiner  sa  fabrication  d’après  les  termes  de  ce  con- 
trat , d’après  la  nature  des  livres  et  les  ressources  de  sa  propre  clientelle. 
A ce  point  de  vue , les  chances  de  succès  sont  grandement  favorisées  par  le 
juste  rapport  du  format,  du  papier,  du  luxe  typographique,  du  nombre 
du  tirage  avec  la  vitalité  d’un  ouvrage.  C’est  là , pour  le  libraire,  une  af- 
faire d’expérience  ou  plutôt  d’inspiration.  Indépendamment  de  ces  condi- 
tions, la  direction  typographique  d’une  édition  exige  d’autres  notions  qui 
tiennent  plus  spécialement  à l’art  de  l’imprimeur,  et  qu’il  est  indispen- 
sable à un  éditeur  de  connaître.  Anciennement,  en  effet,  les  imprimeurs 
se  servaient,  pour  désigner  les  caractères,  de  noms  barbares  et  sans  rap- 
port avec  leur  emploi.  L’imprimerie  moderne,  renonçant  à ces  désigna- 
tions étranges,  a adopté  généralement  une  unité  métrique  — le  point,  — 
qui  équivaut  à deux  points  du  pied-de-roi,  c’est-à-dire  que  6 points  typo- 
graphiques donnent  12  points  ou  une  ligne  du  pied-de-roi;  72  points,  un 
pouce,  etc.  en  prenant  toujours  pour  mesure  les  lettres  à queue  p,  q.  En 
rapprochant  les  dénominations  anciennes  des  diverses  dimensions  de  let- 
tres utilisées  en  typographie,  on  a : 


Parisienne.  . . 5 points. 


Nompareille.  . 6 

Mignonne..  . . 6 

Petit-Texte.  . . 7 

Gaillarde.  ...  8 

Petit-Romain.  . 9 

Philosophie..  . 10 

Cicéro 11 


1/2 

1/2 


Saint-Augustin  12  ou  13  — 
Gros-Texte.  . . 14  — 


CLASSE  VI.  — BEA.UX-ARTS  INDUSTRIELS. 


503 


Gros-Romain.  . 

15 

ou 

16  ] 

points. 

Petit-Parangon 

18 

ou 

20 

— 

Gros-Parangon. 

21 

ou 

22 

— 

Palestine.  . . . 

24 

— 

Petit-Canon. . . 

28 

ou 

32 

— 

Trismégiste. . . 

36 

— 

Gros-Canon..  . 

40 

ou 

44 

— 

Double-Canon. 

48 

ou 

56 

— 

Triple-Canon. . 

72 

— et  au-dessus. 

L’éditeur  paie  aujourd’hui  l’ouvrier  compositeur  selon  le  nombre  de  let- 
tres qu’il  range  dans  l’ordre  indiqué  par  la  copie.  (On  indique  ainsi  les 
feuilles  manuscrites  livrées  par  l’auteur  à l’éditeur  et  par  celui-ci  à l’im- 
primeur). Le  pressier  est  payé  selon  le  nombre  des  feuilles  à mettre  sous 
presse;  et  quant  au  maître  imprimeur,  il  reçoit  pour  ses  étoffes , c’est-à- 
dire  les  instruments  de  travail,  une  somme  convenue,  et  calculée  ordinai- 
rement d’après  le  total  des  salaires.  La  composition  se  compte  par  mille  de 
lettres  contenues  dans  une  feuille.  Si  le  nombre  dépasse  500  au-dessus  du 
premier  mille,  on  le  compte  pour  un  second  mille;  passé  ce  nombre,  on 
le  néglige.  Les  lettres  n’étant  pas  toutes  de  même  dimension,  on  a choisi 
pour  terme  moyen  l’n.  Quand  la  matière  est  interlignée,  on  compte  une  n 
de  plus  par  ligne  pour  l’interligne.  La  composition  d’un  mille  de  lettres 
est  payée  de  55  à 75  centimes  selon  la  grosseur  ou  l’exiguité  du  caractère, 
les  titres  comptant  pour  pages  pleines.  Quant  aux  corrections  et  remanie- 
ments, ils  se  paient  à part,  aussi  bien  que  les  tableaux,  notes,  vignettes, 
compositions  en  langues  étrangères  ou  caractères  de  fantaisie. 

Le  tableau  suivant,  indiquant  le  nombre  d’/i  contenues  dans  une  ligne 
de  grandeur  déterminée,  et  pour  les  caractères  usités  d’ordinaire,  sert  au 
libraire-éditeur  pour  combiner  sûrement  une  entreprise  et  en  calculer  à 
l’avance  les  résultats  probables. 
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NOMS  ANCIENS. 

VALEUR 

en 

POINTS. 

LIGNES 
de  1 pouce 
ou 

72  points 
typo- 
graphiques. 

LIGNES 
de  2 pouces 
ou 

144  points 
typo- 
graphiques. 

LIGNES 
de  3 pouces 
ou 

216  points 
typo- 
graphiques. 

LIGNES 
de  4 pouces 
ou 

288  points 
typo- 
graphiques. 

1 

Parisienne.  .... 

5 

29  n 

58  n 

86  n 

116  n 

Nonpareille 

6 

24 

48 

72 

96 

Mignonne 

6 'A 

22 

45 

66 

90 

Petit-Texte 

7 

21 

42 

62 

84 

Gaillarde 

8 

18 

36 

54 

72 

Petit-Romain.  . . . 

9 

16 

32 

48 

64 

Philosophie 

10 

15 

30 

44 

59 

Gicéro 

11 

13 

26 

40 

52 

Saint- Augustin.  . . 

12 

12 

24 

36 

48 

Idem.  . . 

13 

11 

22 

34 

44 

Gros-Texte 

14 

10 

20 

31 

40 

Gros-Romain.  . . . 

16 

10 

20 

28 

39 

Petit-Parangon.  . . 

18 

8 

16 

24 

31 

Idem.  . . 

20 

7 

14 

22 

28 

Gros-Parangon. . . 

21 

7 

14 

20 

27 

Idem.  . . 

22 

7 

13 

19 

26 

Il  est  facile  au  moyen  de  ce  tableau,  en  multipliant  le  nombre  d’n  pro- 
duits par  la  justification , opération  qui  consiste  à rendre  uniforme  la  lon- 
gueur dos  lignes,  en  multipliant,  disons-nous,  ce  nombre  d’n  par  celui 
des  lignes  d’une  page , et  ce  dernier  résultat  par  le  nombre  de  pages  con- 
tenues dans  la  feuille  typographique , de  connaître  ce  que  doit  coûter  le 
travail  de  l’ouvrier  compositeur. 

Le  prix  du  tirage  est  d’ordinaire  calculé  séparément;  il  est  toujours 
moins  élevé  pour  un  très-grand  nombre  d’exemplaires  que  pour  un  moin- 
dre tirage.  Le  tirage  à la  mécanique  n’a  pas  constamment  l’éclat  et  la  ré- 
gularité de  celui  qui  s’opère  à la  main  au  moyen  de  la  presse  Stanhope  ou 
autre  ; mais  il  est  moins  dispendieux , et  a l’avantage  souvent  précieux  de 
la  célérité  : aussi  beaucoup  d’imprimeurs  ont-ils  aujourd’hui  adopté  ces 
presses  qu’ils  mettent  en  mouvement  au  moyen  d’une  machine  à vapeur, 
ce  qui  leur  permet  de  faire  des  entreprises  qui  leur  étaient  interdites  avec 
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l’ancien  procédé.  La  concurrence  qui  règne  entre  les  imprimeurs,  surtout 
entre  ceux  de  Paris  et  de  la  province,  rend  assez  difficile  à connaître  les 
prix-courants  du  tirage;  ils  varient  de  40  à 4 5 fr.  par  mille  feuilles  selon 
le  procédé  de  tirage  employé,  et  en  raison  des  soins  commandés  par  l’im- 
portance de  l’ouvrage  sous  presse.  Au  salaire  combiné  des  compositeurs  et 
des  pressiers,  le  maître  imprimeur,  qui  fournil  les  instruments  de  travail, 
ajoute  pour  ses  bénéfices  une  somme  de  50  à 60  pour  400.  Quelques  impri- 
meurs justement  célèbres,  MM.  Didot  par  exemple,  exigeaient  pour  des 
éditions  de  choix  jusqu’à  75  et  80  pour  4 00;  en  province,  au  contraire,  le 
prix  tombe  souvent  à 40  et  45  pour  4 00. 

Il  est  d’usage  que  l’éditeur  délivre  à l’imprimeur,  pour  mise  en  train  et 
feuilles  gâtées,  une  main  de  passe  par  rame,  qui  doit  être  tirée  et  livrée  en 
sus  du  nombre  convenu.  Les  rames  de  papier  que  le  libraire-éditeur  achète 
à part  et  fournit  à l’imprimeur,  sont  de  500  feuilles,  à l’exception  du  papier 
de  Hollande,  qui  n’en  compte  que  480.  La  diversité  des  formats  qu’on  a 
introduits  dans  le  commerce,  rend  difficile  l’indication  du  poids  et  la  di- 
mension des  rames;  mais  le  libraire-éditeur  choisit  toujours  (il  y va  de  son 
intérêt)  des  papiers  d’une  pâte  pure,  bien  broyée  et  également  étendue 
dans  la  feuille,  sans  nuages,  sans  ombres,  sans  nœuds,  sans  plis  ni  rides, 
sans  pailles  ni  rouilles,  sans  gravier  ni  poussière,  sans  gouttes  d’eau  ni 
taches  de  colle.  On  a avancé,  sans  trop  de  fondement,  que  les  papiers  à la 
mécanique  n’avaient  pas  la  consistance  des  papiers  fabriqués  à la  cuve.  Les 
machines  feront  toujours  d’aussi  beau  papier  que  la  cuve  à qualité  égale 
de  matière  première,  car  c’est  cette  dernière  qui,  au  point  de  vue  de  la 
résistance  et  de  la  beauté  du  papier,  joue  le  principal  rôle.  La  main  de 
l’ouvrier,  quelque  habile  qu’il  fût,  n’obtiendrait  jamais  en  quantité  aussi 
considérable  que  celle  que  peut  fournir  la  machine,  des  produits  aussi 
réguliers  et  présentant  une  répartition  aussi  exacte  de  la  pâte.  La  fabrica- 
tion du  papier  à cigarrette,  qui  a lieu  aujourd’hui  par  les  machines,  en 
est  une  preuve  incontestable. 

Pour  un  volume  de  20  feuilles  tiré  à 4500  exemplaires,  il  faut  60  rames 
ou  30,000  feuilles.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  ce  n’est  pas  la 
grandeur  du  livre  qui  désigne  le  format,  mais  la  manière  dont  la  feuille 
est  pliée.  Une  feuille  pliée  de  façon  à former  quatre  feuillets  est  dite  in-4°; 
huit  feuillets,  in-8°;  douze  feuillets,  in-42;  trente-deux  feuillets,  in-32. 
C’est  en  1490  qu’Aldus,  puis  Romanus,  chef  de  l’illustre  famille  des  Aides 
qui  a été  pour  l’Italie  ce  que  la  famille  des  Estienne  fut  pour  la  France, 
imagina  de  plier  ainsi  les  carrés  d’impression  afin  de  rendre  les  livres  plus 
portatifs,  notamment  le  Virgile  in-8°,  qui  ne  coûtait  que  2 fr.  50  le  volume 
valeur  actuelle;  l 'Horace; — le  Cose  volgari  di  Petrarca ; — Juvénal  et  Perse, 
Martial  Lucain,  Cicéron,  les  Epîtrcs  familières,  Dante  et  Sophocle,  etc...  Il 
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numérotait  aussi,  non  pas  les  pages,  mais  seulement  le  feuillet,  de  telle 
sorte  que  ees  dénominations  ne  sont  plus  exactes  aujourd’hui  puisque 
l’in-8°  a 4 6 pages;  l’in-32 , 64  pages,  etc.  Dans  le  compte  qui  précède,  ne 
sont  pas  comprises  les  cartes,  planches,  gravures  sur  cuivre  ou  gravures 
sur  bois.  On  s’étonne  que  ces  dernières  ne  fassent  pas  exception  , puis- 
qu’elles offrent  l’avantage  de  pouvoir  être  imprimées  dans  le  texte. 

La  lecture  des  épreuves  exige  un  coup  d’œil  et  une  liberté  d’esprit  qui 
manquent  presque  toujours  à l’auteur.  La  parfaite  correction  du  texte  place 
un  ouvrage  du  domaine  public  en  dehors  de  la  concurrence.  Dans  une 
imprimerie,  ce  soin  délicat  est  confié  au  yrote,  du  mot  grec  itpSkoç  pri-- 
mus,  premier.  Ses  fonctions  sont  étendues;  mais  sa  principale  occupa- 
tion est  de  distribuer  l’ouvrage  aux  compositeurs,  de  le  diriger,  de  lever 
les  difficultés  qui  s’y  rencontrent,  d’aider  à déchiffrer  dans  les  manuscrits 
les  endroits  difficiles.  Il  impose  la  première  feuille  de  chaque  labeur,  et 
doit  bien  proportionner  la  garniture  au  formai  de  l’ouvrage  et  à la  gran- 
deur du  papier.  Il  lit,  sur  la  copie,  toutes  les  premières  épreuves,  les  fait 
corriger  par  les  compositeurs,  et  envoie  les  secondes  à l’auteur  ou  au 
correcteur;  il  fait  redemander  ces  secondes  épreuves,  les  revoit,  les  fait 
corriger  s’il  y a lieu  , et  en  donne  les  formes  aux  imprimeurs  pour  les 
mettre  sous  presse.  Il  voit  les  tierces,  c’est-à-dire  qu’il  examine  sur  une 
première  feuille  tirée,  après  que  l’imprimeur  a mis  sa  forme  en  train,  si 
toutes  les  fautes  marquées  par  l’auteur  sur  la  seconde  épreuve  ont  été  exac- 
tement corrigées.  Il  examine  s’il  n’y  a pas  de  lettres  défectueuses,  tombées, 
dérangées,  renversées,  hautes  ou  basses,  etc.  Il  visite  plusieurs  fois  dans  la 
journée  l’ouvrage  des  imprimeurs,  et  les  avertit  des  défauts  qu’il  y dé- 
couvre •.  il  exige  que  les  fautes  qu’il  a remarquées  soient  immédiatement 
corrigées.  Il  doit  être  très-vigilant.  Un  bon  prote  est  un  homme  précieux, 
et  bien  que  les  éditeurs  le  tiennent  en  grande  considération,  cette  dernière 
n’égalera  jamais  celle  de  l’auteur  pour  celui  qui  réunit  toutes  les  qualités 
nécessaires. 

L’Exposition  de  Toulouse  renfermait  quelques  spécimens  de  clichages, 
c’est-à-dire  des  pages  stéréotypées,  ainsi  que  leurs  clichés.  Le  clichage  con- 
siste à répandre  un  métal  en  fusion  sur  l’empreinte  d’une  planche  compo- 
sée en  caractères  mobiles,  de  manière  à former  une  planche  solide  que 
l’éditeur  conserve.  Cette  opération,  qui  n’est  pas  fort  dispendieuse,  permet 
de  faire  tirer,  quand  on  veut,  un  nombre  d’exemplaires,  sans  renouveler 
les  frais  de  composition;  elle  dispense  d’acheter  à la  fois  une  masse  consi- 
dérable de  papier;  elle  est  économique  pour  les  tirages  à très-grand  nom- 
bre, qu’on  ne  pourrait  faire  sur  les  mêmes  formes  sans  les  écraser  et  qui 
exigeraient  plusieurs  compositions.  Mais  le  clichage  a aussi  ses  inconvé- 
nients : il  ne  se  prête  pas  aux  remaniements  et  aux  améliorations  comme 
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les  caractères  mobiles,  et  pour  les  grands  ouvrages  du  domaine  public  la 
concurrence  de  deux  clichés  devient  tôt  ou  tard  une  cause  de  ruine. 

La  stéréotypie  a été  regardée  pendant  longtemps,  comme  faisant  rétro- 
grader l’imprimerie  vers  son  enfance,  et  comme  détruisant  le  merveilleux 
de  cet  art , — la  mobilité  des  caractères.  C’est  à l’aide  de  ce  procédé  que 
vers  l’année  1796  on  multiplia  à l’infini  les  éditions  stéréotypes  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  notre  littérature,  qu’on  livrait  à 60,  75  centimes  et 
1 fr.  le  volume,  et  dont  la  lecture  est  si  fatigante  pour  la  vue.  Firmin 
Didot,  un  de  ceux  qui,  les  premiers,  l’avaient  perfectionné,  s’en  servit 
pour  imprimer  les  tables  logarithmiques  de  Callet.  On  fait  encore  usage 
aujourd’hui  des  planches  stéréotypes  adoptées  en  France  depuis  1818  dans 
quelques  imprimeries,  mais  seulement  pour  les  ouvrages  dont  la  réimpres- 
sion est  assurée , et  qui  ne  doivent  plus  subir  aucune  variation  dans  leur 
composition,  comme  la  Bible,  l’Evangile,  etc.  C’est  à l’aide  de  la  stéréotypie 
que  les  imprimeries  des  Universités  de  Cambridge  et  d’Oxford  répandent 
annuellement  dans  le  public  des  milliers  d’exemplaires  de  la  Bible. 

Un  des  plus  puissants  moyens  de  succès  d’un  éditeur  qui  veut  se  livrer  à 
une  entreprise  dispendieuse,  est  à notre  époque  comme  autrefois,  d’ouvrir 
une  souscrijHion  : chacun  des  souscripteurs  s’engage  à recevoir  et  à payer 
un  ouvrage  partiellement,  par  volume,  ou  même  par  portion  de  volume. 
Sous  l’ancienne  législation,  un  éditeur  ne  pouvait  pas  annoncer  une  sous- 
cription sans  l’autorisation  du  Gouvernement,  et  cette  autorisation  ne  lui 
était  accordée  qu’autant  qu’un  spéculateur  d’une  solvabilité  connue  offrait 
une  garantie  aux  acquéreurs;  ceux-ci,  en  revanche,  étaient  légalement 
engagés  par  leur  acte  d’adhésion.  Aujourd’hui  la  souscription  est  un  contrat 
sans  valeur  sérieuse.  Les  poursuites  judiciaires  ne  sont  pas  plus  admises 
contre  l’éditeur  qui  suspend  la  publication  ou  l’étend  outre  mesure  que  con- 
tre le  souscripteur  qui  déchire  sa  promesse.  Quelque  défectueux  que  puisse 
paraître  ce  mode  de  propagation  des  publications  nouvelles,  il  faut  recon- 
naître qu’il  a grandement  contribué  à répandre  de  beaux  et  bons  ouvrages 
qui,  pour  être  publiés,  n’eussent  jamais  pu  réunir  les  capitaux  nécessaires. 
Maintenant  ce  n’est  pas  la  loi  qui  force  le  souscripteur  à s’exécuter,  c’est 
l’intérêt  qu’offre  le  sujet  traité,  le  talent  de  l’auteur,  la  beauté  de  l’impres- 
sion typographique,  la  perfection  des  gravures;  et  quant  à l’éditeur,  il  est 
excessivement  rare  qu’il  ne  remplisse  par  ses  engagements  : car  leur  inexé- 
cution peut  consommer  plus  sûrement  sa  ruine  que  ne  le  ferait  l’achève- 
ment d’une  entreprise  stérile  ou  même  onéreuse.  Les  souscriptions  appli- 
quées, dans  ces  derniers  temps,  aux  publications  illustrées  ont  popularisé 
le  goût  de  la  lecture,  et  ont  considérablement  élargi  le  cercle  des  acheteurs 
de  la  librairie  en  rendant  de  plus  en  plus  impérieux  le  besoin  d’instruction. 
Si  l’on  en  excepte  quelques  publications  malsaines  qui,  à la  faveur  de  la 
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liberté,  spéculent  sur  l’inexpérience  de  la  jeunesse  et  l’égarent  en  faussant 
son  goût  et  son  jugement,  il  en  est  une  foule  d’autres  qui,  avec  un  succès 
constant,  poursuivent  leur  œuvre  de  moralisation  et  d’instruction  des  mas- 
ses, en  répandant  les  vrais  principes  d’honnêteté,  en  initiant  le  lecteur  aux 
secrets  les  plus  merveilleux  de  la  science  moderne,  en  l’attachant  à l’art,  à 
la  bonne  littérature  et  à la  religion,  seul  foyer  d’où  rayonne  la  civilisation. 

Pour  la  France  qui  l’a  vu  naître  et  grandir,  la  librairie  est  une  industrie 
de  premier  ^ordre  ; aucune  autre  ne  saurait  lui  être  comparée  quant  à 
l’action  morale.  Au  point  de  vue  économique,  elle  offre  une  existence,  dans 
notre  patrie  seulement,  à plus  de  cent  mille  familles,  depuis  celle  de  l’é- 
crivain par  qui  se  fait  l’éducation  de  la  société,  jusqu’aux  ouvriers  qui 
transforment  en  papier  les  fibres  végétales  les  plus  communes.  Si  l’on 
observe  que  les  livres  en  général  ne  s’usent  pas,  qu’ils  rentrent  continuel- 
lement dans  les  magasins,  qu’ils  forment  ainsi  un  capital  en  marchandises 
auquel  la  production  ajoute  chaque  année  des  millions,  on  reconnaîtra  que 
peu  d’industries  entretiennent  un  mouvement  de  fonds  plus  considérable. 
Et  comment  ces  valeurs  immenses  sont-elles  créés?  Avec  des  objets  sans 
grande  valeur  par  eux-mêmes  : des  débris  de  vieux  linges,  un  peu  de 
plomb,  du  noir  de  fumée,  vils  matériaux  doublement  anoblis  par  le  travail 
de  la  tête  et  du  bras. 

SECTION  Ire.  — Impressions  diverses,  Caractères. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

MM.  HACHETTE  et  Ce,  à Paris.  — Cette  maison  , une  des  plus  recom- 
mandables de  la  librairie  française,  s’est  particulièrement  distinguée,  dans 
le  cours  de  ces  dernières  années,  par  les  belles  éditions  d’auteurs  classi- 
ques et  autres  qu’elle  a livrées  au  public,  et  parmi  lesquelles  on  peut  citer  : 
les  grandes  éditions  illustrées  par  Gustave  Doré  de  YEnfer,  de  Dante;  de 
YAtala,  de  Chateaubriand;  du  Don  Quichotte ; le  Tour  du  Monde , parvenu 
déjà  à son  sixième  volume;  les  publications  scientifiques  illustrées  de 
Louis  Figuier;  le  Monde  de  la  Mer , d’Alfred  Frédol  (Moquin-Tandon)  ; le 
Ciel,  par  Amédée  Guillemin,  à sa  2e  édition;  la  belle  collection  des  Grands 
Ecrivains  de  la  France,  Malherbe,  Corneille,  Mme  de  Sévigné  ; les  Diction- 
naires de  Bouillet,  de  Joanne,  etc.,  etc. 

Ces  diverses  publications  et  bien  d’autres  encore,  qui  ont  placé  depuis 
longtemps  la  maison  Hachette  au  premier  rang  de  la  librairie  française , 
figurent  à l’Exposition  de  Toulouse,  ,où  le  public  a pu  les  admirer  tout  à 
son  aise,  car  elles  se  trouvaient  en  quelque  sorte  livrées  à sa  discrétion. 
C’est  dans  ces  superbes , dans  ces  splendides  publications  qu’il  faut  consla- 
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ter  les  remarquables  progrès  de  la  typographie  française  et  scs  moyens 
puissants  de  propagation  de  la  science  au  moyen  des  gravures  intercalées 
dans  le  texte.  Le  ciel,  la  mer,  les  profondeurs  du  globe  viennent  aussi  tour 
à tour  nous  dévoiler  leurs  secrets  et  leurs  magnificences  si  admirablement 
rendues  par  le  burin  de  nos  artistes.  Ces  magnifiques  dessins  accompagnés 
d’un  texte  net,  précis,  poétique,  rehaussés  par  l’éclat  typographique,  élè- 
vent notre  âme  et  la  transportent  au-delà  du  monde  qui  se  révèle  ainsi  à 
notre  esprit  jeté  dans  une  douce  et  profonde  contemplation  en  présence  de 
ces  belles  œuvres  du  génie  humain. 

Mais  ce  n’est  pas  pour  les  savants,  pour  les  gens  du  monde  que  travaille 
la  maison  Hachette  : elle  s’occupe  aussi  de  la  grande  œuvre  de  la  propaga- 
tion et  du  perfectionnement  de  l’instruction  populaire.  Elle  a édité  une 
série  d’ouvrages  d’histoire,  de  littérature  ou  de  science  , dont  la  plupart 
sont  approuvés  soit  par  la  Commission  des  bibliothèques  scolaires,  soit  par 
la  Société  Franklin,  et  dont  la  réunion  d’un  certain  nombre  constitue  une 
petite  bibliothèque  précieuse  pour  les  communes. 

Par  suite  de  la  division  qu’elle  a adoptée , la  maison  Hachette  donne  la 
faculté  à une  commune  d’acquérir  un,  deux,  trois,  etc.  des  types  édités, 
selon  qu’elle  peut  dépenser  cent  francs,  deux  cents  francs,  trois  cents  francs 
ou  davantage.  Au  moyen  d’une  combinaison  on  ne  peut  plus  avantageuse  , 
MM.  Hachette  et  Ce  donnent  aux  communes  les  moyens  de  se  libérer  par 
annuité,  de  telle  sorte  que  celle  d’entr’elles  qui  aurait  acheté  pourcent 
francs  de  livres  ne  les  paierait  qu’en  quatre  termes  de  six  mois,  c’est-à- 
dire  dans  deux  ans,  par  25  francs  à chaque  semestre.  Ce  système  permet  à 
la  commune  la  plus  pauvre  de  fonder  cette  institution  si  utile , si  impor- 
tante , sur  laquelle  insistait  avec  tant  de  raison  le  chef  de  l’Etat  lorsque , 
le  26  février  1856,  il  écrivait  : « La  fondation  d’une  bibliothèque  dans 
toutes  les  communes  de  France  est  une  œuvre  de  bienfaisance  et  d’utilité 
publique.  » La  maison  Hachette  donne  les  moyens  les  plus  pratiques  de 
réaliser  cette  auguste  parole  ; elle  doit  être  encouragée  dans  son  œuvre. 
C’est  ce  que  le  Jury  fait  tout  d’abord  de  son  côté  en  accordant  à MM.  Ha- 
chette et  Ce,  pour  leurs  belles  et  utiles  éditions , une  médaille  d’or  de 
1re  classe. 

Rappel  de  la  Médaille  d’Argent  de  Ie  classe. 

MM.  BONNAL  et  GIBRAC , à Toulouse,  rue  Saint-Rome,  44,  — ont  exposé 
plusieurs  ouvrages  sortis  de  leurs  presses , parmi  lesquels  on  remarque  : 
la  2e  édition  du  Traité  de  Physique  de  M.  Daguin,  contenant  de  nombreuses 
gravures  sur  bois  par  M.  Chambaron;  la  Revue  de  Toulouse,  publiée  par 
M.  Lacoinla  ; une  Grammaire  grecque;  le  Recueil  des  délibérations  du  Conseil 
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général  de  la  Haute-Garonne  ; la  Lengo  moundino,  de  Yestrepain  ; le  Recueil 
de  V Académie  de  Législation  ; les  Souvenirs  d’Ussat,  par  M.  le  docteur  Guit- 
tard  ; l 'Influence  du  Catholicisme  en  Espagne , par  Edmond  Bonnal  ; le  Cours 
de  philosophie,  par  M.  l’abbé  Jules  Fabre  ; enfin  un  Album  typographique. 
Tous  ces  ouvrages  présentent  une  exécution  typographique  des  plus  soi- 
gnées. Le  Traité  de  Physique  de  notre  savant  professeur  à la  Faculté  des 
sciences,  ouvrage  qui  a fait  révolution  dans  l’enseignement  et  s’impose 
par  son  mérite  hors  ligne  à toutes  les  bibliothèques  du  monde , a été  l’ob- 
jet de  la  part  de  MM.  Bonnal  et  Gibrac  d’une  attention  toute  particulière: 
beauté  de  caractères , correction  , tirage  uniforme  , tout  dans  ce  bel  ou- 
vrage atteste  au  point  de  vue  de  l’exécution  l’intérêt  que  les  exposants 
portaient  à cette  œuvre  de  notre  éminent  et  déjà  célèbre  compatriote. 

Le  Jury,  après  avoir  aussi  examiné  les  autres  ouvrages  exposés,  constate 
que  cette  maison  a su  se  maintenir  à la  hauteur  qui  lui  a valu  dans  la 
précédente  Exposition  de  Toulouse  une  médaille  d’argent  de  1re  classe,  et 
vote  à MM.  Bonnal  et  Gibrac  le  rappel  de  cette  médaille. 

Médaille  (FArgent  de  lre  classe. 

MM.  ROUGET  Frères  et  DELAHAUT , successeurs  de  M.  Douladoure , à 
Toulouse,  rue  Saint- Rome , 39.  — Cette  maison,  l’une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  importantes  de  la  Province,  a été  cédée  depuis  deux  ans  à 
MM.  Rouget  frères  et  Delahaut  , en  reconnaissance  de  leur  concours  pen- 
dant plus  de  quarante  ans. 

Le  grand  nombre  d’ouvrages  publiés  par  cette  maison , et  dont  les  édi- 
tions sont  généralement  estimées  tant  pour  la  correction  du  texte  que  pour 
leur  exécution,  lui  ont  acquis  une  réputation  méritée.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  exposés  par  MM.  Rouget  frères  et  Delahaut,  on  distingue  : les 
Annales  de  l’Observatoire  de  Toulouse,  par  M.  Petit,  vol.  grand  in-fol.  Cet 
ouvrage  de  notre  savant  et  regretté  Directeur  de  l’Observatoire  présentait 
de  grandes  difficultés  dans  l’exécution  à cause  d’un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qu’il  renferme.  Ces  difficultés  ont  été  très-heureusement  surmontées 
par  les  exposants;  puis  deux  éditions  soignées,  l’une  des  œuvres  de  Phi- 
lippe Féral,  % vol.  grand  in-8°,  et  l’autre  de  Y Esprit  des  Saints  illustres , par 
M.  l’abbé  Grimes  , 6 vol.  in-8°.  Les  Compendiosce  Institutiones  theologicœ 
ad  usum  Seminarii  Tolosani,  6 vol.  in-42,  se  recommandent  par  la  correc- 
tion scrupuleuse  des  épreuves.  Cet  ouvrage  est  à sa  8(î  édition  , dont  l’im- 
pression vient  detre  achevée.  Une  autre  édition  soignée  est  celle  de  YHis- 
toire  de  Louis  XIV,  grand  in-8°,  dont  le  tome  1er  seul  est  exposé. 

On  remarquait  encore  dans  cette  exhibition  typographique  les  Mémoires 
de  l’Académie  Impériale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 
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louse  , 6e  série,  tome  2,  1864,  vol.  in-8°,  dont  27  volumes  de  ces  savants  et 
importants  Mémoires  ont  élé  imprimés  dans  la  maison  des  exposants;  et 
c’est  avec  satisfaction  que  le  Jury  a constaté  le  soin  extrême  qui  avait  pré- 
sidé à l’exécution  typographique  de  certains  de  ces  volumes  contenant  de 
précieux  Mémoires  de  MM.  Brassine,  Filhol , Saint-Guilhem  , etc.,  dans 
lesquels  l’algèbre  domine.  Le  40e  volume  in-8°  du  Recueil  du  Mémoire  de 
la  célèbre  Académie  des  Jeux-Floraux , imprimé  dans  la  maison  Rouget 
frères  et  Delahaut , et  le  Bulletin  de  la  Société  Impériale  de  Médecine,  Chi- 
rurgie et  Pharmacie  de  Toulouse,  in-8°,  imprimé,  avec  les  tables  alphabé- 
tiques qui  l’accompagnent,  dans  la  même  maison  depuis  la  création  de 
cette  société  savante  , ont  aussi  attiré  l’attention  du  Jury,  qui  s’est  portée 
également  sur  d’excellents  ouvrages  intitulés  : Les  Chants  de  l’Ame,  poé- 
sies de  Mlle  Adolphine  Bonnet,  fort  joli  volume  in-8°,  édition  très-soignée; 
Mademoiselle  de  Sabran  Pontevés , par  le  Père  Sourrieu  , in-8°  ; Droits  et 
obligations  des  ouvriers,  thèse  de  doctorat  par  M.  Deloume,  grand  in-8°  ; 
Aperçu  historique  sur  les  Usines  de  la  Garonne , par  M.  Edmond  de  Planet , 
in-8°,  ouvrage  enrichi  de  cartes  renfermant  de  nombreux  calculs  et  des 
tableaux  d’une  difficile  exécution;  Y Eloge  de  M.  Joseph  de  Villèle,  par  xM.  de 
Hauteville,  grand  in-8°  ; Notice  sur  une  peinture  récemment  découverte  à 
l’Eglise  Saint-Sernin  de  Toulouse,  par  M.  Esquié,  brochure  in-8°  avec  figu- 
res, édition  faite  avec  tout  le  soin  que  méritait  cette  intéressante  publica- 
tion ; le  Manuel  de  la  Confrérie  du  Très-Saint  Sacrement,  érigée  à V église 
Saint-Aubin,  in-18.  Toutes  ces  éditions  sont  bonnes  , et  sont  la  preuve  des 
progrès  qu’a  réalisés  de  nos  jours  la  typographie  toulousaine.  La  Dévotion 
des  Prédestinés  ou  les  Stations  de  Jérusalem  est  un  volume  in-18  fort  bien 
imprimé  et  remarquable  par  son  bon  marché;  il  ne  se  vend,  relié  en  ba- 
sane, que  1 fr.  Les  huit  Tons  du  Plain-Chant , précédés  d’une  méthode 
pour  les  transposer,  brochure  in-18,  est  un  très-joli  plain-chant,  mais 
d’une  composition  typographique  extrêmement  difficile.  Les  notes  et  les 
filets  étant  composés  l’un  après  l’autre,  il  s’ensuit  que  les  coupures  des 
filets  que  l’on  remarque  sur  les  anciens  systèmes  de  caractères  de  plain- 
chant  ne  s’aperçoivent  pas  ici  et  sont  d’un  bien  meilleur  effet.  Il  en  est  de 
même  du  fascicule  d’un  Missel  de  Toulouse  in-fol.  auquel  le  même  système 
de  plain-chant  a été  appliqué.  Lorsque  ce  Missel  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  il  obtint  les  éloges  et  l’approbation  de  tous  les  ecclésiastiques 
du  diocèse. 

MM.  Rouget  frères  et  Delahaut  ont  joint  encore  à ces  diverses  éditions  le 
Traité  d’ Astronomie  à l’usage  des  gens  du  monde , par  M.  Petit,  se  compo- 
sant de  2 vol.  grand  in-18  format  Charpentier.  Cette  jolie  édition,  à la- 
quelle , on  le  voit , les  exposants  apportent  tous  leurs  soins,  est  une  de 
celles  qui  présentent  le  plus  de  difficultés  à cause  des  signes  et  des  notes 
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algébriques  qui  y sont  renfermés.  Les  nombreuses  figures  gravées  sur  bois 
par  MM.  Chambaron  et  Baronnié,  et  qui  sont  intercalées  dans  le  texte,  né- 
cessitent aussi  un  soin  spécial  pour  le  tirage.  Un  volume  d’une  exécution 
typographique  aussi  très-remarquable , est  celui  qui  porte  le  titre  de  Her- 
mann, étude  poétique,  par  M.  le  comte  Victor  d’Adhémar.  Un  petit  volume 
que  tout  le  monde  connaît  à cause  de  son  utilité  et  de  son  bas  prix 
(25  centimes)  sort  également  des  presses  de  MM.  Rouget  frères  et  Delahaut, 
c’est  le  Calendrier  de  Toulouse  administratif , judiciaire  et  commercial  pour 
1865,  in-32.  Ce  calendrier  subit  chaque  année  de  nouvelles  améliorations. 
Le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et  de  la  lune  sont  calculés  d’après  le  temps 
moyen  du  méridien  de  Toulouse.  Quoique  d’un  petit  format,  il  renferme 
tous  les  renseignements  désirables , et  est  devenu  par  suite  nécessaire  et 
même  indispensable  à tout  le  monde.  Cette  intéressante  exhibition  se  com- 
plétait par  des  spécimens  d’impressions  d’un  caractère  très-menu,  dit  du 
4 points,  moitié  grandeur  de  la  nonpareille,  caractères  très-utiles  pour  no- 
tes, et  dont  l’imprimerie  des  exposants  possède  la  plus  grande  quantité. 

Le  Jury,  pour  témoigner  à MM.  Rouget  frères  et  Delahaut  sa  satisfaction 
des  progrès  qu'ils  ont  réalisés  dans  l’impression  typographique,  leur  dé- 
cerne une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  de  t»ronze. 

MM.  RIVES  et  FAGET,  à Toulouse,  rue  Tripière,  9,  — exposent  divers 
exemplaires  de  Y Illustration  du  Midi  et  quelques  autres  ouvrages  imprimés 
dans  leurs  ateliers.  Le  Jury  constate  dans  ces  ouvrages,  la  plupart  enrichis 
de  jolies  gravures  dans  le  texte,  un  travail  soigné  de  typographie  et  une 
bonne  impression  : il  accorde  en  conséquence  à ces  exposants,  à titre  de 
récompense  et  d’encouragement  dans  une  spécialité  précieuse  pour  notre 
ville  et  qu’ils  exploitent  avec  succès,  une  médaille  de  bronze. 

Rappel  de  Mention  honorable. 

M.  DUPIN,  à Toulouse,  rue  de  la  Pomme , 28,  — a exposé  des  spécimens 
difficiles  en  gros  caractère?  à colorations  variées , et  toujours  difficiles  à 
obtenir  bien  nettes  sur  le  mauvais  papier  dont  on  fait  usage  dans  ces  sor- 
tes d’impressions.  Le  Jury  rappelle  à M.  Dupin  la  mention  honorable  qu’il 
a obtenue  en  1858. 


SECTION  II.  — LIBRAIRIE. 

Médaille  d’Argent  de  lie  classe. 

M.  OUDIN , libraire  à Poitiers,  — offre  une  exposition  complète  tenant  à 
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la  fois  à la  typographie,  à la  librairie  et  à la  reliure.  Les  ouvrages  di- 
vers sortant  de  ses  presses , et  dans  lesquels  la  composition  des  titres,  la 
justification,  l’espacement  des  lignes,  la  disposition  des  encadrements,  etc., 
dénotent  un  bon  travail  de  typographie  et  une  impression  nette  et  soignée. 
Tels  sont  le  Missel  romain,  la  Vie  de  Jésus-Christ , Y Histoire  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  V Imitation  de  Jésus-Christ , etc. 

Cette  maison,  qui  emploie  un  personnel  de  127  ouvriers,  est  la  première 
où  l’on  ait  établi  des  ateliers  de  femmes  pour  la  composition,  et  est  une  des 
plus  importantes  de  province  par  la  variété  des  travaux  exécutés,  le  grand 
nombre  des  ouvriers  qu’elle  occupe  autant  que  par  l’excellence  du  travail. 
M.  Oudin  expose  en  outre  quelques  clichés  dont  la  netteté  semble  ne  le 
céder  en  rien  à celle  obtenue  avec  les  caractères  mobiles,  sur  lesquels, 
ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  les  clichés,  quand  ils  sont  bien  fondus,  réa- 
lisent une  économie  considérable,  soit  de  matière,  soit  de  composition  et 
de  caractères,  te  s plaques  stéréotypées  de  M.  Oudin  qui  figurent  dans  sa 
vitrine  sont  très-bien  exécutées,  et  indiquent  de  la  part  de  l’exposant  une 
connaissance  approfondie  et  une  grande  expérience  des  meilleures  condi- 
tions de  la  stéréotypie,  dont  ses  clichés  sont  des  spécimens  remarquables. 
Les  ouvrages  édités  par  cet  exposant  sont  principalement  des  classiques  et 
des  ouvrages  de  piété.  Elégants,  bien  soignés  et  à bon  marché , ils  ont  ap- 
pelé l’attention  du  Jury,  qui,  pour  ces  divers  travaux,  vote  à M.  Oudin 
une  médaille  d’argent  de  4re  classe. 

M.  DELBOY,  à Toulouse , rue  de  la  Pomme , 73,  — expose  une  série  d’ou- 
vrages édités  par  lui  et  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  particulière- 
ment : Y Archéologie  pyrénéenne  de  M.  du  Mège,  comprenant  7 volumes 
grand  in-8°  et  un  atlas  in-fol.  de  80  planches,  un  des  ouvrages  les  plus 
considérables  publiés  dans  notre  région  ; YHistoire  générale  de  l’Eglise  de 
Toulouse , 4 vol.  in-8°  ; le  Dictionnaire  d’ Agriculture , de  M.  Daunassans;  le 
Précis  historique  de  la  bataille  de  Toulouse , par  M.  du  Mège  , avec  un  plan 
de  la  bataille  par  M.  Gall;  la  Flore  analytique  de  Toulouse,  par  M.  Noulet  ; 
la  Monographie  du  Mas-Grenier , par  M.  Jouglar  ; YHistoire  de  sainte  Ger- 
maine, etc. 

Ces  publications,  et  d’autres  encore  que  le  Jury  pourrait  citer,  attestent 
le  zèle  de  l’exposant  et  le  facile  accès  que  peuvent  trouver  chez  lui , pour 
la  publicité  de  leurs  œuvres,  les  auteurs  de  la  localité.  M.  Delboy,  sous  ce 
rapport,  a fait  plus  qu’aucun  autre  éditeur  de  Toulouse,  et  c’est  justice 
de  le  proclamer  comme  un  titre  à la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ont 
consacré  leur  plume  à la  science , aux  lettres , ou  aux  questions  religieu- 
ses. Le  Jury,  en  récompense  de  tels  services,  est  on  ne  peut  plus  heureux 
de  pouvoir  ici  témoigner  à M.  Delboy  sa  satisfaction  en  lui  décernant  une 
médaille  d’argent  de  4,e  classe. 
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Médaille  de  Slronze. 

Mme  DEVERS-ARNAUNÉ,  à Toulouse,  rue  Saint-Rome,  — expose  diverses 
publications  conçues  et  exécutées  pour  l’instruction  de  l’enfance  et  de  la 
jeunesse.  Les  éditions  sont  de  différents  formats.  Le  Jury  a remarqué,  dans 
le  format  in-18,  Y Histoire  de  France , avec  tableau  symbolique,  par  M.  Lau- 
joulet,  nouvelle  méthode  à l’aide  de  laquelle  l’étude  de  la  chronologie 
exclusivement  confiée  aux  yeux  est  réduite  aux  mêmes  exercices  pratiques 
que  l’étude  de  la  géographie  ; YHistoire  sainte , avec  tableaux,  par  le  même 
auteur,  dont  le  style  simple  lui  a valu  ainsi  qua  l’éditeur  la  haute  appro- 
bation du  cardinal  d’Astros,  la  seule  qu’il  ait  accordée;  Y Encyclopédie  et 
Y Arithmétique  de  M.  Pla,  ouvrage  essentiellement  pratique  rédigé  d’après 
les  dernières  instructions  ministérielles,  adopté  aujourd’hui  dans  de  nom- 
breuses écoles.  Ces  livres  portatifs  sont  on  ne  peut  plus  commodes  pour  les 
jeunes  enfants  auxquels  ils  sont  destinés.  Dans  le  format  in-4  2,  on  trouve 
encore,  parmi  les  éditions  de  Mme  Devers-Arnauné , YEtude  des  Fleurs  par 
M.  Laujoulet;  dans  le  format  in-8°,  Etude  des  choses  vulgaires  révélées  aux 
enfants , ouvrage  à la  fois  instructif  et  intéressant;  le  Dessin  linéaire  par 
M.  Gaillard,  permettant  par  sa  plus  grande  dimension  de  donner  des  plan- 
ches et  des  figures  plus  nombreuses , et  destiné  à des  élèves  d’un  âge  plus 
avancé  que  les  précédents.  Enfin  la  Petite  Encyclopédie  des  enfants , vendue 
à trente-six  mille  exemplaires  par  cette  maison  , atteste  par  cet  important 
écoulement  son  succès  mérité. 

Ces  différents  ouvrages  d’une  bonne  exécution  typographique  sont  impri- 
més en  beau  papier  et  avec  des  caractères  choisis  suivant  les  exigences  de 
l’âge.  Les  Cours  élémentaires  de  dessin  linéaire  et  d’Arithmétique  renfer- 
ment de  nombreuses  planches;  enfin  d’un  prix  assez  réduit  (75  cent,  pour 
les  in-18  cartonnés) , ils  procurent  un  grand  avantage  à toutes  les  écoles 
primaires  qui  s’en  servent. 

Le  Jury , voulant  récompenser  Mme  Devers-Arnauné,  qui  soutient  digne- 
ment la  bonne  réputation  donnée  à sa  maison  par  Gilles  Devers , fils 
d’Antoine  Devers,  lui-même  fils  de  Julien  Devers,  relieur  et  bibliothécaire 
à Lyon , et  qui  vint  s’établir  à Toulouse  en  4770  , où  son  magasin  dans  le- 
quel il  forma  comme  relieurs  MM.  Vincens , Badiéjous , Prunet,  devint  le 
rendez-vous  des  écrivains  les  plus  distingués,  tels  que  Soumet,  Baour- 
Lormian , Tajan  , etc.,  accorde  à cet  exposant  une  médaille  de  bronze. 

M.  GUEIDOU  (Alexandre)  , à Marseille,  ■—  a envoyé  à l’Exposition  un 
Almanach  de  Provence  et  diverses  éditions  d’œuvres  locales  qui,  sans  offrir 
une  grande  supériorité  typographique,  témoignent  du  zèle  de  cet  éditeur 
pour  sauver  de  l’oubli  et  populariser  les  œuvres  des  poètes  et  des  prosateurs 
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de  sa  localité.  C’est  ainsi  que  l’on  remarque  dans  sa  vitrine  le  Plutarque 
provençal,  Y Armorial  de  Marseille,  Y Almanach  de  la  Provence,  Y Athénée  de 
Provence,  la  Chartreuse  de  Marseille , Album  provençal,  Y Histoire  de  Coti- 
gnac,  Y Athénée  ouvrier. 

La  devise  altè  rectè  (haut  et  droit),  gravée  par  M.  Gueidou  sur  sa  vitrine, 
indique  la  voie  dans  laquelle  marche  cet  exposant. 

Le  Jury,  à titre  d’encouragement,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  CALMET,  à Toulouse,  rue  des  Lois,  5,  — expose  plusieurs  ouvrages 
de  librairie  ancienne  lavés  et  encollés,  et  notamment  la  Sainte  Bible  his- 
toriée, translatée  du  latin  en  franvais,  xvie  siècle.  Cet  ouvrage,  en  prépa- 
ration de  lavage,  c’est-à-dire  dont  une  partie  est  lavée  et  l’autre  dans  un 
état  de  saleté  extrême,  dont  les  caractères  de  quelques  pages  ont  disparu 
sous  de  larges  taches  d’encre,  fait  apprécier  l’excellence  du  procédé  employé 
par  l’exposant  pour  la  conservation  de  livres  précieux  à plus  d’un  titre. 

En  vue  d’encourager  M.  Calmet  dans  cette  voie,  le  Jury  lui  accorde  une 
mention  honorable. 

M.  FROMENT,  à Toulouse,  rue  Pargaminières,  71,  — a exposé  des  livres 
pour  lesquels  le  Jury  lui  accorde  également  une  mention  honorable. 

SECTION  III.  — Reliure. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  GARRIGUES,  à Toulouse , rue  Boulbonne , 17,  — expose  de  très-belles 
reliures,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  du  Missel  romain,  de  Y His- 
toire de  l'Échafaud  en  France  (ou  Livre  Rouge),  et  un  assortiment  de 
paroissiens,  dont  les  reliures  sont  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  les  fer- 
moirs de  bon  goût.  M.  Garrigues  a fait  disparaître  dans  ses  reliures  les 
légères  imperfections  qu’y  avait  remarquées  le  Jury  de  1858.  On  remarque 
aussi  plus  de  perfection  dans  les  ornements  et  dans  l’éclat  des  dorures.  En 
conséquence,  le  Jury,  voulant  récompenser  M.  Garrigues  de  ses  louables 
efforts,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  classe. 

* M.  COULOM  (Baptiste),  à Toulouse,  rue  du  Taur,  36,  — s’occupe  avec  une 
grande  intelligence  de  sa  spécialité  des  reliures  mobiles  pour  musique, 
correspondance,  albums,  publications;  des  reliures  des  paroissiens  avec 
fermoirs.  Les  produits  qu’il  a exposés  en  ce  genre  ne  laissent  rien  à désirer 
ni  pour  la  solidité  ni  pour  l’élégance  de  l’exécution;  et  la  variété  des  mo- 
dèles que  cet  exposant  met  en  œuvre  peuvent  servir  à tous  les  besoins  et 
satisfaire  tous  les  goûts. 
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Le  Jury,  à titre  d’encouragement  bien  mérité,  accorde  à M.  Coulom 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Mention  honorable. 

M.  COUGET,  à Auch  (Gers) , — expose  un  album  très-richement  relié 
représentant  les  stalles  de  la  cathédrale  d’Auch.  Ce  spécimen  de  l’industrie 
de  M.  Couget  ne  laisse  rien  à désirer  quant  à l’exécution  et  à l’observation 
des  conditions  de  solidité  et  d’élégance  que  comporte  ce  genre  de  reliure. 

Le  Jury  accorde  à cet  exposant  une  mention  honorable. 

SECTION  IV.  — Registres,  Réglure. 


Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

MM.  SOULÉ  et  Ce,  à Toulouse,  rue  Sainte-Ursule,  \,  — exposent  des  re- 
gistres de  commerce,  de  comptabilité,  et  divers  spécimens  de  réglures  très- 
bien  confectionnés.  MM.  Soulé  et  Ce  ont  créé  à Toulouse  un  grand  établis- 
sement de  papeterie  dans  lequel  ils  fabriquent  également  les  articles  qui 
font  l’objet  de  leur  exposition. 

Le  Jury,  reconnaissant  le  mérite  de  ces  produits,  accorde  à MM.  Soulé  et 
Ce  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  FOURNIER  Fils,  à Toulouse,  rue  Saint-Rome,  25,  — a exposé  de  très- 
beaux  registres  de  commerce , confectionnés  dans  ses  ateliers  parfaitement 
outillés  et  agencés  pour  ce  genre  de  fabrication.  Déjà  en  1858  les  produits 
de  M.  Fournier  avaient  été  de  la  part  du  Jury  l’objet  d’un  examen  des  plus 
favorables.  Cette  année,  les  registres  exposés  par  cette  ancienne  maison 
présentent  de  remarquables  perfectionnements  : le  dos  de  ces  immenses 
registres  appelés  Grands-Livres , d’un  poids  très-lourd  et  d’une  épaisseur 
considérable,  se  brise  bien,  tout  en  offrant  des  garanties  complètes  de  soli- 
dité ; les  couvertures,  qu’elles  soient  garnies  ou  non  d’armatures  en  cuivre, 
ont  une  force  de  résistance  et  de  durée  parfaitement  proportionnée  à la 
grandeur  des  registres,  de  telle  sorte  qu’un  long  usage  leur  est  assuré.  Ces 
produits  sont  traités,  on  le  voit,  dans  la  maison  de  M.  Fournier  avec  tout* 
le  soin  et  toute  l’attention  que  méritent  les  précieux  in-folio  qui  doivent 
contenir  les  opérations  des  plus  grandes  entreprises  industrielles  ou  com- 
merciales, et  servir  à toute  heure  à leur  faire  connaître  leur  situation.  Le 
papier  de  tous  ces  registres  est  réglé  par  M.  Fournier  fils  avec  la  dernière 
perfection,  et  cette  belle  réglure  ne  contribue  pas  peu  à rehausser  le  mé- 
rite des  produits  spéciaux  qu’il  a exposés. 
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Le  Jury  cette  fois  accorde  tout  entière  aux  registres  de  M.  Fournier  la 
récompense  qui,  à la  dernière  Exposition,  avait  été  partagée  entre  sa 
presse  à copier  et  ces  mêmes  produits,  et  lui  décerne  en  conséquence  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 


CHAPITRE  V. 

LITHOGRAPHIE,  GRAVURE,  etc. 

La  lithographie  et  la  gravure,  qui  avaient  dignement  figuré  à l’Exposi- 
tion de  1858 , sont  loin  detre  en  décadence  à celle  de  1865;  et  si  le  Jury  a 
eu  à regretter  l’absence  de  quelques  artistes  étrangers,  d’un  autre  côté  il  a 
été  amplement  dédommagé  par  les  progrès  remarquables  qui  ont  été  ac- 
complis par  les  artistes  de  notre  cité. 

SECTION  Ir«. 

Lithographie,  Chromo-Lithographie,  Dessins  a la  plume,  Écriture. 

Rappel  de  Médaille  d’Or  de  lre  classe  avec  éloges. 

MM.  RAYNAUD  Frères,  à Toulouse , place  des  Puits-Clos , 8,  — sont  de- 
puis longtemps  à la  tête  d’un  grand  établissement  de  lithographie,  duquel 
sortent  de  très-beaux  produits  ayant  dignement  figuré  à toutes  les  Exposi- 
tions précédentes,  et  ayant  mérité  à ces  habiles  et  intelligents  artistes 
toutes  les  récompenses  que  le  Jury  puisse  leur  décerner. 

Les  travaux  qu’ils  ont  exposés  cette  année  sont  en  tous  points  dignes 
de  leur  ancienne  réputation,  et  sont  en  rapport  avec  les  progrès  qu’a  faits 
dans  ces  dernières  années  l’art  de  la  lithographie.  Leur  projet  de  diplôme 
est  une  charmante  composition  , d’un  dessin  correct  et  élégant.  Leurs  sujets 
chromo-lithographiques  sont  de  belles  applications  de  cet  art  nouveau  à la 
représentation  des  monuments,  avec  leur  teinte  variée.  Le  Jury  a surtout 
remarqué  l’ancienne  Façade  (actuellement  démolie)  de  la  Place  Mage,  les 
Ruines  du  Château  d’Henri  IY  à Nérac,  celles  de  l’ancien  Palais  Tutelle  à 
Bordeaux. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  les  objets  exposés  que  le  Jury  a à juger 
MM.  Raynaud  frères  : il  doit  rappeler  ici  l’importance  de  leur  maison  et 
tous  les  travaux  artistiques  qu’ils  ont  produits  pour  venir  en  aide  à l’in- 
dustrie et  aux  diverses  publications  littéraires  ou  artistiques  qui  ont  pris 
naissance  à Toulouse.  Parmi  ces  publications,  il  est  essentiel  de  rappeler 
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l’édition  moderne,  publiée  à Toulouse,  de  Y Histoire  de  Languedoc  par  Dom 
Yaissette,  l’ouvrage  de  Du  Mège  sur  les  Institutions  de  Toulouse , les  deux 
volumes  de  poésie  de  M.  Dueos,  les  Traités  archéologiques  de  Manavit  et  de 
Du  Mège,  et  enfin  les  planches  de  représentations  céramiques  pour  MM.  Vi- 
rebent  frères. 

MM.  Raynaud  sont,  on  le  voit,  des  collaborateurs  actifs  de  la  librairie  et 
de  l’imprimerie  toulousaine,  et  contribuent,  avec  d’autres  artistes  dont  les 
noms  trouveront  bientôt  une  place  honorable  marquée  d’avance  par  leurs 
œuvres  dans  ce  rapport,  au  mouvement  intellectuel  dont  notre  ville  est  le 
centre. 

C’est  en  raison  de  tous  ces  titres  que  le  Jury  décerne  à MM.  Raynaud 
frères  le  rappel  de  la  médaille  d’or  de  1re  classe  avec  éloges. 

Médaille  (l’Or  de  classe. 

M.  RIVIÈRE,  à Toulouse , place  de  la  Bourse,  24,  — a présenté,  dans  les 
quatre  principaux  sujets  de  son  exposition , quatre  genres  différents  de 
l’art  de  la  lithographie. 

La  planche  qui  représente  l’entrée  du  Dauphin  fils  de  François  Ier,  est 
un  spécimen  de  chromo-lithographie;  le  frontispice  de  l’herbier  est  une 
feuille  d’ornement  avec  enluminure  au  pinceau;  le  projet  de  diplôme  est 
de  la  lithographie  pure;  enfin  l’Imitation  en  une  seule  page  est  de  l’auto- 
graphie. 

L’entrée  à Toulouse  du  Dauphin  de  Viennois  est  une  chromo-lithographie 
à vingt  tirages.  L’artiste,  dans  ce  difficile  travail,  s’est  surtout  proposé  pour 
but  la  reproduction  aussi  exacte  que  possible  et  la  vulgarisation  presque  à 
l’infini  des  belles  miniatures  sur  vélin  que  renferment  les  vieux  manus- 
crits et  les  riches  collections  de  nos  archives.  A ce  titre , M.  Rivière  est 
digne  de  tous  les  éloges  du  Jury,  et  a droit  à tous  ses  encouragements.  La 
planche  qu’il  expose  est  la  reproduction  de  l’une  des  plus  belles  vignettes 
de  la  trop  rare  collection  des  archives  du  Capitole.  Cet  artiste  a reproduit 
avec  fidélité  les  riches  couleurs  et  les  formes  un  peu  archaïques  de  l’artiste 
inconnu  auquel  nous  devons  cette  précieuse  relique.  L’or  de  l’enluminure 
du  modèle  est  remplacé  par  le  bronze , qui  en  donne  les  reflets  brillants  et 
permet  de  varier  plus  harmonieusement  les  lumières.  Si  l’artiste  a été  con- 
damné, pour  être  fidèle,  à la  dureté  des  tons  dans  les  draperies,  il  a su 
reproduire  avec  finesse  la  délicatesse  des  chairs  et  l'expression  des  visages. 

Le  frontispice  de  l’herbier,  destiné  à être  offert  par  la  ville  de  Luchon  à 
S.  M.  l’Impératrice,  est  composé  avec  grâce  et  habileté.  Peut-être,  pour  un 
ouvrage  qui  doit  renfermer  fidèlement  la  flore  de  nos  montagnes,  le  Jury 
aurait-il  préféré  la  représentation  de  fleurs  réelles  à. ces  fleurs  et  à ces 
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feuillages  de  fantaisie;  mais  à part  cette  observation,  il  doit  constater  le 
mérite  artistique  de  cette  charmante  vignette  coloriée  au  pinceau. 

Le  projet  de  diplôme  pour  l’Alliance  des  Arts  est  un  sujet  grave  de  pure 
lithographie.  Les  figures  allégoriques  sont  soigneusement  étudiées,  mais  le 
dessin  en  est  froid  et  un  peu  lourd;  la  touche  manque  de  légèreté;  l’en- 
semble présente  un  aspect  terne.  Cependant  l’exécution  lithographique  de 
cet  ouvrage  important  et  difficile  dénote  une  grande  habileté. 

Enfin  l’exhibition  de  M.  Rivière  renferme  la  reproduction  fidèle,  par  l’art 
de  l’autographie,  d’une  sorte  de  tour  de  force,  à l’habitude  duquel  le  Jury 
ne  saurait  vouloir  encourager  l’auteur:  c’est  l’Imitation  toute  entière  écrite 
sur  une  seule  page  de  45  centimètres  sur  30.  Cette  bizarre  composition  est 
décalquée  par  les  procédés  autographiques  et  peut  être  reproduite  par 
milliers  d’exemplaires.  Cet  ouvrage  de  patience  n’a,  aux  yeux  du  Jury , 
d’autre  mérite  que  celui  de  prouver  que,  par  l’autographie,  on  peut  repro- 
duire presque  à l’infini  les  ouvrages  les  plus  délicats. 

M.  Rivière,  avec  une  loyauté  et  une  bonne  foi  qui  l’honorent,  a fait  con- 
naître au  Jury  deux  de  ses  collaborateurs,  en  lui  signalant  la  part  qui 
revient  à chacun  dans  les  ouvrages  qu’il  a exposés.  Cette  collaboration, 
qui  ne  diminue  en  rien  le  mérite  du  maître,  appelle  son  attention  sur 
deux  artistes  de  plus  à récompenser. 

En  conséquence,  le  Jury  décerne  à M.  Rivière  une  médaille  d’or  de  2e 
classe;  à M.  Marius,  une  médaille  d’argent  pour  le  récompenser  de  la  part 
qu’il  a prise  aux  travaux  artistiques  de  l’exposant,  et  une  de  bronze  à 
M.  Imbert,  qui  dans  les  ateliers  du  maître  s’occupe  des  préparations  des 
pierres  et  des  impressions. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  classe. 

M.  DELOR , à Toulouse , rue  des  Balances , 25.  — M.  Delor  est  depuis 
longtemps  en  possession  d’une  réputation  bien  acquise  pour  ses  belles  pro- 
ductions d’architecture  et  de  construction.  Il  possède  de  vastes  ateliers 
parfaitement  outillés,  dans  lesquels  il  lui  est  possible  d’exécuter  tous  les 
travaux  qui  concernent  l’art  du  lithographe,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  à 
réclamer  son  concours  (et  le  nombre  en  est  grand)  savent  avec  quelle  per- 
fection ont  été  exécutées  les  reproductions  qui  lui  ont  été  confiées.  Excel- 
lent graveur  avant  d’être  lithographe,  M.  Delor  sait  donnera  toutes  ses 
œuvres  un  cachet  artistique  qui  ajoute  à leur  mérite. 

M.  Delor  expose,  cette  année,  de  fort  beaux  dessins  de  travaux  d’art  pour 
les  ponls-et-chaussées  et  les  chemins  de  fer,  parmi  lesquels  on  remarque 
un  magnifique  album  comprenant  la  reproduction  de  vingt-deux  ponts  en 
maçonnerie  construits  sur  le  Tarn  et  sur  l’Aveyron  par  la  Compagnie  du 


520 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


chemin  de  fer  d’Orléans  (réseau  central),  et  les  fac-similé  en  chromo-litho- 
graphie  de  mozaïque  gallo-romaine  découverte  le  10  avril  1863  près  le 
hameau  de  Granejouls  et  données  au  musée  de  la  ville  de  Toulouse  par  la 
même  Compagnie  : ouvrage  remarquable  et  d’une  exécution  parfaite.  Le 
Jury  doit  également  mentionner  les  chromo-lithographies  exécutées  par 
l’exposant,  représentant  la  coloration  des  os  par  la  garance,  objet  des 
intéressants  travaux  de  M.  le  docteur  Joly  sur  cette  matière  et  qui  accom- 
pagnent l’ouvrage  publié  par  notre  savant  professeur.  C’est  par  de  telles 
œuvres  que  cet  habile  artiste  collabore  de  la  manière  la  plus  utile  à la 
publication  des  grands  ouvrages  qui  sont  édités  à Toulouse  et  qui  font  son 
honneur. 

Dans  les  productions  purement  industrielles  qui  figurent  à l’Exposition, 
le  Jury  a surtout  remarqué  les  Tarifs  des  produits  de  la  manufacture  de 
MM.  F.  Yarz  et  Ce,  dont  le  public  a pu  juger  de  la  belle  exécution.  Le  Jury, 
par  tous  ces  motifs,  croit  devoir  décerner  à M.  Delor  une  médaille  d’argent 
de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  âe  classe. 

M.  CASSAN  Fils,  à Toulouse , rue  des  Couteliers , 48,  — restreint  habituel- 
lement son  talent  à la  partie  purement  industrielle  de  son  art,  et  il  appli- 
que la  chromo-lithographie  à la  reproduction  des  cartes  d’étiquettes  de 
marchands  de  vins  et  de  liqueurs,  de  lettres  de  commerce,  de  factures  ou 
d’actions  industrielles;  il  traite  ces  sujets  avec  une  très-grande  habileté. 
Cependant,  par  les  autres  œuvres  qu’il  expose,  M.  Cassan  prouve  qu’il  sait 
traiter  de  même  des  sujets  plus  sérieux.  Cet  artiste,  en  effet,  a exécuté  pour 
M.  Gesta  une  série  de  reproductions  de  verrières  fort  remarquables,  et  son 
sujet  allégorique  en  chromo-lithographie  est  fort  bien  traité. 

En  conséquence,  le  Jury  accorde  à M.  Cassan  fils  une  médaille  d’ar- 
gent de  2e  classe. 

M.  PAGÉS,  à Toulouse,  — dans  un  même  cadre  présente  de  nombreux 
échantillons  de  son  talent  original.  A côté  de  caricatures  spirituelles  et 
dessinées  avec  verve  et  entrain , on  trouve  des  sujets  sérieux  très-habile- 
ment traités.  M.  Pagés  ne  se  borne  pas  à la  reproduction  servile  des  des- 
sins qu’on  lui  donne  à reproduire  sur  la  pierre,  il  les  compose,  et  souvent 
avec  esprit.  Cet  artiste  ne  se  recommande  donc  pas  seulement  au  Jury 
comme  chef  d’une  importante  maison  de  lithographie  possédant  de  grands 
ateliers  et  occupant  de  nombreux  ouvriers,  mais  encore  comme  artiste 
et  ouvrier  lui-même  avec  son  seul  et  unique  travail.  Si  quelque  mérite 
revient  à ses  œuvres,  il  a le  droit  de  le  revendiquer  tout  entier.  Le  Jury 
est  heureux  de  lui  accorder  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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M.  JEANN1SS0N  — est  un  artiste  étranger  à notre  cité  , mais  qui  a pris 
droit  de  domicile  par  les  travaux  importants  dont  il  a été  chargé  par 
M.  l’ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer  de  Toulouse  à Bayonne.  Ce  sont 
quelques-uns  de  ces  travaux  qu’il  soumet  au  jugement  du  Jury.  Ce  der- 
nier a remarqué  le  travail  fait  pour  la  construction  de  la  voûte  biaise  du 
pont  de  la  forge  de  Guran.  Le  détail  des  lignes , qui  exige  une  précision 
mathématique,  n’exclut  pas  la  finesse  ni  la  délicatesse  du  trait.  La  carte 
de  la  vallée  de  Montréjeau  à Luchon  se  fait  remarquer  par  les  mêmes  qua- 
lités et  par  une  difficulté  de  plus  — celle  du  tirage  à trois  couleurs.  C’est 
surtout  dans  le  dessin  du  pont  de  Montréjeau  que  se  trouvent  réunies  tou- 
tes les  qualités  des  deux  autres  dessins.  Le  travail  est  d’une  précision  et 
d’une  finesse  qu’il  est  difficile  de  dépasser. 

Le  Jury  décerne  à cet  habile  artiste  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  ROBAUT,  à Douai  (Nord),  — cultive  la  spécialité  de  la  reproduction 
par  la  lithographie  des  dessins  et  croquis  des  grands  maîtres.  D’après  les 
numéros  d’ordre  que  portent  les  derniers  qu’il  a envoyés  à l’Exposition,  on 
voit  que  sa  collection  est  déjà  nombreuse  et  qu’il  n’a  placé  sous  nos  yeux 
que  quelques  échantillons.  Ils  suffisent  cependant  pour  permettre  de  voir 
de  quels  habiles  moyens  dispose  M.  Robaut  pour  reproduire  avec  une  scru- 
puleuse fidélité  les  dessins  du  maître. 

Tous  ses  modèles  sont  tirés  des  cartons  d’Eugène  Delacroix  ; et,  soit  que 
le  maître , dans  son  improvisation  hardie , se  soit  servi  d’une  plume  ou 
d’un  crayon  ; que  celui-ci  ait  été  finement  taillé  pour  dessiner  presque  en 
miniature  des  femmes  nues,  ou  que  d’une  pointe  un  peu  émoussée  il  ait 
tracé  à grands  traits  la  scène  émouvante  d’un  gladiateur  dévoré  par  un 
lion  ; que  les  ombres  soient  indiquées  par  quelques  hachures  ou  estompées 
avec  le  bout  du  doigt;  ou  enfin,  que  l’artiste  dessine  à la  plume  la  première 
pensée  de  ses  grandes  peintures  murales , tout  est  scrupuleusement  repro- 
duit jusqu’à  la  couleur  rousse  que  prend  en  vieillissant  l’encre  à écrire. 

M.  Robaut  rend  aux  artistes,  en  vulgarisant  leurs  œuvres  les  moins  im- 
portantes, et  aux  amateurs  désireux  de  conserver  les  précieuses  reliques 
des  grands  maîtres,  les  plus  grands  services.  Il  n’est  permis  qu’à  de  rares 
élus  du  hasard  et  de  la  fortune  de  posséder  des  dessins  originaux  des 
peintres  célèbres  : grâce  à l’art  que  le  Jury  est  appelé  à juger  dans  l’un  de 
ses  plus  habiles  interprètes,  non-seulement  quelques  dessins  , mais  des 
collections  entières  seront  désormais  à la  portée  de  toutes  les  bourses.  C’est 
donc  avec  satisfaction  que  le  Jury  décerne  à M.  Robaut  une  médaille  d’ar- 
gent de  2e  classe. 

M.  DELPONT,  à Paris , — a envoyé  à l’Exposition  de  Toulouse  divers  ta- 
bleaux de  paysages  et  de  fieurs  en  chromo-lithographie.  Les  paysages  ont 
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douze  couleurs  ou  nuances  et  ont  exigé  par  conséquent  l’emploi  de  douze 
planches,  chacun  avec  son  dessin  particulier  fait  à la  plume.  Les  bouquets 
n’ont  que  dix  couleurs.  Le  dessin  de  ces  tableaux  est  correct,  les  couleurs 
sont  vives  et  pures , les  tons  chauds,  les  teintes  bien  fondues,  la  composi- 
tion gracieuse , et  l’exécution  ne  laisse  rien  à désirer.  M.  Delpont  est  un 
artiste  bien  intelligent  et  habile  ; ses  productions  sont  remarquables.  Le 
Jury  a su  les  apprécier,  et  est  heureux  de  lui  accorder  une  médaille  d’ar- 
gent de  2e  classe. 

M.  LABOUCHE  , à Toulouse , place  du  Capitole , — expose  divers  travaux 
se  rapportant  à la  spécialité  qui  fait  l’objet  de  son  industrie.  M.  Labouche 
est  graveur-lithographe , et  s’occupe  aussi  de  la  fabrication  des  articles  de 
papeterie.  C’est  pour  les  divers  produits  ressortant  des  trois  branches  qu’il 
exploite  et  qui  présentent  une  bonne  exécution,  que  le  Jury  accorde  à 
M.  Labouche  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  JAILLY,  à Paris , rue  Oberkamjif,  7,  — expose  des  tableaux  et  des 
plans  de  machines  reproduits  par  les  procédés  autographiques.  Le  Jury  n’a 
que  des  éloges  à donner  à ces  belles  reproductions,  dont  l’utilité  ne  se  dé- 
montre plus  aujourd’hui.  Le  procédé  employé  par  M.  Jailly  est  évidemment 
perfectionné,  car  rien  n’égale  la  netteté  des  reproductions  exposées.  Le 
Jury  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CARALP,  rue  Peyrolières , 40,  — a exposé  sept  tableaux  d’écritures  de 
diverses  sortes , mais  tous  exécutés  de  main  de  maître.  Il  serait  grande- 
ment à désirer  que  de  tels  modèles  fussent  toujours  placés  devant  les  en- 
fants qui  apprennent  à écrire  : ils  y puiseraient  certainement  le  sentiment 
de  la  beauté  des  caractères,  et  ils  contracteraient  aussi  peut-être  l’habitude 
de  les  reproduire,  sinon  avec  autant  de  perfection  , du  moins  suivant  les 
vrais  principes  d’une  écriture  élégante,  nette  et  bien  lisible. 

Le  Jury  accorde  à M.  Caralp  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable.  • 

M.  BRUG1ÈRE,  à Coutounieux  ( Dordogne),  — expose  divers  spécimens 
microscopiques  d’une  ténuité  telle  que  l’auteur  a pu  faire  contenir  toute 
Limitation  de  Jésus-Christ  dans  un  tableau  de  0m60  de  hauteur  sur  0m40  de 
largeur.  Ce  genre  de  travail  , qui  peut  paraître  inutile  à beaucoup  de 
personnes,  doit  néanmoins  trouver  son  utilité  dans  son  application  à quel- 
ques travaux,  dans  {'imagerie  par  exemple.  Dans  tous  les  cas,  la  patience, 
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la  sûreté  de  main  et  l’excellence  de  la  vue  de  l’auteur  ne  sauraient  être 
mises  en  doute.  Le  Jury  accorde  à M.  Brugière  une  mention  honorable. 

M.  CHASSEL , à Toulon- sur-Mer,  — a envoyé  de  très-bonnes  lithogra- 
phies à la  plume  représentant  des  sujets  divers,  des  paysages,  etc. 

Le  Jury,  reconnaissant  le  mérite  relatif  de  ces  œuvres , accorde  à 
M.  Chassel  une  mention  honorable. 

M.  DUBOIS  Jeune  (Albert),  — expose  deux  dessins  à la  plume,  dont  l’un 
représente  une  mère  tenant  son  enfant.  Le  père  agite  deyant  lui  une  bran- 
che chargée  de  fruits  que  l’enfant  cherche  à saisir.  L’autre  dessin  , sur  un 
ton  moins  sombre,  représente  une  pauvre  ouvrière  occupée  à des  travaux 
de  couture;  à côté  d’elle,  est  une  table  sur  laquelle  est  placée  une  corbeille 
à ouvrage;  dans  un  enfoncement  du  mur,  quelques  ustensiles  de  ménage 
complètent  le  léger  mobilier  de  cette  chambre  nue.  Le  dessin  est  irrépro- 
chable, les  traits  sont  hardis  et  pleins  de  délicatesse  dans  les  sujets  prin- 
cipaux, les  fonds  sont  bien  fondus.  Le  Jury  accorde  à M.  Albert  Dubois 
une  mention  honorable. 

SECTION  IL  — Gravures. 

Médaille  d’Oi*  de  lre  classe. 

M.  CHAMBARON,  à Toulouse , rue  Saint-Pantale'on , 10.  — Notre  habile 
graveur  sur  bois  a voulu  donner,  cette  année , des  preuves  de  son  talent 
souple  et  varié.  Cependant  le  Jury  doit  mentionner  d’abord  et  placer  en 
première  ligne  ses  illustrations  d’ouvrages  scientifiques.  Les  dessins  du 
Traité  de  Physique  de  M.  Daguin  sont  remarquables  par  leur  finesse  et 
leur  précision  ; ceux  du  livre  de  M.  Gourdon , s’ils  n’étaient  déparés  par 
l’incorrection  du  dessin  de  quelques  figures,  indiqueraient  un  travail  plus 
soigné  et  plus  difficile.  Mais  c’est  dans  les  dessins  de  l’ouvrage  de  M.  Ley- 
merie  que  l’artiste  a déployé  toutes  les  ressources  de  son  talent.  Les  co- 
quilles sont  rendues  avec  une  souplesse  et  un  moelleux  admirable , dans 
un  genre  de  travail  où  toutés  les  douceurs  du  modelé  et  les  nuances  infi- 
nies de  la  lumière  doivent  être  rendues  par  la  seule  ressource  des  hachures. 
L’on  peut  dire  que,  dans  ce  genre,  M.  Chambaron  n’est  le  second  d’aucun 
autre  artiste. 

M.  Chambaron  a exposé  de  charmantes  vignettes  de  paysages  et  de  vues 
rendues  avec  la  finesse  et  la  vigueur  des  eaux-fortes.  Il  a aussi  exposé 
quelques  planches  de  sujets  de  genre,  de  figures,  et  un  essai  de  reproduc- 
tion de  la  grande  peinture.  Le  Jury  a encore  des  éloges  à donner  h l’artiste 
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pour  ses  essais  et  pour  les  efforts  qu’il  a tentés  en  vue  d’élever  son  talent 
vers  les  hautes  régions  de  son  art.  Certainement  son  Christ  d’après  Rubens 
a quelques  parties  bien  traitées,  et  les  juges  compétents,  qui  connaissent 
les  difficultés  que  rencontre  la  gravure  sur  bois  dans  le  modelé  de  la  figure 
humaine  et  la  traduction  de  la  magique  couleur  des  œuvres  de  Rubens , 
tiendront  compte  à M.  Chambaron  de  ses  louables  efforts  ; mais  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  la  vue  de  cette  page  a quelque  chose  de  dur  et  de 
heurté  qui  est  loin  de  séduire  à première  vue. 

Malgré  les  restrictions  que  le  Jury  est  obligé  d’apporter  à ses  éloges,  il 
constate  avec  satisfaction  que  M.  Chambaron  a fait  de  grands  progrès  dans 
le  genre  où  il  excelle,  et  qu’il  est  en  voie  d’ouvrir  à son  talent  une  large 
et  bellç  carrière.  Il  y a sept  ans , le  Jury  lui  décernait  une  médaille  d’ar- 
gent de  1re  classe;  certainement  les  progrès  qu’il  a faits  et  la  part  active 
qu’il  a prise  aux  publications  scientifiques  de  notre  chef-lieu  académique , 
le  rendent  digne  aujourd’hui  d’une  médaille  d’or  de  1™  classe,  que  le  Jury 
est  heureux  de  lui  décerner. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  LAGRANGE,  à Toulouse,  rue  de  la  Pomme,  21,  — a exposé  des  ca- 
chets gravés  avec  armes  héraldiques  et  des  coins  pour  impression  de  lettres 
en  couleur,  actuellement  de  mode , pour  en-tête  de  lettres.  La  taille  de  ces 
différentes  pièces  est  fine,  bien  soignée,  et  le  travail  dénote  une  main 
exercée. 

Le  Jury  accorde  à M.  Lagrange  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  COLOMÈS,  à Toulouse,  rue  des  Arts,  2,  — est  le  digne  émule  de 
M.  Lagrange;  il  traite  les  mêmes  sujets  et  se  fait  remarquer  par  la  même 
habileté.  Indépendamment  des  divers  cachets  gravés  avec  armes,  M.  Colo- 
mès  a exposé  des  cachets  administratifs  remarquables  par  la  netteté  des 
empreintes  qu’ils  donnent.  Cet  artiste,  depuis  longtemps  connu  à Toulouse 
par  les  nombreux  ouvrages  qu’il  y a exécutés,  est  un  de  nos  bons  gra- 
veurs : aussi  le  Jury  est-il  heureux  de  lui  décerner  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 

M.  POIZAT,  à Toulouse,  rue  du  Taur,  25,  — est  aussi  un  de  nos  habiles 
graveurs  sur  cuivre  et  sur  bois,  dont  les  travaux  justement  appréciés  con- 
courent à rehausser  la  valeur  des  œuvres  exécutées  à Toulouse.  Le  Jury  ne 
saurait  faire  de  distinction  entre  son  mérite  et  celui  des  exposants  qui  pré- 
cèdent : en  conséquence,  il  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  GANOT,  rue  de  la  Pomme,  66,  à Toulouse,  — expose  des  spécimens 
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de  gravure  irès-remarquables , destinés  à la  dorure  sur  étoffe,  à l’estam- 
page en  relief  ou  en  creux  de  l’or,  de  l’argent,  du  cuivre,  etc.,  pour  or- 
nements, ou  devant  servir  à obtenir  des  empreintes  à sec  ou  colorées  sur 
papier  blanc  ainsi  que  sur  papier  doré , argenté  ou  cuivré.  Les  matrices  et 
les  coins  en  acier  fondu  exposés  par  M.  Ganot  et  exécutés  avec  une  grande 
perfection,  sont  la  preuve  que  cet  habile  artiste,  dont  la  spécialité  est 
peut-être  trop  peu  connue,  peut  se  charger  de  faire  aussi  bien,  sinon 
mieux  qu’à  Paris,  tous  les  ouvrages  qui  concernent  sa  spécialité.  Son  ate- 
lier, parfaitement  outillé  et  muni  de  balanciers  très-bien  installés,  lui 
permet  d’effectuer  rapidement  toutes  les  dorures  ou  argentures  sur  étoffe 
ou  sur  papier,  quel  qu’en  soit  le  genre,  ou  tous  les  estampages  qu’em- 
ploient l’industrie  ou  les  arts. 

Le  Jury,  reconnaissant  l’utilité  de  la  spécialité  de  M.  Ganot  et  l’habileté 
dont  il  fait  preuve,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  FALCOU,  à Toulouse,  rue  des  Vases,  2.  — Indépendamment  de  divers 
ouvrages  consistant  en  une  carène  de  bateau  avec  sa  membrure  nue,  une 
coque  complète  prête  à être  gréée  et  une  couronne  composée  d’une  infinité 
de  morceaux  de  bois  ingénieusement  réunis,  M.  Falcou  a aussi  exposé  trois 
cylindres  gravés  pour  servir  à la  fabrication  des  papiers  peints.  Le  galbe 
de  la  coque,  entièrement  terminé,  est  gracieux  sans  que  cependant  la  soli- 
dité de  la  construction  ait  à en  souffrir.  Les  parois  extérieures  sont  for- 
mées par  des  planches  en  chêne  parfaitement  délardées  et  ajustées,  de  telle 
sorte  que  les  surfaces  gauches  sont  parfaitement  raccordées  entr’elles.  La 
tige  verticale  à laquelle  vient  s’adapter  le  gouvernail  est  assemblée  en  trait 
de  Jupiter  sur  la  quille  du  bateau,  assemblage  qui  donne  une  solidité  telle 
que  les  deux  pièces  n’en  forment  presque  plus  qu’une  seule.  L’exposant  a 
cherché  à faire  l’emploi  dans  son  bateau  de  Yhélice  adoptée  par  les  bâti- 
ments de  guerre  ou  autres.  L’idée  en  est  heureuse;  le  Jury  l’en  félicite 
sincèrement,  et  surtout  d’avoir  disposé  celte  hélice  de  manière  à la  faire 
mouvoir  sans  grande  difficulté  de  l’intérieur  de  l’embarcation  au  moyen 
d’un  système  des  plus  simples. 

La  perfection  avec  laquelle  les  cylindres  exposés  sont  exécutés,  dénote 
chez  M.  Falcou  un  remarquable  talent,  qui  n’a  rien  à envier  à celui  des 
artistes  de  la  capitale. 

Le  Jury  est  heureux  d’encourager  M.  Falcou  pour  ces  divers  ouvrages  en 
lui  accordant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  BARONIÉ,  à Toulouse,  rue  Fourbastard , 6,  — a exposé  des  gravures 
pour  le  Traité  d’Astronoinie  à l’usage  des  gens  du  monde,  de  AI.  Petit, 
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directeur  de  l'Observatoire,  et  exécutées  sur  les  dessins  de  M.  Petit  lui- 
même;  un  tableau  contenant  treize  épreuves  de  gravure  sur  bois,  et  un 
autre  contenant  quatorze  épreuves.  M.  Baronié,  comme  M.  Chambaron,  a 
tenté  d’aborder  la  vignette  de  genre  et  de  paysage,  mais  cet  artiste  a besoin 
d’améliorer  son  dessin,  d’adoucir  sa  taille  et  de  ménager  d’une  manière 
moins  heurtée  les  ombres  et  la  lumière.  Cependant,  dans  la  représentation 
linéaire  des  machines  et  des  appareils,  M.  Baronié  a fait  preuve  de  talent, 
et  le  Jury,  bien  qu’il  lui  adresse  les  observations  qui  précèdent,  ne  l’en 
juge  pas  moins  digne  d’encouragement.  Une  médaille  de  bronze  lui  est  ac- 
cordée à ce  titre. 

CHAPITRE  VI. 

PHOTOGRAPHIE,  ÉPREUVES  DAGUERRIENNES. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Les  premières  recherches  de  Niejice  sur  la  reproduction  des  objets  par  la 
lumière  remontent  à 1814;  Daguerre  vint  ensuite  : mais  ces  deux  hommes 
ont  eu  une  même  part  de  gloire  et  les  mêmes  titres  à la  reconnaissance 
publique. 

Niepce  a inventé,  Daguerre  a réalisé.  C’est  à ces  deux  hommes  de  génie, 
et  à l’application  de  leur  découverte  nommée  photographie , que  nous  de- 
vons cette  science  nouvelle  qui  va  se  perfectionnant  de  jour  en  jour,  dont 
l’avenir  est  immense,  et  qui  a pour  résultat  la  création  de  l’image  par 
l’action  de  la  lumière,  et  sa  reproduction  en  quelque  sorte  indéfinie. 

L’invention  du  daguerréotype  éveilla  l’attention  du  monde  entier  et 
stimula  le  zèle  des  savants;  mais  il  était  donné  à Fizeau,  jeune  et  habile 
chimiste,  d’apporter  à cette  invention  les  développements  les  plus  utiles. 

Les  procédés  de  Daguerre  présentaient  deux  inconvénients  : les  temps 
de  pose  étaient  trop  longs  et  les  épreuves  trop  fragiles.  M.  Fizeau  employa 
un  adjuvant  de  l’iode  — le  brome  — qui  communique  à la  plaque  une 
sensibilité  extrême,  et  de  ce  moment  date  réellement  l’essor  du  daguerréo- 
type. Mais  c’est  à M.  Talbot  que  la  photographie  doit  ses  premiers  essais 
importants.  La  première  épreuve  obtenue  par  son  procédé  fut  présentée  à 
l’Académie  des  Sciences  par  M.  Biol;  et  un  peu  plus  tard , dans  le  courant 
de  1839,  M.  Bayard  exposa  publiquement  des  épreuves  directes,  sur  pa- 
pier, obtenues  à la  chambre  noire. 

Le  papier,  à cause  de  sa  texture,  ne  pouvait  pas  donner  toute  la  finesse 
désirable  : M.  Niepce  de  Saint-Victor,  neveu  du  collaborateur  de  Daguerre, 
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leva  cette  difficulté  en  proposant  l’emploi  de  la  glace  recouverte  d’un  ver- 
nis, ou  plutôt  d’un  papier,  pour  ainsi  dire,  sans  épaisseur.  L’albumine  de 
Niepce,  et  plus  tard  le  collodion  de  Legray,  ont  produit  entre  des  mains 
habiles  des  prodiges  de  pureté  et  de  rapidité. 

La  science  astronomique  est  déjà  redevable  à la  photographie  d’essais 
importants.  On  avait  étudié  les  phases  de  l’éclipse  du  15  mars  1858;  celle 
de  juillet  1860  a été  reproduite  avec  succès  par  M.  Léon  Foucault  à Paris 
et  M.  Girard  en  Allemagne. 

Ce  n’était  pas  assez  du  soleil  et  de  la  lumière  du  jour,  on  a employé 
avec  succès  la  lumière  artificielle,  l’électricité  et  les  agents  chimiques.  Des 
essais  pour  obtenir  des  planches  gravées  ont  été  tentés  par  MM.  Nègre , 
Poitevin,  James,  etc.,  et  ont  donné,  comme  la  lithographie,  des  épreuves 
remarquables. 

Le  nouvel  art  de  la  photographie  étend  chaque  jour  son  domaine  : les 
tribunaux  et  l’armée  ont  leurs  photographes;  l’École  polytechnique  et 
l’École  normale  ont  leur  cours  de  photographie;  enfin,  par  la  reproduction 
fidèle  des  monuments,  peintures,  sculptures,  etc.,  les  beaux-arts  lui  doi- 
vent un  puissant  moyen  de  vulgarisation  aussi  rapide  que  fidèle. 

On  s’occupe  maintenant  beaucoup  de  l’amplification  des  épreuves.  L’a- 
grandissement ainsi  poursuivi  réalise  un  immense  progrès;  il  doit,  en  peu 
de  temps,  transformer,  en  les  simplifiant , les  opérations  photographiques, 
et  conduire  une  des  plus  belles  découvertes  de  notre  siècle  dans  une  voie 
infiniment  préférable  sous  le  rapport  de  l’art.  Grâce  à ce  nouveau  système, 
les  photographes  seront  débarrassés  de  ces  formidables  appareils  qui  dé- 
couragent les  plus  intrépides,  soit  par  leur  valeur,  soit  par  leur  poids  ou 
par  le  peu  de  netteté  dans  les  résultats  obtenus. 

Une  autre  application  qui  semble  pleine  d’avenir  pour  la  photographie, 
a été  faite  avec  succès  depuis  quelque  temps  : c’est  la  photographie  sur 
émail.  Les  épreuves  obtenues  par  ce  moyen  sont  déposées  sur  un  fond 
d email , que  l’on  passe  au  mouffle  d’émailleur,  à une  température  assez 
élevée  pour  en  opérer  la  fusion.  Ce  nouveau  procédé,  dû  à MM.  Poitevin 
et  Lafon  de  Camaïsac,  donne  des  épreuves  inaltérables  et  relativement 
d’une  grande  beauté.  L’Exposition  de  1865  en  offre  quelques  spécimens 
bien  réussis,  et  qui  ont  attiré  l’attention  du  Jury  et  du  public. 

C’est  à l’Exposition  qui  eut  lieu  à Toulouse  en  1840  qu’apparurent  pour 
la  première  fois  dans  notre  ville  les  épreuves  daguerriennes.  MM.  Bianchi 
père  et  fils  y exposèrent  plusieurs  daguerréotypes  de  diverses  formes,  dont 
quelques-uns  avaient  été  modifiés  et  simplifiés  par  eux,  et  dont  la  bonté 
était  attestée  par  les  remarquables  épreuves  que  M.  Bianchi  fils  avait  obte- 
nues, au  nombre  desquelles  on  citait  un  portrait  de  M.  Bianchi  exécuté 
avec  une  netteté  dont  on  ne  connaissait  pas  encore  d’exemple. 
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On  remarquait  encore  à l’Exposition  qui  eut  lieu  à Toulouse  en  1845, 
plusieurs  daguerréotypes  de  diverses  grandeurs  dus  à M.  Bianchi  et  exposés 

par  lui. 

L’Exposition  de  4850  marquait  un  léger  progrès.  MM.  Trantoul,  Tha- 
lamas  et  Furious  y exposaient  des  portraits  au  daguerréotype  et  quelques 
épreuves  photographiques  sur  papier  avec  ou  sans  coloris  ou  enluminures; 
mais  c’était  encore  l’enfance  de  l’art. 

A l’Exposition  de  4858,  le  nombre  des  exposants  photographes  augmenta 
d’une  façon  assez  sensible.  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  de  Paris,  y présenta 
un  nouveau  procédé  pour  fixer  les  épreuves  photographiques  afin  d’arrêter 
les  dégradations  produites  par  l’effet  prolongé  du  jour.  On  y voyait  les 
épreuves  photographiques  envoyées  par  M.  Belloc,  de  Paris,  épreuves  qui 
présentaient  une  incontestable  supériorité  sur  celles  de  ses  concurrents. 

M.  Molas,  de  Toulouse,  avait  exhibé  des  portraits  sur  plaque  et  sur 
papier  et  de  bonnes  épreuves  photographiques  de  gravures,  vues  de  Tou- 
louse, bustes....  Enfin  MM.  Trantoul,  Delom  de  Toulouse,  Marli  de  Paris, 
Girot  d’Agen,  Amouroux  frères  d’Aurillac,  Bagnéris  de  Samatan  , Vie  de 
Carcassonne,  y obtinrent  des  récompenses,  et  se  firent  plus  ou  moins  re- 
marquer par  les  produits  sur  plaque  ou  sur  papier  qui  composaient  leur 
exhibition. 

L’Exposition  de  4865  se  distingue  des  précédentes  autant  par  le  nombre 
considérable  des  exposants  qui  y ont  pris  part  que  par  la  valeur  de  leurs 
œuvres.  On  y remarque  surtout  des  épreuves  daguerriennes  grandies  et  des 
photographies  sur  émail.  Ce  sont  là  les  progrès  les  plus  saillants  accomplis 
dans  ces  dernières  années;  ils  préjugent  déjà  les  applications  nouvelles  et 
fécondes  de  cet  art  merveilleux , de  cet  art  qui  justifie  chaque  jour  davan- 
tage la  récompense  nationale  que,  le  4 5 juin  4 839,  M.  le  Ministre  de  l’in- 
térieur demandait  à la  Chambre  des  Députés  pour  MM.  Daguerre  et  Niepce 
fils,  récompense  si  justement  méritée  et  qui  était  acclamée  par  les  deux 
Chambres. 

Médaille  d’Or  de  classe. 

M.  PROVOST , 2^loto9ral^ie  > à Toulouse,  rue  de  la  Pomme , 64 , — a 
fondé  dans  notre  ville  un  des  établissements  les  plus  importants  du  Midi. 
Bien  qu’exposant  pour  la  première  fois  à Toulouse,  M.  Provost  n’a  cessé 
de  s’emparer  des  nouvelles  découvertes,  d’en  faire  l’application,  et  de  les 
perfectionner.  On  remarque  principalement  dans  son  exposition  ses  épreu- 
ves dites  d’agrandissement.  Ces  produits  de  dimensions  vraiment  surpre- 
nantes sont  la  preuve  que  cet  artiste  ne  recule  devant  aucuns  frais,  et  que 
grâce  à un  matériel  considérable  et  un  nombreux  personnel , il  est  arrivé 
à produire  à Toulouse  ce  qui  encore  à Paris  est  une  nouveauté. 
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Trois  spécimens  de  grandissement  figuraient  dans  l’exposition  de  M.Pro- 
vost  : on  y voyait  le  portrait  grandeur  naturelle  de  M.  Simon,  artiste  des 
Variétés,  obtenu  avec  l’appareil  Monkoven  et  sur  une  seule  feuille,  le 
groupe  grandeur  nature  exposé  par  M.  Ponsin,  enfin  une  épreuve  re- 
présentant la  fontaine  de  la  cour  du  cloître  du  musée  de  Toulouse. 

Quels  que  soient  le  mérite  et  les  difficultés  de  telles  amplifications,  le 
Jury  n’a  pu  s’empêcher  de  remarquer  qu’elles  laissaient  encore  un  peu  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  perfection. 

En  examinant  avec  attention  ces  productions  exceptionnelles,  qui  sem- 
blent presque  aller  au-delà  du  possible,  on  est  amené  à constater  encore 
un  défaut  général  de  finesse  dans  l’ensemble,  et,  aux  extrémités , une 
sorte  de  confusion  des  lignes  du  sujet  avec  le  fond,  qui  lui  enlèvent,  en 
partie , le  modelé. 

Dans  la  reproduction  de  la  statue  de  Ganymède,  les  grains  de  plâtre  ap- 
paraissent, et  cela  était  inévitable,  démesurément  grossis.  La  pose,  l’éclai- 
rage et  l’effet  laissent  un  peu  à désirer.  Enfin  la  teinte  jaunâtre  de  ces 
grandes  épreuves,  due  à la  sulfuration  des  sels  d’argent,  fait  reconnaître 
la  nécessité  d’un  lavage  parfait  , plus  difficile  sans  doute  dans  des  feuilles 
de  semblables  dimensions,  mais  non  impossible  à M.  Provost,  auquel,  du 
reste,  comme  à un  grand  nombre  d’exposants,  le  temps  a manqué  plus 
que  les  moyens. 

On  remarquait  encore  dans  l’exposition  de  M.  Provost  une  épreuve  ins- 
tantanée de  cheval  attelé  à une  voiture,  dans  laquelle  toutefois  la  tête  du 
cocher  semble  un  peu  nuageuse;  la  flagellation  du  Christ,  reproduction  de 
gravures  format  plaque  extra;  deux  portraits  sur  porcelaine;  trois  sur  cui- 
vre émaillé  ; six  épreuves  format  cartes  de  visite  représentant  des  person- 
nages en  pied;  deux  bustes  fonds  dégradés;  une  épreuve  plaque  extra  re- 
présentant M.  Jarousseau  en  costume  de  théâtre;  deux  épreuves  de  bustes 
sur  fonds  dégradés  demi-plaque,  et  quatre  sur  fond  uni  demi-plaque; 
enfin  une  photographie  sur  émail  faite  d’après  le  procédé  Poitevin,  et  qui 
est  admirablement  réussie. 

Toutes  ces  productions,  à des  titres  divers,  recommandent  M.  Provost  à 
l’attention  du  Jury.  Favorisé  par  un  local  admirablement  approprié,  cet 
exposant,  avec  des  opérateurs  et  des  retoucheurs  de  talent  dont  il  dirige 
intelligemment  les  travaux,  produit  une  quantité  considérable  de  portraits 
de  diverses  grandeurs;  et  son  établissement,  le  plus  important  de  notre 
ville,  justifiant  chaque  jour  davantage  la  faveur  dont  il  est  l’objet  de  la 
part  du  public,  le  Jury,  en  récompense  de  ses  efforts,  lui  accorde  une 
médaille  d’or  de  2e  classe. 

MM.  TRANTOUL  Père  et  Fils,  rue  Louis-Napoléon.  — MM.  Trantoul 
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Père  et  Fils  ont  réuni  dans  leur  exposition  à peu  près  tout  ce  qui  peut  se 
faire  en  photographie.  Leurs  épreuves  de  toutes  dimensions  sont  d’une 
grande  finesse  d’exécution , d’un  beau  virage  et  sans  retouches. 

Parmi  les  objets  exposés  par  cette  maison,  on  remarque  principalement 
une  vue  panoramique  de  la  ville  de  Toulouse,  prise  des  tours  du  Pont- 
Neuf,  D’une  exécution  irréprochable,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la 
finesse,  mais  encore  de  l’ajustement  des  six  épreuves  dont  elle  se  compose, 
cette  vue , comprenant  la  ligne  entière  des  quais  depuis  le  ramier  du 
Moulin  du  Château  jusqu’au  Moulin  du  Basac-le,  donne  une  idée  parfaite 
de  cette  splendide  partie  de  la  cité  que  baigne  la  rive  droite  de  notre  beau 
fleuve. 

MM.  Trantoul  s’occupent  aussi  d’appliquer  leur  art  aux  diverses  indus- 
tries. C’est  ainsi  qu’on  remarque  dans  leur  exhibition  des  vues  détaillées 
d’usines  importantes,  la  manufacture  Virebent,  en  deux  épreuves  raccor- 
dées (grandissement)  ; les  reproductions  des  travaux  exécutés  dans  les  fon- 
deries de  M.  Dubois,  tels  que  ceux  qui  entrent  dans  la  construction  du 
nouveau  marché  couvert  (épreuve  d'agrandissement)  et  de  la  halle  aux 
grains  (plaque  normale). 

Ils  font  aussi  avec  soin  et  intelligence  de  bonnes  reproductions  de  gra- 
vures anciennes,  et  leurs  œuvres  sont  estimées  par  des  artistes  auxquels 
ils  rendent  chaque  jour  d’importants  services.  Le  Jury  a remarqué  dans  leur 
collection  , deux  reproductions  (la  Chaste  Suzanne  et  Saint  Antoine),  dont 
les  virages  réguliers  sont  en  parfaite  harmonie  avec  les  sujets  représentés. 

La  pose  et  l’éclairage  dans  les  quarante  portraits  exposés  par  la  maison 
Trantoul  ne  laissent  rien  à désirer.  Leur  collection  de  portraits-cartes  sont 
d’une  vigueur  de  tons  et  d’une  finesse  remarquables.  Pour  leurs  épreuves 
amplifiées,  ces  exposants  font  un  heureux  usage  de  l’appareil  dialy tique 
du  docteur  Van  Monckoven  : leur  épreuve  portrait , d’une  hauteur  d’en- 
viron 1m10,  est  d’une  dimension  très-convenable,  sans  taches  ni  retou- 
ches, d’une  belle  teinte  et  d’un  bon  fixage. 

Cette  exposition , y compris  le  portrait  sur  cuivre  émaillé  de  l’auteur, 
forme  un  ensemble  complet  de  tout  ce  que  peut  produire  aujourd’hui  l’art 
du  photographe  ; elle  justifie  pleinement  les  récompenses  que  MM.  Tran- 
toul, qui  des  premiers  ont  fondé  à Toulouse  l’industrie  de  la  photographie 
et  l’ont  suivie  dans  ses  développements  progressifs  en  formant  d’excellents 
élèves,  ont  méritées  aux  précédentes  Expositions  de  Toulouse,  de  Perpi- 
gnan , etc.,  et  les  distinctions  non  moins  honorables  qu’ils  ont  obtenues 
dans  les  Expositions  qui  ont  eu  lieu  à Paris  dans  les  salons  de  la  Société 
photographique  de  France,  à la  suite  desquelles  ils  ont  été  reçus  membres 
de  cette  Société.  C’est  en  raison  de  ces  divers  titres  que  le  Jury  accorde  à 
MM.  Trantoul  père  et  fils  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 
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Rappel  de  Médaille  d’Argent  (le  lre  classe  avec  éloges. 

M.  MOLAS , rue  Louis-Najioléon , à Toulouse.  — M.  Molas  a apporté  à 
l’Exposition  trois  épreuves  représentant  la  Vénus  antique,  la  Vénus  de 
Milo,  Thésée  enfant  (Falguière);  une  reproduction  du  tableau  à l’huile 
commandé  par  le  R.  P.  Supérieur  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  tiré  à 
2,500  exemplaires;  une  Descente  de  Croix  de  Daniel  de  Volterre;  trois  vues 
de  Roc-Amadour,  pour  le  directeur  des  travaux  de  l’église;  une  vue  du 
Pont  de  Tounis  pour  l’administration  des  ponts  et-chaussées  ; une  vue  du 
portail  de  l’hôtel  de  pierre;  une  vue  du  cloître  des  Jacobins;  quatre  por- 
traits en  buste  ou  en  pied;  deux  portraits  en  buste,  fond  dégradé. 

Ces  diverses  épreuves  sont  toutes  d’un  même  format,  et  leur  dimension 
est  celle  que  les  photographes  appellent  plaque  normale. 

Comme  photographie  de  paysage,  M.  Molas  est,  on  peut  le  dire,  arrivé  à 
la  perfection;  ses  épreuves  de  Roc-Amadour,  du  pont  de  Tounis,  du  por- 
tail de  l’hôtel  de  pierre,  du  cloître  des  Jacobins,  possèdent  une  finesse  de 
détail  et  un  relief  qu’on  rencontre  rarement  chez  un  grand  nombre  d’ar- 
tistes. Ses  portraits  en  buste,  sur  fond  uni  ou  fond  dégradé,  sont  beaux 
de  détails;  on  pourrait  peut-être  leur  reprocher  des  teintes  un  peu  trop 
forcées.  On  pourrait  aussi  demander  à ses  reproductions  de  plâtres  moins 
de  sécheresse , un  meilleur  éclairage,  et  un  peu  plus  de  relief.  Ses  repro- 
ductions de  gravures  sont  fidèles  et  méritent  d’être  signalées.  Mais  le  Jury 
a constaté  avec  plaisir  que  la  généralité  des  épreuves  de  M.  Molas  ont  un 
beau  virage  et  un  fixage  excellent.  Pour  témoigner  à cet  artiste  sa  satis- 
faction pour  l’ensemble  de  son  exhibition , il  lui  accorde  le  rappel  avec 
éloges  de  la  médaille  d’argent  de  1rc  classe  qui  lui  fut  décernée  en  1858  à 
Toulouse. 

Rappel  des  récompenses  obtenues. 

M.  FRANK,  18,  rue  Vwienne,  et  15,  place  de  la  Bourse , à Paris. — 
M.  Frank  a envoyé  à notre  Exposition  divers  spécimens  de  sa  Galerie  des 
Contemporains.  Ces  épreuves,  d’une  bonne  dimension  , sont  remarquables 
à plus  d’un  titre.  D’une  finesse  de  détails  exceptionnelle,  d’un  beau  virage, 
tous  ces  portraits,  d’une  réussite  régulière,  sont  aussi  d’une  ressemblance 
frappante;  les  poses  , étudiées  avec  soin  , sont  sans  raideur,  et  l’éclairage 
y est  arlistement  ménagé. 

Il  rfest  pas  possible  d’en  dire  de  même  des  épreuves  cartes  de  visite  : 
leur  mérite  est  bien  inférieur  à celui  des  premières.  Généralement,  les 
dimensions  du  sujet  sont  mal  proportionnées  eu  égard  à la  grandeur  de 
l'image,  et  les  poses  en  sont  parfois  négligées. 
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Pour  ses  portraits  d’agrandissement,  l’auteur  emploie  avec  succès  l’appa- 
reil du  docteur  Y.  Monckoven.  Les  deux  portraits  qu’il  a exposés  sont 
d’une  dimension  raisonnable.  Ces  épreuves  ont  une  douceur  agréable  à 
l’œil,  et  les  traits  n’en  sont  point  vagues.  Une  épreuve  de  grande  dimen- 
sion , représentant  M.  le  duc  de  Morny,  est  faite  avec  autant  de  soin  et 
est  aussi  bien  réussie  que  ses  autres  épreuves. 

M.  Frank  fait  un  certain  usage  des  retouches  pour  ses  épreuves  de  la 
Galerie  des  Contemporains.  Les  retouches  se  font  sur  une  épreuve  généra- 
lement plus  grande  que  l’épreuve  définitive  , et  cette  dernière  n’est  que  la 
reproduction  de  l’épreuve  retouchée.  C’est  ainsi  que  certains  détails  im- 
possibles à obtenir  directement  en  photographie , ont  pu  se  trouver  repro- 
duits dans  les  magnifiques  portraits  de  MM.  Conneau,  député  de  la  Somme; 
Buffet,  des  Vosges  ; Duplan  , Piccioni  , comte  de  Campaigno,  députés  de 
la  Haute-Garonne  ; général  Meslin , Berrver,  Garnier-Pagés , députés  ; Cé- 
lestin  Nanteuil , peintre;  Berlioz,  compositeur;  Octave  Feuillet,  homme 
de  lettres,  etc.,  etc. 

La  perfection  des  épreuves  de  M.  Frank  justifie  pleinement  les  hautes 
distinctions  que  cet  artiste  a précédemment  obtenues,  ainsi  que  les  mé- 
dailles d'or  qui  lui  ont  été  décernées  à deux  précédentes  Expositions  et 
que  le  Jury  se  plaît  à lui  rappeler. 

^Médaille  d’Argent  de  8e  classe. 

MM.  MARTIN  Frères,  63,  rue  de  la  Pomme , à Toulouse,  — avaient 
exposé  quatre  portraits  en  pied,  quatre  portraits  en  buste  plaque  normale, 
une  épreuve  reproduction  de  gravure  plaque  normale,  une  vue  du  cloître 
du  Musée,  deux  épreuves  de  grandissement  demi-nature  et  nature  en 
buste,  une  épreuve  de  grandissement  en  buste  grandeur  nature  coloriée. 

MM.  Martin  frères  font  de  jolis  portraits,  et  au  point  de  vue  des  mani- 
pulations photographiques  leur  exposition  laisse  très-peu  à désirer  : elle 
est  la  preuve  que  cette  maison  est  au  courant  des  progrès  du  jour  et  quelle 
les  suit  avec  intelligence.  Ses  grandissements  , s’ils  ne  sont  pas  encore 
arrivés  à la  perfection,  sont  d’un  aspect  agréable,  et  une  plus  complète 
uniformité  dans  leurs  virages  ajoutera  à un  mérite  que  le  Jury  se  plaît  à 
reconnaître  et  à constater.  Leurs  paysages  et  reproductions,  s’ils  ne  sont 
pas  lout-à-fait  supérieurs,  sont  néanmoins  parfaitement  acceptables. 

L’aptitude  et  l’application  bien  connues  de  MM.  Martin  frères,  dont  l’in- 
telligence fait  prospérer  leur  bon  établissement  de  photographie  dans 
notre  ville,  impose  au  Jury  l’obligation  de  les  encourager  dignement,  et 
c’est  en  raison  de  ces  considérations  qu’il  leur  accorde  une  médaille  d'ar- 
gent de  2e  classe. 
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M.  de  LACGER,  rue  des  Arts,  à Toulouse,  — a exposé  huit  épreuves 
photographiques  plaque  normale,  représentant  les  portraits  de  MM.  Gari- 
puy,  Denis,  etc.,  de  Mme  Smitz-Erambert,  de  l’auteur,  une  tête  sur  fond 
dégradé,  un  groupe  d’élèves,  et  dix  portraits  format  carte  de  visite  sur 
fond  dégradé. 

M.  de  Lacger  fait  dans  ses  portraits  une  heureuse  application  de  ses  con- 
naissances artistiques  ; ses  photographies  se  distinguent  surtout  par  le 
relief  et  le  modelé,  l’éclairage  y est  intelligemment  distribué  et  la  pose  bien 
conçue.  Son  groupe  de  jeunes  gens  mérite  une  mention  particulière.  Ses 
portraits  cartes  de  visites  sont  jolis  de  détail,  mais  leur  virage  semble 
laisser  quelque  peu  à désirer.  Les  épreuves  dont  il  vient  d’être  parlé  leur 
sont  bien  supérieures. 

En  somme,  M.  de  Lacger  a pris  pour  règle  de  faire  peu,  mais  bien.  On 
ne  saurait  trop  l’en  féliciter.  Le  Jury,  pour  récompenser  ses  efforts,  lui 
accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe  avec  éloges. 

M.  BENAZECH,  rue  de  la  Pomme.  — M.  Benazech  a exposé  une  vue  de 
Tunis,  prise  du  côté  du  Levant  (1864)  ; une  vue  de  forêt  dans  les  Antilles 
(reproduction  de  tableau);  un  groupe  d’élèves;  deux  portraits  demi-pla- 
que; onze  portraits  ou  groupes  format  carte  de  visite,  neuf  portraits-bus- 
tes format  carte  de  visite  en  médaillons  ovales. 

Les  portraits  cartes  de  visite  dominent  principalement  dans  cette  expo- 
sition de  photographies.  M.  Benazech  semble  adopter  de  préférence  le 
médaillon  ovale.  Ses  portraits  en  pied  et  ses  groupes  de  personnages  sont 
généralement  bien  réussis.  Le  fini  de  ces  photographies  est  d’ailleurs  irré- 
prochable, la  teinte  du  virage  en  est  bonne.  On  remarque  dans  ses  portraits 
une  grande  douceur  de  tons,  obtenus  dans  un  salon  de  pose  vitré  en  verre 
bleu.  Cet  artiste  fait  aussi  très-bien  le  paysage,  ainsi  que  le  prouve  la  vue 
de  Tunis  figurant  au  nombre  des  objets  exposés;  mais  le  Jury  a surtout 
remarqué  sa  reproduction  d’un  tableau  peint  à l’huile,  dont  on  n’ignore 
pas  les  difficultés,  et  qu’il  a obtenue  avec  une  grande  perfection. 

L’ensemble  des  travaux  exposés  par  M.  Benazech  est  bon;  son  atelier, 
dans  lequel  il  opère  seul,  est  de  création  récente,  il  est  vrai,  mais  rien  de 
médiocre  n’en  est  sorti.  Le  Jury,  voulant  encourager  ce  jeune  artiste,  lui 
accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

MM.  SACAREAU  et  VERGÉ,  rue  des  Balances , — ont  exposé  deux  épreuves 
de  photographie  sur  soie;  quatre  grands  portraits,  épreuves  directes  sans 
retouches;  deux  portraits  plaque  normale;  un  paysage;  deux  épreuves 
noire  et  coloriée  (chien);  quatre  paysages  format  carte  de  visite;  deux 
sujets  reproduction,  coloriés;  dix  portraits  cartes  de  visite,  bustes  sur  fond 
dégradé;  seize  portraits  du  même  genre  de  sujet  en  pied,  et  deux  coloriés. 
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Le  Jury  a remarqué  de  bonnes  épreuves  dans  cette  collection  de  photo- 
graphies; celles  sur  étoffes  sont  assez  bien  réussies  : toutefois  il  semblerait, 
d’après  quelques  taches  apparues  pendant  la  durée  de  l’Exposition  sur 
certaines  épreuves,  que  leurs  préparations  seraient  quelquefois  défectueuses. 

Le  Jury  a remarqué  avec  un  vif  intérêt  la  reproduction  photographique 
d’un  vieux  plan  de  la  ville  de  Toulouse  et  de  ses  faubourgs,  dédié  à 
Msr  de  Brienne.  La  teinte  de  cette  épreuve  est  irréprochable  et  l’exécution 
est  d’une  netteté  remarquable. 

L’ensemble  de  cette  exposition  est  la  preuve  que  MM.  Sacareau  et  Vergé 
ont  à leur  disposition  un  matériel  des  plus  complets  et  des  mieux  organi- 
sés. Le  Jury,  voulant  récompenser  ces  exposants,  auxquels  est  due  la  fon- 
dation d’un  nouvel  établissement  de  photographie  à Toulouse,  de  leurs 
efforts  et  de  leur  zèle,  leur  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  Ad.  DALLEMAGNE , peintre  et  photographe,  avenue  de  Ségur,  9,  à 
Paris.  — L’exposition  de  M.  Dallemagne  se  compose  de  portraits-bustes  avec 
médaillons  d’un  nouveau  genre , de  l’invention  brevetée  de  l’exposant.  En 
avant  du  modèle,  il  place  un  cadre  richement  sculpté,  laissant  voir  le  buste 
du  sujet  ou  simplement  la  tête.  Les  détails  de  ces  sculptures  enlèvent  à la 
photographie  la  monotonie  d’un  fond  uni,  et  le  cadre  étant  muni  d’un  ac- 
coudoir, on  peut  y placer  certains  accessoires  que  comportent  les  sujets, 
tels  qu’une  palette  pour  un  peintre,  une  statue  pour  un  sculpteur,  etc. 

Les  virages  et  les  fixages  des  épreuves  de  M.  Dallemagne  paraissent  bien 
réussis;  l’éclairage  et  les  poses  sont  arrangés  d’une  manière  artistique. 

Les  portraits  obtenus  par  le  procédé  dit  me'chanostère  de  cet  artiste, 
parmi  lesquels  figurent  ceux  de  MM.  Bell i , Th.  et  Ed.  Bertin  , Dieterle , 
Hébert,  Barye,  Bida  , en  médaillons  carrés  avec  attributs  et  le  nom  des 
sujets  sur  l’épreuve  même  sur  plaque  normale,  les  deux  portraits  plaque 
normale  avec  médaillons  ovales  supportés  par  des  groupes  d’amours,  le 
portrait  de  dame,  et  les  deux  épreuves  de  grande  dimension  avec  mé- 
daillon carré  et  riches  sculptures  qui  figuraient  à l’Exposition,  possèdent 
toutes  les  qualités  que  l’on  peut  demander  à de  bonnes  photographies.  En 
conséquence,  le  Jury  décerne  à cet  exposant  une  médaille  d’argent  de  2e 
classe. 

M.  PÉLEGRY  (Ferdinand),  à Toulouse,  — Sous  ce  titre  : Quelques  épreuves 
au  collodion  sec,  M.  Ferdinand  Pélegry  a exposé  en  format  demi-plaque  une 
vue  de  la  porte  de  la  maison  de  Pierre  (Toulouse);  de  la  cascade  d’Annibal 
(Amélie-les-Bains);  du  jardin  des  Plantes  (Toulouse),  école  de  Botanique, 
pavillon  des  moutons;  une  vue  du  pont  de  Tounis  (Toulouse);  de  l’hôtel 
de  la  place  d’Assézat  (Toulouse);  de  Saint-Amans-Vatleret,  de  Lavaur;  du 
pont  d’Espagne  (Cauterets)  ; du  pont  de  Betharam  ; une  élude  de  châlai- 
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gnier;  un  paysage;  et  une  collection  d’épreuves  photographiques  pour 
stéréoscopes,  exposées  dans  un  stéréoscope  de  M.  Bianchi. 

Toutes  ces  épreuves  sont  sans  aucun  défaut  et  plus  belles  les  unes  que 
les  autres.  Les  points  de  vue  sont  choisis  avec  soin,  et  l’ensemble  de  la 
collection  prouve  chez  cet  amateur  des  connaissances  très-étendues  en 
photographie.  Les  procédés  d’emploi  du  collodion  sec  sont  nombreux,  et 
chaque  opérateur  en  possède  un  différent.  Celui  dont  fait  usage  M.  Pélegry 
ne  peut  être  qu’excellent,  à en  juger  par  les  magnifiques  résultats  obtenus 
par  cet  artiste. 

Le  Jury,  voulant  encourager  et  récompenser  à la  fois  les  efforts  et  les 
premiers  succès  de  M.  Pélegry,  lui  décerne  une  médaille  d’argent  de  2e 
classe. 

Médaille  de  Bronze. 

La  PHOTOGRAPHIE  TOULOUSAINE , allée  Louis-Napoléon.  — La  Photo- 
graphie Toulousaine  est  un  grand  établissement  industriel  de  photogra- 
phie. Ses  salons , avec  de  larges  dégagements  et  élevés  à peine  d’un  pre- 
mier étage,  permettent  au  public  d’être  promptement  servi.  Cette  maison, 
dirigée  par  M.  Marrast,  avait  exposé  trois  grandissements-bustes,  grandeur 
nature;  trois  grandissements  femmes  en  pied  demi-nature;  deux  repro- 
ductions de  gravures  (en  wagon)  ; deux  épreuves  (sujets  terre  cuite)  plaque 
extra;  trois  portraits,  grandeur  plaque  normale;  un  portrait  colorié 
(Mlle  Rivenez , du  théâtre  Moncavrel)  ; douze  cartes  de  visite,  sujets  en 
pied;  deux  bustes  coloriés;  six  bustes  fonds  dégradés. 

Le  Jury  a remarqué  dans  cette  exhibition  quelques  belles  épreuves 
directes,  deux  reproductions  de  gravures  très-bien  réussies.  Les  agran- 
dissements laissent  généralement  un  peu  à désirer  ; les  virages  et  les  fixages 
sont  sans  défauts,  mais  légèrement  faibles.  Des  poses  un  peu  mieux  étu- 
diées et  le  côté  artistique  plus  accusé  dans  les  portraits  ajouteraient  cer- 
tainement à leur  mérite  industriel. 

M.  Marrast  livre  des  photographies  de  toute  dimension.  Ses  opérateurs 
se  déplacent  facilement  pour  faire  des  paysages,  des  reproductions  d’objets 
industriels,  et  même  des  portraits  après  décès. 

Le  Jury  accorde  à cet  exposant  une  médaille  de  bronze. 

M.  MARIS,  rue  des  Paradoux,  45,  à Toulouse.  — M.  Maris  a exposé  deux 
épreuves  stéréoscopiques  (pont  de  Tounis  et  paysages);  des  épreuves  demi- 
plaque  représentant  : les  Jacobins , la  porte  de  Saint-Sernin,  la  porte  de 
l’hôtel  de  Pierre  ; des  paysages  ; des  épreuves  un  quart-plaque  : rue  des 
Fleurs,  château-d’eau,  quai  de  la  Daurade,  papeterie  Rocheforl  au  ramier 
du  moulin  du  Château,  pont  de  pierre;  des  épreuves  cartes  de  visite  re- 
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présentant  : l’hôtel  d’Assézat,  le  collège  Saint-Raymond,  le  pont  de  pierre, 
la  place  Saint-Cyprien  , le  Capitole,  le  quai  de  Tounis,  le  port  Garaud, 
l’église  des  Carmélites,  l’église  Saint-Sernin. 

Cette  collection  des  vues  de  Toulouse  de  M.  Maris  est  faite  avec  beaucoup 
de  soin.  Cet  exposant  est  le  premier  qui  ait  entrepris  des  travaux  en  ce 
genre  aussi  complets  et  aussi  variés. 

Parmi  les  vues  exposées,  le  Jury  a surtout  remarqué  celles  des  Jacobins, 
de  l’église  Saint-Sernin,  des  quais  de  la  Daurade  et  de  Tounis,  du  pont  de 
pierre,  du  port  Garaud  et  du  Capitole.  Ces  épreuves,  satisfaisantes  sous 
tous  les  rapports,  justifient  la  bonne  réputation  que  s’est  acquise  M.  Maris 
comme  photographe  paysagiste. 

Le  Jury,  reconnaissant  le  mérite  de  cet  artiste,  lui  accorde  une  médaille 
de  bronze. 

M.  GUEUVIN,  phato  graphe-éditeur , rue  Canette,  à Paris.  — L’exposition 
de  M.  Gueuvin  se  compose  de  trois  cadres  renfermant  divers  spécimens 
des  éditions  photographiques  de  cet  industriel. 

Le  premier  de  ces  cadres  contient  cinq  reproductions  de  statues  de  la 
salle  des  Antiques  du  musée  du  Louvre  : la  Vénus  de  Milo  ; la  muse  Polym- 
nie; la  Providence;  l’Amalthée , de  Pierre  Julien;  le  berger  Phorbas  et 
Œdipe,  de  Chaudet. 

Toutes  ces  statues  sont  exactement  rendues,  malgré  les  difficultés  que 
l’artiste  a eu  à surmonter  dans  un  intérieur  où  manquaient  la  lumière 
et  l’éloignement. 

Le  deuxième  cadre  contenait  un  panorama  de  Paris,  pris  de  la  tour 
Saint-Jacques-la-Boucherie.  Ce  panorama,  formé  de  trois  épreuves  rajus- 
tées ensemble,  embrasse  cette  partie  de  la  ville  comprise  entre  le  Panthéon 
et  la  place  de  la  Bastille.  L’exécution  et  le  raccord  de  ces  épreuves  sont 
irréprochables.  L’une  d’elles,  contenant  l’église  Notre-Dame,  mérite  d’être 
mentionnée  spécialement.  Ce  panorama,  obtenu  avec  des  clichés  27  X 33 
préparés  au  tannin  par  la  méthode  du  major  Russell , a déjà  valu  à son 
auteur  des  éloges  de  la  part  de  la  Société  Française  de  Photographie,  le.4 
novembre  1864. 

Le  troisième  cadre  se  composait  de  six  vues  de  Paris  : le  palais  de  Jus- 
tice; le  jardin  du  Luxembourg;  la  Seine  en  amont  de  Paris;  les  écluses 
du  Pont-Neuf;  l’église  Saint-Germain-l’Auxerrois  et  le  Pont-Neuf. 

Ces  dernières  épreuves  complétaient  dignement  l’ensemble  de  l’Exposition 
de  M.  Gueuvin,  remarquable  par  la  netteté  et  le  fini  des  épreuves,  la 
richesse  de  ton,  de  virage  et  de  solidité  des  fixages. 

Le  Jury,  appréciant  le  mérite  des  éditions  exposées  par  M.  Gueuvin,  lui 
accorde  une  médaille  de  bronze. 
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M.  C.  B , 16,  rue  des  Chapeliers.  — Les  épreuves  exposées  par  M.  C.  B. 
ont  un  cachet  artistique  tout  particulier.  Ses  vues  du  cloître  de  la  cour 
d’entrée  du  Musée  et  celle  du  pont  du  Jardin-Royal  sont  d’une  finesse  re- 
marquable; les  perspectives  y sont  admirablement  rendues. 

Les  groupes  d’objets  d’art  et  de  meubles  du  xve  siècle  de  cet  artiste- 
amateur  sont  faits  avec  soin;  la  lumière  y est  savamment  ménagée,  et 
l’arrangement  des  diverses  pièces  est  fait  avec  habileté. 

L'ensemble  de  cette  exposition  possède  un  cachet  de  bon  goût  et  une 
exactitude  scrupuleuse  de  détails  qu’un  amateur  tel  que  M.  C.  B.  peut  seul 
reproduire.  Le  Jury  décerne  à cet  exposant  une  médaille  de  bronze. 


Mention  pour  mémoire. 


M.  BALDY,  photographe,  à Souillac  (Lot).  — M.  Baldy  a exposé  plusieurs 
épreuves  plaque  normale,  représentant  : une  vue  de  Souillac;  le  château 
de  Vaillac;  le  château  de  Roussillon;  une  vue  de  Roc-Amadour , de  Gour- 
don , de  Cabors  côté  nord  et  côté  sud;  l’église  de  Souillac;  le  château  de 
Montall,  demi-plaque. 

Cette  variété  d’épreuves,  placées  dans  de  jolis  cadres  ovales  ou  carrés, 
prouve  la  bonne  volonté  de  cet  exposant,  qui,  éloigné  des  grandes  villes, 
n’a  pas  toujours  à sa  portée  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  obtenir  de 
meilleurs  résultats.  Le  défaut  d’habitude  se  révèle  généralement  dans  ces 
œuvres,  et  le  virage  laisse  souvent  à désirer. 

La  reproduction  de  la  carte  géographique  du  département  du  Lot,  ornée 
de  dix  vues  et  de  quatre  portraits,  dénote  toutefois  de  la  part  de  M.  Baldy 
une  aptitude  exceptionnelle  pour  ce  genre  de  travail.  Les  raccords  des 
diverses  épreuves  qui  composent  l’ensemble,  sont  irréprochables.  M.  Baldy 
ayant  obtenu  dans  une  autre  classe  une  récompense  d’un  ordre  supérieur 
pour  un  appareil  photographique,  le  Jury  croit  de  son  devoir  de  mention- 
ner honorablement  ici  pour  mémoire  les  objets  dont  il  vient  d’être  parlé. 

Mention  honorable. 


M.  LUPIAC,  photographe , à Albi.  — M.  Lupiac  a envoyé  plusieurs  photo- 
graphies grandeur  plaque  normale,  représentant  des  vues  de  villes  ou  de 
monuments.  La  manière  de  prendre  les  vues  de  cet  artiste  est  bonne;  ses 
photographies  sont  pleines  de  détails;  et  s’il  existe  une  partie  faible  dans 
ce  travail,  ce  sont  les  virages,  dont  la  teinte  s’harmonise  peu  avec  les 
sujets  représentés. 

Le  Jury,  pensant  que  M.  Lupiac  fera  tous  ses  efforts  pour  remédier  à ce 
léger  défaut,  assez  fréquent,  du  reste,  en  photographie,  où  l’on  attache 
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peut-être  une  trop  faible  importance  à la  nécessité  de  changer  de  virage 
lorsque  l’on  traite  divers  genres  de  sujets,  lui  accorde  une  mention  hono- 
rable. 

M.***,  officier  d’artillerie,  — a exposé  six  épreuves  photographiques  re- 
présentant divers  monuments  de  Strasbourg.  On  y remarque  la  cathédrale, 
l’église  Saint-Laurent , le  Château  Impérial,  les  vues  des  quais,  la  porte 
Saverne  et  une  vieille  maison.  Ces  photographies  sont  bonnes  comme  dé- 
tails, mais  le  virage  est  peu  soigné;  toutefois  le  Jury  a jugé  cet  exposant 
digne  d’être  mentionné  honorablement. 

CHAPITRE  VII. 

PAPIERS  PEINTS,  DÉCORS,  DESSINS. 

SECTION  Ire.  — Papiers  peints. 

Rappel  avec  éloges  de  la  Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  DESTREM  (Nestor),  à Toulouse,  rue  de  la  Pomme,  5.  — Les  comptes- 
rendus  de  nos  Expositions  précédentes  ont  tous  constaté  l’importance  de 
la  manufacture  de  MM.  Destrem  frères,  et  déjà  en  1850  le  Rapporteur  de- 
vait déclarer  que  tout  avait  été  dit  à ce  sujet.  Aussi  trois  rappels  de 
médailles  d’or  avec  éloges,  la  plus  haute  récompense  dont  un  Jury  de  pro- 
vince puisse  disposer,  ont-ils  été  successivement  décernés  à ces  indus- 
triels. 

Depuis  l’Exposition  de  1850,  la  manufacture  de  MM.  Destrem  frères  a 
été  privée  de  celui  de  ses  directeurs  qui  exerçait  une  influence  plus  im- 
médiate sur  la  fabrication  : néanmoins  ce  grand  établissement,  resté  aux 
mains  seules  de  M.  Nestor  Destrem,  n’a  rien  perdu  de  son  importance,  et 
même  n’a  pas  cessé  de  progresser. 

L’incendie  qui  a récemment  détruit  si  malheureusement  les  ateliers  de 
M.  Destrem,  a détruit  aussi  une  partie  des  objets  destinés  à l’Exposition, 
et  composés  : 1°  d’un  grand  décor  dans  le  style  de  la  Renaissance,  à 
74  planches,  velouté  deux  ors;  2°  du  même  décor  exécuté  en  grisaille, 
avec  le  même  nombre  de  planches;  3°  d’un  bouquet  vert  huit  laines,  im- 
primé sur  papier  d’un  mètre  de  largeur;  4°  du  même  bouquet  velouté  six 
laines  deux  ors,  imprimé  aussi  sur  papier  d’un  mètre  de  longueur;  5°  d’un 
encadrement  à fleurs  composé  de  51  planches;  6°  enfin  d’un  panneau  plissé 
fait  avec  des  veloutés  solférino  unis.  Mais  si  le  Jury,  par  suite  du  sinistre 
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dont  a été  frappée  l’usine,  n’a  pu  juger  du  mérite  de  cette  partie  la  plus 
brillante  de  l’exposition  de  M.  Destrem  , il  a pu , du  moins,  apprécier  les 
papiers  variés  de  cet  industriel,  produits  moins  brillanls  sans  doute,  mais 
bien  plus  utiles,  c’est-à-dire  ces  papiers  fabriqués  soit  à la  planche  soit  à 
la  mécanique,  dont  le  prix,  grâce  à la  perfection  des  procédés  mis  en 
usage,  peut  descendre  jusqu’à  3 fr.  le  rouleau  pour  les  papiers  veloutés 
riches,  et  jusqu’à  0 fr.  45  c.  le  rouleau  pour  les  papiers  sans  fond.  L’ex- 
position de  M.  Destrem  ne  laisse  rien  à désirer  sous  ce  rapport,  et  l’on 
peut  voir  disposée  avec  une  entente  parfaite  et  le  meilleur  goût  une  série 
de  papiers  sans  fond,  avec  fond , satinés,  dorés,  vernis,  et  enfin  veloutés, 
où  l’on  ne  sait  qu’admirer  le  plus,  de  la  perfection  de  l’exécution  ou  du 
bas  prix  auxquel  ces  papiers  sont  vendus. 

Unanime  dans  ses  éloges,  le  Jury  déclare  aussi  unanimement  que  la  ma- 
nufacture de  M.  Nestor  Destrem  est  digne  de  plus  en  plus  de  la  réputation 
qu’elle  a acquise  depuis  longtemps,  et  il  décerne  à l’actif  et  habile  indus- 
triel qui  la  dirige  le  rappel  de  la  médaille  d’or  avec  éloges  qu’il  a obtenue 
trois  fois  pendant  sa  collaboration  avec  son  frère,  M.  Firmin  Destrem. 

Mention  honorable. 


Mme  ye  OLIVIER  et  O,  à Toulouse , rue  de  la  Pomme,  28,  — a exposé  de 
jolis  stores  et  diverses  décorations,  que  le  public  peut  remarquer  aux  fe- 
nêtres du  grand  escalier  du  couvent  des  Jacobins.  Ces  produits  sont  d’un 
bel  effet  et  ont  mérité  à l’exposant  une  mention  honorable. 

M.  FREMY,  à Roubaix,  — n’a  exposé  qu’un  petit  nombre  de  papiers 
peints  imitant  le  bois,  le  marbre,  les  agates,  etc.  La  présence  de  ces  pro- 
duits, qui  ne  donnent  qu’une  idée  bien  imparfaite  de  l’importance  d’une 
manufacture  de  papiers  peints,  et  qui  ne  sont  pas  cependant  sans  mérite, 
engagent  le  Jury  à accorder  à M.  Fremy  une  mention  honorable. 

SECTION  II.  — Décors. 
g 1er.  — Dorures  sur  bois  et  sur  étoffes. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  CASSAING  Fils,  à Toulouse , rue  Riguepels,  42,  — a exposé  des  anges, 
des  vierges,  des  saints  qui  méritent  quelques  éloges  comme  tendance  plutôt 
que  comme  résultats  acquis.  Le  travail  des  étoffes  ne  manque  pas  de  déli- 
catesse, mais  le  modelé  des  extrémités,  surtout  dans  le  Saint-Joseph,  est 
complètement  insuffisant.  Peut-être  aussi  M.  Cassaing  associe-t-il  le  lys  à 
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la  rose  dans  le  teint  de  ses  madones  avec  un  peu  trop  de  coquetterie.  Tou- 
tefois l’exposition  de  M.  Cassaing  fils  est  riche;  elle  est  la  preuve  des  ef- 
forts d’un  homme  laborieux  et  intelligent.  La  monture  du  dais  de  M.  Bent 
fils  aîné  est  un  bon  travail  de  dorure,  net  et  précis,  qui  lui  fait  honneur. 
Aussi  le  Jury  lui  accorde-t-il  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

M.  GLEYSES,  à Toulouse , rue  Lapeyrouse , 41,  — expose  une  console  sym- 
bolique style  Empire,  où  se  trouvent  groupés  des  emblèmes  agricoles,  in- 
dustriels et  guerriers,  et  un  grand  cadre  de  glace  assorti.  Ces  deux  objets, 
qui  laissent  grandement  à désirer  sous  le  rapport  de  l’art,  n’en  présentent 
pas  moins  au  point  de  vue  de  la  dorure  des  difficultés  que  M.  Gleyses  a 
très-heureusement  vaincues  ; ses  cadres  de  médaillons  ovales  pour  glaces 
et  tableaux  sont  aussi,  sous  ce  rapport,  parfaitement  exécutés.  Ils  sont 
ornés  d’oves  et  de  grandes  cannelures  dont  les  proportions  ont  une  justesse 
qui  charme  l’œil,  également  satisfait  de  la  combinaison  des  parties  mates 
ou  brunies.  M.  Gleyses  possède  un  vaste  atelier  de  dorure  où  il  occupe  un 
grand  nombre  d’ouvriers,  et  où  il  peut  rapidement  exécuter  les  travaux  les 
plus  délicats  et  les  plus  importants. 

Le  Jury  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  CASSAING  Père,  à Toulouse,  — présente  une  console  et  un  cadre 
doré  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  statues  de  saints  et  de  saintes.  La  spé- 
cialité de  M.  Cassaing  père  est  depuis  longtemps  connue  à Toulouse,  et 
c’est  à lui  qu’est  dû  le  beau  cadre  de  glace  qui  orne  le  cabinet  du  Maire 
au  Capitole.  Le  Jury  accorde  à M.  Cassaing  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

M.  GUILLAMON,  à Toulouse,  place  des  Carmes,  24,  — a exposé  une 
console  et  un  cadre  style  Louis  XY,  dont  les  motifs  auraient  pu  présen- 
ter des  empâtements  plus  fermes;  néanmoins  c’est  un  bon  travail  de  do- 
rure. M.  Guillamon,  établi  depuis  longtemps  à Toulouse,  y a fait  de  bons 
ouvrages  : aussi  le  Jury  lui  accorde-t-il  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Mention  honorable. 

M.  ALBERT,  à Toulouse,  rue  des  Chapeliers,  14 , — a exposé  un  spécimen 
de  dorure  sur  bois  en  forme  de  tableau  représentant  en  relief  saint  Michel 
terrassant  le  Démon.  Ce  genre  assez  fréquemment  employé  dans  les  cha- 
pelles , bien  qu’exécuté  d’une  manière  assez  naïve,  n’en  a pas  moins  quel- 
que mérite,  et  le  Jury  accorde  à son  auteur  une  mention  honorable. 
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g 2.  — Peintures  décoratives. 

Médaille  d’Argent  de  5îe  classe. 

M.  GUIRAUD  Fils,  à Toulouse,  — expose  un  grand  cadre  où  sont  réunis 
et  disposés  avec  goût  de  nombreux  échantillons  des  ouvrages  qu’un  peintre 
est  appelé  à exécuter,  tels  que  attributs,  lettres  variées,  faux-bois , faux- 
marbres , etc.  Ses  imitations  de  bois  et  de  marbre  et  ses  attributs  sont  ha- 
bilement peints;  ses  lettres,  toutefois,  semblent  laisser  un  peu  à désirer 
sous  le  rapport  de  la  correction  du  dessin  et  de  l’agencement.  Mais,  dans 
son  ensemble,  l’exposition  de  M.  Guiraud  est  bonne,  et  le  Jury,  pour 
l’encourager,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  ARTIGUE  (Jules),  à Toulouse,  rue  des  Chapeliers , — a réuni  dans  dif- 
férents cadres  une  série  d’échantillons  de  faux-marbres  et  de  faux-bois 
peints  sur  verre,  généralement  bien  réussis.  Le  poli  du  verre  est  peu  fa- 
vorable aux  faux-bois,  mais  il  donne  aux  faux-marbres  un  aspect  de  vé- 
rité saisissant.  Le  Jury,  reconnaissant  le  mérite  de  ces  imitations,  accorde 
à M.  Jules  Artigue  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  ROUZET,  à Toulouse,  rue  Caraman,  1 bis,  — a exposé  une  série  de 
blasons  avec  initiales  de  panneaux  assez  bien  exécutés,  et  qui  semblent 
dénoter  de  la  part  de  l’exposant  une  tendance  marquée  à perfectionner  la 
spécialité  qui  fait  l’objet  de  ses  travaux.  Le  Jury,  pour  l’encourager,  lui 
accorde  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  YAYSSE,  à Toulouse,  place  du  Marché-au-Bois,  20,  — expose  un  tableau 
où  sont  peints  des  attributs  et  des  lettres  de  divers  caractères.  Les  lettres 
sont  assez  bien  traitées  tant  sous  le  rapport  de  la  disposition  du  dessin  que 
sous  celui  de  la  peinture.  Le  Jury  accorde  à M.  Vaysse  une  mention  hono- 
rable. 

MM.  DAYDÉ  et  ROCACHER,  à Toulouse,  rue  du  Coq-d’Inde,  3,  — ont  exposé 
des  faux-bois,  des  faux-marbres  et  des  lettres  de  divers  caractères.  En  gé- 
néral, les  lettres  sont  assez  bien  faites  ; quant  aux  faux-bois  et  aux  faux- 
marbres,  ils  laissent  un  peu  à désirer.  Une  mention  honorable  est  accor- 
dée à MM.  Daydé  et  Rocacher. 
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M.  DECOMPEX,  à Aigre  (Charente],  — expose  également  onze  panneaux 
de  divers  faux-bois  et  faux-marbres.  Ces  imitations  sont  bonnes  : aussi  le 
Jury  croit-il  devoir  accorder  à M.  Decompex,  qui  expose  à Toulouse  pour 
la  première  fois,  une  mention  honorable. 

SECTION  III.  — Reliefs  de  géométrie,  plans. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  LAGO  (Eugène)  , officier  d’académie , professeur -au  Lycée  d’Auch  , — a 
exposé  des  modèles  destinés  à la  facilité  de  l’étude  de  la  géométrie  dans 
l’espace  et  de  la  géométrie  descriptive.  Le  système  employé  par  M.  Lago 
est  très-simple  et  en  même  temps  très-ingénieux.  Il  consiste  en  un  certain 
nombre  de  plans  en  carton  pouvant  se  rabattre  les  uns  sur  les  autres  en 
tournant  autour  de  la  ligne  d’intersection,  réduisant  aussi  le  relief  à un 
paquet  rectangulaire  de  quelques  millimètres  seulement  d’épaisseur  quand 
on  n’a  pas  à s’en  servir,  et  se  déployant  avec  la  plus  grande  facilité  pour 
reprendre  soit  la  forme  d’un  relief,  soit  la  disposition  d’une  épure. 

Bien  pénétré  du  service  que  rendrait  à l’enseignement  la  vulgarisation 
de  cette  méthode,  le  Jury  accorde  à son  auteur  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CAZAUS  (Ernest),  à Bordeaux,  — a exposé  divers  plans  d’un  appareil 
distillatoire , que  le  Jury  n’a  pas  à juger  ici.  Les  plans  seuls  doivent  faire 
l’objet  de  son  appréciation.  Ils  sont  très-bien  inventés,  et  dénotent  de  la 
part  de  leur  auteur  une  grande  habitude  de  ces  sortes  de  travaux  unis  à 
à une  grande  habileté.  Le  Jury  accorde  à M.  Cazaus  une  médaille  de  bronze. 

M.  OUILLAC  (François),  à Castres , — expose  une  série  de  plans  lavés 
avec  soin  et  représentant  le  plan,  l’élévation  et  les  profils  d’un  projet  de 
théâtre.  Ces  travaux,  exécutés  avec  art,  ont  été  remarqués  par  le  Jury, 
qui  accorde  à M.  Ouillac  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  LOUPIAC  Père,  à Bourg-Saint-Bernard,  — expose  un  plan  topogra- 
phique remarquable  par  sa  bonne  exécution.  Il  est  à regretter  seulement 
que  l’exposant  n’ait  pas  cru  devoir  fournir  au  Jury  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  travail.  Une  mention  honorable  est  accordée  à M.  Loupiac 
père.  u ne  - iud'iniJûifMi  o/nog  aoni b 1 
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ARTS  CERAMIQUES. 


CHAPITRE  Ie'. 

TERRES  CUITES,  CIMENTS. 

SECTION  Ire.  — Porcelaines  et  émaux. 

La  porcelaine,  ce  magnifique  produit  céramique  connu  dans  les  empires 
de  l'Asie  Orientale  depuis  un  temps  qu’on  dit  immémorial  puisqu’on  fait 
remonter  l’existence  de  cette  poterie  à plus  de  deux  mille  ans  avant  l’ère 
chrétienne,  par  conséquent  deux  ou  trois  siècles  avant  le  temps  où  les 
Grecs  fabriquèrent  leurs  plus  anciens  vases,  ne  fut  introduite  en  Europe, 
d’après  des  dates  peu  certaines,  qu’au  treizième  siècle.  On  attribue  à l’an- 
née 4277,  époque  de  l’invasion  de  la  Chine  par  les  Mongols,  la  construction 
de  la  fameuse  tour  de  porcelaine  de  Kiang-nan,  c’est-à-dire  d’une  tour 
dont  le  revêtement  est  en  plaques  de  porcelaine. 

C’est  en  1695,  ou  selon  d’autres  en  1727  seulement,  qu’on  coTnmença  en 
France  à fabriquer  la  porcelaine  tendre,  et  successivement  pendant  60  ans 
à Saint-Cloud,  à Chantilly,  à Orléans,  à Villeroy,  à Yincennes  et  à Sèvres. 
Mais  ce  ne  fut  qu’après  la  découverte  du  kaolin  de  Limoges  que  l’on  put 
faire  la  porcelaine  dure.  Cette  découverte,  comme  bien  d’autres,  fut  due  à 
un  heureux  concours  du  hasard  et  de  la  science.  Madame  Darnet,  femme 
d’un  chirurgien  de  Saint-Yrieix  , croyant  trouver  dans  l’onctuosité  du 
kaolin  mouillé  une  matière  savonneuse  propre  au  blanchissage,  le  fit  voir 
à son  mari , qui,  soupçonnant  que  ce  pouvait  être  une  précieuse  argile  à 
poterie,  courut  à Bordeaux  la  montrer  à Villaris , pharmacien  de  cette 
ville.  Celui-ci  se  rendit  à Saint-Yrieix , envoya  à Macquer  l’argile  blan- 
che que  ce  chimiste  reconnut  pour  du  beau  kaolin,  et  la  fabrication  de  la 
porcelaine  dure  fut  en  peu  de  temps  établie  à Sèvres  par  ses  soins.  Elle 
était  en  pleine  activité  en  1774. 

Les  porcelaines  peuvent  aujourd’hui  se  diviser  en  trois  classes  principales: 
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4°  Les  porcelaines  dures,  composées  presque  exclusivement  de  kaolin  (1), 
et  qui  reçoivent  une  couverture  feldspathique  ne  fondant  qu’à  une  très- 
haute  température  : telles  sont  les  porcelaines  de  Chine,  de  France,  et  en 
général  celles  du  continent. 

2°  Les  porcelaines  tendres,  formées  par  des  pâtes  artificielles,  composées 
avec  des  frittes  alcalines  et  du  carbonate  de  chaux , recouvertes  d’un 
émail  plombeux,  et  par  suite  très-tendre. 

Cette  porcelaine,  qui  a précédé  la  porcelaine  dure  en  France  et  dans 
d'autres  pays , est  peu  convenable  pour  les  usages  domestiques , parce 
quelle  se  raye  facilement  ; sa  fabrication  est  difficile  et  fort  coûteuse. 
Telles  sont  les  anciennes  porcelaines  de  Tournai,  qui  ont  presque  complè- 
tement disparu , et  les  pâtes  tendres  Vieux-Sèvres , qui  ont  acquis  une  si 
grande  réputation  par  leur  décoration , à laquelle  cette  porcelaine  se  prêle 
éminemment  à cause  de  la  fusibilité  de  son  émail. 

3°  Les  porcelaines  au  phosphate  de  chaux,  dites  porcelaines  anglaises ; 
elles  sont  fabriquées  également  avec  des  pâtes  artificielles  composées  de 
kaolin,  de  feldspath  et  de  cendre  d’os  (2).  La  couverture  de  ces  porcelaines 
est  plombifère,  mais  plus  dure  que  celle  du  Vieux-Sèvres.  Les  anglais  fa- 
briquent exclusivement  ce  genre  de  porcelaine  ; mais  plusieurs  établisse- 
ments français  en  produisent  également  aujourd’hui  des  quantités  considé- 
rables, en  imitation  des  formes  et  des  produits  anglais. 

De  ces  trois  espèces  de  porcelaines,  la  meilleure  pour  l’usage  est  sans 
contredit  la  porcelaine  dure.  Mais  à cause  de  la  haute  température  qu’exige 
sa  cuisson  et  des  difficultés  spéciales  que  présente  sa  fabrication,  la  porce- 
laine dure  a été  pendant  longtemps  fort  chère  et  n’a  pu  soutenir  la  con- 
currence des  faïences  dures,  notamment  des  cailloutages  anglais.  De  grands 
perfectionnements  apportés  à sa  fabrication , la  substitution  de  la  houille 
au  bois  pour  la  cuisson,  la  découverte  de  nouveaux  gisements  de  kaolin 
et  de  matières  fedspathiques  dans  des  contrées  plus  favorisées  sous  le  rap- 
port du  combustible  que  celles  où  cette  industrie  s’était  d’abord  localisée, 
la  création  de  nouveaux  moyens  de  transport,  ont  complètement  changé  cet 
état  de  choses,  et  les  grands  établissements  qui  se  sont  formés  ont  consi- 


(1)  On  désigne  sous  le  nom  de  kaolin  une  terre  blanche  qui  résulte  de  la  désagré- 
gation et  de  la  décomposition  du  feldspath  dans  certaines  roches  granitiques,  et  parti- 
culièrement dans  lapegmatite  à grands  éléments.  Dans  cette  transformation,  le  minéral  ' 
qui  porte  le  nom  de  kaolin  perd  son  alcali , et  il  ne  reste  de  sa  substance  qu’un  silicate 
hydraté  d’alumine  (A.  Leymerie.) 

(2)  Cette  cendre  d’os  n’est  autre  chose  que  du  phosphate  de  chaux,  c’est-à-dire  la 
substance  minérale  qui  forme  la  première  base  de  la  charpente  osseuse  de  l’homme 
et  des  animaux. 
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dérablement  développé  la  fabrication.  Aussi,  la  porcelaine,  qui  était  au- 
trefois un  objet  de  luxe  dans  les  villes,  pénètre  aujourd’hui  jusque  dans 
les  campagnes,  où  elle  est  achetée  sous  forme  d’uslcnsi'les,  de  vases  d’or- 
nement de  toute  sorte.  Elle  orne  les  palais  les  plus  somptueux.  L’art  y a 
prodigué  ses  richesses,  et  la  chimie  venant  en  aide  à l’art,  les  couleurs 
vilrifiables  ont  permis  de  les  recouvrir  de  charmantes  peintures  auxquelles 
d’habiles  artistes  prêtent  le  concours  de  leur  talent.  Les  sujets  les  plus 
variés,  de  délicieuses  miniatures  relevées  encore  par  les  formes  gracieuses 
des  objets  qu’ils  sont  destinés  à embellir,  en  leur  ouvrant  l’accès  de  toutes 
les  demeures,  vulgarisent  l’art  et  le  font  aimer.  L’or,  l’argent,  le  platine, 
le  fer,  le  cuivre  en  ornent  les  contours  ou  y forment  les  dessins  les  plus 
délicats,  les  plus  riches;  et  tout  récemment  l’application  de  l’acide  fluori- 
que  à l’enlèvement  du  vernis,  a fourni  le  moyen  de  produire  un  fond 
mat  ou  de  couleur,  tout  en  conservant  le  vernis  sur  les  parties  saillantes 
qui,  dorées  ou  non,  constituent  un  genre  d’ornementation  nouvelle  et  du 
meilleur  effet. 

Les  porcelaines  tendres,  pâte  tendre  du  Vieux-Sèvres,  dont  la  fabrication 
était  abandonnée  depuis  1804,  ont  reparu  dans  nos  Expositions.  Les  pa- 
rians  à l’état  de  biscuits,  ou  colorés  par  des  émaux  transparents,  s’y  re- 
marquent aussi  sous  des  formes  nouvelles  et  vraiment  admirables.  Rien 
n’égale  la  beauté  de  ces  productions  dans  lesquelles  on  est  parvenu  à ren- 
dre avec  une  vérité  saisissante  les  dentelles  les  plus  fines,  les  gazes  les  plus 
légères,  et  les  détails  délicats  des  conceptions  artistiques  les  plus  recher- 
chées. D’un  autre  côté,  l’abaissement  du  prix  de  vente  a suivi  la  même 
progression  que  le  perfectionnement  des  formes  et  des  couleurs,  le  choix 
des  modèles  et  la  variété  des  applications.  La  France,  qui  a la  double 
gloire  de  fournir  la  meilleure  des  matières  premières  — le  kaolin  de  Li- 
moges, — et  de  posséder  l'école  du  bon  goût  et  de  la  fabrication  dans  sa 
magnifique  manufacture  de  Sèvres,  compte  aussi  parmi  ses  gloires  indus- 
trielles les  premiers  fabricants  de  porcelaine.  Aussi  nos  exportations  de 
porcelaine,  qui  s’élevaient  déjà  à dix  millions  de  francs  en  1836,  ont-elles 
progressé  depuis. 

g 1er.  — Biscuits. 


Diplôme  (l’Honneur, 

M.  GILLES  Jeune,  à Paris,  fournisseur  de  LL.  MM.  Impériales,  décoré  de 
la  Légion  d’honneur.  — M.  Gilles  est  bien  connu  pour  la  perfection  de  ses 
sujets  en  porcelaine  biscuit  blanche  ou  colorée,  tous  remarquables  pour  le 
gracieux  et  le  fini  de  la  forme,  et  pour  le  goût  et  la  discrétion  qui  ont 
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présidé  à l’application  dos  couleurs.  Cet  éminent  industriel,  ayant  obtenu 
les  plus  hautes  récompenses  aux  Expositions  de  Paris,  se  trouve  par  le  fait 
hors  concours;  mais  le  Jury,  tout  en  lui  adressant  ses  remercîments  d’avoir 
bien  voulu  contribuer  à embellir  notre  Exposition  toulousaine  par  quel- 
ques-unes de  ses  charmantes  productions,  tient  à lui  donner  une  marque 
de  sa  satisfaction  en  lui  accordant,  comme  souvenir  de  son  passage  à celle 
Exposition  , un  diplôme  d’honneur. 

g 2.  — Peinture  et  dorure  sur  porcelaine. 

Les  couleurs  appliquées  sur  la  porcelaine  sont  formées,  avons-nous  dit 
plus  haut,  par  des  oxydes  métalliques  colorants  que  l’on  mêle  à des  ma- 
tières vitreuses  plus  ou  moins  fusibles.  Ce  mélange  est  mis  en  fusion  ; puis, 
après  avoir  été  refroidi,  il  est  réduit  en  poudre  impalpable,  ensuite  broyé 
avec  des  essences  de  térébenthine  ou  de  lavande,  de  manière  à pouvoir 
être  appliqué  au  pinceau.  Après  quoi,  on  soumet  la  porcelaine  peinte  à 
une  température  assez  élevée  pour  vitrifier  les  couleurs. 

Ces  couleurs  doivent  satisfaire  à plusieurs  conditions  : 4°  elles  doivent 
fondre  à une  température  qui  ne  soit  pas  assez  élevée  pour  déterminer 
une  décomposition  chimique  qui  altérerait  les  nuances.  La  température  à 
laquelle  on  soumet  la  pièce  décorée,  ne  doit  pas  non  plus  atteindre  celle 
qui  déterminerait  l’altération  de  la  couleur  stable  qui  s’y  trouve.  2°  Elles 
doivent  adhérer  fortement  à la  poterie  après  la  cuisson  , et  présenter  assez 
de  dureté  pour  résister  au  frottement;  3°  elles  doivent  conserver  un  aspect 
vitreux  après  la  cuisson,  et  être  inaltérable  par  l’eau,  par  l’air  et  par  les 
liquides  que,  d’après  sa  destination  spéciale,  la  porcelaine  doit  contenir. 
Enfin  elles  doivent  être  en  rapport  de  dilatabilité  avec  la  pâte  des  porce- 
laines, et  surtout  avec  leur  émail. 

Parmi  les  couleurs  vitrifiables  on  distingue  : 4°  les  couleurs  de  grand 
feu , qui  se  cuisent  à la  même  température  que  l’émail  et  au  même  feu; 
2°  les  couleurs  de  moufle  ou  couleurs  ordinaires;  3°  les  couleurs  de  demi- 
grand  feu  ou  couleurs  de  moufle  dures,  qui  cuisent  à une  très-haute  tem- 
pérature de  moufle , et  sur  lesquelles  on  peut  appliquer  l’or  comme  sur 
les  couleurs  de  grand  feu.  Les  décorateurs  qui  emploient  la  porcelaine 
émaillée  ne  font  pas  usage  des  couleurs  de  grand  feu. 

Les  couleurs  de  moufle  s’obtiennent  en  fondant  dans  un  creuset  ou  sim- 
plement en  mêlant  sur  une  glace  les  oxydes  métalliques  avec  des  verres 
incolores  appelés  fondants,  et  dont  on  règle  la  fusibilité  d’après  la  tempé- 
rature à laquelle  les  peintures  pourront  être  exposées,  sans  que  la  couleur 
la  moins  stable  soit  altérée.  Les  couleurs  de  demi-grand  feu  se  préparent 
en  durcissant  les  couleurs  de  moufle  correspondantes  par  l’addition  de  cer- 
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tains  oxydes  ou  d’autres  substances,  telles  que  le  carbonate  de  zinc.  Les 
couleurs  de  moufle  servent  pour  la  peinture;  les  couleurs  dures,  seulement 
pour  les  fonds. 

Les  fondants  sont  composés  de  quartz,  d’oxyde  de  plomb,  de  borax  ou 
d’acide  borique  en  proportions  variables.  L’acide  borique  ou  le  borax  peu- 
vent être  quelquefois  supprimés.  Quant  aux  mélanges  de  matières  colo- 
rantes avec  les  fondants,  les  couleurs  se  divisent  en  couleurs  fondues 
avant  l’emploi  et  en  couleurs  qui  ne  subissent  pas  une  fusion  avant  cet 
emploi,  soit  parce  quelles  ont  déjà  le  ton  qu’elles  doivent  avoir,  soit  parce 
que  la  fusion  les  altérerait.  Ainsi  les  couleurs  rouges,  brunes  et  jaunes 
qui  sont  formées  par  l’oxyde  de  fer,  les  verts  de  chrome  qui  s’obtiennent 
par  l’oxyde  de  chrome,  et  les  pourpres,  les  carmins,  les  violets  par  les  sels 
d’or,  doivent  être  fondues  avant  l’emploi  parce  qu’il  entre  dans  leur  com- 
position des  oxydes  qui  ne  sont  colorés  qu’à  l’état  de  sel.  De  même  les  verts 
de  cuivre,  les  violets  de  manganèse,  les  bleus  de  cobalt,  les  jaunes  d’an- 
timoine et  les  noirs  : couleurs  qui  doivent  être  frittées  parce  qu’étant  dans 
le  même  cas  que  les  précédentes,  elles  prendraient,  si  on  les  fondait,  une 
teinte  trop  foncée.  Les  gris  et  les  bruns  sont  dans  le  même  cas. 

Depuis  1858,  la  palette  des  peintres  sur  porcelaine,  et  principalement 
celle  du  peintre-décorateur,  s’est  enrichie  de  couleurs  nouvelles  : tels  sont 
les  fonds  de  couleurs  mates  pour  les  pièces  d’ornementation,  les  fonds  de 
couleurs  brillantes  et  claires  qui  s’appliquent  sur  la  porcelaine  à une  seule 
couche,  tandis  que  les  couleurs  ordinaires  exigent  le  plus  souvent  deux 
couches  pour  être  unies  convenablement  : le  rouge  corail  à base  de  chro- 
male  de  plomb,  remarquable  par  la  vivacité  de  son  éclat,  mais  d’un  em- 
ploi difficile,  car  les  moindres  vapeurs  réductrices  qui  s’introduisent  par 
accident  dans  les  moufles  pendant  la  cuisson,  le  jaunissent.  Cette  couleur 
n’est  pas  non  plus  toujours  en  rapport  de  dilatabilité  convenable  avec 
l’émail  de  la  porcelaine.  C’est  ainsi  que  l’on  rencontre  dans  le  commerce 
des  rouges  qui  s’enlèvent  par  écailles.  Le  grand  nombre  de  nuances  de 
rouge  corail  qui  figuraient  à l’Exposition,  sont  la  preuve  de  la  difficulté 
que  l’on  éprouve  à empêcher  l’introduction  des  gaz  réducteurs  du  chromate 
de  plomb  dans  les  moufles. 

Depuis  quelque  temps  on  fait  usage  dans  les  décorations,  ainsi  qu’on  a 
pu  le  voir  à l’Exposition,  de  couleurs  mates  que  l’on  obtient  au  moyen  des 
couleurs  ordinaires  en  y mélangeant  des  substances  qui  empêchent  les 
fonds  de  glacer.  Les  beaux  fonds  mats  noirs  recouverts  de  peintures  genre 
étrusque  sont  du  plus  gracieux  effet. 

L’or  que  l’on  emploie  dans  les  dorures  sur  porcelaine  s’obtient  en  pré- 
cipitant, à l’état  de  poudre  impalpable,  une  dissolution  d’or  dans  l’eau 
régale  au  moyen  de  l’azotate  d’oxydule  de  mercure  ou  au  moyen  du  sulfate 
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de  protoxyde  de  fer.  Cette  poudre  est  délayée  avec  de  l’essence  de  térében- 
thine, et  employée  comme  les  couleurs.  L’or  précipité  par  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  fournit  une  dorure  beaucoup  plus  solide,  et  donne  le  plus 
bel  or  mat.  L’argent  se  prépare  en  dissolvant  de  l’argent  métallique  dans 
de  l’acide  azotique  étendu,  que  l’on  précipite  au  moyen  d’une  lame  de 
cuivre. 

La  dorure  qui  sort  brillante  des  moufles  a diminué  de  beaucoup  le  prix 
de  revient  des  dorures  communes,  mais  elle  est  loin  de  posséder  la  même 
solidité  que  les  dorures  ordinaires.  Dans  ce  procédé  particulier  à MM.  Du- 
tertre  frères,  de  Paris,  l’or  est  engagé  en  combinaison  dans  des  essences 
sulfurées,  et  par  une  chaleur  d’un  rouge  faible  il  reste  sur  la  porcelaine 
en  pellicules  métalliques;  la  dorure  sort  brillante  de  la  moufle  et  n’exige 
pas  de  brunissage  : ce  qui  donne  la  faculté  de  faire  des  dorures  à un  prix 
extrêmement  bas.  C’est  à la  faveur  de  ce  bas  prix  que  l’on  voit  aujourd’hui 
une  foule  de  petits  vases  ou  autres  objets  en  porcelaine  décorée  être  vendus 
jusque  dans  les  plus  humbles  villages. 

Le  lustre  de  platine , qui  sert  à faire  de  si  jolies  décorations  en  relief, 
d’un  éclat  métallique  remarquable,  offre  les  mêmes  avantages  que  l’or 
Dutertre , mais  pourtant  à un  degré  inférieur.  Ce  lustre  se  prépare  en 
broyant  du  chlorure  de  platine  avec  du  baume  de  soufre,  le  tout  délayé 
avec  de  l’essence  de  térébenthine  ou  de  lavande  pour  le  rendre  propre  a 
l’emploi. 

Tels  sont,  avec  la  gravure  chimique  au  moyen  de  l’acide  fluorique  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  les  procédés  nouveaux  d’ornementation  de  la 
porcelaine. 

Depuis  que  la  fabrique  de  Yalentine  près  de  Saint-Gaudens  a cessé  de 
produire  de  la  porcelaine,  Toulouse  tire  ce  produit  de  centres  de  fabrica- 
tion plus  ou  moins  éloignés,  et  principalement  de  Limoges.  Il  n’y  a donc 
pas  lieu  de  signaler  à l’Exposition  actuelle  des  porcelaines  provenant  du 
pays,  mais  seulement  le  talent  que  nos  artistes  ont  apporté  dans  la  déco- 
ration des  objets  qu’ils  se  procurent  ailleurs  en  blanc.  A ce  dernier  point 
de  vue,  on  doit  reconnaître  que  nous  avons  accompli  à Toulouse  de 
grands  progrès,  tant  pour  le  goût  qui  a dirigé  dans  le  choix  des  formes 
que  pour  la  dorure  et  l’application  des  couleurs,  et  aussi  dans  la  peinture, 
surtout  dans  le  genre  fleurs,  où  nos  décorations  sont  arrivées  à des  effets 
que  des  artistes  proprement  dits  ne  désavoueraient  pas.  L’Exposition  de 
Toulouse  est  vraiment  riche  cette  année  sous  ce  rapport,  et  le  coup  d’œil 
qu’offre  le  côté  droit  de  l’antique  nef  des  Jacobins  après  avoir  monté  le 
grand  escalier,  a quelque  chose  d’éblouissant.  Sept  exposants  ont  contribué, 
par  leurs  porcelaines  décorées  à des  titres  divers,  à la  formation  de  ce  bel 
ensemble. 
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Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  FOUQUE  (Gustave)  et  Fils,  à Toulouse,  rue  de  la  Pomme.  — Le  pre- 
mier rang  doit  être  donné  à M.  Gustave  Fouque,  dont  les  ateliers  de 
dorure  et  de  peinture  n’ont  jamais  cessé  depuis  quarante  ans  d’offrir  aux 
jeunes  artistes,  et  principalement  aux  élèves  de  notre  école  des  Beaux- 
Arts,  une  occasion  d’exercer  leur  talent  et  de  se  distinguer,  tout  en  se 
procurant  des  moyens  honorables  d’existence.  Cette  maison  est  réellement 
la  maison-mère  de  la  décoration  à Toulouse,  car  c’est  chez  M.  Fouque 
que  se  sont  formés  les  décorateurs  qui  sont  devenus  chefs  ou  principaux 
ouvriers  dans  les  autres  maisons  dont  le  Jury  aura  à apprécier  le  mérite. 

L’atelier  de  dorure  et  de  peinture  de  la  maison  Fouque,  dirigé  par 
M.  Charles  Fouque  fils,  produit  exclusivement  des  articles  d’art  et  de  goût, 
et  aussi  la  nouveauté  et  les  services  de  table  riches  et  ordinaires,  avec 
blasons,  chiffres,  filets,  bandes,  fonds,  etc.  Divers  procédés  y sont  ac- 
tuellement en  usage  pour  améliorer  la  fabrication  et  en  assurer  aussi  la 
réussite.  Les  gravures  chimiques,  qui  jusqu’à  ces  derniers  temps  n’avaient 
paru  qu’à  titre  d’essai,  sont  dans  les  ateliers  de  M.  Gustave  Fouque  l’objet 
d’une  fabrication  qui  augmente  de  jour  en  jour,  grâce  à la  découverte  de 
nouveaux  procédés  dus  à M.  Charles  Fouque,  qui  permettent  d’obtenir  plus 
de  régularité  et  de  finesse  dans  la  gravure  et  de  la  livrer  à des  prix 
modérés.  Le  Jury  a pu  voir  ainsi  de  délicieuses  tasses  gravées  avec  chiffres 
entrelacés,  ornées  de  bouquets  de  fleurs  à médaillon  or  mat  et  bruni,  le 
tout  dû  au  talent  de  M.  Castera,  artiste  peintre  attaché  à la  maison. 

Le  travail  des  artistes  employés  par  M.  Fouque  est  réglé  à la  journée;  le 
temps  est  illimité;  et  toute  pièce  n’est  soumise  à la  cuisson  que  tout  autant 
qu’elle  paraît  convenablement  faite.  Les  couleurs  employées  dans  cet  éta- 
blissement viennent  pour  la  plupart  de  chez  divers  chimistes;  mais  elles 
sont  remaniées  par  l’exposant  ,vet  leurs  fondants  sont  modifiés  de  manière 
à avoir  tous  un  point  de  fusion  identique.  La  conduite  et  l’installation  des 
fours  (moufles)  dans  cet  atelier  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  fabrique 
impériale  de  Sèvres.  Le  nombre  des  artistes  occupés  dans  la  maison  varie 
très-peu , par  suite  de  cette  circonstance  que  les  peintres  y sont  employés 
toute  l’année.  Ce  sont  pour  la  plupart  d’anciens  élèves  de  l’école  des  Beaux- 
Arts  de  Toulouse  qui  y ont  obtenu  des  récompenses  distinguées. 

M.  Fouque  ne  fait  pas  seulement  de  la  peinture  sur  porcelaine,  mais  il 
réussit  très-bien  aussi  celle  sur  verre  et  sur  cristal. 

Le  Jury  avait  visité  en  1858  les  ateliers  de  M.  Fouque;  il  les  a visités 
encore  cette  année,  et  il  a reconnu  que  par  l’intelligente  coopération  de 
M.  Charles  Fouque  fils  il  y avait  réellement  progrès  dans  l’ensemble  de  la 
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décoration;  qu’on  y avait  introduit  plusieurs  moyens  particuliers,  no- 
tamment pour  la  netteté  de  l’argenture  et  de  la  dorure;  de  plus,  un 
heureux  emploi  de  la  photographie,  pour  assurer  la  fidélité  et  la  netteté 
des  figures. 

Indépendamment  d’une  grande  quantité  d’articles,  M.  Fouque  a exposé 
52  articles  principaux,  dont  20  sont  dus  au  pinceau  de  M.  Castera.  M.  Du- 
clos  a peint  et  décoré  17  objets,  M.  Tauriac  12,  M.  Delong  2 et  M.  Vincent 
1.  On  voyait  en  outre,  dans  la  salle  des  marbres  de  la  maison  Doat,  une 
paire  de  vases  appartenant  à M.  Fouque,  ornés  de  grosses  fleurs  peintes 
dans  les  ateliers  de  ce  dernier  par  M.  Landry,  décédé  à Limoges  en  1863  , 
et  décorés  par  M.  Commère-Barreau,  mort  à Toulouse  en  1864.  C’est  un 
beau  travail  qui  faisait  bien  augurer  de  l’avenir  de  ces  artistes. 

Parmi  les  objets  dus  à la  coopération  de  M.  Castera  , on  remarquait  une 
paire  de  grands  vases  avec  sujets  biscuits  or  mat,  décorés  de  fleurs  et  d’at- 
tributs sur  fond  turquoise;  une  paire  lampes  fond  noir  mat  avec  doubles 
camées  bleus  et  médaillon  or;  une  jolie  paire  de  vases  fond  vert  mat, 
anses  noires  et  médaillons  tête  de  femme.  Les  vases  fond  rouge  avec  pein- 
tures de  femmes  et  anses  dentelles  sont  aussi  très-bien  réussis.  Celte  ex- 
hibition présentait  également,  du  même  artiste  : une  paire  lampes  fond 
rouge  brun  avec  camée  femme  sur  or,  une  paire  grandes  potiches  à 
grosses  fleurs,  une  paire  de  lampes  peinture  oiseaux,  une  paire  vases  fond 
violet  peinture  grisaille,  une  paire  lampes  boule  fond  vert  monture  chi- 
mère, un  cachepot  cylindrique  aux  armes  de  Toulouse,  une  paire  vases 
tête  de  lion  fond  bleu,  cartel  peinture  ancienne;  enfin  plusieurs  assiettes 
présentant  des  bandes  bleues  et  fruits  décor  or,  des  médaillons  avec  chif- 
fres, des  gravures  à l’acide  fluorique  rehaussées  d'or  et  d’argent,  avec 
cartel  paysage,  des  guirlandes  de  fleurs,  des  médaillons  avec  chiffres  di- 
vers ornés,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  remarquables  par  leur  bonne  exé- 
cution et  font  honneur  au  talent  de  M.  Castera. 

Parmi  les  objets  décorés  par  M.  Tauriac,  on  a distingué  un  joli  cabaret 
à thé  de  15  pièces  avec  décor  de  lentilles  or,  deux  autres  à pied  avec 
fleurs  décor  lilas  et  dentelle,  une  coupe  pour  milieu  de  table  pied  bis- 
cuit décor  mauresque,  des  porte-cigarres  cylindriques  décor  violet  et 
noir  mat  fond  vert  dans  le  haut,  une  paire  vases  forme  champagne  fond 
rose,  cartel  or  avec  oiseaux  et  fleurs,  etc.  Plusieurs  pièces  offrent  les 
ouvrages  réunis  tantôt  de  MM.  Castera  et  Tauriac,  tantôt  de  MM.  Tauriac 
et  Dulong.  C’est  par  de  telles  peintures,  et  par  celles  non  moins  remar- 
quables de  MM.  Duclos,  Dulong  et  Vincent  que  se  recommande  l’exhibition 
de  M.  Gustave  Fouque:  aussi  le  Jury  a-t-il  cru  devoir  récompenser  cet 
industriel  d’une  médaille  d’or  de  1re  classe,  et  ses  habiles  coopérateurs 
M.  Castera  d’une  médaille  d’argent  et  M.  Tauriac  d’une  médaille  de  bronze. 
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M.  Fouque  a joint  à son  exposition  une  vierge  en  biscuit  qui  provient 
de  l’atelier  de  fabrication  de  MM.  Létu  et  Manger  à Paris.  Le  port  de  ce 
sujet  religieux,  l’expression  de  la  figure  et  la  pureté  des  détails  ont  paru 
au  Jury  assez  remarquables  pour  mériter  d etre  particulièrement  signalés. 

Sous  le  nom  de  M.  Duterlre,  M.  Fouque  a également  fait  placer  à l’Ex- 
position un  grand  nombre  d’objets  de  porcelaine  dorée  par  le  procédé  pour 
lequel  M.  Dutertre  a obtenu  un  brevet.  Cette  dorure,  dont  il  a été  fait 
mention  plus  haut , et  connue  sous  le  nom  de  or  Duterlre , a le  grand 
avantage  de  pouvoir  être  appliquée  immédiatement  au  pinceau,  et  de 
prendre  tout  son  éclat  en  sortant  de  la  moufle  sans  avoir  besoin  d’être 
relevée  par  le  brunissoir.  Ce  procédé  peu  coûteux  est  avantageusement 
utilisé  pour  la  décoration  des  objets  de  peu  de  valeur.  Il  a été  récompensé 
à l’Exposition  Universelle  de  1855  par  une  médaille  de  2e  classe,  que  le 
Jury  se  plaît  à lui  rappeler. 

Médaille  d’Or  de  Se  classe. 

M.  DUBOIS  Fils,  à Toulouse , rue  du  Faubourg-Matabiau,  15,  — s’était 
présenté  à l’Exposition  de  1858  presqu’exclusivement  comme  décorateur  de 
porcelaine  commune  à l’aide  du  procédé  Dutertre.  Cette  année,  il  arrive 
devant  le  Jury  avec  deux  expositions  distinctes,  et  se  montre  sous  le  dou- 
ble aspect  de  commerçant  actif,  intelligent,  et  de  décorateur  habile  dans 
le  genre  des  objets  de  luxe  et  de  goût  qui  forme  la  principale  spécialité 
de  la  maison  Fouque,  aux  travaux  de  laquelle  il  coopéra  antérieurement  à 
1858.  A l’exception  des  peintures  sur  biscuits-porcelaines,  qui  ne  s’exécu- 
tent qua  Paris,  tous  les  travaux  de  décorations,  peintures,  dorures,  bru- 
nissages et  cuisson  sont  sortis  des  ateliers  de  M.  Dubois,  et  ont  été  faits 
par  des  artistes  attachés  toute  l’année  à sa  maison.  Tous  les  genres  de 
peinture  et  de  décoration  sur  porcelaines,  fleurs,  sujets,  paysages,  camées 
antiques,  décors  tirés  du  musée  Campana...  sont  représentés  dans  cette 
belle  exhibition.  Les  fonds  corail,  carmélite,  lavande,  bleu  outre-mer,  ne 
laissent  rien  à désirer  pour  la  nuance  et  le  glacé;  les  fonds  bleu  noir  et 
et  corail  mat  sont  aussi  beaux  que  ceux  exécutés  à Paris;  mais  le  Jury 
doit  plus  particulièrement  mentionner  une  pièce  qui  couronne  en  quelque 
sorte  l’ensemble  des  produits  de  cette  maison  : c’est  une  potiche  fond  bleu 
de  four  de  1m20  de  hauteur,  ornée  de  feuilles  de  vigne  d’or,  et  qui  a dû 
exiger,  pour  la  cuisson  dans  des  fours  que  possède  M.  Dubois  à Toulouse, 
des  précautions  toutes  spéciales. 

L’exposant  décore  aussi  le  verre  et  le  cristal,  et  il  est  un  des  premiers 
«lui  ait  employé  le  platine  à la  décoration  des  poteries. 

La  seconde  exposition  de  M.  Dubois  fils  est  une  reproduction  de  celle 
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qu’il  avait  faite  en  1858.  Elle  se  compose  d’objets  à bon  marché  brillam- 
ment dorés  par  le  procédé  Dutertre,  que  i\l.  Dubois  peut  employer  large- 
ment moyennant  une  cession  de  brevet  qui  lui  a été  faite  par  l’inventeur. 
L’importance  des  venles  de  cet  article  par  cette  maison  semblerait  prouver 
que  ce  genre  de  dorure  a acquis  un  degré  plus  grand  de  solidité  par  suite 
des  améliorations  que  M.  Dubois  a apportées  à sa  fabrication;  et  quant  à 
l’économie,  cet  industriel  emploie  des  portes  de  moufles  qui  activent  l’éva- 
poration et  lui  permettent  d’obtenir  une  réduction  de  25  pour  100  sur  la 
quantité  de  combustible  habituellement  employée. 

Le  Jury,  en  visitant  les  ateliers  et  les  magasins  de  M.  Dubois,  vastes 
bazars  où  se  trouvent  tous  les  objets  de  poterie  et  de  verrerie  qui  se  peu- 
vent désirer,  a acquis  la  preuve  qu'il  était  arrivé  à fonder  une  des  maisons 
les  plus  importantes  du  Midi  sous  le  double  rapport  de  la  fine  décoration 
de  la  porcelaine  et  de  la  production  des  objets  â bon  marché,  qu’il  livre 
au  commerce  en  quantité  considérable  dans  tout  le  midi  de  la  France,  en 
Algérie,  en  Corse,  en  Espagne  et  en  Italie. 

Le  Jury,  en  signalant  les  grands  progrès  accomplis  par  cet  honorable 
industriel,  le  juge  digne  de  la  médaille  d’or  de  2e  classe  qu’il  lui  accorde. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 


M.  MARTIN  (Charles),  à Toulouse , rue  de  la  Pomme,  63,  — est  un  de 
nos  peintres  sur  porcelaine  les  plus  distingués  qui  joint  à son  remarquable 
talent  une  modestie  rare.  Parmi  le  grand  nombre  de  petits  chefs-d’œuvre 
sortis  de  ses  mains,  on  remarquait  le  triomphe  de  Galathée,  deux  vierges, 
quatre  médaillons  portraits  de  femmes,  six  assiettes  sur  deux  desquelles 
on  distinguait  principalement  les  portraits  de  Marie-Antoinette  reine  de 
France  et  celui  de  M,ne  la  princesse  de  Lamballe.  On  ne  sait  ce  que  l’on 
doit  le  plus  admirer  dans  ces  deux  ravissantes  miniatures,  ou  de  la  per- 
fection du  dessin  ou  de  la  peinture,  dont  les  nuances  fines  et  délicates,  les 
tons  délicieusement  fondus,  font  de  ces  deux  portraits  de  véritables  objets 
d’art.  La  bordure  fond  bleu  de  ces  assiettes  avec  filets  et  médaillon  à fleurs 
en  or  mat  et  bruni  rehaussent  l’élégance  de  ces  deux  charmantes  produc- 
tions qui  se  détachent  sur  le  fond  blanc  du  rond  intérieur  des  assiettes. 

M.  Martin  est  un  peintre  de  sujets  par  excellence,  et  n’était  la  part  con- 
sidérable que  prennent  les  procédés  industriels  dans  ces  sortes  de  produc- 
tions pour  rendre  fidèlement  la  pensée  et  l’intention  de  l’artiste,  c’est  dans 
la  section  des  beaux-arts  qu’il  faudrait  classer  de  telles  œuvres.  Le  Jury 
de  la  section  de  l’industrie,  qui  n’est  pas  aussi  étranger  au  sentiment  de 
l’art  qu’on  a semblé  vouloir  le  faire  croire  quelque  part,  est  heureux  de 
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décerner  à M.  Martin  une  médaille  d’argent  de  1re  classe  pour  ses  belles 
peintures  sur  porcelaine. 

MM.  CORNE  (Alexandre)  et  O,  à Toulouse,  boulevard  Napoléon,  42.  — 
La  principale  pièce  de  l’exposition  de  MM.  Corne  et  Ce  est  une  paire  de 
vases  avec  sujets  représentant  le  Tir  à l’Arc  et  la  Conversation.  Celte  pein- 
ture est  due  au  pinceau  de  M.  A.  Doumerc,  peintre  en  vitraux  chez 
M.  Gesta.  On  remarque  au  second  plan  une  pendule  avec  sujet  représen- 
tant une  Chasse  à la  panthère , flambeaux  el  vases  assortis,  et  quelques 
échantillons  d’assiettes  du  même  peintre.  L’artiste  qui  a fait  cette  garniture 
de  cheminée  et  ces  assiettes  peut  ne  pas  avoir  le  même  talent  que  M.  A. 
Doumerc  comme  peintre,  mais  il  a de  bonnes  notions  pour  l’emploi  des 
couleurs  sur  porcelaine.  Toutes  ces  couleurs  sont  bien  réussies.  Toutefois, 
si  dans  l’établissement  de  MM.  Corne  et  O il  y a plusieurs  coopérateurs 
pour  la  préparation  des  couleurs  et  la  cuisson  des  moufles,  le  Jury  croit 
devoir  engager  ces  exposants  à donner  la  préférence  à celui  qui  a préparé 
les  couleurs  de  la  pendule  et  au  mouflier  qui  l’a  fait  cuire.  A part  cette 
restriction,  il  n’a  que  des  éloges  à donner  à MM.  Corne  et  Ce,  et  il  leur 
accorde  en  conséquence  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Happel  de  I»  Médaille  de  Ve  classe  îû;»i*is. 

M.  DUTERTRE,  à Paris.  — (Voir  plus  haut  le  rapport  relatif  à M.  Tou- 
que (Gustave). 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  ADDÉ-VIDAL,  à Toulouse,  rue  Saint-Rome,  30,  — possède  un  atelier 
organisé  pour  l’ornementation  de  la  porcelaine  blanche  de  Limoges;  mais 
il  agit  d’une  manière  plus  restreinte,  et  s’occupe  des  assortiments  courants. 
La  dorure  sur  cristal  est  une  spécialité  qui  est  particulièrement  propre  à 
cette  maison.  Le  plateau  de  cristal  rouge  avec  l’inscription  palais  de  cristal 
a le  mérite  d’avoir  été  décoré  par  M.  Vidal  lui-même,  ancien  coopérateur 
de  M.  Fouque. 

M.  Vidal  est  secondé  dans  ses  travaux  de  peinture  par  son  fils,  qui, 
grâce  aux  bonnes  leçons  qu’il  a reçues  d’un  de  nos  plus  habiles  professeurs 
de  dessin,  est  devenu  déjà  l’égal  de  son  père,  établi  pour  son  compte  de- 
puis plusieurs  années  et  ayant  su  faire  prospérer  son  établissement. 

Le  Jury  accorde  à M.  Addé-Vidal  une  médaille  d’argent  de  f classe. 


554 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE 


Médaille  de  bronze. 

M.  AJON,  à Toulouse,  rue  Saint-Rome , 22,  — marchand  de  porcelaine 
et  de  faïence,  possède  un  petit  atelier  où  il  travaille  avec  son  fils  à la  pein- 
ture décorative  pour  le  commerce.  M.  Ajon  s’occupe  avec  succès  des  ordi- 
naires. La  plaque  ovale  avec  son  nom  en  fleurs  coloriées,  qui  figure  dans 
son  exposition,  est  un  spécimen  de  son  travail  personnel.  Le  Jury,  désireux 
d’encourager  ce  laborieux  ouvrier,  accorde  à M.  Ajon  une  médaille  de 
bronze. 

Mention  pour  mémoire. 

MM.  RICHARME  Frères,  à Toulouse.  — La  maison  Richarme  frères, 
établie  nouvellement  à Toulouse,  se  présente  devant  le  Jury  d’abord  pour 
la  fabrication  du  verre  à bouteilles,  qui  sera  l’objet  d’un  rapport  dans  une 
autre  section,  et  ensuite  pour  la  décoration  de  la  porcelaine.  En  se  plaçant 
à ce  dernier  point  de  vue,  le  Jury  reconnaît  que  l’on  fait  dans  l’atelier  de 
M.  Richarme  de  la  décoration  ordinaire,  et  même  de  la  peinture  décorative 
(genre  fleurs),  mais  que  les  principales  pièces  de  leur  exposition  ont  été 
exécutées  à forfait  par  des  artistes  qui  travaillent  aussi  pour  d’autres  mai- 
sons. La  maison  Richarme  possède  d’ailleurs  sur  le  boulevard  Napoléon  de 
vastes  magasins  très-bien  approvisionnés,  et  se  livre  à un  commerce  étendu 
en  ce  qui  concerne  la  porcelaine  et  la  faïence.  Le  Jury  de  la  section  des 
verreries,  ayant  déjà  accordé  à cette  maison  une  médaille  d’or  de  2e  classe 
en  vue  des  deux  spécialités,  a décidé  qu’il  y avait  lieu  de  mentionner  sim- 
plement ici  cette  circonstance. 

Rappel  de  la  récompense  ototeaue  à Paris  en  1§RS. 

M.  EIDEMBENZ,  à Ulrichstal  (Bohème),  — a envoyé,  par  l’intermédiaire 
de  M.  Fouque,  un  assortiment  de  verres  de  Bohème  gravés  rouges,  blancs, 
et  une  grande  quantité  d’objets  en  cristal  magnifiquement  décorés.  Le  Jury 
ne  peut,  quant  à ces  beaux  produits,  que  sanctionner  l’opinion  du  Jury 
de  Paris  en  accordant  à M.  Eidembenz  le  rappel  de  la  récompense  que  lui 
valurent  ses  produits  à celte  exhibition. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  PINOT,  à Paris,  — a envoyé  à l’Exposition  des  fleurs  en  porcelaine 
très-bien  faites.  Ces  fleurs,  décorées  avec  goût  et  bien  imitées,  présentent 
sur  quelques-uns  de  leurs  pétales  des  gouttes  de  rosée  qui  font  illusion. 
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On  remarque  aussi  au  fond  du  calice  de  ces  Heurs  des  photographies 
microscopiques.  Le  Jury,  reconnaissant  le  mérite  de  ces  produits,  accorde 
à M.  Pinot  une  médaille  de  bronze. 

SECTION  IL  — Faïences,  Poteries. 
g 1er.  — Faïences. 

Médaille  d’Argent  «le  5£e  classe. 

M.  DUCROS , à Castres  (Tarn),  — a exposé  un  assortiment  complet  de 
poteries  de  couleur  jaune  paille  très-bien  fabriquées  et  d’un  bas  prix 
exceptionnel.  On  y remarque  des  assiettes  de  0ml5  à 0m25  de.  diamètre, 
de  70  à 90  centimes  la  douzaine;  des  plats  ronds  de  0m2l  à 0m31  de  diamè- 
tre, depuis  10  jusqu  a 33  centimes  la  pièce;  des  plats  à barbe,  des  vases 
de  nuit,  de  25  à 30  centimes  pièce;  des  jattes  de  0m33  de  longueur,  à 
30  centimes  pièce  ; des  jattes  profondes,  à 35  centimes  pièce;  des  saladiers 
unis  ou  à feston  depuis  234  jusqu’à  310  millimètres,  de  17  à 30  centimes 
pièce;  enfin  des  terrines  à soupe  ou  à foies  gras  de  140  à 260  millimètres 
de  diamètre,  depuis  22  jusqu’à  90  centimes  la  pièce. 

Toutes  ces  poteries  sont  régulièrement  faites;  elles  sont  solides;  leur 
vernis  n’écaille  pas  , et  offrent  aux  familles  peu  aisées  les  moyens  de 
constituer  à peu  de  frais  une  vaisselle  propre,  durable,  et  à un  prix 
excessivement  bas  comparativement  à celui  des  faïences  de  même  couleur 
qu’elle  imite  parfaitement. 

L’établissement  de  M.  Dueros  est  situé  à l’Albinque,  dans  Castres ^ il  oc- 
cupe déjà  un  grand  nombre  d’ouvriers,  et  trouve  le  placement  d’une 
quantité  considérable  de  ses  produits.  Le  Jury,  pour  encourager  ce  fabri- 
cant, dont  les  produits  sont  si  utiles,  lui  accorde  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 


Médaille  de  Bronze. 

M.  PINEL,  à Revel  ( Haute- Garonne),  — a aussi  exposé  une  très-bonne 
faïence  de  ménage.  Le  Jury,  complètement  privé  de  renseignements  sur 
l’importance  de  la  fabrication  de  M.  Pinel,  n’a  pu  se  livrer  qua  l’appré- 
ciation de  ses  produits.  Son  examen  ayant  été  favorable  à cet  industriel, 
le  Jury  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

M.  VAUTRIN  Fils,  à Marseille,  — a exposé  une  grande  quantité  de  pipes 
en  terre  cuite  rouge  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs;  on  y 
constate  la  présence  de  pipes  turques  en  terre  rouge  ou  brune,  dorées  ou 
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décorées  d’arabesques.  La  pâte  minérale  de  ces  pipes  est  douce , les  formes 
sont  convenables  : en  conséquence,  le  Jury  accorde  à M.  Vautrin  une  mé- 
daille de  bronze. 

§ 2.  — - Poterie  fine. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  PICHOU , à Uzès  (Gard),  — expose  un  très-joli  assortiment  de  poteries 
fines,  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  vernis  et  par  la  variété  et  l’élé- 
gance des  formes.  La  pâte  avec  laquelle  est  fabriquée  celte  poterie,  est 
marbrée  ou  jaspée  par  le  mélange  de  terres  de  plusieurs  couleurs,  dont 
les  spécimens  sont  placés  à côté  des  produits  : ce  sont  d’excellentes  argiles 
rouges,  roses,  blanches  et  noires,  d’un  grain  excessivement  fin.  On  y re- 
marque des  pots  à tabac,  des  vases  vernis  ou  non  vernis,  des  théières, 
des  cafetières  , des  assiettes  variées , des  tasses,  des  corbeilles,  le  tout  à 
un  prix  très-avantageux. 

Le  Jury  croit  devoir  accorder  à M.  Pichou  une  médaille  de  bronze. 

MM.  BEL  et  GUIRAIL,  à Carcassonne , — ont  exposé  dans  une  belle  serre 
en  fer  une  série  de  pièces  de  poterie,  telles  que  culs-de-lampe  pour  fleurs, 
cloches,  terrines  à semer,  à l’usage  de  l’horticulture.  Ces  objets,  qui  sont 
fabriqués  avec  soin  , ont  valu  à leurs  auteurs  une  médaille  de  bronze. 

SECTION  III.  — Ornements  d’architecture,  Briques,  Ciments  moulés,  etc. 

§ 1er.  — Produits  céramiques  et  chromo-céramiques. 

Rappel  avec  éloges  fie  la  Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

MM.  VIREBENT  Frères  et  Fils,  à Toulouse,  rue  Fourbastard.  — Tout  a 
été  dit  sur  l’industrie  inaugurée  à Toulouse  par  les  frères  Virebent.  Dans 
son  rapport  en  1850,  le  Jury  avait  déjà  pu  constater  le  grand  développe- 
ment qu’elle  avait  pris  et  l’empressement  avec  lequel  ses  produits  étaient 
recherchés  pour  l’ornementation  architecturale,  et  même  pour  la  cons- 
truction des  édifices,  dans  le  sud-ouest  de  la  France.  Mais  à cette  époque 
on  ne  procédait,  dans  l’usine  de  Launaguet,  que  par  moulage.  Aujour- 
d’hui le  Jury  a constaté  un  progrès  réel  apporté  par  la  sculpture  dans  la 
préparation  des  objets  d’ornement  et  de  statuaire  architecturale.  Dans  l’état 
actuel  des  choses,  les  ouvriers  chargés  de  la  partie  plastique  de  la  fabri- 
cation sont  de  véritables  sculpteurs  qui  manient  et  modèlent  l’argile  avant 
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la  cuisson,  et  l’on  conçoit  toute  l’influence  d’une  telle  modification  sur  la 
netteté  des  formes  et  des  lignes. 

Dans  une  visite  détaillée  qu’il  a faite  à l’usine  de  Launaguet,  le  Jury 
a pu  s’assurer  que  la  cuisson  n’altérait  en  rien  ces  qualités  ni  la  couleur 
de  ces  objets  façonnés  pour  la  sculpture;  il  a considéré  toutefois  que 
ce  résultat  a dû  être  très-difficile  à obtenir.  MM.  Virebent  ont  triomphé  de 
ces  difficultés  par  le  choix  judicieux  des  matières  mélangées  et  par  la  dis- 
position des  fours,  laquelle  leur  a permis  de  régler  et  de  modifier  la 
cuisson.  Ils  ont  d’autant  plus  de  mérite  à obtenir  ce  résultat,  que  les  ma- 
tières (argiles  et  sables)  dont  il  s’agit  proviennent  presque  toutes  du  pays, 
et  particulièrement  du  département  de  la  Haute-Garonne. 

Ces  progrès  sont  dus  à la  direction  active  et  éclairée  de  MM.  Virebent 
frères,  auxquels  il  est  juste  d’associer  leur  fils,  M.  Gaston  Virebent,  d’au- 
tant mieux  que  c’est  à ce  jeune  artiste,  qui  est  appelé  à soutenir  la  juste 
renommée  attachée  à son  nom,  que  nous  devons  attribuer  un  mode  de 
décoration  nouveau  qui , pour  jouer  un  rôle  accessoire  dans  l’ensemble 
de  l’œuvre,  n’en  a pas  moins  une  certaine  portée  et  un  véritable  mérite. 
Le  Jury  entend  ici  signaler  les  peintures  émaillées  que  M.  Gaston  Virebent 
prépare,  dessine  et  colorie  avec  une  facilité  remarquable  en  faisant  usage 
de  couleurs  très-communes,  principalement  d’oxydes  de  fer  hydratés.  Ces 
couleurs  n’ayant  à subir  qu’un  feu  modéré,  s’exaltent  et  se  modifient 
agréablement  par  la  cuisson,  et  produisent  un  heureux  effet  en  rompant 
la  monotonie  de  teinte  du  grès  céramique  ordinaire. 

MM.  Virebent  frères  et  fils  auraient  pu  remplir  une  salle  de  leurs  pro- 
duits, mais  ils  ont  eu  la  discrétion  de  se  borner  à envoyer  deux  spéci- 
mens principaux,  dont  l’un  est  une  grande  cheminée  style  du  xme  siècle  , 
exécutée  pour  M.  le  marquis  de  V**¥,  château  de  la  Pupetière  (Isère).  Cette 
cheminée,  qui  occupe  une  place  d’honneur  dans  l’église  des  Jacobins,  est 
entièrement  sculptée  avec  bas-reliefs  historiques.  L’autre  pièce,  placée  dans 
la  salle  de  peinture,  est  un  autel  du  xne  siècle,  en  grès  céramique,  dont 
le  rélable  sculpté  et  émaillé  porte  au  fond  un  sujet  de  peinture-émail  com- 
posé et  peint  par  M.  Gaston  Virebent.  L’arrière-corps  du  même  autel  sup- 
porte deux  anges  adorateurs  dus  à M.  Martial  Clerc,  sculpteur  attaché  à 
l’établissement  de  Launaguet. 

Cette  exposition  se  complétait  par  deux  Stations  du  Chemin  de  la  Croix 
et  plusieurs  Vierges  en  céramique  polychrome  ornées  de  dorures. 

Ces  objets  ont  été  vus  et  admirés  par  tous  les  visiteurs  de  l’Exposition  : 
le  Jury  croit  donc  pouvoir  se  dispenser  de  faire  ressortir  le  mérite  de  la 
conception  et  de  l’exécution  de  l’ensemble  et  le  fini  des  détails. 

MM.  Virebent  frères  ont  obtenu  la  médaille  d’or  de  1re  classe  à l'Exposi- 
tion de  Toulouse  en  1858.  Le  Jury  ne  peut  faire  autre  chose  que  de  leur 
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rappeler  cette  haute  récompense,  en  y ajoutant  cette  fois  des  éloges,  dont 
M.  Gaston  Virebent  devra  prendre  la  part  qu'il  mérite.  Le  Jury  accorde 
aussi  à M.  Martial  Clerc,  sculpteur  attaché  à l’établissement  de  MM.  Vire- 
bent, à titre  de  coopérateur,  une  médaille  d’argent. 

Médaille  «l’Or  de  classe, 

M.  CHAMPIGNEULLE,  à Metz  ( Moselle j.  — Habitant  de  Metz,  non  loin 
des  frontières  de  l’Allemagne,  M.  Champigneulle  ayant  remarqué  la  supé- 
riorité de  la  statuaire  religieuse  allemande,  a conçu  le  projet  de  créer  un 
établissement  dont  les  produits  pussent  rivalier,  sous  le  double  rapport  de 
l’art  et  de  la  spéculation  , avec  ceux  que  nous  envoyaient  les  provinces 
germaniques.  Les  renseignements  qui  sont  parvenus  au  Jury  tendent  à 
prouver  qu’il  est  arrivé  à son  but. 

M.  Champigneulle  n’a  commencé  son  œuvre  qu’en  1862;  mais  ses  efforts 
ont  été  si  énergiques  et  si  persévérants,  qu’à  ce  moment  il  possède  à Metz 
des  ateliers  très-bien  montés  où  il  emploie  45  ouvriers,  et  d’où  il  expédie 
non-seulement  en  France,  mais  en  Allemagne  même,  grâce  à la  liberté 
du  commerce,  pour  plus  de  100,000  fr.  de  statues  religieuses  et  de  che- 
mins de  croix. 

La  terre  qu’il  emploie  est  une  argile  du  pays,  qu’il  tire  d’un  terrain  qui 
lui  appartient.  Les  objets  sculptés  avec  celte  simple  matière  sont  soumis  à 
une  cuisson  très-ménagée  qui  n’altère  pas  leur  couleur,  et  qui  pourrait 
même  être  regardée  comme  insuffisante  si  les  statues  ainsi  préparées  de- 
vaient sortir  de  l’intérieur  des  édifices  dont  elles  sont  destinées  à faire 
l’ornement. 

Les  pièces  exposées  à Toulouse  dans  l’ancienne  chapelle  de  Saint-Thomas- 
d’Aquin,  aux  Jacobins,  sont  un  Christ  en  croix,  une  Vierge  tenant  l’Enfant 
Jésus,  deux  saints  évêques  et  deux  modèles  de  chemin  de  croix  en  bas- 
relief.  Tous  ces  objets  sont  d’une  perfection  de  forme  admirable,  et  sont 
coloriés  et  ornés  avec  goût;  leur  ensemble  constitue  une  des  parties  les 
plus  remarquables  et  les  plus  remarquées  de  l’Exposition. 

M.  Champigneulle  est  entré  depuis  très-peu  de  temps  dans  l’arène  des 
concours,  et  cependant  il  a obtenu  des  médailles  d’or  et  d’argent  à Nîmes, 
Angers,  Bayonne,  Nice,  et  un  diplôme  d’honneur  à Chaumont.  Le  Jury  de 
Toulouse  ajoute  à toutes  ces  honorables  récompenses  une  médaille  d’or  de 
2e  classe. 

MM.  CONNAC  Fils  aîné  et  Ce,  à Lapujade,  Toulouse , — ont  adressé  à 
l’Exposition  plusieurs  de  leurs  produits,  notamment  une  chaire  à prêcher 
et  un  autel  en  terre  cuite.  Ce  dernier  ouvrage  mérite  de  fixer  l’attention 
du  Jury  par  son  ensemble  et  par  le  moulage  soigné  des  figures  dont  il  est 
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orné.  Cet  autel  du  xme  siècle  a une  hauteur  de  5,n30,  ciborium  et  clocheton 
compris.  D’une  pureté  irréprochable,  le  style  est  très-dégagé  et  bien 
entendu.  Le  tombeau  est  décoré  par  cinq  statuettes  qui  représentent  les 
quatre  Evangélistes  et  le  Christ  au  milieu.  Le  rétable  est  aussi  décoré  par 
douze  statuettes  représentant  les  douze  apôtres.  Ces  figures  sont  caractéris- 
tiques et  bien  rendues;  l’ensemble  des  draperies  dont  chacune  est  revêtue 
exprime  bien  l’individualité  propre  de  chaque  saint.  La  composition  de 
l’argile  qui  a servi  à faire  cet  autel  est  de  deux  parties  de  terre  argileuse 
et  d’une  partie  d’alumine.  Les  contreforts  de  l’autel , plus  blancs  que  les 
plaques  et  archivoltes,  sont,  avec  intention,  variés  de  couleur  afin  de 
trancher  sur  les  fonds.  Au  reste,  MM.  Connac  font  ou  tout  blanc  ou  tout 
rose  suivant  qu’on  le  désire. 

La  chaire  romane  est  du  xe  siècle,  et  ne  plaît  pas  comme  l’autel.  Le  style 
roman  est,  en  effet,  moins  brillant  que  le  gothique  du  xme  siècle;  néan- 
moins ce  genre  d’ornementation  exige  beaucoup  de  soins  pour  arriver  à la 
réalisation  d’un  bon  effet.  La  panse  de  cette  chaire  a été  manquée;  malgré 
cela,  comme  tradition,  le  style  ne  semble  pas  tronqué.  Cette  chaire  ainsi 
que  l’autel  indiquent  que  MM.  Connac  sont  habiles  à reproduire  fidèlement 
le  style  de  toutes  les  époques.  La  composition  du  grès  de  la  chaire  est  de 
2/3  argile  du  Fousseret  et  1/3  de  calcaire  pilé  après  cuisson  et  mêlé  pour 
être  recuit  une  seconde  fois. 

La  grande  Vierge-Mère  et  le  Saint-Joseph  placés  à côté  de  l’autel  sont  de 
même  composition  que  la  chaire.  Les  deux  statues  ont  été  cuites  chacune 
d’une  seule  pièce,  et  la  blancheur  en  est  très-bien  réussie.  Il  en  est  de 
même  des  statues  des  quatre  Saisons  représentées  avec  les  costumes  propres 
à la  région  méridionale.  La  jolie  statue  représentant  une  Amazone  est 
composée  de  1/2  spath,  matière  recueillie  dans  le  Tarn,  près  d’Albi , et 
dont  on  empierre  les  grandes  routes,  et  1/2  alumine.  Cette  composition 
donne  une  blancheur  nette  et  brillante  et  peut  cuire  au  plus  grand  feu.  La 
Vierge  placée  à côté  est  un  composé  d’alumine,  de  mica  et  d’argile,  tout 
aussi  réfractaire  que  le  précédent. 

MM.  Connac  ont  également  exposé  de  bonnes  briques  réfractaires  à un 
prix  qui  est  de  50  pour  100  au-dessous  de  celui  des  briques  habituelle- 
ment livrées  au  commerce. 

L’ancienneté  de  cette  maison  et  les  efforts  quelle  fait  pour  ne  rester  en 
arriére  d’aucun  des  progrès  qui  concernent  sa  spécialité,  portent  le  Jury  à 
accorder  à MM.  Connac  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  (l’Argent  de  Se  classe. 


M.  VIGU1ER,  à Toulouse , rue  Saint-Martin , 25,  — qui  avait  tant  cou- 


560 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


tribué,  en  1858,  par  ses  produits,  à la  décoration  extérieure  du  local  de 
l’exposition,  a envoyé  cette  année  des  statues  de  vierges,  d’anges,  etc.,  des 
chiens,  des  fûts  de  colonne,  des  chapiteaux , couronnements,  corniches, 
balustrades,  une  vasque  de  fontaine,  le  tout  en  terre  cuite  moulée,  tous 
objets  qui  occupent  une  grande  place  dans  le  cloître  des  Jacobins.  Cet  ex- 
posant est  un  ouvrier  consciencieux  qui  met  beaucoup  de  temps  et  de  soin 
à préparer  ses  terres,  et  qui  donne  à ses  pièces  un  degré  de  cuisson  qui 
les  rend  inaltérables.  M,  Yiguier  travaille  principalement  pour  la  cons- 
truction , et  il  a beaucoup  contribué  dans  ces  derniers  temps  à la  bonne 
exécution  et  à la  décoration  de  nos  belles  maisons  de  Toulouse. 

C’est  en  raison  de  ces  considérations,  et  en  tenant  compte  d’une  Vierge 
d’une  assez  grande  valeur  artistique  qui  se  trouve  parmi  les  produits  de  ce 
laborieux  industriel,  que  le  Jury  accorde  à M.  Yiguier  une  médaille  d’ar- 
gent de  2e  classe. 

MM.  GAZANHOL,  à Monestiés  (Tarn);  NELLY,  à Carcassonne  (Aude);  BAL- 
DOCHI,  à Monestiés  (Tarn).  — Parmi  les  œuvres  d’art  industriel,  un  travail 
de  sculpture  religieuse  dû  à MM.  Nelly,  Gazanhol  et  Baldochi  a attiré  l’at- 
tention du  Jury.  Ce  travail  représente  une  des  scènes  qui  dûrent  précéder 
l’ensevelissement  du  corps  de  Jésus-Christ.  11  se  compose  de  onze  figures 
ou  statues  entières,  peintes  et  ornées  de  dorures.  Le  monument  original 
est  au  moins  de  grandeur  naturelle.  M.  Nelly,  sculpteur  à Albi,  en  a 
admirablement  rendu  tous  les  détails  dans  une  réduction  de  0m45  de  hau- 
teur pour  les  personnages.  La  décoration  des  statuettes  est  due  à M.  Ga- 
zanhol, élève  de  M.  Engalières.  Le  moulage  en  a été  exécuté  par  M.  Bal- 
dochi. Ce  monument  est  placé  dans  l’église  de  Monestiés,  chef-lieu  de 
canton  dans  le  département  du  Tarn.  Le  style,  l’ordonnance,  le  fini,  la 
délicatesse,  l’élégance  et  la  richesse  d’exécution  de  cet  ouvrage  démontre- 
raient, si  la  preuve  écrite  n’existait  pas,  qu’il  est  sorti  des  mains  les  plus 
habiles,  de  celles  qui  travaillèrent  à la  décoration  de  la  cathédrale  d’Albi. 
Un  homme  dévoué  aux  arts,  ayant  reconnu  ces  grandes  qualités,  appela  à 
lui  M.  Nelly,  sculpteur,  employé  aux  restaurations  de  l’église  de  la  cité  de 
Carcassonne,  de  la  basilique  Saint-Sernin  à Toulouse  et  de  l’église  Sainte- 
Cécile  d’Albi,  et  ils  résolurent  de  faire  connaître  ce  chef-d’œuvre  oublié  et 
portant  déjà  trop  de  marques  des  insultes  du  temps  et  des  hommes;  de  le 
restituer  à fart  en  exécutant,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  une  copie 
réduite,  qu’ils  ont  fait  mouler  ensuite  par  M.  Baldochi.  Par  ce  moyen,  et 
en  y ajoutant  la  peinture  et  les  décors  dorés,  ils  en  ont  tiré  un  certain 
nombre  d’exemplaires  très-bien  réussis,  et  très-propres  à donner  l’idée  de 
la  puissance  de  l’art,  sculptural  au  XV  siècle.  Le  corps  de  Jésus-Christ,  ho- 
rizontalement placé,  couvre  le  petit  coté  d’un  trapèze;  de  sa  tête  et  de  ses 
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pieds  partent  les  cotés  symétriques  et  obliques  de  ce  quadrilatère;  et  c’est 
sur  chacune  de  ces  obliques  qu’on  voit  debout  cinq  statues  dans  les  atti- 
tudes et  avec  les  expressions  de  physionomie  les  plus  variées  de  pitié  et  de 
douleur.  L’exécution  est  d’un  goût  exquis,  d’une  vérité  naïve  et  d’un  sen- 
timent religieux  profond.  Les  reproducteurs  ont  conservé  dans  leur  imita- 
tion et  ont  fait  sentir  ces  qualités  rares  et  précieuses.  Ils  ont  rendu  service 
à l’art  pur,  en  même  temps  qu’ils  ont  mis  à la  portée  de  tout  le  monde 
une  scène  d’une  beauté  plastique  exquise,  répondant  au  sentiment  reli- 
gieux le  plus  vrai  et  le  plus  intime. 

En  conséquence,  et  pour  récompenser  les  artistes  auxquels  est  due  l’œu- 
vre exposée,  le  Jury  accorde  à MM.  Nelli  et  Gazanhol  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe,  à M.  Baldochi  une  médaille  de  bronze. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  FAURÉ  Frères,  à Toulouse , rue  Saint-Etienne , 8,  — ont  exposé  la 
Vierge  dite  des  Quatre  Évangélistes,  statue  colossale  ayant  plus  de  5 mètres 
de  hauteur  avec  son  piédestal.  Placée  dans  une  des  chapelles  latérales  du 
fond,  au  sein  d’une  demi-obscurité,  l’apparition* subite  de  cette  grande 
image  de  la  Mère  de  Dieu  était  d’un  effet  saisissant  pour  les  visiteurs  qui, 
longeant  les  murs  de  la  grande  nef  des  Jacobins,  ne  l’avaient  pas  d’abord 
aperçue. 

Les  proportions  de  cette  statue  sont  bonnes,  son  exécution  est  également 
bien  réussie,  et  elle  a droit,  comme  travail  céramique,  à une  appréciation 
favorable  de  la  part  du  Jury,  qui  croit  devoir  accorder  à MM.  Fauré  frères, 
à titre  d’encouragement,  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  PALMADE , plâtrier , à Toulouse , rue  de  la  Fonderie,  19.  — Ouvrier 
habile  et  intelligent,  M.  Palmade  a exposé  une  partie  de  corniche  en  plâtre 
style  Louis  XIV,  que  le  Jury  a reconnu  êlre  d’une  très-bonne  exécution 
et  d’un  excellent  choix  sous  le  rapport  du  dessin  et  du  style.  En  consé- 
quence, une  mention  honorable  est  accordée  à M.  Palmade. 

M.  PALMADE  (Marius),  à Saint- Pierre-de-Lag es  (Haute-Garonne),  — s’est 
également  fait  remarquer  par  une  très -jolie  décoration  de  cheminée. 
Toutes  les  moulures  de  cet  ouvrage  sont  finement  et  délicatement  profi- 
lées, l’ornementation  en  est  de  bon  goût,  et  les  proportions  sur  une 
échelle  réduite  bien  observées. 

Le  Jury  accorde  à M.  Marius  Palmade  une  mention  honorable. 
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§2.  — Ciments  moulés. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

MM.  C01GNET  Frères  , à Paris,  — ont  exposé  des  spécimens  nombreux 
et  variés  da  leur  industrie  des  bétons  moulés;  ils  consistent  en  éviers, 
pierres,  dalles,  couronnements,  auges,  corniches,  frises,  etc.,  et  une 
statue  de  la  Vierge  montée  sur  un  très-beau  socle.  Tous  ces  objets  réunis- 
sent à un  fini  parfait  une  grande  solidité  ; leurs  prix  sont  relativement 
très-avantageux. 

11  y a plus  de  dix  ans  que  MM.  Coignet  ont  créé  leur  industrie,  et  l’on 
peut  dire  que  les  résultats  qu’ils  obtiennent  aujourd’hui  dépassent  toutes 
les  prévisions  : car  maintenant  il  ne  s’agit  plus  d’essais,  mais  de  faits  ac- 
complis. La  Société  des  Ingénieurs  Civils  a donné  de  ces  produits,  dans  sa 
séance  du  6 mai  1864,  une  appréciation  des  plus  favorables,  et  qu’il  est 
intéressant  de  faire  connaître,  car  elle  résume  tout  ce  qui  peut  être  dit 
sur  l’utilité  de  cette  fabrication. 

Les  bétons  agglomérés  ne  sont  qu’un  simple  mélange  de  beaucoup  de 
sable  et  d’un  peu  de  chaux,  auquel  on  ajoute,  suivant  les  cas,  une  mi- 
nime quantité  de  ciment,  Vl5,  y^o  ou  Vso- 

Au  lieu  de  faire  avec  ce  sable  et  cette  chaux  un  mortier  en  bouillie 
liquide,  on  réduit  le  plus  possible  la  quantité  d’eau,  on  fait  subir  à ce 
mélange  une  trituration  énergique  et  prolongée  au  moyen  d’appareils 
spéciaux,  et  par  cette  trituration,  malgré  la  grande  réduction  d’eau,  on 
finit  par  obtenir  une  pâte  pulvérulente,  qui  arrive  par  une  trituration  plus 
prolongée  à l’état  de  pâte  plastique  très-ferme. 

Cette  pâte  est  versée  dans  un  moule,  par  couches  successives  et  très- 
minces,  qui  sont  soumises  à un  vigoureux  pilonnage.  Ce  pilonnage  opère 
une  telle  agglomération  qu’il  entre  dans  chaque  mètre  cube  de  maçonnerie 
plus  de  quinze  hectolitres  de  matières  sable  et  chaux. 

A la  suite  de  cette  agglomération,  la  chaux,  dont  les  molécules  se  trou- 
vent ainsi  mécaniquement  rapprochées  à contact,  acquiert  une  rapidité  et 
une  intensité  de  prise  inouïe  telle,  que  quelques  jours,  quelques  heures 
suffisent  pour  donner  de  la  pierre. 

Or,  comme  le  travail  du  jour  se  soude  parfaitement  à celui  de  la  veille, 
il  en  résulte  que  l’on  peut  augmenter  indéfiniment  la  masse  d’une  ma- 
çonnerie, de  telle  sorte  qu’une  maison,  un  pont,  un  réservoir  ou  toute 
autre  construction,  ne  forment  ou  peuvent  ne  former  qu’un  bloc,  un  vé- 
ritable monolithe.  En  un  mot,  ce  procédé  constitue  l’art  de  faire  de  la 
pierre  sans  fin. 
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Ce  résultat  est  d’autant  plus  important  que  la  dureté  de  cette  pierre  peut 
atteindre  celle  des  pierres  naturelles  les  plus  dures,  tout  en  offrant  l’avan- 
tage d’une  parfaite  homogénéité  dans  toute  la  masse,  de  ne  présenter  au- 
cuns fils  et  de  coûter  beaucoup  moins  chér  partout  où  le  sable  et  la  chaux 
se  trouvent  à proximité,  attendu  les  faibles  proportions  de  chaux  par  rap- 
port à celles  du  sable. 

D’après  M.  Coignet,  s’il  est  vrai  que  la  présence  d’un  silicate  double  de 
chaux  et  d’alumine  dans  la  chaux  est  la  cause  de  l’hydraulicité , il  n’est 
pas  moins  vrai  que  la  dureté  finale  d’un  mortier  de  béton  tient  moins  à 
l’introduction  de  matières  durcissantes  agissant  chimiquement  qua  un 
simple  arrangement  moléculaire,  à un  rapprochement  des  molécules  opéré 
par  une  trituration  presque  à sec,  et  par  un  pilonnage  qui  a pour  pro- 
priété d’augmenter  la  prise  de  la  chaux  et  de  l’activer  prodigieusement. 

Ce  mode  d’emploi  a une  efficacité  si  décisive,  les  qualités  de  chaux 
jouent  par  rapport  à lui  un  rôle  si  peu  important,  qu’il  les  ramène  toutes 
à une  égalité  presque  complète,  c’est-à-dire  que  si,  ayant  opéré  sur  la 
chaux  de  la  meilleure  qualité,  on  obtient,  il  est  vrai,  une  prise  un  peu 
plus  active  et  énergique  que  celle  offerte  par  les  chaux  de  médiocre  qua- 
lité, surtout  pour  les  constructions  à l’air,  au  bout  de  peu  de  temps  les 
duretés  se  rapprochent  tellement  de  l’égalité  qu’il  devient  impossible  d’ap- 
précier la  différence.  Résultat  très-important,  puisqu’il  permet  de  se  servir 
avec  sécurité  de  toutes  les  chaux  hydrauliques  que  l’on  trouve  sous  la 
main,  tandis  que,  avec  les  procédés  ordinaires,  on  ne  peut  obtenir  même 
de  médiocres  mortiers  qu’en  employant  les  meilleures  chaux.  Ce  remar- 
quable résultat  conduit  M.  Coignet  à faire  une  théorie  qui  lui  explique 
pourquoi,  dans  la  plupart  des  cas,  les  maçonneries  de  ciment  n’acquièrent 
pas  une  dureté  croissante  proportionnelle  à leur  énergie  de  prise  origi- 
nelle, tandis  que  les  mortiers  de  chaux,  quand  ils  sont  bien  faits,  vont 
sans  cesse  en  durcissant. 

A son  avis,  cela  lient  à ce  que  les  ciments  ne  contiennent  que  fort  peu 
de  chaux  libre  à l’état  d’oxyde  de  calcium,  ces  ciments  étant  presque  en- 
tièrement composés  de  sels  à radical  de  silice  formés  par  la  cuisson  à une 
très-haute  température. 

Or,  quand  on  sait  que  la  chaux,  oxyde  de  calcium,  a la  propriété 
d’absorber,  pour  passer  à l’état  de  carbonate,  un  poids  presque  égal  au 
sien  d’acide  carbonique,  on  conçoit  que  plus  un  ciment  sera  parfait,  moins 
il  contiendra  de  chaux  libre , moins  il  aura  la  puissance  d’absorber  de 
l’acide  carbonique  ; tandis  que  plus  un  mortier  ou  un  béton  contiendra  de 
chaux  libre,  plus  cette  absorption  sera  puissante  et  énergique,  plus  aug- 
menteront le  poids,  la  densité  et  la  dureté;  c’èsl-à-dire  que  si  un  mètre 
cube  de  mortier  contient  200  ou  300  kilog.  de  chaux  libre,  il  pourra  ab- 
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sorber  200  ou  300  kilog.  d’acide  carbonique  pendant  que  le  ciment  n’en 
absorbera  que  peu  ou  pas.  Telle  est,  d’après  M.  Coignel,  la  principale 
cause  du  durcissement  progressif  du  mortier  et  du  béton,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  la  seule  , car  il  y a lieu  de  tenir  compte,  surtout  pour  les  travaux 
au-dessous  du  sol,  des  incrustations  de  sels  calcaires  ou  autres,  qui  se 
produisent  toujours  à la  longue. 

Cette  action  de  l’acide  carbonique  de  l’air  se  produit  d’une  manière  bien 
plus  frappante  pour  les  bétons  agglomérés  que  pour  les  bétons  ordinaires. 
En  effet,  ajoute  M.  Coignet,  on  comprend  que  si  à un  béton  déjà  si  dense, 
puisque  chaque  mètre  cube  contient  plus  de  quinze  hectolitres  de  matière, 
où  les  molécules  sont  si  rapprochées  par  le  mélange , il  s’ajoute  un  corps 
nouveau  , l’acide  carbonique,  cette  cause  de  densité  s’ajoutant  à tant  d’au- 
tres donnera  des  résultats  extraordinaires.  C’est  ainsi  que  des  bétons  ag- 
glomérés, composés  de  cinq  parties  de  sable,  d’une  partie  de  chaux  en 
poudre  pesant  55  kilog.  l’hectolitre  et  d’une  demi-partie,  soit  '/l2,  de  ci- 
ment, donne  de  la  pierre  résistant  à plus  de  20  kilog.  à l’arrachement  par 
centimètre  carré,  tandis  que  les  matières  composées  d’une  partie  des  meil- 
leurs ciments  et  de  deux  parties  de  sable  n’atteignent  jamais  10  kilog.  par 
centimètre  à l’arrachement.  Quant  aux  mortiers  de  chaux,  on  sait  qu’un 
béton  de  cent  ans  n’est  qu’un  enfant;  aussi,  au  bout  de  plusieurs  années, 
les  bons  mortiers  ordinaires  résistent-ils  à peine  à 1 ou  2 kilog.  à l’écrase- 
ment; quant  à l’arrachement,  on  n’en  parle  pas. 

L’influence  de  la  suppression  de  l’eau,  de  la  trituration  énergique  et  de 
l’agglomération  est  si  puissante,  qu’avec  la  plus  mauvaise  chaux,  même 
avec  la  chaux  grasse,  avec  le  plus  mauvais  sable,  même  avec  les  sables 
marins  impalpables  dont  on  ne  peut  pas  même  faire  du  mortier,  avec  des 
sables  marneux,  elle  permet  de  faire  de  très-bonne  pierre.  M.  Coignet,  à 
l’appui  de  ce  qu’il  vient  d’énoncer,  montre  des  spécimens,  parmi  lesquels 
il  fait  remarquer  deux  échantillons  qui,  contenant  du  sable  de  rivière  gros 
grain,  présentent  assez  de  dureté  pour  pouvoir  être  polis. 

Ensuite,  M.  Coignet  indique  le  parti  qu’il  a tiré  dans  la  pratique  en 
grand  de  l’art  de  faire  de  la  pierre  par  son  procédé,  et  de  l’obtenir  à vo- 
lonté à un  état  de  dureté  égal  à celui  des  meilleures  pierres  naturelles. 

L’application  la  plus  importante  est  celle  qui  a été  faite  aux  égouts.  En 
ce  moment,  huit  machines  à vapeur  fonctionnent  dans  les  rues  de  Paris  et 
produisent  chaque  jour  plus  de  deux  cents  mètres  d’avancement. 

La  ville  de  Paris  a également  fait  faire  des  essais  de  fosses  d’aisances  au 
dépotoir  de  la  Villelte,  et  le  résultat  a été  si  satisfaisant  que,  par  ordon- 
nance spéciale  du  1er  août  1862,  M.  le  préfet’  de  la  Seine  a autorisé  la 
construction  de  fosses  d’aisance  en  béton  aggloméré. 

Les  architectes  de  la  ville  de  Paris,  ayant  reconnu  la  solidité  des  cons- 
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tructions  du  béton  aggloméré  à la  suite  des  travaux  exécutés  pour 
M.  Hainguerlot,  sous  la  direction  de  M.  Fourneyron , membre  de  la  So- 
ciété, à la  scierie  d’Aubervilliers  (voûtes,  etc.),  et  de  la  construction  de 
maisons  pour  M.  Boca  dans  la  rue  de  la  Faisanderie,  ont  autorisé  l’emploi 
des  bétons  agglomérés  pour  les  fondations,  voûtes  et  dallages  de  monu- 
ments publics,  et  l’introduction  de  leur  prix  dans  le  tarif  de  la  ville. 

M.  Coignet  cite  en  outre  : 

Les  fondations  de  maisons  d’une  parfaite  étanchéité,  avantage  précieux 
dans  les  terrains  humides; 

Les  voûtes  d’une  flèche  très-réduite  qu’il  est  possible  de  substituer  aux 
planchers  en  fer; 

Des  dallages  de  la  plus  grande  étendue  sans  aucune  fissure,  et  tellement 
durs  qu’on  peut  les  considérer  comme  inusables  dans  des  cours,  des  écu- 
ries, des  remises,  des  caves,  des  magasins,  des  forges,  des  ateliers,  des 
trottoirs;  ses  dallages  peuvent  être  soumis  au  roulement  des  plus  lourdes 
voitures; 

Des  citernes,  des  réservoirs  d’eau  parfaitement  étanches,  et  des  fosses 
de  gazomètres,  offrant  toutes  les  conditions  de  la  plus  extrême  solidité; 

Des  fondations  de  machines,  offrant  une  économie  de  50  pour  100  sur 
les  fondations  ordinaires  en  pierre  de  taille,  qui  finissent  toujours  par  se 
disjoindre. 

Des  travaux  de  ce  genre  ont  été  exécutés  à Saint-Gobain , Oyssel,  Ober- 
villiers,  Châteauroux,  Nantes,  et  surtout  à Paris; 

Des  planchers  et  de  vastes  toitures  en  terrasse  d’une  grande  portée,  qui 
se  sont  montrés  tout-à-fait  insensibles  à l’action  des  pluies,  du  soleil  et  de 
la  gelée. 

Enfin,  le  travail  le  plus  important  exécuté  en  béions  agglomérés  est 
l’église  du  Vésinet,  sous  la  direction  de  M.  Paul,  membre  de  la  Société 
des  Ingénieurs  Civils,  qui  depuis  bien  des  années  donne  tous  ses  soins  et 
tout  son  talent  aux  progrès  de  l’entreprise  des  bétons  agglomérés. 

Cette  église  est  de  style  gothique,  et  la  maçonnerie  forme  un  tout  mo- 


nolithe. 

Le  béton  employé  se  compose  de: 

Sable  de  rivière 3 

Sable  terreux  et  ferrugineux  du  Vésinet.  1 
Chaux  d’Argenteuil  éteinte  en  poudre.  . 1 
Ciment  lourd  de  Paris 0,25 


La  couleur  qu’a  prise  le  béton  avec  le  temps  est  des  plus  agréables  à 
l’œil;  la  forme  ne  laisse  presque  rien  à désirer,  quoique  les  plans  de  l’ar- 
chitecte aient  été  faits  pour  la  pierre  et  non  pour  le  béton. 
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La  construction  de  cette  église  a démontré  deux  faits  importants  pour 
l’avenir  des  bétons  agglomérés  : 

1°  Leur  parfaite  résistance  aux  intempéries  (le  travail  n’a  pas  été  inter- 
rompu pendant  l’hiver  rigoureux  qui  vient  de  s’écouler,  et  aucune  partie 
ne  porte  trace  de  gelée); 

2°  La  possibilité  de  faire  des  raccords  en  béton  aggloméré,  et  par  appli- 
cation en  couches  minces  contre  les  parois,  sans  altérer  la  couleur  ni  la 
force,  et  sans  donner  lieu  à aucun  décollement  soit  par  la  chaleur,  soit 
par  la  gelée. 

Les  bétons  agglomérés  ont  reçu  encore  d’autres  applications  : les  progrès 
n’ont  pas  été  moindres  pour  la  fabrication  des  pierres  artificielles. 

Ils  ont  servi  à faire  des  dalles,  des  marches  d’escalier,  des  dés,  des 
pierres  palières,  des  bordures  de  trottoirs. 

Us  ont  des  variétés  de  nuance  qui  permettent  de  satisfaire  à tous  les  dé- 
sirs de  l’architecte. 

Ils  ont  une  plasticité  telle,  qu’avec  eux  on  a pu  exécuter  des  statues,  des 
bas-reliefs,  des  balustrades,  etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  se  fait  ordi- 
nairement en  pierre  sculptée  ou  en  terre  cuite , avec  une  économie  de  40 
à 50  pour  100  et  plus. 

M.  Coignet,  après  avoir  passé  ainsi  en  revue  une  partie  des  applications 
réalisées  à ce  jour,  en  indique  quelques  autres  d’une  réalisation  presque 
certaine. 

Ce  sont  : 

1°  Les  fondations  monolithes  de  bâtiments  sur  les  terrains  mouvants  et 
compressibles  dans  le  but  de  remplacer  les  cadres  et  les  pilotis; 

2°  Les  barrages  monolithes  ; 

3°  Les  ponts  avec  leurs  arcs,  piles  et  culées. 

Pour  les  fondations,  il  fait  ressortir  la  possibilité  de  construire  un  édifice 
entier  sur  une  dalle  monolithe  d’une  longueur  et  d’une  épaisseur  telle 
quelle  soit  susceptible  de  répartir  la  charge  sur  une  grande  surface  de 
terrain,  tout  en  étant  elle-même  susceptible  de  résister  par  sa  cohésion 
propre  aux  mouvements  partiels  qui  pourraient  se  produire  dans  le  terrain 
inférieur,  le  béton  aggloméré  résistant  à un  effort  de  20  à 25  kilog.  à l’ar- 
rachement, et  de  200  kilog.  à l’écrasement. 

L’étanchéité  de  ce  béton  mettrait  d’ailleurs  le  bâtiment  à l’abri  des  dé- 
tériorations provenant  de  l’infiltration  des  eaux,  si  on  prend  le  soin  de 
mettre  les  fondations  dans  un  mur  d’enceinte  de  faible  épaisseur. 

Le  récent  désastre  de  Sheffield  aurait  certainement  été  prévenu  si,  au 
lieu  de  faire  un  barrage  en  glaise  ayant  à peine  quelques  mètres  d’épais- 
seur pour  une  hauteur  considérable,  il  eût  été  fait  en  béton  aggloméré, 
dont  le  poids  est  tel  qu’il  serait  capable  de  résister  à l’effort  de  renverse- 
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ment  sous  des  épaisseurs  n’ayant  rien  d’exagéré,  et  dont  la  résistance 
propre  déjà  si  grande  peut  être  augmentée  par  l’introduction  de  tirants  en 
fer  noyés  dans  la  masse.  Avec  un  barrage  en  béton  aggloméré  les  infiltra- 
tions sont  impossibles;  mais  en  admettant  même  qu’elles  se  produisent, 
elles  n’auraient  pas  l’action  destructive  qu’elles  ont  eue  sur  le  mur  en 
glaise  de  Sheffield  et  qu’elles  auraient  même  sur  un  mur  en  moëllons  dont 
les  parties  tendent  toujours  à se  séparer. 

Enfin,  arrivant  à l’application  des  bétons  agglomérés  à la  construction 
des  ponts,  M.  Coignet  examine  dans  quelles  conditions  les  ouvrages  de  ce 
genre  doivent  être  établis. 

Il  fait'  remarquer  que  les  culées  construites  en  matériaux  ordinaires 
tendent  toujours  à se  disloquer  par  le  manque  d’équilibre  dans  la  pres- 
sion , et  qu’on  est  toujours  obligé  d’en  exagérer  la  masse , que  l’emploi  du 
béton  aggloméré  permettrait  de  réduire  au  strict  nécessaire.  Le  monoli- 
thisme des  culées  n’offrant  que  des  avantages  et  pas  un  inconvénient,  il 
n’y  a pas  lieu  d’insister  sur  la  convenance  du  monolithisme  absolu  pour 
chacune  des  culées. 

Reste  donc  l’arc. 

L’arc  doit-il  être  composé  d’un  assez  grand  nombre  de  voussoirs  se 
conduisant  d’une  manière  analogue  aux  arcs  construits  à la  manière  ordi- 
naire ? 

Doit-il  être  construit  en  deux  blocs  s’arc-boutant  au  centre  comme  deux 
poutres,  et  reposant  sur  les  culées  sans  former  monolithe  avec  elles? 

Enfin  ne  doit-il  former  qu’un  seul  bloc  reposant  sur  les  culées  sans  être 
soudé  avec  elles? 

Si  l’arc  est  composé  de  voussoirs,  il  faut  maintenir  une  grande  épaisseur 
à la  clef  : on  ne  profite  pas  de  l’élasticité  et  de  la  résistance  considérable 
des  bétons  ; la  flèche  doit  être  plus  grande  ; enfin  les  cintres  devraient  être 
semblables  à ceux  employés  ordinairement. 

Le  second  système  comprenant  seulement  deux  parties  d’arc-boutant,  il 
y a réduction  des  cintres,  puisqu’on  pourrait  construire  simultanément 
chacun  des  voussoirs  par  couches  concentriques,  les  premières  couches 
formant  support  pour  les  couches  suivantes  : il  y aurait  seulement  à 
craindre  1 'écartement  des  culées.  Mais  on  se  trouve  ainsi  dans  les  condi- 
tions des  ponts  à voussoirs  multiples  : il  suffit  de  donner  assez  de  résis- 
tance aux  culées. 

Si  un  arc  formant  bloc  monolithe  permettait  la  réduction  du  cintre 
comme  dans  le  cas  précédent,  cet  arc  agirait  comme  une  poutre;  tout  en 
conservant  les  lois  de  pression  d’un  arc  de  pierre,  il  y aurait  maximum 
de  légèreté,  d’élasticité,  de  réduction  de  courbure  et  d’économie,  surtout 
si  on  place  à l’intérieur  des  tirants  en  fer  ou  mieux  des  fils  de  fer  qui 
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ajouteraient  leur  résistance  à celle  du  béton,  qui  est  déjà  de  20  kilog.  à 
l’arrachement  et  200  kilog.  à l’écrasement  par  centimètre  carré. 

Il  rappelle  qu’il  a été  construit  au  quai  de  Biliy  un  arc  de  pont  de  15m 
d’ouverture  à V,0  de  flèche  et  de  0m80  d’épaisseur  à la  clef. 

Cet  arc,  primitivement  monolithe,  après  avoir  résisté  aux  épreuves  aux- 
quelles on  avait  cru  devoir  le  soumettre , a perdu  spontanément  son  mono- 
lithisme; une  fissure  s’est  produite  au  centre  et  à la  partie  inférieure  : la 
partie  supérieure  n’a  présenté  aucune  trace  de  fissure,  mais  quoique  in- 
visible, cette  fissure  doit  exister. 

Au-dessus  de  cet  arc  et  sur  les  mêmes  culées,  un  nouvel  arc  a été  jeté 
d’une  hardiesse  excessive:  cet  arc  a I7m50  d’ouverture,  il  est  en  anse  de 
panier,  sa  flèche  moyenne  est  de  V15;  mais  les  4 mètres  du  centre  sont 
surbaissés  de  y 50,  et  les  8 mètres  du  centre  le  sont  en  moyenne  de  !/î5, 
l’épaisseur  de  la  clef  est  seulement  de  0ra33. 

Cet  arc  a été  construit  au  1er  novembre,  sans  abri,  par  une  pluie  bat- 
tante qui  n’a  pour  ainsi  dire  pas  cessé;  à peine  était-il  fini  qu’il  a été  sur- 
pris par  une  gelée  de  — 5°.  Ni  la  pluie  ni  la  gelée  n’ont  produit  aucune 
détérioration.  Il  a été  décintré  un  mois  après:  il  n’a  baissé  que  de  1 à 
2 millim. 

Jusqu’au  4 janvier  il  est  resté  complètement  monolithe;  mais,  à ce  mo- 
ment, les  froids  survenus  de  — 10°  ont  amené  un  retrait,  et  il  s’est  pro- 
duit deux  fissures,  aux  naissances  de  l’arc  de  chaque  côté,  à l’endroit  où 
l’épaisseur  est  de  1m50  à la  partie  supérieure  et  dans  la  maçonnerie  morte. 

D’après  M.  Coignet,  la  rupture  aurait  dû  avoir  lieu  au  centre;  mais 
comme  quelques  brins  de  fil  de  fer  avaient  été  introduits  entre  les  couches 
de  béton , leur  résistance  a suffi  pour  empêcher  la  rupture  de  se  produire 
en  ce  point. 

M.  Coignet  conclut  en  ces  termes  : 

Un  pont  formé  de  trois  monolithes  — deux  culées  monolithes  por- 
tant un  arc  monolithe  — paraît  réunir  toutes  les  conditions  possibles  de 
stabilité;  il  semble  qu’un  arc  monolithe  formant  poutre  et  renforcé  à la 
clef  par  l’introduction  de  fil  de  fer,  c’est-à-dire  à l’endroit  où  un  poids 
engagé  sur  le  pont  provoque  le  plus  dangereusement  la  rupture  dans  le 
cas  d’écartement  des  culées , présente  une  résistance  bien  plus  grande  que 
les  arcs  en  voussoirs  ou  que  les  arcs-boutants,  d’autant  plus  que  le  béton 
aggloméré  est  tellement  dur  et  homogène  qu’il  possède  une  élasticité  bien 
sensible. 

Au  reste,  une  expérience  prochaine,  la  construction  d’un  pont  de  12m 
d’ouverture  normale,  biais  à 27°,  sera  faite  dans  quelque  temps.  L’essai  a 
déjà  été  fait  sur  un  pont  ayant  le  même  biais,  mais  seulement  5,n  de  por- 
tée : cet  essai  a parfaitement  réussi. 
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On  voit,  d’après  cela,  combien  peut  être  utile  l’industrie  de  M.  Coignet 
dans  toutes  les  constructions  monolithiques  ou  autres. 

M.  Coignet  vient  de  fonder  à Toulouse,  sous  la  direction  de  M.  le  com- 
mandant Belleville , une  fabrique  de  bétons  moulés,  dans  laquelle  ont  déjà 
été  exécutés  des  travaux  importants.  Des  bancs  en  béton  moulé  placés 
dans  divers  squares  de  la  ville  de  Toulouse  et  sur  les  promenades,  indi- 
quent combien  est  supérieure  cette  composition  ; car  la  pierre  de  taille 
elle-même  se  délite  et  s’use  parfois  de  la  manière  la  plus  désagréable  et 
la  plus  fâcheuse,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en  examinant  les 
soubassements  d’un  grand  nombre  d’édifices  — la  façade  de  l’église  de  la 
Daurade,  par  exemple  — et  le  couronnement  de  quelques-uns  des  para- 
pets de  nos  quais,  qui  se  trouvent  dans  le  plus  triste  état  par  cette  cause. 

Le  Jury,  appréciant  au  plus  haut  point  les  succès  obtenus  par  MM.  Coi- 
gnet et  les  avantages  qui  doivent  résulter  pour  Toulouse  de  la  création 
d’une  fabrique  de  bétons  moulés  dans  cette  ville,  accorde  à ces  exposants 
une  médaille  d’or  de  1rc  classe.  Le  Jury  croit  devoir  leur  offrir  ici,  au  nom 
de  la  ville  de  Toulouse,  des  remercîments  pour  le  don  qu’ils  ont  bien  voulu 
lui  faire  pour  son  musée  des  magnifiques  échantillons  de  bétons  moulés 
qui  figuraient  à l’Exposition. 

g 3.  — j Briques-Tuiles,  Carreaux. 

Rappel  avec  éloges  (le  Médaille  d’ Argent  de  1 re  classe 
(18^8,  Toulouse). 

M.  GALINIER,  à Lalande,  — a exposé  un  grand  nombre  d’échantillons 
de  briques-tuiles  et  autres  produits  de  sa  fabrication,  parmi  lesquels  on 
remarque  16  briques  de  0m29  sur  0m43  , 17  briques  de  0m24  sur  0,n30  pour 
arceaux,  7 tuileltes  de  0m27  sur  0m42  et  de  30  millim.  d’épaisseur,  14  demi- 
tuilettes  de  0,n24  sur  0m1l  et  30  millim.  d’épaisseur,  les  quatre  faisant  la 
grande  brique  en  surface;  6 belles  tuiles  faîtières  de  0m70  de  longueur, 
de  0m32  d’ouverture  au  gros  bout  et  de  0m25  au  petit  bout;  6 gondoles  de 
0m58  de  longueur,  et  enfin  50  tuiles  forme  belge  de  0m23  sur  0m41  et  de 
60  millim.  d’épaisseur.  Tous  ces  produits  sont  remarquables  au  double 
point  de  vue  de  la  perfection  des  formes  et  de  la  bonté  de  la  matière, 
constituée  par  une  argile  que  la  cuisson  rend  légère,  poreuse,  éminem- 
ment propre  par  conséquent  à faire  prise  avec  les  mortiers. 

M.  Galinier  a fondé  à Toulouse  une  vaste  usine  à Lalande,  où,  à l’aide 
de  moyens  mécaniques  et  en  employant  comme  matière  première  les  vases 
qu’il  retire  du  canal  latéral  à la  Garonne,  il  produit  une  quantité  considé- 
rable de  briques  et  de  tuiles. 
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Le  Jury  est  heureux  de  rappeler  à M.  Galinier  la  médaille  d’argent  de 
1rc  classe  qui  lui  fut  décernée  en  1858  à Toulouse,  en  ajoutant  cette  année 
des  éloges  bien  mérités  par  cet  actif  et  intelligent  industriel. 

Médaille  d’Argent  de  1 re  classe. 

MM.  CALMETTES  et  Ge,  à Bruguières,  canton  de  Fronton  (Haute-Garonne), 
— ont  exposé  un  assortiment  complet  de  tuiles  pour  toitures.  Ces  tuiles 
sont  plates,  à crochet , à recouvrement,  et  proviennent  de  leur  fabrique 
située  à Bruguières,  à 15  kilom.  de  Toulouse. 

Depuis  longtemps  on  a cherché  à remplacer  par  un  autre  mode  de  cou- 
verture la  tuile-canal  dont  on  se  sert  dans  un  grand  nombre  de  contrées, 
et  principalement  dans  le  Midi,  pour  recouvrir  les  toitures.  Ce  mode  de 
couyerture  de  nos  bâtiments  présente,  on  le  sait,  de  nombreux  inconvé- 
nients, dont  les  moindres  ne  sont  pas  d’exiger  de  lourdes  et  coûteuses 
charpentes,  des  pentes  dont  l’inclinaison,  nécessairement  faible  pour  que 
les  tuiles  ne  descendent  pas,  donne  lieu  à de  nombreuses  et  fréquentes 
gouttières.  Un  lattis  est  en  outre  indispensable  avec  leur  emploi  : il  forme 
avec,  la  tuile  une  foule  de  réduits  pour  les  rats,  qui  le  percent  en  plu- 
sieurs points  et  s’introduisent  dans  les  habitations;  enfin  les  bords  de  nos 
toitures,  quand  ils  ne  sont  pas  coûteusement  maçonnés,  permettent  aux 
moineaux  d’y  faire  leurs  nids,  toujours  très-volumineux  et  essentiellement 
composés  d’éléments  très-combustibles.  De  là  des  dangers  d’incendie  dont 
la  cause  reste  souvent  ignorée,  des  allumettes-bougies  enduites  encore  de 
leur  composition  chimique  ayant  été  souvent  trouvées  dans  le  nid  de  ces 
oiseaux  familiers,  parfois  incommodes  pour  nos  demeures. 

L’emploi  du  genre  de  tuile  fabriquée  par  MM.  Calmetles  et  Ce  obvie  à 
tous  ces  inconvénients.  Il  permet  des  charpentes  légères,  partant  très- 
économiques,  la  suppression  complète  du  lattis,  qui  se  trouve  remplacé 
par  de  simples  liteaux  de  3 centim.  sur  4,  espacés  de  20  centim.  l’un  de 
l’autre  et  cloués  sur  les  chevrons,  qui  eux-mêmes  ne  comprennent  pas  un 
espacement  moindre  de  celui  usité,  c’est-à-dire  de  0m50  de  milieu  à milieu, 
et  qui  peut  même  être  porté  à 0m60  dans  certains  cas;  car  la  tuile  dont  il 
s’agit  ne  pesant  que  1 kilog.  850  gr.  et  les  vingt  qui  suffisent  pour  couvrir 
un  mètre  carré  ne  formant  par  conséquent  qu’un  poids  total  de  37  kilog., 
il  s’ensuit  qu’elles  chargent  bien  moins  le  chevronnage  que  les  25  tuiles 
ordinaires  qu’exige,  y compris  les  cales,  un  mètre  carré  de  couverture  et 
pesant,  à raison  de  2k500  chacune,  62k500,  c’est-à-dire  15  kilog.  de  plus 
par  mètre  carré. 

Malgré  sa  légèreté,  la  tuile  de  MM.  Calmettes  et  Ce  est  infiniment  plus 
solide  que  la  tuile-canal.  La  nervure  centrale,  celles  de  recouvrement  et 


571 


CLASSE  VII.  — ARTS  CÉRAMIQUES. 


d’emboîtement,  ne  lui  donnent  pas  seulement  une  forme  gracieuse,  mais 
augmentent  considérablement  sa  résistance  à la  rupture.  Mise  en  travers 
d’une  planche  mince  placée  de  champ  et  chargée  de  deux  hommes  es- 
sayant de  la  rompre  en  se  balançant  et  lui  imprimant  de  fortes  secousses, 
cette  tuile  résiste  à l’épreuve.  Le  Jury  est  encore  allé  plus  loin  : par  un 
temps  pluvieux,  il  a fait  monter  sur  les  toitures  ainsi  couvertes  qui  abri- 
tent les  fours  et  les  séchoirs  de  l’usine  de  Bruguières  un  homme  de  forte 
taille,  chaussé  de  sabots,  et  l’a  fait  se  promener  longtemps  et  sans  la 
moindre  précaution  sur  toutes  les  pentes  de  la  toiture  ainsi  mise  à l’é- 
preuve, et  pas  une  tuile  ne  s’est  dérangée , pas  une  ne  s’est  cassée  : on  eût 
dit  que  cet  homme  marchait  sur  un  carrelage.  Ce  fait  est  d’autant  plus 
remarquable  que  la  charpente  ainsi  couverte  est  des  plus  légères,  que  les 
tuiles  étaient  fortement  mouillées,  et  dès-lors  moins  résistantes.  Ce  résul- 
tat a été  concluant  pour  le  Jury,  qui  proclame  hautement  la  supériorité 
incontestable  des  nouvelles  tuiles  sur  celles  en  usage,  et  nous  pourrions 
ajouter  sur  l’ardoise,  qu’elle  peut  dans  une  foule  de  circonstances  rem- 
placer très-avantageusement. 

Les  lignes  correctes,  les  reliefs  symétriques  des  nervures  et  des  bossages 
qui  dessinent  la  tuile  prêtent  à une  toiture  de  ce  genre  un  aspect  des  plus 
agréables,  en  même  temps  que  les  saillies  régulières  des  emboîtements 
donnent  au  pied  du  couvreur  un  point  d’appui  assuré,  ce  qui  certes  n’est 
pas  sans  importance. 

La  pose  de  cette  tuile  est  d’une  extrême  facilité  : les  emboîtements  étant 
réguliers  et  d’une  parfaite  exécution,  il  suffit  de  l’accrocher  aux  liteaux 
auxquels  elle  tient  sans  clous  ni  pointes,  et  le  placement  s’effectue  avec 
une  rapidité  vraiment  prodigieuse  comparativement  à la  mise  en  place  de 
l’ancienne  tuile-canal.  Avec  son  emploi,  les  rats  ne  peuvent  en  aucune 
manière  se  loger  dans  les  toitures,  et  les  moineaux  ne  sauraient  nicher 
sur  leurs  bords;  les  gouttières,  s’il  s’en  produisait,  sont  immédiatement 
visibles,  et  le  remplacement  des  tuiles  peut  se  faire  aussi  facilement  de 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 

Quant  à l’économie,  elle  est  évidente.  En  admettant  que  les  frais  de 
main-d’œuvre  pour  la  pose  soient  les  mêmes  pour  cette  tuile  que  pour  la 
tuile-canal,  on  a avec  la  tuile-canal  pour  un  mètre  carré  de  toiture: 


1 ! ' * t ^ i 7 w ’ 

25  tuiles,  à 6 fr.  le  cent.  . , . ...  * . 

Lattis,  un  mètre  carré,  à 2 fr,  . . . . . . 
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Avec  la  tuile  de  MM.  Cal  mettes  éi  Ce,  on  a : 

20  tuiles,  à 9 fr.  le  cent.  . . 4f  80 

5 liteaux  de  4m  long,  et  30  millim.  sur  40  millim.  80 

Total,  pour  un  mètre  carré.  . . . 2f  60 

Différence  en  faveur  de  l’emploi  de  la  tuile  de  M.  Calmettes  : 0 fr.  90  c. 
par  mètre  carré. 

Cette  économie  est  considérable  ; et  si  on  y ajoute  celle  qui  résulte  des 
moindres  dimensions  que  l’on  peut  donner  aux  bois  de  la  charpente,  on 
reconnaîtra  que,  même  à ce  seul  point  de  vue,  la  nouvelle  tuile  doit  ren- 
dre à la  construction  des  bâtiments  des  services  d’une  haute  importance. 

L’usine  de  MM.  Calmettes,  dont  l’un  des  associés  est  l’honorable  maire 
de  Bruguières,  est  située  dans  cette  commune  et  sur  la  propriété  même  de 
ce  dernier.  Elle  comprend  trois  fours  contigus,  d’une  forme  toute  nou- 
velle , et  parfaitement  entendus  au  point  de  vue  de  la  facilité  de  l’enfour- 
nement et  des  conditions  pyrotechniques.  Ces  fours  peuvent  contenir  envi- 
ron dix-huit  mille  tuiles.  Leurs  foyers  sont  à grilles  et  alimentés  avec  la 
houille  de  Graissessac.  Les  produits  de  la  combustion , après  avoir  traversé 
la  masse  à cuire,  se  rendent  dans  une  grande  cheminée  commune  aux 
trois  fours,  parfaitement  bien  construite  et  de  25  mètres  de  hauteur.  Une 
telle  hauteur  procure  un  tirage  énergique,  et  permet  d’obtenir  une  com- 
bustion aussi  complète  que  possible  de  la  houille.  Cette  combustion  est  en- 
core activée  par  une  disposition  on  ne  peut  plus  ingénieuse  des  cendriers. 
Us  forment  sous  les  grilles,  dont  la  surface  de  chauffe  est  considérable, 
un  vaste  réservoir  qu’on  remplit  d’eau.  Les  escarbilles  incandescentes, 
passant  à travers  les  barreaux  dès  grilles , tombent  dans  ce  réservoir  où 
elles  s’éteignent,  et  en  s’éteignant  en  réduisent  peu  à peu  l’eau  en  vapeur. 

Décomposée  elle-même,  en  traversant  la  masse  de  charbon  incandes- 
cente, en  un  volume  d’oxygène  et  en  deux  volumes  d’hydrogêne,  cette 
vapeur  produit  un  double  résultat  — accroissement  du  gaz  comburant  et 
du  gaz  combustible. 

De  vates  séchoirs  à air  libre  munis  d’étagères  en  bois  pouvant  recevoir 
100,000  tuiles  sont  disposés  dans  l’étage  supérieur  ; le  calorique  traversant 
les  voûtes  des  fours  peut  également  être  utilement  employé  au  séchage  des 
tuiles,  et  principalement  des  tuiles  faîtières. 

La  fabrication  des  tuiles  dans  l’usine  de  Bruguières  est  entièrement  mé- 
canique; une  machine  à vapeur  horizontale  fixe , de  la  force  de  six  chevaux, 
très-bien  construite  et  d’un  jeu  parfait , met  en  mouvement  les  diverses 
machines  de  l’établissement. 

La  terre,  très-légèrement  humectée,  est  d’abord  soumise  à un  broyage 
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énergique  entre  deux  cylindres,  dont  les  cannelures  carrées  perpendicu- 
laires à leur  axe  s’emboîtent  parfaitement;  ils  tournent  avec  une  grande 
rapidité,  et  dans  leur  mouvement  agissent  sur  la  matière  et  par  leur  cir- 
conférence et  par  les  côtés  de  leurs  cannelures,  de  telle  sorte  qu’un  corps 
dur  quelconque  ne  peut  passer  entr’eux  avec  la  terre  sans  être  comme 
elle  broyé  très-finement.  La  pâte  argileuse  ainsi  formée  est  immédiate- 
ment jetée  dans  une  trémie  en  fonte  faisant  partie  d’une  ingénieuse  et 
puissante  machine  où  s’effectue  l’importante  opération  du  moulage.  Au- 
dessous  de  cette  trémie , se  meut  horizontalement  un  piston  cylindrique 
parfaitement  tourné  ayant  un  mouvement  alternatif  d’avancement  et  de 
recul  que  lui  communique  un  très-fort  excentrique  mu  par  un  double 
engrenage.  La  terre  se  précipite  dans  le  vide  laissé  au-dessous  de  la  trémie 
par  son  mouvement  de  recul  ; à son  retour,  il  pousse  par  son  extrémité 
plate  cette  terre  au  travers  d’une  filière  qui  donne  à la  pâte  une  première 
forme , sorte  d’ébauche  préparatoire  de  la  forme  définitive.  Le  prisme,  à 
nervure  arrondie  en  son  milieu  et  fourni  d’une  manière  continue  par  la 
filière,  est  coupé  en  fragments  de  0m20  de  longueur  et  placé  dans  le  moule 
à couvercle  légèrement  enduit  d’huile  de  pétrole,  où  doit  s’effectuer  le 
moulage.  Le  moule  , garni  de  sa  pâte  , est  aussitôt  poussé  au-dessous  d’un 
fort  plateau  oscillant,  lequel  reçoit  la  pression  que  lui  communique  un 
excentrique  faisant  partie  du  même  arbre  sur  lequel  est  placé  l’organe  du 
même  genre  et  auxquels  obéissent  les  pistons  dont  nous  venons  de  par- 
ler. L’action  sur  le  plateau  de  l’extrémité  de  cet  excentrique , évaluée  à 
10,000  kilogrammes,  se  transmet  au  moule  à couvercle,  qui,  après  le 
passage  du  premier,  est  immédiatement  retiré.  La  tuile  est  enlevée  du 
moule.  Au  moyen  d’une  fourchette  en  fer  mobile,  à poignée,  placée  à 
l’intérieur,  elle  est  aussitôt  saisie  par  un  enfant  qui  en  enlève  les  légères 
bavures  produites  par  le  moulage,  et  déposée  par  lui  sur  l’un  des  plateaux 
d’une  sorte  d’étagère  mobile  qui  la  monte  aux  séchoirs. 

Ces  diverses  opérations  s’exécutent  avec  une  précision,  une  harmonie, 
une  perfection  et  une  rapidité  vraiment  surprenantes.  La  machine  est  à 
double  effet,  c’est-à-dire  qu’elle  a un  double  piston,  un  double  excen- 
trique de  pression  : de  telle  sorte  qu’à  chaque  tour  de  l’arbre  il  se  produit 
alternativement  deux  prismes  de  terre  aux  filières  et  deux  tuiles  moulées, 
à quelques  secondes  seulement  d’intervalle. 

Indépendamment  de  ces  trois  opérateurs  principaux , la  machine  à va- 
peur met  encore  en  mouvement  une  pompe  élevant  d’un  puits  vraiment 
inépuisable  une  quantité  de  12,000  litres  d’eau  par  chaque  dix  heures. 
On  est  vraiment  émerveillé  de  l’aspect  d’un  tel  atelier,  de  l’ordre  et  de  la 
propreté  qui  y régnent.  Chaque  ouvrier  comprend  admirablement  son  tra- 
vail, et  l’exécute  avec  intelligence  et  activité.  Les  distractions  ne  sauraient 
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être  permises;  le  mouvement  régulier  des  organes,  semblable  à celui  d’une 
presse  monétaire  , exige  une  attention  soutenue , et  le  Jury  a pu  se  con- 
vaincre qu’elle  était  obtenue  par  les  chefs  de  l’établissement  qui  ont  si 
bien  organisé  cette  usine  et  en  ont  si  intelligemment  conçu  jusqu’aux 
moindres  détails. 

La  terre  dont  on  fait  les  tuiles  est  extraite  d’un  champ  situé  à cinq  ou 
six  cents  mètres  de  l’usine.  A une  distance  d’environ  un  kilomètre  de  la 
rive  droite  de  l’Hers , le  dépôt  diluvien  qui  constitue  le  relèvement  pro- 
noncé du  terrain  à ce  point,  est  formé  d’une  couche  argileuse  ayant  en 
moyenne  au  moins  dix  mètres  d’épaisseur.  Cette  puissante  masse  assure 
à l’usine  un  long  approvisionnement  de  matière  première  toujours  identi- 
que, et  dont  la  qualité  ne  se  retrouve  pas  dans  la  contrée  à l’état  de  par- 
faite pureté,  ce  qui  en  fait  tout  le  prix.  Les  tuiles  qu’on  en  fabrique 
dans  l’usine  de  Bruguières  semblent  vernies  en  sortant  du  moule , et  cette 
sorte  de  poli,  elles  le  conservent  après  la  cuisson  , sans  se  gercer,  sans  se 
fendre  ni  se  voiler. 

Le  Jury,  instruit  de  la  faveur  dont  jouissent  dans  le  publie  ces  nouvelles 
tuiles,  des  commandes  considérables  qui  leur  en  sont  faites,  ce  qui  leur 
sera  peut-être  difficile  de  remplir  malgré  la  puissance  de  leurs  moyens  de 
production  , et  désirant  donner  à MM.  Calmetles  et  Ce  une  preuve  de  satis- 
faction pour  leur  intelligente  initiative  et  leur  plein  succès  dans Tétablis- 
ment  d’une  fabrication  si  éminemment  utile  à nos  contrées,  leur  décerne, 
à titre  d’encouragement  et  de  récompense , une  médaille  d’argent  de 
1re  classe. 

M.  ARNAUD  , à Saint-Henri  ( Marseille ),  — a adressé  plusieurs  produits 
de  ses  tuileries  de  Saint-Henri,  près  Lestaque  (banlieue  de  Marseille), 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  des  tuiles  romaines  cannelées  qui  sont 
réellement  remarquables  par  la  finesse  de  leur  pâte,  par  leur  bonne 
cuisson  , par  leur  forme  ingénieuse , et  enfin  par  leur  légèreté.  Un  petit 
faîtage  disposé  comme  spécimen  dans  le  jardin  de  l’Exposition  , fait 
d’ailleurs  saisir  au  premier  coup  d’œil  la  facilité  avec  laquelle  se  fait 
l’agencement  de  ces  tuiles  sur  un  toit  préparé  simplement  en  liteaux  cloués 
en  travers  sur  les  chevrons,  et  celle  que  les  eaux  pluviales  doivent  trouver 
à s’écouler  par  leurs  rainures , sans  moyen  de  pénétration  à l'intérieur. 
Ces  précieuses  qualités  permettront  aux  constructeurs  de  se  passer  des 
matériaux  accessoires  qui  sont  rendus  indispensables  par  l’emploi  des 
tuiles  ordinaires,  et  de  diminuer  l'importance  et  par  conséquent  les  frais 
de  la  charpente.  Sous  ce  rapport , il  y a une  véritable  économie  à se  servir 
de  ce  moyen  de  couverture , qui  a encore  l’avantage  d’être  incompatible 
avec  la  présence  des  rats.  Le  Jury  accorde  à M.  Arnaud  une  médaille 
d’argent  de  4r*  classe. 
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Médaille  de  Bronze. 

M.  CASSAGNE-VITAL,  à Toulouse  (Terre-Cabade),  — & exposé  de  très-beaux 
carreaux  en  pierre  lisse  et  unie  comme  du  marbre,  qu’il  peut  livrera 
un  prix  modéré.  L’importation  de  cette  pierre  étant  due  à M.  Cassagne- 
Vital,  déjà  bien  connu  par  les  produits  de  son  important  établissement 
de  pierres  tumulaires  et  de  mausolées  funéraires,  le  Jury  accorde  à cet 
exposant  une  médaille  de  bronze. 

M.  PRADEL,  à Carcassonne,  — a exposé  un  grand  assortiment  de  briques 
et  de  tuiles  de  sa  fabrique,  telles  que  tuiles  romaines  à recouvrement 
pour  toiture,  à 2 fr.  70  le  mètre  carré  ; briques  pour  ouvertures,  à 3 fr. 
et  3 fr.  20  le  mètre  courant  ; des  carrelages  de  0,n22  en  carré  et  de  20 
millimètres  depaisseur  à 7 fr.  le  100  ; des  carreaux  de  0m25  en  carré  et  de 
25  millimètres  depaisseur,  à 15  fr.  le  100;  de  40  centimètres  de  côté  sur 
5 d’épaisseur  à 45  fr.  le  100.  Dans  la  brique  pour  embrasures,  M.  Pradel 
supprime  la  taille.  La  terre  qui  sert  à la  fabrication  de  ces  produits  est 
fine  et  homogène,  la  cuisson  est  très-bonne. 

L’établissement  de  cet  exposant  fabrique  annuellement  600,000  briques. 
Elles  sont  faites  à la  presse,  au  moyen  d’un  appareil  semblable  à la  presse 
monétaire.  La  terre  est  séchée,  pulvérisée,  tamisée,  et  simplement  humec- 
tée pour  être  soumise  à la  presse;  elle  n’a  pas  besoin  de  séchage,  et  peut 
être  enfournée  immédiatement,  en  toute  saison.  Le  Jury  accorde  à M.  Pra- 
del, qui  a bien  voulu  faire  don  de  ses  produits  à la  ville  de  Toulouse,  une 
médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  SOUQUES,  à Roquefort  (Haute-Garonne) , — a exposé  de  grands  car- 
reaux de  dallage  en  plâtre  dur  subdivisé  en  carreaux  plus  petits  à damier, 
à losange,  bleus  et  blancs.  Ces  produits  paraissent  être  solides,  et  dans  tous 
les  cas  être  tous  du  plus  gracieux  effet.  Les  carreaux  ont  d’ordinaire  30, 
33  ou  45  centimètres  en  carré  et  de  35  millimètres  depaisseur.  Le  prix  de 
ces  carrelages  nos  1 et  2 est  de  6 fr.,  et  celui  des  nos  3 et  4 de  7 francs  le 
mètre  carré.  En  attendant  qu’une  plus  longue  expérience  ait  pu  faire  ap- 
précier les  autres  mérites  de  ces  produits,  le  Jury  accorde  à M.  Souques 
une  mention  honorable. 

§ 4.  — Tuyaux. 

Rappel  de  Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  LAFORCE,  à Bollène  (Vaucluse).  — La  localité  de  Bollène  (Vaucluse} 
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est  bien  connue  des  industriels  comme  étant  la  meilleure  source  où  l’on 
puisse  se  procurer  l’argile  réfractaire,  si  précieuse  pour  la  fabrication  des 
briques  destinées  à supporter  un  grand  feu  dans  l’intérieur  des  fourneaux. 

L’Exposition  de  1858  offrait,  avec  des  spécimens  de  cette  terre  si  recher- 
chée , de  nombreux  échantillons  de  briques  moulées  dont  la  résistance  au 
feu  avait  été  éprouvée.  On  y voyait  aussi  une  collection  de  tuyaux  de  con- 
duite en  terre  cuite,  d’une  excellente  fabrication,  devant  s’ajuster  par  des 
manchons,  par  l’intermédiaire  d’un  ciment.  Ces  produits  de  M.  Laforce  se 
présentent  encore  cette  année  avec  les  conditions  d’une  expérience  plus 
longue  et  plus  complète,  ainsi  que  cela  résulte  des  nombreux  certificats 
d’architectes  soumis  au  Jury.  Les  tuyaux  de  M.  Laforce  sont  vernis  inté- 
rieurement, et  des  expériences  sérieuses  ont  démontré  qu’ils  peuvent  être 
employés  avec  succès  pour  les  conduites  de  gaz,  sans  crainte  de  fuite  ni 
d’altération  de  la  pâte  ou  de  l’émail  par  l’action  des  eaux  ammoniacales. 

Pour  les  conduites  d’eau , ils  offrent  des  garanties  très-grandes  de  soli- 
dité. Les  prix  de  revient,  inférieurs  de  beaucoup  à ceux  de  la  fonte  et  du 
plomb,  permettent  de  les  employer  avec  beaucoup  d’avantage  dans  les 
travaux  des  communes  et  pour  les  propriétés  privées,  en  leur  ouvrant  des 
débouchés  à l’extérieur.  Leur  épaisseur  est  de  20  et  25  millimètres,  c’est- 
à-dire  très-forte;  malgré  cela,  la  cuisson  atteint  la  masse  entière  au  même 
degré  : ils  peuvent  supporter  les  plus  hautes  pressions  sans  se  rompre. 
Il  résulte,  en  effet,  d’expériences  faites  le  15  septembre  1855  à Bollène,  par 
M.  Laur,  ingénieur  des  mines  à Avignon,  que  des  tuyaux  de  3 centimètres 
de  diamètre  intérieur  et  d’une  épaisseur  de  20  millimètres  n’ont  pu  être 
rompus  sous  une  pression  de  22  atmosphères.  La  résistance  à l’écrasement 
des  mêmes  tuyaux  chargés  a varié  entre  500  et  721  kilog.,  et  la  résistance 
des  tubes  posés  sur  les  deux  bouts  et  chargés  à leur  milieu  a varié  entre 
400  et  496  kilog.  Depuis  cette  époque  l’expérience  est  venu  confirmer  les 
résultats  des  épreuves  faites  par  M,  Laur.  À Yilleron  (Vaucluse),  des  tuyaux 
de  120  millimètres  de  diamètre  résistent  à une  pression  de  28  mètres  d’eau, 
et  sur  un  parcours  de  1800  mètres  on  n’a  eu  à remplacer  aucun  des  tuyaux. 
La  commune  de  Maussane,  arrondissement  d’Arles,  fait  aussi  usage  d’une 
conduite  d’eau  de  1500  mètres  de  longueur  depuis  le  mois  de  mars  1865, 
et  en  septembre  de  celte  même  année  aucun  accident  n’était  arrivé  à cette 
conduite.  La  ville  de  Carpentras  possède  depuis  1862  une  conduite  de 
1200  mètres  de  longueur  en  tuyaux  de  20  centimètres  de  diamètre;  elle 
résiste  également  bien  à de  très-fortes  pressions.  Le  prix  du  mètre  depuis 
35  millimètres  jusqu’à  250  millimètres,  croît  progressivement  de  70  cen- 
times à 8 fr.  10,  rendus  en  gare  à Toulouse;  et  le  prix  de  la  pose,  depuis 
25  centimes  jusqu’à  1 fr.  80  le  mètre  courant. 

L’exposition  de  briques  réfractaires  de  M.  Laforce  comprend  deux  qua- 
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lités,  des  briques  alumineuses  et  des  briques  siliceuses.  Les  briques  réfrac- 
taires alumineuses  sont  composées  uniquement  des  argiles  réfractaires  si 
renommées  de  Bollène.  Elles  sont  spécialement  employées  pour  les  hauts- 
fourneaux,  les  forges,  les  aciéries,  les  fours  Appold.  Les  briques  siliceuses 
sont  fabriquées  avec  un  mélange  d’argile  réfractaire  et  de  sable  blanc 
quartzeux  ; elles  trouvent  leur  emploi  dans  les  fours  à coke,  à chaux,  les 
fourneaux  de  chaudières,  et  sont  d’un  prix  bien  inférieur  à celui  des  bri- 
ques alumineuses. 

Parmi  les  spécimens  de  briques  alumineuses  exposées,  on  remarque  des 
briques  pour  creuset  de  haut-fourneau,  pour  étalage , pour  cuve,  pour  fours 
Appold ; des  briques  de  formes  ordinaires  de  diverses  grandeurs;  des  briques 
coniques,  en  long,  en  travers  et  en  large;  et  enfin  des  briques  alumineu- 
ses et  siliceuses  pour  sole  de  four,  de  diverses  formes  appropriées  aux 
divers  emplois  pyrotechniques. 

Le  Jury,  tout  en  rappelant  les  bonnes  qualités  de  ces  différents  produits, 
accorde  à M.  Laforce  le  rappel  avec  éloges  de  la  médaille  d’argent  de  1re 
classe  qui  lui  fut  décernée  en  4858  à Toulouse. 

Médaille  d’Argent  de  2e  classe, 

M.  RUELLE,  à Toulouse,  côte  de  l’Hcrs,  — a exposé  un  très-joli  assorti- 
ment de  briques  à bâtir,  de  carreaux,  de  tuiles  canal,  de  tuiles  faîtières, 
de  tuiles  pour  ponceaux,  et  25  échantillons  de  tuyaux  de  drainage.  Tous 
ces  produits  sont  parfaitement  fabriqués.  La  matière  première  est  tirée  du 
lieu  même  où  se  trouve  située  la  briqueterie,  matière  si  abondante  et 
d’excellente  qualité  qui  recouvre  la  partie  supérieure  du  terrain  tertiaire 
(étage  miocène)  par  lequel  se  trouvent  constitués  les  coteaux  du  Calvinet. 
Le  Jury,  pour  récompenser  M.  Ruelle  des  efforts  qu’il  ne  cesse  de  faire  pour 
améliorer  sa  fabrication,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

SECTION  IV.  — Stuc,  Imitations  de  marbres. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  SÉVE1LLAC,  à Toulouse , rue  des  Tourneurs,  52,  — expose  divers 
objets  en  carton-pierre,  dont  plusieurs  spécimens,  et  notamment  une  très- 
jolie  chaire,  avaient  été  exposés  par  lui  en  4 858  à Toulouse.  Les  ouvrages 
exposés  cette  année  par  M.  Séveillac  tqjnoignent  de  ses  efforts  pour  amé- 
liorer une  fabrication  déjà  très-perfectionnée  par  lui  il  y a sept  ans,  et 
dont  les  produits  constituent  aujourd’hui  un  moyen  de  décoration  inté- 
rieure des  plus  gracieux.  Le  Jury,  lui  tenant  compte  de  ses  progrès,  lui 
accorde  une  médaille  d’argent  de  4,c  classe. 


37 


578 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


SECTION  Y.  — Mosaïque. 

Médaille  d’Argent  de  Ie  classe. 

M.  PEZET,  à Cahors  ( Lot ),  — expose  divers  échantillons  de  stuc  qui  ont 
droit  aux  félicitations  du  Jury,  en  raison  d’abord  de  cetle  circonstance 
que,  quoique  habitant  d’une  petite  localité,  cet  industriel  a été  le  seul  à 
fournir  un  spécimen  devant  lequel  ont  dû  reculer  sans  doute  les  fabricants 
des  grandes  villes,  bien  que  ces  produits  soient  d’une  nécessité  démontrée 
aujourd’hui  dans  la  construction.  Mais  le  mérite  de  M.  Pezet  n’est  pas 
uniquement  d’être  le  seul  exposant  de  cette  spécialité,  ses  produits  sont 
en  outre  très-remarquables.  Sa  grande  table  est  fort  heureusement  com- 
binée; diverses  qualités  de  marbres  admirablement  imités  y sont  repré- 
sentées. Les  arabesques  sont  très-nettes  de  contour.  Dans  la  table  de  forme 
ronde,  l’exposant  a été  moins  bien  inspiré;  néanmoins,  la  torsade  et  les 
fleurons  formant  bordure  sont  bien  rendus.  Un  joli  petit  bénitier  imitant 
le  marbre  rouge  veiné  à s’y  méprendre  complète  cette  exhibition , pour 
laquelle  le  Jury  croit  devoir  accorder  à M.  Pezet  une  médaille  d’argent  de 
1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  VERNIS  (Etienne),  à Marseille , — a envoyé  à l’Exposition  de  très- 
jolis  carreaux  d’appartement  blancs  et  noirs,  rouges,  blancs,  noirs  et  verts, 
à carreaux,  à losanges,  à fleurons,  à figures  rondes,  ovales,  polygonales, 
seules  ou  combinées  de  manière  à former  les  plus  gracieuses  mosaïques 
qui  se  puissent  voir.  La  pâte  de  ces  carreaux  est  d’une  finesse  et  d’une 
dureté  très-remarquables,  d’où  il  suit  qu’ils  peuvent  être  employés  pour 
dallages,  soit  à l’in térieur j soit  à l’extérieur.  Inusables  par  le  frottement, 
ils  ne  produisent  point  de  poussière,  et  c’est  là  une  précieuse  qualité  : on 
peut  donc  les  employer  pour  appartements,  églises , gares,  trottoirs.  Us  con- 
servent une  parfaite  régularité  et  n’éprouvent  ni  retrait  ni  gonflements. 
Par  leurs  combinaisons  infinies,  ils  imitent  les  tapis  et  les  mosaïques  les 
plus  riches  et  aux  couleurs  les  plus  vives.  Le  prix  n’en  est  pas  élevé  : il 
est  de  5 à 12  fr.  le  mètre  carré,  excepté  pour  les  carreaux  à incrustations 
dorées,  dont  la  valeur  change  suivant  les  dessins. 

Le  Jury,  pour  témoigner  à M.  Vernis  sa  satisfaction  pour  les  beaux  pro- 
duits qui  lui  ont  été  soumis,  accorde  à ce  fabricant  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 
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Médaille  de  Bronze. 

M.  SPINEDI  (Jean),  à Toulouse,  rue  Riquet , 8,  — est  le  seul  qui  ait 
exposé  de  véritables  mosaïques.  Ses  produits  consistent  : 1°en  un  panneau 
encadré  d’une  grecque,  et  dont  un  aigle  forme  le  motif;  2°  un  deuxième 
panneau  représentant  un  vase  renfermant  des  fleurs.  Bien  que  ces  objets 
ne  soient  pas  complètement  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  juxta- 
position des  divers  morceaux  de  granit  employés,  néanmoins  on  y voit  la 
preuve  de  l’aptitude  de  M.  Spinedi  pour  ce  genre  de  travail,  dont,  au  reste, 
les  défectuosités  peuvent  disparaître  avec  un  peu  plus  d’attention.  Le  Jury, 
en  vue  d’encourager  cet  artiste,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

SECTION  VI.  — Ciments. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Les  matériaux  qui  servent  à la  fabrication  des  matières  sont  la  chaux 
grasse  et  hydraulique,  le  ciment,  la  pouzzolane,  le  trass,  l’arène,  etc.  Le 
grand  nombre  des  exposants  qui  ont  envoyé  de  ces  produits  à l’Exposition 
de  Toulouse  témoigne  de  l’importance  qui  est  attachée  maintenant  à la 
recherche  et  à l’emploi  des  matériaux  artificiels  de  construction.  Mais  les 
chaux  et  ciments  sont  des  produits  dont  la  qualité  ne  saurait  être  appré- 
ciée par  une  simple  inspection  : aussi  a-t-il  été  nécessaire  de  les  exami- 
ner au  point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  de  leurs  propriétés 
diverses,  de  leur  poids,  du  changement  de  volume,  de  l’augmentation  de 
poids,  de  la  prise,  de  la  résistance,  etc. 

Cette  étude  a permis  au  Jury  de  faire  un  classement  des  divers  produits 
exposés,  en  rapprochant  et  comparant  leurs  qualités  avec  celles  des  ci- 
ments les  plus  renommés,  tels  que  le  ciment  Vicat,  le  ciment  Portland,  le 
ciment  Romain,  le  ciment  de  la  Porte  de  France,  celui  de  Champ-Rond, 
de  Vassy,  le  ciment  de  Boulogne,  le  ciment  Lebrun,  etc. 

11  peut  être  intéressant  d’examiner  ici  la  composition  et  les  propriétés 
de  ces  divers  ciments. 

Le  ciment  romain  a été  employé  en  premier  lieu  en  Angleterre,  où  son 
usage  est  très-répandu  et  d’où  on  en  exporte  en  France  des  quantités  con- 
sidérables. Il  se  fabrique  en  calcinant  un  calcaire  à grain  fin,  très-dur, 
d’un  gris  bleu  dont  la  densité  très-considérable  est  de  2,59.  Ce  calcaire 
renferme  : 
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Carbonate  de  chaux 

Argile.  

Carbonate  de  magnésie,  de  fer,  de  manganèse  et  eau 


65,7 

24,6 

9,7 


400  » 


Il  se  calcine  à la  manière  de  la  pierre  à chaux,  mais  sur  un  feu  plus 
doux,  parce  qu’il  éprouve  plus  facilement  un  commencement  de  fusion  qui 
dénaturerait  toutes  ses  propriétés.  Après  la  cuisson,  on  réduit  ce  ciment 
en  poudre,  et  on  l’expédie  dans  des  tonneaux.  On  l’emploie  en  le  gâchant 
comme  le  plâtre,  sans  l’éteindre. 

Le  ciment  de  Portland  est  un  ciment  d’origine  anglaise  qui , depuis  plus 
de  trente  ans,  se  fabrique  en  Angleterre.  Sa  consommation  à l’intérieur  et 
à l’extérieur  est  très-considérable.  L’Angleterre  en  exporte  notamment  une 
très-grande  quantité  sur  tout  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  On  l’emploie 
aussi  beaucoup  en  France.  Il  a surtout  servi  à l’exécution  de  nos  grands 
travaux  d’art  dans  nos  ports  de  l’Océan. 

Le  ciment  de  Portland  se  fabrique  en  Angleterre  avec  de  la  craie , qu’on 
mélange  à une  vase  argileuse.  La  craie  s’exploite  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise, dans  les  couches  moyennes  et  supérieures  de  la  craie  blanche.  La 
vase  argileuse  est  celle  qui  est  déposée  par  la  Tamise  et  le  Medway;  elle 
demande  à être  choisie  avec  soin.  Ces  matières  sont  triturées  sous  des 
meules,  avec  beaucoup  d’eau.  Afin  d’obtenir  des  parcelles  très-fines  et  in- 
timement mélangées,  on  les  enlève  par  décantation  en  prenant  seulement 
celles  qui  sont  assez  légères  pour  rester  en  suspension  dans  l’eau , et  on 
les  laisse  se  déposer  dans  des  bassins.  Quand  le  mélange  boueux  s’est 
desséché,  on  le  soumet  à la  cuisson,  en  élevant  assez  la  température  pour 
que  la  matière  commence  à se  vitrifier  : il  est  ensuite  pulvérisé,  puis  mis 
dans  des  tonneaux. 

M.  Yicat  a fait  connaître  la  composition  du  ciment  de  Portland  anglais, 
qui  est  la  suivante  : 


Chaux 

Silice 

Alumine 

Oxyde  de  fer 

Eau  et  acide  carbonique.  . 


* 10 


65,33 
4 9,83 


0,83 

4,04 


Total 400  » 


Cette  composition  est  celle  d’une  chaux  limite.  Lorsque  ce  ciment  s’est 
solidifié  après  avoir  été  gâché  avec  de  l’eau , il  prend  une  couleur  qui  lui 
donne  quelque  ressemblance  avec  le  calcaire  de  Portland.  C’est  ce  qui  lui 
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a valu  le  nom  de  ciment  de  Portland  adopté  par  l’industrie.  Bien  que  son 
choix  ne  soit  pas  très-heureux,  il  convient  de  le  lui  conserver.  Ce  ciment 
a d’ailleurs  des  propriétés  si  différentes  de  celles  du  ciment  ordinaire  ou 
du  ciment  romain,  qu’il  est  nécessaire  de  le  désigner  par  un  nom  spécial. 
Mais  la  fabrication  d’un  tel  ciment  présente  d’assez  grandes  difficultés, 
car  il  faut  beaucoup  de  discernement  dans  le  choix  de  la  vase  mélangée 
à la  craie;  il  faut  aussi  que  le  mélange  soit  bien  intime,  et,  de  plus,  qu’il 
y ait  toujours  les  mêmes  proportions  de  chaux  et  d’argile.  Ce  n’est  donc 
qu’avec  beaucoup  de  soin  qu’on  peut  obtenir  un  produit  homogène.  Ces 
difficultés  disparaissent  en  partie,  on  le  comprend,  si  on  prend  pour 
matière  première  un  calcaire  argileux  dans  lequel  le  mélange  intime  est 
déjà  fait  presque  entièrement  par  la  nature.  C’est  ce  qu’après  de  longues 
recherches  est  parvenu  à faire  M.  Dupont  (Emile),  habilement  secondé  par 
un  jeune  chimiste,  M.  Demarle. 

Le  calcaire  argileux  qui  sert  à la  fabrication  du  ciment  naturel  de  Port- 
land, se  trouve  dans  le  terrain  crétacé  inférieur.  Sa  pâte  est  à peu  près 
homogène;  il  contient  de  49  à 25  pour  4 00  d’argile.  Les  proportions  de 
silice  et  d’alumine  dans  cette  argile  peuvent  varier  sans  qu’il  en  résulte 
d’inconvénients;  mais  il  importe  d’éviter  autant  que  possible  le  sable  : on 
a donc  soin  de  rejeter  tout  calcaire  qui  en  contient  plus  d’un  vingtième 
de  son  poids. 

Pour  obtenir  un  ciment  de  Portland  artificiel,  il  n’est  d’ailleurs  pas  né- 
cessaire d’employer  spécialement  la  vase  argileuse  déposée  par  certaines 
rivières  : on  peut  aussi  mélanger  des  calcaires;  il  suffit  de  composer  un 
mélange  de  carbonate  de  chaux  et  d’argile  ayant  les  proportions  indiquées 
ci-dessus.  Il  est  indispensable  toutefois  que  ce  mélange  soit  homogène,  et 
surtout  bien  intime;  car  autrement,  lors  même  qu’il  renferme  les  propor- 
tions voulues,  il  peut  ne  pas  donner  le  ciment  de  Portland.  Pour  atteindre 
plus  sûrement  ce  but,  M.  Dupont  a adopté,  pour  pulvériser  les  matières 
premières,  des  meules  horizontales  semblables  à celles  qui  servent  à mou- 
dre le  blé.  Alors,  au  lieu  d’employer  beaucoup  d’eau  et  de  séparer  ces 
matières  par  lévigation  comme  dans  le  procédé  anglais,  il  ajoute  seule- 
ment la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  former  une  pâte  plastique.  A sa 
sortie  des  meules,  cette  pâte  est  immédiatement  façonnée  en  briquettes, 
qu’on  porte  au  four  lorsqu’elles  sont  convenablement  desséchées.  La  cuis- 
son doit  avoir  lieu  à une  température  suffisamment  élevée.  La  température 
ordinaire  des  fours  à chaux  chasserait  simplement  l’eau  et  l’acide  carbo- 
nique : aussi  faut-il  nécessairement  une  chaleur  blanche  qui  agglutine  et 
fritte  le  mélange.  Du  reste,  la  température  quelque  élevée  qu’elle  soit, 
n’est  pas  un  inconvénient,  les  parties  qui  auraient  pu  nuire  à la  qualité 
du  produit  se  trouvant  seules  fondues.  L’on  a,  au  contraire,  un  moyen  de 
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séparer,  par  le  triage , des  matières  qui  sans  cette  fusion  auraient  été  mé- 
langées avec  les  autres  parties  d’une  composition  convenable.  Ce  triage 
consiste  à séparer  de  la  masse  qui  est  frittée  les  parties  pulvérulentes  ou 
les  parties  scori fiées.  Si  la  composition  de  la  pâte  n’était  pas  parfaitement 
homogène,  les  parties  les  plus  riches  en  silice  fondraient  et  formeraient  un 
silicate  qui  ne  se  combinerait  pas  avec  l’eau. 

Le  ciment  de  Porlland  naturel  de  Boulogne-sur-Mer,  au  sortir  du  four, 
présente  des  fragments  crevassés  par  le  retrait,  ayant  une  couleur  grise 
légèrement  verdâtre.  La  poudre  est  d’une  couleur  un  peu  plus  pâle.  Le 
poids  du  mètre  cube  bluté  et  non  tassé  est  de  1,270  kilog.;  il  peut,  du 
reste,  s’élever  jusqu’à  1,385  kilog.  Le  Portland  de  Boulogne  est  donc  plus 
dense  que  le  Portland  anglais  : car  celui  de  Newcastle  ne  pèse  que  1,264k, 
et  celui  de  Londres  1,200  kilog.  seulement.  Le  mètre  cube  du  Porlland  de 
Boulogne,  étant  gâché,  se  réduit  à 0m700  : en  sorte  que  sa  contraction  est 
un  peu  plus  grande  que  celle  du  ciment  de  Boulogne.  Cette  différence  doit 
sans  doute  être  attribuée  à ce  que  le  ciment  de  Portland  a été  cuit  à une 
température  très-élevée.  La  même  cause  explique  aussi  la  lenteur  de  sa 
prise,  qui  n’a  lieu  qu’au  bout  de  douze  et  même  de  dix-huit  heures.  Le 
Portland  de  Londres,  au  contraire,  fait  prise  au  bout  de  vingt  minutes. 
La  prise  lente  du  Portland  de  Boulogne  peut  être  un  obstacle  à son  emploi 
dans  les  travaux  hydrauliques  qui  ont  à lutter  contre  des  causes  immé- 
diates de  destruction,  comme,  par  exemple,  les  travaux  à la  mer  qui  doi- 
vent s'exécuter  entre  deux  marées;  cependant  il  est  possible  de  parer  à cet 
inconvénient  en  recouvrant  provisoirement  le  Portland  par  un  ciment  à 
prise  rapide.  D’un  autre  côté,  un  ciment  à prise  rapide  est  toujours  d’un 
emploi  difficile;  il  exige  souvent  des  ouvriers  spéciaux , et  en  tout  cas  une 
surveillance  très-active.  Un  ciment  à prise  lente,  comme  le  Portland  na- 
turel , présente  au  contraire  ce  grand  avantage  — qu’il  peut  être  manié 
par  des  garçons  ordinaires,  et  qu’il  se  laisse  regâcher  après  douze  ou 
même  après  vingt-quatre  heures. 

La  résistance  à la  rupture  du  ciment  de  Portland  de  Boulogne  est  ex- 
trêmement grande  : après  une  immersion  d’une  année,  soit  en  eau  de  mer, 
soit  en  eau  douce,  elle  s’élève  à 45  et  à 50  kilog.  par  centimètre  carré.  Le 
ciment  de  Portland  anglais  ne  donne  dans  les  mêmes  circonstances  que  de 
30  à 35  kilog.  Il  est  reconnu  que  des  mortiers  composés  d’un  volume  de 
Portland  de  Boulogne  et  de  quatre  volumes  de  sable,  sont  aussi  résistants 
que  ceux  formés  d’un  volume  de  Portland  anglais  et  de  deux  volumes  de 
sable.  Mais  tous  deux  sont  plus  résistants  que  le  ciment  romain  pur. 

La  table  suivante,  due  à M.  Voisin,  ingénieur  du  port  de  Boulogne, 
donne’ le  résultat  d’expériences  relatives  à diverses  compositions  de  mor- 
tiers et  de  béions  en  volume  de  1,  y.>,  ‘/3,  y4,  V5,  y6  de  ciment,  et  de 
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un  volume  de  sable  des  dunes.  Le  volume  d’eau  nécessaire  au  gâchage  a 
été  mesuré  : le  rendement  du  mortier  se  trouve  dans  la  colonne  d.  Le 
mortier  a ensuite  été  mélangé  à des  galets  mouillés.  Si  on  prend  un  vo- 
lume de  mortier  et  un  volume  de  galets  mouillés,  il  en  résulte  des  bétons 
dont  le  rendement  est  dans  la  colonne  e.  La  colonne  h donne  le  poids  qui 
a produit  la  rupture  de  prismes  de  béton  à section  carrée  de  0,n15  de  côté, 
posés  sur  deux  appuis  distants  de  0m80  et  chargés  à leur  milieu.  Ces  pris- 
mes avaient  été  desséchés  à l’air  sous  un  hangar,  et  ils  étaient  âgés  de  six 
jours. 


MORTIERS. 

BÉTONS 

Composés  de  volumes  égaux  de  mortiers 
• t de  galets. 

< 

Ciment. 

(a) 

COMPOSITION 

Sable 

J>) 

Eau. 

(c) 

RENDE- 

MENT. 

(d) 

RENDE- 

MENT. 

(«) 

POIDS 

moyen 

du 

mctre  cube. 

( f ) 

PRIX 

de 

revient 

du 

mètre  cube. 
(9) 

POIDS 

produisant 

la 

rupture  1 
des  prismes 
(h) 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

kil. 

fr.  c. 

kil. 

1 

1 

0.62 

1.69 

1.56 

2311 

38  20 

493 

7 2 

1 

0.43 

1.24 

1.45 

2267 

29  46 

355 

73 

1 

0.38 

1.12 

1.40 

2222 

23  75 

183 

; v.4 

1 

0.35 

1.05 

1.40 

2267 

19  96 

103 

75 

1 

0.34 

1.00 

1.45 

2222 

16  29 

64 

7e 

1 

0.32 

0.96 

1.45 

2267 

15  37 

67 

En  définitive,  la  composition  du  ciment  Portland  de  Boulogne  est  la 
suivante  : 


suivante  : 

Chaux 65.13 

Magnésie 0.52 

Silice I 20.48 

Alumine  et  un  peu  d’oxyde  34.35 

de  fer ( 13.87 

Sulfate  de  chaux Traces. 


Dans  une  analyse  du  même  ciment,  M.  Yicat  a trouvé  seulement  61.75 
de  chaux  pour  %.  Dans  une  importante  publication  qui  remonte  à 1851, 
M.  Yicat  a fait  voir  que  les  chaux  brûlées  jusqu’à  ramollissement  produisent 
des  ciments  à prise  très-lente,  mais  qui  deviennent  ensuite  extrêmement 
durs.  Ces  recherches  et  celles  de  M.  Demarle  ont  permis  à M.  Emile  Dupont 


584 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


de  fabriquer  du  ciment  de  Portland  naturel  avec  des  calcaires  argileux 
dont  il  a découvert  le  gisement. 

Le  ciment  Lebrun  est  fabriqué  à Moissac  (Tarn).  Le  calcaire  qui  entre 
dans  sa  composition  est  d’abord  pulvérisé  : à cet  effet,  il  passe  sous  une 
première  meule  verticale  qui  le  dégrossit,  puis  sous  une  meule  horizon- 
tale qui  le  réduit  en  une  poudre  très-fine.  Celte  poudre  est  ensuite  portée 
dans  un  bassin,  dans  lequel  on  fait  arriver  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  en  former  une  pâte.  On  répand  la  pâte  sur  une  aire;  on  la  coupe 
sur  place  en  forme  de  brique , au  moyen  d’un  couteau  à plusieurs  lames. 
Lorsque  les  briques  sont  sèches,  on  les  fait  cuire  à une  température  très- 
élevée.  Le  four  employé  est  circulaire;  il  a 1m80  de  diamètre  maximum  et 
7 à '10  mètres  de  hauteur.  Ses  parois  doivent  être  en  briques  ou  en  pierres 
réfractaires.  Les  matières  qui  sortent  du  four  sont  de  nouveau  pulvérisées. 

M.  Lebrun  compose  ensuite  son  ciment,  en  y introduisant  des  matières 
qui  agissent  comme  pouzzolanes  énergiques,  telles  que  les  surcuits  vitri- 
fiés de  ses  fours  à chaux , les  laitiers  et  les  scories  de  forges , les  argiles 
cuites,  ainsi  que  les  parties  vitrifiées  dans  la  cuisson  de  la  tuile  et  de  la 
brique , etc.  Ces  matières  sont  souvent  mélangées  à de  la  pierre  calcaire 
avant  sa  cuisson  ; mais  on  peut  aussi  s’en  dispenser  et  les  mélanger  au 
ciment  cuit  au  moment  où  on  le  pulvérise.  Quelquefois  encore  M.  Lebrun 
mélange  le  charbon  ou  le  coke  nécessaire  à la  cuisson  de  la  pierre  calcaire 
avant  que  cette  fierre  soit  réduite  en  poudre  sous  la  meule.  Quelle  que 
soit  la  marche  suivie,  ce  procédé  de  fabrication  se  rapproche  de  celui 
employé  pour  le  ciment  de  Portland , en  ce  que  les  matières  sont  pulvéri- 
sées et  intimement  mélangées  avant  la  cuisson  qui  a lieu  à une  tempé- 


rature très-élevée. 

La  composition  de  ce  ciment  est  : 

Chaux 45.40 

Magnésie #.  1.89 

Silice ( 29.86 

Alumine  et  traces  d’oxvde  j 49.90 

de  fer ( 20.04 

Sulfate  de  chaux 2.81 


Cette  composition  diffère  de  celle  du  ciment  de  Portland;  elle  est  celle 
des  ciments  énergiques,  et  ses  qualités,  qui  sont  précieuses,  paraissent 
tenir  surtout  à ce  que  sa  cuisson  est  poussée  jusqu’à  la  vitrification.  C’est 
une  poudre  grise  ou  blanchâtre  qui  contient  quelquefois  des  parcelles  de 
charbon.  Elle  fait  une  légère  effervescence  avec  les  acides,  et  perd  8,7 
par  la  calcination.  Sa  prise  est  très-lente  comme  dans  les  ciments  chauffés 
à une  température  voisine  de  la  vitrification  ; elle  n’a  lieu  qu’au  bout  de 
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dix-huit  heures.  Ce  ciment  est  de  bonne  qualité,  il  adhère  très-bien  aux 
surfaces  avec  lesquelles  il  faut  le  raccorder.  On  peut  le  mélanger  avec  trois 
volumes  de  sable  ; il  est  nécessaire  d’y  ajouter  seulement  un  huitième  de 
son  volume  d’eau  : ce  qui  donne  une  pâte  sableuse  légèrement  humide. 
Il  peut  recevoir  la  peinture  sans  aucune  application  intermédiaire;  cette 
peinture  y adhère  très-bien,  et  elle  ne  s’écaille  aucunement.  Mais  la  pro- 
priété du  ciment  Lebrun  est  de  ne  pas  se  fissurer,  lors  même  qu’il  a été 
exposé  à l’action  de  l’air  pendant  plusieurs  années.  Il  est  d’ailleurs  très- 
compacte  et  complètement  imperméable;  car,  lorsqu’on  en  fait  des  petits 
godets  à parois  très-minces,  ils  surnagent  très-bien  au-dessus  de  l’eau. 
Ils  résistent  aussi  très-bien  à la  gelée  ; il  peut  même  être  moulé  pendant 
la  gelée,  ainsi  qu’en  ont  fait  l’expérience  MM.  Esquié,  Berdoulat  et  Bergès. 
Au  bout  d’une  année,  d’après  les  mêmes  ingénieurs,  la  résistance  du 
mortier  formé  de  1 déciment  et  de  3 de  sable  s’élèverait  à 81  kilogrammes. 
Au  bout  de  neuf  mois,  cette  résistance  serait  déjà  de  77  kilogrammes.  Celle 
de  la  brique  est  comprise  entre  56  et  68  kilogrammes. 

Ce  ciment  peut  servir  à faire  des  dallages,  des  seuils,  des  marches  d’es- 
calier. En  1830,  M.  Lebrun  a moulé  de  toutes  pièces  la  maison  qu’il  habile 
à Moissac.  Cette  maison,  qui  est  décorée  d’arcades,  est  d’une  architecture 
très-élégante.  Les  ponts  de  Montant  et  de  Grisolles  sont  faits  en  ciment 
Lebrun,  ainsi  que  celui  de  l’écluse  d’Albi , qui  est  composé  d’une  seule 
arche  ayant  31  m5  d’ouverture  sur  2m60  de  flèche. 

Le  ciment  de  la  Porle  de  France  s’extrail  du  calcaire  qui  porte  en  géo- 
logie le  même  nom  , et  qui  appartient  à l’assise  supérieure  de  l’étage 
oxfordien.  Ce  calcaire  est  très-abondant  dans  les  environs  de  Grenoble,  et 
s’exploite  dans  la  commune  de  Saint-Martin-le-Vinoux.  Sa  découverte, 
qui  date  de  1842,  est  due  aux  indications  de  MM.  Vicat,  Geymard , et 
Breton,  colonel  du  génie.  Le  banc  qui  fournit  le  ciment  est  un  calcaire 
marneux,  compacte,  gris  noirâtre,  homogène,  ayant  une  épaisseur  de 
4m50 ; il  plonge  de  75°  vers  le  N.-O.  On  l’exploite  à ciel  ouvert,  en  enle- 
vant une  couche  d’argile  qui  le  recouvre  et  qui  a la  même  épaisseur  que 
lui.  Il  est  assez  dur  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’employer  la  poudre.  Il  ren- 
ferme environ  24  p.  °/0  d’argile.  Quelque  homogène  qu’il  soit,  le  calcaire 
qui  donne  un  ciment  naturel  renferme  toujours  des  parties  qu’il  est  néces- 
saire d'éliminer  : aussi  est-il  soumis  à un  triage  exécuté  par  des  ouvriers 
expérimentés.  Avant  de  le  passer  au  four,  on  le  réduit  en  morceaux  de  la 
grosseur  du  poing.  Les  fours  ont  7m80  de  hauteur  et  5m10  de  largeur  au 
ventre;  leur  partie  supérieure  est  cylindrique  et  la  largeur  est  de  4m80; 
leur  partie  inférieure  est  au  contraire  conique,  et  la  largeur  est  seulement 
de  1ra6.  On  a reconnu  qu’en  donnant  à ces  fours  de  grandes  dimensions , 
il  y a économie  de  combustible  et  que  la  cuisson  du  ciment  est  aussi  plus 
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complète.  Le  combustible  employé  est  de  l’anthracite  menue;  elle  dégage 
plus  de  chaleur  que  la  houille.  On  la  mouille  avant  de  la  jeter  dans  le 
four.  Après  avoir  disposé  à la  partie  inférieure  du  four  la  quantité  de 
paille  et  de  fagots  nécessaire  pour  l’allumer,  le  chaufournier  met  alterna- 
tivement un  lit  de  calcaire  à ciment  et  un  lit  d’anthracite.  La  consomma- 
tion moyenne  est  de  235  kilogrammes  par  mètre  cube.  On  décharge  par- 
tiellement les  fours  deux  fois  par  jour  : le  ciment  qui  en  sort  doit  y avoir 
séjourné  au  moins  50  heures.  Il  est  indispensable,  pour  avoir  toujours  un 
ciment  de  bonne  qualité,  de  soumettre  les  produits  sortant  du  four  à un 
triage  très-soigné.  On  met  de  côté  les  incuits  ainsi  que  les  parties  blan- 
châtres qui  sont  trop  riches  en  chaux  pour  donner  du  ciment;  en  outre, 
on  sépare  les  parties  scorifiées  de  celles  qui  sont  simplement  agglutinées. 
Les  parties  scorifiées  forment  à peu  près  le  quart  de  la  fournée  ; elles  ré- 
sultent d’une  température  trop  élevée,  et  donnent  un  ciment  à prise  lente. 
Les  parties  agglutinées  donnent,  au  contraire  , le  ciment  à prise  prompte. 
A Grenoble,  après  ce  triage,  le  ciment  est  broyé  dans  des  moulins;  à sa 
sortie  des  meules,  la  poudre  tombe  dans  une  grande  bluterie  en  toile  mé- 
tallique, puis  on  l’emmagasine  dans  des  silos  qui  peuvent  contenir  13,000 
quintaux  métriques.  L’expérience  a montré  qu’il  y a de  graves  inconvé- 
nients à employer  le  ciment  au  moment  où  il  sort  des  meules.  En  effet , 
sa  prise  est  trop  prompte,  et,  de  plus,  il  se  fendille.  On  ne  le  met  dans 
des  tonneaux  que  lorsqu’il  est  resté  dans  les  silos  pendant  trois  mois. 
L’emmagasinage  des  ciments  présente  encore  un  autre  avantage  : c’est 
qu’en  mélangeant  le  ciment  provenant  de  fournées  différentes,  on  obtient 
un  ciment  plus  homogène.  Pour  expédier  le  ciment,  on  le  met  dans  des 
tonneaux  garnis  de  papier  à l’intérieur,  et  on  le  tasse  légèrement  avec  un 
pilon.  Le  poids  du  tonneau  de  ciment  est,  au  plus,  de  300  kilogrammes. 

Le  ciment  de  la  Porte  de  France  à prise  prompte  a une  couleur  jaunâtre 
foncée;  il  se  laisse  facilement  réduire  en  poudre.  Sa  prise  a lieu  au  bout 
de  5 minutes;  elle  est  accompagnée  d’un  dégagement  de  chaleur  considé- 


rable. Sa  composition  est  : 

Chaux. 55.98 

Magnésie 0.37 

Silice  et  un  peu  de  sable.  I 22.10 

40.31 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  ( 18.21 

Sulfate  de  chaux 3.84 


Ce  ciment  contient  une  proportion  variable  de  sable.  Le  ciment  à prise 
prompte  doit  être  préféré  pour  les  travaux  hydrauliques  ou  souterrains. 
Sa  résistance  à la  traction  est  de  2 k.  55  par  centimètre  carré.  Le  ciment 
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de  la  même  provenance  à prise  lente  a une  couleur  brune  Irès-foncée  ou 
grise;  il  est  scorifié , et  se  réduit  très-difficilement  en  poudre.  Sa  prise 
a lieu  au  bout  de  10  minutes;  elle  demande  15  à 25  minutes  lorsque, 
ainsi  que  cela  a lieu  généralement  dans  la  pratique  , un  volume  de  ciment 
est  mélangé  à un  volume  de  sable.  Sa  résistance  à la  traction  est  de 
3 kil.  60  par  centimètre  carré.  Sa  composition  est  : 


Chaux 51.63 

Magnésie 0.37 

Silice.  ' 22.61 

] 42.40 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  I 19.79 

Sulfate  de  chaux 5.60 


Il  y a peu  de  différence  entre  les  compositions  du  ciment  prompt  et  du 
ciment  lent  ; cependant  le  premier  contient  un  peu  plus  de  chaux,  et  au 
contraire  moins  de  silice  combinée.  Le  ciment  lent  convient  très-bien 
pour  les  travaux  extérieurs,  surtout  lorsqu’ils  sont  exposés  aux  intempé- 
ries. Les  applications  que  le  ciment  de  la  Porte  de  France  est  susceptible 
de  recevoir  sont  extrêmement  nombreuses.  Il  a été  fréquemment  employé 
par  l’administration  des  ponts-et-chaussées , par  le  génie  militaire,  par 
les  compagnies  de  chemin  de  fer.  A l’aide  de  la  presse  hydraulique,  on 
en  fait  des  marches  d’escalier,  des  dalles,  ainsi  que  des  carrelages  très- 
élégants  ; il  prend  bien  le  poli,  il  se  moule  parfaitement  bien,  et  on  peut 
en  faire  toutes  sortes  d’ornements,  tels  que  corniches,  balustrades,  mo- 
dillons,  vases,  bas-reliefs,  statues.  La  statue  colossale  d’Uriage-les-Bains, 
qui  représente  le  génie  des  Alpes,  est  tout  entière  en  ciment  de  la  Porte 
de  France.  Son  poids  dépasse  330  quintaux  métriques.  On  en  fabrique 
des  tuyaux  de  conduite  pour  l’eau  et  pour  le  gaz,  offrant  une  économie 
de  25  à 35  p.  % sur  le  prix  des  tuyaux  de  fonte.  De  plus,  tandis  que  la 
fonte  se  détruit  peu  à peu  par  l’oxydation,  le  ciment  durcit  au  contraire 
indéfiniment.  Ces  tuyaux  résistent  à des  pressions  considérables.  Il  résulte 
d’expériences  faites  avec  la  presse  hydraulique  que  la  résistance  croît 
proportionnellement  à l’âge  de  la  conduite.  Ainsi,  le  jour  même  de  la  fa- 
brication , les  tuyaux  peuvent  supporter  une  pression  égale  à celle  d’une 
colonne  d’eau  de  5 mètres  de  hauteur;  ils  supportent  celle  de  43  mètres 
à un  mois  d’âge,  de  105  mètres  à 6 mois,  de  145  mètres  à un  an,  et  de 
266  mètres  à 4 ans  d’âge,  c’est-à-dire  une  pression  de  26  atmosphères 
60.  A ce  point  seulement,  le  suintement  de  l’eau  commence. 

Le  ciment  de  Champ-Rond  est  tiré  du  lieu  de  ce  nom,  commune  de  Vif, 
près  Grenoble,  et  provient  de  carrières  étendues.  Le  ciment  a une  couleur 
brunâtre;  sa  prise  est  prompte  : elle  a lieu  en  5 minutes;  la  gangue 
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s’échauffe  fortement;  son  durcissement  va  sans  cesse  en  augmentant,  et 
la  chaux  reste  tout  entière  en  combinaison  dans  le  ciment,  car  l’eau 
qui  baigne  la  gangue  est  entièrement  limpide.  Sa  résistance  à la  traction 
est,  au  bout  de  8 jours,  de  % kil.  18  par  centimètre  carré.  Sa  composi- 
tion est  : 


Chaux 56.17 

Magnésie 0.29 

Silice / 26.46 

| 43.17 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  ( 16.73 

Sulfate  de  chaux 0.37 


Le  calcaire  argileux  qui  produit  ce  ciment  est  en  bancs  homogènes. 
Le  ciment  de  Champ-Rond  appartient  aux  ciments  énergiques  de  M.  Yicat. 

Le  ciment  grenoblois  s’exploite  à la  Porte-de -France  , près  de  Grenoble  ; 
il  peut  être  employé  aux  mêmes  usages  que  celui  dit  de  la  Porte  de 
France.  Le  calcaire  argileux  qui  le  fournit  contient  23  p.  °/0  d’argile  sur 
77  p.  % de  carbonate  de  chaux,  et  peut,  par  les  mêmes  procédés  indi- 
qués pour  ce  dernier,  donner  un  ciment  prompt  et  un  ciment  lent.  La 
résistance  est  très- considérable  ; elle  serait  de  30  kil.  par  centimètre  carré 
pour  un  mortier  âgé  de  5 mois  et  formé  de  volumes  égaux  de  sable  et  de 
ciment  grenoblois.  Elle  est  bien  supérieure  à celle  du  ciment  de  Yassy, 
qui,  composé  de  la  même  manière  et  âgé  d’un  an,  présente  seulement  une 
résistance  de  15  kil.  par  centimètre  carré.  Le  poids  d'un  mètre  cube  de  ce 
ciment  est  à peu  près  de  1000  kilogrammes,  et  un  volume  peut  supporter 
le  mélange  de  1 volume  de  sable  et  de  2 volumes  de  gravier  : il  en  résulte 
2 volumes  et  demi  de  mortier.  11  suffît  qu’on  mélange  1 volume  de  ciment 
avec  1 volume  et  demi  de  sable  pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  fendillement. 

Le  ciment  de  Corbigny  (Nièvre)  est  encore  un  très-bon  ciment.  Il  s’ex- 
ploite dans  le  terrain  liasique.  Il  consiste  en  une  poudre  brunâtre;  il  fait 
une  légère  effervescence  avec  l’acide  chlorhydrique,  et  il  dégage  un  peu 
d’hydrogène  sulfuré  indiquant  la  présence  de  sulfure.  La  résistance  à la 
traction  est  supérieure  à 2 kil.  13  par  centimètre  carré;  il  perd  par  la 
calcination  5,5  en  eau  et  en  acide  carbonique.  La  prise  est  prômpte  ; 
elle  a lieu  au  bout  de  3 ou  4 minutes  seulement  et  avec  un  échauffement 
considérable.  Il  acquiert  immédiatement  une  grande  dureté.  L’eau  qui 
baigne  sa  gangue  ne  se  charge  pas  de  chaux  ; il  est  extrêmement  com- 
pacte et  imperméable  : aussi  peut-il  servir  à faire  des  tuyaux  de  conduite 
qui  ne  se  laissent  traverser  ni  par  l’air  ni  par  l’eau.  Le  poids  du  mètre 
cube  pulvérisé  est  de  900  kil.  La  composition  est  : 
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Chaux.  . 
Magnésie, 


54.92 

0.68 

24.63 


Silice  et  résidu  sablonneux 
Alumine , oxyde  de  fer  et 


39.94 


un  peu  de  magnésie.  . 
Sulfate  de  chaux 


15.31 

4.46 


Le  ciment  de  Vassy-les-Avallon  (Yonne)  est  encore  un  très-bon  ciment, 
exploité  par  M.  Gariel,  qui,  indépendamment  de  travaux  considérables 
qu’il  a exécutés  à Paris,  tels  cpie  les  Ponts-aux-Doubles , Notre-Dame, 
d’Austerlitz,  d’Arcole,  de  l’Alma,  des  Invalides  et  de  Petit-Pont,  a cons- 
truit plus  de  10,000  mètres  d’égouts  neufs  avec  de  la  meulière  et  du  ci- 
ment, et  deux  tunnels  sous  le  canal  de  l’Ourcq  sans  interrompre  la  navi- 
gation. M.  Gariel  a donné  un  développement  considérable  à la  fabrication 
et  à l’emploi  du  ciment  de  Yassy,  et  avec  M.  Vicat  dont  nous  allons  bientôt 
parler,  a généralisé  à tel  point  l’emploi  des  ciments  que  les  ponts  cons- 
truits il  y a dix  ans  à Paris  sont  des  monolithes  gigantesques  moulés  en 
ciment.  Leur  exécution,  qui  eût  réclamé  plus  de  six  mois  s’ils  eussent  été 
construits  en  pierre,  ne  demanda  pas  plus  de  six  semaines,  malgré  des 
obstacles  imprévus  de  toute  nature. 

Le  ciment  de  Yassy  est  composé  de  : 


Celte  composition  est  à peu  près  la  même  que  celle  du  ciment  de  Yitry- 
le-Français. 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  tous  les  ciments  sont  composés  à 
peu  près  des  mêmes  éléments,  mais  dans  des  proportions  différentes  et 
influant  d’une  manière  notable  sur  la  qualité  des  ciments. 

Nous  mentionnerons  en  terminant  un  ciment  désigné  sous  le  nom  de 
ciment  à base  d’oxychlorure  de  zinc  par  M.  Sorel , son  inventeur.  Pour  ob- 
tenir ce  ciment,  on  délaie  de  l’oxyde  de  zinc  dans  un  chlorure  liquide  de 
la  même  base.  Le  chlorure  doit  marquer  50  degrés  de  l’aréomètre  de 
Beaumé,  et,  pour  que  le  ciment  ne  prenne  pas  trop  rapidement,  il  est  bon 
d’introduire  3 pour  100  de  borax.  Lorsque  le  mélange  est  fluide,  il  peut 
être  coulé  dans  des  moules,  et,  en  durcissant,  il  reproduit  leur  forme 
avec  une  netteté  remarquable.  Le  ciment  d'oxy-chlorure  basique  de  zinc 
possède  une  qualité  précieuse  — une  grande  dureté;  il  est,  en  effet,  plus 


Chaux.  . . . 
Magnésie.  . . 
Silice.  . . . 
Alumine.  . . 
Oxyde  de  fer. . 


61.90 

traces 
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dur  que  le  marbre.  En  outre,  il  résiste  au  froid,  à la  chaleur  et  à l’hu- 
midité. Les  acides  l’attaquent  même  assez  lentement.  Pour  diminuer  son 
prix  de  revient,  on  peut  y mélanger  des  matières  étrangères,  telles  que  du 
sable  ou  de  la  limaille  de  fer.  M.  Sorel  emploie  son  ciment  à sceller  le  fer 
dans  les  constructions,  à faire  des  dallages  en  mosaïque,  à mouler  très- 
exactement  des  statuettes  ainsi  que  des  médaillons.  Lorsqu’il  l’emploie  à 
sceller  le  fer  dans  les  constructions,  il  le  mélange  avec  la  limaille  de  fer, 
et  le  composé  qui  en  résulte  est  assez  dur  pour  être  difficilement  attaqué 
par  la  lime.  Les  dallages  en  mosaïque  peuvent  recevoir  les  couleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  variées.  » 

Ce  ciment  pourrait  encore  trouver  une  application  très-importante  en 
remplaçant  la  peinture  à l’huile.  On  opère  en  délayant  dans  de  l’eau  un 
peu  de  colle  ou  de  l’oxyde  de  zinc  pur  ou  coloré;  on  applique  ce  mélange 
comme  les  peintures  ordinaires  à la  colle;  puis,  quand  il  y a une  couche 
suffisante , on  passe  par-dessus  avec  une  brosse  un  peu  de  chlorure  de  zinc 
à 25  degrés  de  Beaumé  : il  se  forme  immédiatement  de  l’oxychlorure  de 
zinc.  Il  en  résulte  une  peinture  très-solide,  sans  odeur,  et  qui  sèche  ins- 
tantanément. Cette  peinture  peut  être  poncée  ou  recevoir  un  vernis. 

Cet  examen  des  ciments  serait  incomplet  si  nous  ne  parlions  de  la  chaux 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  leur  composition,  dans  celle  des  mortiers, 
et  surtout  dans  la  composition  des  chaux  hydrauliques,  si  utiles  et  si  gé- 
néralement employées  aujourd’hui  dans  les  constructions. 

La  chaux,  calx,  de  xouw  je  brûle,  est  le  nom  du  protoxyde  de  calcium, 
corps  simple  métallique  d’un  blanc  brillant,  décomposant  l’eau , brûlant 
au  contact  de  l’air  à une  légère  chaleur  et  se  transformant  alors  en  chaux, 
le  seul  usité  des  deux  oxydes  qu’il  est  susceptible  de  former.  Le  calcium 
est  un  métal  qui  ressemble  au  baryum  et  au  strontium.  Il  acquiert  par  le 
frottement  la  couleur  et  l’éclat  du  plomb.  11  s’oxyde  rapidement  à l’air,  et 
se  recouvre  d’une  couche  blanche  qui  préserve  le  reste  de  l’oxydation.  On 
l’obtient,  comme  le  strontium,  le  baryum,  au  moyen  d’un  courant  élec- 
trique fourni  par  la  pile  de  Yolta.  11  est  si  rapidement  oxydable  qu’il  ne 
peut  être  conservé  à l’état  métallique  que  dans  le  naphle.  Le  calcium  est 
la  base  de  la  chaux,  comme  le  strontium,  le  baryum,  le  sodium,  le  po- 
tassium , etc.,  sont  les  bases  de  la  strontiane,  de  la  baryte,  de  la  soude, 
de  la  potasse. 

La  chaux  proprement  dite  et  plus  ou  moins  impure  s’extrait  du  carbonate 
de  chaux.  Elle  est  d’ailfeurs  contenue  dans  une  foule  de  matières  très- 
abondantes  dans  la  nature.  A l'état  de  sulfate  de  chaux  cristallisé , elle  cons- 
titue le  gypse  ou  plâtre  cru  et  Y albâtre  gypseux.  Ces  sulfates,  desséchés 
convenablement  dans  des  fours,  forment  les  différents  plâtres  cuits  em- 
ployés dans  la  construction,  dans  les  arts,  ou  en  agriculture;  dissous,  ils 
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forment  le  sulfate  des  eaux  séléniteuses.  Combinée  à l’acide  phosphorique, 
la  chaux  forme  ce  sel  neutre  insoluble  appelé  phosphate  de  chaux , qui 
compose  la  plus  grande  partie  de  la  matière  incombustible  des  os.  Les 
terres  salpêtrées  renferment  du  nitrate  ou  azotate  de  chaux.  On  trouve  dans 
différentes  parties  des  plantes  la  chaux  dans  les  états  ci-dessus,  et  en  outre 
combinée  aux  acides  oxalique,  malique,  tartrique,  etc.,  avec  lesquels  elle 
constitue  autant  de  sels. 

La  matière  première  de  laquelle  le  plus  généralement  on  extrait  la  chaux, 
est  une  combinaison  naturelle  de  cette  substance  avec  l’acide  carbonique. 
On  la  rencontre,  plus  ou  moins  compacte,  en  très-grande  abondance  sur 
toute  la  surface  du  globe.  La  craie,  les  débris  d 'albâtre  calcaire,  des  mar- 
bres, de  diverses  roches,  et,  dans  quelques  localités,  les  coquilles  d’huîtres 
ou  d’autres  mollusques  fossiles,  offrent  les  principales  variétés  usuelles  de 
chaux  carbonatée. 

La  chaux  que  donne  le  sous-carbonate  cristallisé  ou  spath  d’Islande  est 
pure;  celle  du  marbre  blanc  est  aussi  la  plus  pure.  On  l’emploie  quelquefois 
dans  les  laboratoires  de  chimie  et  dans  certaines'  fabrications  de  produits 
chimiques;  elle  est  susceptible  de  produire  à poids  égal  le  plus  d’effet  en 
agriculture  et  dans  les  arts  chimiques.  On  doit  donc,  pour  toutes  ces  opé- 
rations, et  à défaut  de  débris  de  marbre  ou  d’albâtre,  qui  ne  se  trouvent 
guère  en  quantité  notable  que  dans  les  environs  des  carrières,  rechercher 
les  calcaires  qui,  contenant  le  moins  de  matières  étrangères  (sable,  silice, 
alumine,  magnésie),  peuvent  donner  la  chaux  la  plus  pure,  dite  chaux 
grasse  : c’est  celle  dont  le  volume  augmente  le  plus  par  l’extinction.  Le 
calcaire  compacte  des  environs  de  Paris  contient  près  de  98  pour  100  de 
chaux.  La  pierre  dure  de  Chateau-Landon  en  contient  97;  celle  de  Saint- 
Jacques-du-Jura  96,  de  l’Ain  94,  de  l’Ardèche  95  pour  100.  Il  en  est  de 
même  de  plusieurs  calcaires  compactes  de  l’Ariége,  de  la  Haute-Garonne 
et  de  l’Aude,  qui  alimentent  les  fours  à chaux  de  Toulouse.  La  pierre  ten- 
dre des  environs  de  Paris  ne  donne  que  78  pour  100  de  chaux.  La  chaux 
provient  donc  de  la  calcination  à une  température  convenable  de  ces  di- 
vers calcaires  appelés  pierres  à chaux.  Cette  calcination  a pour  objet  de  les 
débarrasser  de  l’acide  carbonique  qu’ils  contiennent.  En  effet,  à la  chaleur 
rouge,  le  carbonate  de  chaux  perd  tout  son  acide  carbonique  et  donne 
ainsi  pour  résidu  de  la  chaux  vive,  celle  qui  après  avoir  été  éteinte  à l’eau 
sert  à composer  les  divers  mortiers. 

Les  chaux  dites  grasses  proviennent  des  marbres  et  des  calcaires  à peu 
près  purs.  Elles  foisonnent  beaucoup  (de  deux  à trois  fois  le  volume  pri- 
mitif) et  développent  une  très-grande  chaleur  pendant  l’extinction.  Eteintes 
et  réduites  en  pâte  molle,  elles  durcissent  à l’air  en  absorbant  l’acide  car- 
bonique qu’il  contient,  et  qui  paraît  être  nécessaire  à leur  solidification, 
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car  elles  ne  durcissent  pas  dans  un  vase  prive  d’air  ou  sous  l’eau.  Elles 
ont  aussi  la  propriété  de  se  dissoudre  entièrement  sous  l’eau  , dans  une 
quantité  suffisante  de  ce  liquide.  Ün  kilogramme  de  chaux,  par  exemple, 
se  dissout  dans  780  kilogr.  d’eau.  Cette  propriété  et  celle  de  ne  pouvoir 
durcir  qu’à  l’air  sec  font  qu’il  est  impossible  de  les  faire  entrer  dans  la 
composition  des  mortiers  de  maçonneries  de  fondation  et  de  celles  qui 
doivent  être  continuellement  ou  même  accidentellement  mouillées.  Elles 
sont  d’ailleurs  très-hygrométriques  : en  sorte  que  celles  qui  sont  employées 
à l’air  rendent  les  mortiers  dans  la  composition  desquels  elles  entrent, 
sujets  à toutes  les  variations  hygrométriques  de  l’atmosphère,  ce  qui  est 
nécessairement  pour  les  maçonneries  une  cause  de  courte  durée.  Quelques 
calcaires  naturels  impurs  , et  surtout  ceux  qui  contiennent  d’assez  fortes 
proportions  de  carbonate  de  magnésie  (20  à 30  %)  produisent  la  chaux 
maigre  qui  ne  foisonne  presque  pas  et  qui  fait  de  mauvais  mortiers  : parce 
que  la  magnésie,  n’ayant  pas  la  propriété  de  faire  pâte,  diminue  d’autant 
la  ténacité  de  celle  que  pourrait  produire  la  chaux  pure. 

Les  chaux  hydrauliques , qui  doivent  ce  nom  à leur  très-précieuse  pro- 
priété de  durcir  aussi  bien  sous  l’eau  qu’à  l’air,  proviennent  de  calcaires 
qui  contiennent  une  assez  grande  quantité  d’argile.  Ces  sortes  de  chaux 
ne  fusent  point  quand  on  les  humecte;  réduites  en  poudre,  elles  absor- 
bent l’eau  sans  produire  beaucoup  de  chaleur  et  sans  augmenter  sensible- 
ment de  volume;  elles  forment  une  pâte  courte  qui,  tenue  sous  l’eau, 
durcit  promptement.  La  chaux  n’est  jamais  hydraulique  qu’autànt  que 
l’argile  très-fine  en  fait  partie  et  quelle  entre  dans  sa  composition  en 
quantité  notable. 

C’est  à M.  Vicat  que  l’on  doit  d’avoir  découvert,  le  premier,  que  c’est  à 
la  présence  de  cet  élément  que  les  chaux  hydrauliques  doivent  leurs  pré- 
cieuses propriétés,  et  d’avoir  partagé  ces  sortes  de  chaux  en  trois  classes, 
savoir  : les  chaux  moyennement  hydrauliques,  qui  font  prise  dans  l’eau 
après  quinze  ou  vingt  jours  d’immersion,  mais  qui  n’atteignent  jamais 
une  grande  dureté;  les  chaux  hydrauliques , qui  font  prise  du  sixième  au 
huitième  jour;  et  enfin  les  chau x éminemment  hydrauliques,  qui  font 
prise  du  deuxième  au  quatrième  jour  d’immersion.  Celles  des  deux  der- 
nières classes  continuent  d’ailleurs  à durcir  de  plus  en  plus  en  vieillissant, 
en  sorte  qu’après  neuf  ou  dix  mois  elles  ont  atteint,  celles  de  la  deuxième 
classe,  une  dureté  très-remarquable,  et  celles  de  la  troisième  classe,  une 
dureté  comparable  à celle  de  la  pierre. 

En  général , la  propriété  hydraulique  de  ces  pierres  est  d’autant  plus 
développée  qu’elles  contiennent  plus  d’argile:  ainsi  celles  qui  sont  moyen- 
nement hydrauliques  en  contiennent  seulement  9 à 10  pour  100  ; celles 
qui  sont  éminemment  hydrauliques,  telles  par  exemple  que  la  célèbre 
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chaux  de  Senonches,  près  Dreux  (Eure-et-Loir),  en  contiennent  jusqu  a 
25,  30  pour  400  et  plus.  Toutes  les  matières  étrangères  autres  que  l’argile 
sont  nuisibles,  et  les  chaux  maigres  ne  sont  si  mauvaises  que  parce  quelles 
ne  contiennent  que  peu  ou  point  d’argile  et  beaucoup  de  matières  inertes, 
telles  que  la  magnésie. 

La  connaissance  de  la  composition  des  meilleures  chaux  hydrauliques 
naturelles  et  la  rareté  des  calcaires  qui  les  produisent  ont  donné  à M.  Yicat 
l’idée  d’en  faire  de  factices,  en  mélangeant  directement  et  dans  les  mêmes 
proportions  les  matières  dont  elles  sont  formées.  Il  a parfaitement  réussi , 
et  a créé  ainsi  une  industrie  qui  a pris  tout  de  suite  de  grands  développe- 
ments et  est  aujourd’hui  parfaitement  connue.  Il  y a deux  manières  de 
fabriquer  la  chaux  hydraulique  artificielle;  mais,  dans  les  deux  cas,  il 
s’agit  toujours  de  combiner  avec  de  la  chaux  grasse  l’argile  qui  doit  lui 
donner  la  propriété  hydraulique.  La  première  chose  à faire,  quel  que  soit 
le  procédé  que  l’on  emploie,  c’est  d’analyser  la  chaux  grasse  pour  savoir  si 
elle  contient  déjà  de  l’argile,  et,  si  elle  en  contient,  quelle  quantité  il 
faut  ajouter  pour  arriver  à une  composition  semblable  à celle  des  meil- 
leures chaux  naturelles.  L’une  des  méthodes  consiste  à écraser  les  cal- 
caires tendres,  de  la  craie  par  exemple,  au  moyen  de  meules  verticales, 
de  les  réduire  en  bouillie,  et  de  les  mélanger  parfaitement  avec  une  quan- 
tité convenable  d’argile.  L’autre  méthode  consiste  à mélanger  l’argile  avec 
de  la  chaux  cuite  et  éteinte  en  pâte.  Dans  l’une  et  l’autre  méthode,  on 
laisse  sécher  un  peu  le  mélange;  et  quand  il  a acquis  la  consistance  con- 
venable, on  le  moule  en  briquettes,  que  l’on  fait  cuire  par  les  moyens 
ordinaires.  La  première  méthode  est  un  peu  plus  économique  que  la 
seconde,  mais  elle  produit  de  la  chaux  un  peu  moins  bonne.  La  chaux 
fabriquée  par  le  premier  procédé  s’appelle  en  général  chaux  hydraulique 
d e première  cuisson , et  la  chaux  fabriquée  par  le  second,  chaux  hydrau- 
lique de  seconde  cuisson.  On  simplifie  quelquefois  la  première  méthode  en 
employant,  au  lieu  de  craie,  des  marnes  qui  sont  déjà  des  mélanges  en 
proportions  très-diverses  de  calcaire  et  d’argile,  et  auxquelles  on  ajoute 
de  l’argile  ou  de  la  craie,  selon  que  la  seconde  ou  la  première  de  ces 
substances  y domine. 

Les  marnes  ont,  comme  on  sait,  la  propriété  de  fondre  dans  l’eau,  en 
sorte  que  le  mélange  intime  des  deux  éléments  s’obtient  presque  sans  frais. 
Quand  la  pâte  atteint  la  consistance  nécessaire  par  la  dessication , on  la 
convertit  en  briquettes  en  l’étendant  sur  une  aire  bien  plane  en  couches 
de  0m40  d’épaisseur  environ,  qu’on  découpe  avec  la  bêche  quand  elles  sont 
suffisamment  sèches.  Il  n’y  a plus  ensuite  qua  laisser  sécher  entièrement 
et  à opérer  la  cuisson. 

Depuis  plusieurs  siècles,  on  exploite  la  pierre  à chaux  des  carrières  de 
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Lafarge,  qui  sont  situées  près  du  Theil,  canton  de  Viviers,  département  de 
l’Ardèche.  Ces  carrières  fournissent  une  chaux  hydraulique  qui  est  très- 
estimée.  Elle  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  chaux  hydrau- 
lique du  Theil.  Les  carrières  de  Lafarge  sont  placées  au  bord  du  Rhône  et 
traversées  par  la  route  impériale.  Les  couches  exploitées  ont  une  cinquan- 
taine de  mètres  de  puissance,  et  elles  sont  très-homogènes.  Elles  appar- 
tiennent à la  partie  inférieure  du  terrain  néocomien  de  la  formation  cré- 
tacée, caractérisé  par  des  argiles  ostréennes,  et  appelé,  suivant  les  lieux, 
calcaire  provençal;  calcaire  à spatangues;  partie  du  Lower-greensand  ; 
Wealden  : venant  immédiatement  au-dessus  du  calcaire  portlandien  du 
terrain  jurassique.  L’usine  exploitante  est  placée  au  bas  des  carrières,  près 
du  Rhône;  elle  emploie  de  60  à 300  ouvriers;  elle  a pour  moteur  une 
machine  à vapeur  de  42  chevaux,  et  ne  compte  pas  moins  de  4 8 fours  à 
chaux.  Chacun  de  ces  fours  peut  produire  400  quintaux  métriques  de 
chaux  par  jour.  D’immenses  fosses  d’extinction  présentent  des  installations 
pour  une  distribution  régulière  d’eau;  elles  peuvent  renfermer  40,000  quin- 
taux métriques  de  chaux.  Une  machine  à vapeur  de  4 2 chevaux  et  une 
roue  hydraulique  sur  le  Rhône  servent  de  moteurs  à deux  tournants  et  à 
44  blutoirs  métalliques.  On  peut  obtenir  4,500  quintaux  métriques  de 
chaux  par  jour.  11  y a des  appareils  de  pesage  et  d’embarquement.  La 
production  annuelle  dépasse  300,000  quintaux  métriques.  A sa  sortie  des 
fours,  la  chaux  du  Theil  séjourne  pendant  dix  ou  quinze  jours  dans  des 
fosses  de  délitement;  elle  s’y  éteint  en  absorbant  lentement  de  l’eau,  puis 
elle  passe  dans  un  blutoir  à toile  métallique.  Cette  toile  porte  le  n°  40, 
c’est-à-dire  qu’elle  contient  40,000  trous  par  décimètre  carré;  lorsqu’elle 
sort  de  ce  blutoir,  la  chaux  est  donc  hydratée  et  réduite  en  poudre  très- 
line.  Le  mètre  cube  de  cette  chaux  non  tassée  pèse  moyennement  683  kilog. 
et  au  plus  700  kilog.  : sa  densité  est  donc  faible.  La  chaux  du  Theil  peut 
être  employée  avec  un  égal  avantage  dans  l’eau  douce  aussi  bien  qu’à  la 
mer,  et  depuis  4840  que  cette  chaux  éteinte  et  blutée  a été  prescrite  par 
M.  Talabot,  pour  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  la  pratique  a de 
plus  en  plus  apprécié  ses  bonnes  qualités  : aussi  son  usage  s’en  est-il  con- 
sidérablement répandu. 

La  composition  du  calcaire  du  Theil  et  de  la  chaux  qui  en  provient  est 
la  suivante  : 

Calcaire.  Chaux  hydraulique. 

Chaux 46.3  78.29 

Oxyde  de  fer 0.7  . traces 
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Cette  composition  met  sur  la  voie  des  meilleures  proportions  des  divers 
éléments  que  comporte  la  fabrication  d’une  bonne  chaux  hydraulique  ar- 
tificielle. 


Diplôme  (l’Honneur*. 

MM.  VICAT  et  Ce,  o Grenoble  (Isère),  — ont  exposé,  par  les  soins  de 
M.  Girard,  leur  dépositaire  à Toulouse,  de  magnifiques  spécimens  de  ci- 
ment comprenant  des  béions  moulés,  des  dallages,  des  carreaux  mosaïques 
du  plus  gracieux  effet,  etc.,  exécutés  avec  la  dernière  perfection  et  pré- 
sentant une  solidité  à toute  épreuve,  toutes  choses  dont  il  a été  aussi  fait 
mention  en  parlant  de  l’exposition  de  M.  Girard.  On  y remarquait  un  bloc 
de  béton  scié  et  dressé  contenant  un  dixième  de  ciment  artificiel  et  neuf 
dixièmes  de  gravier;  un  bloc  carré  de  0ra50,  en  petit  gravier  et  d’une 
épaisseur  de  5 centim.;  deux  rouleaux  de  béton  d’une  dureté  extrême; 
trois  carreaux  en  ciment  et  sable  très-corrects;  deux  pilastres  formés  de 
quatre  assises  à chanfrein  (chaque  assise  est  composée  d’agglomérés  de 
gravier  constituant  une  sorte  de  poudingue  d’une  dureté  excessive).  Le 
Jury  a aussi  distingué  dans  cette  exhibition  trois  mètres  carrés  de  car- 
reaux hexagones  et  en  losanges  faits  en  béton  scié  et  poli  imitant  le  marbre 
brèche;  et  enfin  douze  mètres  carrés  de  dallages  en  béton  pour  écurie. 

Ce  qui  recommande  surtout  le  ciment  artificiel  Vicat,  c’est  sa  dureté  et 
la  force  de  sa  prise.  Avec  de  telles  qualités,  ce  ciment  se  prête  à tous  les 
emplois  possibles.  On  reconnaît  là  le  travail  du  maître,  de  celui  auquel 
l’industrie  des  ciments  et  les  constructions  civiles  doivent  leurs  plus  re- 
marquables progrès. 

Il  serait  difficile  d’analyser  ici  les  travaux  de  M.  Vicat  sur  les  ciments  et 
les  chaux  hydrauliques  : ils  sont  si  importants,  si  vastes,  si  complets,  et 
leur  notoriété  si  universelle,  qu’il  suffira  ici,  pour  les  faire  apprécier,  de 
reproduire  une  partie  du  Rapport  présenté  en  1846  à la  Société  d’Encoura- 
gement  par  une  de  nos  plus  grandes  illustrations  scientifiques.  Voici,  en 
effet,  comment  s’exprimait  M.  Dumas,  en  proposant  pour  M.  Vicat  le  prix 
de  12,000  fr.  fondé  par  M.  le  marquis  d’Argenteuil  : 

« Grâce  à M.  Vicat,  partout  on  peut  construire  sous  l’eau,  partout  on 
peut  bâtir  sur  les  terrains  submergés  aussi  facilement,  aussi  sûrement 
qu’on  s’élève  hors  du  sol. 

« Ces  privilèges  de  quelques  chaux  justement  célèbres,  ces  propriétés  si 
recherchées  des  pouzzolanes  antiques  de  l’Italie,  de  quelques  ciments  rares 
et  chers,  tout  cela  s’explique  de  la  manière  la  plus  simple,  se  reproduit  à 
volonté  avec  une  extrême  facilité  et  avec  des  matériaux  que  la  nature  a 
prodigués  sous  nos  pas. 
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« Tout  cela  s’obtient  avec  de  la  chaux  et  de  l’argile  diversement  mélan- 
gés : M.  Yicat  l’a  dit  le  premier,  l’a  prouvé  le  premier,  l’a  mis  en  pratique 
en  grand  le  premier. 

« Sans  argile,  la  chaux  donne  un  mortier  qui  durcit,  il  est  vrai,  lente- 
ment à l’air  à mesure  qu’il  en  absorbe  l’acide  carbonique,  mais  qui  se 
délaie  ou  se  dissout  dans  l’eau  avec  une  telle  promptitude  que  toute  ten- 
tative pour  bâtir  à son  aide  sous  l’eau  serait  désastreuse.  Mêlée  d’argile,  la 
chaux  fait,  au  contraire,  sous  l’eau  une  prise  prompte  et  sûre;  elle  y ac- 
quiert la  dureté  de  la  pierre  elle-même;  seulement,  il  faut  savoir  cuire 
le  mélange  à propos. 

« M.  Yicat  nous  a donc  appris  en  quoi  diffèrent  les  chaux  que  l’on 
nomme  depuis  longtemps  chaux  grasses,  chaux  maigres  et  chaux  hydrau- 
liques. 

« Les  premières  sont  des  chaux  pures;  elles  donnent  des  mortiers  qu’on 
doit  employer  seulement  dans  les  travaux  aériens  d’une  faible  épaisseur. 
Pour  que  ces  mortiers  se  solidifient,  il  faut  que  l'air  les  pénètre  et  leur 
fournisse  l’acide  carbonique , principe  de  leur  dureté. 

« Les  chaux  maigres  contiennent  de  la  magnésie;  elles  n’ont  aucune 
qualité  particulière. 

« Mais  les  chaux  hydrauliques  produites  par  des  calcaires  argileux  four- 
nissent au  constructeur  des  mortiers  dont  la  dureté  finit  par  s’élever  au 
même  degré  que  celle  de  la  pierre  calcaire  elle-même. 

« Avec  10,  15,  35  pour  100  d’argile,  les  chaux  deviennent  de  plus  en 
plus  hydrauliques. 

« Si  la  chaux  ne  renferme  pas  cette  argile,  il  suffit  d’en  faire  le  mélange 
avant  la  cuisson  pour  quelle  devienne  plus  ou  moins  hydraulique,  selon 
la  proportion. 

« Si  on  porte  l’argile  à 33  pour  100,  on  obtient  ces  produits  singuliers 
si  importants  qui  font  une  prise  presque  instantanée  sous  l’eau  ou  à l’air, 
et  qu’on  désigne  fort  improprement  aujourd’hui  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  ciment  romain,  mais  que  les  Romains  n’ont  jamais  connu. 

« Après  avoir  appris  de  quelles  substances  se  composent  les  chaux  hy- 
drauliques, comment  on  peut  les  faire  de  toutes  pièces,  M.  Vicat  n’a  pas 
tardé  à démêler  la  nature  de  ces  argiles  naturelles  qu’on  nomme  pouzzo- 
lanes ou  trass,  et  dont  les  Romains  faisaient  tant  d’usage  comme  moyen  de 
durcir  leurs  mortiers.  Ce  sont  des  argiles  qui  ont  été  calcinées  par  les  feux 
des  volcans  avec  des  alcalis  ou  même  avec  un  peu  de  chaux,  et  qui  ont 
acquis  la  faculté  de  rendre  la  chaux  grasse  instantanément  hydraulique 
par  leur  mélange  avec  elle. 

« En  effet,  en  calcinant  une  argile  quelconque  avec  de  la  chaux  ou  des 
alcalis,  on  fait  une  véritable  pouzzolane. 
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« M.  Vicat  a donc  tout  vu,  tout  analysé,  tout  démontré  par  l’expérience 
du  laboratoire,  tout  contrôlé  par  l’épreuve  de  la  grande  pratique  dans  ce 
vaste  sujet.  Par  lui,  la  science  moderne  a tout  d’un  coup  égalé,  tout  d’un 
coup  surpassé  le  génie  tant  célèbre  des  constructeurs  de  l’ancienne  Rome. 

« Mais,  après  le  savant,  est  venu  le  citoyen  dévoué,  l’ingénieur  infati- 
gable. Convaincu  que  la  nature  avait  déposé  presque  partout  des  cal- 
caires propres  à fabriquer  des  chaux  hydrauliques,  M.  Vicat  a parcouru 
la  France,  presque  toujours  à pied;  il  a désigné  aux  ingénieurs,  aux 
entrepreneurs  de  nos  constructions  plus  de  300  carrières  capables  de  four- 
nir des  chaux  hydrauliques.  » 

Que  dire,  après  un  tel  hommage  rendu  aux  travaux  de  M.  Vicat?  Rien, 
sinon  que  le  gouvernement,  pour  reconnaître  ses  services,  a donné  à cet 
ingénieur  une  récompense  nationale  exceptionnelle,  et  qu’une  loi  pro- 
mulguée le  20  juin  1845,  sur  le  rapport  de  M.  Arago  et  de  M.  le  baron 
Thénard,  lui  accorda  une  pension  de  6,000  fr.;  et  qu’enfm,  en  1855,  le 
Jury  de  l’Exposition  universelle  lui  décernait  la  grande  médaille  d’hon- 
neur. 

Le  Jury  de  Toulouse  n’a  pas  la  prétention  d’ajouter  à ces  hautes  distinc- 
tions, mais  il  est  heureux  de  témoigner,  lui  aussi,  à M.  Vicat  sa  recon- 
naissance en  lui  offrant  un  diplôme  d’honneur. 

Rappel  de  la  Médaille  de  1 re  classe  (S  &£»£>,  Paris). 

M.  LEBRUN  (Elie)  , à Marsac  (Tarn),  — a exposé  des  ciments  de  sa  fa- 
brication et  divers  objets,  tels  que  corniche  dorique  à 15  fr.  le  mètre  cou- 
rant, carrelages  pour  trottoirs  et  appartements  à 4 fr.  le  mètre  carré, 
pièces  d’architecture,  consoles  avec  fleurs  et  moulures  en  relief,  montants 
de  croisée,  de  porte,  à moulure  et  creux.  Ce  ciment  a une  bonne  prise;  il 
peut  servir  à toute  sorte  de  travaux , et  peut  être  comprimé  pour  les  mou- 
lages. Ce  qui  a été  dit  du  ciment  Lebrun  dans  les  considérations  générales 
dispense  le  Jury  d’entrer  dans  plus  de  détails.  Toutefois,  le  Jury  ne  saurait 
omettre,  comme  moyen  d’appréciation  de  ces  excellents  ciments,  les  dé- 
tails relatifs  à l’arche  qui  a été  construite  avec  ce  ciment  sur  la  propriété 
de  M.  Lebrun  à Marsac.  Cette  arche  est  biaise  à 25°;  elle  a 50m  d’ouver- 
ture, 5m  ou  V10  de  flèche,  1m10  ou  x/\$  d’épaisseur  uniforme,  et  3m  de 
largeur;  les  tympans  sont  évidés  par  des  œils-de-bœuf  cylindriques 
dont  les  diamètres  décroissent  des  culées  à la  clef;  le  parapet,  le  cordon, 
etc.,  sont  en  pierre  artificielle.  Elle  a été  construite  dans  l’espace  de  huit 
jours  en  maçonnerie  de  brique  et  ciment  Porlland  (fabrication  Lebrun), 
décintrée  au  bout  de  trois  mois  avec  un  surbaissement  de  0m05  à la  clef. 
Immédiatement  après,  elle  a été  chargée  d’un  poids  de  1,200  kilogr.  par 
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mètre  carré,  charge  d’épreuve  supérieure  à celle  des  ponts  métalliques 
pour  chemins  de  fer. 

Les  charges  imposées  à cette  arche  pendant  les  expériences  faites  deux 
ans  après  sa  construction  ont  été  portées  jusqu  a 2,944  kilog.  par  mètre 
carré  pour  le  chargement  uniforme;  celles  du  chargement  sur  une  demi- 
longueur  de  voie  seulement  se  sont  élevées  jusqu’à  3,520  kilog.  par  mètre 
carré.  Ces  épreuves  extraordinaires,  qui  surpassent  tout  ce  qu’on  a vu 
jusqu’ici,  n’ont  pu  amener  la  chute  de  l’arche;  sa  rupture  n’a  pu  être 
déterminée  que  par  une  coupure  à la  clef  qui  a réduit  à 1m60  l’épaisseur 
de  la  voûte.  L’achat  de  cette  arche  a été  proposé  à M.  Lebrun  par  M.  le 
Ministre  de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  au  prix  de 
<5,000  fr.,  le  20  avril  1862.  Cette  proposition  donne  la  mesure  de  la  valeur 
du  ciment  de  M.  Lebrun. 

En  conséquence,  le  rappel  de  la  médaille  de  1re  classe  obtenue  par 
M.  Lebrun  en  1855  à Paris,  lui  est  accordé. 

Médaille  (l’Argent  de  lre  classe. 

MM.  CAZELLES  (François)  Frères,  à Toulouse,  rue  Traversière  de  la  Ba- 
lance, boulevard  d’Arcole,  — font  fabriquer  leur  ciment  à Albi  (Tarn),  et 
c’est  avec  ce  ciment  qu’ils  ont  confectionné  les  objets  exposés.  Ces  objets 
consistent  en  pièces  d’architecture  ainsi  qu’en  des  dallages  et  carrelages 
divers.  On  y remarque  un  spécimen  de  galerie  appartenant  à une  façade 
de  maison  que  les  exposants  ont  construite  à Lardenne  sur  les  plans  de 
M.  Raynaud,  architecte.  L’inspection  de  cette  pièce  démontre  que  la  fa- 
çade dont  il  s’agit  n’a  pas  été,  comme  d’habitude,  poussée  au  calibre 
comme  le  font  les  plâtriers,  mais  que  ses  différentes  parties  ont  été  mou- 
lées et  comprimées  en  fabrique,  et  posées  ensuite  pièce  à pièce,  comme 
la  pierre  de  taille,  avec  les  saillies  nécessaires  à l’ornementation  adoptée. 

Les  dallages  de  MM.  Cazelles  sont  également  en  ciment  comprimé;  ils 
présentent  un  poli,  un  brillant  remarquables,  et  offrent  la  réunion  des 
couleurs  et  des  dessins  les  plus  variés  et  les  plus  agréables  à l’œil.  Les  ex- 
posants peuvent  donner  à leurs  carreaux  jusqu’à  50  et  60  centim.  de  côté 
avec  épaisseur  proportionnelle. 

Depuis  longtemps  MM.  Cazelles  s’occupent  à Toulouse  de  la  fabrication 
d’objets  en  ciment  de  toute  sorte,  et  de  l’emploi  intelligent  de  cette  ma- 
tière dans  les  constructions.  Leur  concours  est  très-utile  aux  architectes  et 
et  à tous  ceux  qui  désirent  faire  usage  du  ciment  comme  applique  et 
comme  moyen  de  décoration  des  façades,  ou  construire  des  voûtes  en 
briques  plates,  si  économiques  et  si  solides  à la  fois. 

Le  Jury,  pour  récompenser  MM.  Cazelles  de  leurs  efforts  constants  dans 
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l'amélioration  de  leur  industrie  si  utile,  leur  accorde  une  médaille  d’ar- 
gent de  1re  classe. 

M;  CHABAUD  (Cyprien),  à Toulouse,  place  Saint-Aubin,  12,  — a exposé 
une  auge,  deux  coulisseaux  de  vanne,  une  urne,  11  tuyaux  depuis  un 
diamètre  intérieur  de  50  millim.  jusqu’à  celui  de  0m50,  le  tout  en  ciment. 
M.  Chabaud  avait  encore  joint  à son  exposition  trois  spécimens  de  car- 
reaux octogones  de  couleur  grise  et  noire,  deux  carreaux  forme  losange 
gris,  noirs  et  rouges,  un  carreau  hexagone,  quatre  grands  carreaux  noirs 
et  blancs  de  0m50  de  côté,  trois  carreaux  de  0m30.  Tous  ces  objets  sont 
également  en  ciment  de  Cahors,  comprimé  dans  leur  établissement  du 
faubourg  Bonnefoy  à Toulouse.  Ce  ciment  provient  de  la  fabrique  de 
MM.  Chambert  frères  à Cahors,  ciment  dont  la  bonté  est  bien  connue  de- 
puis longues  années  dans  nos  contrées. 

L’atelier  de  moulage  de  ce  ciment,  organisé  par  les  soins  de  M.  Cha- 
baud, indique  une  grande  intelligence  des  conditions  les  plus  propres  à 
réaliser  le  succès  de  la  spécialité  qu’il  exploite.  Son  outillage  est  bien  ap- 
proprié, et  les  moyens  de  compression  dont  il  fait  usage  lui  assurent  des 
moulages  corrects  et  conservent  au  ciment  toute  sa  dureté  et  toute  sa 
finesse.  Ses  carreaux  sont  très-bien  faits  et  très-solides  : ils  constituent  un 
excellent  dallage,  soit  intérieur,  soit  extérieur. 

Le  Jury,  voulant  récompenser  M.  Chabaud,  qui  a bien  voulu  faire  don 
à la  ville  pour  son  Musée  d’une  partie  des  objets  exposés,  accorde  à cet 
habile  industriel  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  BERTHELOT,  à Grenoble  (Isère),  — exploite  le  ciment  de  Champ-Rond 
au  chemin  du  polygone,  près  de  Grenoble,  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 
M.  Berthelot,  pour  faire  apprécier  ce  ciment  qui  provient  de  la  fabrique 
de  MM.  Rostang  et  Ce  à Champ-Rond , commune  de  Vif  près  de  Grenoble, 
en  a envoyé  un  tonneau  à notre  Exposition,  en  y ajoutant  cinq  objets 
d’ornement  d’architecture  moulée.  L’exécution  de  ces  pièces  ne  laisse  rien 
à désirer.  La  pâte  qui  les  compose  est  homogène;  l’on  n’y  remarque  au- 
cune fissure,  et  la  ténacité  de  la  matière  indique  une  composition  bien 
entendue.  L’analyse  de  ce  ciment  faite  par  le  Jury  a donné  à peu  près  les 
mêmes  proportions  de  chaux,  de  magnésie,  de  silice,  d’alumine,  d’oxyde 
de  fer  et  de  sulfate  de  chaux  que  le  ciment  de  Champ-Rond  examiné 
dans  les  préliminaires  relatifs  à celte  section.  Ce  ciment  peut  être  employé 
avec  avantage  à toute  espèce  de  travaux,  ponts,  voûtes,  aqueducs, 
bassins,  fontaines,  réservoirs,  canalisations,  fosses,  cuves  de  vendange, 
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égouts,  piles  à huile,  salles  de  bains,  piscines,  cuves  de  papeterie,  de  sa- 
vonnerie, de  tannerie,  fondations  de  maisons,  enduits  extérieurs,  sou- 
bassements, dallages,  en  un  mot  pour  tous  les  travaux  exposés  à l’humi- 
dité ou  submergés  dont  la  nomenclature  serait  trop  longue. 

M.  Berthelot  a obtenu  plusieurs  médailles,  dans  diverses  Expositions, 
pour  ses  moulages  de  bordures  pour  jardins,  pour  ses  vases  et  vasques, 
balustrades,  chapiteaux,  frises,  etc.  Le  Jury  de  Toulouse  est  heureux  d’y 
joindre  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  CARVIN  Fils,  à Marseille , — expose  un  spécimen  de  ciment  romain 
gris  de  La  Bedoule,  et  deux  échantillons  de  chaux  hydraulique,  l’un  de 
Vaufrège-Gineste  et  l’autre  de  La  Bedoule;  puis  un  fragment  de  maçon- 
nerie en  brique  et  ciment  romain  gris  de  La  Bedoule,  extrait  du  syphon 
de  M.  de  Bontini , maire  d’Hyères , construit  dans  la  rivière  le  Gapean  en 
juin  1864  et  extrait  en  septembre  même  année. 

Les  produits  exposés  par  M.  Carvin  fils  proviennent  des  mines  de  Roque- 
fort et  de  la  Bedoule,  dirigée  par  M.  de  Villeneuve,  ingénieur  en  chef 
des  mines  et  qui  est  aussi  à la  tête  de  l’importante  usine  de  Roquefort.  On 
y fabrique  de  la  chaux  hydraulique  et  du  ciment.  La  chaux  hydraulique 
appartient  à deux  variétés,  l’une  est  argileuse,  l’autre  est  blanche  et  sili- 
ceuse. Le  prix  de  cette  dernière  est  de  2 fr.,  et  celui  de  la  première  de 

I fr.  65  le  quintal. 

Le  calcaire  qui  donne  la  chaux  siliceuse  provient  de  la  Bedoule.  Il  se 
trouve  entre  le  calcaire  à chama  et  les  marnes  à ancylocéras  dans  le  ter- 
rain néocomien.  Ce  gisement  est  aussi  celui  de  la  chaux  siliceuse  du  Theil. 

II  a une  couleur  gris-clair,  un  grain  serré  et  homogène;  il  fait  une  effer- 
vescence lente  avec  les  acides,  et  il  donne  de  la  silice  gélatineuse.  On  n’y 
trouve  pas  de  sable  quartzeux.  Il  contient  seulement  une  petite  quantité 
d’argile  qui  s’attaque  par  l’acide.  Ce  calcaire  et  la  chaux  qui  en  provient 


sont  composés  de 

Calcaire. 

Chaux. 

Carbonate  de  chaux.  . . . 

76.6 

Chaux.  ...... 

. 69.5 

Carbonate  de  magnésie.  . . 

traces 

Magnésie 

Silice  gélatineuse 

Alumine  et  un  peu  d’oxyde 

15.3 

Silice.  ....... 

de  fer 

2.6 

Alumine  et  oxyde  de  fer. 

. 4.3 

Eau  et  acide  carbonique.  . . 

4.5 

Eau  et  acide  carbonique. 

. ■ 

Perte 

1. 

Perte 

100  » 

100  » 

Cette  composition  et  les  caractères  de  la  chaux  hydraulique  de  la  Bé- 
doule,  la  rapprochent  complètement  de  la  chaux  du  Theil. 
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Les  ciments  de  l’usine  de  Roquefort,  provenant,  comme  la  chaux,  dti 
terrain  néocomien,  forment  également  deux  variétés.  Le  ciment  ordinaire 
s’obtient  par  la  cuisson  d’une  sorte  de  marne,  tandis  que  le  ciment  que 
l’on  appelle  gris  est  formé  avec  les  surcuits  du  ciment  ordinaire,  c’est-à- 
dire  avec  les  parties  qui,  plus  voisines  du  feu,  ont  subi  une  cuisson  à 
une  température  très-élevée.  11  se  rapproche  sous  ce  rapport  du  ciment  de 
Porlland,  et  il  acquiert  comme  lui  une  très-grande  cohésion.  L’usage  du 
ciment  et  de  la  chaux  hydraulique  de  Roquefort  est  très-répandu  dans 
tout  le  midi  de  la  France.  On  en  a fait  le  canal  de  Marseille;  le  chemin 
de  fer  de  Marseille  à Avignon;  le  souterrain  de  la  Nerthe,  qui  a 4,620  mètres 
de  longueur;  le  grand  pont  sur  le  Rhône,  qui  est  destiné  à relier  le  che- 
min de  fer  du  Gard  et  des  Bouches-du-Rhône,  et  d’autres  travaux  d’une 
égale  importance. 

Le  Jury,  reconnaissant  la  bonté  du  ciment  et  de  la  chaux  exposés,  ac- 
corde à M.  Carvin  fils,  fabricant,  qui  la  manipule,  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CAUQUIL  (Auguste),  à Bédaricux  (Hérault),  — expose  un  baril  de 
ciment  et  une  série  de  décorations ,‘ reliefs,  frises,  consoles  et  ornements 
divers  en  ce  ciment.  Tous  ces  objets  sont  bien  exécutés;  la  cohésion  de  la 
matière  paraît  bonne.  Les  renseignements  sur  le  ciment  exposé  manquent 
complètement  au  Jury,  qui  a dû  le  soumettre  à quelques  épreuves  : d’abord 
à l’état  de  pureté,  puis  à proportions  égales  de  sable  de  Garonne  et  de 
ciment,  enfin  à deux  volumes  de  sable  et  un  volume  de  ciment,  trois 
volumes  de  sable  et  un  volume  de  ciment.  Les  résultats  de  ces  épreuves 
ont  été  satisfaisants  : le  ciment  a acquis  une  grande  dureté,  principale- 
ment le  ciment  pur  et  les  mélanges  de  un  de  ciment  et  un  de  sable,  un 
de  sable  et  trois  de  ciment.  Le  Jury  a tout  lieu  de  penser  que  le  ciment 
de  M.  Cauquil  est  un  ciment  naturel  contenant  54.3  de  chaux  pour  100. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à M.  Cauquil. 

MM.  A.  DUBOSC  et  Ce,  à Paris , — ont  envoyé  à l’Exposition  de  Toulouse 
une  barrique  de  ciment  du  poids  de  257  kilog.  Ce  ciment,  dit  Rotton,  est 
exploité  à Chouard-Angely,  près  Vassy  (Yonne),  et  manipulé  ou  vendu  par 
l’exposant.  Expérimenté,  ce  ciment  a été  reconnu  bon,  et  susceptible  de  * 
nombreuses  applications.  Toutefois  sa  résistance  est  moindre  que  celle  des 
ciments  Portland  , de  Champ-Rond  et  Grenoblois. 

Le  Jury  accorde  à MM.  Dubosc  et  Ce  une  médaille  de  bronze. 

M.  SOULIÉ,  à Cahors  (Loi).  — Le  ciment  de  Cahors  est  bien  connu  à 
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Toulouse,  où  il  a été  employé  à divers  travaux.  Le  spécimen  exposé  par 
M.  Soulié  possède  toutes  les  qualités  qui  ont  été  reconnues  aux  ciments  de 
cette  provenance. 

En  conséquence  , le  Jury  accorde  à M.  Soulié,  qui  fait  une  spécialité  du 
travail  de  cette  matière  et  de  la  vente,  une  médaille  de  bronze. 

M.  POUJOL,  à Bédarieux  (Hérault),  — a exposé  un  baril  de  ciment  de 
Bédarieux.  Fabricant  depuis  quinze  ans,  M.  Poujol  a fait  de  nombreuses 
fournitures  à l’Etat  par  l'intermédiaire  des  ponts-et-chaussées,  et  a livré 
aussi  de  ses  produits  à quelques  lignes  de  chemin  de  fer.  Ce  ciment  est 
assez  magnésien  pour  permettre  dé  l’employer  à la  formation  de  blocs  ar- 
tificiels propres  a être  jetés  à la  mer,  et  c’est  ce  qui  explique  l’emploi  qui 
en  est  fait  pour  cet  objet.  Ce  ciment  devient  très-dur  sous  l’eau  en  vieil- 
lissant. M.  Poujol  déclare  expédier  ses  ciments  en  Algérie,  en  Egypte,  et 
jusqu’en  Amérique.  Le  Jury  aurait  désiré  avoir  de  plus  amples  renseigne- 
ments, et  surtout  quelques  indications  sur  la  nature  des  roches  calcaires 
ou  autres  employées  par  M.  Poujol,  sur  leur  provenance  et  la  formation 
géologique  à laquelle  elles  appartiennent,  sur  les  procédés  de  fabrication 
du  ciment,  sur  sa  composition,  et  sur  l’importance  de  cette  dernière.  Ces 
données  n’intéressent  pas  seulement  l’industrie,  mais  encore  la  science, 
qu’un  rapport  sur  une  Exposition  publique  a aussi  pour  but  de  propager. 

Le  Jury  accorde  à M.  Poujol  une  médaille  de  bronze. 


CHAPITRE  II. 

MIROITERIE,  GLACES,  VERRES,  etc. 

§ 1er.  — Miroiterie  et  Glaces. 

La  fabrication  des  glaces  coulées  remonte  à plus  de  480  ans.  L’invention 
des  procédés  qu’elle  emploie  est  d’origine  française  , et  leur  première  ap- 
plication a donné  lieu  à la  création  de  la  manufacture  de  Saint-Gobain, 
devenue  aujourd’hui  un  des  plus  grands  établissements  industriels  de 
France;  elle  occupe  2,000  ouvriers,  et  produit  160,000  mètres  cubes  de 
glaces,  tant  brutes  que  polies.  Celte  manufacture  a été  elle-même  l’origine 
*9  de  toutes  les  fabriques  de  glaces  qui  existent  ou  qui  ont  existé  en  Europe  : 
toutes  ont  cherché*  à s’approprier  les  procédés  qu’elle  emploie,  ainsi  que 
les  perfectionnements  qu’elle  a successivement  réalisés. 

On  attribue  généralement  la  belle  découverte  du  coulage  des  glaces  à 
Abraham  Thévart;  mais  il  résulterait  de  recherches  faites  à Saint-Gobain 
qu’Abrahain  Thevart  n’aurait  été  que  le  prête-nom  d’une  société  de  capi- 
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talistes  qui  obtint  en  1688  le  privilège  d’exploiter  le  nouveau  procédé.  Sui- 
vant d’autres  renseignements,  l’invention  appartiendrait  en  réalité  à Lucas 
de  Nehon,  propriétaire  d’une  verrerie  à Tour-la-Ville,  en  Normandie,  et 
l’un  des  premiers  directeurs  de  l’usine  de  Saint-Gobain  dans  laquelle  les 
premières  glaces  auraient  été  coulées;  tandis  que  c’est  à Paris,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas,  qu’Abraham  Thévart  coula  des  glaces  pour  la 
première  fois.  Quoi  qu’il  en  soit,  pendant  une  cinquantaine  d’années,  le 
procédé  du  coulage  ne  put  donner  que  des  produits  irréguliers,  le  plus 
souvent  de  mauvaise  qualité.  En  1756,  Pierre  Deslandes  reconstruisit  les 
halles  de  coulage  et  apporta  à l’industrie  des  glaces  de  grandes  améliora- 
tions, tant  sous  le  rapport  de  la  qualité  qu’au  p int  de  vue  de  la  grosseur 
du  verre.  Les  noms  de  Lucas  de  Nehon  et  de  Deslandes  sont  restés  en  vé- 
nération dans  les  environs  de  Saint-Gobain.  A partir  de  cette  époque,  la 
manufacture  de  Saint-Gobain  n’a  cessé  de  progresser,  et  elle  peut  pro- 
duire sans  tour  de  force  des  glaces  de  5m37  de  hauteur  sur  3m36  de  lar- 
geur, c’est-à-dire  d’une  superficie  de  18m04. 

L’usage  des  miroirs  (spéculum,  xaTourpov,  tWrcrpov,  £vo7rrpov)  remonte  à une 
très-haute  antiquité.  Dans  les  temps  historiques  de  la  Grèce,  il  en  est 
souvent  question  et  il  est  probable  qu’ils  étaient  déjà  alors  connus  depuis 
longtemps,  puisque  toute  substance  capable  de  recevoir  un  beau  poli  peut 
atteindre  le  but  rempli  aujourd’hui  par  les  glaces.  Les  miroirs  anciens 
étaient  ordinairement  faits  de  métal.  Dans  l’origine,  on  se  servait  pour  cela 
d’un  alliage  d’étain  et  de  cuivre;  dans  la  suite,  l’argent  fut  généralement 
employé.  Pline  raconte  que  les  premiers  miroirs  d’argent  furent  fabriqués 
par  Praxitèle,  au  temps  du  grand  Pompée.  Sous  l’empire  romain,  leur 
usage  devint  si  commun,  que  les  esclaves  elles-mêmes  s’en  servaient. 
Indépendamment  des  métaux,  les  anciens  employaient  des  pierres  pour 
fabriquer  leurs  miroirs.  Pline  cite  la  pierre  obsidienne  comme  particuliè- 
rement propre  à cet  usage.  Suétone  rapporte  que  Domitien  avait  fait  garnir 
complètement  une  galerie  de  pierres  qu’il  appelle  phengitcs,  lesquelles,  en 
réfléchissant  les  objets,  faisaient  voir  au  prince  ce  qui  se  passait  derrière 
lui.  Il  est  probable  que  ces  tes  étaient  une  espèce  de  sélénite  ou 

chaux  sulfatée  laminaire.  Néron,  d’après  Pline,  eut  un  miroir  d’émeraude. 
Les  anciens  semblent,  du  reste,  avoir  connu  des  miroirs  ou  glaces  pareils 
aux  nôtres,  consistant  en  une  plaque  de  verre  garnie  par  derrière  d’une 
légère  couche  de  métal.  On  les  fabriquait,  dès  le  temps  de  Pline,  dans  les 
célèbres  verreries  de  Sidon. 

La  plupart  des  miroirs  en  métal  que  l’on  conserve  dans  les  musées 
étaient  de  cuivre  et  d’étain,  alliage  blanc  qui  se  ternissait  bientôt  et  exi- 
geait un  nouveau  poli  : aussi  une  éponge  et  une  pierre  ponce  étaient-elles 
attachées  à ces  miroirs,  dont  la  forme  était  ovale  ou  ronde. 
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On  a longtemps  commenté  les  textes  latins,  grecs  et  hébreux  pour  as- 
signer une  époque  à la  découverte  du  verre,  pour  savoir  si  les  anciens 
avaient  connu  l’usage  des  vitres.  Sur  ce  dernier  point,  la  discussion  ne 
peut  plus  être  admise  : les  fouilles  d’Herculanum  et  de  Pompéïa  ont  mis 
hors  de  doute  l’emploi  des  vitres  en  verre  dès  les  premiers  temps  des 
empereurs  de  Rome,  et  il  y a toute  probabilité  que  ce  rl’était  pas  alors  une 
invention  récente.  Tous  les  autres  ustensiles  en  verre  trouvés  dans  les 
mêmes  fouilles  témoignent  d’ailleurs  d’une  telle  habitude  de  l’art  du  ver- 
rier, qu’il  demeure  évident  que  si  l’usage  des  vitres  n’a  pas  été  alors  plus 
général,  c’est  que  la  douceur  du  climat  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  ne  ren- 
dait pas  indispensable  cet  usage. 

Ce  sont  les  Phéniciens  qui  passent  pour  avoir  été  les  plus  habiles  ver- 
riers de  l’antiquité.  Cet  art  passa  ensuite  en  Italie,  où,  comme  tous  les 
arts  et  toutes  les  industries,  il  dut  avoir  beaucoup  à souffrir  de  l’invasion 
des  barbares.  Cependant  la  tradition  de  la  verrerie  ancienne  semble  s’être 
transmise  directement  aux  Vénitiens,  dont  les  anciens  ouvrages  en  verre 
ont  tant  d’analogie  avec  ce  qui  a été  retrouvé  de  verreries  antiques.  De 
l’Italie , l’art  de  la  verrerie  se  répandit  dans  les  autres  contrées  de  l’Eu- 
rope, et  principalement  dans  les  Gaules,  où  les  progrès  du  christianisme 
favorisèrent  singulièrement  l’emploi  et  le  perfectionnement  des  vitraux 
blancs  et  colorés  pour  les  églises.  Si , ainsi  que  le  pensent  quelques  au- 
teurs en.se  fondant  sur  l’opinion  de  Pline,  les  premiers  miroirs  en  verre 
furent  fabriqués  dans  les  verreries  de  Sidon , il  est  probable  qu’ils  ont 
suivi  dans  les  autres  pays  l’introduction  de  l’art  de  la  verrerie.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Venise  eut  pendant  bien  longtemps  le  commerce  exclusif  des  mi- 
roirs qui  se  fabriquaient  à Murano. 

Ce  fut  sous  le  ministère  de  Colbert  que  la  France  s’enrichit  de  cette 
industrie.  Quelques  artistes  français  établis  à Venise  trouvèrent  le  moyen 
de  connaître  les  procédés  employés  à Murano  pour  la  fabrication  des  gla- 
ces, et  revinrent  dans  leur  patrie,  où  ils  furent  très-bien  accueillis  par  le 
ministre,  qui  leur  accorda  un  privilège  avec  une  avance  de  fonds,  et  les 
autorisa  à choisir  l’emplacement  qui  leur  conviendrait  le  mieux  pour  leur 
entreprise.  Ces  artistes  crurent  devoir  copier  minutieusement  jusqu’aux 
moindres  détails  de  la  fabrique  de  Murano  afin  d’obtenir  les  mêmes  résul- 
tats, et  choisirent,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  l'emplacement  de  Tour- 
la- Ville,  près  Cherbourg  , où  ils  s’établirent  en  1665,  sous  la  direction  de 
Lucas  de  Nehon,  et  où  furent  fabriqués  les  premiers  miroirs  en  France. 
Cinq  années  plus  tard , le  duc  de  Buckingham  fit  engager  des  ouvriers  à 
Venise,  et  forma  en  Angleterre  une  fabrique  de  miroirs  très-considérable. 
Mais  jusque-là  toutes  les  glaces  se  fabriquaient,  comme  à Venise,  par  le 
procédé  du  soufflage,  qui  ne  permettait  guère  d’obtenir  des  glaces  de  plus 
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d’un  mètre  superficiel.  Quand  on  voulait  souffler  des  glaces  d’une  plus 
grande  dimension,  elles  étaient  presque  toujours  trop  minces,  surtout  après 
avoir  subi  l’opération  du  dressage.  Ce  fut  alors  qu’Abraham  Thévart,  artiste 
français,  conçut  le  projet  hardi  d’appliquer  au  verre  le  procédé  du  coulage 
pratiqué  pour  les  métaux.  En  1688  * il  proposa  au  gouvernement  français 
de  couler  les  glaces  et  d’en  faire  de  plus  grandes  que  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusqu’alors.  Il  obtint  un  privilège  pour  trente  ans.  Ce  fut  à Paris  qu’il 
coula  les  premières  glaces,  auxquelles  il  donna  84  pouces  sur  50  (2m27  sur 
1m35),  dimension  bien  extraordinaire  à cette  époque.  Celte  nouvelle  fabri- 
cation prit  un  accroissement  si  rapide  qu’il  se  forma,  au  bout  de  trois 
ans , une  Compagnie  pour  l’exploiter.  C’est  alors  que  la  manufacture  fut 
transférée,  en  1691,  à Saint-Gobain,  dans  la  vallée  de  la  Fère,  où  elle  existe 
encore  aujourd’hui. 

Les  procédés  de  fabrication  de  glaces  par  le  coulage  n’ont  pas,  pour  cela, 
fait  abandonner  ceux  par  le  soufflage,  les  premiers  importés  et  pratiqués 
en  France.  Le  coulage  des  glaces  est  sans  doute  plus  simple,  plus  régulier 
que  le  soufflage,  mais  on  ne  peut  guère  obtenir  par  ce  procédé  des  glaces 
plus  minces  que  trois  lignes;  à deux  lignes,  par  exemple,  la  matière  s’at- 
s’attache  au  rouleau’  se  refroidit  trop  vile,  se  calcine  avant  d'arriver  dans 
le  four  de  recuisson.  On  a donc  continué  le  procédé  de  soufflage  pour  les 
petites  dimensions,  celles  destinées  surtout  à l’ébénisterie  et  à la  miroiterie 
de  mercerie  et  de  quincaillerie.  Les  fabriques  d’Allemagne  se  sont  princi- 
palement adonnées  à cette  fabrication  de  glaces  soufflées,  qu’elles  ont  éta- 
blies à des  prix  tellement  modiques  que  les  fabriques  des  autres  pays  n’ont 
pu  soutenir  la  concurrence  : ce  qui  a assuré  à l’Allemagne  de  très-grands 
débouchés.  C’est  ce  motif  qui  fit  cesser  à Tour-la-Ville  la  fabrication  des 
glaces  soufflées  qui  s’y  était  maintenue.  Cette  fabrique,  qui  était  exploitée 
par  la  Compagnie  de  Saint-Gobain  , fit  ensuite  du  verre  à vitre,  et  depuis 
a cessé  entièrement  de  travailler. 

Quel  que  soit  le  procédé  de  fabrication  suivi,  la  composition  des  glaces 
propres  est  à peu  près  la  même  : il  faut  en  définitive  obtenir  un  plateau 
de  verre  d’une  égale  épaisseur  dans  toute  son  étendue,  sans  stries  ni  bul- 
les, et  parfaitement  poli  sur  ses  deux  faces,  ne  présentant  absolument 
aucun  défaut.  Ce  plateau  doit  être  tel,  qu’au  moyen  de  l’étamage  d’une  de 
ses  surfaces  polies  il  acquièrè  la  faculté  de  reproduire  l’image  des  objets 
sans  rien  changer  à leur  couleur  ni  à leur  forme.  La  proportion  des  subs- 
tances qui  composent  ce  verre  doit  être  dans  un  rapport  si  exact  que,  par 
une  chaleur  sagement  dirigée , elles  se  combinent  et  se  saturent  récipro- 
quement, de  manière  que  la  combinaison  des  matières  soit  parfaite  et 
qu’aucun  acide  ne  puisse  attaquer  le  verre  des  glaces,  à l’exception  seule- 
ment de  l’acide  lluorique.  C’est  toujours  un  composé  de  sable  siliceux,  de 
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soude  à Fetat  de  sous-carbonate  ou  de  sulfate,  et  de  chaux.  A Saint-Gobain, 
pour  les  glaces  coulées,  les  seules  qui  s’y  fabriquent,  on  n’emploie  plus 
aujourd’hui  que  la  soude  artificielle  de  Chauny,  succursale  de  cette  fabri- 
que. Ce  sel  contient  de  0,85  à 0,95  de  soude  pure.  La  soude  artificielle  à 
ce  degré  de  pureté  présente  une  foule  d’avantages  sur  la  meilleure  soude 
du  commerce  : 1°  on  n’a  pas  besoin  de  fritter  la  matière  avant  l’enfour- 
nage; 2°  on  est  dispensé  d’ajouter  les  oxydes  de  manganèse  et  d’arsénic,  et 
le  vert  de  cobalt  pour  purifier  le  verre  ; 3°  on  n’obtient  plus  ces  matières 
impures  qu’on  désignait  sous  le  nom  de  fiel  de  verre. 

Dans  la  manufacture  de  Saint-Gobain,  lorsqu’on  a exactement  déterminé 
la  quantité  réelle  d’alcali  que  la  soude  renferme , on  y mêle  du  sable  sili- 
ceux, purifié  par  des  lavages  convenables,  pris  de  la  butte  d’Aumont  près 
de  Senlis,  que  l’on  emploie  de  préférence  à tous  les  autres.  La  proportion 
est  de  trois  parties  de  sable  sur  une  partie  de  sel  de  soude  pur.  On  y ajoute 
de  la  chaux  éteinte  à l’air  et  tamisée  dans  une  proportion  égale  au  sep- 
tième de  la  quantité  de  sable.  Enfin  on  ajoute  et  sans  aucune  proportion 
du  calcin  ou  casson,  verre  pur  non  coloré  qui  provient  de  l’écrémage  ou 
du  curage  des  cuvettes,  des  rognures  de  glace,  que  l’on  mêle  sans  inconvé- 
nient à leur  composition.  Toutefois  on  a adopté  l’usagé  d’ajouter  sur  cent 
parties  de  calcin  une  partie  de  soude  pure,  afin  de  compenser  la  perle 
que  le  vieux  verre  éprouve  toujours  par  une  fusion  longtemps  soutenue. 
Lorsque  les  matières  sont  bien  mélangées,  on  ne  les  fritte  (I)  plus;  on  les 
met  tout  de  suite  dans  les  pots  en  terre  réfractaire  qui  ont  été  introduits  et 
chauffés  à grand  feu  et  à vide  dans  les  fours.  On  enfourne  en  trois  temps 
différents,  et  par  portions  égales  : d’abord  le  premier  tiers;  lorsqu’il  est 
fondu,  on  verse  le  deuxième  tiers,  et  après  la  fonte  de  celui-ci,  le  troisième 
tiers.  On  laisse  séjourner  la  matière  pendant  seize  heures  dans  les  pots;  on 
en  remplit  ensuite  les  cuvettes  plaeéés  entre  les  pots,  et  on  l’y  laisse  encore 
seize  heures  pour  l’affiner.  Pendant  les  deux  ou  trois  dernières  heures,  on 
cesse  d’ajouter  du  combustible,  on  ferme  les  ouvreaux,  et  on  laisse  la  ma- 
tière prendre  la  consistance  requise  : cela  s’appelle  faire  la  cérémonie. 

Pendant  ces  trois  dernières  heures,  on  prépare  les  instruments  pour  le 
coulage  : 1°  une  table  en  bronze  de  3m25  de  long  sur  in,62  de  large  et  16  à 
49  centimètres  d’épaisseur,  soutenue  par  un  fort  pied  en  charpente  sur 
trois  roues  de  fonte,  qui  en  facilitent  le  déplacement  ; 2°  un  rouleau  ou 
cylindre  de  bronze,  de  Pn62  de  long  sur  32  centimètres  de  diamètre, 
tourné  et  poli  ; 3°  deux  tringles  également  en  bronze,  destinées  à supporter 

( 1 ) Un  appelle  fritter  dans  plusieurs  arts  industriels  l’opération  par  laquelle  on  torréfie 
légèrement  ou  on  amène  à un  état  de  demi-fusion  différentes  substances  métalliques  mi- 
nérales ou  autres.  On  nomme  fritte  la  matière  résultant  de  cette  opération. 
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le  rbuleau  pendant  le  trajet  qu’il  parcourt,  et  dont  l’épaisseur  détermine 
celle  que  la  glace  doit  avoir;  4°  le  charriot  à tenailles,  pour  transporter  les 
cuvettes  à l'aide  de  la  potence  ou  plutôt  de  la  grue  qui  le  supporte.  C’est 
avec  ce  charriot  à tenailles  qu’on  prend  la  cuvette  contenant  le  verre 
fondu.  Cette  tenaille  aide  à la  sortir,  en  la  serrant  dans  une  entaille  qui 
en  fait  tout  le  tour.  La  cuvette  est  placée  ensuite  sur  le  charriot  à ferrasse, 
qui  sert  à la  conduire  trèsr-rapidement  sous  la  grue  ; là,  elle  est  prise  par 
la  tenaille  qui  l’embrasse  par  sa  ceinture;  on  l’élève  par  le  cric  que  porte 
cette  grue,  et  on  la  porte  au-dessus  de  la  table.  Après  avoir  écrémé  le 
verre,  on  le  verse  d’abord  sur  l’extrémité  gauche  du  rouleau,  et  on  ne  finit 
que  lorsqu’on  est  arrivé  à l’extrémité  de  droite.  Alors  la  table  ayant  été 
bien  nettoyée,  deux  ouvriers  l’étendent  dessus,  en  conduisant  le  rouleau 
(pesant  près  de  1200  kilog.j  sans  trop  de  précipitation  jusqu’au-delà  de  la 
glace  formée,  et  le  lancent  brusquement  sur  des  chevalets  où  une  poupée 
est  destinée  à le  recevoir.  Aussitôt  que  la  glace  a perdu  de  sa  fluidité, 
qu’elle  s’est  raffermie,  on  la  pousse  dans  la  cargaise,  où  on  la  laisse  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  entièrement  refroidie.  Alors  on  les  retire  les  unes  après 
les  autres  avec  précaution,  on  les  examine,  on  les  coupe  selon  la  grandeur 
qu’elles  doivent  avoir,  en  en  retranchant  les  défauts.  Les  rognures  ou  ban- 
des que  l’on  en  détache  sont  mises  à part , brisées  et  pulvérisées,  et  consti- 
tuent le  calcin  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qu’on  ajoute  avec  tant 
d’avantage  à la  composition. 

Pour  terminer  une  glace,  il  faut  en  polir  les  deux  surfaces,  et  rétamer 
lorsqu’on  veut  faire  un  miroir.  L’opération  du  polissage  se  fait  en  deux 
temps  : le  dégrossi  ou  douci  et  le  poliment.  Pour  opérer  le  douci,  on  scelle 
au  moyen  du  plâtre  coulé  la  face  la  plus  unie  de  la  glace  sur  une  table  en 
pierre  dure  bien  dressée  et  placée  isolément  dans  une  position  horizontale 
et  à 65  centimètres  de  hauteur;  on  scelle  pareillement  une  autre  glace 
ayant  le  tiers  ou  le  quart  de  la  superficie  de  celle  qu’on  a scellée  sur  la 
table,  sur  la  grande  base  d’un  moellon  taillé  en  pyramide  quadrangulaire, 
dont  le  poids  est  d’environ  une  livre  par  pouce  carré  de  la  glace.  On 
adapte  à ce  moellon  une  roue  d’une  construction  légère,  d’environ  3 mè- 
tres 25  de  diamètre,  dont  la  circonférence  est  formée  d’un  morceau  de  bois 
arrondi  de  manière  à pouvoir  être  saisi  à la  main.  Deux  ouvriers  placés 
l’un  vis-à-vis  de  l'autre,  après  avoir  posé  la  glace  du  moellon  sur  la  glace 
fixée  sur  la  table,  projettent  entre  elles  du  gros  sable  et  du  grès  mouillé  ; 
ils  tirent  et  poussent  alternativement  le  moellon  , en  le  faisant  tourbillon- 
ner sur  lui-même  sur  toute  la  surface  de  la  grande  glace;  ils  continuent 
ainsi  de  même  jusqu’à  ce  que  les  surfaces  soient  bien  unies  : alors  ils  em- 
ploient du  sable  plus  fin.  Ils  doucissent  la  seconde  surface  de  la  même 
manière. 
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Le  polissage  se  fait  par  le  même  procédé  que  celui  employé  pour  le 
douci  ; mais,  au  lieu  de  grès,  on  se  sert  d’émeri  très-fin  délayé  dans  beau- 
coup d’eau,  et  l’on  promène  dessus  une  glace  de  même  volume.  Cette  opé- 
ration a pour  but,  comme  son  nom  l’indique,  de  faire  disparaître  la  ru- 
desse de  la  surface  produite  par  le  frottement  du  sable.  On  emploie  de 
l’émeri  de  plus  en  plus  fin  , toujours  avec  de  l’eau.  Lorsque  cette  dernière 
phase  de  l’opération  a été  bien  faite,  elle  se  termine  vite,  facilement,  et 
donne  une  surface  très-brillante.  Pour  l’obtenir,  on  fait  usage  d’un  lourd 
polissoir  garni  à sa  partie  inférieure  d’un  feutre  qui  frotte  sur  la  glace 
sur  laquelle  on  projette  du  colcothar  (sulfate  de  fer  rouge,  ou  rouge  dit 
d’Angleterre)  délayé  et  obtenu  très-fin  par  la  décantation. 

Pendant  longtemps  ces  diverses  opérations  ont  été  faites  à bras , et  elles 
employaient  dans  les  fabriques  de  glaces  un  très-grand  nombre  d’ouvriers. 
La  fabrique  de  Saint-Gobain  avait  autrefois  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
rue  de  Reuilly,  de  très-vastes  ateliers  pour  le  dégrossissage , doucissage, 
polissage  et  étamage  des  fglaces  : ces  ateliers  ont  été  transférés  à Saint- 
Gobain  et  à Chauny.  L’opération  du  polissage  est  la  première  qu’on  ait 
faite  par  des  machines  qui  mettent  en  mouvement  les  polissoirs,  mais  le 
dégrossissage  et  le  doucissage  se  firent  aussi,  peu  après,  par  des  moyens 
mécaniques. 

Lorsque  la  glace  a été  polie,  elle  est  propre  à être  employée  pour  vitrage; 
si  on  veut  en  faire  une  glace  à miroir,  il  faut  la  mettre  au  tain,  c’est-à-dire 
lui  faire  subir  l’opération  de  Y étamage. 

L’ étamage  consiste  à appliquer  un  amalgame  d’étain  et  de  mercure  sur 
l’une  des  surfaces  de  la  glace  : ce  qui  la  rend  propre  à réfléchir  les  rayons 
de  lumière,  et  par  conséquent  à représenter  d’une  manière  nette  les  ima- 
ges des  objets.  Pour  cela  on  étend  sur  un  marbre  très-bien  dressé  une 
feuille  d’étain  d’une  seule  pièce,  égale  en  longueur  et  en  largeur  à la 
glace,  et  on  la  couvre  d’une  couche  de  mercure  de  4 à 6 millimètres 
d’épaisseur.  Un  cadre  entoure  ce  marbre  pour  empêcher  le  mercure  de 
s’écouler.  La  glace  est  alors  posée  sur  le  marbre  librement  et  de  manière 
à peser  de  tout  son  poids  sur  le  mercure,  dont  l’excès  s’écoule  par  des 
rigoles  pratiquées  dans  la  table  de  marbre.  On  apporte  le  plus  grand  soin 
à ce  qu’il  ne  reste  aucun  vide  entre  la  glace  et  la  lame  d’étain,  parce 
que  chaque  vide  produirait  une  tache.  Pour  cela  on  pose  la  glace  par  un 
de  ses  bords  sur  l’extrémité  de  la  lame  d’étain  et  on  la  pousse  parallèle- 
ment à elle-même  : de  cette  manière  il  ne  peut  y avoir  aucune  bulle 

d’air  sous  la  glace,  et  toutes  les  impuretés  qui  couvrent  la  surface  du 

mercure  sont  chassées  devant  elle.  Quand  le  poids  de  la  glace  ne  suffit 

pas  à faire  écouler  le  mercure  en  excès,  on  augmente  sa  pression  en  la 

chargeant  également  de  poids.  L’opération  est  ensuite  abandonnée  à elle- 
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môme  pendant  quinze  ou  vingt  jours;  elle  est  achevée  après  ce  laps  de 
temps,  l’étain  ayant  pris  tout  le  mercure  qu’il  pouvait  prendre  (un  quart 
de  son  poids)  et  l’amalgame  s’étant  fixé  à la  glace.  Quand  il  est  résulté, 
d’une  irrégularité  dans  l'opération  ou  d’un  accident,  un  défaut  à l’éta- 
mage d’une  glace,  on  est  obligé  de  recommencer  l’opération,  car  il  est 
impossible  de  corriger  ; cependant,  dans  ce  cas,  l’amalgame  n’est  pas  perdu  : 
on  peut  facilement  en  retirer  l’étain  et  le  mercure  à l’aide  de  la  volatilisation. 

Pour  lés  glaces  coulées , la  fabrique  de  Saint-Gobain  fut  longtemps  sans 
concurrence  en  France;  mais  une  Compagnie  qui  avait  loué  la  verrerie  de 
Leltenbach  (Saint-Quirin)y  située  dans  le  département  de  la  Meurlhe,  près 
de  Sarrebourg,  et  appartenant  à l’Etat,  n’ayant  pas  trouvé  dans  ce  pays 
toutes  les  conditions  qui  pouvaient  permettre  de  fabriquer  les  glaces  souf- 
flées à aussi  bon  marché  qu’en  Allemagne,  résolut  dans  le  commencement 
de  ce  siècle  de  monter  dans  cette  verrerie  une  fabrique  de  glaces  coulées. 
Cette  Compagnie,  puissante  par  ses  capitaux,  par  l’habileté  de  ses  chefs, 
réunie  à la  compagnie  de  Monthermé  en  Ardennes,  où  l’on  fabriquait  aussi 
des  glaces  soufflées,  fut  promptement  en  état  de  mettre  dans  le  commerce 
des  produits  rivalisant  avec  ceux  de  Saint-Gobain.  Cette  Compagnie,  accrois- 
sant ses  opérations,  fonda  ensuite  en  1817,  à peu  de  distance  de  Saint- 
Quirin,  la  manufacture  de  Cirey,  l’une  des  plus  belles  usines  de  France. 
Elle  avait  exposé  en  1855,  à Paris;  une  glace  sans  tain  de  18m50  de  super- 
ficie, la  plus  grande  qui  ait  été  fabriquée  jusque-là,  et  une  glace  étamée 
de  13ra85  de  superficie.  Cette  manufacture  occupe  1500  ouvriers,  et  les 
familles  qui  vivent  des  ressources  qu’elles  trouvent  dans  l’existence  de  cet 
établissement  composent  un  ensemble  de  plus  de  6000  individus. 

A ces  deux  grandes  fabriques  qui  constituaient  seules,  il  y a une  quin- 
zaine d’années,  la  fabrication  des  glaces  coulées  en  France,  est  venue 
se  joindre  la  manufacture  de  Montluçon  (Allier),  plus  heureuse  que 
celle  de  Commentry  qui  l’avait  précédée.  La  manufacture  de  Montluçon 
occupe  600  ouvriers.  Ses  machines  à dresser  et  à polir  sont  mises  en  action 
par  des  moteurs  à vapeur  qui  représentent  une  force  totale  de  220  che- 
vaux. Elle  produit  20,000  mètres  de  glaces,  vendues  en  presque  totalité  au 
commerce  intérieur  de  la  France.  Ges  trois  établissements  français  fabri- 
quent pour  une  valeur  de  plus  de  10  millions  de  francs  de  glaces,  dont 
partie  est  exportée  aux  Etats-Unis,  en  Belgique  , en  Suisse,  en  Sardaigne, 
en  Hollande,  en  Turquie,  au  Mexique  et  au  Brésil. 

Nous  avons  dit  que  la  France  était  tributaire,  pour  les  glaces  soufflées, 
des  verreries  d’Allemagne  qui  sont  la  plupart  sur  les  confins  de  la  Bavière 
et  de  la  Bohème,  et  envoyées  près  de  Nuremberg,  principalement  à Furth, 
centre  du  travail  de  dégrossissage,  doucissage,  polissage  : opérations  qui 
se  font  à un  prix  excessivement  modique  par.  des  paysans  qui  viennent 
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chercher  ces  glaces  dans  les  dépôts,  les  emportent  chez  eux,  où  ils  les  tra- 
vaillent à bras  et  les  rapportent  toutes  confectionnées.  Mais  disons  toutefois 
qu’à  Aniche,  bourg  très-industriel  du  département  du  Nord  et  situé  à 13 
kilomètres  de  Douai,  on  fabrique  depuis  1822  des  glaces  soufflées  en  verre 
double  faisant  concurrence  aux  glaces  coulées,  plus  chères,  et  qu’en  outre 
on  fait  en  France  de  petits  miroirs  avec  des  carreaux  de  vitre  étamés  di- 
rectement. Ces  miroirs  sont  employés  dans  les  ouvrages  de  cartonnage  et 
de  bimbeloterie;  et  quoique  la  vente  n’en  soit  pas  trop  considérable,  ils 
sont  un  accessoire  dans  une  vente  qui  ne  laisse  pas  que  d’être  assez  élevée. 
C’est  un  de  ces  nombreux  produits  de  fabrique  de  Paris  dont  la  réunion  a 
une  importance  commerciale  très-grande  et  emploie  un  bien  grand  nom- 
bre d’ouvriers. 

liappeï  de  Sa.  Médaille  d’Argent  de  !re  classe 
Toulouse). 

MM.  HUBERT  Frères,  à Toulouse , rue  du  Poids-de-V Huile,  2,  — ont  exposé 
une  grande  glace  de  lm98  de  largeur  et  de  2m50  environ  de  hauteur,  dans 
un  très-beau  cadre  doré  recouvert  d’ornements  représentant  des  guirlan- 
des de  fleurs  et  de  fruits,  et  cotée  au  prix  de  1,550  francs  ; une  glace  ovale 
de  0m90  sur  1m,  bizeautée,  avec  cadre  doré  orné  d’un  boudin  guilloché 
entouré  de  feuillages  et  de  fruits,  cotée  325  francs  ; une  glace  bizeautée  de 
même  dimension  avec  entre-deux  bizeauté,  et  présentant  de  gracieux 
dessins  de  ceps  de  vigne  gravés  à l’acide  fluorique.  Le  cadre  doré  de  cette 
glace  a une  ornementation  assortie  à celle  de  l’entre-deux  et  est  très-riche; 
son  prix  est  de  350  francs.  Tous  ces  objets  sont  de  bon  goût  et  témoignent 
des  soins  apportés  par  les  exposants  à leurs  travaux.  MM.  Hubert  frères  ont 
établi  depuis  longtemps  à Toulouse  l’industrie  de  l’étamage  des  glaces,  et 
ils  l'exercent  même  sur  une  échelle  assez  considérable.  Leurs  produits 
sont  bien  finis,  et  sont  livrés  au  commerce  à des  prix  relativement  assez 
bas.  Le  Jury  accorde  à MM.  Hubert  frères  le  rappel  de  la  médaille  d’ar- 
gent de  1re  classe  qui  leur  fut  décernée  par  le  Jury  de  Toulouse  en  4858. 

Médaille  d’Argejit  de  Se  classe. 

M.  CUSON  , à Toulouse , rue  Saint-Etienne , 12.  — Généralement  les 
glaces,  surtout  les  grandes,  ne  sont  pas  vendues  encadrées  par  les  fabri- 
ques de  ces  produits.  Une  industrie  spéciale  intermédiaire  est  donc  néces- 
saire pour  leur  écoulement  facile.  Cette  industrie  est  celle  qu’exploite  avec 
tant  d’intelligence  M.  Cuson.  Le  montage  et  l’encadrement  d’une  glace  exi- 
gent des  soins  délicats  et  une  grande  expérience  de  ce  travail.  L’acheteur 
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trouve  une  garantie  certaine  dans  les  connaissances  de  celui  qui  reçoit  di- 
rectement les  glaces  de  la  manufacture,  et  qui  est  le  premier  intéressé  à 
ce  qu’elles  soient  sans  défauts.  Le  choix  du  cadre  approprié  à la  grandeur 
de  la  glace , à sa  destination , exige  aussi  du  goût , et  dans  certaines  le 
sentiment  de  l’art  pour  les  décorations. 

M.  Cuson  a fait  depuis  longtemps  ses  preuves,  sous  ce  rapport , dans  no- 
tre ville.  Cet  intelligent  et  habile  industriel  a exposé  une  très-belle  glace 
de  Saint-Gobain  de  3m09’de  hauteur  sur  2,nIO  de  largeur.  Ce  magnifique 
spécimen  de  la  fabrication  de  l’établissement  dont  il  a été  parlé  plus  haut, 
a été  placé  par  AI.  Cuson  dans  un  beau  cadre  doré,  à torsades  frises  et  or- 
nementation se  terminant  à la  partie  supérieure  par  un  bouquet  de  fleurs 
supporté  par  deux  génies  ailés.  Le  prix  de  1000  francs  de  cette  glace  est, 
eu  égard  à la  pureté  et  à la  limpidité  de  la  matière,  à l’éclat  du  tain  et 
à la  richesse  du  cadre,  d’un  prix  relativement  très-bas.  M.  Cuson  avait 
joint  à cette  exposition  une  glace  carrée  bizeaulée  de  1 mètre  de  haut,  à 
220  fr.;  une  glace  médaillon  ovale  bizeautée , à 265  francs. 

Tous  ces  objets  confirment  dans  l’esprit  du  Jury  la  bonne  opinion  qu’il 
avait  déjà  conçue  des  produits  livrés  au  public  par  M.  Cuson  et  qui  lui 
ont  attiré  de  la  part  de  ce  dernier  la  plus  entière  confiance  : confiance 
que  les  efforts  incessants  de  M.  Cuson  tendent  à mériter  de  plus  en  plus. 
En  conséquence  le  Jury  accorde  à cet  honorable  et  habile  industriel,  ex- 
posant pour  la  première  fois,  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  DEMARTY,  à Toulouse , rue  de  la  Trinité , 21,  — livre  au  commerce 
une  quantité  considérable  de  glaces  et  de  miroirs  de  grande  et  de  petite 
dimension  qui  sont  vendus  à des  prix  relativement  fort  minimes.  Ces  gla- 
ces sont  coupées  et  encadrées  chez  ce  fabricant.  Sa  spécialité  comprend  les 
glaces  et  miroirs  des  plus  petites  dimensions  jusqu’à  des  glaces  de  1m62  de 
haut  sur  0m87  de  large,  telle  que  celle  exposée , dont  le  cadre  est  en  mar- 
bre et  le  prix  de  140  fr.  Toutefois  on  remarquait,  parmi  les  25  à 30  spé- 
cimens exposés,  une  glace  bizeautée  de  1m20  sur  0m81  avec  cadre  de  130 
millimètres  de  largeur,  doré,  cotée  au  prix  de  215  francs;  une  autre,  mé- 
daillon ovale,  bizeautée,  de  0m81  sur  0m63,  à 130  francs.  Mais  ces  gran- 
deurs semblent  faire  exception,  dans  la  spécialité  de  M.  Demarty,  à la  ma- 
jeure partie  des  prix  cotés  sur  les  divers  objets,  qui  sont  de  10  fr.  à 50  fr. 
la  glace  encadrée.  M.  Demarty  a aussi  exposé  des  miroirs  dits  d’Allemagne 
en  cadre  peint  en  jaune  , depuis  2 fr.  25  le  n°  20  jusqu’à  6 fr.  30  la  pièce 
le  n°  60.  L’industrie  de  M.  Demarty  emploie  une  quantité  considérable  de 
cadres  fabriqués  soit  à Toulouse,  soit  dans  les  environs,  et  ses  magasins 
sont  devenus  un  centre  d’approvisionnement  pour  toute  la  petite  miroiterie 
qui  se  vend  dans  plusieurs  départements  circonvoisins.  Cette  industrie  mé- 
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rite  donc  d’être  encouragée,  et  le  Jury  ne  peut  mieux  témoigner  à M.  De- 
marty  sa  satisfaction  qu’en  lui  accordant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

g 2.  — Verrerie  et  Bouteilles. 

Les  verres  à vitres  soufflés,  les  bouteilles  et  la  gobeleterie  donnent  lieu 
en  France  à une  fabrication  importante.  Quelques  établissements  ne  font 
que  le  verre  à vitres,  d’autres  les  bouteilles,  et  dans  d’autres  ces  deux 
produits  se  fabriquent  dans  la  même  usine.  Indépendamment  des  verres  à 
vitres  soufflés,  plats  en  manchons  ou  en  cylindres,  la  Fraqpe  produit  aussi 
des  verres  colorés  pour  vitraux  ou  pour  vitres,  les  uns  unis,  les  autres  or- 
nés de  dessins  gravés  à l’acide  fluorique.  Les  verres  d’optique  crown-glass 
et  flins-glass  se  fabriquent  principalement  en  Angleterre. 

La  fabrication  du  verre  à vitre  soufflé  en  manchons  permet  d’obtenir 
avec  une  très-grande  facilité  des  carreaux  de  vitre  de  grande  dimension. 
Pratiquée  d’abord  en  Angleterre  sur  une  grande  échelle , il  y a 35  ans, 
cette  méthode  n’a  pas  tardé  à se  généraliser. 

Les  verreries  de  la  Loire  et  du  Rhône,  d’Aniche,  de  Fresnes,  près  Va- 
lenciennes (Nord),  de  Bagneaux  près  Nemours  (Seine-et-Marne)  , de  Sèvres 
près  Paris,  de  Forbach  (Moselle),  de  Penchot  (Aveyron),  produisent  pour 
une  valeur  importante  de  verres  à vitres  de  tout  genre,  et  n’ont  pas  peu 
contribué  à nous  affranchir  du  tribut  que  la  France  payait  autrefois  à 
l’étranger  pour  cet  objet.  Les  verreries  de  la  Loire  et  du  Rhône  surtout, 
pour  la  gobeleterie  blanche,  ont  pu  lutter  sans  infériorité  avec  la  gobeleterie 
de  Bohème.  Quelques  fabriques  françaises  s’occupent  spécialement  de  cette 
gobeleterie  de  luxe  qui  comprend  les  verres  dits  mousseline } si  minces,  si 
légers,  décorés  de  dessins  si  gracieux  et  si  riches  au  moyen  de  la  gra- 
vure par  l’acide  fluorique.  Les  verreries  de  la  Loire  et  du  Rhône  occupent 
2000  ouvriers;  elles  disposent  de  37  fours  de  fusion,  contenant^,  40,  et  12 
creusets.  Les  produits  fabriqués  annuellement  s’élèvent  à 3 millions  de 
francs.  La  gobeleterie  blanche,  les  verres  à vitres  ordinaires  et  blancs,  et 
les  bouteilles  fabriquées  dans  ces  établissements  à une  très-haute  tempé- 
rature, sont  renommés  par  leur  dureté.  Les  verres  de  couleurs  dans  les 
nuances  les  plus  variées , et  surtout  le  verre  pourpre  que  les  usines  de 
Rive-de-Gier  produisent  depuis  longtemps  avec  succès  , leur  ont  créé  des 
débouchés  importants  et  assurés.  L’usine  d’Aniche  occupe  600  ouvriers; 
elle  absorbe  annuellement  8 millions  de  kilogrammes  de  matières  premiè- 
res, et  consomme  chaque  jour  600  hectolitres  de  houille  ; elle  vend  pour 
un  million  de  francs  à l’intérieur  et  exporte  pour  800,000  fr.de  produits  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Amérique.  Les  ver- 
reries de  Fresnes,  dont  l’origine  est  de  1740,  et  qui  appartiennent  à M.  Re- 
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nard  comprennent  7 fours  de  fusion,  4 4 fours  à étendre,  et  occupent  300 
ouvriers.  Elles  fabriquent  800,000  mètres  carrés  superficiels  de  verre  à 
vitres.  Une  autre  verrerie  possède  à Fresnes  3 fours  et  produit  350,000 
mètres  carrés  de  verre  à vitres  blanc  et  demi  blanc.  A Bagneaux,  on 
fait  un  verre  à vitres  très-blanc  en  n’employant  exclusivement  que  le  sul- 
fate de  soude.  Celui  qui  est  destiné  aux  opticiens  est  fait  avec  du  carbo- 
nate de  soude.  La  verrerie  de  Bagneaux  occupe  4 50  ouvriers.  La  verrerie 
de  Forbach  fabrique  le  verre  à vitres  blanc  et  des  verres  de  couleur,  et 
une  spécialité  de  verres  blancs  destinés  à recevoir  à la  moufle  la  belle 
couleur  jaune  que  donne  le  chlorure  d’argent.  La  verrerie  de  Penchot, 
établie  en  4 842,  occupe  450  ouvriers,  et  produit  de  très-beaux  verres  à 
vitres.  La  verrerie  de  Masnières,  près  Cambrai  (Nord) , fabriquait  autrefois 
le  verre  à vitres  : elle  ne  s’occupe  plus  maintenant  que  de  la  fabrication 
des  bouteilles.  Sa  production  est  très-importante  : elle  peut  être  évaluée  à 
600,000  bouteilles  par  mois.  On  y fait  emploi  du  moule  fermé,  qui  régu- 
larise la  forme  des  bouteilles  et  permet  de  la  varier  à l’infini.  Le  dépar- 
tement possède  encore,  savoir  : à Douai,  une-  verrerie  qui  produit  800,000 
bouteilles,  200,000  dames-jeannes  d’une  contenance  de  20  litres  clissées 
en  osier  blanc.  Cet  établissement  fut  fondé  en  4786  en  vertu  d’une  ordon- 
nance enregistrée  au  parlement  de  Flandre  ; à Trelon , une  verrerie  de 

3 fours  de  fusion  produisant  2,800,000  bouteilles  champenoises  ; à Escaut- 
pons  et  Fresnes  près  Condé,  deux  fours  à bouteilles  produisant  2,250,000 
bouteilles;  à Frais-Marois  près  Douai,  la  verrerie  deM.  Chappuy,  fondée  en 

4 842,  fabrique  annuellement  4 ,4  00,000  bouteilles  et  40,000  dames-jeannes, 
dont  les  trois  quarts  sont  exportés.  Les  dames-jeannes  soufflées  dans  des 
moules  ne  pèsent  pas  plus  de  40  à 48  kilog.,  et  quelques-unes  sont  d’une 
capacité  telle  qu’elles  peuvent  contenir  de  50  à 400  litres;  enfin,  dans  le 
département  du  Nord,  la  verrerie  de  Lousches,  fondée  en  4 854,  occupe  une 
centaine  d’ouvriers  et  produit  pour  400,000  francs  de  bouteilles.  A Epinac 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  il  existe  une  verrerie  qui  occupe 
480  ouvriers  et  produit  annuellement  2,600,000  bouteilles  en  verre  brun, 
demi-blanc  et  blanc.  A Blanzy  , même  département,  se  trouve  une  autre 
verrerie  qui  occupe  4 20  ouvriers  et  produit  250,000  francs  de  verres  avec 
deux  fours  de  fusion  à six  places.  La  verrerie  de  Folembray  (Aisne),  con- 
nue anciennement  sous  le  nom  du  Vivier , avait  le  titre  de  Verrerie  Royale. 
On  y fabrique  les  bouteilles  à champagne,  bouteilles  dont  le  poids  ne  dé- 
passe pas  un  kilogramme  et  qui  résistent  à une  pression  de  25  à 32  atmos- 
phères. Cette  verrerie  peut  produire  jusqu’à  4 millions  de  bouteilles  et 
demi-bouteilles.  Dans  le  même  département,  à Vauxrol,  se  trouve  une 
autre  verrerie  qui  renferme  trois  fours  de  fusion  produisant  par  année 
3 millions  de  bouteilles,  et  70,000  cloches  de  jardin;  elle  occupe  250  ou- 
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vriers,  et  produit  pour  500,000  fr.  d’objets  fabriqués,  il  existe  encore  en 
France  un  très-grand  nombre  d’autres  verreries  que  le  cadre  de  ce  travail 
ne  saurait  nous  permettre  d’énumérer  : toutefois,  et  avant  de  parler  d’une 
manière  plus  particulière  des  verreries  qui  intéressent  nos  contrées,  et  qui 
avaient  exposé  leurs  produits,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner 
tout  près  de  nous  la  verrerie  de  Saint-Joseph  près  Lectoure,  qui  com- 
prend un  four  à six  creusets  et  produit  annuellement  pour  une  valeur  de 
140,000  francs  de  bouteilles. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe, 

MM.  RESSÊGUIER  Frères,  à Toulouse , jwrt  St-Etienne,  4 et  5 (verreries 
de  Carmaux),  — ont  exposé  plus  de  cent  spécimens  de  bouteilles  fabri- 
quées dans  les  belles  verreries  de  Carmaux  (Tarn)  et  dans  celles  de  Saint- 
Joseph  près  Lectoure  (Gers).  On  y remarquait  des  bouteilles  en  verre  vert 
d’une  forme  correcte  et  d’un  verre  exempt  de  tout  défaut;  des  bouteilles 
anglaises  bronzées  pour  limonade,  à 13  fr.  50  le  cent;  des  bordelaises  mixtes 
et  claires,  à 12  francs  le  cent;  de  jolis  cruchons  à bière  en  verre  rouge,  à 
21  fr.  le  cent;  en  verre  clair  à 19  fr.;  des  anglaises  à bière  en  verre  noir 
et  clair,  à 12  et  13  fr.  le  cent  ; des  bouteilles  double-litre  noir,  à 19  fr.;  de 
champagne  double,  à 19  fr.;  enfin  des  demi-litres,  demi-anglaises,  demi- 
bordelaises  en  verre  clair  et  noir,  dans  le  prix  de  10  fr.  50  à 11  fr.  le 
cent.  Toutes  ces  bouteilles,  parmi  lesquelles  on  en  distingue  qui  ont  été 
soufflées  dans  des  moules  fermés,  sont  parfaitement  fabriquées  et  dénotent 
qu’elles  sortent  d’un  établissement  de  premier  ordre. 

Une  exhibition  aussi  remarquable  de  produits,  créée  en  quelque  sorte  à 
nos  portes,  devait  nécessairement  attirer  d’une  manière  toute  particulière 
l’attention  du  Jury.  Aussi  a-t-il  cru  devoir  se  transporter  au  siège  même 
de  la  production  de  l’intéressante  industrie  exploitée  par  M.  Resseguier, 
établie  à Carmaux  même,  auprès  des  riches  houillères  de  cette  localité. 

Accueilli  avec  la  plus  gracieuse  bienveillance  par  la  famille  Resseguier, 
le  Jury  a pu  examiner  jusque  dans  leur  moindres  détails  les  procédés  de 
fabrication  employés  par  l’exposant,  et  se  rendre  entièrement  compte  des 
causes  qui  influent  on  ne  peut  plus  favorablement  sur  la  perfection  des 
produits  et  sur  leur  bas  prix  comparativement  à celui  des  autres  verre- 
ries. 

La  verrerie  de  Carmaux  consiste  en  de  vastes  halles  élevées,  symétri- 
ques, régulières,  comprenant  quatre  fours  de  fusion,  chacun  à plusieurs 
creusets,  et  l’outillage  nécessaire  à la  fabrication.  La  construction  des 
fours  est  on  ne  peut  plus  remarquable,  et  a été  effectuée  sous  la  direction 
de  MM.  Resseguier  frères.  La  répartition  du  calorique  s’y  fait  de  la  manière 
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la  plus  rationnelle,  et  la  plus  conforme  aux  règles  pyrotechniques  les 
mieux  établies.  Une  cheminée  unique , qui  elle-même  constitue  une  des 
parties  les  mieux  entendues  de  l’usine,  réunit  tous  les  produits  de  la  com- 
bustion, combustion  singulièrement  activée  par  une  ingénieuse  disposition 
des  cendriers  des  fourneaux.  Ces  cendriers,  en  effet,  sont  placés  sous  le 
sol,  à l’extrémité  de  galeries  voûtées  permettant  à l’air  un  libre  accès  sous 
les  grilles  des  fours.  Ces  galeries,  qui  s’ouvrent  larges  et  hautes  au  devant 
des  portes  de  la  halle  principale,  sont  recouvertes  de  dalles  en  fer  à jour 
qui  permettent  une  facile  introduction  de  l’air  sans  intercepter  la  circula- 
tion. Grâce  à cette  disposition  et  au  tirage  actif  résultant  de  la  hauteur  de 
la  cheminée,  la  combustion  de  la  houille  est  si  complète  qu’aucune  fumée 
ne  trahit  au  dehors  une  charge  de  houille  effectuée  sur  les  grilles. 

Les  fours  à recuire  sont  situés  à peu  de  distance  des  fours  de  fusion , et 
offrent  également  toutes  les  conditions  d’une  installation  des  mieux  enten- 
dues. Une  grande  quantité  d’eau  est  nécessaire  dans  les  verreries  pour  re- 
froidir à tout  instant  les  tubes  en  fer  qui  servent  à souffler  les  bouteilles, 
ou  les  ringards  destinés  à remuer  la  matière  ou  à attiser  le  foyer.  Cette 
eau  est  puisée  par  des  pompes  mises  en  mouvement  par  une  machine  à 
vapeur,  et  versée  dans  des  réservoirs,  d’où  elle  se  distribue  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l’atelier.  Le  surplus  de  la  force  sert  à faire  mouvoir  des 
meules  affectées  au  broyage  des  matières  réfractaires  employées  à la  con- 
fection des  briques  destinées  à la  construction  des  fours  et  des  creusets.  Ces 
derniers,  dont  la  bonne  composition  et  l’exécution  sont  de  la  plus  haute 
importance,  font  l’objet  d’une  préparation  spéciale  opérée  dans  des  ateliers 
bien  appropriés  et  très-vastes;  des  femmes  y sont  employées  à choisir  et  à 
extraire  de  l’argile  jusqu’aux  plus  petites  parcelles  des  matières  fusibles 
qui  s’y  trouvent  mêlées,  et  qui  pourraient  amoindrir  le  pouvoir  réfractaire 
de  la  composition.  C’est  aussi  dans  ces  ateliers  que  se  préparent  les  matières 
premières  servant  à la  fabrication  du  verre.  Un  ordre  parfait  règne  dans 
ces  vasles  ateliers.  Sous  une  direction  habile  et  intelligente,  les  opérations 
s’y  font  avec  rapidité,  avec  adresse;  et  l’attention  que  portent  à leur  travail 
les  ouvriers  nombreux  de  l’usine,  dénote  de  leur  part  un  sentiment  de 
reconnaissance,  qui  se  révèle  d’ailleurs  par  d’autres  côtés,  pour  les  chefs 
qui  les  font  vivre. 

La  verrerie  de  MM.  Resseguier  occupe  250  ouvriers,  y compris  les  ou- 
vriers de  la  forge  où  se  font  les  tubes  en  fer  servant  au  soufflage  du  verre, 
et  produit  de  15  à 20,000  bouteilles  par  jour,  c’est-à-dire  de  4,500,000  à 
6 millions  de  bouteilles  par  an.  Les  bouteilles  livrées  au  commerce  pré- 
sentent toutes  les  conditions  d’un  excellent  produit  : le  verre  en  est  pur, 
homogène,  dépourvu  de  nœuds,  de  filandres,  de  bulles;  les  goulots  sont 
très-régulièrement  faits.  Les  bouteilles  faites  dans  les  moules  fermés  ne 
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craignent  aucune  concurrence.  Relativement  très-bas,  comparés  à ceux 
des  autres  fabriques,  les  produits  de  l’usine  de  Garmaux  trouvent  des 
débouchés  de  plus  en  plus  assurés;  et  il  est  a croire  que  si  la  clien telle  de 
MM.  Resseguier  frères  s’accroît,  comme  tout  semble  le  faire  pressentir,  ces 
fabricants  seront  obligés  d’augmenter  encore  leur  établissement. 

Le  Jury,  considérant  l’importance  de  la  fabrique  de  MM.  Rességuier,  la 
bonne  qualité  et  le  bas  prix  de  leurs  produits,  accorde  à ces  habiles  in- 
dustriels une  médaille  d’or  de  1re  classe. 

Médaille  d’Or  de  classe. 

MM.  RICHARME  Frères,  à Rive-de-Gier , — exposent  les  produits  des 
verreries  de  la  Loire  et  de  la  Drôme,  des  usines  de  Rive-de-Gier,  d’Assai lly- 
Lorette  (Loire)  et  de  Valence  (Drôme).  Plus  de  300  spécimens  de  bouteilles 
constituent  cette  importante  exhibition.  On  y remarque  tous  les  genres 
possibles,  tels  que  les  bouteilles  d’un  et  de  plusieurs  litres,  les  bouteilles 
bordelaises,  champenoises,  puis  les  bouteilles  en  flûte  à long  col  uni  ou  à 
mollets  pour  vins  du  Rhin;  les  bouteilles  anglaises,  indiennes  à col  à dou- 
ble et  à triple  mollet;  les  bouteilles  Alma,  Java,  égyptiennes,  polonaises; 
les  bouteilles  ovales,  les  gourdes,  les  bouteilles  rouennaises  et  autres  des 
formes  les  plus  bizarres  : le  tout,  suivant  les  pays,  en  verre  noir,  verre 
clair  ou  verre  rouge.  On  y distinguait  encore  de  belles  bonbonnes  de  80  à 
100  litres,  des  dames-jeannes  verre  clair  de  10  à 30  litres,  des  rouleaux  de 
10  à 30  litres,  enfin  une  bouteille  monstre  de  150  litres. 

Celte  exhibition  se  trouvait  complétée  par  des  manchons  de  verre  à vi- 
tres, avant  l’étendage,  ayant  25  et  33  centim.  de  diamètre  et  1m85  de  lon- 
gueur : d’où  il  suit  qu’étendus,  ils  présenteraient  une  glace  de  78e  à 1m03 
de  largeur  sur  1m85  de  longueur.  MM.  Richarme  avaient  encore  exposé 
16  cylindres  de  pendules  de  différentes  grandeurs  et  si  bien  graduées  que 
ces  cylindres  s’emboîtaient  exactement  les  uns  dans  les  autres. 

La  verrerie  de  Rive-de-Gier  comprend  4 grands  fours  de  fusion;  celle 
d’Assailly-Lorette  2 fours,  et  celle  de  Valence  2 fours  : total  89  grands 
fours;  plus,  64  fours  de  recuisson.  Chaque  four  produit  en  moyenne  5,500 
bouteilles  par  jour,  soit,  pour  une  fabrication  de  onze  mois,  13  à 14  mil- 
lions de  bouteilles,  Rive-de-Gier  possède  encore  3 grands  fours  à vitres, 
et  Valence  1 four;  plus,  16  fours  d’étendage  produisant  environ  2,000 
caisses  de  verre  par  mois.  Le  tout  donne  lieu  à un  chiffre  d’affaires  de  6 à 
7 millions  par  an,  dont  3 millions  pour  le  verre  à vitres. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  par  ces  usines,  tous  du  sexe  masculin; 
est  de  1 ,000. 

Le  Jury,  à raison  de  l’importance  de  cette  exposition,  accorde  à MM.  Ri- 
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charme,  qui  ont  aussi  exposé  des  porcelaines  dont  l’appréciation  a été 
faite  dans  la  section  lre  de  cette  classe,  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  «l’Argent  de  1 re  classe. 

VERRERIES  DE  PENGHOT  (Aveyron).  — Les  verreries  de  Penchot,  qui 
comprennent  également  la  concession  des  mines  de  houille  de  Négrin  dans 
le  département  de  l’Aveyron,  sont  situées  sur  la  rive  droite  du  Lot,  non 
loin  de  Viviers  et  de  Saint-Martin  de  Bouillac,  station  du  chemin  de  fer 
Grand-Central  située  sur  la  rive  gauche.  Ces  usines  avaient  envoyé  des 
spécimens  très-remarquables  de  verre  à vitres  et  de  glaces  soufflées  en 
verre  blanc,  ainsi  que  des  bouteilles  et  des  bocaux  de  verre  noir,  des  clo- 
ches de  verre  blanc,  etc.  A côté  de  ces  produits,  se  trouvait  un  bloc  de 
houille  des  mines  de  Négrin  dans  le  bassin  d’Aubin.  . 

La  verrerie  de  Penchot,  établie  en  1846,  a été  constituée  en  Société 
anonyme  par  ordonnance  royale  du  27  novembre  1847.  Elle  ne  possédait  à 
l’origine  qu’un  seul  four  à vitres;  depuis,  elle  s’est  successivement  agran- 
die par  la  construction  d’un  deuxième  four  à vitres  en  1851,  d’un  four  à 
bouteilles  en  1861,  et  d’un  troisième  four  à vitres  en  1862.  Cette  usine 
produit  en  moyenne  pour  une  valeur  de  800,000  fr.  de  verres  par  an,  qui 
sont  expédiés  dans  tout  le  midi  de  la  France,  dans  l’Ouest  et  en  Afrique. 

Quant  aux  produits,  ils  sont  magnifiques,  et  le  Jury  a remarqué  avec  un 
vif  intérêt  des  manchons  de  1m50,  2m10  et  2m35  de  longueur  sur  20  centii». 
de  diamètre  en  très-beau  verre  double,  blanc  et  parfaitement  pur;  des 
feuilles  de  2ml4  de  longueur  sur  64  centim.  de  largeur  et  au-dessous  de 
ces  dimensions;  des  feuilles  doubles  et  extra-doubles  unies,  d’autres  can- 
nelées. On  distinguait  surtout  deux  feuilles  de  1m80  de  long  sur  78  centim. 
de  large  en  verre  blanc  d’une  limpidité  et  d’une  exécution  vraiment  dignes 
des  plus  grands  éloges,  ainsi  que  celles  de  leurs  belles  cloches  en  verre 
blanc. 

Les  verreries  de  Penchot  ont  réalisé  de  grands  progrès,  le  Jury  le  cons- 
tate avec  satisfaction  : aussi  est-il  heureux  d’accorder  à cette  exploitatiop 
une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  «l’Argent  de  Se  classe. 

M.  de  RIOLS  de  FONCLARE,  à Toulouse,  route  de  Bayonne , — exploite 
la  verrerie  de  Toulouse  située  près  du  polygone,  et  celle  de  Moussans  (Hé- 
rault). Les  spécimens  des  produits  de  ces  fabriques  envoyés  à l’Exposition 
consistent  en  bouteilles  en  verre  blanc  depuis  un  quart  de  litre  jusqu’à 
12  litres,  un  assortiment  de  conserves  en  verre  noir  et  en  verre  blanc, 
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23  échantillons  de  carafes  en  verre  blanc  pour  eau  et  pour  liqueurs, 
22  modèles  de  fioles  et  flacons  de  diverses  sortes  en  verre  blanc  et  en 
verre  bleu , enfin  une  bouteille  plate  ronde  en  verre  rouge,  des  vases,  des 
coupes  en  verre  bleu  et  blanc,  des  verres  de  lampes,  des  cloches,  des  en- 
tonnoirs à filtrer,  des  pots  à gelée,  des  biberons,  des  écritoires  syphoïdes, 
etc.,  etc.  Toutes  ces  bouteilles  sont  bien  faites,  et  la  qualité  du  verre  fa- 
briqué constitue  une  marchandise  courante  pouvant  très-bien  soutenir  la 
concurrence  avec  les  produits  similaires. 

Le  Jury  regrette  que  M.  de  Riols  de  Fonclare  ne  lui  ait  fait  parvenir 
aucun  renseignement  sur  l’importance  de  sa  fabrication.  Néanmoins,  vu  la 
bonne  qualité  des  objets  exposés  et  leur  mérite  au  point  de  vue  de  l’exé- 
cution, une  médaille  d’argent  de  2e  classe  est  accordée  à cet  exposant. 


CHAPITRE  III. 

VITRAUX. 

C’est  encore  dans  les  verreries  à verre  à vitres  qu’on  fabrique  les  verres 
à vitres  de  couleurs  variées  pour  la  composition  des  vitraux  d’église.  Ces 
vitraux  d’église,  faits  à une  époque  où  le  soufflage  des  vitres  était  encore 
dans  l’enfance,  témoignent  toutefois  que  les  fabricants  de  verre  étaient  très- 
habiles  dans  l’art  de  colorer  la  matière  au  moyen  des  oxydes  métalliques. 
La  beauté  des  nuances  des  anciens  vitraux  a pu  être  égalée,  mais  pas  sur- 
passée; et  quant  à l’art  de  combiner  ces  diverses  couleurs,  de  former  des 
ornements  et  des  sujets  où  l’harmonie  des  teintes  rivalise  avec  l'expression 
du  sentiment,  c’est  cet  art  qui  avait  été  réellement  perdu  depuis  plusieurs 
siècles  : il  avait  suivi  les  phases  de  l’architecture  gothique  dont  il  faisait 
partie.  L’architecture  grecque  et  la  peinture  sur  toile  étaient  naturellement 
incompatibles  avec  la  peinture  sur  verre,  qui  avait  cessé  d’être  pratiquée. 
De  nos  jours,  où  l’on  a senti  combien  il  y avait  lieu  d’admirer  le  style 
gothique  et  combien  il  était  honteux  de  laisser  se  dégrader  de  magnifiques 
monuments  de  la  piété  de  nos  pères,  on  a fait  de  nombreuses  et  louables 
tentatives  pour  remettre  en  vigueur  la  peinture  sur  verre.  La  partie  techni- 
que de  l’art  a été  complètement  retrouvée;  la  verrerie  du  roi  de  Bavière, 
prés  Munich  * et  la  verrerie  de  Choisy-^le-Roi , près  Paris , fabriquèrent 
bientôt  les  verres  de  toutes  les  couleurs,  et  ces  établissements  joignirent  à 
celle  fabrication  la  pratique  des  procédés  de  couleurs,  de  moufles,  mise 
en  plomb,  etc.,  qui  constituent  cette  partie  technique.  Quelques  artistes 
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nourris  de  l’élude  des  anciens  maîtres  trouveront  bien  quelques  inspira- 
tions dignes  des  peintres  verriers  des  xn°,  xnr,  xivc  et  xve  siècles;  mais 
ces  heureuses  exceptions  sont  et  seront  peut-être  encore  longtemps  rares. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  peinture  sur  verre  a pris  une  grande  importance 
commerciale.  Des  ateliers  nombreux  de  peinture  sur  verre  se  sont  établis 
à Paris  et  dans  plusieurs  départements  : cet  art  est  donc  réellement  devenu 
une  véritable  branche  d’industrie,  qui  devra  prendre  encore  une  grande 
extension,  parce  que,  outre  la  restauration  des  vitraux  d’église,  la  décora- 
tion des  appartements  ouvre  un  vaste  champ  à la  peinture  sur  verre.  Faut- 
il  s’en  réjouir  ou  s’en  plaindre?  Si  nous  écoutons  les  juges  de  l’art,  qui 
accusent  l’industrie  de  tout  envahir  et  d’intervenir  dans  l’attribution  de 
récompenses  auxquelles  elle  n’a  rien  à voir,  nous  regretterions  presque 
que  cette  dernière  vienne  prêter  son  concours  et  ses  puissants  moyens  de 
vulgarisation  à l’art  qui  semble  vouloir  la  répudier.  Mais  non!  nous 
avons  foi  dans  cette  heureuse  et  féconde  association  de  l’art  et  de  l'in- 
dustrie qui  a déjà  produit  tant  de  merveilles;  et  tout  en  admirant  l’art 
proprement  dit  dans  nos  verriers,  nous  continuerons  à faire  à l’industrie 
la  juste  part  qu’elle  mérite  dans  le  succès.  Il  serait  d’ailleurs,  pensons-nous, 
bien  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible  dans  la  peinture  sur  verre  telle 
qu’elle  est  exploitée  aujourd’hui,  de  tracer  la  limite  exacte  à laquelle  s’ar- 
rête l’art  et  où  commence  l’industrie.  On  commettrait  souvent  d’étranges 
erreurs  en  attribuant  à un  coopérateur  unique  la  réussite  de  l’œuvre  alors 
qu’elle  n’a  lieu  que  par  le  concours  de  plusieurs,  avec  l’aide  de  spécialités 
indispensables,  et  sans  lesquelles  la  peinture  sur  verre  ne  mériterait  plus 
ce  nom.  Et  l’industriel,  l’homme  intelligent  et  hardi,  celui  qui  à force 
d’étude,  de  sacrifices,  de  persévérance,  en  avanturant  sa  fortune,  réussit 
à créer  une  vaste  entreprise,  doit-on  lui  refuser  un  mérite  égal  à celui 
de  ces  nombreux  artistes  auxquels  il  fournit  les  moyens  de  se  produire  et 
de  devenir,  à leur  tour,  les  propagateurs  de  l’art  industriel?  Ce  serait  là, 
selon  nous,  une  souveraine  injustice.  Lorsque  l’art  veut  rester  justiciable 
de  ses  juges  naturels , il  n’emprunte  pas  à l’industrie  ses  moyens  de  le 
mettre  en  valeur.  Déférer  exclusivement  au  Jury  des  beaux-arts  l’appré- 
ciation de  la  lithographie,  de  la  gravure,  de  la  peinture  sur  verre,  quand 
les  lithographes,  les  graveurs,  les  peintres  sont  devenus  les  associés  ou  les 
coopérateurs  d’une  entreprise  industrielle,  ce  serait  peut-être  éloigner  de 
nos  expositions  publiques  les  magnifiques  produits  créés  par  ces  associa- 
tions, et  nuire  à l’art  lui-même  par  trop  d’amour  de  l’art.  En  dehors,  par 
sa  nature,  du  domaine  de  l’esthétique,  l’art  industriel  réclame  le  concours 
d’autres  juges  que  ceux  qui  ont  à apprécier  le  beau  détaché  de  toute  idée 
d’utilité,  d’intérêt  ou  d’égoïsme.  Sans  doute  pour  eux  l’utilité  peut  se  ren- 
contrer avec  la  beauté  dans  le  même  objet,  dans  le  même  temps,  mais  non 
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pas  par  les  mêmes  caractères.  Quand  ils  sont  appelés  à apprécier  un  objet 
comme  utile,  ils  sont  invinciblement  entraînés  à cesser  de  le  sentir  beau; 
et  quand  ils  l’ont  senti  beau,  l’idée  d’utilité  disparaît  pour  eux  : car,  pour 
rester  eux-mêmes,  le  beau  ne  doit  pouvoir  leur  plaire  que  d’une  manière 
désintéressée. 

Notre  siècle,  en  prodiguant  l’instruction,  a permis  à tous  de  voir  l’art  et 
à beaucoup  de  le  comprendre.  Il  a une  manifestation  pour  chaque  apti- 
tude, il  s’offre  à toute  intelligence,  ne  dédaigne  aucune  matière  et  accepte 
tous  les  procédés  : il  est  ainsi  devenu  un  besoin,  et  l’arche  sainte  à laquelle 
il  était  permis  aux  prêtres  seuls  de  toucher,  est  devenue  un  temple.  Dans 
les  dernières  années,  les  Expositions  des  arts  industriels  ont  affermi  l’art 
dans  l’industrie.  L’ouvrier  peut  désormais  prêter  à l’artiste,  et  les  chefs- 
d’œuvre  utiles  qu’il  crée  lui  font  un  double  titre  du  nom  dont  on  voudrait 
l’humilier. 

L’art  industriel,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’industrialisme,  a droit 
au  respect  et  mérite  surtout  de  la  reconnaissance.  Pour  les  arts  cérami- 
ques, l’intelligence  seule  ne  suffit  pas  : il  faut  de  longues  et  patientes  étu- 
des pour  arriver  à connaître  et  surmonter  des  difficultés  matérielles  sans 
nombre  et  obtenir  des  résultats  qui  sont  la  glorification  de  l’industrie.  Ces 
études,  ces  difficultés,  ces  résultats  ne  peuvent  être  connus  et  appréciés 
que  par  ceux  qui  y consacrent  leur  vie.  Demandons  à l’artiste  pur  de  des- 
cendre jusqu’à  l’explication  des  procédés  qui  ont  fait  la  gloire  de  Palissy, 
potier,  faïencier  et  peintre  sur  verre;  mettons-le  en  présence  des  recherches 
chimiques  qui  ont  amené  les  découvertes  précieuses  des  trois  Pinaigrier, 
pourra-t-il  n’y  voir  que  de  l’industrie?  Pour  nous,  l’utilité  n’enlèvera 
jamais  à une  œuvre  sa  valeur  artistique;  le  marbre  et  la  toile  n’auront  pas 
le  monopole  de  l’expression  de  l’art.  Qu’il  règne  en  maître  et  seul  dans 
certaines  productions,  nous  l’accordons,  nous  savons  le  comprendre , le 
reconnaître,  et  nous  nous  abstenons  de  juger.  Mais  quand,  à quelque  per- 
fection qu’il  soit  porté,  il  ne  vient  que  pour  donner  de  l’éclat  et  joindre 
un  nouveau  mérite  à une  œuvre  industrielle,  le  jugement  de  cette  œuvre 
nous  appartient. 

La  peinture  sur  verre,  plus  que  toute  autre  branche  des  arts  céramiques, 
mérite  le  nom  d’art  industriel;  elle  ne  peut  être  complètement  jugée  que 
sous  ce  titre.  Les  Expositions  de  Paris  et  toutes  les  Expositions  sérieuses  de 
la  province  font  soustraite  à l’appréciation  unique  des  comités  des  Beaux- 
Arts  pour  la  soumettre  à des  commissions  mixtes  composées  mi-partie 
d’artistes  et  mi-partie  d’industriels  , répondant  ainsi  à l’essence  de  la  chose 
à juger.  Or,  pour  bien  juger,  il  est  nécessaire  de  reconnaître  qu’il  faut 
plus  que  des  notions  superficielles;  qu’il  faut  une  connaissance  approfondie 
de  l’architecture,  de  l’histoire  et  de  l’iconographie  chrétienne  pour  créer 
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l’ensemble  d’une  verrerie,  qu’il  faut  être  familiarisé  avec  toutes  les  décou- 
vertes de  la  chimie  moderne  pour  obtenir  ces  émaux  dont  pas  un  ne 
manque  au  peintre  verrier;  qu’il  faut  une  sûreté  de  main  et  une  grande 
habitude  de  l’art  de  peindre;  qu’il  faut  enfin  pour  la  composition,  la  mise 
en  œuvre,  la  vitrification  et  le  montage  des  verres,  autant  de  spécialités. 
Prétendre  qu’un  seul  homme  doive  et  puisse  réaliser  tant  de  travaux  divers, 
c’est  demander  à l’architecte  de  construire  seul  matériaux  et  monument, 
des  fondations  aux  combles;  c’est  montrer  que  l’histoire  de  la  peinture  sur 
verre  et  de  ses  procédés  est  demeurée  lettre  morte.  Robert  Pinaigrier  res- 
tera toujours  illustre,  quoique  plusieurs  de  ses  verrières  aient  été  compo- 
sées par  Jean  Cousin  ; et  ce  dernier,  que  la  postérité  a glorifié  du  nom  de 
Michel-Ange  français,  exécutait  sur  verre  pour  les  châteaux  d’Anet  et  la 
Sainte-Chapelle  de  Vineennes  les  cartons  de  Jules  Romain,  de  Lucca  Penni 
et  de  Claude  Baldouin.  Il  n’a  pas  dérogé  et  ne  s’est  point  amoindri  en  fai- 
sant du  métier. 

On  a tort  d’ignorer  que  l’œuvre  du  peintre-verrier,  de  nos  jours  comme 
à toutes  les  époques,  est  de  s’occuper  de  l’ensemble  de  son  œuvre,  de  créer 
ou  de  perfectionner  les  procédés  et  d’en  diriger  l’application.  Il  lui  faut 
assez  de  talent  et  assez  de  métier  pour  qu’on  ne  lui  demande  pas  davantage. 
Une  collaboration  sérieuse  lui  est  d’ailleurs  indispensable.  Nous  sommes 
loin  de  l’époque  où  les  verriers,  accompagnés  de  leurs  ouvriers  et  élèves, 
s’attachaient,  non-seulement  à l’année,  mais  pour  ainsi  dire  à vie,  à une 
cathédrale.  Leur  nombre  était  alors  si  considérable  qu’on  ne  voyait  que 
vitraux  partout,  même  aux  portes  des  litières,  et  qu’ils  se  criaient  dans  les 
rues  avec  les  vieilles  hardes.  Aujourd’hui  le  retour  aux  saines  traditions  de 
l’architecture  religieuse  a remis  les  verrières  en  honneur.  Pour  réparer  les 
regrettables  mutilations  de  deux  siècles  et  répondre  aux  besoins  des  nom- 
breuses églises  qui  s’élèvent,  les  ateliers  ne  suffisent  pas.  Pourquoi  vou- 
loir encore  que  leurs  chefs,  sous  peine  de  se  contenter  du  titre  de  manu- 
facturiers, mènent  seuls  à bonne  fin  les  mille  opérations  diverses  que 
nécessite  un  vitrail?  En  vérité  cela  n’est  pas  possible.  Au  surplus,  parler 
d’une  manufacture  de  produits  de  l’art  céramique,  n’est-ce  pas  désigner 
une  réunion  d’hommes  de  savoir  et  d’artistes  sous  une  direction  unique, 
direction  nécessitant  la  science  du  métier  et  une  éducation  artistique 
achevée?  N’est-ce  pas  annoncer  des  œuvres  dont  le  nombre  constate  le 
mérite?  A ces  conditions,  ne  peut  pas  qui  veut  acquérir  le  titre  de  manu- 
facturier. Les  capitaux  peuvent  suffire  pour  créer  une  manufacture  de  vi- 
traux, mais  seulement  quand  ces  capitaux  sont  ceux  de  Palissy  : études 
nombreuses,  intelligence  et  volonté  ferme. 

Mais  bornons  là  ces  observations  qui  n’ont  d’autre  but  que  celui  d’expli- 
quer pourquoi  l’industrie  tient  à conserver  ses  droits  dans  l’appréciation 
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de  l’art  industriel,  branche  précieuse  de  l'activité  intellectuelle  humaine 
et  quelle  a su  développer  à la  plus  grande  gloire  du  génie  français. 

Sept  peintres  verriers  avaient  adressé  leur  demande  d’admission  à l'Ex- 
position de  cette  année  : six  seulement  ont  pris  part  au  concours.  Sur  ce 
nombre,  cinq  sont  établis  à Toulouse.  Le  Jury  ne  peut  que  regretter 
l’absence  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  s’abstenir.  La  valeur  des  œuvres  qui 
ont  été  soumises  à son  examen  démontre  suffisamment  que  notre  cité  n’a 
rien  à envier  aux  autres  villes  de  France,  soit  sous  le  rapport  du  nombre 
et  de  l’importance  des  ateliers,  soit  sous  le  rapport  de  la  bonne  exécution 
des  produits.  Regrettons  toutefois  que  la  disposition  de  nos  locaux  n’ait 
pas  permis  d’assigner  aux  vitraux  peints  un  endroit  spécial  convenable- 
ment éclairé;  mais  le  Jury  a tenu  compte  de  cet  inconvénient  par  un 
examen  attentif. 

Avant  d’examiner  le  mérite  des  œuvres  exposées,  disons  quelques  notes 
rapides  sur  la  peinture  sur  verre,  les  limites  de  ce  rapport  ne  nous  per- 
mettant pas  de  résumer  longuement  les  nombreuses  opinions  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cet  art  industriel.  Il  serait  difficile  d’ailleurs  de  se  pro- 
noncer sur  des  questions  techniques  qui  sont  encore  un  sujet  de  contro- 
verse pour  les  antiquaires  et  les  praticiens.  Bornons-nous  donc  à présenter 
ici  quelques  considérations  générales  sur  l’industrie  qui  nous  occupe  en 
ce  moment. 

Un  vitrail  est,  avant  tout,  un  objet  décoratif  qui  exige  un  faire  plus  ou 
moins  travaillé  suivant  l’élévation  à laquelle  il  doit  être  posé  : il  ne  peut 
donc,  selon  nous,  être  bien  apprécié  qu  a la  place  qu’il  doit  occuper.  L’effet 
qu’il  peut  produire  dépend  autant  de  la  combinaison  du  jour  auquel  il  est 
exposé  que  des  autres  qualités  essentielles  auxquelles  il  est  assujetti.  11 
serait  donc  à désirer  que  le  peintre  verrier  appelé  à exécuter  une  verrière 
pût  toujours  voir  par  lui-même  la  place  réservée  à son  travail,  et  se  ren- 
dre compte  des  conditions  d’entourage  et  de  lumière,  qui  exercent  une  si 
grande  influence  sur  les  œuvres  de  cette  nature. 

La  coloration  est  une  des  premières  qualités  du  vitrail.  Il  existe  aujour- 
d’hui chez  les  verriers  une  tendance  à baisser  la  gamme  du  ton.  Est-ce  là 
un  reflet  de  l’école  de  peinture,  ou  est-ce  tout  simplement  une  exigence 
de  ceux  qui  commandent  et  veulent  à tout  prix  des  vitraux  clairs?  Cette 
exigence,  si  contraire  qu’elle  puisse  être  à certaines  opinions,  à certaines 
règles  de  style  même , semble  avoir  cependant  sa  raison  d’être  dans  un 
siècle  où  tout  le  monde  sait  lire.  Il  faut  aussi  reconnaître  que  la  fabrica- 
tion de  nos  verres  diffère  de  celle  des  anciens,  qui  avec  le  sable  et  les 
cendres  des  végétaux  ne  produisaient  qu’un  verre  peu  fusible  et  peu  trans- 
parent. Ce  n’est,  en  effet,  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que 
Bosc  d’An tic- mélangea  la  chaux  à la  silice , à la  potasse  ou  à la  soude. 
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Cette  addition,  qui  jusqu’alors  avait  été  vainement  proposée  par  Kunkel , 
n’atteignit  pas  encore  le  but  vers  lequel  on  tendait.  L’exclusion  presque 
complète  des  oxydes  reproduisit  le  même  défaut  qu’avait  causé  jusqu’alors 
l’excès  de  leur  emploi.  Ce  n’est  donc  réellement  que  de  nos  jours  que  le 
mélange  des  substances  s’est  opéré  dans  les  proportions  voulues  pour  obte- 
nir du  verre  à la  fois  plus  fusible  et  plus  transparent.  Mais  ce  perfection- 
nement dans  la  composition  des  verres  blancs  laisse  beaucoup  à désirer 
pour  la  bonne  exécution  des  vitraux  peints.  Cette  transparence  excessive  et 
cette  limpidité  qui  attestent  une  complète  homogénéité  de  la  pâte  et  consti- 
tuent un  véritable  progrès  dans  la  fabrication  de  nos  verres,  sont  autant 
d’inconvénients  auxquels  le  peintre  verrier  est  obligé  d’obvier  par  diverses 
opérations.  Les  verres  anciens,  avec  leurs  imperfections,  leur  épaisseur, 
leurs  stries,  leur  blanc  douteux,  convenaient  mieux  à la  peinture  : et  ce 
qui  le  démontre,  c’est  qu’aujourd’hui  on  cherche  à reproduire  ces  défauts, 
qui  en  réalité  doivent  être  considérés  comme  une  supériorité  relative. 

Il  y a longtemps  déjà,  lorsqu’on  parla  en  France  de  reprendre  la  pein- 
ture sur  verre , on  craignit  un  moment  que  les  secrets  de  cet  art  et  les 
procédés  de  coloration  ne  fussent  à jamais  perdus.  Ces  craintes  furent 
bientôt  dissipées.  Dés  les  premiers  essais,  la  verrerie  de  Choisy  obtint  les 
résultats  les  plus  complets  et  produisit  non-seulement  tous  les  tons  francs 
des  anciens  verres,  mais  encore  les  progrès  de  la  chimie  lui  permirent 
d’obtenir  une  multitude  de  nuances,  de  demi-tons  inconnus  de  nos  pères. 
Les  recettes  des  anciens  émaux  relatées  dans  quelques  ouvrages,  et  compo- 
sées en  vue  d’un  verre  moins  fusible  , ne  purent  servir  qu  a guider  les 
recherches  de  la  science.  Il  fallut  trouver  de  nouvelles  proportions  pour 
allier  les  substances  colorantes  aux  composés  vitreux  ou  vitrifiables  qui , 
sous  l’action  du  feu,  doit  les  fixer  sur  le  verre.  Cette  difficulté  fut  bientôt 
vaincue,  et  aujourd’hui  la  préparation  des  couleurs  est  connue  de  tous  les 
peintres  verriers. 

Quant  à la  transparence  des  verrières,  disons  avec  M.  Ferdinand  de  Las- 
teyrie  et  M.  Schmit  : a Si  la  transparence  a peu  d’inconvénients  pour  un 
vitrail  à travers  lequel  on  ne  peut  distinguer  que  le  ciel , cette  transpa- 
rence distrait  l’œil,  tue  l’effet,  et  prête  au  ridicule  lorsqu’à  travers  une 
composition  l’œil  distrait  aperçoit  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  rue  voisine 
ou  dans  la  maison  d’en  face.  II  y a donc  des  cas  de  diverse  nature  où  il 
est  fort  important  d’atténuer  la  transparence  du  verre.  Bien  que  ce  défaut 
se  fasse  moins  sentir  lorsqu’on  a soin  de  choisir  des  verres  de  qualité  con- 
venable et  de  couleurs  suffisamment  intenses,  bien  qu’il  ne  soit  vraiment 
sensible  que  dans  les  parties  où  le  verre  reste  à nu , on  est  forcé  parfois 
de  recourir  à des  moyens  artificiels  pour  amortir  l’éclat  du  jour  ou  déro- 
ber à la  vue  les  objets  extérieurs  : tel  est  l'objet  de  la  couverte. 
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a Les  anciens  vitraux  ont  généralement  une  sorte  de  patine  qui  leur 
donne  sur  les  nôtres  une  grande  supériorité.  Celte  patine  est-elle  unique- 
ment l’effet  du  temps  ou  d’un  procédé  artificiel?  Il  est  à supposer  qu’il  y 
a de  l’un  et  de  l’autre.  Sans  doute  l’action  des  agents  atmosphériques  sur 
des  verres  de  la  nature  des  verres  anciens  doit,  avec  l’aide  du  temps,  al- 
térer la  surface  lisse  de  ces  derniers,  et  par  là  modifier  l’action  des  rayons 
solaires;  mais  il  est  bien  certain  aussi  que  dans  quelques  vitraux  anciens 
on  retrouve  encore  la  trace  d’une  couche  de  peinture  à peu  près  incolore 
destinée  à amortir  la  transparence  du  verre. 

« Les  défauts  du  verre,  dit  M.  Schmit,  son  épaisseur,  sa  recuisson  sur 
un  lit  de  chaux  alunée,  lui  donnent  une  demi-opacité  qui , d’une  part, 
intercepte  l’action  d’une  lumière  trop  vive , de  l’autre  empêche  l’œil  de 
voir  au  travers  d’un  sujet  ce  qui  se  passe  derrière  des  nuages  courant  dans 
le  ciel , des  arbres  qui  s’agitent,  des  gens  vaquant  à divers  soins  de  mé- 
nage, toutes  curiosités  dont  nous  permettent  de  jouir  pendant  l’Office  les 
verrières  faites  de  nos  jours.  La  translucidité  des  vitraux  a donc  pour  ré- 
sultat de  rendre  la  vue  complice  des  distractions  de  l’oreille.  » 

La  difficulté  semble  donc  résider  dans  l’observation  d’un  terme  moyen 
qui  fasse  à la  fois  la  part  du  présent  et  celle  de  l’avenir.  Si  la  tendance  à 
l’opacité  est  une  faute,  la  grande  transparence  est  aussi  une  faute  que  l’on 
est  forcé  d’atténuer  par  des  procédés  de  métier. 

Les  verriers  de  la  fin  du  xve  siècle  et  ceux  du  xvie  ont  produit  des 
vitraux  d’une  grande  clarté  par  l’emploi  presque  exclusif  du  verre  blanc 
coloré  par  l’émail.  Yus  à une  certaine  distance  et  sous  l’influence  d’une 
grande  lumière,  ces  vitraux  paraissent  lourds  et  ternes,  les  demi-teintes 
ne  se  distinguent  plus  au-delà  d’une  distance  donnée,  et  la  verrière,  passé 
ce  terme,  ne  produit  plus  que  des  tons  rompus  et  des  duretés. 

Les  artistes  des  xne,  xme  et  xive  siècles,  au  contraire,  n’employaient 
généralement  que  des  verres  teints  dans  la  masse.  Leurs  œuvres,  plus 
puissantes,  plus  fortes  de  ton  et  d’harmonie,  plus  décoratives  enfin,  ne 
perdent  rien  de  leur  franchise  brillante,  quelque  éloigné  que  soit  le  spec- 
tateur, et  ne  manquent  pas  cependant  d’une  transparence  suffisante. 

La  cuisson  du  verre  peint  est  une  opération,  sinon  difficile,  du  moins 
décisive,  dont  il  est  impossible  de  prévoir  exactement  les  résultats.  Ainsi 
deux  pièces  de  verre  prises  dans  la  même  feuille,  travaillées  avec  le  même 
émail,  placées  dans  la  moufle  sur  la  même  plaque,  subissant  dès-lors  la 
même  intensité  de  chaleur,  l’une  conservera  parfaitement  sa  coloration, 
l’autre  la  perdra  et  ne  sera  plus  qu'une  ébauche  que  le  peintre  conscien- 
cieux devra  repeindre  et  recuire.  Néanmoins  on  doit,  en  peignant,  savoir 
tenir  compte  de  l’altération  que  subissent  les  émaux  sous  l’action  du  feu 
qui  en  opère  la  vitrification  sans  déterminer  la  fusion  du  verre  sur  lesquels 
ils  sont  appliqués. 
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Nous  ne  suivrons  pas  ici  le  peintre  verrier  dans  toutes  les  opérations  de 
son  métier  — composition  des  cartons,  découpage  des  patrons  et  du  verre, 
distribution  des  couleurs,  manière  de  peindre,  cuisson,  recuisson,  mise  en 
plomb,  armatures,  etc.,  etc.  : ces  questions  ont  été  traitées  dans  tous  leurs 
détails  par  des  hommes  spéciaux.  Nous  avons  voulu  simplement,  avant 
d’analyser  le  travail  de  nos  exposants,  chercher  à expliquer  les  causes  de 
la  différence  que  l’on  remarque  dans  les  résultats  obtenus,  et  les  difficultés 
qu’ont  à surmonter  les  verriers,  quel  que  soit  le  genre  adopté  par  chacun. 

11  semble  résulter  de  ces  considérations  que  la  grande  transparence  que 
l’on  recherche  aujourd’hui  dans  certains  travaux,  et  qu’il  est  toujours  facile 
d’obtenir  par  l’emploi  des  verres  demi-ton,  la  légèreté  de  la  couleur,  l’abs- 
tention du  dépoli  ou  couverte,  peut  être  en  réalité  une  affaire  de  goût 
beaucoup  plus  qu’une  règle  d’art.  11  faut  cependant  se  souvenir  qu’un 
vitrail,  dans  toutes  ses  parties  claires  ou  dans  l’ombre,  doit  toujours  laisser 
transparaître  la  lumière.  Les  plombs  et  l’armature  doivent  seuls  être  opa- 
ques. — Ces  appréciations  ne  s’appliquent,  au  reste,  qu’à  la  peinture  sur 
verre  envisagée  à son  point  de  vue  décoratif  et  destinée  aux  grands  édifi- 
ces. Quant  au  vitrail  suisse,  toujours  employé  à l’ornement  des  apparte- 
ments, il  échappe  aux  règles  générales  de  l’art  du  verrier  et  rentre  dans 
l’exception  de  la  fantaisie. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  RIGAUD,  à Toulouse,  place  Saint-Sernin , 4.  — M.  Rigaud  s’est  appli- 
qué à rechercher  les  finesses  de  ton  des  verrières  de  la  Renaissance.  Pro- 
cédant généralement  sur  verre  blanc,  son  travail  habilement  exécuté 
acquiert  une  délicatesse  qui  semble  vouloir  lutter  avec  la  peinture  à l’huile. 
La  Sainte-Famille  d’après  Raphaël  est  une  œuvre  gracieuse,  d’une  grande 
douceur,  pleine  d’harmonie.  L’arrangement  de  l’ornementation  architec- 
turale est  de  très-bon  goût.  Le  Saint-Nicolas,  qui  a valu  à M.  Rigaud  des 
distinctions  flatteuses,  est  encore  exécuté  dans  le  même  esprit:  le  verre 
blanc  émaillé  domine;  les  petits  enfants  dans  le  baquet  sont  charmants 
d’exécution.  Ce  mode  de  faire  révèle  un  travail  consciencieux  qui , pour 
être  justement  apprécié,  doit  être  vu  de  près. 

M.  Rigaud  possède  un  talent  incontestable,  mais  différent  de  celui  qui  a 
paru  au  Jury  le  mieux  convenir  à la  véritable  destination  des  travaux  des 
peintres  verriers.  Comme  conséquence  inévitable  de  cette  manière  de  pro- 
céder, une  partie  essentielle  du  métier  se  trouve  réduite  à des  proportions 
qui  laissent  à désirer  au  point  de  vue  de  la  solidité  du  travail,  c’est-à-dire 
de  la  mise  en  plomb,  conservatrice  indispensable  des  vitraux  peints.  Il 
paraît,  en  effet,  contraire  aux  règles  de  l’art  du  verrier  de  simplifier  la 
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mise  en  plomb  par  l’emploi  de  grandes  pièces  de  verre.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre la  portée  de  cette  observation  au  double  point  de  vue  de  la  soli- 
dité des  panneaux  et  des  accidents  qui  pourraient  nécessiter  des  répara- 
tions. Il  ne  faut  pas  oublier  d’ailleurs  que  la  coupe  du  verre  et  la  mise  en 
plomb  font  partie  de  l’art  du  verrier,  et  doivent  toujours  se  rencontrer 
dans  une  verrière.  Au  temps  primitif  des  vitraux,  où  le  dessin  laissait 
beaucoup  à désirer,  le  plomb  seul  traçait  et  dessinait  les  couleurs  du  sujet 
représenté.  On  a su  depuis  en  faire  un  meilleur  emploi.  Distribué  avec 
intelligence,  le  plomb  dans  lequel  s’enchâssent  les  pièces  de  verre  se  fait 
à peine  sentir  en  transparence , et  contribue  à accentuer  le  dessin.  11 
n’existe  donc  aucune  raison  sérieuse  pour  s’affranchir  de  cette  obligation 
indispensable  du  métier , que  bien  des  motifs  au  contraire  doivent  faire 
respecter  et  conserver.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  voie  suivie  par  M.  Rigaud, 
son  travail  se  recommande  par  un  dessin  correct,  une  peinture  fine  et 
délicate,  un  modelé  bien  étudié  et  bien  rendu.  De  telles  qualités  doivent 
être  prises  en  considération  : aussi  le  Jury  accorde-t-il  à M.  Rigaud  une 
médaille  d’or  de  1re  classe. 

M.  CHALONS  (Paul),  à Toulouse , allée  Bonaparte , 16. — M.  Paul  Ghalons, 
nouveau  venu,  doué  d’une  organisation  qui  convient  à son  art,  a exposé 
quatre  verrières,  dont  l’une,  Tolosa,  composée  par  notre  excellent  peintre 
M.  Garipuy,  lui  a valu  en  1864  la  première  récompense  réservée  aux 
vitraux  peints  à l’Exposition  internationale  de  Bayonne.  Cette  œuvre,  con- 
sacrée aux  illustrations  de  notre  cité,  présentait  des  difficultés  d’exécution 
qui  ont  été  vaincues  avec  assez  de  bonheur.  La  peinture  sur  verre  se  prête 
mal  aux  effets  de  perspective  aérienne,  et  cependant  M.  Chalons  est  arrivé, 
en  forçant  ses  premiers  plans,  à faire  jouer  ses  groupes  d’une  façon  satis- 
faisante. L’effet  de  cette  verrière  doit  se  produire  en  pleine  lumière.  Le 
vitrail  le  Roi  David  et  celui  destiné  à l’église  Saint-Nicolas  de  Toulouse 
révèlent  un  progrès  et  plus  d’expérience;  la  couleur  est  toujours  forte  et 
puissante;  les  ornementations  très-riches  ne  nuisent  en  rien  aux  sujets.  Il 
est  facile  de  reconnaître  que  c’est  à la  recherche  de  la  grande  décoration 
que  s’attache  M.  Chalons;  son  faire  est  large,  plein  d’ampleur,  et  supporte 
néanmoins  l’examen  de  près.  Le  travail  des  chairs  est  heureux,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  diversité  des  colorations.  La  Santa  Isabella , dans  le  style 
du  xve  siècle,  prouve  que  M.  Chalons  est  familier  avec  tous  les  procédés  de 
son  art,  et  qu’il  sait  atteindre  des  résultats  divers  tout  en  satisfaisant  à 
toutes  les  exigences  du  goût.  L’exécution  en  est  très-soignée.  Certaines 
étoffes  brillent  par  la  justesse  de  leur  rendu.  En  ce  qui  concerne  la  partie 
technique  du  métier,  les  œuvres  de  M.  Chalons,  et  notamment  la  Sancta 
Isabella,  présentent  une  coupe  de  verre  et  une  mise  en  plomb  remarquables. 
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Le  Jury  n’en  est  plus  à concevoir  des  espérances  sur  cet  artiste,  qui  marche 
aujourd’hui  de  pair  avec  nos  premiers  verriers. 

Le  Jury,  pour  récompenser  ses  efforts,  lui  accorde  une  médaille  d’or  de 
4re  classe. 

M.  GESTA  (Victor),  à Toulouse , rue  du  faubourg  Arnaud-Bernard,  28.  — 
M.  Victor  Gesta  est  un  verrier  dont  la  réputation  est  faite.  Les  vitraux 
qu’il  a exposés  démontrent  que  son  talent  sait  se  prêter  à toutes  les  exigen- 
ces. Son  Christ  en  croix,  son  Saint  Louis  d’après  M.  Félon  sont  des  œuvres 
dont  le  travail  très-bien  exécuté  ne  laisse  rien  à désirer  et  se  trouve  dans 
des  conditions  de  clarté  excellentes.  Le  Christ  prêchant  est  orné  d’une  ar- 
chitecture pure  de  style  et  d’une  remarquable  harmonie  de  couleur.  Le 
grand  vitrail  de  Y Apothéose  de  saint  Jacques,  reproduction  partielle  par 
M.  Blaircy,  de  Toulouse,  d’un  autel  sculpté  par  J.  Knabl  dans  l’église  de  la 
Vierge  à Munich  , rappelle  la  transparence  des  vitraux  de  Jean  Cousin. 
Quelques  personnages  paraîtraient  d’une  longueur  disproportionnée  si  elle 
n’était  imposée  par  l’élévation  considérable  à laquelle  ce  vitrail  doit  être 
posé.  Toutes  ces  verrières  se  distinguent  en  outre  par  une  coupe  de  verre 
et  une  mise  en  plomb  exécutées  avec  une  rare  perfection,  et  surtout  par 
une  vitrification  complète  des  émaux  qui  leur  assurent  une  durée  illi- 
mitée, condition  essentielle  d’un  vitrail  décoratif. 

Doué  d’une  aptitude  et  d’une  intelligence  hors  ligne,  M.  Gesta  a en 
outre  acquis  dans  l’exercice  de  son  art  une  expérience  qui  se  révèle  jusque 
dans  les  moindres  détails  de  ses  œuvres.  C’est  à lui  qu’appartient  exclusi- 
vement l’honneur  d’avoir  continué  avec  un  complet  succès  l’œuvre  com- 
mencée par  MM.  de  Nozan  et  Artigues  pour  la  résurrection  de  la  peinture 
sur  verre  dans  le  Midi.  Son  établissement,  un  des  plus  importants  qui 
existent,  n’annonce  pas  seulement  l’homme  de  goût,  l’artiste  de  mérite, 
l’archéologue  distingué,  mais  il  témoigne  d’un  remarquable  talent  d’orga- 
nisation. A l’extérieur  comme  dans  les  parties  les  plus  accessoires  de  sa 
vaste  enceinte,  tout  indique  sa  destination , et  tous  les  travaux  nécessaires 
à l’exécution  d’une  verrière  s’y  exécutent  avec  cet  ordre  et  cette  régularité 
qui  révèlent  une  direction  intelligente  et  toujours  guidée  par  les  règles  les 
plus  sévères  d’un  art  qui,  pour  rester  lui-même,  n’y  doit  pas  déroger. 
Pourvu  de  moyens  puissants,  aidé  de  la  collaboration  d’artistes  distingués, 
M.  Gesta  peut  entreprendre  les  travaux  les  plus  importants  et  les  plus  dé- 
licats. 

Les  magnifiques  cartons  décoratifs  faits  par  un  Père  jésuite  pour  la  jolie 
église  gothique  du  Jésus  à Toulouse,  due  au  talent  de  M.  Bach,  avaient 
été  envoyés  à Paris  pour  y être  exécutés;  mais  après  un  long  séjour  de  ces 
cartons  dans  la  capitale  et  à cause  de  la  difficulté  de  leur  exécution,  ces 
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cartons  ont  dû  être  confiés  à M.  Gesta,  qui  n’a  pas  reculé  devant  ce  travail 
d’une  ornementation  on  ne  peut  plus  riche  et  délicate.  D’ailleurs  le  pu- 
blic a pu  admirer  les  splendides  verrières  de  Saint-Etienne-du-Mont  res- 
taurées par  M.  Gesta  avec  la  collaboration  de  M.  Jh  Félon.  Cette  œuvre, 
l’une  des  plus  belles  de  Robert  Pinaigrier,  peintre  verrier  du  xvie  siècle, 
représente  dans  les  travées  supérieures  à cinq  baies  le  baptême  de  N.  S.  et 
la  transfiguration.  La  travée  inférieure  reproduit  les  scènes  du  martyre 
de  saint  Etienne. 

Le  Jury  a visité  le  bel  établissement  de  M.  Gesta,  et  il  a été  frappé  de 
l’ordre  qui  y règne  et  des  soins  minutieux  dont  sont  l’objet  les  travaux  qui 
s’y  exécutent. 

Un  vitrail  n’étant  et  ne  pouvant  jamais  être  qu’une  copie,  l’œuvre  vrai- 
ment artistique  c’est  le  carton.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  carton, 
qui  n’est  autre  chose  que  le  sujet  à reproduire  sur  verre,  ne  satisfait  pas 
à toutes  les  conditions  qui  ont  été  imposées  au  peintre-verrier  par  l’ache- 
teur ou  bien  au  goût  propre  du  premier.  Ce  carton,  presque  toujours  fait 
sur  une  moindre  échelle  que  l’exécution,  est  alors  quelquefois  modifié 
dans  certains  détails  par  d’autres  artistes.  L’atelier  dans  lequel  s’effectue 
ce  travail,  aussi  bien  que  celui  qui  a pour  objet  la  copie  sur  une  plus 
grande  échelle  du  carton , copie  qui  doit  servir  à être  calquée  pour  le  dé- 
coupage des  patrons  et  des  verres,  est  on  ne  peut  mieux  approprié  à sa 
destination.  C’est  là  que  le  Jury  a pu  voir  le  carton  de  M.  Félon , repré- 
sentant l’entrée  de  Charles  VI  à Toulouse,  en  voie  d’exécution  sur  les  des- 
sins de  M.  Blaircy,  dont  on  connaît  le  talent. 

Quand  le  calque  de  la  copie  du  carton  a été  découpé  en  une  foule  de 
petits  morceaux  de  papier,  ces  fragments  passent  dans  un  autre  atelier  où, 
placés  sur  une  feuille  de  verre,  leurs  contours  y sont  tracés  avec  une 
pointe  de  diamant  : ce  qui  permet  de  découper  facilement  les  morceaux 
de  verre  dans  les  formes  exactement  semblables  à celles  des  patrons.  Ce 
travail  est  fait  dans  cet  atelier  par  de  jeunes  filles,  avec  une  adresse  et 
une  rapidité  extrêmes.  Une  fois  découpés,  ces  morceaux  de  verre,  c’est-à- 
dire  ceux-là  seuls  qui  doivent  recevoir  des  couleurs  vitrifiables,  passent  à 
l’atelier  de  peinture.  Cet  atelier  est  vaste,  parfaitement  éclairé,  et  les 
nombreux  artistes  qui  le  peuplent  y travaillent  dans  d’excellentes  condi- 
tions. 

Le  Jury  a fait  ici  une  remarque  importante  au  point  de  vue  de  la  ques- 
tion soulevée  par  la  section  des  Beaux-Arts,  c’est  que  le  même  peintre 
n’exécute  pas  toutes  les  parties  d’une  verrière  : ainsi,  l’un  fait  la  tête  d’un 
personnage,  un  autre  peintre  se  charge  d’une  autre  tête;  celui-là  fait  un 
bras,  une  main;  celui-ci  une  jambe,  un  pied;  d’autres  le  vêtement,  l’or- 
nement. Chacun  en  un  mot  n’exécute  qu’une  partie  plus  ou  moins  consi- 
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dérable  de  l’ensemble.  On  se  demande,  d’après  cela,  quel  est  l’artiste  que 
l’on  devra  récompenser  à raison  du  résultat  final  obtenu  par  cette  grande 
division  du  travail?  Evidemment  tous  ou  aucun.  Et  comme  on  ne  peut  les 
récompenser  tous,  on  le  fait  dans  la  personne  du  maître  verrier,  leur  re- 
présentant. 

Lorsque  le  peintre  a fini  son  œuvre , les  fragments  de  verre  sont  trans- 
portés dans  l’atelier  pyrotechnique,  c’est-à-dire  celui  dans  lequel  sont  dis- 
posés les  moufles,  sorte  de  fours  d’une  forme  particulière  dans  lesquels, 
sous  l’action  de  la  chaleur,  les  couleurs  appliquées  par  le  peintre,  et  com- 
posées d’oxydes  métalliques  mêlés  à des  fondants  appropriés,  doivent  se 
vitrifier,  et  s’incorporer,  pour  ainsi  dire,  au  verre  sous  l’action  du  feu.  A 
cet  effet,  les  morceaux  de  verre  sont  arrangés  les  uns  à côté  des  autres  sur 
des  briques  de  35  à 40  centim.  en  carré  tout  au  plus,  un  peu  plus  longues 
que  larges  pourtant,  en  les  plaçant  sur  un  lit  d’une  pâte  en  terre  réfrac- 
taire composée  des  mêmes  éléments  que  ceux  qui  constituent  la  brique.  On 
en  prépare  ainsi  plusieurs,  que  l’on  enfourne  en  les  faisant  reposer  sur 
des  traverses  qui  les  isolent  les  unes  des  autres  ; on  lutte  la  moufle,  et  l’on 
allume  le  feu.  La  cuisson  commence.  C’est  une  opération  délicate  et  de  la- 
quelle dépend  le  succès  des  travaux  précédents.  11  peut  bien , il  est  vrai , 
être  donné  à un  artiste  de  manier  savamment  le  pinceau,  de  fondre  les 
teintes  les  unes  dans  les  autres  pour  que  rien  ne  paraisse  ni  dur  ni  sec  ni 
farineux , mais  il  peut  manquer  des  connaissances  puisées  dans  la  pyro- 
technie , la  physique , la  chimie , pour  la  parfaite  réussite  de  ses  ouvrages. 
Un  verre  peint  mal  cuit  et  surtout  mal  recuit,  disent  les  vitrifîcateurs,  ne 
verra  jamais  le  nouvel  an,  fût-il  créé  le  31  décembre.  C’est  qu’en  effet,  si 
après  la  cuisson  à une  température  élevée  le  verre  était  exposé  à l’air,  il 
se  voilerait  ou  éclaterait  par  suite  d’une  sorte  de  trempe  très-forte  : il  est 
donc  nécessaire  de  le  recuire  pendant  un  temps  assez  long  à une  tempéra- 
ture bien  plus  basse  que  la  première.  Tout  cela  est  l’affaire  du  mouflier, 
spécialité  indispensable  sans  laquelle  l’artiste  voit  périr  ou  tout  au  moins 
se  dégrader  son  œuvre. 

En  voyant  dans  l’atelier  de  M.  Gesta  placer  les  uns  à côté  des  autres  tous 
ces  petits  morceaux  de  verre,  le. Jury  s’est  demandé  pourquoi  on  ne  les 
découpait  pas  plus  grands  puisque  certaines  parties  du  carton  pouvaient  le 
permettre.  Il  lui  a été  répondu  : que,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  nature 
de  l’objet  sur  lequel  on  opère,  plus  les  morceaux  sont  grands,  plus  ils 
sont  difficiles  à cuire  et  à recuire;  qu’ils  se  voilent  ou  se  gondolent  sous 
l’action  d’un  feu  capable  de  vitrifier  les  couleurs  ordinaires  du  peintre- 
verrier;  qui,  d’ailleurs,  ne  cuisant  pas  également,  laissent  des  lacunes 
auxquelles  on  est  ensuite  obligé  de  suppléer  par  une  peinture  à froid; 
qu’en  outre  les  grands  morceaux  éclatent  facilement  sous  l’influence  des 
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variations  de  température  de  l’atmosphère.  Les  petits  morceaux  échappent 
beaucoup  mieux  à tous  ces  inconvénients , et  en  outre  ils  exigent  plus  de 
plomb  : ce  qui  est  pour  les  verrières  une  condition  de  solidité  indiquée 
par  les  règles  de  l’art,  mais  qui  rend  bien  plus  difficile,  quant  au  montage 
et  aux  raccords,  le  travail  du  verrier.  Ces  observations  sont  justes,  et  se 
comprennent  parfaitement  en  suivant  attentivement  les  diverses  opérations 
de  la  fabrication. 

Après  la  cuisson,  les  verres  sont  livrés  au  metteur  en  plomb,  qui,  le 
carton  sous  les  yeux,  les  choisit  et  les  place  dans  l’ordre  indiqué  pour  la 
reconstitution  du  dessin , en  observant  les  intervalles  qui , trop  forts  ou 
trop  faibles,  en  changeraient  désagréablement  les  proportions.  C’est  encore 
là  une  des  opérations  les  plus  délicates  du  peintre-verrier  : il  est  inutile 
d’insister  sur  ce  point. 

L’établissement  de  M.  Gesta  est  muni  de  machines  ingénieuses  qui  creu- 
sent dans  les  rubans  de  plomb  la  double  rainure  destinée  à recevoir  les 
verres.  Une  autre  machine  non  moins  ingénieuse  sert  à broyer  les  couleurs 
vitrifiables  qui  servent  à la  peinture.  Enfin  M.  Gesta,  pour  n’avoir  rien  à 
demander  au  dehors,  a établi  un  atelier  particulier  où  se  construisent  les 
armatures  en  fer  des  grands  vitraux,  et  les  treillis  qui  doivent  les  pro- 
téger. 

Le  même  exposant  a joint  à sa  fabrique  de  vitraux  une  nouvelle  indus- 
trie, la  gravure  sur  verre,  dont  les  magnifiques  spécimens  ornent  l’élégant 
kiosque  exposé  par  lui  dans  le  jardin  des  Jacobins,  à côté  de  la  pièce 
d’eau.  Tous  les  peintres-verriers  font  plus  ou  moins  de  la  gravure  sur  verre 
pour  les  besoins  de  leur  industrie  : ainsi  les  vitraux  de  MM.  Brunet  et 
Chalons  présentaient  des  parties  importantes  très-bien  gravées;  mais  il 
appartenait  à M.  Gesta  seul  de  créer  à Toulouse  cette  belle  industrie  à 
l’instar  de  MM.  Petit,  Gugnon , Aubriot-Gugnon , Martinet  et  Ce  de  Paris. 
Le  succès  de  ce  genre  de  décoration  de  bon  goût  est  désormais  assuré.  Pour 
en  faciliter  encore  mieux  la  réalisation,  M.  Gesta  n’a  pas  reculé  devant  la 
création  d’un  atelier  spécial  séparé  pour  l’emploi  de  l’acide  fluorique.  Le 
Jury  a visité  aussi  cet  atelier,  et  s’est  assuré  que  toutes  les  précautions  que 
comporte  le  maniement  de  ce  poison  redoutable  ont  été  prises. 

M.  Gesta  n’est  donc  pas  seulement  un  homme  de  goût,  d’étude  sérieuse, 
attaché  par  nature  à son  art,  et  sans  cesse  à la  recherche  de  tout  ce  qui 
peut  le  faire  progresser  : il  est  encore  un  manufacturier  habile  qui  sait 
attirer  la  confiance  des  artistes  dont  la  coopération  lui  est  indispensable, 
et  aussi  celle  des  établissements  religieux  les  plus  éloignés. 

A ces  divers  titres,  le  Jury  est  heureux  de  décerner  à M.  Victor  Gesta 
une  médaille  d’or  de  1re  classe. 
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Médaille  d’Argent  de  Ie  classe. 

M.  CHARLEMAGNE,  à Toulouse,  rue  du  faubourg  Arnaud-Bernard,  2,  — 
a exposé  plusieurs  verrières  parmi  lesquelles  on  remarque  la  Mère  de  Dieu. 
Ce  vitrail  se  recommande  par  un  dessin  assez  pur  et  par  une  exécution 
qui  ne  manque  pas  d’habileté.  La  petite  scène  représentée  au  bas  du  vitrail, 
— le  Couronnement  de  la  Vierge  — est  heureusement  coloriée.  L’artiste  a 
su  éviter  certaines  lourdeurs  qui  semblent  se  rencontrer  dans  le  sujet  prin- 
cipal. En  somme,  M.  Charlemagne  est  dans  la  bonne  voie.  Il  peut  faire 
mieux  avec  un  peu  plus  de  soin  et  d’étude.  Le  Jury  lui  accorde,  à titre 
d’encouragement,  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  BRUNET,  à Montpellier , — a exposé  deux  vitraux  : Saint  Martin  à 
cheval  et  Y Adoration  des  Mages.  L’examen  de  ces  verrières  permet  de  cons- 
tater que  M.  Brunet  comprend  bien  le  vitrail  et  l’exécute  avec  goût.  Les 
arrangements  sont  gracieux;  on  y remarque  une  harmonie  des  couleurs 
très-satisfaisante,  mais  le  dessin  semble  beaucoup  trop  sacrifié.  Cette  né- 
gligence nuit  à l’effet,  comme  elle  nuit  au  succès  auquel  M.  Brunet  pour- 
rait prétendre  en  apportant  plus  de  soin  à cette  partie  importante  de  son 
art.  Le  Jury  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  TEUILLÈRES  (Louis),  à Toulouse,  rue  Pharaon,  32,  — a exposé  une 
peinture  intervitrique  complètement  étrangère  à la  peinture  sur  verre , 
bien  que  les  objets  semblent  s’en  rapprocher  par  leur  apparence.  Le  pro- 
cédé de  M.  Teuillères,  supprimant  à la  fois  les  émaux,  la  cuisson,  les 
plombs,  consiste  à placer  derrière  une  feuille  de  verre  blanc  d’autres  ver- 
res sur  lesquels  le  sujet  se  trouve  peint  à l’huile.  Les  pièces  sont  retenues 
au  moyen  d’un  mastic , dont  le  peintre  est  l’inventeur  breveté.  Le  but  que 
se  propose  M.  Teuillères  est  de  faciliter  aux  églises  dont  les  ressources 
sont  trop  restreintes  le  moyen  d’avoir  des  verres  peints  à bon  marché. 
Cette  pensée  doit  être  encouragée;  mais  M.  Teuillères  ne  doit  pas  oublier 
que  les  avantages  économiques  de  son  procédé  ne  doivent  pas  exclure  la 
rectitude  du  dessin  et  la  netteté  de  l’exécution.  Les  spécimens  exposés  par 
M.  Teuillères  laissent  à désirer  sous  ce  rapport.  Néanmoins,  en  vue  de 
l’encourager,  mais  en  lui  conseillant  pour  l’avenir  plus  de  correction  dans 
son  dessin  , le  Jury  accorde  à cet  exposant  une  médaille  de  bronze. 
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CARROSSERIE,  SELLERIE,  BOURRELLERIE. 


SECTION  Ire.  — Carrosserie. 

La  carrosserie  toulousaine  s’est  affirmée  cette  année  à notre  Exposition 
par  de  remarquables  produits.  Nos  fabricants  de  voitures  ont  voulu  prou- 
ver que,  quelques  progrès  qu’ils  aient  réalisés  dans  une  des  industries 
dont  notre  ville  peut  être  fière  à bon  droit,  ils  ne  restent  pas  en  arrière,  et 
sont  toujours  les  premiers  à faire  l’application  des  innovations  heureuses 
que  la  pratique , les  besoins  ou  le  goût  moderne  font  découvrir,  réclament 
ou  désirent. 

Nourrie  d’excellentes  traditions , la  carrosserie  de  Toulouse  trouve  dans 
l’extrême  habileté  des  ouvriers  qui  s’occupent  de  cette  spécialité  des  auxi- 
liaires précieux.  Nos  forgerons  excellent  dans  leur  art.  Les  pièces  les  plus 
difficiles , les  plus  délicates  sorties  de  leurs  mains  peuvent  être  montrées 
comme  des  modèles  ; les  soudures  multipliées  que  comportent  parfois  les 
pièces  les  plus  contournées,  les  plus  légères , sont  propres  et  nettes;  et  le 
nerf  du  métal  doit  à l’expérience  qu’ils  ont  acquise  dans  la  conduite  de 
leur  feu  de  conserver  toute  sa  force  et  toute  son  intégrité.  Celte  condition 
essentielle  de  toute  ferrure  de  voiture,  bien  observée  dans  nos  ateliers , 
peut  seule  faire  comprendre  la  résistance  de  pièces  dont  la  légèreté  étonne. 
Le  ferrage  des  roues  n’est  pas  non  plus  un  des  travaux  de  leur  art  dans 
lequel  ils  se  distinguent  le  moins,  et  l’on  peut  dire  que  nos  roues,  les 
plus  fortes  comme  les  plus  dégagées,  les  plus  légères,  sont  ferrées  avec  un 
soin  et  une  perfection  qui  peuvent  être  égalés,  mais  non  surpassés.  Le 
charronnage  ne  craint  aucune  comparaison.  Nos  bois  de  frêne,  si  nerveux, 
si  souples  et  si  liants  à la  fois,  sont,  sous  la  main  de  nos  ouvriers 
charrons,  soumis  aux  formes  les  plus  variées  de  la  mode,  sans  jamais 
perdre  de  leur  solidité.  Moyeux  finement  travaillés,  rais  et  jantes  admira- 
blement ajustés,  écucmteur  soigneusement  observé,  boitages  parfaits,  tel- 
les sont  les  qualités  qui  distinguent  un  des  travaux  les  plus  importants  de 
nos  charrons.  La  menuiserie  spéciale  que  réclame  la  voiture  a depuis 
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longtemps  fait  ses  preuves  parmi  nous.  La  mode,  le  confortable,  les  con- 
venances particulières  n’ont  qua  demander,  et  aussitôt  les  formes  les 
plus  sveltes,  les  plus  gracieuses,  les  plus  élégantes  sortent  comme  par  en- 
chantement des  ateliers  de  nos  ouvriers  en  voiture,  qui  ont  appris  à faire, 
par  un  intelligent  assemblage  de  nos  bois  de  noyer,  des  caisses  qui  sem- 
blent d’une  seule  pièce.  La  garniture  de  la  voiture  est  encore  une  des  spé- 
cialités pour  laquelle  la  carrosserie  toulousaine  ne  redoute  aucune  concur- 
rence. L’adresse  et  l’habileté  de  nos  ouvriers  garnisseurs  sont  notoires. 
Les  garnitures  du  plus  grand  luxe  comme  les  plus  simples  se  distin- 
guent toujours  dans  nos  voitures  par  un  goût  exquis  et  une  exécution  à 
laquelle  s’allient  toujours  les  conditions  essentielles  d’un  travail  solide  et 
du  choix  aussi  intelligent  que  consciencieux  des  étoffes,  des  passemente- 
ries et  des  cuirs.  Nos  ouvriers  .peintres  se  sont  acquis  dès  longtemps  dans 
la  carrosserie  une  réputation  justement  méritée,  et  les  étrangers  qui  se 
sont  établis  parmi  nous  ou  qui  achètent  leurs  voitures  à Toulouse,  leur 
rendent  cette  justice  qu’ils  sont  au  premier  rang  des  plus  habiles  dans 
cette  spécialité  délicate  et  importante.  Servis  par  les  excellents  vernis  de 
la  fabrication  toulousaine  que  le  Jury  de  la  cinquième  classe  a eu  l’heu- 
reuse occasion  de  récompenser  cette  année,  ils  savent  donner  à nos  voitu- 
res ce  brillant,  cet  éclat,  cette  finesse  et  cette  rectitude  de  trait  dans  les 
filets  les  plus  déliés,  toutes  choses  qui  s’harmonisent  si  bien  avec  l’ensem- 
ble général  d’une  voiture.  Les  panneaux  décorés  de  blason,  d’initiales, 
d’écussons  armoriés  qui  figuraient  à notre  Exposition,  ont  pu  donner  la 
mesure  de  ce  que  peuvent  nos  artistes  en  ce  genre,  et  tout  ce  que  leur 
talent  peut  ajouter  de  richesse  à une  voiture  de  luxe. 

Si  l’on  pouvait  ailleurs  nous  accuser  d’optimisme  à l’endroit  d’une  in- 
dustrie en  honneur  dans  notre  cité  parce  qu’elle  y est  appréciée  par  les 
juges  les  plus  compétents,  nous  dirions  : la  carrosserie  toulousaine  a ac- 
cès dans  les  quatre  parties  du  monde,  et  la  faveur  dont  elle  y jouit  a bien 
pu  porter  ombrage  à ses  rivales,  ce  qui  a été  un  titre  de  plus  à la  con- 
fiance qu’elle  s’est  acquise , mais  non  lui  enlever  sa  suprématie  sur  une 
foule  de  produits  interlopes  et  sans  certificat  d’origine  qui  se  glissent  par- 
tout et  qui,  à la  faveur  d’une  renommée  légitimement  acquise  et  dont  ils 
usurpent  les  privilèges,  trompent  ainsi  plus  sûrement  l’acheteur. 

Quelques-uns  de  ces  produits  interlopes  qui  naissent  partout  où  s’affer- 
mit le  succès,  se  couvrant  d’un  certificat  d’origine  douteux  ou  du  moins 
désavoué  par  la  bonne  fabrication,  ont  bien  pu,  de  temps  à autre,  être 
vendus  comme  carrosserie  toulousaine , tout  comme  les  vins  de  Lardenne 
ou  de  Montégut  sont  vendus  par  quelques  traficants  bordelais  avec  l’éti- 
quette des  crûs  du  Médoc;  mais  bien  que  ces  spéculations  aient  souvent 
porté  préjudice  à nos  bons  constructeurs  et  à la  carrosserie  de  notre  ville 
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en  général , cette  industrie  n’en  a pas  moins  triomphé,  et  la  camelotte  a été 
repoussée  avec  perte  des  marchés  etrangers.  Partout  on  a compris  combien 
le  vernis  pouvait  couvrir  de  malfaçons,  de  défauts,  causer  de  mécomptes 
quand  il  n’avait  pas  pour  garantie  la  loyauté  du  fabricant  et  l’authenticité 
d’un  nom  estimé , et  l’on  est  revenu  à ceux  que  recommandent  ces  titres  à 
une  confiance  entière. 

Tous  nos  constructeurs  de  voitures  n’étaient  pas  représentés  à l’Exposi- 
tion de  Toulouse,  il  s’en  faut  de  beaucoup  ! Nous  ne  rechercherons  pas  la 
cause  de  ces  abstentions,  regrettables  bien  moins  au  point  de  vue  de  l’in- 
térêt particulier  qu’au  point  de  vue  de  l’intérêt  général  de  l’industrie  de  la 
carrosserie.  On  comprend  que,  pour  les  Expositions  universelles,  beau- 
coup de  fabricants  reculent  devant  les  frais  qu’occasionnent  d’ordinaire 
ces  sortes  d’exhibitions;  mais,  quand  il  s’agit  d’Exposilions  locales,  l’abs- 
tention ne  saurait  s’expliquer. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  motifs  de  ces  désertions,  disons  que,  grâce  à l'em- 
pressement de  plusieurs  de  nos  premiers  fabricants,  la  carrosserie  toulou- 
saine est  dignement  représentée  à notre  Exposition.  On  y constate  les 
grandes  qualités  que  nous  avons  énumérées  plus  haut  et  les  perfectionne- 
ments importants  que  le  progrès  moderne  a introduits  dans  cette  branche 
importante  de  l’industrie  française,  une  des  plus  riches,  des  plus  utiles, 
et  dont  l’extension  vraiment  prodigieuse  a dépassé  tout  ce  qu’il  était  per- 
mis d’espérer.  Nous  sommes  loin,  en  effet,  de  l’époque  où  une  voiture 
était  un  objet  du  plus  grand  luxe,  et  où  la  locomotion  à pied  ou  à cheval 
était  pour  beaucoup  les  seuls  moyens  de  franchir  les  distances  quand  ils 
n’avaient  pas  ceux  de  se  permettre  les  lourds  véhicules  que  l’industrie 
d’alors  faisait  rouler  sur  des  chemins  boueux,  défoncés,  sillonnés  d’or- 
nières profondes  qui  exigeaient  d’incroyables  renforts  de  chevaux  ou  de 
bœufs  pour  atteindre  la  ville,  le  village  ou  le  manoir.  Aujourd’hui  sur 
les  plus  magnifiques  voies  de  communication  qui  se  puissent  voir,  les  che- 
vaux les  plus  légers  emportent  avec  la  rapidité  de  l’éclair  la  voiture  du 
riche  opulent,  de  l’artisan,  du  petit  cultivateur,  du  fermier.  Le  temps  est 
devenu  chez  nous  comme  en  Angleterre,  de  plus  en  plus  une  monnaie  : 
on  l’abrège  par  la  voiture.  Entre  la  voilure  de  cent  mille  et  celle  de  trois 
mille  francs  de  rente,  les  intermédiaires  sont  nombreux.  Point  n’est  be- 
soin, comme  autrefois,  d’avoir  une  domesticité  spéciale  et  ruineuse  pour 
posséder  une  voiture  : l’homme  de  peine,  l’ouvrier,  le  laboureur  quittent 
leur  blouse  au  besoin  ou  la  gardent,  peu  importe  ! et  montent  sur  le  siège 
pour  conduire  à sa  destination  le  fabricant,  le  commerçant  qui  voient  pros- 
pérer leurs  affaires,  le  propriétaire  économe.  Et  combien  qui,  pour  user  de 
l’utilité,  de  la  commodité  ou  de  l’agrément  de  la  voiture,  s’ils  ne  pansent 
pas,  n’étrillent  pas  eux-mêmes  leurs  chevaux,  la  conduisent  du  moins!... 
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A mesure  que  le  niveau  des  fortunes  s’élève,  que  l’aisance  publique  s’ac- 
croît, que  les  relations  commerciales  s’étendent,  se  multiplient  de  ville  à 
ville,  de  chef-lieu  de  canton  à chef-lieu  de  canton,  de  village  à village 
même.  La  voiture  devient  une  partie  indispensable  du  mobilier;  et  dans 
les  villes  ou  leurs  banlieues  il  en  faut  créer  tous  les  jours  de  nouvelles 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  prétendre  à cette  possession  tant  désirée,  ou 
que  pressent  le  temps  et  les  affaires. 

Pour  satisfaire  à ce  besoin  si  universel  de  locomotion  qui  caractérise 
notre  époque  aussi  avancée  sur  ce  point  que  l’étaient  peu  les  civilisations 
les  plus  raffinées  de  l’antiquité,  la  main  de  l’homme  n’a  plus  suffi,  et 
comme  toujours,  il  a fallu  emprunter  aux  machines  leur  obéissance  pas- 
sive et  leur  énergique  action.  Le  laminoir  a donné  aux  bandes  des  roues 
des  formes  bien  plus  régulières,  bien  plus  correctes  que  ne  pouvait  le 
faire  le  martinet  catalan  ou  francomtois,  et  ce  puissant  engin  a aussi 
permis  de  produire  de  meilleurs  et  de  plus  solides  ressorts.  Ceux-ci  même 
ont  pu  être  rapidement  façonnés  par  la  combinaison  de  laminoirs  excen- 
trés : ingénieuse  idée  heureusement  réalisée,  et  qui  donne  une  uniformité 
parfaite  d’épaisseur  aux  feuilles  amincies  des  ressorts.  Une  foule  de  pièces 
de  carrosserie,  telles  que  boîtes,  fusées  d’essieux,  viroles,  charnières  de 
capotage,  ferrures  d’avant-train  , de  caisse,  boulons  , cuivrerie,  sont  exé- 
cutées dans  des  ateliers  vastes  et  bien  outillés,  organisés  dans  ce  but  : 
de  telle  sorte  que  toutes  les  pièces  qui  constituent  la  ferrure  d’une  voiture 
sont  devenues  par  ce  fait  des  articles  d’une  nouvelle  ferronnerie  que  l’on 
réunit  dans  des  ateliers  spéciaux  où  vont  puiser  les  monteurs  de  voitures 
courantes,  celles  du  plus  grand  nombre,  et  quelquefois  les  forgerons 
eux-mêmes,  devenus  aptes  ainsi  à construire  vite  et  bien  des  chars- 
à-bancs , des  jardinières,  et  l’infinie  variété  de  ces  véhicules  légers  qui 
sillonnent  nos  routes  et  trop  souvent  nos  rues  dans  tous  les  sens. 

Cette  sorte  de  voitures  ne  paraît  pas  dans  nos  Expositions,  non  plus 
que  les  voitures  de  place,  de  messageries,  les  omnibus  de  tout  genre  , 
qui  se  construisent  à Toulouse  pourtant,  et  sur  une  assez  grande  échelle, 
dans  de  vastes  ateliers  parfaitement  outillés  et  comprenant  les  travaux 
de  charronnage,  de  forge,  de  garniture,  de  peinture,  etc.,  et  possédant 
des  magasins  largement  approvisionnés  de  tous  les  bois  nécessaires  à 
cette  industrie. 

11  existe  aussi  à Toulouse  plusieurs  grands  ateliers  où  s’exécutent  toutes 
les  opérations  que  comporte  la  voiture  de  luxe.  L’exécution  trouve  à cette 
organisation  désavantagés  importants  qu’il  est  inutile  de  faire  ressortir, 
mais  que  comprennent  ceux  qui  ont  visité  ces  établissements.  La  con- 
naissance du  dessin  est  venue,  de  nos  jours , merveilleusement  seconder 
l’aptitude  naturelle  de  nos  maîlres  carrossiers  en  renom.  Un  modèle  de 
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voiture  convient-il,  mais  avec  une  modification  dans  le  goût  de  l’acheteur  ? 
telle  forme  plairait-elle,  mais  avec  tel  retranchement,  telle  addition  que 
ne  peut  pas  toujours  préciser  l’acquéreur...  aussitôt  on  prend  la  craie,  et 
sur  un  grand  tableau  noir  se  trouve  représenté  de  grandeur  naturelle , et 
souvent  avec  une  remarquable  sûreté  de  main , le  véhicule  demandé. 
Parler  aux  yeux  est  là  le  moyen  le  plus  sûr  de  s’entendre  sans  équivoque, 
d’éviter  les  difficultés , et  d’obtenir  en  fin  de  compte  ce  que  l’on  désire. 
L’habitude  du  dessin  conduit  à la  pureté  de  la  forme,  à l’harmonie  des 
lignes,  et  assure  l’élégance  de  l’ensemble.  On  peut  dire  que,  dans  la  car- 
rosserie comme  partout , le  dessin  a amené  une  complète  et  heureuse 
révolution.  L’ouvrier  qui  manie  le  crayon  aussi  bien  que  l’outil , acquiert 
une  supériorité  incontestable  sur  les  autres,  et,  devenu  chef,  il  marche 
d’un  pas  assuré  dans  la  voie  du  progrès. 


Rappel  de  la  Médaille  d’Or*. 


MM.  SOULÉ  et  Fils,  à Toulouse,  rue  du  Rempart-Saint-Etienne , 26,  — a 
exposé  une  calèche  demi- fortune , du  prix  de  2,000  francs.  En  présentant 
celte  voiture,  M.  Soulé  a voulu  répondre  à une  observation  adressée  en 
1858  par  le  Jury  aux  carrossiers  qui  n’avaient  exposé  que  des  voitures  de 
luxe  et  d’un  prix  élevé.  La  construction  de  cette  voilure  est  bonne  à tous 
égards.  Le  Jury  regrette  que  M.  Soulé,  qui  possède  tous  les  moyens  de 
construire  dans  ses  ateliers  toutes  les  parties  de  n’importe  quelle  voiture, 
ait  fait  venir  de  Paris  la  caisse  du  phaëton,  du  prix  de  1,500  f.,  qu’il  a ex- 
posé. Cette  voiture  est  jolie,  soignée,  d’une  forme  élégante,  mais  peut-être 
un  peu  trop  élevée  pour  son  genre.  La  voiture  Victoria,  du  prix  de  2,000  fr., 
est  un  spécimen  du  genre  de  voiture  que  M.  Soulé  livre  dans  ses  magasins. 
Elle  a une  coupe  gracieuse , et  bien  que  d’un  travail  ordinaire,  elle  mérite 
des  éloges.  Le  Jury  a vivement  regretté  qu’un  landau  et  une  calèche  que 
M.  Soulé  a successivement  exposés,  ne  soient  pas  restés  assez  longtemps  au 
concours  pour  qu’il  lui  ait  été  possible  de  les  juger. 

En  vue  d’obtenir  ie  meilleur  travail  possible,  M.  Soulé  a réuni  chez  lui 
les  divers  ateliers  que  comporte  la  carrosserie  : aussi  ses  voitures  présen- 
sentent-elles  toutes  les  garanties  d’une  excellente  construction , non  pas 
seulement  par  ce  fait,  mais  encore  parce  que  MM.  Soulé  Père  et  Fils  sont 
eux-mêmes  d’habiles  ouvriers. 

M.  Soulé  a obtenu  de  nombreuses  récompenses  dans  plusieurs  Exposi- 
tions, et  n’ayant  pas  démérité  dans  celle  de  1865,  le  Jury  l’a  jugé  digne 
du  rappel  de  la  médaille  d’or  qui  lui  a été  décernée. 
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Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  MERCIÉ  Fils,  à Toulouse,  allée  Saint-Etienne , 9,  41,  13,  — expose 
cette  année  une  grande  calèche  de  luxe,  du  prix  de  3,800  fr.,  remarquable 
par  le  travail  de  forge,  le  soin  apporté  dans  le  charronnage  des  roues  et  la 
garniture  intérieure.  Cette  voiture  est  destinée  à l’exportation  : ce  qui  ex- 
plique le  reproche  que  nous,  Français,  pourrions  peut-être  lui  adresser  au 
sujet  d’une  ornementation  des  supports  du  siège  qui  semble  exagérée. 

Le  landau,  du  prix  de  3,800  fr.,  exposé  par  M.  Mercié  est  monté  avec 
soin;  son  siège  est  à l’anglaise.  Pour  quelques  personnes,  cette  voiture 
semblerait  un  peu  élevée  et  diminuer  la  grâce  qu’elle  aurait  avec  une  mon- 
ture plus  basse;  d’autres  personnes,  au  contraire,  si  elle  était  plus  basse, 
la  trouveraient  écrasée  : c’est  affaire  de  goût.  M.  Mercié  a réussi  à laisser 
sur  le  devant  de  la  voiture  une  ouverture  spacieuse  avec  glace  à coulisse. 
Cette  disposition  est  bien  préférable  à celles  usitées  jusqu’à  ce  jour  qui 
présentent  des  ouvertures  trop  exiguës  et  semblables  à de  petites  lucarnes. 
Un  mécanisme  ingénieux  fait  retomber  la  glace  de  la  portière  dans  le  pan- 
neau quand  on  ouvre  cette  dernière.  Cette  condition  est  essentielle  pour  ce 
genre  de  voiture.  La  garniture  intérieure  mérite  des  éloges  pour  le  fini  de 
son  exécution  et  les  soins  apportés  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Le  Jury  adresse  à M.  Mercié  la  même  observation  qu’à  M.  Soulé  au  sujet 
de  la  caisse  de  cetle  voiture , qui  est  venue  de  Paris,  Certes  rien  dans  cette 
caisse  n’indique  que  le  travail  ne  soit  au-dessus  de  l’habileté  de  nos  me- 
nuisiers en  voiture,  et  qu’ils  n’eussent  pas  fait  aussi  bien.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  partie  de  la  voiture  est  demandée  de 
temps  à autre  bien  plutôt  comme  modèle  de  la  forme  adoptée  par  la  mode 
que  pour  la  valeur  du  fond.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  l’industrie  de  la 
carrosserie  qu’il  en  est  ainsi. 

Le  coupé  de  2,600  fr.  qui  fait  partie  de  celte  exhibition  présente  un  mo- 
dification dans  l’avant-train , qui  consiste  à remplacer  le  lissoir  de  devant 
par  un  disque  : ce  qui  permet  de  placer  la  cheville  ouvrière  plus  en  avant, 
et  de  diminuer  ainsi  la  longueur  de  la  voiture.  Le  graissage  de  cette  partie 
se  fait  à l’huile  comme  dans  les  roues  à patentes.  Un  arrétoir  à bec , jouant 
dans  une  rainure  du  lissoir  postérieur,  maintient  solidement  l’avant-train, 
et  évite  ainsi  les  contre-coups  produits  par  le  choc  des  roues  contre  cet 
obstacle.  La  disposition  des  deux  branches  supportant  les  brancards  per- 
met d’atteler  le  cheval  très-près  de  la  voiture , ce  qui  diminue  le  tirage, 
l’intérieur  de  ce  coupé  présente  aussi  quelques  perfectionnements:  les  gla- 
ces de  devant  sont  à coulisse  au  lieu  de  se  baisser  dans  les  panneaux,  ce 
qui  donne  plus  de  place  dans  l’intérieur.  Un  mécanisme  nouveau  permet 
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d’ouvrir  facilement  l’intérieur  de  la  portière  sans  former  de  saillies,  gê- 
nant toujours  soit  pour  entrer  dans  la  voilure  soit  pour  en  sortir.  La 
garniture  intérieure  , les  piqûres  des  cuirs  du  garde-crotte  sont  faites  avec 
le  plus  grand  soin. 

Dans  les  voitures  d’un  moindre  prix,  M.  Mercié  a exposé  : un  phaëton 
du  prix  de  1,400  fr.,  dont  la  disposition  de  l’avant-train  fut  exécutée  pour 
la  première  fois  à Toulouse  par  cet  exposant,  il  y a trois  ans  environ.  Les 
coussins  et  la  garniture  sont,  comme  tout  le  reste,  faits  avec  le  plus 
grand  soin;  sa  victoria-duc,  à 1,800  fr.,  est  remarquable  par  sa  forme  élé- 
gante, gracieuse,  et  la  manière  presque  horizontale  dont  le  capotage  se 
renverse,  laissant  toutefois  la  place  au  siège  de  derrière  qui  appuie  sur 
une  traverse  cintrée  destinée  à le  maintenir  plus  bas  que  dans  les  voitu- 
res du  même  genre.  L’avant-train  de  cette  voiture , fait  sur  le  modèle  de 
celui  du  coupe , est  d’une  seule  pièce,  ce  qui  offre  de  grandes  difficultés 
d’exécution.  Un  siège  mobile  pour  le  cocher  se  place  à volonté  sur  le  de- 
vant, avec  une  grande  facilité.  Cette  voiture  est  bonne,  commode , et  son 
prix  avantageux. 

Enfin  l’exposition  de  M.  Mercié  se  complétait  par  un  poney  en  osier 
du  prix  de  1,000  fr.  et  un  poney  anglais  de  1,200  fr.  La  forme  de  cette 
voiture  est  nouvelle  et  élégante.  Le  siège  de  derrière  est  supporté  par  une 
traverse  cintrée.  L’avant-train,  formé  par  deux  disques  emboîtés  ensemble, 
est  une  création  de  M.  Mercié,  qui  a obtenu  un  brevet  pour  cet  objet. 
Plusieurs  maisons  de  Périgueux  et  de  Paris  ont  adopté  ce  système,  offrant 
de  grands  avantages  pour  les  voitures  légères. 

Tous  les  travaux  de  carrosserie  se  font  dans  les  ateliers  de  M.  Mercié, 
ouvrier  forgeron  des  plus  habiles,  dessinateur  distingué  qui  ne  craint  pas 
de  mettre  la  main  à l’œuvre  pour  les  ouvrages  difficiles  et  délicats.  C’est 
à lui  que  l’on  doit  plusieurs  innovations  ingénieuses  et  utiles.  De  nom- 
breuses récompenses  obtenues  à Toulouse , à Paris  (à  l’Exposition  univer- 
selle de  1855),  à Bordeaux,  à Perpignan,  à l’Exposition  franco-espagnole 
de  1864  à Bayonne,  ont  couronné  de  tels  efforts.  Délégué  à l’Exposition 
Universelle  de  Londres  en  1851  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Toulouse, 
M.  Mercié  y fit  des  remarques  importantes  qui  n’ont  pas  été  sans  résultats 
avantageux.  Le  Jury,  lui  tenant  compte  de  tous  ces  titres,  est  heureux  de 
lui  accorder  la  médaille  d’or  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  CAZENEUVE  Fils,  à Toulouse,  rue  Rempart  Saint-Etienne,  41  , — a 
exposé  une  calèche  du  prix  de  2,800  fr.,  un  phaëton  à 4,400  fr.,  et  un  tilbury 
à 800  fr.  Ces  trois  voitures  sont  dans  des  prix  trop  modérés  pour  qu’on 


CLASSE  VIII.  — CARROSSERIE,  SELLERIE,  ROURRELLERIE.  639 

puisse  y retrouver  le  même  soin  et  le  fini  d’exécution  que  l’on  remarque 
dans  les  voitures  précédentes.  Toutefois  le  travail  de  la  forge  paraît  bon  ; 
il  est  exécuté  d’une  manière  raisonnée  et  intelligente.  La  coupe  des  caisses 
est  gracieuse,  surtout  celle  de  la  calèche.  Les  boîtes  des  roues  sont  en 
bronze  au  lieu  d’être  en  fonte.  Cette  modification  est  destinée  à prévenir  le 
grippage  dans  le  cas  où  l’essieu  viendrait  à chauffer. 

En  somme,  les  produits  de  M.  Cazeneuve  sont  bons.  Ce  fabricant  méri- 
tant d’être  récompensé,  le  Jury  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1re 
classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  ARQUÉ  (Raymond),  à Toulouse , avenue  Louis-Napole'on,  18,  — est  un 
de  nos  plus  anciens  carrossiers,  déjà  récompensé  dans  plusieurs  de  nos 
Expositions  antérieures.  Si  le  Jury  avait  à juger  les  produits  exposés  cette 
année  par  M.  Arqué,  en  se  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  des  exi- 
gences de  la  mode  ou  d’une  confection  riche  et  luxueuse , peut-être  se 
trouverait-il  porté  à quelques  observations;  mais  ces  observations,  qui 
s’adresseraient  plutôt  au  goût  et  aux  besoins  de  la  clientelle  de  M.  Arqué 
qu’à  l’insuffisance  ou  l’infériorité  de  ses  moyens  comme  carrossier,  ne 
seraient  plus  fondées,  et  dès-lors  l’appréciation  de  la  carrosserie  de  cet 
exposant  doit  être  faite  à un  tout  autre  point  de  vue,  c’est-à-dire  à celui 
des  acheteurs.  A ce  point  de  vue-là,  plusieurs  personnes  très-compétentes 
et  recommandables  attribuent  aux  voitures  de  M.  Arqué  un  mérite  sérieux, 
incontestable,  qui  témoigne  de  notables  progrès.  Ce  fabricant  a vendu  un 
assez  grand  nombre  de  ses  voitures  à Marseille,  en  Algérie,  à Oran , à 
Bayonne,  dans  les  Landes,  et  la  correspondance  soumise  au  Jury  depuis 
1858  jusqu’en  1865  inclusivement  exprime  la  satisfaction  des  acheteurs. 

La  calèche  de  2,600  fr.,  le  mylord  de  1,600  fr.  et  le  coupé  de  2500  francs, 
exposés  par  M.  Arqué,  sont  des  voitures  dont  la  construction  et  le  fini  sont 
en  harmonie  avec  leurs  prix,  et  dont  les  dispositions  ou  la  forme  sont  in- 
diquées par  les  acheteurs  eux-mêmes,  ainsi  que  le  prouve  également  la 
correspondance.  En  résumé,  les  produits  exposés  cette  année  par  M.  Arqué 
témoignent  de  progrès  sensibles  : en  conséquence,  le  Jury  lui  accorde  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

g 2.  — Ferrage  de  roues , pièces  de  forge , mécanisme. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  G AUBERT,  ferre  ur-carrossier,  à Toulouse,  rue  de  l'Etoile,  29,  — vient 
d’établir  à Toulouse  une  maison  spéciale  de  caisses  de  voitures  en  osier, 
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dont  il  expose  deux  spécimens  dans  le  prix  de  990  fr.  Ces  voitures,  dont  la 
forme  et  le  système  ont  été  adoptés  dans  ces  dernières  années,  sont  gra- 
cieuses, légères,  et  d’un  prix  peu  élevé.  Ferreur  de  voilure  par  spécialité , 
M.  Gaubert  est  un  des  premiers  qui  ont  ferré  à Toulouse  les  poney -chaise , 
les  cabriolet-duc , les  poney-parc,  les  prince- albert,  les  victoria-parc,  et  au- 
tres formes  adoptées  par  la  mode,  qui  ont  été  construits  et  vendus  dans 
notre  ville. 

Quoique  M.  Gaubert  ait  entrepris  la  ferrure  spéciale  de  la  voiture  en 
osier,  il  n’en  continue  pas  moins  lâ  ferrure  de  la  haute  carosserie,  pour 
laquelle  il  travaille  principalement.  Le  Jury,  en  vue  d’encourager  M.  Gau- 
bert dans  ses  efforts  pour  l’extension  de  la  carrosserie  à Toulouse , lui 
accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  DELAURIÉ,  à Villefranche  (Aveyron), — a exposé  un  breack  unique- 
ment destiné  à faire  connaître  une  invention  qui  permet  de  dételer  instan- 
tanément les  chevaux  emportés,  qu’ils  soient  attelés  au  timon  où  à la 
limousine.  Les  roues  de  devant  s’enrayent  d’abord  au  moyen  d’un  frein 
dont  la  manivelle  est  à portée  du  conducteur;  puis,  au  moyen  d’une  au- 
tre manivelle  et  d’un  mécanisme  particulier,  les  crochets  qui  retiennent 
les  deux  boulons  des  brancards  de  la  limousine  dans  leurs  chapes  disposées 
en  forme  de  fourche  sont  mis  en  liberté,  ils  sont  détachés  de  l’avant-train, 
et  les  chevaux  les  entraînent.  Une  troisième  disposition  permet  d’arrêter 
les  chevaux  eux-mêmes.  Le  Jury  désirant  se  rendre  compte  de  l’efficacité 
de  cet  ingénieux  mécanisme,  l’a  fait  essayer  devant  lui  à une  descente 
assez  rapide  : l’essai  a bien  répondu  à tout  ce  que  M.  Delaurié  avait 
annoncé.  Le  cheval,  une  fois  dételé,  la  voilure  s’est  arrêtée  sans  secousse. 

Tout  en  reconnaissant  les  difficultés  qui  s’opposeront  quelquefois  peut- 
être  à l’application  du  système  de  M.  Delaurié  à un  usage  journalier,  le 
Jury  n’en  reconnaît  pas  moins  sa  grande  utilité  au  point  de  vue  de  la 
sécurité  des  voyageurs  assurée  par  la  rapidité  et  la  sûreté  du  fonctionne- 
ment du  mécanisme.  Aussi,  désirant  donner  à cet  exposant  un  encourage- 
ment pour  la  persévérance  qu’il  a mise  à vaincre  les  nombreux  obstacles 
qu’entraîne  l’établissement  de  cet  appareil  dans  l’avant-train,  il  lui  accorde 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Mention  honorable. 

M.  MAS  (Jean),  à Toulouse,  rue  du  Faubourg-Matabiau , 32,  — a exposé 
une  voiture  entièrement  en  fer  et  tôle  à sept  places,  du  prix  de  600  francs. 
Cette  voiture  est  légère  et  bien  exécutée;  mais  son  système  de  construction 
étant  nouveau,  il  n’a  pas  été  possible  au  Jury  de  l’apprécier  au  point  de 
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vue  d’une  longue  pratique.  Néanmoins  le  travail  de  forge  et  de  serrurerie 
de  cette  voiture  atteste  l’habileté  de  l’ouvrier  qui  en  a forgé  les  pièces  et 
qui  l’a  montée.  Le  Jury,  voulant  récompenser  M.  Mas , son  auteur,  lui 
accorde  une  mention  honorable. 

M.  MARTRES,  à Toulouse,  rue  des  Sept-Troubadours,  10,  — se  livre  à la 
spécialité  des  marche-pieds  de  voiture,  et  a exposé  divers  spécimens  de  cet 
accessoire  de  la  voiture.  Le  Jury,  reconnaissant  quelque  mérite  à certains 
d’entr’eux,  accorde  à M.  Martres  une  mention  honorable. 

M.  VARNET-MORLET,  à Langres,  — expose  deux  avant-trains  de  voilure 
à galets,  patent  rond  à recouvrement,  ou  à sphère  facilitant  le  mouvement 
et  permettant  le  graissage  à l’huile.  L’exécution  de  ces  avant-trains  est 
excellente;  quant  à leurs  avantages,  le  Jury,  ne  pouvant  les  apprécier  au 
point  de  vue  de  la  pratique,  se  borne  à accorder  à M.  Yarnet-Morlet  une 
mention  honorable. 

M.  CANTAREL,  à Cahors  (Lot),  — a exposé  un  avant-train  tout  en  fer 
d’une  seule  pièce,  qui  est  un  remarquable  ouvrage  de  forge,  lequel,  à 
part  ce  qu’il  a d’intéressant  à ce  point  de  vue,  peut  recevoir  une  applica- 
tion utile  en  permettant  d’éviter  les  boulonnages. 

Le  Jury,  en  attendant  la  sanction  de  l’expérience,  accorde  à M.  Cantarel 
une  mention  honorable. 

g 3.  — Menuiserie  en  voitures. 

Médaille  d’Argeiit  de  classe. 

M.  FRUGIER  (Joseph),  à Toulouse,  rue  d’Aubuisson,  13,  — expose  une 
caisse  de  landau  en  blanc  qui  permet  de  voir  les  détails  intérieurs  et  exté- 
rieurs. Ce  travail  est  bien  exécuté;  les  assemblages  des  panneaux  sont  faits 
avec  soin;  les  courbes  sont  bien  réussies. 

Le  Jury,  satisfait  de  ce  spécimen  remarquable  de  notre  menuiserie  en 
voitures  toulousaine,  accorde  à M.  Joseph  Frugier  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

SECTION  II.  — Sellerie,  Harnachement. 
g 1er.  — Sellerie  et  Harnais. 

Le  sellerie  et  les  harnachements  ont  constamment  suivi  à Toulouse  les 
progrès  de  la  carrosserie.  Notre  sellerie  possède  les  chefs  les  plus  intelli- 
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gents  et  les  ouvriers  les  plus  habiles  : c’est  un  fait  dès  longtemps  reconnu 
et  sur  lequel  il  est  inutile  d’insister. 

Médaille  d’Or  de  Se  classe. 

M.  CHATAIGNÉ,  à Toulouse , rue  des  Arts , 11,  — dont  la  maison  existe 
depuis  longues  années,  a établi  chez  lui  des  ateliers  qui  peuvent  rivaliser 
pour  la  perfection  du  travail  avec  les  meilleures  maisons  de  Paris  en  ce 
genre.  Ce  fabricant  a exposé  une  paire  de  harnais-poste  nouveau  genre  à 
bricole,  du  prix  de  230  fr.  La  sellette  est  remplacée  par  deux  courroies  qui 
partent  de  la  bricole  et  vont,  en  se  croisant,  se  rattacher  à la  croupière. 
L’usage  seul  peut  faire  apprécier  les  avantages  de  ce  harnais  de  fantaisie. 
Plusieurs  paires  de  harnais  de  luxe  dans  les  prix  de  500  fr.,  et  deux  ou 
trois  harnais  de  cabriolet,  complètent  l’exposition  de  M.  Chataigné , qui 
mérite  des  éloges  pour  le  soin  qu’il  apporte  au  choix  des  matières  pre- 
mières, à la  coupe  des  diverses  pièces  et  dans  l’ensemble  de  l’exécution, 
laquelle  présente  un  fini  parfait.  La  spécialité  du  harnais  de  luxe  lui  appar- 
tient sans  conteste. 

Le  Jury,  heureux  de  lui  témoigner  sa  satisfaction,  lui  décerne  une  mé- 
daille d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d9  Argent  de  lre  classe. 

M.  DOUCHEZ,  à Toulouse , place  Saint-George , 18,  — a exposé  une  très- 
grande  variété  d’objets,  tels  que  selles  de  dame,  selles  d'homme  à l’anglaise 
et  à la  française,  colliers  anglais,  colliers  à l’allemande,  sellettes,  licols, 
harnais,  etc.  Tous  ces  articles,  d’une  bonne  fabrication,  sont  livrés,  soit 
aux  selliers,  soit  aux  particuliers,  à des  conditions  très-avantageuses.  La 
couture  et  la  piqûre  sont  soignées;  la  qualité  des  matières  premières  est 
bonne.  L’ensemble  de  ces  produits  indique  qu’ils  sont  confectionnés  dans 
un  établissement  important  et  qui  s’est  acquis  une  juste  réputation. 

Le  Jury,  désireux  d’encourager  cette  utile  industrie  tout  nouvellement 
établie  dans  notre  ville,  décerne  à M.  Douchez  une  médaille  d’argent  de 
1re  classe. 

Médaille  d9 Argent  de  classe. 

M.  MAGNAG,  à Toulouse , boulevard  Saint-Aubin , 18,  — a exposé  une 
paire  de  harnais  de  luxe,  dans  le  prix  de  500  fr.,  dont  le  travail  est  soi- 
gné, la  coulure  solide,  la  piqûre  fine  et  régulière.  Un  goût  un  peu  plus 
relevé  dans  les  découpures  des  museroles  et  du  sur-dos  ajouterait  à l’élé- 
gance de  ce  harnais,  d’ailleurs  parfaitement  approprié  à sa  destination.  Le 


CLASSE  VIII.  — CARROSSERIE,  SELLERIE,  BOURRELLERIE.  643 

même  exposant  présente  un  joli  harnais  de  tilbury,  du  prix  de  170  fr. , orné 
de  grelots,  et  de  poils  de  blaireau  à la  sellette  et  aux  œillères.  M.  Magnac 
est  un  bon  et  consciencieux  harnacheur.  Le  Jury  lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 


Médaille  de  Bronze. 

M.  DOUTRE  (Baptiste),  à Toulouse,  boulevard  Saint-Aubin,  18,  — a pré- 
senté un  harnais  de  cabriolet  (prix  280  fr.).  Le  travail  en  est  bien  soigné. 
Deux  améliorations  apportées  dans  la  croupière  et  le  montage  des  œillères 
prouvent  que  M.  Doutre  travaille  avec  goût  et  intelligence.  Il  est  regrettable 
que  ce  fabricant  n’ait  pas  exposé  un  plus  grand  nombre  des  divers  genres 
de  harnais  dont  il  donne  les  prix  courants.  Toutefois  le  Jury,  pour  lui  té- 
moigner sa  satisfaction , décerne  à M.  Doutre  une  médaille  de  bronze. 

§ 2.  — Attelles , Chaînes , Arçons. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  DEVILLERS,  à Toulouse,  place  de  VEstrapade,  28,  — a exposé  de 
nombreux  spécimens  d’attelles  de  tout  genre,  et  des  échantillons  de  chaî- 
nes. Ces  objets , accessoires  indispensables  de  la  sellerie,  témoignent  par 
leur  bonne  exécution  de  l’habileté  de  M.  Devillers  comme  ouvrier. 

Le  Jury  lui  accorde  une  médaille  de  bronze  à titre  d’encouragement. 

M.  ARTIGUES,  à Toulouse,  quartier  de  Terre-Cabade , — a fondé  à Tou- 
louse une  fabrique  d’attelles  et  de  crochets  pour  harnais;  il  en  fait  pour 
colliers  à l’anglaise  et  à l’allemande,  et  de  tous  les  genres  possibles.  Cette 
nouvelle  industrie,  que  M.  Artigues  exerce  avec  intelligence  et  habileté, 
a excité  l’intérêt  du  Jury,  qui  accorde  à cet  exposant,  à titre  d’encoura- 
gement, une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

MM.  GISCARD  et  MANENC,  à Saint-Sulpice  (Tarn),  — ont  exposé  des 
arçons  de  sellette  pour  harnais  de  voiture  et  de  charrette.  Par  le  soin 
apporté  à leur  exécution  vraiment  très-remarquable,  parle  fini  excep- 
tionnel du  travail  et  la  modicité  des  prix,  ces  arçons  ont  paru  au  Jury  mériter 
à MM.  Giscard  et  Manenc,  très-habiles  ouvriers,  une  mention  honorable. 


644 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 


SECTION  III.  — Bourrellerie. 


Comme  la  sellerie,  la  bourrellerie  est  représentée  à Toulouse  par  des  fa- 
bricants recommandables,  habiles,  et  par  des  ouvriers  exercés,  adroits  et 
intelligents.  Notre  ville  possède  dans  cette  spécialité  des  ateliers  établis 
sur  une  grande  échelle,  bien  outillés  et  occupant  de  nombreux  ouvriers. 


Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 


M.  CARLES,  à Toulouse , rue  Bonaparte,  5,  — est  un  de  ces  fabricants 
intelligents  qui  ne  restent  en  arrière  d’aucun  progrès.  11  a apporté  de 
grandes  modifications  et  améliorations  dans  la  construction  des  colliers  de 
labour,  si  défectueux  autrefois.  L’arçon  en  bois  permet  de  leur  donner  plus 
de  légèreté;  la  fermeture  du  bas,  faite  en  fer,  permet  plus  de  fixité  au 
tirage,  empêche  que  l’animal  entre  trop  avant  dans  le  collier,  et  remplace 
avec  avantage  les  courroies  qui,  dans  l’ancien  système,  relient  les  deux 
bras  du  collier.  Le  prix  en  est  de  40  fr.  la  paire. 

M.  Caries  a également  exposé  des  colliers  à l’allemande  et  des  colliers 
anglais.  Il  a essayé  d'en  établir  un  de  ces  derniers  s’ouvrant  par  le  haut; 
mais  l’usage  de  ce  genre  de  collier  paraît  presque  impossible  à pratiquer, 
vu  les  difficultés  qu’il  y a quelquefois  à défaire  les  boucles  placées  sur  le 
haut. 

Le  Jury,  désireux  d’encourager  M.  Caries  dans  les  perfectionnements  im- 
portants qu’il  cherche  à apporter  aux  attelages  de  l’agriculture,  lui  accorde 
une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Mention  honorable. 

M.  BENOIT,  à Paris,  rue  des  Récollets,  11,  — a exposé  une  trentaine  de 
colliers  anglais  vernis,  dont  le  dépôt  est  établi  chez  M.  Chalaigné. 

Le  Jury,  en  l’absence  de  tout  renseignement  sur  l’importance  de  cette 
fabrication,  se  borne,  vu  la  bonne  confection  des  produits,  à lui  décerner 
une  mention  honorable. 


CLASSE  IX 


ARTS  DIVERS. 


CHAPITRE  I". 

PAPETERIE. 

SECTION  Ire.  — Papier  a écrire  et  de  pliage. 

Le  papier  est,  sans  contredit,  un  des  produits  les  plus  importants  de 
l’industrie  humaine.  Quel  en  fut  l’inventeur?  On  l’ignore.  Ce  qui  est  à peu 
près  certain , c’est  que  les  premiers  essais  en  furent  faits  dans  le  royaume 
de  Valence  par  les  Sarrazins  d’Espagne.  Mais  comme  les  Chinois  connais- 
saient et  le  papier  et  l’imprimerie,  il  n’est  pas  bien  établi  que  cette  fabri- 
cation ne  vienne  pas  d’eux.  Une  opinion  assez  accréditée  est  encore  que, 
lors  de  la  première  croisade,  quelques  soldats  français,  faits  prisonniers, 
furent  employés  chez  un  Sarrazin  qui  fabriquait  du  papier,  usité  alors.  De 
retour  en  France,  ils  établirent,  d’après  leurs  souvenirs,  les  premiers 
moulins  qui  firent  du  papier.  On  croit  qu’ils  étaient  au  nombre  de  dix  ou 
douze;  mais  on  ne  cite  plus  particulièrement  que  les  Montgolfier,  souche 
de  la  famille  actuelle,  qui  s’établit  au  village  de  Montgolfier,  en  Auvergne; 
les  Malménaïde  et  les  Falguerolles , noms  que  l’on  retrouve  encore  dans 
cette  industrie.  On  prétend  que  les  autres  se  répandirent  en  Normandie  et 
en  Flandre,  leurs  pays,  et  qu’ils  utilisèrent  aussi  dans  le  même  but  les 
connaissances  qu’ils  avaient  chèrement  acquises  pendant  leur  captivité. 

En  Sicile  et  dans  les  autres  contrées  que  baigne  la  Méditerranée,  en 
Egypte,  surtout  sur  les  bords  du  Nil,  ou  plutôt  dans  les  marais  et  les  fossés 
qui  communiquent  avec  ce  fleuve,  il  croît  encore,  comme  sous  les  Pto- 
lémées et  les  Pharaons,  un  roseau  grand  et  majestueux  connu  sous  le  nom 
de  Cyperus  papyrus.  On  en  détachait  jadis  avec  une  aiguille,  en  feuillets 
très-minces,  l’intérieur  de  l’écorce  que  les  naturalistes  ont  nommé  liber  ou 
livre,  à cause  de  son  application  à l’écriture.  On  plaçait  ces  feuillets  à 
côté  l’un  de  l’autre  dans  la  direction  longitudinale  de  leurs  fibres;  on  en 
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collait  les  bords  pour  les  lier  ensemble,  et  on  y appliquait,  sur  l’autre 
surface  à angles  droits,  d’autres  feuillets  afin  de  leur  donner  plus  de  force. 
Ces  feuilles  étaient  ensuite  pressées,  séchées  et  pliées.  Elles  formaient  ainsi 
ces  papyrus  d’Egypte,  qui  sont  devenus  leurs  archives  d’immortalité. 
Alexandrie  était  le  centre  de  cette  fabrication  et  de  ce  commerce.  Le  pa- 
pier moderne  n’a  rien  de  commun  avec  ce  papier,  si  ce  n’est  la  fibre  végé- 
tale qui  sert  de  base  à tous  les  deux. 

La  France,  la  Hollande  et  Gênes  jouirent  pendant  longtemps  d’une  supé- 
riorité remarquable  dans  la  fabrication  du  papier;  l’Angleterre  était  bien 
loin  d’atteindre  à ce  succès.  Pendant  le  xvne  siècle,  la  plus  grande  partie 
de  celui  qu’on  y employa  provenait  du  continent,  et  surtout  de  la  France. 
Les  améliorations  propres  à cette  fabrication  y furent  portées  en  1685  par 
les  réfugiés  français  que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  avait  forcés  à 
s’expatrier,  et  qui  portèrent  à l’étranger  leur  or  et  leur  industrie.  Ce  fut 
seulement  vers  4669  que  les  Anglais  commencèrent  à fabriquer  du  papier 
blanc.  En  4724,  on  n’en  préparait  que  300,000  rames,  c’est-à-dire  les  2/3  de 
la  consommation  de  la  Grande-Bretagne  à cette  époque.  La  France  est  le 
pays  où  la  fabrication  du  papier  a été  toujours  la  plus  étendue  après  l’An- 
gleterre. Son  accroissement  a été  constamment  en  raison  directe  des  pro- 
grès de  la  civilisation.  Les  progrès  des  sciences,  des  arts  chimiques  et  in- 
dustriels, ainsi  que  les  grandes  entreprises  typographiques,  et  de  nos  jours 
la  presse  périodique,  etc.,  ont  étendu  sa  consommation,  qui  est  devenue 
prodigieuse  et  tend  sans  cesse  à s’accroître. 

Il  y a cinquante  ans,  les  papeteries  françaises  versaient  déjà  dans  le 
commerce  pour  22  millions  de  francs  de  papier,  employant  pour  6 millions 
de  chiffons  et  46  millions  de  main-d’œuvre.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  la 
France  produisait  pour  45  millions  de  papier,  et  l’Angleterre  une  égale 
quantité.  Aujourd’hui  ces  chiffres  sont  décuplés,  et  cela  grâce  aux  machi- 
nes à papier  qui  font  en  trois  minutes  ce  que  l’ancien  procédé  à la  cuve 
ne  permettait  de  faire  qu’en  trois  semaines.  Les  vieux  chiffons  provenant 
des  tissus  de  chanvre , de  lin  et  de  coton , qui  étaient  restés  à peu  près  ex- 
clusivement la  matière  première  du  papier,  ne  suffisant  plus,  il  a fallu 
chercher  d’autres  matières.  On  a découvert  alors  que  le  ligneux,  c’est-à- 
dire  ce  brin  fin  et  souple  qui  existe  dans  le  chanvre  et  le  lin , existait  dans 
tous  les  végétaux  grands  ou  petits,  plus  ou  moins  empâtés  dans  d’autres 
substances,  et  qu’il  suffisait  de  l’en  séparer  pour  en  faire  du  papier.  Dès 
ce  moment  la  paille,  toutes  les  plantes  textiles  par  excellence,  celles  qui, 
sans  être  textiles,  contiennent  du  ligneux  en  abondance  et  à bon  marché, 
telles  que  la  paille,  une  foule  de  végétaux  à fibre  nerveuse,  le  bois....  ont 
servi  à faire  du  papier  à écrire,  à imprimer,  du  papier  de  pliage,  des  pa- 
piers peints,  etc.  Où  s’arrêtera  cette  production  colossale  qui  verse  ses 
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produits  dans  les  quatre  parties  du  monde?  On  ne  sait;  mais  toujours 
est-il  qu’on  peut  constater  en  4865  un  accroissement  inouï,  prodigieux, 
dans  la  consommation  du  papier. 

Autrefois  les  chiffons  étaient  lentement  réduits  en  pâte  à papier  par  des 
pilons  en  bois  frappant  à grand  bruit  la  matière  dans  des  auges.  Cette  pâte, 
délayée  ensuite  dans  une  suffisante  quantité  d’eau,  était  puisée  dans  la 
cuve  par  un  ouvrier  avec  une  sorte  de  châssis  en  bois  recouvert  d’une  toile 
métallique  qui  laissait  échapper  l’eau  et  retenait  la  pâte,  laquelle,  par  une 
agitation  convenable,  s’étendait  en  couche  plus  ou  moins  mince  sur  le 
tissu  métallique.  Après  un  égouttage  suffisant,  cette  couche  de  pâte  passait 
du  châssis,  en  le  renversant,  sur  un  feutre  de  l’usine  que  l’on  recouvrait 
d’un  autre  feutre,  puis  d’une  autre  feuille  de  papier,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’à ce  qu’on  eût  un  bloc  composé  de  feuilles  de  papier  et  de  feutres;  et 
l’on  soumettait  le  tout  à une  forte  pression  au  moyen  d’une  presse  à bras. 
Cela  fait,  on  pouvait,  avec  précaution  toutefois,  enlever  une  à une  les 
feuilles,  qui  étaient  placées  sur  des  cordes  tendues  pour  être  séchées  et 
puis  encollées.  On  comprend  la  lenteur  de  ce  procédé  et  les  frais  de  main- 
d’œuvre  qui  en  résultaient. 

Aujourd’hui  de  puissants  cylindres  à lames  tranchantes  tournant  avec 
rapidité  broient  dans  l’eau  le  ligneux,  qu’il  soit  chiffon,  paille,  bois  ou 
autre,  et  la  pâte  fluide  qui  en  résulte  coule  comme  un  ruisseau  continuel 
à travers  l’admirable  machine  des  Didot,  des  Dickinson  et  des  Cardailhac 
de  Toulouse,  grandement  perfectionnée  de  nos  jours  par  ces  derniers  et 
autres,  et  en  sort  aussitôt,  après  avoir  été  égouttée,  pressée,  séchée,  en 
une  feuille  de  papier  parfois  de  1m40  et  plus  de  largeur  et  d’une  longueur 
en  quelque  sorte  indéfinie,  et  qui  s’enroule  au  fur  et  à mesure  de  sa  sortie 
des  feutres  et  des  cylindres  sécheurs  sur  un  dévidoir,  en  produisant,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  un  véritable  écheveau  de  papier  que  l’on  fait  aussi 
gros  qu’on  le  désire.  Cette  merveilleuse  machine  n’a  d’égale  dans  ses  effets 
que  la  presse  mécanique  contiune  de  la  typographie  moderne.  Toutes  deux 
sont  en  train  de  transformer  le  monde. 

Il  existe  en  France  près  de  400  papeteries  disséminées  dans  plusieurs 
départements;  mais  quelques  localités  comme  Annonay  et  Angoulême  sont 
demeurées  le  centre  d’élection  des  plus  importantes  pour  les  papiers  à 
écrire,  ordinaires,  fins  ou  de  luxe,  et  cela  en  grande  partie  à cause  de 
l’abondance  et  de  la  limpidité  des  eaux.  Des  papeteries  pour  le  papier  d’im- 
primerie se  sont  formées  dans  la  Haute-Garonne  et  dans  le  département  de 
l’Ariége;  elles  fabriquent  de  beaux  produits  en  ce  genre.  On  regrette  leur 
absence  à notre  Exposition , aussi  bien  que  celle  de  papiers  avantageux 
produits  dans  le  Tarn,  dans  l’Aude,  et  autres  départements  voisins. 

La  première  papeterie  mécanique  qui  ait  été  établie  à Toulouse  date  de 
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4835.  Aujourd’hui  notre  ville  en  possède  trois;  une  seule  a exposé  ses  pro- 
duits. L’une  d’entr’elles  fait  les  papiers  d’exportation  pour  la  typographie; 
les  deux  autres  fabriquent  les  papiers  de  pliage,  en  employant  la  paille, 
les  vieux  cordages  goudronnés  ou  non,  les  étoupes  communes,  en  un 
mot  le  ligneux  du  prix  le  moins  élevé.  Une  seule  de  ces  fabriques  a exposé 
ses  produits. 

Médaille  d’Or  de  classe* 

MM.  BON  et  Ce,  à Lacourtensourt  (Toulouse).  — La  fabrication  du  papier 
de  paille  propre  au  pliage  et  à l’emballage  est  représentée  par  une  maison 
unique,  mais  dont  l’importance  et  la  supériorité  ne  laissent  place  à d’au- 
tres qu’après  elle-même.  Cette  maison  est  celle  de  MM.  Bon  et  Ce,  dont 
l’usine  a été  récemment  créée  aux  portes  de  Toulouse,  au  lieu  dit  de  La- 
courtensourt. 

Attiré  par  le  juste  renom  que  cette  usine  a conquis,  le  Jury  s’est  em- 
pressé de  se  transporter  sur  les  lieux,  et  se  fait  un  devoir  de  faire 
connaître  au  public  tout  ce  qu’il  y a vu  et  appris. 

M.  Aug.  Bon , originaire  de  Grenoble,  où  la  papeterie  est  une  des  pre- 
mières industries  du  pays,  et  profondément  versé  depuis  sa  jeunesse  dans 
la  connaissance  de  tous  les  secrets  de  cette  fabrication , fondait,  à la  fin  de 
4 859,  une  Société  puissante  à la  tête  de  laquelle  il  plaçait  les  personnages 
les  plus  considérables  de  Grenoble  et  du  département  de  l’Isère.  L’objet  de 
cette  Société  n’était  autre  que  Y exploitation  d’une  fabrique  de  papier  de 
paille  perfectionné. 

Après  avoir  cherché  une  contrée  propice  pour  la  production  de  la  ma- 
tière première,  et  une  localité  en  possession  d’une  prise  d’eau  suffisante, 
M.  Bon  et  ses  associés  s’arrêtèrent  — et  notre  pays  doit  s’en  féliciter  vive- 
ment—sur  la  commune  de#Lacourtensourt , où  ils  trouvaient  sur  les  bords 
du  canal  latéral  à la  Garonne  la  force  motrice  désirée.  C’est  là  que,  dans 
l’espace  de  neuf  mois , au  prix  d’efforts  intelligents  et  prodigieux,  M.  Bon 
fut  assez  heureux  pour  arriver  à édifier,  comme  par  enchantement,  dans 
un  champ  nu,  la  fabrique  que  le  Jury  n’a  pu  visiter  sans  éprouver  pour 
ses  fondateurs  un  sentiment  d’admiration  et  de  reconnaissance. 

Commencés  dans  les  premiers  jours  de  mars  4860,  les  travaux  de  toute 
nature  et  les  plus  difficiles,  maçonneries,  moteurs,  machines,  canaux 
d’amenée  et  de  fuite,  furent  conduits  avec  une  activité  telle  que  l’usine 
commençait  à fonctionner  dès  les  premiers  jours  de  4 864  , et  obtint  cette 
année  même  une  médaille  de  bronze  à l’Exposition  de  Nantes,  et  en  outre 
un  rappel  de  cette  médaille  à l’Exposition  de  Nîmes.  Mais  ce  n’était  là  que 
l’enfance  de  l’usine.  A l’Exposition  internationale  de  Bayonne,  les  amélio- 
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rations  introduites  lui  méritaient  une  médaille  d’argent.  Ces  améliorations 
ont  si  bien  continué  depuis  lors,  qu’aujourd’hui,  ne  pouvant  plus  suffire 
aux  demandes,  MM.  Bon  et  Ce  sont  en  voie  de  doubler  leur  établissement, 
les  constructions  ayant  été  dès  l’origine  dirigées  suivant  cette  prévision. 
C’est  là  un  grand  et  rare  établissement  acquis  au  commerce,  en  même 
temps  qu’un  immense  service  rendu  au  pays. 

MM.  Bon  et  Ce,  comme  tous  les  industriels  puissants  et  honnêtes,  n’ont 
pas  seulement  rendu  leur  industrie  prospère,  ils  l’ont  encore  moralisée. 
Ils  ont  fait  un  appel  à tous  les  fabricants  de  papier  de  paille,  dès  qu’ils 
ont  eu  pris  rang  parmi  les  premiers  d’entr’eux,  et  leur  ont  utilement  pro- 
posé des  réunions  pour  la  discussion  des  intérêts  communs  et  la  substitu- 
tion d’une  entente  cordiale  aux  divisions  et  à la  concurrence  qui  étaient 
antérieurement  une  cause  de  ruine  pour  cette  fabrication.  Les  réunions 
eurent  bientôt  lieu  à Limoges,  à Avignon  et  à Paris.  M.  Bon  est  le  seul  qui 
ait  pris  part  à toutes,  et  dans  toutes  le  rôle  le  plus  actif.  En  dehors  de  ces 
réunions,  dont  les  procès-verbaux  ont  été  mis  sous  les  yeux  du  Jury,  une 
correspondance  incessante  dont  M.  Bon  est  l’organisateur  est  établie  de 
manière  à ce  que  les  fabricants  se  puissent  tenir  constamment  et  récipro- 
quement avisés  soit  sur  les  prix  de  la  matière  première  dans  les  diverses 
qualités,  soit  sur  l’abondance  ou  la  rareté  des  eaux  qui  permettent  de 
fabriquer  plus  ou  moins  à certains  moments,  soit  sur  la  facilité  de  l’écou- 
lement des  produits  et  sur  l’activité  des  demandes  faites  par  les  grands 
centres  de  consommation. 

Une  réunion  générale  a eu  lieu  le  5 août  1864  à Paris  qui  était  la  con- 
séquence de  toutes  les  précédentes,  et  à laquelle  furent  appelés  tous  les 
fabricants  de  papier  de  France.  On  y décida  la  division  de  la  France  en  neuf 
grands  cercles  régionaux,  et  on  désigna  les  villes  dans  lesquelles  se  réuni- 
raient le  plus  fréquemment  possible  les  fabricants  de  chaque  région,  pour 
correspondre  ensuite  avec  un  comité  central  établi  à Paris.  Dans  cette  vaste 
et  utile  combinaison,  M.  Bon  obtint  l’honneur,  si  bien  mérité,  d’être  placé 
à la  tête  de  la  région  dont  Toulouse  est  le  chef-lieu,  et  qui  comprend  les 
14  départements  de  l’Ariége,  l’Aude,  l’Aveyron,  la  Haute-Garonne,  le  Gers, 
l’Hérault,  les  Landes,  le  Lot-et-Garonne,  les  Pyrénées  (Basses,  Hautes,  et 
Orientales),  le  Tarn  et  le  Tarn-et-Garonne.  Le  concours  empressé  de  M.  le 
Préfet  de  la  Haute-Garonne  et  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Toulouse 
fut  aussitôt  mis  au  service  de  M.  Bon  pour  l’autorisation  et  l’organisation 
desdites  réunions  qui  ont  eu  lieu  déjà  en  assez  grand  nombre,  et  sont 
devenues  un  nouveau  bienfait  dont  M.  Bon  peut  revendiquer  aussi  l’hon- 
neur. 

L’usine  de  MM.  Bon  et  Ce  est  située  à Lacourlensourt , première  station 
du  chemin  de  fer  de  Toulouse  à Bordeaux  , et  tout  auprès  de  l’écluse  de 
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ce  nom  sur  le  canal  latéral  à la  Garonne,  dont  la  prise  d’eau  s’ouvre  dans 
ce  fleuve  même  à l’écluse  de  Saint-Pierre , origine  du  canal  de  Brienne. 
Cette  usine,  parfaitement  organisée  et  non  moins  bien  dirigée,  comprend 
des  cuves  de  lavage  et  d’apprêt , des  presses  de  préparation  à la  chaux,  des 
appareils  de  macération  à vapeur,  de  belles  meules , des  cylindres  effilo- 
cheurs,  rafflneurs,  des  machines  à papier,  des  pompes  d’alimentation,  etc. 
Les  moteurs  sont  des  turbines.  Les  transmissions  de  mouvement  sont  orga- 
niséés  de  la  manière  la  plus  rationnelle  et  la  plus  convenable  à la  mise  en 
jeu  de  tous  les  appareils,  et  en  même  temps  d’une  solidité  en  rapport 
avec  la  puissante  force  que  possède  l’usine.  Sa  production  est  de  1800  à 
2000  kilog.  de  papier  par  jour;  elle  emploie  quotidiennement  pour  cette 
production  de  250  à 3000  kilog.  de  paille,  sans  compter  30  ou  40  pour  cent 
de  papiers  du  télégraphe  ayant  servi  à la  réception  des  dépêches,  soit  de 
chiffons,  de  vieille  toile,  ou  de  vieux  cordages.  Bientôt,  ainsi  qu’il  a été 
dit  plus  haut,  cet  établissement  produira  et  consommera  le  double.  En 
attendant  ce  progrès,  la  récompense  du  jury  doit  être  mise  au  niveau  des 
mérites  déjà  constatés  : en  conséquence,  le  jury  accorde  à MM.  Bon  et  Ce 
une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

MM.  LABOUREAUD  et  LASYIGNES  , à Saint-Girons  (Ariège).  — L’exposi- 
tion de  MM.  Laboureaud  et  Lasvignes  ne  se  recommande  pas  seulement  dès 
le  premier  abord  par  l’aspect  gracieux  et  varié  de  leurs  papiers  fins,  co- 
loriés, et  de  ses  longs  rouleaux  de  papier  blanc  destiné  principalement  à 
la  confection  des  cigarettes  ; mais  elle  emprunte  un  intérêt  tout  particu- 
lier et  puissant  aux  constatations  que  le  Jury  a pu  recueillir.  MM.  Labou- 
reaud et  Lasvignes,  en  effet,  ont  introduit  dans  le  département  de  l’Ariége 
importée  par  M.  Laboureaud,  d’Angoulème,  le  pays  classique  de  cette 
industrie,  d’où  il  est  originaire  et  où  il  a pu,  dans  le  cours  d’une  longue 
pratique , acquérir  la  plus  heureuse  expérience. 

L’usine  des  exposants,  très-connue  dans  le  département,  où  sa  fonda- 
tion a été  accueillie  avec  la  faveur  la  plus  marquée,  n’a  rien  à envier  à 
aucune  autre  en  ce  qui  touche  ses  locaux , son  matériel,  ses  machines,  et 
l’habileté  de  sa  direction.  Sa  spécialité  est  la  fabrication  des  papiers  fins  et 
à cigarretles  vélins  et  vergés , et  de  tous  les  jiajriers  sans  colle.  Cette  fabri- 
cation très-difficile  n’a  pu  être  améliorée  et  amenée  au  point  où  on  la  voit 
aujourd’hui  qu’au  prix  d’études  continuelles , prolongées;  et  l’emploi  des 
matières  premières  qu’elle  élabore  est  toute  une  science;  le  discernement 
apporté  dans  leur  choix  et  leur  distribution  est  la  première  condition  de  la 
réussite.  Or,  d’après  les  renseignements  qui  ont  été  fournis  au  Jury,  les 
papiers  exposés  par  la  maison  Laboureaud  et  Lasvignes,  sont  composés 
de  chiffons  de  chanvre  pur  de  Saintonge,  de  Bretagne  et  des  bords  de  la 
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Garonne,  avec  lesquels  on  mélange  des  chiffons  blancs  provenant  de  toi- 
les faites  avec  les  fils  du  pays.  On  y mélange  encore  des  toiles  de  campe- 
ment, dévoilés  de  navire,  et  des  cordages.  Les  chiffons  sont  lessivés  et 
subissent  un  blanchiment  au  chlore,  immédiatement  suivi  d’ailleurs  d’un 
traitement  à Y anti-chlore  ayant  pour  but  de  détruire  l’odeur  et  le  goût  du 
premier  agent.  Après  le  délissage  et  le  nettoyage  des  matières  premières , 
on  en  fait  un  classement  en  quatorze  qualités  différentes  qui,  toutes  mé- 
langées, donnent  les  papiers  exposés.  Le  mélange  s’opère  après  le  blan- 
chiment, le  lessivage  et  la  trituration  des  chiffons,  et  dans  les  cylindres 
raffineurs.  Les  couleurs  appliquées  par  MM.  Laboureaud  et  Lasvignes  à 
leurs  papiers  fins  pour  fleurs  artificielles,  sont  des  plus  remarquables  par 
la  vivacité  de  leurs  tons  et  par  leur  solidité  ; on  ne  peut  plus,  en  les 
voyant,  s’étonner  de  la  beauté  des  fleurs  fabriquées  avec  ces  papiers. 
Aussi  sont-ils  vendus  en  quantités  considérables  par  celte  maison.  Les  pa- 
piers à cigarretles  donnent  également  lieu,  dans  cet  établissement,  à des 
transactions  importantes,  et  c’est  de  l’usine  des  exposants  que  sortent  les 
papiers  Job  de  la  maison  Bardou  si  connue  des  fumeurs.  Mais  ce  n’est  pas 
seulement  avec  l’intérieur  que  MM.  Laboureaud  et  Lasvignes  entretiennent 
des  opérations  suivies  : ils  traitent  aussi  avec  l’Algérie  et  l’Espagne,  qui 
apprécient  grandement  leurs  produits,  produits  que  l’on  peut  juger  par 
ce  simple  fait,  que  ces  industriels  sont  parvenus  à fabriquer  sans  défauts 
ni  tares,  et  régulièrement,  des  rouleaux  de  papier  à cigarrette  qui  mesu- 
rent 500  mètres  de  longueur.  Quand  on  connaît  la  légèreté  extrême  de 
ce  papier  produit  par  la  machine  et  sans  colle,  on  comprend  à quel  degré 
de  perfection  ont  été  poussés  les  procédés  de  fabrication , et  combien  doit 
être  supérieure  la  qualité  de  la  matière  première  pour  que  celte  fine 
feuille  qu’elle  produit  puisse,  à l’état  encore  pâteux,  se  détacher  sans 
rupture  de  la  presse  humide,  c’est-à-dire  de  ce  lourd  cylindre  en  fonte 
recouvert  de  feutre  sans  cesse  mouillé  qui  la  délivre,  dans  son  mouvement 
de  rotation  continu,  aux  grands  cylindres  sécheurs  creux  continuellement 
pleins  de  vapeur  à une  température  de  plus  de  100°. 

Dans  de  pareilles  conditions  de  fabrication,  les  prix  des  papiers  livrés 
au  commerce  sont,  ainsi  que  le  Jury  a pu  s’en  assurer,  cotés  à des  prix 
très-avantageux,  qu’il  serait  inutile  et  peut-être  inopportun  de  divulguer. 
Toutefois,  les  matières  colorantes,  très-chères  pour  la  plupart,  élèvent 
nécessairement  certains  d’entr’eux;  mais  la  relation  des  prix  les  plus  hauts 
avec  la  valeur  de  l’objet  auquel  ils  se  réfèrent , est  toujours  des  plus  satis- 
faisantes pour  l’acheteur. 

L’importance  de  la  maison  Laboureaud  et  Lasvignes,  la  beauté  des  pro- 
duits exposés  , justifient  la  médaille  d’or  de  2e  classe  que  le  Jury  est  heu- 
reux d’accorder  à ces  exposants  en  récompense  de  leur  mérite,  de  leurs 


652  SECTION  DE  L’iNDUSfRIE. 

louables  efforts,  et  des  magnifiques  succès  que  leur  exposition  permet  de 
constater. 


Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  CHAMBOVET,  à Nice  (Alpes-Maritimes) , — est  un  exposant  appar- 
tenant à une  contrée  nouvellement  annexée  à la  France,  et  à ce  titre  ses 
produits  méritent  toute  l’attention  du  Jury;  de  plus,  les  échantillons  de 
papiers  qu’il  a envoyés  à l’Exposition  de  Toulouse  ne  sont  pas  seulement 
dignes  d’être  examinés  avec  soin  à cause  de  la  beauté  de  leur  qualité,  mais 
encore  parce  que  ce  fabricant  a transmis  au  Jury  sur  leur  composition  des 
détails  pleins  d’intérêt.  Treize  échantillons  de  papiers  de  diverses  couleurs 
et  d’usages  variés  composent  l’exhibition  de  M Chambovet  ; ce  sont  : 

1°  Des  papiers  petite  couronne  e t carré  gris,  fabriqués  avec  des  chiffons 
indiennes,  vieilles  coiffes,  papier  cassé  et  kaolin,  à 39  fr.  les  400  kil. 

2°  Un  petit  bleu  couronne  fait  avec  des  indiennes  et  coiffes,  teint  au  cam- 
pêche  et  au  sulfate  de  cuivre,  à 48  fr.  les  400  kil. 

3°  Les  mêmes  teintes  avec  le  prussiate  de  potasse,  chlore  et  sulfate  de 
fer,  à 50  fr.  les  400  kil. 

4°  Un  carré  buvard , contenant  90  p.  % de  cotonnade,  4 0 p.  °/°  de  cordes, 
teint  en  rose  avec  le  bois  de  Fernambouc  et  le  sel  d’étain. 

5°  Du  raisin  bulle , contenant  40  p.  % cotonnade , 35  p.  °/0  bulle,  40  p.  % 
coton  blanc,  45  p.  % cordes;  teinte  légère  au  sulfate  de  fer  et  chaux,  à 
90  fr.  les  4 00  kil. 

6°  Du  raisin  blanc , composé  avec  40  p.  °/o  cotonnade,  20  p.  % bulle, 
20  p.  % chiffons  blancs  de  fil , 40  p.  % de  cordes  et  40  p.  % de  coton 
blanc,  à 400  fr.  les  400  kil. 

7°  Du  raisin  affiches  contenant  40  p.  % de  cotonnade , 30  p.  °/0  bulle , 
10  p.  % cordes , 4 0 p.  % coton  blanc  ,40  p.  % de  talc. 

8°  Papier  jaune  chamois,  au  chlorure  et  au  sulfate  de  fer,  à 90  f.  les  100  k. 

9°  Papier  jaune  canari,  à l’acétate  de  plomb  (sel  de  Saturne)  et  au  chro- 
mate  de  potasse. 

10°  Papier  vert,  teint  avec  l’outremer,  le  chromate  et  l’acétate  de  plomb , 
à 130  fr.  les  4 00  kil. 

41°  Papier  violet,  au  campêche  et  au  sel  d’étain,  à 130  fr.  les  100  kil. 

12°  Papier  nankin,  à la  chaux  et  au  sulfate  de  fer,  à 130  fr.  les  100  kil. 

13°  Papier  rose  foncé,  au  fernambouc  et  au  sel  d’étain,  à 130  fr. 

En  variant  les  doses  des  mordants  et  des  principes  colorants,  on  obtient 
les  diverses  nuances  de  ces  couleurs. 

Les  papiers  pour  affiches  de  toutes  couleurs  , au  prix  de  130  fr.  les  100  k. 
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sont  de  toute  beauté.  La  ptâte  en  est  fine,  bien  fondue,  les  couleurs  vives 
et  pures.  Les  papiers  ordinaires  sont  tout  aussi  bien  fabriqués. 

L’usine  de  M.  Ghambovet  est  située  à 8 kilomètres  de  Nice,  sur  la  route 
impériale  de  Turin,  dans  la  commune  de  Drap.  Elle  est  créée  depuis  trois 
ans , et  lorsque  l’exposant  l’a  prise  il  n’y  avait  que  les  quatre  murs.  Il  a 
dû  'faire  toutes  les  constructions  intérieures  et  un  canal  d’amenée  de  545 
mètres.  Toutes  les  machines  sont  neuves.  La  force  motrice  de  25  chevaux, 
nécessaire  pour  faire  mouvoir  l’usine,  est  empruntée  au  torrent  de  Pag  lia, 
dont  la  chute  à ce  point  est  de  5m50.  C’est  avec  cette  chute  que  le  volume 
d’eau  dérivé  du  torrent  agit  sur  les  deux  roues  hydrauliques  de  la  pape- 
terie. L’usine  comprend  trois  piles  de  cylindres,  avec  l’emplacement  pour 
une  quatrième.  Une  machine  à papier  continu,  dont  la  largeur  mesurée  à 
la  toile  métallique  de  la  table  est  de  1m35,  est  composée  de  quatre  cylin- 
dres sécheurs  sortis  des  ateliers  de  Chapel , de  Paris.  La  chaudière  a été 
construite  à Marseille,  et  l’appareil  d’alimentation,  placé  cette  année,  vient 
de  chez  M.  Joya,  de  Clermont-Ferrand.  La  matière  première  se  trouve  dans 
le  pays  même,  qui  produit  de  magnifiques  chiffons. 

La  fabrique  occupe  un  contremaître,  un  conducteur  de  machine,  un 
coupeur,  deux  gouverneurs  , dont  un  pour  le  jour  et  l’autre  pour  la  nuit, 
puis  un  jeune  homme  pour  couper  les  vieilles  cordes,  coiffes,  etc.,  enfin 
quatre  femmes  au  triage , deux  à la  salle  , et  une  au  cassé  : en  tout,  treize 
ouvriers. 

M.  Chambovet  fabrique  en  moyenne  300  lui.  par  jour;  il  pourrait  faire 
500  kil.  avec  le  quatrième  cylindre  ; niais  les  crues  du  torrent  contrarient 
souvent  les  opérations,  malgré  les  travaux  considérables  qu’a  fait  exécuter 
ce  fabricant  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Morel,  entrepreneur  des  che- 
mins de  fer.  Malgré  cela,  pendant  un  trajet  de  15  minutes,  les  charrettes 
doivent  passer  dans  l’eau  à cause  de  l’inachèvement  de  la  route , dont 
l’exécution  est  promise,  mais  qui  est  toujours  retardée.  Par  suite  de 
ces  circonstances,  le  chiffre  d’affaires  de  M.  Chambovet  ne  dépasse  pas 
60,000  francs.  Mais  quand  la  route  sera  faite,  il  montera  le  quatrième 
cylindre  : ce  qui  lui  permettra  d’abandonner  la  fabrication  des  papiers 
gris,  et  de  se  livrer  plus  spécialement  au  bulle  pour  le  beurre,  à la 
croisette  pour  citrons,  au  papier  à cigarrettes  et  au  papier  bleu.  L’exposant 
expédie  ses  produits  dans  les  Alpes-Maritimes , le  Yar,  les  Bouches-du- 
Rhône,  la  Corse,  tout  le  littoral  de  Nice  à Gênes.  Des  demandes  lui  sont 
arrivées  d’Afrique  et  du  Levant , mais  sa  position  ne  lui  permet  pas  encore 
de  faire  ces  lointaines  expéditions.  Le  Jury,  appréciant  les  obstacles  que 
rencontre  M.  Chambovet  dans  l’exploitation  de  son  industrie,  les  difficultés 
qu’il  éprouve  dans  un  pays  encore  arriéré  , et  les  efforts  qu’il  ne  cesse  de 
faire  pour  les  surmonter,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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SECTION  II.  — Papier  a cigarettes. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  BARDOU  (Pierre),  à Perpignan , — a exposé  du  papier  Job  à ciga- 
rettes. Les  papiers  connus  sous  cette  dénomination  ont  pu  atteindre,  grâce 
au  plus  incontestable  mérite , une  notoriété  qui  est  devenue  l’honneur  de 
nos  contrées  méridionales.  La  création  de  ces  papiers  date  de  1841.  Son 
auteur  fut  M.  Jean  Bardou  père,  de  Perpignan  , aux  droits  duquel  a plei- 
nement succédé  le  sieur  Pierre  Bardou,  aujourd’hui  exposant. 

La  fabrique  Bardou  de  Perpignan  ne  tarda  pas  à devenir  insuffisante  en 
présence  des  justes  succès  du  produit  qu’elle  avait  jeté  dans  la  circulation. 
Aussi,  depuis  1841,  feu  Jean  Bardou  père,  et  à partir  de  1852  M.  Pierre 
Bardou  son  fils,  ont-ils  dû  s’adresser,  à mesure  que  les  demandes  grossis- 
saient, à divers  manufacturiers  de  France,  et  principalement  du  Midi, 
pour  la  fourniture  des  papiers  à cigarrettes  en  rames.  Mais  ils  ne  pou- 
vaient utilement  recourir  à ce  concours  qu’en  important  et  imposant  par- 
tout les  règles  et  les  éléments  de  fabrication  mis  en  œuvre  par  le  créa- 
teur du  produit.  C’est  ainsi  qu’en  employant  à la  fabrication  de  leurs 
papiers  spéciaux  les  diverses  maisons  qui  trouvent  dans  leurs  immenses 
commandes  le  travail  de  chaque  année,  celles  de  M.  Rouanet,  Coste , 
Gary  père  et  fils  à Castres,  de  M.  Mauduit  en  Bretagne,  de  M.  Malmenaïde 
à Paris,  Laboureaud  et  Lasvignes  à Saint-Girons,  ils  ont  dû  approprier  et 
assimiler  à leur  produit  toutes  ces  fabrications  qui  se  consacraient  exclu- 
sivement à leur  œuvre.  Dans  ce  but,  et  pour  obtenir  constamment  et  en 
tous  lieux  des  papiers  en  rames,  uniformes,  spéciaux  à leurs  opérations, 
propres  à la  destination  qu’ils  leur  réservaient , les  MM.  Bardou  ont  dû 
encore  se  multiplier  pour  donner  partout  leurs  avis,  leurs  instructions, 
leurs  leçons  et  leurs  ordres.  En  effet,  la  composition,  l’épurement,  la 
préparation  n’ont  cessé  d’être  partout,  comme  à Perpignan,  leur  conception 
personnelle,  dont  les  fabricants  appelés  à leur  aide  ont  été  et  sont  simple- 
ment les  exécuteurs.  Les  papiers  ainsi  obtenus  par  la  maison  Bardou , soit 
de  ses  propres  fabriques,  soit  des  fabriques  qu’elle  s’est  ralliées,  sont  con- 
vertis par  elle  en  trente  sortes  de  papiers  à cigarettes  , quelle  livre  depuis 
vingt-quatre  ans  au  public  des  fumeurs.  Cette  transformation  multipliée 
des  rames  de  papier  blanc  que  la  maison  Bardou  produit  ou  commande 
est  des  plus  intéressantes.  Dans  les  mains  dé  M.  Bardou  , ces  papiers  sont 
traités  à nouveau,  épurés,  aromatisés,  colorés  suivant  l’arome,  réduits 
en  des  formats  de  dimensions  différentes,  et  mis  de  la  sorte  soit  au  cou- 
rant des  exigences  les  plus  capricieuses  de  la  fantaisie,  soit  à la  portée  de 
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tous  les  tempéraments,  même  à la  portée  des  fumeurs  des  deux  sexes.  Le 
résultat  quon  s’est  proposé  et  qu’on  semble  avoir  atteint , c’est  de  rendre 
l’usage  du  papier  à cigarettes  général  et  agréable  , sans  préjudice  ni  péril 
pour  la  santé  des  fumeurs.  On  peut  signaler  comme  tels  les  papiers  au 
thé,  à la  vanille,  au  tabac,  au  camphre,  au  riz,  à la  menthe,  à la  rose , à 
la  violette,  et  tant  d’autres  dont  la  bonté  ne  le  cède  en  rien  aux  séductions 
du  nom.  L’élégance  et  le  luxe  des  enveloppes,  quoique  très-dignes  d’être 
appréciées,  deviennent  ici  la  chose  secondaire. 

M.  Bardou  , dont  le  chiffre  d’affaires  en  papier  à cigarettes  s’élève  à 
30,000  francs  par  mois,  signale  à l’attention  du  Jury  que  c’est  à lui  que 
sont  dus  l’établissement  chez  MM.  Gary  père  et  fils  de  Castres  de  neuf  cuves 
à la  brasse  qui  fonctionnent  depuis  huit  ans,  et  chez  M.  Malmenaïde  de 
Paris  la  création  et  l’invention  du  papier  blanc  continu  vergé  ou  filigrane , 
sans  colle,  à la  machine,  qui  d’après  lui  serait  resté  jusqu’en  1859  à l’état 
de  problème  à résoudre.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  améliorations , que  le 
Jury  n’a  pas  de  raison  de  ne  pas  croire  réelles,  il  n’en  est  pas  moins  cer- 
tain que  les  papiers  Job  ont  acquis  une  renommée  universelle.  Ils  vont 
dans  tous  les  pays,  ils  traversent  les  mers;  et,  non  moins  pour  cette 
dernière  cause  que  pour  les  approprier  aux  divers  climats,  M.  Bardou  leur 
fait  subir,  suivant  leur  destination  , des  préparations  , des  combinaisons 
spéciales  dont  il  est  possible  de  prendre  un  aperçu  intéressant  dans  la  vi- 
trine de  cet  exposant,  comme  aussi  de  ses  prix  mis  à la  portée  de  tous  les 
consommateurs. 

Le  Jury,  appréciant  ces  mérites  , accorde  à M.  Bardou  (Pierre)  une  mé- 
daille d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  HATTERER,  à Paris.  — Le  premier  résultat  des  succès  obtenus  par 
une  grande  industrie  et  le  plus  heureux  pour  les  consommateurs,  c’est 
l’éveil  donné  à la  concurrence.  Une  maison  importante  de  Paris,  la  maison 
Hatterer,  aujourd’hui  représentée  par  la  veuve  du  fondateur,  s’est  donné 
pour  tâche  de  réaliser  de  nouveaux  progrès  dans  la  fabrication  du  papier  à 
cigarettes  et  la  confection  des  cahiers  pour  la  création  du  papier  Persan , 
paille  de  riz.  Ce  produit  est  fabriqué  par  elle  d’après  ses  prospectus,  ses 
marques  de  fabrique,  et  son  acte  de  dépôt  au  secrétariat  du  Conseil  des 
Prud’hommes  de  Paris  en  date  du  7 juillet  1864,  qui  a été  soumis  à l’exa- 
men du  Jury. 

L’usine  Hatterer  est  établie  à Paris,  1,  impasse  Saint-Bernard  Saint- 
Antoine,  et  12,  rue  Saint-Bernard).  M.  Hatterer  déclare  s’être  attaché  tout 
d’abord  à donner  à son  papier  une  qualité  supérieure,  et  dans  ce  but  le 
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fabriquer  sans  acide  avec  un  degré  de  solidité  qui  l’empêche  d’adhérer 
aux  lèvres  du  fumeur  et  sans  qu’il  laisse  de  résidu  à l’incinération.  Ces 
deux  dernières  indications  ont  pu  être  vérifiées  par  le  Jury,  qui  ne  s’est 
pas  contenté  de  voir  le  produit  exposé,  mais  qui  l’a  expérimenté,  et  mieux 
encore,  l’a  fait  expérimenter  par  les  fumeurs  exercés  pris  dans  le  Jury 
ou  au  dehors. 

Quant  au  premier  point,  les  vérifications  mêmes  qui  viennent  d’être 
décrites  permettent  de  le  considérer  comme  à peu  près  certain.  Le  Jury  a 
reconnu  encore  que  la  solidité  de  ce  produit  a été  obtenue  sans  le  rendre 
cassant.  En  second  lieu,  la  maison  Hatterer  a voulu  se  signaler  à la  faveur 
du  public  en  confectionnant  avec  ses  papiers  des  cahiers  commodes , et 
pour  ces  cahiers  des  couvertures  qui  méritent  une  attention  particulière. 
Les  cahiers  contiennent  un  nombre  de  feuilles  subordonné  au  besoin  de 
l’acheteur  et  à leur  prix.  Pour  les  plus  volumineux  d’entr’eux,  ils  sont 
vendus,  si  l’acheteur  le  désire,  avec  une  couverture  de  luxe,  en  maroquin 
doré  dont  le  prix  est  en  dehors,  mais  qui  peut  être  utilisée  pendant  très- 
longtemps,  les  cahiers  ainsi  vendus  étant  gommés  au  dos  et  cette  couver- 
ture pouvant,  tant  qu’elle  est  conservée  elle-même,  en  recevoir  plusieurs 
adaptations  successives  moyennant  la  simple  précaution  par  le  fumeur  de 
mouiller  l’enduit  de  gomme.  Pour  l’article  courant,  la  couverture  est  sim- 
plement solide,  en  cartonnage  revêtu  d’un  élégant  papier  de  couleur  avec 
dessin.  Elle  maintient  les  feuilles  dans  une  position  fixe  et  en  bon  ordre; 
elle  est  fermée  (comme  la  couverture  de  luxe)  par  un  lien  en  caoutchouc 
qui  l’entoure  et  l’enserre  : ce  qui  permet  au  fumeur  de  conserver  le  papier 
propre  jusqu’à  la  dernière  feuille. 

La  maison  Hatterer  a plusieurs  qualités  variées,  suivant  les  goûts  du 
fumeur  ou  suivant  la  destination  du  papier:  notamment,  la  qualité  appelée 
papier  Nabab , — et  surtout  la  qualité  dite  papier  Cantine , exclusivement 
réservée  à l’usage  des  militaires.  — Cette  sorte  de  papier  et  le  papier  Per- 
san sont  livrés  à des  prix  excessivement  bas.  La  préparation  du  papier 
Persan  est  très-soignée  : il  est  filigrané  longitudinalement,  ce  qui  plaît  à 
l’œil  et  en  même  temps  facilite  la  pression  des  doigts  qui  roulent  la  ciga- 
rette. 

En  considération  de  ces  divers  avantages,  le  Jury  accorde  à M.  Hatterer 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  NÈGRE  (Louis),  à Toulouse , rue  Pargaminières , 92,  — s’occupe  de  la 
spécialité  industrielle  qui  a pour  objet  de  réduire  en  cahiers  et  de  fixer 
sous  des  enveloppes  très-élégantes  de  diverses  formes  et  de  diverses  cou- 
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leurs  les  papiers  à cigarettes  fabriqués  soit  à la  cuve,  soit  à la  mécanique. 
Ces  papiers  sont  toujours  de  premier  choix.  M.  Louis  Nègre  les  commande 
en  grande  partie  à la  maison  Laboureaud  et  Lasvignes  de  Saint-Girons, 
dont  il  a été  question  plus  haut*.  M.  Louis  Nègre  est  très-honorablement 
connu  à Toulouse,  où  il  a fondé  depuis  déjà  vingt  ans  une  fabrique  de 
cahiers  de  papier  à cigarettes  qui  fait  aujourd’hui  pour  50  à 60,000  francs 
d’affaires  par  la  vente  de  ce  seul  produit,  lequel  est  écoulé  non-seulement 
à Toulouse  et  dans  L’intérieur,  mais  encore  en  Afrique  et  en  Espagne. 
M.  Nègre  avait  obtenu  en  1858  une  mention  honorable  pour  son  industrie: 
le  Jury,  reconnaissant  ses  progrès,  lui  accorde  cette  année  une  médaille 
de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  BERTRAND  (Auguste),  à Toulouse , rue  Saint-Rome,  48,  — a depuis 
longtemps  porté  son  attention  sur  les  couvertures  de  papier  à cigarettes. 
En  1858,  il  avait  déjà  confectionné  des  cahiers  portant  sur  leur  couverture 
un  calendrier  annuel.  La  contrefaçon  s’étant  emparé  de  cette  idée  originale, 
mais  ayant  émis  à l’aide  de  cette  combinaison  de  très-mauvais  papiers,  le 
produit  ainsi  jeté  dans  la  circulation  ne  tarda  pas  à tomber,  et  M.  Bertrand 
se  vit,  malgré  ses  protestations  et  ses  efforts,  enveloppé  dans  une  disgrâce 
que  d’autres  avaient  seuls  encourue.  Bien  qu’à  la  date  du  29  avril  1864  il 
ait  obtenu  un  jugement  du  tribunal  de  commerce  qui  proclamait  la  con- 
trefaçon et  condamnait  le  contrefacteur  à des  dommages,  bien  qu’il  ait 
donné  à ce  jugement  toute  la  publicité  possible,  il  ne  pût  retrouver  ses 
premiers  succès  de  vente  par  le  jmjner-calendrier.  G’est  alors  que  M.  Ber- 
trand, faisant  un  nouvel  appel  à ses  dispositions  inventives,  se  mit  à la 
recherche  d’une  autre  innovation  et  imagina  le  papier  caricature.  Cette 
dénomination  est  empruntée  à des  dessins  piquants  et  gais,  portraits  ou  au- 
tres sujets  dont  M.  Bertrand,  lithographe-artiste,  est  lui-même  le  composi- 
teur et  l’auteur.  Ces  dessins,  très-soignés,  forment  l’ornement  de  la  cou- 
verture, et  constituent  la  partie  agréable  de  l’objet.  Quant  à la  partie 
utile,  le  papier  à cigarettes  est  renfermé  par  M.  Bertrand  dans  un  étui 
d’une  longueur  de  7 centimètres  1/2  sur  4 centimètres  de  large.  Les  feuilles 
dont  le  cahier  se  compose , au  lieu  detre  collées  ensemble  sur  un  de 
leurs  côtés,  comme  il  advient  dans  les  cahiers  précédemment  décrits, 
sont  simplement  superposées  à l’état  de  séparation;  mais  elles  sont  main- 
tenues par  la  pression  de  l’étui  qui  se  ferme  sur  elles  et  les  recouvre,  les 
mettant  ainsi  à l’abri  de  tout  contact  avec  d’autres,  corps,  de  tout  froisse- 
ment ou  saleté,  enfin  de  toute  cause  de  détérioration.  Les  choses  ainsi 
disposées,  l’étui  dont  il  s’agit  présente  à l’une  de  ses  extrémités  une  échan- 
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crure  qui  permet  de  pousser  le  papier  en  avant  d’une  main  : on  peut  aus- 
sitôt de  l’autre  main  prendre  à l’autre  extrémité  de  l’étui  un  ou  plusieurs 
des  feuillets  qu’on  y a ainsi  fait  paraître.  Lorsqu’on  cesse  de  pousser  à 
l’échancrure,  les  feuillets  se  retirent  et  rentrent  dans  l’étui,  ramenés  qu’ils 
sont  par  la  contraction  d’un  cordon  de  caoutchouc  que  la  pression  exercée 
à l’échancrure  fait  dilater.  On  peut  de  la  sorte  épuiser  les  uns  après  les 
autres  tous  les  feuillets  renfermés  dans  l’étui  et  même  les  remplacer  par 
d’autres. 

M.  Bertrand  n’emploie  que  des  papiers  d’excellente  qualité  ; il  ne  se 
borne  pas  à les  couper,  il  les  prépare  à son  tour,  leur  fait  subir  une 
impression  qui  produit  sur  ses  feuilles  une  vergeure  ou  filigrane,  et  aug- 
mente ainsi  l’élégance  de  la  matière  qui  entre  dans  son  produit.  Les  prix 
de  vente  du  papier  caricature  ne  s’éloignent  pas  de  la  moyenne  des  autres 
prix.  Le  Jury,  pour  récompenser  ses  efforts  qui,  bien  que  s’appliquant  à 
un  produit  minime,  n’en  sont  pas  moins  intelligents,  accorde  à M.  Bertrand 
une  mention  honorable. 

M.  le  Dr  DOUZON.  — L’invention  du  papier  à cigarette  dit  scaferlati  a 
eu  pour  but  de  faire  entrer  le  tabac  lui-même  dans  la  composition  de  la 
feuille  de  papier  qui  doit  envelopper  le  tabac,  de  manière  à ne  faire  humer 
par  le  fumeur  que  le  moins  d’éléments  possibles  étrangers  à la  matière 
qu’il  veut  consumer  et  absorber.  Cet  intéressant  problème  a été  étudié  et 
résolu  par  un  honorable  médecin  d’Agen,  le  docteur  Douzon,  qui  a donné 
à son  invention  le  nom  de  papier  Scaferlati,  emprunté  du  tabac  spéciale- 
ment fabriqué  dans  les  ateliers  de  l’Etat.  Les  propriétaires  de  ce  papier  le 
fabriquent  à Angoulème,  dans  leur  propre  usine.  Ils  font  entrer  dans  sa 
composition  de  60  à 75  pour  100  de  tabac  et  de  25  à 40  pour  100  de  corde. 
Le  tabac  employé  par  eux  est  acheté  à la  régie  dans  les  meilleures  qualités. 
Ce  produit,  expérimenté  comme  les  précédents  par  le  Jury  et  par  d’autres 
personnes,  a été  trouvé  digne  de  la  réputation  qu’il  s’est  déjà  faite.  Les 
enveloppes  des  cahiers  n’ont  rien  de  remarquable , mais  rien  non  plus 
d’inférieur  aux  enveloppes  généralement  fabriquées  par  la  plupart  des  con- 
fectionneurs de  cahiers.  L’emploi  du  tabac  pour  la  fabrication  du  papier 
rend  nécessairement  le  prix  de  ce  produit  plus  élevé  que  celui  de  bien 
d’autres;  mais  le  fumeur  peut,  suivant  son  goût  ou  les  exigences  de  sa 
santé,  trouver  dans  sa  consommation  des  avantages  spéciaux  ou  les  satis- 
factions que  les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles  recherchent.  Plusieurs  mé- 
decins de  Toulouse  connaissent  et  recommandent  le  papier  Scaferlati;  bon 
nombre  de  fumeurs  l’ont  adopté  exclusivement,  et  disent  s’en  bien  trouver. 
Le  Jury  accepte  donc  cette  invention  comme  un  progrès  relatif,  et  accorde 
à M.  le  Dr  Douzon  une  mention  honorable. 
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SECTION  III.  — Objets  en  papier. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  BAUDOUX,  à Poitiers,  — est  l’inventeur  d’un  sac  en  papier  à base 
solide,  lequel,  placé  sur  cette  base,  se  tient  debout  et  parfaitement  ouvert 
de  manière  à offrir  tout  à la  fois  de  grandes  facilités  pour  l’introduction 
de  la  marchandise,  beaucoup  d’élégance  dans  le  paquetage,  et  de  manière 
aussi  à éviter  que  le  débitant  soit  dans  l’obligation  d’y  faire  pénétrer  pro- 
fondément, pour  l'ouvrir  et  le  disposer,  une  main  et  un  bras  de  propreté 
souvent  douteuse.  A ces  avantages  très-sérieux  dans  la  pratique  de  plu- 
sieurs commerces  importants,  il  faut  ajouter  celui  d’une  économie  de  25 
pour  100  environ  eu  égard  au  prix  du  sac  de  Paris  et  autres  employés  jus- 
qu’à ce  jour.  M.  Baudoux  fabrique  lui-même  ses  papiers,  tout  de  chiffon  et 
sans  paille;  il  leur  donne  ainsi  la  souplesse  et  la  flexibilité  qui  les  empê- 
chent de  se  briser.  Il  les  découpe,  pour  la  confection  de  son  produit,  au 
moyen  d’une  machine  de  son  invention,  pour  laquelle  il  est  breveté,  et  les 
colle  par  des  procédés  à lui  et  au  moyen  de  moules  également  très-ingé- 
nieux. 

Les  principales  maison  de  droguerie,  épicerie  et  autres  dans  Toulouse  et 
dans  le  Midi,  ont  adopté  les  sacs  Baudoux  pour  en  faire  un  usage  exclusif. 
Cette  invention  est  un  véritable  service  rendu  au  commerce  et  mérite  d’être 
appréciée. 

En  conséquence,  le  Jury  accorde  à M.  Baudoux  une  médaille  de  bronze. 


CHAPITRE  II. 

CUIRS  ET  PEAUX. 

SECTION  Ire.  — Tannerie,  Corroyerie,  etc. 

L’industrie  des  cuirs,  telle  que  l’ont  faite  à notre  époque  les  usages  di- 
vers auxquels  servent  ses  nombreux  produits,  comprend  plusieurs  fabrica- 
tions spéciales  pouvant  donner  lieu  à autant  d’exploitations  distinctes  assez 
importantes,  et  différant  assez  entr’elles  pour  qu’il  soit  nécessaire  à l’ave- 
nir de  les  ranger  dans  une  classe  spéciale,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  les 
grandes  industries.  Les  subdivisions  de  cette  classe  seraient  naturellement 
indiquées  par  les  désignations  qui  sont  propres  à chacune  des  branches  de 
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l’industrie  principale,  et  qui  sont  : 1°  la  tannerie  à l’écorce;  2°  la  cor- 
royerie;  3°  la  hongroierie;  4°  la  tannerie  au  sumac  pour  les  peaux  de  toute 
sorte  et  la  chamoiserie;  5°  l’application  des  couleurs  variées;  6°  la  vernis- 
sure  des  cuirs  et  peaux  ; 7°  les  sciages  des  cuirs.  Bien  que  ces  diverses 
branches  puissent  faire  l’objet  d’une  exploitation  distincte,  il  arrive  le  plus 
souvent  dans  la  pratique  de  l’industrie  des  cuirs  que  le  tanneur  est  aussi 
corroyeur;  car  une  peau  simplement  tannée  ne  devient  propre  aux  usages 
auxquels  elle  est  destinée  qu’après  avoir  été  corroyée.  Il  en  est  de  même 
de  l’hongroierie  et  de  la  chamoiserie  pour  certaines  peaux. 

La  tannerie  comprend  tous  les  travaux  que  le  tanneur  exécute  pour  ar- 
river à combiner  le  tannin  avec  la  peau,  qui  se  trouve  par  cette  combi- 
naison, et  moyennant  certaines  qualités  requises,  convertie  en  cuir.  Les 
peaux,  desséchées  sans  aucune  préparation,  se  pourrissent  aisément,  s’im- 
preignent  d’eau  avec  facilité,  et  se  détruisent  promptement  par  un  frotte- 
ment répété.  On  remédie  à tous  ces  inconvénients  en  tirant  parti  d’une 
propriété  qui  leur  est  commune  avec  presque  tous  les  autres  tissus  ani- 
maux — celle  de  pouvoir  s’unir  intimement  au  tannin  : substance  qu’il 
peut  être  intéressant  de  connaître  à l’occasion  de  détails  qui  ne  sauraient 
être  indifférents  quand  il  s’agit  d’une  de  nos  industries  les  plus  impor- 
tantes. 

Le  tannin  se  trouve  dans  toutes  les  substances  végétales  astringentes:  il 
est  donc  un  des  principes  les  plus  répandus  dans  le  règne  végétal.  En  effet, 
le  nombre  des  végétaux  ou  des  organes  des  végétaux  dont  la  décoction 
noircit  les  sels  de  fer  et  précipite  la  gélatine  et  l’albumine,  deux  carac- 
tères essentiels  du  tannin,  est  pour  ainsi  dire  innombrable.  L’écorce  de  la 
plupart  des  arbres,  les  jeunes  rameaux,  les  feuilles  des  arbres  et  des  ar- 
bustes, notamment  des  chênes,  des  bouleaux,  des  ormes,  des  hêtres,  des 
sumacs,  des  châtaigniers,  des  thés,  les  racines  de  tormentille  ( lormen - 
tilla  erecta , de  la  famille  des  Rosacées),  de  bistorte  (polygonum  bistorta,  de 
la  famille  des  Polygonées),  le  brou  de  la  noix,  les  cônes  des  cyprès  et  des 
pins,  les  glands,  les  fleurs  du  rosier  et  du  grenadier,  les  galles,  les  sucs 
de  divers  végétaux  comme  le  cachou,  le  kino,  le  suc  d’acacia,  l’extrait  de 
ratanhia,  etc.,  renferment  en  grande  quantité  du  tannin,  auquel  ils  doi- 
vent leurs  propriétés  astringentes.  Toutefois  on  n’emploie  guère  générale- 
ment pour  le  tannage  des  peaux  que  les  écorces  de  chêne,  de  hêtre,  ou  le 
sumac.  Dans  quelques  pays  septentrionaux,  on  y substitue  celles  de  pin, 
de  sapin,  quelquefois  même  celles  de  saule  et  de  peuplier. 

Considéré  d’abord  comme  un  principe  immédiat  neutre,  le  tannin  est 
rangé  aujourd’hui  parmi  les  acides  organiques.  Pour  l’obtenir  à l’état  de 
pureté,  l’on  introduit  dans  une  allonge  dont  la  douille  est  bouchée  par 
une  mèche  de  coton,  de  la  noix  de  galle  réduite  en  poudre,  et  on  la  tasse 
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légèrement.  Après  avoir  disposé  cette  allonge  sur  un  flacon,  on  y verse  de 
l’éther  sulfurique  hydraté  en  volume  égal  à celui  de  la  poudre,  et  l’on 
abandonne  l’appareil  à lui-même  après  l’avoir  bouché.  Le  lendemain,  l’on 
trouve  au  fond  du  flacon  deux  couches  distinctes,  que  l’on  sépare  à l’aide 
d’un  entonnoir.  La  couche  inférieure,  retenue  dans  une  capsule,  est  lavée 
dans  une  nouvelle  portion  d’éther,  puis  évaporée  soit  dans  une  étuve,  soit 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique;  l’on  obtient  ainsi  un  résidu 
jaunâtre,  spongieux,  brillant,  cristallisé,  qui  n’est  autre  chose  que  l’acide 
tannique  aussi  pur  que  possible.  Ainsi  obtenu , l’acide  tannique  est  ino- 
dore. Il  possède  la  saveur  astringente  au  plus  haut  degré;  l’eau  le  dissout 
en  grande  quantité,  et  le  solulum  rougit  la  teinture  de  tournesol,  décom- 
pose les  carbonates  avec  effervescence,  et  précipite  la  plupart  des  dissolu- 
tions métalliques  en  se  combinant  aux  oxydes.  Mais  son  caractère  distinctif 
est  de  précipiter  le  solutum  de  gélatine  en  flocons  blancs,  et  les  sels  de 
peroxyde  de  fer  en  noir  brun  foncé.  Soluble  dans  l’éther,  mais  moins  bien 
que  dans  l’eau,  cet  acide  est  composé  de  : 

Carbone.  . 51.18 

Hydrogène.  4.18 

Oxygène.  . 44.64 

et  sa  formule  ==  C6  Hfi  O4.  Il  se  combine  avec  la  peau  en  formant  avec  elle 
un  composé  imputrescible  qui  est  le  cuir.  Lorsque  l’on  introduit  dans  une 
solution  aqueuse  d’acide  tannique  un  morceau  de  peau,  celte  membrane 
s’empare  de  tout  l’acide,  de  telle  sorte  que  l’on  n’en  retrouve  plus  dans  la 
liqueur.  L’augmentation  du  poids  de  la  peau  desséchée  peut  servir  à dé- 
terminer, d’une  manière  approximative,  la  quantité  d’acide  tannique  ren- 
fermé dans  la  dissolution  : ce  qui  est  d’une  très-grande  utilité  dans  une 
foule  de  cas.  La  propriété  qu’il  possède  de  précipiter  de  leurs  solutions  cer- 
tains produits  azotés  tels  que  l’albumine  animale,  la  gélatine,  le  gluten, 
le  fait  également  employer  avec  avantage  pour  remédier  à la  maladie  de 
certains  vins  blancs  qui  tournent  an  gras,  maladie  occasionnée  par  la  fer- 
mentation d’une  matière  azotée  glutineuse  qu’ils  contiennent  parfois.  Mais 
c’est  surtout  pour  le  tannage  des  peaux,  la  teinture  en  noir  et  la  fabrica- 
tion de  l’encre  à écrire  que  les  usages  de  l’acide  tannique,  ou  plutôt  des 
substances  végétales  qui  le  contiennent  en  grande  quantité,  sont  surtout 
multipliés.  L’acide  tannique  forme  des  tannates  avec  les  bases.  De  ces  com- 
posés, le  seul  employé  est  le  tannate  de  peroxyde  de  fer,  qui  fait  la  base 
de  la  teinture  en  noir  et  de  l’encre  à écrire.  Cette  dernière  se  prépare  en 
ajoutant  à une  infusion  de  noix  de  galle  du  sulfate  de  fer  et  une  certaine 
quantité  de  gomme,  pour  empêcher  la  précipitation  du  pertannate  formé. 
Les  meilleures  proportions  sont  : noix  de  galle,  500  gr.;  sulfate  de  fer, 
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250  gr.;  gomme,  250  gr.;  eau  bouillante,  8,000  gr.  Après  avoir  pilé  la 
noix  de  galle,  on  la  fait  infuser  dans  l’eau  bouillante  pendant  24  heures, 
puis  on  passe  l’infusion,  et  l’on  ajoute  le  sulfate  de  fer  et  la  gomme,  que 
l’on  fait  dissoudre  par  l’agitation.  Pour  les  noirs  sur  cuir  ou  la  teinture, 
on  supprime  la  gomme. 

En  faisant  agir  à chaud  l’acide  sulfurique  concentré  sur  le  camphre, 
celui-ci  se  décompose,  son  carbone  est  isolé  en  partie,  et  il  en  résulte  une 
matière  soluble  dans  l’eau,  jouissant  de  la  plupart  des  propriétés  du  tan- 
nin et  ayant  reçu  le  nom  de  tannin  artificiel.  Mais  ce  tannin  n’a  pas  d’em- 
ploi dans  l’industrie  de  la  tannerie  à cause  de  son  prix  élevé. 

L’usage  que  fait  le  tannage  des  peaux  des  substances  végétales  tan- 
nantes, et  surtout  de  quelques-unes  de  celles  dont  il  est  parlé  plus  haut, 
est  énorme.  L’écorce  de  chêne  est,  avons-nous  dit,  la  meilleure.  Pour  en 
faire  la  récolte,  on  abat  ordinairement  l’arbre;  plus  il  est  vieux,  plus  il 
contient  de  tannin.  Un  arpent  de  taillis  en  chêne  rend  environ  cent 
bottes  d’écorce  d’un  pied  de  diamètre.  On  fait  sécher  cette  écorce,  et  puis 
on  la  réduit  en  poudre.  On  a calculé  qu’il  faut  de  2 à 2 kilog.  y2  d’écorce 
pour  tanner  une  livre  (0k500)  de  cuir  fort.  C’est  ordinairement  le  chêne 
blanc  (quercus  racemosa)  et  le  chêne  vert  ( quercus  ilex)  qu’emploient  les 
tanneurs.  Le  chêne  blanc  croît  abondamment  en  Bourgogne,  en  Picardie, 
et  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France.  Les  tanneurs  de  Paris 
principalement  se  servent  de  l’écorce  de  cette  espèce  de  chêne.  On  recon- 
naît que  l’écorce  est  de  bonne  qualité  quand  elle  est  blanche  et  lisse  à l’ex- 
térieur et  rouge  à l’intérieur  : ce  qui  dénote  que  la  dessication  en  a été 
opérée  avec  soin.  Le  chêne  vert  est  très-abondant  dans  le  midi  de  la 
France.  On  choisit  de  préférence  les  chênes  de  15  à 18  ans,  à l’époque  de 
la  sève;  on  fend  leur  écorce  longitudinalement,  et  on  la  détache  facilement 
dans  une  grande  longueur.  L’ouvrier  chargé  de  cette  opération  place  l’é- 
corce, à mesure  qu’il  la  détache,  dans  une  position  presque  verticale  afin 
d’en  opérer  la  dessication,  et  l’appuie  contre  une  perche  disposée  horizon- 
talement sur  le  lieu  même  de  son  travail,  laquelle  est  fixée  par  ses  deux 
bouts  à deux  pieux  ou  deux  arbres  convenablement  espacés.  C’est  après 
cette  dessication  qu’on  la  lie  en  bottes  et  qu’on  l’expédie  aux  tanneurs,  qui 
se  chargent  le  plus  ordinairement  de  la  faire  pulvériser  au  fur  et  à mesure 
de  leurs  besoins,  et  qui  se  servent  aujourd’hui  pour  cela  d’une  meule  ver- 
ticale tournée  par  un  cheval,  comme  celles  des  presseurs  d’huile. 

L’art  de  conserver  les  peaux  et  de  les  faire  servir  à divers  usages,  est  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  importants.  Dès  que  les  hommes  se  sont  réu- 
nis en  société,  et  bien  avant  l’époque  de  leur  civilisation,  ils  ont  senti  la 
nécessité  de  tirer  parti  de  la  peau  des  animaux  que  la  chasse  leur  procu- 
rait, ou  qui,  apprivoisés  et  devenus  domestiques,  servaient  soit  à porter 
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leurs  fardeaux,  soit  à les  nourrir  de  leur  chair.  Les  peuples  nomades,  par 
exemple,  savaient,  par  des  moyens  sans  doute  fort  simples,  pourvoir  à la 
conservation  de  ces  peaux  et  en  former  des  espèces  de  vases,  des  outres, 
destinés  à contenir  leurs  provisions  liquides  — l’eau  et  le  lait  de  leurs 
troupeaux  ainsi  que  la  liqueur  fermentée  que  ce  dernier  leur  fournissait. 
Leur  procédé  avait  semblablement  de  l’analogie  avec  celui  dont  les  Baskirs, 
un  des  peuples  les  moins  civilisés  de  l’empire  de  Russie,  font  encore  usage 
aujourd’hui  pour  conserver  les  peaux  des  animaux  et  les  rendre  imper- 
méables aux  liquides.  Ils  suspendent  les  peaux  sur  des  perches  horizonta- 
lement placées  dans  des  fosses  recouvertes  à leur  partie  supérieure;  ces 
peaux,  exposées  pendant  quinze  à vingt  jours  au  contact  de  la  fumée  qui 
provient  de  matières  combustibles  brûlées  dans  un  trou  voisin  communi- 
quant latéralement  aux  fosses,  deviennent  susceptibles  de  se  conserver  in- 
définiment, et  d’acquérir  même  assez  d’imperméabilité  pour  renfermer  des 
liquides. 

A ces  simples  procédés  de  conservation  a succédé  le  tannage,  opération 
qui  transforme  complètement  les  peaux,  et  est  la  base  fondamentale  de 
toutes  celles  que  comprend  la  grande  industrie  des  cuirs,  des  peaux  et  des 
pelleteries  en  général.  La  membrane  que  l’on  nomme  peau  est  formée  de 
deux  couches , l’une  fibro-cellulaire  appelée  derme  ou  corium  (d’où  le  nom 
de  cuir),  comprenant  à très-peu  près  la  totalité  de  l’épaisseur  de  la  peau; 
et  l’autre  nommée  épiderme,  qui  est  comme  un  vernis  sec  et  défensif  étendu 
sur  toute  la  surface  extérieure  du  derme.  Le  tissu  qui  le  constitue  jouit 
à un  haut  degré,  sur  l’individu  vivant,  de  l’extensibilité,  de  la  rétractilité 
et  d’une  force  tonique  très-prononcée.  Ces  propriétés  persistent  après  que 
la  peau  a été  détachée  du  corps  de  l’animal,  et  sont  mises  à profit  dans 
l’industrie  du  corroyage  dans  des  limites  qui,  quand  elles  sont  exagérées, 
sont  plutôt  au  détriment  qu’à  l’avantage  de  la  qualité  du  cuir.  La  peau 
devient  jaune  et  élastique  quand  on  l’a  soumise  à une  dessication  com- 
plète; elle  se  réduit  en  gélatine  par  la  décoction;  elle  forme  avec  le  tannin 
contenu  dans  le  tan,  et  dont  son  tissu  spongieux  s’impreigne,  un  composé 
complètement  insoluble  et  imputrescible.  L’art  du  tanneur  est  entièrement 
basé  sur  cette  réaction. 

Les  peaux  arrivent  au  tanneur  vertes,  c’est-à-dire  nouvellement  séparées 
de  la  chair,  sèches  ou  salées.  Dans  le  premier  cas,  après  en  avoir  enlevé 
le  sang  et  les  autres  parties  inutiles,  il  suffit  de  les  rincer  dans  l’eau  et  de 
les  bien  nettoyer.  Dans  le  second,  il  faut  commencer  par  les  faire  tremper 
pour  leur  rendre  une  partie  de  leur  souplesse;  puis  on  les  retire  de  l’eau, 
on  les  étend  parfaitement,  on  les  étire,  on  les  foule  aux  pieds  afin  de  les 
priver  des  matières  étrangères  et  de  faciliter  ainsi  l’assouplissement.  Le 
trempage  se  prolonge  alors  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  que  les  peaux 
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reprennent  plus  ou  moins  vite  la  mollesse  des  peaux  vertes.  Celles  qui  ont 
été  salées  sans  être  desséchées  ont  aussi  besoin  d’un  séjour  plus  ou  moins 
long  dans  l’eau  pour  les  priver  du  sel  qu’elles  avaient  absorbé.  Enfin 
quand  les  peaux  ont  été  salées  et  desséchées,  elles  doivent  séjourner  dans 
l’eau  un  temps  beaucoup  plus  considérable.  Mais  les  peaux  ont  leur  poil , 
qu’il  est  nécessaire  d’enlever  avant  le  tannage.  Pour  exécuter  facilement 
cette  opération,  on  les  fait  gonfler  afin  d’en  dilater  les  pores.  Dans  ce  but 
on  a recours  à plusieurs  moyens  : le  premier,  le  plus  usité , consiste  à 
mettre  les  peaux  dans  une  eau  chargée  de  chaux  éteinte  ; le  second  con- 
siste à les  mettre  en  contact  avec  une  eau  dans  laquelle  on  a délayé  une 
pâte  aigrie  de  farine  d’orge,  de  seigle,  etc.,  ou  bien  encore  dans  de  la 
jusée  chargée  d’acide  sulfurique.  (On  appelle  jusée  de  l’eau  aigrie  en  sé- 
journant sur  de  la  tannée  ou  tan  épuisé.)  Certains  tanneurs  arrivent  encore 
au  même  résultat  en  plaçant  les  peaux  les  unes  sur  les  autres  dans  un  lieu 
dont  la  température  est  élevée  : il  s’établit  alors  une  fermentation  qui  pro- 
duit sur  la  peau  les  mêmes  effets  que  les  alcalis  ou  les  acides.  Cette  ma- 
nière d’arriver  au  débourrement  est  connue  sous  le  nom  de  procédé  à 
réchauffé  ; quand  on  met  les  peaux  dans  la  chaux,  le  travail  prend  le  nom 
de  travail  à la  chaux  ; les  cuirs  qui  proviennent  du  procédé  avec  la  pâte 
aigrie  de  la  jusée  portent  le  nom  de  cuirs  à l’orge  ou  à la  jusée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  dans  chacun  des  procédés,  qui,  comme  on  le  voit,  se  réduisent  à 
des  bains  d’alcalis  ou  d’acides , une  règle  généralement  suivie  est  de  ne 
pas  saisir  tout-â-coup  les  peaux  en  les  passant  dans  un  plain  (on  appelle 
ainsi  le  bain)  trop  fort.  Ordinairement  ces  plains  sont  d’une  force  graduée. 
Plus  ou  moins  nombreux  suivant  les  localités,  ils  peuvent  se  réduire  a 
quatre.  Le  temps  que  les  peaux  doivent  séjourner  dans  les  plains  pour  que 
le  débourrement  s’opère  avec  facilité,  varie  beaucoup  suivant  les  pays; 
mais  six  semaines  ou  deux  mois  peuvent  suffire.  Quand  on  a reconnu  que 
le  poil  s’enlève  avec  les  doigts  en  faisant  cependant  éprouver  encore  une 
certaine  résistance,  on  fait  tremper  les  peaux  dans  l’eau  pour  les  nettoyer, 
puis  on  les  étale  sur  le  chevalet,  et,  en  les  frottant  avec  un  couteau  qui 
ne  coupe  ni  du  milieu  ni  du  talon  , on  les  dépile  entièrement  ; on  enlève 
en  même  temps  une  partie  de  l’épiderme  qui  se  trouve  à la  surface  de  la 
fleur  (côté  des  poils)  et  qui,  ne  se  combinant  pas  au  tannin  , l’empêcherait 
de  pénétrer  de  ce  côté  dans  la  peau  et  retarderait  ainsi  le  tannage.  Lorsque 
les  peaux  ont  subi  l’opération  du  dépilage,  on  passe  à ce  qu’on  appelle 
le  travail  en  rivière.  Les  peaux  sont  mises  à l’eau;  on  les  foule , on  les 
queurse,  c’est-à-dire  on  les  frotte  avec  la  pierre  à aiguiser  qu’on  nomme 
queursc  (sorte  de  trapp)  ; on  les  rejette  ensuite  à l’eau,  et,  après  les  en 
avoir  tirées,  on  recommence  la  même  opération  une  troisième  et  une  qua- 
trième fois,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  entièrement  débarrassées  de  la 
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chaux  et  des  chairs  superflues.  Ce  travail  de  rivière  est  important  : il  sert 
à adoucir  la  fleur  du  cuir  et  à empêcher  qu’elle  ne  se  casse  dans  les 
opérations  suivantes. 

Les  peaux  destinées  à former  des  semelles,  des  courroies  ou  autres  cuirs 
forts,  ont  encore  besoin,  avant  de  passer  au  tannage,  d’être  trempées  dans 
des  bains  faibles  alcalins  ou  acides  pour  y subir  un  plus  grand  gonflement 
que  celui  qui  est  causé  par  la  deuxième  opération,  et  pouvoir  par  là  se 
charger  d’une  plus  grande  quantité  de  tannin.  Après  le  gonflement  vient  le 
passement,  qui  s’exécute  en  tenant  les  peaux  pendant  quelque  temps  dans 
une  eau  où  l’on  a mis  quelques  écorces,  ou  dans  un  jus  de  tannée  neuf  et 
fort.  Les  peaux  destinées  à former  des  cuirs  à œuvre,  telles  que  celles  de 
veau  pour  empeignes , de  vaches  pour  baudriers,  etc.,  sont  soumises  au 
tannage  immédiatement  après  la  troisième  opération. 

Les  fosses  dans  lesquelles  a lieu  le  tannage  sont  rondes  ou  carrées;  elles 
sont  construites  généralement  en  maçonnerie,  ont  leurs  bords  à fleur  de 
terre  et  leur  fond  à trois  mètres  environ  de  profondeur.  Si  l’on  a à traiter 
des  cuirs  forts , on  établit  d’abord  au  fond  de  la  fosse  une  couche  de  seize 
centimètres  de  tan  qui  a déjà  servi  ; l’on  recouvre  cette  couche  d’une  au- 
tre de  vingt-sept  millimètres  de  tan  neuf;  sur  celle-ci  l’on  étend  une  peau, 
sur  laquelle  on  forme  une  seconde  couche  de  tan  neuf,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  que  la  fosse  soit  pleine  ; puis  on  recouvre  le  tout  de  seize  centi- 
mètres de  tannée  que  l’on  foule  aux  pieds.  On  fait  alors  arriver  de  l’eau 
dans  la  fosse  par  un  petit  conduit  en  bois  qui  se  rend  jusqu’à  la  partie  in- 
férieure. L’eau,  en  imbibant  le  tan,  lui  enlève  son  principe  astringent  ou 
tannin,  qui  peu  à peu  passe  dans  la  peau  et  s’y  unit.  Après  deux  ou  trois 
mois,  quand  on  juge  que  l’écorce  est  épuisée,  ce  dont  il  est  facile  de  s’assu- 
rer, on  vide  la  fosse,  dans  laquelle  on  replace  les  peaux  avec  du  tan  neuf; 
mais  alors  le  tannin  n’est  plus  absorbé  avec  autant  d’avidité  que  la  pre- 
mière fois.  Les  peaux  doivent  donc  séjourner  plus  longtemps  avec  la  nou- 
velle écorce.  Celle-ci  est  encore  renouvelée  après  trois  ou  quatre  mois;  et 
ce  n’est  guère  qu’après  une  nouvelle  opération  que  le  cuir  peut  être  bon; 
les  cuirs  forts  ont  même  besoin  d’une  quatrième  et  souvent  d’une  cin- 
quième poudre,  d’un  an  et  plus  de  séjour  dans  les  fosses;  autrement  ils 
ne  sont  tannés  qu’à  la  surface,  et  le  milieu  reste  mort  et  sans  force.  Aussi 
l’industrie  de  la  tannerie  exige-t-elle,  pour  produire  de  bons  cuirs  dans 
une  fabrication  suivie  d’une  certaine  importance,  des  capitaux  considéra- 
bles, car  les  produits  ne  sont  vendables  qu’à  long  terme;  et  il  arrive  par- 
fois que,  quand  la  demande  est  active,  quelques  tanneurs,  plutôt  que  de 
manquer  la  vente,  lèvent  leurs  cuirs  incomplètement  tannés,  et  dès  lors  peu 
propres  aux  usages  auxquels  ils  sont  destinés.  L’expérience  a démontré 
qu’en  agissant  de  la  sorte  ils  se  nuisent  beaucoup  plus  à eux-mêmes  qu’ils 
ne  bénéficient. 
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Quand  les  cuirs  ont  été  tirés  de  la  fosse,  on  les  place  à l’air  dans  l’état 
où  ils  se  trouvent  pour  les  faire  sécher.  Au  bout  de  quelque  temps,  avant 
qu’ils  ne  soient  entièrement  secs,  on  les  étend  sur  un  terrain  net , on  les 
frotte  avec  la  tannée  qu’ils  avaient  enlevée,  on  les  frotte  avec  la  plante  des 
pieds,  puis  on  les  met  en  las;  on  les  place  de  nouveau  à l’air  pour  les  re- 
baltre  encore  : on  peut  ensuite  les  livrer  au  commerce. 

Ce  procédé  de  tannage  , le  plus  généralement  suivi , n’est  pourtant  pas 
le  seul  : on  en  pratique  un  autre,  qui  consiste  à coudre  les  peaux  prépa- 
rées en  forme  de  sacs  et  à les  coucher  dans  des  fosses  pleines  d’eau  de 

tan.  Deux  mois  suffisent  pour  cette  sorte  de  tannage,  que  l’on  appelle 

tannage  au  sippage  ou  apprêt  à la  danoise.  La  longueur  du  temps  nécessité 
pour  un  bon  tannage  dans  le  procédé  ordinaire,  a fait  constamment  cher- 
cher les  moyens  de  le  diminuer  : le  sippage  est  un  de  ces  moyens;  mais 
la  manipulation  qu’il  exige  empêche  qu’il  ne  soit  plus  généralement  suivi. 
Au  commencement  de  la  Révolution  française,  un  besoin  pressant  de  cuirs 
s’étant  fait  sentir,  M.  Séguin  parvint  à tanner  en  vingt-cinq  jours  les  cuirs 
même  les  plus  forts.  Au  lieu  de  poudre  de  tan , il  se  servit  d’une  eau 
chargée  des  principes  solubles  de  cette  écorce,  et  y mit  tremper  les  cuirs 
non  étendus  les  uns  sur  les  autres,  mais  suspendus  sans  se  toucher. 
L’expérience  a prouvé  que  ces  cuirs  n’avaient  aucune  qualité.  L’art  du 

tanneur  n’en  doit  pas  moins  à M.  Séguin  d’avoir  déterminé  les  effets  de 

l’acide  sulfurique  pour  le  gonflement  des  peaux  et  la  quantité  nécessaire 
pour  atteindre  le  but  proposé.  Depuis  M.  Séguin,  M.  Favier  parvint  à 
tanner  en  trois  mois  les  cuirs  les  plus  forts.  Ils  furent  trouvés  doués  des 
qualités  requises;  mais  ce  procédé  n’a  été  adopté  par  aucun  tanneur. 
D’autres  moyens  ont  été  encore  proposés  par  un  grand  nombre  de  person- 
nes, mais  sans  aucun  succès. 

Les  seules  améliorations  importantes  introduites  dans  la  tannerie,  et 
qui  laissent  peu  d’espoir  d’en  obtenir  de  nouvelles,  sont  : une  diminution 
très-sensible,  sans  perte  de  qualité  pour  les  produits,  de  la  durée  du 
tannage  , qui , avant  la  Révolution , allait  jusqu’à  vingt  mois  ou  deux  ans  ; 
— l’abandon  en  grande  partie  du  travail  à la  chaux,  qui,  mal  exercé, 
pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes  pour  la  qualité  du  cuir;  — 
l’adoption  du  travail  à la  jusée,plus  simple,  moins  dispendieux,  facilité 
encore  par  l’emploi  de  l’acide  sulfurique;  — enfin,  un  mode  mieux  rai- 
sonné , soit  par  ceux  qui  continuent  à travailler  à la  chaux,  soit  par  les 
autres,  pour  le  temps  à laisser  dans  les  différents  bains  avant  et  après  le 
débourrcment.  Un  temps  assez  long  sera  donc  toujours  nécessaire  pour 
réaliser  un  bon  tannage  : c’est  là  une  de  ces  vérités  qu’aucun  fait  nou- 
veau dans  cette  industrie  n’est  venu  encore  contredire. 

Le  corroyage  des  cuirs  n’est  pas  une  des  parties  les  moins  importantes 
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de  cette  industrie.  Il  consiste  à retravailler  ou  à continuer  à travailler  un 
cuir  tanné  ; il  le  rend  propre  à tous  les  usages  en  lui  donnant  le  brillant, 
le  lustre,  la  couleur  et  la  souplesse  nécessaires.  Tout  cuir  tanné  qui  n’est 
pas  cuir  fort  est  destiné  à être  employé  comme  cuir  dur  pour  semelles , 
doit  être  corroyé  pour  être  livré  aux  divers  ouvriers  qui  l’emploient,  tels 
que  les  cordonniers,  les  selliers,  les  bourreliers,  les  coffretiers,  les  gaî- 
niers,  les  relieurs,  les  manufacturiers  (sous  forme  de  courroie  pour  trans- 
mettre le  mouvement  aux  machines,  etc.).  Le  cuir  est  obtenu  dans  l’état 
propre  à ces  divers  emplois  en  le  défonçant , en  le  détrempant , le  refou- 
lant, le  passant  en  huile,  le  mettant  en  suif,  le  teignant,  le  lissant,  etc. 

Pour  défoncer  un  cuir,  on  le  ramollit  avec  de  l’eau  : c’est  ce  qu’on  appelle 
le  mettre  en  humeur.  Cette  opération  a lieu  avec  un  balai  qu’on  trempe 
dans  l’eau  propre;  et  comme  le  corroyeur  reçoit  du  tanneur  une  peau 
dure  et  sèche,  il  lui  donne  de  l’eau  autant  qu’elle  en  a besoin,  ou  bien  il 
la  fait  tremper  en  l’inmergeant  entièrement  dans  l’eau.  Puis  on  frappe 
fortement  le  cuir  avec  le  talon  d’un  gros  soulier  fort  ou  avec  la  bigorne. 
Aujourd’hui  les  corroyeurs  se  servent  d’un  double  cylindre  armé  de  saillies 
arrondies.  Le  cuir  est  maculé  dans  tous  les  sens  pendant  le  mouvement  de 
rotation  des  deux  cylindres  entre  lesquels  il  passe  et  repasse  en  se  trouvant 
constamment  mouillé.  C’est  le  premier  travail.  L’ouvrier  emploie  ensuite 
successivement  le  butoir  sourd  (1),  le  butoir  tranchant,  et  le  couteau  à 
revers  (2)  pour  nettoyer  les  endroits  faibles  d’une  peau,  écharner  celle 
qu’il  veut  rendre  propre,  et  enlever  les  drayures,  qui  sont  des  lames  ou 
couches  légères  de  la  peau,  pour  les  rendre  d’une  épaisseur  égale.  Ensuite 
il  tire  le  cuir  à la  paumelle  (3),  c’est-à-dire  il  passe  avec  force  cet  instru- 

( 1 ) Le  butoir  est  un  couteau  à deux  manches,  droit  et  large  de  deux  pouces.  Il  y en  a 
de  deux  espèces,  le  butoir  tranchant  et  le  butoir  sourd.  Celui-ci  ne  coupe  point,  il  sert 
à buter,  c’est-à-dire  à nettoyer  les  endroits  faibles  d’une  peau  que  le  butoir  tranchant 
pourrait  trop  affaiblir.  i 

(2)  Le  couteau  à revers  ou  drayoire  a son  tranchant  entièrement  rabattu.  Il  a quinze 
centimètres  environ  de  large  sur  quarante  de  long;  il  a deux  manches,  dont  l’un  est 
dans  le  sens  de  la  lame  et  l’autre  lui  est  perpendiculaire , afin  de  le  conduire  plus 
facilement  droit  sur  la  peau. 

(3)  La  paumelle  ou  pomelle  est  ainsi  appelée  parce  qu’elle  garnit  la  paume  de  la 
main  et  qu’elle  en  fait  les  fonctions.  Cet  outil  est  fait  d’un  bois  dur;  sa  forme  est  rec- 
tangulaire. 11  a trente-quatre  centimètres  de  long  sur  treize  de  large;  il  est  plat  par 
dessus  et  arqué  ou  bombé  par  dessous.  Cette  dernière  surface  est  toute  sillonnée  en 
travers,  c’est-à-dire  qu’elle  est  couverte  de  cannelures  droites  et  parallèles.  Ces  sillons 
sont  aigus  et  forment  des  triangles  isocèles  qui  tiennent  à la  paumelle  par  leur  base. 
Le  dessus,  ou  la  surface  plane,  est  garnie  d'une  bande  de  cuir  qu’on  nomme  manicle, 
et  sous  laquelle  l’oüvrier  passe  la  main.  On  s’en  sert  pour  donner  à la  peau  la  sou- 
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ment  sur  la  peau  pour  la  corrompre , la  froncer,  la  rebrousser  et  y former 
le  grain,  cet  agrément  si  recherché  dans  les  peaux.  Pour  corrompre  à la 
paumelle,  on  étend  la  peau  à double  sur  table,  fleur  contre  fleur,  on 
avance  la  paumelle  sur  la  chair  (surface  de  la  peau  adhérente  à l’animal), 
et  on  la  retire  fortement  en  ramenant  le  quartier  de  la  peau  qui  frotte  inéga- 
lement sur  son  milieu.  C’est  à ce  frottement  que  sont  dus  la  souplesse  et  le 
grain  qu’on  lui  donne.  On  continue  de  même  sur  les  trois  autres  coins  de 
la  peau  : ce  qui  s’appelle  corrompre  des  quatre  quartiers.  Cette  dernière 
opération  n’a  lieu  que  lorsque  les  cuirs  sont  teints  en  noir.  Pour  rebrousser, 
on  passe  la  paumelle  sur  la  fleur  : ce  qui  abat  le  grain  et  rend  la  peau 
plus  lisse,  plus  douce  et  plus  égale. 

On  fait  subir  ensuite  au  cuir  une  autre  opération  qui  s’appelle  parer  à 
la  lunette  (1).  Pour  parer  une  peau,  on  l’étend  sur  un  bâton  nommé 
pavois  (2).  L’ouvrier  saisit  la  peau,  par  la  partie  qui  pend,  avec  une 
tenaille  attachée  à sa  ceinture,  et  prenant  ensuite  la  lunette  des  deux  mains, 
il  appuie  sur  la  peau  la  partie  la  plus  convexe,  et,  la  ramenant  de  haut  en 
bas,  il  enlève  la  partie  charnue  et  grossière  de  la  peau  : ce  qui  s’appelle 
parer.  C’est  l’opération  la  plus  délicate  du  corroyeur;  c’est  celle  qui  de- 
mande le  plus  d’adresse  et  d’habitude;  c’est  d’elle  que  dépend  la  beauté 
des  cuirs.  Ordinairement  on  pare  de  cul  en  tête , quelquefois  de  travers. 
Toutes  les  peaux  en  huile,  vaches,  veaux,  chèvres,  moutons,  se  parent  à la 
lunette.  On  appelle  passer  à la  lunette  le  travail  que  le  corroyeur  fait  avec 
cet  instrument.  Il  déborde  d’abord  la  peau  avec  la  drayoire  ou  couteau  à 
revers , c'est-à-dire  qu’il  enlève  avec  ce  couteau,  sur  les  bords  de  la  peau, 
ce  que  la  lunette  doit  enlever  ensuite  sur  le  milieu.  Celte  opération  pré- 
paratoire est  nécessaire  pour  hâter  le  travail  et  le  faire  avec  plus  de  facilité. 

plesse  et  le  grain.  On  se  sert  aussi  de  paumelles  en  liège,  mais  celles-ci  n’ont  pas  de 
sillons. 

(1)  La  lunette  est  un  couteau  circulaire  de  vingt-sept  ou  trente  centimètres  de  diamè- 
tre, avec  une  ouverture  ronde  de  dix  ou  douze  centimètres  de  diamètre  dans  le  milieu 
pour  passer  les  mains  et  la  faire  mouvoir.  Elle  est  concave,  et  présente  la  forme  d’une 
zone  sphérique.  C’est  la  partie  concave  qu’on  appuie  sur  la  peau.  Son  tranchant  n’est  pas 
parfaitement  affilé  ; le  fil  est  un  peu  rabattu  du  côté  opposé  à la  peau,  afin  qu’il 
n’entre  pas  trop  avant  dans  le  cuir. 

(2)  Le  pavois  est  une  pièce  de  bois  cylindrique,  soutenue  par  ses  deux,  bouts  à de 
fortes  solives  scellées  dans  le  mur.  Le  pavois  est  attaché  aux  deux  solives  par  une 
corde  qui,  après  l’avoir  serré  par  un  bout,  va  le  serrer  par  l’autre  à l’autre  solive; 
la  corde  reste  tendue  au-dessus  du  pavois  et  entre  les  deux  solives.  Pour  fixer  la  peau 
sur  le  pavois,  l’ouvrier  en  passe  le  bout  sur  la  corde;  il  replie  la  peau  par  dessus  la 
corde  et  enveloppe  le  bâton  cylindrique  avec  le  restant  de  la  peau;  plus  il  tire  le 
bout  qui  est  en  avant,  plus  la  peau  tient  solidement  sur  l’instrument. 
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V étirage  des  cuirs  est  la  plus  simple  des  opérations  du  corroyeur.  Les 
principales  qualités  du  cuir  étiré  sont  d’être  ferme  et  lisse,  en  sorte  qu’il 
li  ait  besoin  ni  d’huile  ni  de  suif.  Le  chir  étiré  est  un  cuir, de  petit  veau 
ou  de  vache,  tanné,  corroyé  avec  la  paumelle,  et  durci  avec  Y étire  (1).  Il 
est  propre  à faire  des  semelles  minces  ou  des  baudriers. 

Les  diverses  opérations  du  corroyeur  et  la  manière  différente  dont  sont 
traitées  les  peaux  à la  fin  des  manipulations  nombreuses  qu’elles  ont 
subies  entre  ses  mains,  leur  ont  fait  donner  des  noms  particuliers.  Ainsi 
on  appelle  cuir  lissé  une  vache  forte  ou  un  cuir  de  bœuf  qu’on  a passé  en 
suif  et  mis  en  noir,  dont  on  a abattu  le  grain,  qu’on  a lustré  avec  de  la 
bière  aigrie  et  éclairci  avec  du  jus  d’épine-vinette.  On  donne  le  nom  de 
vaches  en  suif  aux  vaches  noires  ou  vaches  en  suif  dont  on  a formé  le  grain 
au  lieu  de  l’abattre,  comme  dans  le  cuir  lissé.  Elles  ont  encore  plus  de 
souplesse  et  de  douceur  que  les  cuirs  lissés,  mais  elles  ont  plus  de  corps 
que  les  vaches  en  huile;  elles  sont  moins  sujettes  à être  pénétrées  par 
l’humidité.  Ces  sortes  de  peaux  servent  aux  selliers,  aux  bourreliers,  aux 
coffretiers,  et  sont  destinées  aux  ouvrages  les  plus  propres  et  les  plus 
apparents. 

Pour  les  vaches  en  huile,  le  corroyeur  se  sert  ordinairement  du  dégras 
du  chamoiseur,  qui  est  un  mélange  d’huile  de  poisson  et  de  potasse.  Les 
vaches  en  cire  se  préparent  rarement  : les  bourreliers  les  emploient  princi- 
palement pour  les  ouvrages  d’une  grande  propreté.  Il  y a encore  les  cuirs 
façon  d’Angleterre,  qui  sont  des  cuirs  de  vaches  ou  de  bœufs  lissés  ou  à 
grain,  auxquels  on  conserve  la  couleur  fauve  ou  jaunâtre  naturelle, 
malgré  le  suif  dont  on  les  impreigne  pour  leur  donner  de  la  souplesse  : ils 
servent  à faire  des  harnais;  les  vaches  grises  ou  les  vaches  grasses , qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  vaches  en  suif  préparées  avec  plus  de  soin;  les 
vaches  blanches  en  huile,  qui  se  préparent  à peu  près  comme  les  cuirs  façon 
d’Angleterre,  et  qui  servent  à faire  des  souliers;  les  peaux  de  veaux,  qui 

(1)  L’étire  est  une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre,  plate,  de  trois  ou  quatre  lignes 
d’épaisseur  dans  le  haut,  finissant  par  une  espèce  de  tranchant  mousse  qui  a la  forme 
de  l’arc  de  cercle  d’un  grand  diamètre , et  dont  les  angles  sont  arrondis  afin  que 
dans  le  travail  ils  ne  puissent  pas  entamer  la  peau  ou  le  cuir.  On  garnit  la  partie 
supérieure  avec  du  cuir  pour  qu’elle  ne  blesse  pas  les  mains.  On  se  sert  de  l’étire 
en  cuivre  lorsqu’on  craint  que  le  fer  ne  noircisse  la  peau.  L’ouvrier  tient  l’étire 
presque  perpendiculairement  sur  la  peau,  et  il  ratisse  des  deux  mains  avec  force 
sur  les  endroits  trop  épais,  ceux  où  il  reste  de  la  chair  ou  du  tan.  11  rejette  les 
parties  les  plus  épaisses  du  côté  des  plus  minces,  afin  de  rendre  leur  épaisseur  à 
peu  près  égale  partout.  Avec  l’étire,  il  rend  la  peau  plus  dense,  plus  compacte  et 
d’une  épaisseur  plus  égale.  Le  corroyeur  se  sert  de  cet  outil  dans  toutes  les  parties 
de  son  travail  et  pour  toutes  les  peaux. 
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se  préparent  comme  les  vaches;  mais,  comme  elles  sont  plus  faibles,  on 
les  ménage  davantage  : on  les  prépare  ordinairement  à l’huile;  enfin  les 
peaux  de  chèvres  et  de  moutons,  qui  se  préparent  en  huile  et  rarement  en 
suif. 

L’industrie  des  cuirs  comprend  aussi  la  hongroierie.  L’art  du  hongroyeur 
consiste  à employer  l’alun  et  le  suif  pour  préparer  les  cuirs  suivant  la 
méthode  pratiquée  depuis  plusieurs  siècles  en  Hongrie,  d’où  elle  nous  est 
venue.  Le  cuir  de  Hongrie  est  un  cuir  fort  qui  a trempé  dans  l’alun  et 
le  sel  v et  qui  a été  imbibé  de  suif.  Les  cuirs  épais  sont  les  meilleurs 
pour  le  hongroyeur.  Les  bœufs  du  Limousin  sont  réputés  les  meilleurs 
cuirs  de  France.  Il  n’y  a pas  de  cuir  plutôt  préparé  que  le  cuir  de  Hon- 
grie : deux  mois  au  plus  l’amènent  à sa  perfection.  Les  premières  opé- 
rations ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  que  pratiquent  le  tanneur  et 
le  maroquinier  : on  lave  les  peaux,  on  les  écharne,  on  les  fend  en  deux, 
on  les  rase,  on  les  fait  tremper  vingt-quatre  heures  à la  rivière. 

L'alunage  sert  à donner  de  la  force  aux  cuirs,  à les  préserver  de  la  cor- 
ruption. On  emploie  2k500  à 3 kilog.  d’alun  pour  un  cuir  qui  pèse,  frais 
et  vert,  de  33  à 45  kilog.;  on  ajoute  1 kilog.  3/4  de  sel  commun.  Ce  sel 
adoucit  l’acreté  de  l’alun , attire  l’humidité  de  l’air  et  conserve  au  cuir  sa 
souplesse.  Quand  l’alun  et  le  sel  sont  fondus,  on  verse  de  l’eau  tiède  sur 
les  cuirs  qu’on  a rangés  dans  une  baignoire;  un  ouvrier  presque  nu  y 
entre  et  les  foule  fortement  avec  les  pieds  en  les  faisant  aller  trois  fois  d’un 
bout  de  la  baignoire  à l’autre.  Pendant  ce  temps,  un  ouvrier  prépare  de  la 
même  manière  une  seconde  baignoire,  c’est-à-dire  qu’il  y met  de  l’eau 
tiède,  et  y range  les  cuirs  au  fur  et  à mesure  qu’ils  sont  foulés.  Le  pre- 
mier ouvrier  recommence  le  même  travail  dans  cette  nouvelle  baignoire, 
et  le  répète  dans  de  nouvelle  eau  tiède  jusqu’à  quatre  fois.  Après  cette 
opération,  on  les  laisse  tremper  pendant  huit  jours  dans  l’eau  d’alun;  en- 
suite on  les  repasse  une  seconde  fois  de  la  même  manière.  On  les  fait  sé- 
cher à l’air  pendant  l’été,  à l’étuve  pendant  l’hiver;  et  avant  que  les  cuirs 
soient  entièrement  secs,  on  les  redresse,  c’est-à-dire  qu’on  les  plie  en 
deux,  on  les  étire  bien  pour  enlever  les  plis,  et  on  les  empile;  on  achève 
ensuite  la  dessication  avec  soin  ; et  lorsqu’elle  est  complète,  on  peut  garder 
les  cuirs  aussi  longtemps  qu’on  le  désire,  pour  leur  faire  subir,  quand  on 
le  veut,  les  opérations  subséquentes.  Ces  opérations  sont  : le  travail  du 
grenier,  la  mise  en  suif  et  le  flambage. 

Le  travail  du  grenier  consiste  à placer  sur  un  faux  plancher  incliné  dans 
un  sens  un  côté  de  cuir  sec.  L’ouvrier  le  double,  met  dans  le  pli  une  ba- 
guette de  63  millim.  de  longueur,  de  27  millim.  de  diamètre,  bien  ronde, 
bien  lisse,  et  dont  les  bouts  sont  bien  arrondis  afin  de  ne  pas  déchirer  la 
peau;  il  monte  dessus  avec  de  gros  souliers,  en  se  tenant  avec  les  mains  à 
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une  perche  horizontale  placée  à hauteur  d’appui,  et  foule  fortement  avec 
les  pieds  afin  d’ouvrir  les  pores  du  cuir  et  de  les  adoucir.  On  l’expose  au 
soleil,  qui  blanchit  la  peau  et  la  dispose  à recevoir  le  suif.  On  emploie 
pour  la  mise  en  suif  le  suif  qui  n’est  pas  propre  à faire  de  la  chandelle. 
On  met  80  kilog.  de  ce  suif  dans  la  chaudière  placée  dans  une  étuve,  où  se 
fait  tout  le  travail  du  suif.  Pendant  ce  temps,  on  place  les  cuirs  sur  des 
perches;  on  allume  le  feu  sur  un  gril  en  fer  d’un  mètre  dans  tous  les 
sens,  qu’on  a couvert  de  charbon  et  qui  repose  sur  une  pierre  carrée  placée 
au  milieu  de  l’étuve,  on  ferme  la  porte,  et  on  laisse  bien  chauffer  les  cuirs 
au  point  convenable.  Alors  le  suif  étant  fondu  et  chaud  au  point  qu’en 
crachant  dessus  il  commence  à pétiller,  un  ouvrier  prend  le  cuir  le  plus 
faible , letend  sur  l’une  des  deux  tables  disposées  dans  l’atelier  à côté  de  la 
chaudière;  l’autre  ouvrier  prend  du  suif  avec  un  gipon  ou  guipon  (1),  le 
porte  sur  le  cuir  autant  de  fois  qu’il  paraît  en  avoir  besoin.  Alors  les  deux 
ouvriers  l’étendent  également  sur  toute  sa  surface;  et  lorsque  ce  cuir  est 
préparé,  ils  le  posent  sur  l’autre  table.  Ils  placent  sur  celui-là  le  second, 
puis  le  troisième , etc.  On  emploie  ordinairement  1 kilog.  */2  de  suif  pour 
chaque  côté  de  cuir  ou  demi-peau.  On  traite  ainsi  trente  côtés  ou  quinze 
cuirs  en  une  même  opération.  Lorsqu’elle  est  terminée,  les  deux  ouvriers 
prennent  le  premier  côté,  l’un  par  la  tête,  l’autre  par  la  queue;  ils  le  pas- 
sent sur  la  flamme  du  charbon  pendant  une  minute,  la  chair  du  côté  du 
feu  et  la  fleur  en  haut;  ils  font  la  même  opération  sur  tous  successivement. 
Cette  chaleur  ouvre  les  pores  des  cuirs,  et  les  prépare  à l’introduction  du 
suif.  Au  fur  et  à mesure  qu’on  flambe  un  cuir,  on  l’étend  sur  l’autre  table, 
et  on  les  couvre  d’une  toile  pour  cacher  le  dos  des  côtés  qui  sont  vis-à-vis 
du  feu.  On  les  laisse  ainsi  pendant  une  demi -heure  ou  trois  quarts  d’heure 
lorsque  l’opération  est  terminée.  On  les  place  ensuite  à l’air  libre  sur  des 
perches,  pour  les  faire  sécher.  C’est  là  que  les  cuirs  reprennent  leur  fer- 
meté, et  que  le  suif,  en  se  refroidissant,  reprend  sa  consistance.  Dans  l’été 
on  fait  cette  dernière  opération  pendant  la  nuit,  afin  que  le  suif  se  raffer- 
misse davantage. 

Les  opérations  propres  à la  fabrication  du  cuir  de  Hongrie  sont  délicates, 
et  l’ouvrier  ne  saurait  trop  soigner  son  travail.  Si,  en  effet,  le  cuir  s’est 
échauffé  dans  la  fermentation,  la  fleur  est  endommagée,  elle  s’enlève  avec 

( 1 ) Le  gipon  est  une  espèce  de  gros  pinceau  fait  avec  des  morceaux  de  grosse  étoile 
que  l’on  prend  chez  les  couverturiers  : ces  morceaux  ont  45  centim.  de  long;  on  les  lie 
fortement  pour  faire  une  poignée  de  8 à 10  centim.  de  diamètre  sur  une  longueur  de  27 
à 32  centim.  de  longueur.  Les  IG  centim.  restants  forment  la  houppe  du  gipon.  On  en 
a plusieurs,  l’un  pour  la  cire,  l’autre  pour  le  suif,  et  un  troisième  pour  l’huile  ou  le  dé- 
gras, etc. 
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la  faux;  si  l’ouvrier  ne  foule  pas  bien  les  aluns,  le  cuir  ne  s’étendra  pas 
bien  à la  baguette,  et  il  présentera  des  cornes,  c’est-à-dire  des  places  plus 
dures,  et  n’aura  pas  toute  la  souplesse  que  doivent  avoir  ces  sortes  de 
cuirs  destinés  très-fréquemment  à faire  des  lanières  pour  la  couture  des 
autres  cuirs.  Si,  dans  le  travail  du  grenier,  on  ne  prend  pas  le  soin  con- 
venable pour  ouvrir  parfaitement  les  peaux,  le  cuir'  ne  prendra  pas  assez 
de  suif  et  il  manquera  de  souplesse;  si,  dans  l’étuve,  la  chaleur  vient  à 
saisir  le  cuir  trop  promptement,  il  sera  cassant;  également  s’il  n’a  pas  été 
mis  sur  la  table  avant  d’avoir  été  assez  ouvert,  le  suif  ne  pénétrera  pas 
assez;  si  celui-ci  est  trop  froid,  il  pénétrera  mal;  s’il  est  trop  chaud,  il 
brûlera  la  fleur  : c’est  l’opération  la  plus  délicate  de  l’hongroyeur. 

L’on  en  était  à ce  point  lorsque  Curandeau  entreprit  de  le  perfectionner. 
C’est  principalement  sur  la  composition  du  bain  d’alun  et  de  sel  que  l’au- 
teur fixa  son  attention.  Présumant,  d’après  quelques  expériences  particu- 
lières, que  les  changements  que  les  peaux  éprouvent  en  séjournant  dans 
la  liqueur  saline  dont  il  s’agit,  ne  doivent  être  attribués  en  grande  partie 
qu’à  l’excès  de  sulfate  d’alumine,  il  a essayé  de  substituer  à ce  sel  de  l’a- 
cide sulfurique.  A cet  effet,  il  a fait  dissoudre  dans  cent  parties  d’eau  dix 
parties  de  muriate  de  soude,  et  ensuite  il  a ajouté  à cette  dissolution  deux 
parties  d’acide  sulfurique  concentré,  tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce. 
C’est  dans  cette  liqueur  ainsi  préparée  qu’il  a mis  macérer  les  peaux  aux- 
quelles il  avait  fait  subir  auparavant  les  premières  opérations  d’usage. 
Après  vingt-quatre  heures,  il  les  a retirées  et  les  a fait  sécher.  Dans  ce 
court  espace  de  temps  il  a remarqué  qu’elles  avaient  fait  autant  de  progrès 
que  d’autres  qui  avaient  été  traitées  avec  de  l’alun.  11  a vu  aussi  que  son 
nouveau  bain,  après  qu’on  avait  retiré  les  peaux,  pouvait  encore  servir  à 
plusieurs  opérations;  qu’il  fallait  seulement  s'assurer  de  son  degré  afin  d’y 
ajouter  des  quantités  de  muriate  de  soude  et  d’acide  sulfurique  égales  à 
celles  qui,  pendant  chaque  opération,  avaient  été  ou  décomposées  ou  ab- 
sorbées. L’auteur  assura  à cette  époque  que  ce  bain  réussissait  si  bien  qu’il 
n’en  employait  plus  d’autre,  et  que  les  peaux  qui  sortaient  de  son  établisse- 
ment réunissaient  toutes  les  qualités  qu’on  pouvait  désirer. 

Parmi  les  avantages  que  M.  Curandeau  disait  avoir  obtenus  de  l’emploi 
de  son  procédé,  il  insistait  surtout  sur  celui  qui  est  relatif  à la  dépense. 
En  effet,  disait-il,  il  ne  faut  que  deux  parties  d’acide,  dont  le  prix  est  in- 
finiment moindre  que  celui  de  l’alun;  d’ailleurs,  on  n’est  pas  obligé  de 
faire  chauffer  le  bain  comme  dans  l’ancien  procédé,  et  l’on  n’a  pas  besoin 
de  recourir  à ces  manipulations  très-longues  qui  se  pratiquent  dans  de 
certaines  fabriques  pour  favoriser  les  combinaisons  des  substances  salines 
avec  la  peau. 

Lue  des  branches  les  plus  importantes  de  l’industrie  des  cuirs,  est  la 
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tannerie  au  sumac,  plus  particulièrement  employé  pour  la  préparation  des 
peaux  de  chèvres  dites  maroquins  et  des  peaux  de  moutons  maroquinées. 
Les  peaux  de  chèvre,  de  mouton,  d’agneau,  de  chevreau,  de  chien,  de 
chat,  de  lièvre,  de  lapin  , de  chamois,  de  daim,  etc.,  chamoisées  et  mé- 
gissées, sont  des  spécialités  qui  dérivent  de  cette  branche.  L’art  du  cha- 
moiseur  se  confond  avec  celui  du  mégissier  pour  les  premières  opérations; 
le  passage  en  chaux,  la  dépilation,  le  lavage,  le  travail  des  plains  leur 
sont  communs.  L’effleurage , le  confit,  la  manière  de  donner  l’huile , le  fou- 
lage, 1’écKàuffe,  le  remaillage  et  le  dégraissage  des  peaux  sont  des  opéra- 
tions particulières  au  chamoiseur. 

Si  les  peaux  sont  fraîches  lorsqu’on  les  met  en  fabrique,  on  les  travaille 
immédiatement  après  les  avoir  bien  lavées;  ensuite  on  les  fait  sécher  le 
plus  promptement  possible,  en  les  retournant  souvent  afin  d’empêcher 
qu’elles  ne  fermentent,  ce  qui  leur  fait  contracter  des  taches  ineffaçables: 
elles  s’attendriraient  sur  place,  de  manière  à s’ouvrir  et  à se  déchirer  sous 
le  fer.  Si  elles  arrivent  sèches  à la  fabrique  , on  les  fait  tremper  pendant 
deux  ou  trois  jours  pour  les  rendre  molles  comme  si  elles  étaient  fraîches, 
on  les  travaille  même  sur  le  chevalet  avec  le  couteau  à recasser  dont  le 
tranchant  est  rond  et  mousse,  on  en  écrase  le  nerf  et  on  le  ramollit.  Si  des 
aspérités  existent,  on  les  fait  disparaître  avec  le  couteau  de  rivière,  qui 
est  tranchant.  Un  ouvrier  prépare  ainsi  200  peaux  par  jour.  On  met  en- 
suite en  chaux.  Pour  cela,  on  éteint  la  chaux  dans  une  quantité  d’eau  suf- 
fisante pour  lui  donner  la  consistance  de  bouillie  claire,  et  on  laisse  re- 
froidir. On  enduit  ensuite  de  celte  bouillie  le  côté  de  la  chair  de  chaque 
peau;  on  les  met  toutes  en  retraite  les  unes  sur  les  autres,  paire  par  paire, 
chair  contre  chair,  et  chaque  paire  laine  contre  laine.  La  chaux  doit  re- 
couvrir parfaitement  toutes  les  parties  de  la  peau.  On  la  laisse  quelques 
jours  dans  cet  état,  jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  que  la  laine  peut  s’arra- 
cher aisément.  Cette  opération  se  nomme  enchaussenage.  Les  peaux  en- 
chaussenées  sont  ensuite  lavées  légèrement  dans  une  eau  courante,  afin 
d’enlever  le  plus  gros  de  la  chaux;  il  est  nécessaire  pourtant  qu’il  y en 
reste,  afin  d’empêcher  les  peaux  de  se  corrompre  dans  l’intervalle  de  temps 
qui  doit  se  passer  avant  qu’elles  retournent  à la  chaux.  On  surtond  ces 
peaux  avec  de  petites  forces  à main  et  à ressorts,  après  quoi  on  les  pèle  sur 
le  chevalet  avec  le  peloir  ou  une  pierre  à aiguiser,  à la  manière  des  tan- 
neurs. Si  ce  travail  n’était  pas  fait  au  sortir  de  la  chaux,  les  peaux  se  dur- 
ciraient et  le  travail  ne  se  ferait  pas  bien. 

Lorsque  les  peaux  sont  épilées,  on  les  met  dans  le  bain  de  chaux  ou 
plain  pour  les  faire  gonfler,  les  attendrir,  les  dégraisser.  On  emploie,  pour 
former  ce  plain,  la  chaux  la  plus  molle  que  l’on  puisse  trouver,  c’est-à-dire 
celle  qui  a toutes  les  qualités  contraires  à la  chaux  préférée  pour  faire  le 
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mortier  à bâtir.  On  met  dans  le  plain  la  valeur  de  550  litres  d’eau  pour 
135  litres  de  chaux,  et  tout  à la  fois,  afin  que  la  chaux  trouve  de  quoi  s’é- 
teindre tout  d’un  coup  : elle  se  durcirait  et  deviendrait  crèmeleuse  si  on 
ne  l’abreuvait  que  peu  à peu.  Pendant  que  la  chaux  se  dissout , on  la  re- 
mue continuellement  avec  le  bouloir,  afin  qu’elle  fasse  un  beau  lait  de 
chaux  ; on  laisse  ensuite  reposer  le  plain , et  l’on  ne  s’en  sert  que  deux 
jours  après  qu’il  est  préparé,  afin  qu’il  soit  bien  refroidi.  Sans  ce  délai, 
on  courrait  risque  de  brûler  les  cuirs.  Au  reste , avant  de  mettre  les 
peaux  dans  le  plain  frais,  on  les  fait  tremper  dans  un  cuvier  avec  une  eau 
de  chaux  légère  et  déjà  usée.  Cette  préparation  empêche  qu’elles  ne  soient 
surprises  trop  vivement  par  l’action  du  plain.  On  les  laisse  -dans  ce  plain 
mort  deux  ou  trois  jours,  après  quoi  on  les  met  autant  de  jours  à l’égout. 
Ce  temps  écoulé,  on  les  jette  dans  le  plain  frais;  on  les  y laisse  trois  ou 
quatre  jours;  on  les  retire,  et  on  les  laisse  le  même  espace  de  temps  en 
retraite  au  bord  du  plain,  sur  un  plan  incliné  d’où  l’eau  de  chaux,  en 
s’égouttant,  puisse  retourner  dans  le  plain.  On  réitère  cette  opération  al- 
ternativement pendant  trois  semaines.  Après  cela , les  peaux  sont  très-sus- 
ceptibles d’être  travaillées,  selon  qu’elles  doivent  servir  à la  chamoiserie 
ou  à la  mégisserie  : car  ici  se  terminent  les  opérations  communes.  Celles  du 
chamoiseur  commencent  par  Yeffleurage , qui  consiste  à effleurer  les  peaux, 
lorsqu’elles  sont  sorties  du  plain,  avec  un  couteau  concave  dont  le  milieu 
ne  coupe  presque  pas  et  dont  les  bords  seulement  sont  tranchants;  l’épi- 
derme s’enlève  sur  le  chevalet.  La  partie  tranchante  achève  de  donner  le 
cotonneux , le  moelleux  qu’on  recherche  dans  ces  sortes  de  peaux.  On  en 
prépare  quelquefois  sans  les  effleurer;  mais  ces  peaux  n’ont  jamais  la  sou- 
plesse, l’épaisseur,  le  cotonneux  de  celles  qui  sont  effleurées.  Les  boucs, 
les  chèvres,  les  daims,  les  chamois  sont  toujours  effleurés.  On  ne  chamoise 
d’ailleurs  que  les  peaux  qui  ne  seraient  pas  propres  à la  tannerie.  On  a 
toujours  soin,  dans  cette  opération,  de  rendre  les  peaux  de  même  épaisseur 
partout. 

Le  chamoiseur  procède  ensuite  au  confit , qui  n’est  autre  chose  qu’un 
bain  d’eau  aigrie  par  un  peu  de  son.  On  y met  les  peaux  pour  les  faire 
fermenter.  Ce  bain  sert  à assouplir,  à amollir  les  peaux , et  les  rend  pro- 
pres à mieux  recevoir  l’huile.  Le  confit  prépare  les  peaux  au  travail  du 
moulin  ; elles  y restent  un  ou  deux  jours.  Lorsque  le  temps  est  chaud,  on 
ne  les  y met  pas,  on  se  contente  de  les  passer  dans  une  eau  de  son  aigrie; 
on  les  tourne,  on  les  agile  dans  cette  eau  pendant  quelques  minutes;  on  les 
tord  à la  cheville  pour  en  exprimer  l’eau  et  on  les  porte  au  moulin,  où  il 
suffit  qu’elles  aient  de  l’humidité  et  de  la  souplesse  pour  qu’elles  puis- 
sent se  prêter  à l’action  des  maillets.  Lorsque  les  peaux  ont  été  attendries 
et  suffisamment  assouplies  par  le  confit,  elles  peuvent  recevoir  la  pre- 
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mière  huile.  Pour  cela,  on  étend  sur  la  table  douze  douzaines  de  peaux,  on 
trempe  les  doigts  dans  l’huile  et  on  les  secoue  sur  la  peau  en  différents 
endroits,  de  manière  à ce  qu’il  y ait  assez  d’huile  pour  humecter  légè- 
rement toute  la  surface  de  la  peau.  Elle  est  distribuée  et  étendue  par 
l’ouvrier  avec  la  paume  de  la  main. 

C’est  sur  la  fleur  qu’on  donne  l’huile.  On  plie  les  peaux  de  quatre  en 
quatre;  on  en  fait  des  pelotes  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d’une  vessie 
de  cochon  gonflée;  on  les  jette  dans  la  pile  ou  auge  du  moulin,  qui  est 
mû  par  des  chevaux  attelés  à un  manège,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  remplie. 
Elle  en  contient  douze  douzaines  ou  cent  quarante-quatre.  Les  peaux  de- 
meurent sous  le  pilon  l’espace  d’une,  deux  ou  trois  heures,  suivant  qu’elles 
sont  plus  ou  moins  faciles  à pénétrer  par  l’huile,  plus  ou  moins  abattues 
et  disposées  par  la  chaleur  de  l’air,  par  la  fermentation  du  confit,  par  la 
nature  grasse  ou  maigre  de  la  peau.  Après  le  travail  du  moulin,  on  sort 
les  peaux  pour  leur  donner  un  vent  ou  un  évent.  On  donne  jusqu’à  cinq, 
six,  sept  ou  huit  vents  à ces  peaux,  et  chaque  fois  on  les  remet  au  foulon; 
mais  il  arrive  souvent  qu’on  donne  deux  ou  trois  vents  sur  une  huile,  et 
quelquefois  aussi  deux  huiles  sur  un  vent.  C’est  ici  que  le  moulinier  fait 
preuve  d'intelligence  et  de  son  expérience  dans  la  pratique  de  son  art  : 
c’est  là  en  quelque  sorte  le  secret  du  métier,  dont  la  connaissance  recom- 
mande tel  produit  plutôt  que  tel  autre.  Les  huiles  employées  sont  les  hui- 
les de  morue,  de  baleine,  de  sardine,  de  hareng,  de  marsouin,  etc. 

Après  le  foulage,  les  peaux  ont  besoin  d’être  mises  en  fermentation 
pour  les  dilater  davantage , faire  pénétrer  l’huile  dans  leur  tissu,  l’incor- 
porer dans  les  fibres  : c’est  ce  que  l’on  appelle  Y échauffe.  Celle  opération 
se  fait  dans  une  chambre  de  deux  mètres  environ  de  hauteur  et  de  3m25  à 
3m90  en  long  et  en  large.  Des  perches  sont  placées  horizontalement  à quel- 
ques pouces  du  plafond;  elles  sont  garnies  de  clous  à croch'et  auxquels  l’on 
attache  d’abord  les  peaux.  Le  milieu  de  la  chambre  est  libre  : on  y allume 
un  petit  feu  lorsque  cela  est  nécessaire;  au-dessus,  est  un  petit  soupirail 
de  15  à 16  centimètres  en  carré  qui  sert  à diminuer  la  chaleur  de  cette 
étuve,  lorsque  le  cas  l’exige.  L’échauffe  est  encore  une  opération  qui  exige 
un  ouvrier  bien  exercé  pour  connaître  le  point  où  les  peaux  ont  reçu  un 
degré  suffisant  de  chaleur  pour  que  l’huile  ait  bien  pénétré  partout.  On 
procède  ensuite  à l’opération  dite  remaillage.  Elle  consiste  à enlever  le 
reste  de  la  fleur  ou  de  l’épiderme  des  peaux  de  boucs,  de  cerfs  et  de  chè- 
vres, et  à beaucoup  de  leur  épaisseur.  Les  racines  du  poil  pénétrant  fort 
avant  et  formant  un  tissu  sec  et  dur  qui  ne  prend  point  la  nourriture,  qui 
se  roidit  comme  une  corne , cela  rend  la  peau  cassante  et  lui  ôte  la  dou- 
ceur et  le  cotonneux  qu’elle  doit  avoir  pour  l’usage  : on  se  sert  alors  du 
fer  à écharner  et  l’on  opère  sur  le  chevalet.  Le  fer  à remailler  est  concave; 
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il  ne  coupe  presque  pas , il  arrache  plutôt  qu’il  ne  tranche  la  surface  ou 
l’épiderme  de  la  peau  ; on  le  promène  avec  force,  et  presque  perpendicu- 
lairement de  haut  en  bas.  Le  chevalet  doit  être  très-lisse,  afin  que  dans 
ce  travail  la  peau  ne  soit  pas  endommagée.  Il  y a là  une  opération  dé- 
licate et  difficile  qui  s’ajoute  aux  précédentes,  et  dont  la  bonne  exécu- 
tion influe  sur  la  qualité  des  produits. 

Le  dégraissage  des  peaux  se  fait  ensuite  en  enlevant  à chaque  peau  l’huile 
surabondante  qu’on  lui  a donnée,  et  qui  lui  est  nécessaire  pour  le  travail. 
On  emploie  dans  ce  but  une  lessive  faite  avec  des  cendres  de  bois  neuf,  ou 
de  la  potasse  à deux  degrés  de  Baumé;  on  la  fait  chauffer  de  manière  à 
pouvoir  y tenir  la  main  sans  douleur;  plus  chaude,  elle  brûlerait  la  mar- 
chandise. On  y jette  les  peaux,  on  les  remue  fortement,  et  on  les  laisse 
tremper  pendant  une  heure.  On  les  tord  à la  cheville  ou  à la  bille  (sorte 
de  presse).  Cette  liqueur  savonneuse  qui  reste  se  nomme  dégras.  Les  cha- 
moiseurs  la  vendent  aux  autres  spécialités  qui  l’emploient.  Lorsqu’une 
peau  a été  bien  dégraissée  et  bien  séchée,  elle  se  trouve  un  peu  dure  et 
racornie  : il  ne  s’agit  plus  que  de  la  passer  sur  le  pâtisson  (4)  pour  l’ou- 
vrir, l’étirer,  c’est-à-dire  pour  remédier  à cette  crispation  et  à ce  racor- 
nissement qu’elle  contracte  en  se  mouillant  et  se  séchant  ensuite.  Enfin  on 
achève  de  parer  la  peau  à la  herse. 

Les  peaux  de  chamois  qui  ont  donné  leur  nom  à l’industrie  du  chamoi- 
seur,  sont  très-estimées  pour  leur  force , leur  souplesse  et  leur  douceur  ; 
on  en  fait  des  culottes  et  des  gants;  mais  leur  rareté  fait  qu’on  leur  sup- 
plée généralement  les  peaux  de  mouton  préparées  de  la  même  manière. 

Le  mégissier,  lui,  prépare  les  peaux  blanches  et  celles  qui  sont  destinées 
à faire  des  gants.  Il  prépare  aussi  des  peaux  non  dépilées,  c’est-à-dire  qui 
conservent  leur  poil,  et  dont  on  se  sert  pour  faire  les  fourrures.  En  un 
mot  le  mégissier  travaille  les  mêmes  peaux  que  le  chamoiseur;  mais  il  n’em- 
ploie que  celles  de  basse  qualité,  des  animaux  les  plus  jeunes,  parce  que 
l’usage  auquel  on  les  destine  n’exige  ni  autant  de  force  ni  autant  de  ré- 
sistance que  les  peaux  chamoisées. 

En  prenant  les  peaux  bien  pelées,  qui  portent  alors  le  nom  de  cuirets, 
au  point  où  cessent  les  opérations  identiques  avec  celles  du  chamoiseur, 
le  mégissier,  après  les  avoir  plamées  et  écharnées,  les  met  boire  dans  l’eau 
et  les  tient,  c’est-à-dire  les  charge  de  pierres  afin  qu’elles  ne  surnagent 
pas;  puis  il  les  travaille  du  côté  de  la  fleur  avec  une  pierre  à aiguiser, 
tranchante,  emmanchée  dans  du  bois,  afin  de  bien  adoucir  la  fleur  et 
d’enlever  le  reste  du  poil.  Il  les  frotte  dans  de  l’eau , et  leur  donne  une 

(1)  Planche  amincie  d’un  côté  et  Lien  unie,  montée  sur  un  pied  solide,  pour  étirer 
lei  peaux. 
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glissade,  c’est-à-dire  qu’il  passe  le  couteau,  non  en  longueur,  mais  sur  le 
travers  de  la  peau. 

Le  confit  est  le  même  que  celui  du  chamoiseur;  mais  il  est  important 
que  l’eau  soit  la  plus  douce  possible.  Sur  six  seaux  d’eau  on  met  20  kilo- 
grammes de  son.  Cette  quantité  suffit  pour  cent  peaux  de  mouton.  L’eau 
d’un  vieux  confit  épuisé  est  préférable  à tout  autre.  C’est  l’opération  la 
plus  délicate  de  l’art,  et  celle  qui  exige  le  plus  d’expérience  et  d’attention 
de  la  part  de  l’ouvrier.  Les  peaux  qu’on  veut  passer  en  blanc  sont  mises 
dans  Yétoffe  au  sortir  du  confit.  On  nomme  e'toffe  un  bain  composé  de 
deux  seaux  d’eau,  de  six,  sept  et  quelquefois  neuf  kilogrammes  d’alun 
pour  cent  peaux,  selon  leur  grandeur;  on  y ajoute  un  kilogramme  et  quart 
de  sel  marin  en  hiver,  et  un  kilogramme  et  demi  en  été.  Le  sel  donne  de 
la  blancheur  aux  peaux  lorsque  l’eau  est  prête  à bouillir.  On  en  verse  un 
demi-seau  dans  la  passoire,  qu’on  incline.  On  y passe  vingt-six  peaux 
l’une  après  l’autre,  on  les  recule  vers  la  partie  sèche,  et  lorsqu’elles  sont 
toutes  passées,  on  les  ramène  dans  le  bain  pour  y prendre  leur  nourriture 
pendant  dix  minutes.  Pour  mettre  en  pâte  cent  peaux,  on  délaie  petit  à 
petit  six  à sept  kilogrammes  de  farine  dans  l’eau  de  Yétoffe  qui  a servi  à 
les  passer,  et  après  l’avoir  fait  tiédir,  on  en  fait  dans  la  passoire  une  pâte 
claire  comme  du  miel  fondu  ; on  y ajoute  ensuite  50  jaunes  d’œufs  qu’on 
pétrit  à force  de  bras  : on  y passe  les  peaux  l’une  après  l’autre,  comme 
pour  l’étoffe,  et  on  les  laisse  tremper  jusqu’au  lendemain.  On  les  fait  en- 
suite sécher  lentement,  sur  les  perches  de  la  penderie,  pendant  huit  à 
quinze  jours,  suivant  la  saison.  Cette  opération  rend  la  peau  blanche, 
douce , et  donne  une  grande  facilité  pour  l’ouvrir  sur  le  palisson.  Après 
avoir  fait  tremper  les  peaux  cinq  à six  minutes  dans  un  cuvier  plein  d’eau 
claire,  on  les  ouvre,  c’est-à-dire  qu’on  les  élire  sur  les  palissons  afin  de 
les  étendre  et  d’augmenter  par  là  leur  souplesse.  Les  peaux  s’étirent  en 
largeur  : 34  millimètres  s’étendent  jusqu’à  56.  On  doit  veiller  à ne  pas 
laisser  de  la  cire , c’est-à-dire  des  parties  dures.  On  appelle  redresser  la 
peau  lorsqu’à  l’aide  du  palisson  on  l’étire  sur  son  long  le  plus  qu’il  est 
possible.  Pour  ménager  la  fleur,  on  redresse  sur  chair.  Le  palisson  ne 
blanchit  pas  les  peaux;  mais  leur  blancheur  paraît  d’autant  plus  éclatante 
qu’elles  sont  mieux  étirées  à l’aide  de  cet  instrument.  Ce  palisson  est  une 
plaque  d’environ  325  millimètres  de  largeur,  montée  sur  une  planche 
verticale  de  0m80  de  hauteur,  fixée  d’une  manière  inébranlable. 

Les  mégissiers  de  Paris  désignent  sous  le  nom  de  houssée  les'peaux  de 
mouton  qu’ils  travaillent  en  laine,  et  qu’on  emploie  pour  couvrir  le  cou 
des  chevaux  et  des  mulets,  pour  faire  des  housses,  des  chabraques,  enfin 
pour  garnir  les  nombreux  objets  qui  doivent  être  fourrés.  On  choisit  les 
plus  belles  peaux,  celles  dont  la  laine  est  la  plus  longue,  la  plus  claire,  la 
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moins  feutrée,  dont  les  brins  se  séparent  aisément,  enfin  celles  qui  pré- 
sentent le  moins  de  défectuosités  que  les  lavages  puissent  faire  disparaître. 
On  défeutre  facilement  ces  laines  en  les  faisant  tremper  dans  de  l’eau  de 
savon  chaude  à 40  degrés  et  à l’aide  d’un  peigne.  Ces  peaux  ne  vont  point 
en  chaux,  puisqu’on  doit  leur  conserver  le  poil  ; elles  sont  d’autant  plus 
belles  qu’on  a éloigné  absolument  la  chaux  de  la  préparation  des  peaux 
non  pelées,  ainsi  que  l’ont  fait  depuis  longtemps  les  mégissiers  de  Paris. 
On  peut  les  passer  dans  un  vieux  confit  presque  usé  , et  après  les  y avoir 
laissé  séjourner  pendant  trois  ou  quatre  jours,  on  les  ravale , c’est-à-dire 
qu’on  en  enlève  tout  le  son.  On  les  passe  au  blanc , en  pliant  la  peau  de 
manière  à ce  que  la  fleur  soit  en  dedans.  On  compose  l’étoffe  de  huit  à 
neuf  kilogrammes  d’alun  pour  cent  peaux  , c’est-à-dire  que  l’on  en  met 
plus  que  pour  les  cuirets  ou  peaux  pelées.  La  pâte  est  préparée  de  la  même 
manière  que  pour  ceux-ci,  mais  on  n’y  plonge  pas  les  peaux;  on  les  étend 
sur  une  table,  le  poil  par-dessous;  on  étend  la  pâte  sur  la  chair;  on  la 
laisse  ainsi  pendant  15  à 18  heures,  afin  quelle  se  raffermisse;  ensuite  on 
les  étend  sur  les  perches  de  la  penderie  pour  les  faire  sécher.  Après  cela  , 
à l’aide  d’une  queue  de  mouton  emmanchée  au  bout  d’un  bâton , on  les 
mouille  avec  de  l’eau  pure,  on  les  plie,  on  les  entasse,  on  les  charge  de 
planches  avec  des  pierres  pardessus.  Elles  restent  ainsi  pendant  deux  jours. 
On  se  sert  du  fer  rond  pour  les  ouvrir  sur  le  chevalet  ; on  les  élire  sur  le 
palisson , en  les  étendant  sur  leur  largeur;  on  les  fait  hâler  en  plaçant  la 
laine  en  l’air;  on  les  expose  au  soleil,  lorsque  cela  est  possible;  enfin, 
pour  dernière  manipulation , on  les  redresse  sur  le  palisson.  Pendant  toutes 
ces  opérations,  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  bien  ménager  la 
laine  : un  seul  flocon  manquant  à une  peau  lui  fait  perdre  beaucoup  de 
sa  valeur;  ce  seul  défaut  suffit  pour  la  faire  paraître  chauve,  vieille  et 
usée.  Les  agneaux  et  les  veaux  sont  travaillés  de  la  même  manière  : il 
n’y  a qu’une  petite  différence  dans  les  apprêts.  Plus  une  peau  est  épaisse , 
plus  on  doit  employer  d’alun  et  de  sel  dans  Yêtoffe.  On  met  un  demi  kilo- 
gramme d’alun  et  de  sel  pour  chaque  peau  de  veau.  On  les  laisse  quatre 
jours  en  alun,  après  quoi  on  les  passe  et  on  les  foule  une  seconde  fois. 
Lorsqu’elles  sont  à moitié  sèches,  on  les  ouvre  sur  le  chevalet  et  on  les 
pare  à la  lunette.  Au  printemps,  huit  jours  suffisent  pour  passer  ces  sor- 
tes de  peaux.  On  fait  tremper  pendant  huit  jours  les  peaux  d’agneaux; 
on  les  lave  ensuite  dans  de  l’eau  claire  et  limpide,  et  on  les  laisse  bien 
égoutter.  On  prépare,  après  cela,  un  confit  avec  de  la  farine  de  seigle  non 
tamisée  et  de  l’eau  froide;  on  les  y met  tremper  pendant  huit  jours,  avec 
la  précaution  de  les  remuer  deux  ou  trois  fois  par  jour.  On  les  fait  sécher, 
puis  on  les  tire  au  fer  et  on  les  baguette  du  côté  du  poil. 

Les  peaux  de  chevreau  et  les  peaux  d’agneau  ainsi  traitées  sont  l’objet 
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d’un  commerce  très  considérable.  Les  peaux  de  chevreau  ne  sont  pas  mé- 
gies en  poil,  leur  emploi  étant  principalement  pour  la  ganterie  et  la  chaus- 
sure. Les  plus  estimées  sont  celles  de  France,  dites  nationales .<  Elles  sont 
susceptibles  d’une  grande  souplesse,  et  offrent  une  belle  fleur,  ou  velouté, 
qui  s’aperçoit  sur  la  peau  quand  elle  va  .être  livrée  à la  consommation.  On 
les  emploie  surtout  pour  les  plus  beaux  gants  glacés. 

Les  peaux  qui,  pour  la  qualité,  viennent  après  celles  de  France,  sont 
celles  de  Piémont,  et  ensuite  de  Naples.  Des  quantités  considérables,  mais 
de  qualité  inférieure,  sont  encore  importées  d’Espagne,  de  l’Allemagne,  de 
la  Suisse  et  du  Tyrol.  C’est  ordinairement  au  printemps,  dès  qu’ils  sont 
âgés  de  quinze  jours  ou  un  mois  qu’on  tue  les  chevreaux  pour  les  dé- 
pouiller de  leurs  peaux.  Ces  peaux,  étant  fraîches,  doivent  être  pliées 
exactement  par  le  milieu  , de  la  tête  à la  queue,  étirées,  étendues  sur  des 
cordes  exposées  à l’air,  et  ne  conserver  aucun  débris  d’os  ni  de  chair. 
Plus  les  peaux  sont  grandes , plus  elles  sont  appréciées.  Le  poids  en  est 
aussi  une  qualité;  mais  la  finesse  du  cuir,  du  tissu  cutané,  est  surtout 
très-recherchée. 

La  mégisserie  produit  en  France,  chaque  année,  pour  18  ou  20  millions 
de  chevreaux  qui,  transformés  en  gants,  représentent  une  valeur  de  36 
millions  au  moins.  Elle  occupe  plusieurs  milliers  d’ouvriers;  mais  ce  qui 
fait  qu  elle  n’a  peut-être  pas  d’analogue  dans  une  industrie  de  cette  im- 
portance, c’est  qu’elle  a concentré  toutes  les  fabriques  de  France  à Anno- 
nay,  et  quelle  a attiré  à elle  la  presque  totalité  des  chevreaux  du  monde 
entier  pour  les  mégisser,  les  convertir  en  gants,  et  souvent  les  réexporter 
dans  les  pays  mêmes  de  production. 

Les  peaux  d’agneau,  soit  qu’on  les  considère  comme  fourrure  — et  alors 
elles  ne  reçoivent  d’autre  préparation  que  d’être  passées  à l’alun,  — soit 
mégies  ou  chamoisées,  sont  l’objet  d’un  commerce  très-important.  La  plus 
grande  partie  est  fabriquée  en  mégie,  et  est  employée  pour  la  ganterie  à 
Fégal  des  peaux  de  chevreau , dont  elles  n’ont  cependant  pas  la  finesse. 
Celles  qui  sont  chamoisées,  et  c’est  le  plus  petit  nombre,  servent  à faire 
des  gants  connus  sous  le  nom  de  gants  de  castor.  Dans  l’une  et  l’autre  de 
ces  deux  préparations,  la  laine  est  abattue  et  se  vend  pour  la  draperie,  la 
bonneterie  et  autres  usages.  Milhau,  dans  l’Aveyron  , diverses  villes  de  la 
Saintonge,  Romans,  Grenoble,  Annonay,  Lunéville,  sont  les  principales 
villes  où  l’on  fabrique  la  mégisserie.  Milhau  s’occupe  particulièrement  de 
la  chamoiserie.  La  ganterie  de  Paris  emploie  une  grande  quantité  de  ces 
peaux;  ensuite  Lunéville,  Grenoble  et  Chaumont.  La  peau  d’agneau  garnie 
de  sa  laine  sert  aussi  à de  nombreux  usages,  et,  suivant  la  couleur  et  la 
longueur  de  la  laine,  on  l’emploie  pour  fourrer  les  gants,  les  souliers  et  les 
pantoufles,  les  pelisses  de  cavalerie,  les  douillettes  communes,  les  chance- 


680 


SECTION  DE  L’INDUSTRIE. 

lières,  les  casquettes,  les  jouets  d’enfants,  etc.,  etc.  Leur  prix  varie  avec  la 
bonté  et  la  finesse  de  la  laine.  Ce  qui  en  constitue  la  beauté,  c’est  la 
finesse  du  poil,  le  brillant,  le  frisé  ; dans  la  couleur  noire,  son  égalité, 
son  intensité. 

La  gradation  de  beauté  des  peaux  d’agneaux  en  Europe  suit  générale- 
ment les  localités  indiquées  ci-après.  Les  premières  sont  connues  sous  le 
nom  de  peaux  de  Turin ; les  noires,  d’un  beau  noir,  sont  les  plus  estimées 
en  pelleterie,  car  celles  qui  tirent  sur  le  rouge  sont  mises  au  rebut.  Ces 
peaux  dites  de  Turin , et  qui  viennent  du  Piémont,  de  la  Lombardie,  de 
la  Toscane  et  des  autres  parties  de  l’Italie,  ont  le  poil  noir,  court,  luisant, 
souvent  lisse  ; il  ne  peut  guère  servir  qu’en  fourrure  d’habits.  Ces  peaux 
nous  arrivent  soit  brutes,  soit  en  confit.  Puis  viennent  les  peaux  des  Pyré- 
nées, connues  sous  le  nom  de  peaux  d’agneaux  de  Béarn  ou  d’Espagne.  Ici, 
comme  ailleurs,  les  peaux  noires  sont  préférées  aux  blanches;  les  unes 
et  les  autres  s’emploient  dans  toute  l’Allemagne  en  habillements  de  pay- 
sans, principalement  pour  les  femmes,  qui  en  font  des  camisoles  qu’elles 
mettent  sous  la  chemise,  la  fourrure  en  dedans.  Les  grandes  peaux  d’a- 
gneaux de  Provence  connues  sous  le  nom  de  peaux  d’Arles,  ont  une  laine 
plus  grosse,  plus  forte,  plus  dense  que  celle  des  peaux  de  Béarn,  qui  est 
douce  et  déliée,  c’est-à-dire  moins  garnie  que  celle  des  autres  provinces. 
La  Guyenne,  le  Périgord,  le  Limousin,  l’Auvergne,  le  Languedoc  fournis- 
sent aussi  beaucoup  de  peaux  d’agneaux;  Toulouse,  pour  sa  part,  en 
fournit  de  38  à 50  mille  annuellement.  Ces  peaux  sont  aussi  vendues  quel- 
quefois comme  peaux  de  Béarn.  Celles  d’Arles  sont  moins  chères  que  ces 
dernières,  quoiqu’elles  soient  d’un  excellent  usage.  On  en  distingue  de 
trois  qualités  : sous  le  nom  d’agneaux  forts,  à raison  de  la  longueur,  de 
l’abondance  et  de  la  force  de  la  laine;  d’agneaux  crépus,  dont  la  laine  est 
serrée  et  frisée;  et  de  peaux  ordinaires,  la  qualité  moindre.  Les  peaux  d’a- 
gneaux que  fournit  l’ancienne  Guyenne  sont  d’une  laine  blanche,  courte 
et  frisée  : on  en  fait  des  gants.  Ces  mêmes  peaux,  les  moins  blanches,  et 
celles  qui  sont  tachées  sont  employées  par  les  Allemands  en  bordures  et 
fourrures  de  bonnets,  d’un  assez  grand  usage  dans  leurs  pays. 

Une  grande  partie  des  peaux  d’agneaux,  les  plus  grandes  surtout,  sont 
passées  en  mégie  pour  l’usage  de  la  ganterie.  Les  peaux  d’agneaux  de  l’Al- 
lemagne et  même  celles  du  commun  de  la  Russie,  ne  sont  pas  plus  esti- 
mées que  celles  du  commun  de  la  France;  mais  on  fait  le  plus  grand  cas 
de  celles  qui  viennent  d’Aslrakan,  de  la  Perse,  de  la  Crimée  et  de  l’Ukraine. 
Les  premières  sont  d’un  poil  ras,  lisse,  toujours  noir  et  luisant;  les  moi- 
rées sont  les  plus  belles.  Pour  obtenir  les  qualités  qui  constituent  la  beauté 
des  Astrakans,  on  fait  avorter  les  brebis  à une  certaine  époque  de  leur 
gestation.  Les  agneaux  mort-nés  dans  notre  pays  s’en  rapprochent  beau- 
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coup,  mais  ils  sont  très-rares.  Les  peaux  d’agneaux  de  Perse  ont  la  laine 
très-serrée  et  frisée  en  petites  boucles,  presque  comme  la  ratine;  celles  de 
couleur  grise  sont  les  plus  estimées.  Les  Polonais  en  consomment  une  très- 
grande  quantité  en  bordures  de  bonnets;  et  dans  toutes  ces  contrées  on  les 
emploie  en  bordures  et  fourrures  de  vêtements,  principalement  comme 
fourrures  fines,  dont  on  consomme  énormément. 

Les  peaux  d 'agneaux  de  Crimée  sont  ou  grises  ou  noires;  leur  laine  est 
plus  longue;  le  bouclé  est  plus  grand  que  celui  des  agneaux  de  Perse.  Elles 
arrivent  ordinairement  dans  les  foires  avec  un  demi-apprêt  dit  en  croûte ; 
elles  sont  d’une  grande  durée  et  se  conservent  longtemps  telles.  Ces  peaux 
sont  d’un  usage  plus  général  que  celles  d’Astrakan  et  sont  plus  abondantes. 
Leur  prix  est  à peu  près  le  même  que  celui  des  agneaux  de  Perse. 

L'agneau  de  VUkraine  est  généralement  noir,  d’un  bouclé  très-fin  et  très- 
brillant;  il  est  d’un  grand  emploi  en  Allemagne,  et  même  en  France,  tant 
pour  pelisses  que  pour  bonnets.  Ces  sortes  de  peaux  sont  apportées  en 
grandes  quantités  aux  foires  de  Leipsik  et  de  Francfort  par  des  juifs  qui 
s’adonnent  à ce  commerce.  Une  partie  de  ces  peaux  d’agneaux  de  Russie 
est  travaillée  en  forme  de  sacs,  que  les  Allemands  nomment  toulouppes. 

L’agneau  n’est  réputé  tel  qu’aussi  longtemps  qu’il  tête;  il  entre  dans  la 
classe  des  moutons  dès  qu’il  se  suffit  pour  sa  nourriture.  On  distingue  la 
peau  d’un  agneau  qui  a brouté,  comme  celle  du  chevreau,  par  le  cuir 
qu’on  nomme  alors  soufflé,  en  raison  de  ce  que  l’on  aperçoit  de  l’air  dans 
les  interstices  de  sa  peau.  Le  cuir  n’est  pas  également  blanc;  il  tire  sur  le 
sanguin  , et  il  est  beaucoup  moins  susceptible  des  apprêts  ; il  est  moins  bon 
pour  la  pelleterie,  et  il  ne  vaut  rien  pour  la  ganterie.  C’est  ce  qu’en  terme 
de  l’art  on  appelle  un  broutard.  On  le  met  au  rebut.  Si  l’on  attend  que  l’a- 
nimal soit  formé,  qu’il  ait  pris  une  nature  déterminée,  alors  la  peau  se 
remet  en  qualité,  et  elle  peut  être  employée  aux  usages  auxquels  sa  force 
les  rend  propres.  Notre  ville  pourra  tirer  un  jour  un  très-grand  parti  de 
ses  agneaux. 

La  fabrication  du  maroquin  rentre  dans  la  catégorie  des  peaux  tannées. 
C’est  là  encore  une  grande  industrie  que  Toulouse  exploite  aujourd’hui 
avec  succès.  Le  maroquin  est  une  peau  de  chèvre  ou  de  bouc  tannée  et 
mise  en  couleur.  On  apprête  aussi  de  la  même  manière  les  peaux  de  mou- 
tons, qui  prennent  alors  le  nom  de  mouton  maroquiné , et  même  des  peaux 
de  porcs,  surtout  en  rouge  et  en  noir. 

Le  mot  maroquin  vient  de  Maroc,  depuis  longtemps  célèbre  par  celte  in- 
dustrie, et  d’où  les  premières  peaux  ainsi  préparées  ont  été  apportées  en 
Europe.  En  Turquie,  l’art  d’apprêter  le  maroquin  est  soigneusement  tenu 
caché.  Les  maroquiniers  y forment  une  corporation  particulière  dont  tous 
les  membres  s’engagent  à garder  le  plus  grand  secret  à cet  égard. 
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Il  paraît  qu’une  fabrique  de  maroquins  était  déjà  pratiquée  à Paris  en 
1665.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’une  fabrique  de  maroquin  rouge  et 
noir  fut  établie  au  faubourg  Saint-Antoine  vers  le  milieu  du  xvme  siècle. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1749,  un  fabricant  appelé  Barriers  en  fit 
construire  une  nouvelle,  qui  par  lettres  patentes  de  1765  fut  mise  au  rang 
des  manufactures  royales.  Depuis  cette  époque  plusieurs  autres  fabriques 
furent  établies,  notamment  celle  de  M.  Fauler  à Choisy-le-Roi , qui  devint 
la  plus  importante  et  la  plus  renommée  par  la  supériorité  de  ses  produits. 
Cet  habile  industriel  doit  être  regardé  comme  le  véritable  créateur  de  l’art 
de  la  maroquinerie  en  France.  Jusqu’alors  nous  avions  été  tributaires  de 
l’étranger  pour  cet  article.  L’établissement  de  M.  Fauler,  qui  prit,  depuis, 
une  extension  considérable  , lui  valut  en  l’an  IX  et  en  l’an  X une  couronne 
et  une  médaille  d’or.  Toulouse  fut  aussi  une  des  premières  villes  de  France 
où,  vers  la  fin  du  xvne  siècle,  fut  exploitée  l’industrie  du  maroquin;  de- 
puis, son  extension  a été  fort  considérable,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt. 

Une  opinion  généralement  accréditée  a fait  pendant  longtemps  regarder 
le  maroquin  du  Levant  comme  supérieur  à celui  fabriqué  en  France  : 
c’était  une  erreur.  Les  peaux  de  chèvres  de  ces  pays,  d’ailleurs  fortes  et 
nerveuses , sont  très-grossières  et  ne  peuvent  être  employées  avantageuse- 
ment que  pour  bottes  d’hommes;  elles  ne  sauraient  convenir  en  nos  pays, 
où  l’on  exige  des  peaux  fines  et  souples,  surtout  pour  la  chaussure  des 
femmes,  qui  a atteint  en  France  un  degré  de  perfectionnement  et  d’élé- 
gance qu’on  ne  trouve  nulle  autre  part.  Quant  à la  vivacité  et  à la  durée 
des  couleurs,  les  maroquins  de  France  ne  laissent  rien  à désirer,  même 
pour  le  rouge  et  le  jaune , auxquels  on  accorde  la  préférence  sur  les  ma- 
roquins turcs,  même  en  Turquie. 

A Constantinople,  on  fabrique  en  maroquin  des  portefeuilles,  des  cein- 
tures, des  équipements  de  chevaux  et  une  foule  d’autres  objets  d’un  beau 
^travail.  La  plupart  sont  couverts  de  paillettes  et  enrichis  de  superbes 
broderies  en  fils  d’or  : car  les  Turcs  brodent  avec  autant  de  perfection  sur 
le  cuir  qu’on  brode  parmi  nous  sur  les  étoffes  de  soie.  On  fabrique  beau- 
coup de  ces  maroquins  à gros  grains,  connus  sous  le  nom  de  cordouans, 
à Larisse,  à Janina  et  à Salon ique.  Les  Allemands  en  achetaient  naguère 
annuellement  pour  60,000  piastres  dans  ces  fabriques.  Les  Français  ont  fait 
autrefois  sur  cet  article  plusieurs  essais  qui  n’ont  eu  que  peu  de  succès; 
mais  on  a été  plus  tard  plus  heureux.  On  apprête  également  des  maro- 
quins à Gallipoli,  ainsi  que  dans  plusieurs  villes  de  l’Asie-Mineure,  où 
l’on  prépare  les  peaux  de  boucs  et  de  chèvres  en  grande  quantité.  C’est  à 
Smyrne  qu’il  s’en  fait  le  commerce  le  plus  considérable.  On  y distingue 
six  sortes  de  maroquin.  Six  peaux  font  un  assortiment  et  se  vendent,  l’une 
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portant  l’autre,  tant  la  pièce  en  piastres  turques.  L’île  de  Chypre,  l’une 
des  plus  grandes  et  des  plus  fertiles  de  la  Méditerranée,  dont  la  population 
est  de  150,000  habitants,  fournit  toutefois  le  plus  beau  de  tous  les  maro- 
quins du  Levant.  C’est  à Larnaca,  ville  de  la  côte  S.-E.  de  nie,  que  se  fait 
le  plus  grand  commerce  de  peaux  maroquinées  ou  non.  Nicosie,  chef-lieu 
de  l’île,  est  plus  particulièrement  le  point  où  s’exploite  la  fabrication  du 
maroquin.  Tunis  et  Maroc  préparent  également  de  très-beaux  maroquins 
rouges  et  jaunes;  Maroc  possède  une  fabrique  immense.  Plusieurs  villes  de 
l’empire  russe  renferment  des  maroquineries  considérables,  notamment 
Astrakan,  Kasan  et  Moscou.  A Jagodnoïé,  village  près  de  Kasan,  tous  les 
habitants  travaillent  à la  fabrication  du  maroquin.  Astrakan  fournit  prin- 
cipalement des  maroquins  rouges  et  jaunes,  et  Kasan  de  noirs,  de  verts  et 
de  bleus. 

L’Allemagne  possède  plusieurs  belles  fabriques  de  maroquin,  notamment 
à Offenbach , Mayence,  Calw,  Brème,  Halle,  Breslau , Berlin,  Vienne,  etc. 
Leurs  produits  sont  estimés.  Vienne  reçoit  beaucoup  de  maroquins  turcs 
bruts,  qui  sont  mis  en  couleur  dans  cette  ville.  Il  y a une  manufacture 
considérable  à Calw,  petite  ville  industrielle  de  4,500  habitants,  du  cercle 
de  la  Forêt-Noire  (Schwardzwald)  dans  le  Wurtemberg.  11  s’y  fait  plus  de 
15,000  peaux  de  maroquin  de  toutes  couleurs  et  d’une  très-bonne  qualité. 
Les  peaux  qu’emploie  cet  établissement  se  tirent  de  la  Suisse.  Les  meil- 
leures viennent  des  montagnes  d’Appenzel  et  des  environs;  celles  qu’on  tire 
des  vallées  ne  sont  pas  si  bonnes.  A Francfort-sur-le-Mein  on  apprête 
beaucoup  de  peaux  de  moutons  de  diverses  couleurs,  et  dont  la  fleur  est 
grenée  comme  le  maroquin.  En  Suisse,  Genève  se  distingue  par  les  beaux 
maroquins  qu’on  y apprête. 

L’Angleterre,  dans  ces  derniers  temps,  s’est  livrée  activement  à la  fabri- 
cation du  maroquin,  et  y a introduit  de  grands  perfectionnements.  On  en 
apprête  de  beau  principalement  à Bristol,  à Londres,  et  dans  quelques 
autres  villes:  d’où  il  s’en  fait  des  exportations  considérables  en  toutes  cou- 
leurs dans  l’Amérique  du  Nord  ainsi  qu’en  Allemagne.  Les  principaux 
marchés  en  Allemagne  pour  cet  article  sont  Hambourg,  Francfort-sur-le- 
Mein,  Leipsik  et  Vienne.  Les  cordonniers,  les  relieurs,  les  tapissiers,  les 
ébénistes,  les  selliers,  lesgaîniers,  les  coffretiers,  les  fabricants  de  soufflets, 
de  jouets  d’enfants,  etc.,  font  une  consommation  considérable  de  maroquin. 
Les  relieurs  ne  prennent  que  les  maroquins  les  plus  petits,  les  plus  fins, 
les  parés,  et  souvent  ils  les  parent  encore  eux-mêmes  du  côté  de  la  chair. 

Les  matières  premières  de  la  fabrication  du  maroquin  sont  les  peaux  de 
chèvres,  de  veaux  et  de  moutons;  les  matières  accessoires  sont  le  sumac  de 
Sicile,  de  Malaga  et  d’Avignon;  la  cochenille,  l’indigo,  le  bois  de  teinture, 
le  tartre,  le  sel  d’étain,  et  divers  autres  mordants. 
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Le  sumac  (rhus  coriaria)  est  un  arbrisseau  de  la  Pentandrie  tryginie  et 
de  la  famille  des  Térébinthacées,  originaire  d’Asie,  et  devenu  commun 
dans  tout  le  midi  de  l’Europe,  et  surtout  en  Espagne  et  en  Sicile.  Tous  les 
produits  auxquels  on  donne  le  nom  de  sumac  ne  sont  point  fournis  par  le 
rhus  coriaria.  Il  en  est  beaucoup  que,  par  nécessité,  pendant  le  blocus 
continental,  on  obtint  de  plantes  indigènes  que  l’on  a continué  de  cultiver 
depuis;  mais  tout  ce  qui  porte  en  teinture  ou  en  tannerie  le  nom  de 
sumac,  est  la  feuille  d’un  arbre,  arbrisseau,  arbuste,  ou  simple  plante, 
récoltée,  séchée,  réduite  en  poudre  plus  ou  moins  grossière,  quelquefois 
chargée  de  bûchettes  ou  pétioles  écrasées.  Le  sumac  de  Sicile  le  plus  estimé 
est  celui  qui  se  récolte  aux  environs  de  Carini,  dans  le  Val  di  Mazzara,  à 
sept  lieues  de  Païenne , et  que  l’on  nomme  sumac  de  Carini.  Cette  sorte  est 
en  poudre  plus  ou  moins  line,  bien  tamisée,  douce  au  toucher,  d’un  beau 
vert  tendre  velouté  et  tirant  sur  le  jaune.  Son  odeur  est  agréable  et  assez 
pénétrante.  11  est  employé  plus  particulièrement  pour  la  maroquinerie, 
bien  que  les  teinturiers  en  fassent  aussi  usage.  Le  sumac  de  Malaga  a une 
odeur  forte;  ses  feuilles  sont  bien  triturées;  sa  poudre  est  fine,  mais  char- 
gée de  bûchettes  contenant  souvent  des  semences  de  la  plante.  Le  sumac 
de  Porto  a une  odeur  encore  plus  forte.  Sa  poudre  est  plus  grossière  et 
chargée  de  sable.  Le  sumac  de  Donzère  est  récolté  sur  la  cote  du  Rhône, 
dans  le  Comtat,  et  préparé  à Donzère  et  à Montélimart.  C’est  le  plus  estimé 
de  tous  les  produits  indigènes  auxquels  on  donne  le  nom  de  sumac.  Il  est 
en  poudre  grossière,  de  couleur  verte,  foncée  ou  sombre;  il  a une  forte 
odeur  de  tannin;  sa  saveur  est  acerbe  et  astringente.  Enfin  le  sumac  redon 
est  le  produit  d’une  plante  appelée  dans  les  lieux  où  on  la  cultive  herbe 
aux  teinturiers , herbe  au  noir,  et  plus  particulièrement  redon.  C’est  le  re- 
don coriaria  myrtifolia  des  naturalistes,  qui  croît  spontanément  dans 
presque  tout  le  midi  de  la  France,  et  principalement  sur  les  bords  du  Lot, 
du  Tarn  et  dans  la  Haute-Garonne.  Sa  nuance  se  rapproche  assez  de  celle 
du  sumac  de  Sicile;  son  odeur  est  herbacée.  C’est  le  plus  mauvais  des  su- 
macs. 

En  ce  qui  concerne  la  matière  première  proprement  dite  des  maroquins, 
les  fabricants  de  Paris  tirent  leurs  peaux  de  chèvres  de  diverses  localités  : 
en  France,  ce  sont  celles  qui  proviennent  des  anciennes  provinces  de  l’Au- 
vergne, du  Poitou  et  du  Dauphiné  auxquelles  ils  donnent  la  préférence. 
Ils  en  tirent  aussi  une  grande  quantité  de  l’étranger,  et  notamment  de  la 
Suisse,  de  la  Savoie  et  de  l’Espagne.  Ces  dernières  sont  très  recherchées 
pour  leur  force  et  leur  bonne  nature,  tandis  que  celles  de  France  sont 
plus  estimées  par  rapport  à leur  plus  grande  finesse.  Il  y a dans  cha- 
cune de  ces  qualités  un  grand  choix  à faire  pour  le  maroquinier,  qui 
ne  manque  pas  de  mettre  au  rebut  celles  qui  présentent  quelques  défauts, 
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car  les  moindres  d’entr’eux  deviennent  très-apparents  après  la  teinture , 
surtout  pour  les  rouges.  11  est  impossible,  quel  que  soin  qu’on  ait  pu 
mettre  dans  le  triage,  de  tout  apercevoir.  Les  plus  légères  écorchures  et 
les  plus  petits  boutons  de  gale  suffisent  souvent  pour  rendre  les  peaux 
tellement  défectueuses  qu’elles  ne  sauraient  être  employées  pour  le  rouge 
ou  le  gris,  qui  sont  les  couleurs  les  plus  délicates  et  celles  pour  lesquelles 
on  exige  le  plus  de  perfection.  Aussi  le  fabricant  est-il  obligé,  à mesure 
que  son  travail  fait  des  progrès,  de  soumettre  les  peaux  à de  nouvelles 
inspections  et  de  les  classer  par  couleur,  c’est-à-dire  de  mettre  à part  les 
plus  défectueuses  pour  les  teintures  foncées,  et  les  plus  belles  pour  les 
couleurs  claires,  et  surtout  pour  les  rouges,  où  elles  sont  souvent  em- 
ployées en  leur  entier. 

L’emploi  considérable  qui  est  fait  du  maroquin  a rendu  insuffisante  la 
production  des  peaux  de  chèvres,  et  l’on  peut  dire  que  le  véritable  maro- 
quin , c’est-à-dire  la  peau  de  chèvre  ou  de  bélier  maroquinée  ne  donne 
lieu  qu’à  une  fabrication  restreinte.  Ce  sont  les  peaux  de  moutons  qui 
fournissent  aujourd’hui  à la  consommation  intérieure  et  à Importation  la 
quantité  énorme  de  peaux  maroquinées  qu’elles  utilisent.  Leur  prix,  bien 
plus  bas  que  celui  des  peaux  de  chèvres,  leur  crée  des  avantages  qui  vien- 
nent en  compensation  de  la  différence  de  qualité  qui  existe  entre  les  deux 
sortes  de  peaux,  et  la  fabrication  et  la  consommation  y trouvent  ainsi  éga- 
lement leur  compte.  » 

La  fabrication  du  maroquin  comprend  plusieurs  des  opérations  qui  sont 
propres  à la  préparation  de  toutes  les  peaux,  telles  que  les  lavages,  le  dé- 
bourrage au  moyen  de  la  chaux,  les  confits,  le  tannage,  et  enfin  les  mani- 
pulations diverses  que  comportent  chacune  de  ces  opérations;  mais  elle  a, 
de  plus,  la  mise  en  couleur,  partie  délicate  et  qui  exige  beaucoup  d’expé- 
rience. L’emploi  de  la  chaux  pour  le  débourrage  exige  aussi  un«  grande 
attention,  car  il  est  souvent  nécessaire  de  bien  suivre  l’action  des  plains 
et  de  la  graduer  par  une  sorte  de  tâtonnement,  afin  d’éviter  que  la  peau 
se  tuméfie  trop,  qu’elle  devienne  creuse , comme  disent  les  maroquiniers. 
Pour  se  garantir  de  l’action  corrosive  de  la  chaux,  il  faut  avoir  égard  au 
plus  ou  moins  de  finesse  des  peaux  qu’on  veut  débourrer  et  à la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère  : car  il  est  certain  que  le  travail  se  trouvera  d’autant 
plus  accéléré  que  la  chaleur  ambiante  sera  plus  élevée.  Pour  procéder  avec 
plus  de  sûreté,  on  procède  ordinairement  par  des  plains  anciens,  dont  la 
chaux  s’est  en  partie  carbonatée  par  son  séjour  au  contact  de  l’air,  et 
dont  l’action  est  devenue  bien  moins  énergique  ; puis  on  passe  dans  de 
nouveaux  plains.  Il  y a dans  cette  opération  une  juste  mesure  à saisir,  car 
il  est  bien  essentiel  qu’elle  ne  marche  ni  trop  vite  ni  trop  lentement.  Si 
donc  le  plain  est  trop  fort,  ce  dont  on  s’aperçoit  quand  les  peaux  se  trou- 
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vent  déjà  fortement  attaquées  après  un  jour  ou  deux  d’immersion,  alors 
il  faut  nécessairement  les  remettre  dans  un  bain  plus  faible.  Si,  au  con- 
traire, au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  on  voit  que  le  poil  ne  se  déta- 
che pas,  alors  c’est  le  cas  d’avoir  recours  à un  plain  capable  d’attaquer 
plus  vivement.  Au  reste,  pendant  la  durée  de  chaque  immersion  ou  a soin 
de  soulever  de  temps  en  temps  les  peaux  pour  permettre  à la  chaux  de  se 
renouveler  et  de  s’infiltrer  entre  chaque  surface;  on  sort  même  les  peaux 
de  la  fosse,  et  on  les  y rentre  au  moins  une  fois  chaque  deux  jours.  On 
débourre  ensuite  et  on  donne  les  façons  requises,  lesquelles  se  font  un 
peu  diversement  suivant  les  ateliers.  Mais  toutes  ont  toujours  pour  but 
d’éliminer  jusqu’aux  dernières  parcelles  de  chaux,  qui  nuiraient  consi- 
dérablement à la  teinture.  C’est  cette  élimination  complète  qui  réalise 
définitivement  le  confit , qui  était  fait  autrefois  avec  de  la  crotte  de  chien 
délayée  avec  de  l’eau  en  consistance  de  bouillie  claire,  et  dans  la  propor- 
tion de  25  à 30  livres  par  huit  douzaines  de  peau.  Ces  excréments  net- 
toyaient aussi  la  peau  à cause  des  parties  alcalines  qu’ils  contiennent, 
et  facilitaient  l’élimination  de  la  graisse  que  les  peaux  contiennent,  ce 
qui  empêchait  la  couleur  de  prendre.  Aujourd'hui  on  emploie  le  confit 
de  son. 

C’est  ordinairement  avec  le  sumac  qu’on  tanne  les  maroquins,  quoique 
dans  quelques  pays  où  elle  est  peu  chère  on  se  serve  de  la  noix  de  galle; 
mais  toujours  le  sumac  choisi  e&t  celui  qui  contient  le  plus  de  tannin  et 
le  moins  de  matière  colorante  fauve  pouvant  altérer  les  couleurs  délicates. 
On  en  met  d’habitude  1 kilog.  par  peau  d’une  moyenne  sorte  et  1 kilog. 
500  pour  une  plus  grande  sorte.  Pour  tanner  le  maroquin,  on  prend  géné- 
ralement les  peaux  cousues  chair  contre  chair,  et  on  leur  fait  une  ouver- 
ture à l’une  des  extrémités  pour  pouvoir  y introduire  du  sumac  et  de 
l’eau  d(^la  cuve  dans  laquelle  l’opération  doit  s’effectuer.  On  ferme  ensuite 
cette  ouverture  avec  une  ficelle , et  lors  que  les  peaux  sont  ainsi  dispo- 
sées, on  les  fait  balancer  dans  la  cuve  par  deux  hommes  pendant  quatre 
heures  de  suite;  au  bout  de  ce  temps,  on  les  enlève  et  on  les  pose  sur  une 
espèce  de  pont  qui  se  trouve  placé  au-dessus  de  la  cuve,  et  de  manière  à 
ce  que  l’eau  qui  en  égoutte  puisse  retomber  dans  cette  cuve.  On  les  remplit 
ainsi , et  on  les  relève  deux  fois  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 
Lorsque  l’opération  a été  bien  conduite,  et  que  le  sumac  est  de  bonne 
qualité,  ce  temps  est  suffisant  pour  que  le  tannage  soit  achevé,  et  une  fois 
terminé,  on  découd  les  peaux,  on  les  rince  et  on  les  foule,  on  les  égoutte 
et  on  les  met  au  séchoir.  Dans  d’autres  ateliers,  on  met  dix  douzaines  de 
peaux  dans  la  cuve,  avec  une  quantité  de  sumac  relative  au  nombre  des 
peaux;  on  les  remue  et  retourne  pendant  une  journée;  le  soir,  on  les 
lève,  et  on  les  pose  sur  des  planches  au-dessus  de  la  cuve,  et  lorsque  le 
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sumac  est  bien  déposé,  on  recouche  les  peaux  sur  l’eau  claire  pendant  la 
nuit.  Ce  travail  se  renouvelle  pendant  deux  ou  trois  jours  consécutifs,  et 
ce  temps  suffit  pour  les  tanner.  A Paris,  on  avait  et  on  a encore  dans 
quelques  ateliers  des  espèces  de  moulins  pour  pratiquer  le  tannage.  Quel  que 
soit  le  moyen,  les  peaux  tannées  sont  nettoyées  avec  beaucoup  de  soin 
afin  que  rien  ne  s’oppose  à l’application  des  couleurs  dont  on  veut  les 
teindre.  Pour  cela,  on  les  rince,  on  les  foule,  on  les  travaille  sur  le  chevalet 
une,  deux  ou  trois  fois  selon  le  plus  ou  moins  de  dureté  des  peaux.  Pour 
toutes  les  teintures,  aussitôt  que  les  peaux  sont  mises  en  couleur,  on  les 
rince,  on  les  tord,  ou  mieux  on  les  égoutte  sur  une  table  avec  une  étire , 
puis  on  leur  donne  du  côté  de  la  fleur  une  légère  couche  d’huile  de  lin 
avec  une  éponge,  afin  de  mieux  faire  couler  la  lisse  lorsqu’on  les  soumettra 
au  corroyage  et  pour  éviter  qu’elles  se  racornissent  par  une  trop  prompte 
dessication,  puis  on  les  porte  au  séchoir.  Le  dernier  travail  que  l’on 
donne  aux  peaux  est  le  corroyage  : il  sert  à en  faire  ressortir  le  lustre 
et  à leur  rendre  leur  souplesse  première.  Cette  opération  se  pratique  de 
différentes  manières , suivant  l’emploi  auquel  les  peaux  sont  destinées. 
Pour  le  portefeuille  et  la  gaînerie,  on  les  amincit  le  plus  possible  du  côté 
de  la  chair,  on  les  mouille  un  peu,  puis  on  les  étend  sur  une  table  avec 
une  étire  afin  qu’elles  restent  bien  plates;  on  les  remet  sécher  de  nou- 
veau, puis  on  les  humecte  encore;  et  enfin  on  les  passe  trois  ou  quatre 
fois  au  cylindre,  et  en  différents  sens,  pour  donner  du  croisé  au  grain. 

Les  peaux  qui  doivent  être  employées  pour  la  cordonnerie,  la  sellerie, 
la  reliure,  etc.,  exigeant  plus  de  souplesse,  on  les  corroie  différemment. 
Lorsqu’elles  sont  amincies,  on  les  lisse  encore  un  peu  humides,  ensuite  on 
forme  le  grain  du  côté  de  la  chair  avec  la  paumelle  des  tanneurs;  on  les 
lisse  une  deuxième  fois  pour  remonter  le  lustre  que  la  paumelle  détruit, 
et  enfin  on  fait  reparaître  le  grain  en  le  relevant  très-légèrement  du  côté 
de  la  chair  avec  une  plaque  de  liège  appliquée  sur  une  paumelle  de  bois 
blanc. 

L’exportation  des  maroquins  et  moutons  maroquinés,  qui  avant  1815 
ne  se  faisait  guère  que  pour  la  Belgique,  a pris  depuis  cette  époque  un 
accroissement  considérable  : l’Amérique  du  Nord,  la  Havane,  la  Turquie, 
l’Angleterre,  les  mers  du  Sud,  offrent  aujourd’hui  un  débouché  important 
et  qui  s’accroît  encore  chaque  année.  En  1840,  la  France  fabriquait  pour 
10  millions  de  maroquins.  Paris  seul  entrait  pour  4 à 5 millions  dans 
cette  production;  un  tiers  environ  de  la  fabrication  était  livré  à l’expor- 
tation, sans  compter  l’immense  quantité  de  chaussures  dans  la  confection 
desquelles  il  entrait  du  maroquin.  Aujourd’hui  ces  chiffres  ont  plus  que 
doublé.  Le  nombre  d’ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  maroquin 
est  de  4 à 5000,  sans  cependant  comprendre  ceux  qui  préparent  les  peaux 
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à ganterie,  le  chamois,  la  mégisserie  et  la  peau  tannée  à l’écorce  dite 
chèvre  noire,  et  dont  il  se  fait  encore  un  commerce  considérable. 

Depuis  l’Exposition  de  4 858,  le  maroquin  noir  a fait  à Toulouse  de  grands 
progrès.  Ils  sont  dus  en  partie  à l’emploi  des  essoreuses  et  des  mégisseuses, 
nouveaux  outils  mécaniques.  Les  combinaisons  chimiques  appliquées  avec 
intelligence  ont  aussi  donné  des  résultats  inespérés  en  teinture.  Enfin  au- 
jourd’hui on  peut  donner  aux  cuirs  des  couleurs  qui  rivalisent  d’éclat  et 
de  fraîcheur  avec  nos  plus  beaux  tissus.  La  production  des  maroquins  ou 
basanes  maroquinées  à Toulouse  peut  être  évaluée  à 400,000  fr.  par  an.  Un 
de  nos  exposants  seulement  produit  près  de  la  moitié  de  ce  chiffre.  Notre 
ville  d’ailleurs  peut  être  considérée  à juste  titre  comme  un  des  plus  grands 
centres  pour  cette  production,  et  les  commissionnaires  trouvent  à s’y  ap- 
provisionner largement  et  à des  prix  si  bas  qu’ils  peuvent  les  placer  avan- 
tageusement, non-seulement  en  France,  mais  sur  tous  les  marchés  étran- 
gers. 

Les  cuirs  vernis,  les  vaches  grasses  noires  pour  capotages,  et  quelques 
produits  particuliers,  sont  l’objet  de  fabrications  spéciales,  généralement 
faites  en  dehors  des  tanneries.  La  préparation  des  cuirs  vernis  est  délicate 
et  exige  beaucoup  de  soin  et  d’attention  pour  obtenir  sur  les  veaux  des 
vernis  souples  et  brillants.  Celte  fabrication  a réalisé  aujourd’hui  des  per- 
fectionnements importants,  et  les  vernis  à l’huile  de  lin,  au  copal  et  au 
caoutchouc  sont  d’une  souplesse  extrême  et  d’un  brillant  remarquable; 
mais  la  manière  de  les  appliquer  influe  considérablement  sur  la  solidité 
et  la  durée  des  peaux  vernies. 

La  préparation  des  cuirs  en  général  est  une  vieille  industrie  de  Tou- 
louse. On  sait,  en  effet,  qu’en  1061  la  comtesse  de  Barcelone,  avant  de 
quitter  notre  ville,  confirma,  de  concert  avec  Guillaume  IV  comte  de  Tou- 
louse, Durand  abbé  de  Moissac  dans  la  possession  des  terres  allodiales  de 
Saint-Pierre-des-Cuisines,  qui  avaient  été  léguées  précédemment  à l’ab- 
baye. Or,  dans  cette  donation  faite  par  Guillaume  IV  et  Almodis  sa  mère, 
il  était  statué  que  les  comtes  de  Toulouse  ne  pourraient  lever  ni  exiger 
aucune  rente  des  habitants  du  quartier  de  Saint-Pierre  ni  aucun  droit  sur 
les  cuirs  : « d’où  l’on  peut  conclure,  dit  Catel,  que  depuis  longtemps  l’on 
préparait  les  cuirs  audit  lieu,  et  encore  la  rue  porte  le  nom  de  Blanchies 
ou  Blanchers,  parce  qu’on  y blanchit  les  cuirs.  » La  position  était,  au 
reste,  très-favorable  La  Garonne  n’ayant  pas  de  quais  à cette  époque  re- 
culée, ses  berges,  situées  au  bas  des  fabriques,  offraient  un  accès  facile 
jusqu’au  bord  de  l’eau  pour  les  opérations  dites  de  rivière.  Toulouse  a eu 
autrefois  et  à une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous,  de  magnifi- 
ques tanneries  au  Busca,  au  faubourg  des  Récollets,  etc.  Ces  établissements 
n’existent  plus  aujourd’hui  ; néanmoins  la  fabrication  des  cuirs  est  encore 
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très-importante  dans  notre  ville.  Les  cuirs  forts  qui  s’y  tannent  annuelle- 
ment peuvent  être  évalués  à 5 ou  6,000  environ.  Mais  il  est  à regretter 
que  ce  nombre  de  cuirs,  qui  autrefois  recevaient  la  préparation  pour  se- 
melle lisse  ou  à la  garouille  (1),  ne  soient  plus  préparés  ainsi.  Cetle  fabri- 
cation s’est  transformée,  et  les  tanneurs  aujourd’hui  préfèrent  en  faire  des 
cuirs  noirs  et  blancs  pour  le  harnachement  ou  pour  courroies,  laissant 
ainsi  le  monopole  presque  exclusif  à Château-Renaud  pour  les  cuirs  de 
semelle. 

L’industrie  des  cuirs  trouve  dans  les  peaux  d’animaux  abattus  à Tou- 
louse une  partie  assez  importante  de  sa  matière  première,  bien  qu’elle  ne 
lui  suffise  pas.  Ainsi,  pendant  les  six  dernières  années  écoulées  de  1860  à 
1865,  le  nombre  des  animaux  de  boucherie  abattus  a été  de  559,735  : ce 
qui  fait  en  moyenne,  tous  les  ans,  39,484  bœufs,  2,009  vaches,  13,619 
veaux,  6,470  moutons,  18,717  brebis,  45,631  agneaux,  112  chèvres  et 
147  chevreaux. 

Nous  donnons  ci-après  le  chiffre  relatif  à chaque  année  : 


! ANNÉES. 

Bœufs. 

Vaches. 

Veaux. 

Moutons. 

Brebis. 

Agneaux. 

Chèvres. 

Che- 

vreaux. 

1860 

5,927 

2,073 

12,289 

6,088 

17,208 

37,858 

77 

148 

1861 

5,885 

3,019 

12,701 

5,746 

18,690 

39,976 

104 

116 

1862 

7,177 

1,714 

13,635 

6,850 

16,982 

46,153 

111 

141 

1863 

6,876 

1,535 

13,230 

5,968 

17,561 

50,928 

142 

167 

1864 

6,876 

1,454 

14,207 

7,315 

16,338 

48,882 

169 

196 

1865 

6,743 

2,264 

15,652 

6,856 

25,524 

49,993 

73 

118 

i Totaux.  . 

39,484 

12,059 

81,714 

38,823 

112,303 

273,790 

676 

886 

1 Moyenne. 

6,580 

2,009 

13,619 

6,470 

18,717 

45,631 

112 

147 

(1)  La  garouille  est  le  nom  provençal  du  Quercus  coccifera  de  Linnée,  ou  chêne  au 
kermès,  ainsi  appelé  parce  qu’on  recueille  sur  ses  jeunes  branches  et  sur  ses  pousses  une 
espèce  de  cochenille  désignée  par  ce  savant  naturaliste  par  le  nom  de  Coccus  ilicis,  em- 
ployée autrefois  à teindre  en  cramoisi,  mais  dont  on  fait  peu  d’usage  depuis  que  celle  du 
cierge  ( Coccus  cacti),  tirée  d’Amérique,  est  plus  répandue.  Le  Quercus  coccifera  ou  ga- 
rouille est  un  arbrisseau  rabougri,  tortueux,  qui  croît  dans  les  lieux  les  plus  chauds  de 
l’Europe,  au  nord  de  l’Afrique,  le  long  des  chemins.  L’arbuste  tout  entier  contient  une 
forte  proportion  de  principe  astringent  ou  tannin;  mais  son  emploi  dans  le  tannage  des 
cuirs  communique  à ces  derniers  une  odeur  forte,  désagréable,  et  leur  donne  une  cou- 
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L’abattoir  de  Toulouse  fournit  donc  annuellement  93,285  peaux  propres 
à la  tannerie,  à la  corroierie,  à la  hongroierie  et  à la  maroquinerie.  Le 
surplus  de  la  matière  première  de  la  production  est  demandé  aux  dépar- 


tements voisins. 

La  France  abat  annuellement  en  moyenne  : 

600.000  bœufs  ou  taureaux,  dont  les  cuirs  valent,  y com- 
pris la  fabrication , 50  fr.  la  pièce;  soit 30,000,000 

2.200.000  veaux  qui,  vernis,  cirés  ou  cbamoisés,  font,  à 

6 fr.  pièce,  en  moyenne 13,000,000 

1,000,000  de  vaches,  dont  les  cuirs  tannés  et  corroyés  re- 
présentent, à 25  fr.  pièce 25,000,000 

400.000  cuirs  de  chevaux  abattus,  valant,  corroyés,  de 

16  à 17  fr.  la  pièce 6,800,000 

La  France  tire  de  plus  de  l’étranger,  chaque  année,  pour 
environ  28,000,000  de  cuirs  bruts,  qui,  doublés  de  valeur 

par  la  fabrication,  produisent 56,000,000 

On  abat,  en  outre,  de  6 à 7,000,000  de  moutons,  à 1 fr. 

50  c.  la  pièce 10,000,000 

Les  chèvres,  chevreaux,  agneaux,  porcs  tannés,  mégissés 

ou  maroquinés  figurent  pour 4,000,000 

Il  faut  ajouter,  pour  pelleteries 8,200,000 

Total 153,000,000 


Bien  qu’il  paraisse  considérable,  ce  chiffre  de  153  millions  est  de  beau- 
coup au-dessous  de  la  réalité.  L’exportation  réduisant,  en  effet,  à 100  mil- 
lions le  chiffre  de  la  consommation  intérieure,  on  ne  trouverait  pour 
chaque  habitant  qu’une  dépense  d’un  peu  plus  de  3 fr.  en  moyenne.  Or, 
un  soldat  dépense  aujourd’hui  de  25  à 30  fr.  par  an , et  le  nombre  de  ceux 
qui  dépensent  beaucoup  plus  pour  la  chaussure  seulement  est  assez  grand 
pour  permettre  de  croire  qu’il  faut  supposer  d’un  bon  tiers  plus  élevé  le 
chiffre  de  la  consommation  française,  et  par  conséquent  celui  de  notre 
production. 

Notre  exportation  se  composait  en  moyenne,  en  1860,  de  : 

Peaux  d’agneaux  et  de  chevreaux  en  poil,  en  confit  et  en 
mégie,  en  parchemin  brut  et  achevé,  exportés  en  Angleterre, 

leur  brune  très-foncée  qui  déplaît.  Peut-être  y a-t-il  là  la  raison,  sinon  de  l’abandon,  du 
moins  de  la  restriction  de  son  emploi  dans  la  fabrication  de  ce  produit.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  cuir  préparé  à la  garouille  pour  semelles  présente  une  solidité  et  un  nerf  dont  ne  sau- 
rait approcher  le  cuir  fabriqué  autrement.  11  n’a  pas  d’égal  pour  la  chaussure  de  fa- 
tigue. 
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en  Allemagne,  à la  Martinique  ou  autres  pays,  3,750  kilog. 

valant  en  nombres  ronds 15,000 


Grandes  peaux  tannées  pour  semelles  exportées  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Autriche,  dans  les  Etats-Sardes,  la 
Suisse,  la  Grèce,  la  Turquie,  l’Egypte,  les  Etats-Barbaresques, 
l’Algérie,  la  Martinique  et  ailleurs,  880,000  kilog.  évalués  à.  3,210,000 
Peaux  tannées  ou  corroyées  exportées  en  Norwége,  en  Alle- 
magne, en  Belgique,  en  Angleterre,  dans  les  Deux-Siciles, 
en  Espagne,  dans  les  Etats-Sardes,  en  Toscane,  en  Suisse,  en 
Grèce,  en  Turquie,  aux  Etats-Unis,  à Yénézuéla,  au  Brésil,  à 
Rio-de-la-Plata , au  Chili,  au  Pérou,  à Cuba,  à Porto-Rico,  en 


Algérie,  à la  Martinique,  etc.,  2,696,000  kilog.  valant.  . . 19,450,000 
Peaux  mégissées  et  chamoisées,  34,000  kilog.  évalués  à. . . 190,000 

Peaux  préparées,  maroquinées  ou  vernissées  exportées  aux 
mêmes  lieux,  1,190,000  kilog.  évalués  ensemble  à 9,000,000 


Total 35,915,000 


L’exportation  des  ouvrages  en  peau  et  en  cuir  sortis  de  nos  ateliers  est 
bien  plus  considérable.  Ainsi  la  ganterie  s’élève  à plus  de  40  millions  de 
francs  : l’Angleterre  seule  en  achète  plus  de  180,000  kilog.  et  les  Etats- 
Unis  plus  de  100,000  kilog.  La  sellerie  grosse  et  fine  exporte  pour  plus 
de  5 millions  de  francs,  et  les  ouvrages  divers  en  cuir  sont  exportés  par 
masses  montant  à plus  de  30  millions.  C’est  une  valeur  totale  de  plus  de 
100  millions  distincte  de  celle  créée  par  la  fabrication  des  cuirs  et  peaux. 
On  comprend  l'importance  d’une  semblable  industrie,  les  ressources 
qu’elle  offre  au  point  de  vue  commercial  et  les  richesses  qu’elle  crée. 

Le  sciage  des  cuirs  est  venu  tout  récemment  lui  ouvrir  de  nouveaux  dé- 
bouchés, et  créer  une  nouvelle  source  de  travail.  Les  cuirs  destinés  à celte 
opération  subissent  une  préparation  spéciale.  Ils  sont  d’abord  mis  en  fosse 
selon  l’habitude,  pour  en  être  retirés  alors  qu’ils  sont  à peu  près  mi-lan- 
nés;  ensuite  on  les  tend  et  on  les  applique  sur  un  volumineux  cylindre 
tubulaire,  au-dessus  duquel  est  fixée  une  scie  circulaire  qui  fonctionne 
horizontalement  sur  toute  la  longueur,  et  dont  la  lame  peut  être  réglée  à 
toute  épaisseur,  ce  qui  permet  de  faire  jusqu’à  quatre  peaux  d’un  cuir  de 
bœuf.  Cette  opération  terminée,  les  peaux  sont  remises  en  fosse  pour  être 
tannées  à fond  : ce  qui  est  facile  par  suite  de  leur  division  et  réalise  une 
grande  économie. 

Le  cuir  qui  a été  divisé  en  quatre  parties  est  habituellement  employé  de 
la  manière  suivante  : la  fleur  ou  partie  supérieure  s’emploie  pour  capote 
de  voiture  ou  chaussure  préparée  au  gras  ou  vernie.  La  partie  inférieure, 
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dite  chair,  est  vernie  du  coté  scié  et  sert  généralement  à la  fabrication 
des  garde-crotte  de  voiture.  Quant  aux  deux  feuilles  intermédiaires , elles 
ont  divers  emplois  : elles  servent  à la  fabrication  de  la  chaussure,  pour  la 
partie  dite  première;  alors  c’est  sans  préparation  aucune.  Elles  peuvent 
aussi  être  lissées  de  manière  à leur  donner  une  fleur  factice;  ou  bien  être 
vernies  des  deux  côtés  : dans  ce  cas,  elles  servent  à faire  des  ceinturons  ou 
des  visières. 

On  comprend  quel  bel  avenir  est  destiné  à une  semblable  industrie  qui, 
avec  l’outil  merveilleux  dont  elle  dispose,  peut  obtenir  des  épaisseurs  en 
quelque  sorte  illimitées.  Il  suffit,  pour  en  avoir  une  idée,  d’examiner  l’in- 
térieur des  porte-monnaies,  et  de  remarquer  ces  minces  cloisons  qui  en 
forment  les  divisions.  Les  résultats  obtenus  ont  même  été  tels,  que  l’on  a 
pu  voir,  l’an  dernier,  les  chapeaux,  les  coiffures,  les  résilles  de  nos  dames 
ornées  de  fleurs  confectionnées  entièrement  en  cuir. 


Hors  concours. 


MM.  FIEUX  Fils  aîné  et  Ce,  à Toulouse , rue  Viguerie,  15.  — Cette  mai- 
son, une  des  plus  importantes  du  Midi,  a exposé  des  cuirs  tannés,  cor- 
royés, hongroyés;  des  cuirs  noirs,  blancs  et  plein  suif  à l’usage  des  selliers 
et  bourreliers;  enfin  des  courroies  mécaniques. 

Le  Jury  n’aurait  qu’à  proclamer  la  supériorité  des  produits  exposés  par 
MM.  Fieux  fils  aîné  et  Ce  et  à leur  attribuer  une  des  plus  hautes  récom- 
penses dont  il  dispose,  si  la  qualité  de  collègue  de  M.  Pascal  Fieux,  l’un 
des  associés  de  cette  maison,  ne  lui  méritait  l’honneur  d’être  placé  hors 
de  concours. 


Rappel  des  récompenses  obtenues. 

M.  VERNIÈRE  (Stanislas),  à Aniane  (Hérault),  — a exposé  75  croupons 
de  veau  noir  ou  roux  lissé,  2 avant-pieds  de  bottillons  roux,  25  tiges  de 
bottines  ou  bottillons  roux  et  noirs.  Tous  ces  produits  sont  de  bonne  qua- 
lité et  bien  préparés.  La  seule  chose  qui  pourrait  leur  être  reprochée,  c’est 
une  toilette  un  peu  trop  soignée.  Toutes  les  parties  défectueuses  ont  été 
enlevées,  et  il  paraît  douteux  que  l’exposant  puisse  livrer  constamment  ses 
produits  au  commerce  dans  ces  conditions.  Toutefois,  vu  leur  bonne 
préparation  et  leur  prix,  le  Jury  accorde  à M.  Stanislas  Vernière  le  rappel 
des  nombreuses  récompenses  et  médailles  d’or  qu’il  a obtenues  à Naples,  à 
Montpellier,  à Marseille,  à Avignon,  à Perpignan,  à Nîmes,  à Nice. 
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Médaille  d’Or  de  classe. 

MM.  DÀRRIEUS  Frères,  à Toulouse , rue  Mirepoix , 3,  — ont  exposé  un 
grand  nombre  de  produits,  parmi  lesquels  on  remarque  des  peaux  de 
veau  ciré,  des  croupons  roux  pour  le  civil,  des  peaux  de  veau  blanc  pour 
l’exportation,  des  croupons  noirs  quadrillés  pour  chaussure,  des  tiges  de 
bottes  blanches  et  des  avant-pieds  blancs  pour  le  travail,  des  fournitures 
pour  bottes  molles  à revers  blanc,  un  cuir  cheval  au  suif  pour  capote,  un 
caparaçon  au  suif  en  génisse,  des  croupons  pour  l’armée,  des  tiges  de  bottes 
de  mer  losangées,  des  avant-pieds,  des  tiges  en  veau  blanc,  des  bottillons 
d’ordonnance , des  tiges  d’ordonnance  bottes,  des  tiges  pour  le  civil,  des 
polkas  cambrées  grasses  pour  sabots-souliers,  des  polkas  cambrées  vernies, 
des  garnitures  de  sabots , armelles  noires  ou  rousses  formées  de  dessins 
frappés. 

Tous  ces  produits,  remarquables  par  leur  qualité  et  leur  exécution  bien 
entendue,  sont  fabriqués  à l’usine  que  MM.  Darrieus  frères  possèdent  à 
Toulouse  au  quartier  dit  de  La  Baraquette. 

Ces  exposants  ont  essayé  de  tanner  quelques  pièces  avec  du  tan  de  ra- 
cine d’Afrique  et  en  employant  cette  matière  exclusivement  à toute  autre. 
Il  en  résulte  une  diminution  de  5 pour  100  sur  le  prix  de  revient  de  cette 
opération.  Bien  que  cette  diminution  paraisse  minime,  le  Jury  croit  devoir 
la  signaler  comme  une  preuve  des  efforts  de  MM.  Darrieus  frères  en  vue 
de  faire  progresser  leur  industrie.  Restée  en  dehors  de  nos  expositions 
depuis  1845,  l’exhibition  de  cette  année  révèle  dans  la  fabrication  de  ces 
exposants  des  perfectionnements  sérieux,  et  le  désir  bien  accusé  de  re- 
prendre l’ancien  rang  qu’ils  occupaient  dans  l’importante  branche  de  l’in- 
dustrie toulousaine  qu’ils  exploitent  depuis  longues  années. 

Le  Jury,  pour  leur  témoigner  sa  satisfaction,  accorde  à MM.  Darrieus 
frères  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’Argent. 

M.  THERY  Jeune  , à Lamballe  ( Côtes-du-Nord ),  — a présenté  au  concours 
des  peaux  de  mouton  tannées  dites  basanes,  auxquelles  il  a fait  subir  à 
peu  près  toutes  les  préparations  de  mégie  que  comporte  ce  produit,  à part 
celle  des  peaux  noires  dites  façon  cheval. 

L’ensemble  de  cette  exposition  est  satisfaisant  et  mérite  à M.  Thery  jeune 
la  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  MOLIN1ER  (Charles),  à Buzet  ( Haute- Garonne ),  — expose  des  peaux 
de  mouton  en  croûte  tannées  au  sumac,  et  16  peaux  mégissées,  lissées, 
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dont  deux  blanches.  Les  peaux  en  croûte  sont  parfaitement  tannées,  et 
celles  qui  ont  subi  les  opérations  de  mégie  sont  remarquables  par  leur  ap- 
prêt et  leur  bonne  qualité. 

Le  Jury  accorde  à cette  maison,  qui  a une  certaine  importance,  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  MILHAS,  à Cazères  ( Haute-Garonne ),  — présente  quatre  veaux  tannés 
roux  pour  chaussures.  La  souplesse  de  ces  cuirs , la  finesse  de  leur  grain , 
indiquent  un  bon  choix  dans  la  qualité  des  peaux  et  une  préparation  su- 
périeure. Le  moelleux,  la  force  et  le  parfait  parement  de  ces  peaux  indi- 
quent un  tanneur-corroveur  soigneux  et  familiarisé  avec  toutes  les  exi- 
gences et  les  ressources  de  son  art.  Aussi  le  Jury,  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  accorde  à M.  Milhas  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  BÉLOU1N  (Clément),  à Angers , — expose  16  veaux  rouges  ou  noirs, 
12  veaux  roux  ou  noirs  gras,  et  2 veaux  noirs  rasés;  des  veaux  et  Grou- 
pons de  vaches  et  chevaux  Buenos-Ayres.  Ces  produits,  que  le  Jury  ne 
peut  apprécier  qu’au  point  de  vue  de  l’art  du  corroyeur,  présentent  un 
travail  parfait  à ce  point  de  vue.  Peut-être  ces  peaux  présentent-elles  une 
toilette  trop  soignée,  mais  qui  doit  rehausser  la  valeur  des  produits  si  l’ex- 
posant les  livre  couramment  ainsi  au  commerce. 

Le  Jury  décerne  à M.  Belouin  , corroyeur,  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

M.  SAYSSAC,  à Toulouse , rue  d’Antipoul,  21,  près  la  Patte-d’Oie , — a 
exposé  des  moutons,  2 génisses,  une  vache,  le  tout  portant  ce  grain  dit 
grain  du  Levant.  Cette  dernière  peau  mesure  2m70  de  longueur.  On  re- 
marquait encore  dans  la  même  exhibition  une  croûte  vernie,  une  génisse 
et  4 moutons  vernis. 

Tous  ces  produits  constituent  une  excellente  exposition,  et  le  Jury  ne 
saurait,  en  présence  de  cette  fabrication  digne  d’intérêt,  que  recomman- 
der vivement  à M.  Sayssac  de  continuer  à marcher  dans  la  voie  où  il  est 
entré,  et  au  bout  de  laquelle  il  trouvera  un  succès  assuré  pour  prix  de  sa 
persévérance. 

Le  Jury  témoigne  sa  satisfaction  à M.  Sayssac  en  lui  accordant  une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe. 

MM.  BRISSET  Frères,  à Château-Renaud  (Indre-et-Loire),  — ont  exposé 
25  cuirs  pour  semelle  1er  choix  en  grandes  et  fortes  peaux  , et  des  vaches 
lissées  Ier  choix.  Ces  produits  sont  bons  et  méritent  à MM.  Brisset  frères 
une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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Médaille  de  Bronze. 

M.  BERTRAND,?! au  Pecq  (Seine-et-Oise) , — expose  4 côtés  cuir  fort  à 
la  jusée  pour  semelle,  à l’usage  exclusif  des  chaussures  de  l’armée.  Ces 
cuirs  sont  bien  tannés  à fond,  beaux  d’aspect,  mais  ils  semblent  avoir  été 
saisis  au  jus.  Toutefois  l’ensemble  de  cette  exposition  étant  bon,  le  Jury 
accorde  à M.  Bertrand  une  médaille  de  bronze. 

M.  BOYER  (Léon),  à Cordes  (Tarn),  — présente  2 pièces  vache  lisse, 
2 pièces  cuir  à la  garouille  et  veaux  à chaussure.  Les  vaches  sont  bien 
travaillées;  le  tannage  à la  garouille  semble  laisser  un  peu  à désirer;  les 
veaux  sont  d’excellente  qualité  et  bien  préparés.  En  conséquence,  le  Jury 
accorde  à M.  Boyer  (Léon)  une  médaille  de  bronze. 

MM.  LASMARTRES  et  Ce,  à Toulouse,  Marché  au  Bois,  1,  — exposent 
2 croupons  jaune  et  noir  pour  maître  sellier;  \ veau  jaune  idem;  1 va- 
che grasse  noire  pour  capote;  1 veau  jaune  pour  chaussure;  \ grande 
vache  jaune  pour  maître  sellier;  2 paires  fausses  bottes  noires;  44  paires 
tiges  bottillons  et  avant-pieds;  \ grande  peau  cuir  noir,  chair  propre; 
4 cuir  jaune  pour  selles;  \ cuir  noir  plein  suif;  des  veaux  sur  chair  et 
brunis  pour  selles;  des  croupons  gris  pour  maîtres  bottiers;  des  veaux  ci- 
rés pour  chaussure,  etc. 

Ces  produits  sont  généralement  bien  fabriqués,  et  constituent  une  ex- 
ploitation nouvelle  pour  MM.  Lamartres,  qui  avaient  présenté  des  cuirs 
vernis  à la  dernière  Exposition. 

Le  Jury  leur  accorde,  pour  leurs  veaux  corroyés,  une  médaille  de 
bronze. 

Mme  ye  HIR1ART,  à Bayonne,  — a exposé  3 pièces  vaches  légères  pour 
semelles.  Le  tannage  en  est  bon  ; le  battage  est  fait  mécaniquement.  Le 
seul  reproche  que  l’on  pourrait  peut-être  adresser  à ces  cuirs,  c’est  de 
n’être  pas  assez  gonflés  en  cuve.  Le  Jury  pense  que  cette  maison  aurait 
pu,  dans  ses  articles  courants,  faire  un  meilleur  choix  pour  l’Exposition 
de  Toulouse  : néanmoins  le  Jury  accorde  à Mme  Ve  Hiriart  une  médaille 
de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  ROYAL  (Auguste),  à Agen , — présente  au  concours  6 veaux  ordi- 
naires, 5 vaches  à semelles.  La  fleur  de  ces  dernières  laisse  un  peu  à dé- 
sirer : l’égraminage  n’a  pas  été  bien  fait.  Les  chairs  sont  propres,  mais  le 
tannage  paraît  irrégulier.  Dans  son  ensemble,  cette  exposition  présente  les 
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défauts  que  l’on  reproche  à tous  les  cuirs  du  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, c’est-à-dire  qu’ils  sont  maigres  et  efflanqués.  Ceci  ne  saurait  être 
considéré  comme  un  reproche  adressé  au  tanneur,  mais  comme  une  cons- 
tatation de  la  conformation  défectueuse  de  la  peau. 

Le  Jury  accorde  à M.  Royal  une  mention  honorable. 

M.  MOURIÉ  (Jean)  , à Cabannes  (Ariége),  — expose  du  cuir  pour  semelle 
à la  garouille,  à 2 fr.  85  le  kilog.  en  balles , en  détail  3 fr.  10;  des  veaux 
roux,  à 5 fr.  80  en  balles,  et  en  détail  6 fr.  15.  Ces  articles  sont  bien 
tannés.  Le  Jury,  les  appréciant,  accorde  à M.  Mourié  une  mention  hono- 
rable. 

M.  BAURENS  Fils,  à Auch  (Gers),  — a exposé  6 côtés  cuir  de  vache  pour 
semelle,  10  peaux  de  veaux  préparées  pour  chaussure.  Les  cuirs  de  vache 
sont  insuffisamment  gonflés  au  tannage;  ils  sont,  en  outre,  âcres  et  saisis. 
Les  veaux  pour  chaussures  sont  bons,  et  peuvent  faire  un  excellent  usage. 

Le  Jury  accorde  à M.  Baurens,  pour  ce  dernier  produit,  une  mention 
honorable. 


SECTION  IL  — ■ Maroquins. 

Médaille  d’Or  de  ?<ïe  classe. 

M.  MALET  cadet,  à Toulouse , rue  des  Novars,  7,  — expose  80  peaux  de 
chèvre  ou  de  mouton  maroquinées  ou  chagrinées , représentant  autant  de 
couleurs  ou  de  nuances.  Ces  peaux  sont  étalées  en  une  magnifique  rosace 
permettant  de  saisir  l’opposition  des  teintes,  la  dégradation  des  nuances 
aussi  bien  que  leur  vivacité  et  leur  éclat. 

L’établissement  que  possède  M.  Malet  rue  des  Novars  à Toulouse  est  vaste 
et  parfaitement  outillé.  Les  opérations  du  débourrage,  du  tannage,  du 
confit  et  autres  s’y  font  avec  une  parfaite  entente  de  leur  but.  La  supério- 
rité du  mordançage,  de  la  teinture,  du  lissage,  etc.,  sont  attestés  par  la 
beauté  des  couleurs  rouge,  jaune,  gris,  lilas,  mordorée,  etc.,  que  l’on 
remarque  dans  l’exhibition  de  cet  industriel.  Ses  maroquins  et  ses  peaux 
maroquinées  jouissent  d’une  réputation  qui  s’étend  au  loin  , et  a augmenté 
d’une  façon  considérable  le  chiffre  de  sa  fabrication  et  de  ses  ventes,  s’éle- 
vant aujourd’hui  à près  de  200,000  fr. 

Le  Jury,  appréciant  les  succès  obtenus  par  M.  Malet  , et  lui  tenant  compte 
do  ses  efforls  constants  et  de  ses  progrès  soutenus,  lui  accorde  une  médaille 
d’or  de  2e  classe. 
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Médaille  d’Argent  de  !ïe  cln»«e. 

M.  ROBERJOT-BADIA,  à Toulouse,  rue  des  Bûchers,  2,  — expose  les 
produits  d’une  industrie  qui  n’est  pas  nouvelle  dans  nos  contrées;  mais 
M.  Roberjot-Badia  a su  apporter  de  tels  perfectionnements  à sa  fabrication 
que  l’on  peut  dire  que  ce  ne  sont  plus  les  mômes  produits.  Les  cuirs  à 
chapeaux  subissent,  en  effet,  dans  son  établissement,  toutes  les  opérations, 
depuis  le  tannage  de  la  peau  jusqu’à  celles  qui  la  rendent  propre  à être 
definitivement  livrée  au  chapelier. 

La  production  très-importante  de  cette  maison  et  la  qualité  supérieure 
de  ses  cuirs  justifient  amplement  la  médaille  d’argent  de  2e  classe  que  le 
Jury  se  plaît  à accorder  à M.  Roberjot-Badia,  son  chef. 

SECTION  III.  — Cuirs  vernis. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  AUBRY,  à Paris,  — possède  à Courbevoie  une  fabrique  importante  de 
cuirs  vernis,  dont  il  a envoyé  les  produits  à l’Exposition.  On  y remarque 
une  grande  croûte  vernie  des  deux  côtés  pour  ceinturon , une  vache  en 
croûte  du  même  cuir,  2 vaches  vernies  d’un  seul  côté,  1 veau  à ceinturon 
verni  d’un  seul  côté,  3 grandes  vaches  pour  capotage,  2 vaches  verte  et 
violette.  Tous  ces  cuirs  sont  finis,  souples,  moelleux;  le  vernis  en  est 
brillant,  solide,  et  offre  toutes  les  garanties  désirables  que  peuvent  exiger 
la  carrosserie  et  la  sellerie. 

Le  Jury  accorde  à M.  Aubry  une  médaille  d’argent  de  2e  classe  pour  ses 
produits. 


CHAPITRE  III. 

GYMNASTIQUE,  ORTHOPÉDIE,  BANDAGES. 

Médaille  d’Or  de  B re  classe. 

M.  BADIN,  chirurgien  herniaire,  mécanicien  orthopédiste,  à Toulouse, 
rue  des  Tourneurs,  36.  — M.  Badin  est  peut-être  le  plus  actif  et  le  plus 
infatigable  de  nos  exposants.  Chaque  fois  qu’il  arrive  à nos  Expositions, 
c’est  avec  un  bagage  nouveau  et  un  perfectionnement  dans  son  art.  Cette 
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fois  il  nous  expose  un  bandage  de  sa  composition  déjà  breveté  et  un  assor- 
timent complet  d’appareils  prothétiques  et  d’orthopédie. 

Quelques  mots  d’abord  sur  son  bandage. 

Un  bandage  herniaire  se  compose  essentiellement  d’une  ceinture  élas- 
tique à pression  constante,  et  d’une  pelote  destinée  à faire  obstacle  à la 
sortie  des  viscères  par  les  ouvertures  de  l’abdomen.  11  est  facile  de  faire 
une  ceinture  supportable  et  à pression  constante  : une  bonne  garniture 
et  un  ressort  convenable  suffisent  pour  assurer  la  bonne  composition  de  la 
ceinture.  Il  n’est  pas  aussi  facile  de  faire  de  bonnes  pelotes.  Celles-ci  sont 
faites  avec  de  la  laine,  du  coton  ou  du  crin.  Souples  et  élastiques  les  pre- 
miers jours,  elles  ne  tardent  pas  à se  tasser,  à se  durcir  et  à devenir 
insupportables.  Pénétrées  sans  cesse  par  les  liquides  acides  de  la  transpi- 
ration, elles  sont  bientôt  détruites.  Quelques  essais  ont  été  faits  pour  sub- 
stituer le  caoutchouc  vulcanisé  aux  matières  qui  ont  servi  à faire  les 
pelotes.  Soit  que  la  matière  employée  fût  de  mauvaise  qualité,  que  l’épais- 
seur de  la  pelote  fût  insuffisante  pour  supporter  la  pression  et  s’affaissât, 
toujours  est-il  que  l’emploi  du  caoutchouc  avait  été  abandonné,  et  que  la 
laine  était  exclusivement  employée  pour  rembourrer  les  pelottes. 

M.  Badin  a commencé  par  employer  d’excellente  matière,  qui  conserve 
indéfiniment  sa  forme  et  sa  consistance.  Les  pelotes  qu’il  fait  avec  cette 
matière  sont  creuses  à l’intérieur,  et  pour  éviter  la  dépression  de  cette 
sorte  de  cupule,  il  la  soutient  à l’aide  d’un  mamelon  intérieur  en  caout- 
chouc ; et  si  le  reste  de  la  pelote  cède  à la  pression  du  ressort , la  partie 
centrale,  celle  qui  correspond  à l’anneau  par  lequel  s’échappe  la  hernie, 
conserve  toujours  sa  forme  et  sa  saillie  conique.  Ce  mamelon  central  s’en- 
lève à volonté,  et,  suivant  le  cas,  la  cupule  en  caoutchouc  peut  être 
doublée  par  une  seconde  de  même  forme  concentrique  à la  première  et 
percée  d’orvertures.  Par  ce  moyen,  M.  Badin  construit  des  bandages  à pe- 
lottes invariables  quant  à la  forme  et  quant  à la  consistance.  Ces  pelotes 
sont  d’une  bien  plus  grande  durée. 

Dans  le  bandage  de  M.  Badin,  l’union  de  la  pelotte  avec  le  ressort,  au 
lieu  d’être  fixe,  se  fait  à l’aide  d’un  collier  et  d’une  vis,  de  telle  sorte  qu’on 
peut  à volonté  changer  la  pelote,  et  celle-ci  est  soutenue  à son  centre  à 
l’aide  d’un  pivot  qui  la  rend  mobile.  Ces  derniers  perfectionnements  n’ap- 
partiennent pas  exclusivement  au  bandage  de  M.  Badin,  mais  il  a voulu 
réunir  sur  son  bandage  tous  ceux  qui  avaient  été  proposés  par  d’autres. 
Son  principal  mérite  est  d’avoir  fait  des  pelotes  presque  inaltérables  et  un 
bandage  qui  doit  être  regarni  de  temps  en  temps,  mais  qui  peut  durer 
sans  déformation  presque  indéfiniment. 

M.  Badin  s’est  mis  en  mesure  de  fabriquer  en  grand  ses  appareils,  et 
pour  cela  il  a créé  dans  sa  maison  un  outillage  complet  pour  fabriquer  en 
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peu  de  temps  et  par  milliers  toutes  les  pièces  qui  le  composent.  La  mise 
en  jeu  de  toutes  ses  machines  pour  estamper,  pour  forer,  pour  tourner  et 
pour  polir  le  cuivre  et  l’acier  nécessite  l’emploi  d’une  machine  Lenoir  de 
la  force  de  plusieurs  chevaux. 

Le  travail  qu’a  dû  coûter  à M.  Badin  la  fondation  de  son  atelier  pour  la 
fabrication  de  son  bandage  ne  l’a  pas  empêché  de  porter  dans  son  art  tous 
les  perfectionnements  dont  il  est  susceptible,  et  de  former  des  ouvriers  qui 
le  secondent  merveilleusement  dans  sa  fabrication.  Les  jambes  de  bois  sont 
les  appareils  prothétiques  dont  M.  Badin  s’est  le  plus  occupé  et  qu’il  a le 
mieux  perfectionnés.  Ainsi  tous  les  objets  de  ce  genre  sortis  des  ateliers  de 
MM.  Charriére  et  Martin  à Paris,  ont  été  exécutés  à Toulouse  par  M.  Badin, 
et  souvent  avec  avantage  pour  le  prix  et  la  confection.  Vous  pouvez  voir 
dans  sa  vitrine  des  jambes  de  bois  pour  l’amputation  au  bas  de  la  jambe, 
avec  un  pied  en  bois  léger,  à double  charnière  vis-à-vis  des  chevilles  et  en 
arriére  des  orteils,  pour  imiter  la  flexibilité  naturelle  du  pied.  Le  cous- 
sinet adipeur  du  talon  est  remplacé  dans  ces  pieds  artificiels  par  une  boule 
en  caoutchouc  qui  amortit  le  choc  durant  la  marche.  Dans  la  jambe  de 
bois  ordinaire  à pilon , la  même  précaution  est  prise  et  le  choc  est  encore 
amorti  par  une  série  de  rondelles  élastiques. 

M.  Badin  a pu  faire  fabriquer  chez  lui  des  mains  artificielles  avec  des 
doigts  mobiles,  non-seulement  pour  simuler  la  main  naturelle,  mais  en- 
core pour  en  remplir  quelques  usages. 

Le  Jury  ne  saurait  décrire  un  à un  tous  les  appareils  orthopédiques  exé- 
cutés par  M.  Badin  pour  le  redressement  des  déviations  de  la  taille,  des 
pieds  bots,  des  membres  ankylosés,  et  ceux  qu’il  faut  faire  pour  immobi- 
liser les  articulations  malades  et  pour  remplacer  les  muscles  frappés  de 
paralysie.  Qu’il  lui  suffise  de  dire  que  l’art  médical  à Toulouse  trouve 
dans  son  magasin  tout  ce  qui  est  relatif  à la  profession  qu’exerce  M.  Badin, 
et  que  son  industrie  lui  offre  dans  cette  localité  toutes  les  ressources  que 
Paris  seul  peut  procurer  avec  ses  artistes  spéciaux  : car,  s’il  lui  est  fait 
parfois  quelque  commande  imprévue,  il  se  met  immédiatement  en  mesure 
par  ses  ressources  ou  ses  relations  de  l’exécuter. 

Le  Jury  accorde,  en  conséquence,  à M.  Badin  une  médaille  d’or  de 
4re  classe. 

M.  Badin  ayant  recommandé  au  Jury  M.  Galey,  ouvrier  habile  qui  est 
chargé  de  l’exécution  de  la  plupart  de  ses  appareils,  il  lui  a été  possible 
de  constater  souvent  l’adresse  et  l’intelligence  de  cet  ouvrier  qui,  formé 
sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  M.  Badin , est  devenu  son  presque  néces- 
saire collaborateur.  Aussi  le  Jury,  autant  pour  répondre  au  désir  de  M.  Ba- 
din que  pour  récompenser  le  travail  assidu  et  distingué  de  cet  intelligent 
coopérateur,  lui  accorde  une  médaille  d’argent. 
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Mention  honorable. 

M.  GARRIGUES  (Victor),  à Toulouse,  rue  des  Arts,  28,  — expose  un  as- 
sortiment d’engins  et  d’appareils  propres  à l'exercice  de  la  gymnastique, 
cet  art  si  utile  à la  jeunesse  et  si  propre  à développer  les  forces  muscu- 
laires des  enfants  des  deux  sexes.  M.  Garrigues  avait  joint  à ses  escar- 
polettes, anneaux,  trapèzes,  etc.,  des  tapis,  des  corbeilles,  et  autres  ar- 
ticles qui  sont  l’objet  de  son  commerce  et  qui  ne  sont  pas  tous  de  sa 
fabrication. 

Le  Jury,  tout  en  faisant  la  part  de  cette  circonstance,  accorde  à M.  Gar- 
rigues une  mention  honorable. 

M.  de  FRANÇOIS,  à Rheims,  — a exposé  diverses  boîtes  contenant  des 
appareils  de  gymnastique  de  salon.  Ces  boîtes  sont  plus  ou  moins  complè- 
tes, mais  les  objets  qu’elles  renferment  sont  similaires.  Le  tableau  qui  ac- 
compagne cette  exhibition  démontre  tout  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  cet 
instrument,  qui  se  compose  de  cordes  tressées  en  caoutchouc  vulcanisé  et 
d’une  poignée  en  bois  tourné  à chaque  extrémité.  Cet  appareil  est  destiné 
à rendre  quelques  services  et  peut  être  employé  pour  les  premières  leçons 
de  gymnase. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à M.  de  François. 

SECTION  II.  — Toiles  vernies  et  hydrofuges. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  BIENVAUX-HIM , à Saint-Denis,  — a exposé  des  toiles  à bâches 
hydraminisées  et  autres  produits  similaires.  Ces  toiles,  soumises  à des  ex- 
périences réitérées,  ont  permis  au  Jury  de  constater  leur  parfaite  imper- 
méabilité. Cette  qualité  jointe  au  bas  prix  de  ces  toiles  recommande  essen- 
tiellement ce  produit,  et  engage  le  Jury  à accorder  à M.  Bienvaux-Him  une 
médaille  de  bronze. 

SÉCTION  III.  — Chaussures. 

§ 1er.  — Bottes  et  Souliers. 

Il  y a déjà  près  de  quarante  ans  que  M.  Say  estimait  que  le  nombre  de 
souliers  fabriqués  en  France  s’élevait  à 100  millions  de  paires,  et  que  le 
salaire  des  ouvriers  était  de  300  millions,  somme  énorme  que  la  valeur  de 
la  matière  première  doit  au  moins  doubler.  Cette  évaluation  porterait  donc 
la  valeur  des  souliers  à 600  millions. 
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S’il  en  était  ainsi  il  y a quarante  ans , quelle  ne  doit  pas  être  aujourd’hui 
la  valeur  produite  par  cette  branche  d’industrie,  depuis  que  la  chaussure 
confectionnée  est  venue  lui  ouvrir  des  débouchés  immenses  dans  les 
quatre  parties  du  monde!  Le  soulier  ordinaire  ou  bourgeois  est,  en  effet, 
beaucoup  mieux  fait  en  France  que  partout  ailleurs.  La  chaussure  pour 
femme,  qui  se  compose  de  bottines  et  de  souliers,  y est  on  ne  peut  plus 
délicatement  traitée.  La  mode  a mis  à contribution  pour  ces  chaussures 
toutes  les  espèces  de  peaux  ainsi  que  toutes  les  étoffes  et  dans  toutes  les 
couleurs.  Les  peaux  de  chèvre  de  couleurs  brillantes,  le  veau  verni,  le 
maroquin,  etc.,  ont  tour-à-tour  servi  à confectionner  les  chaussures  soit  de 
la  consommation  intérieure,  soit  de  l’exportation.  Le  goût  français  a fait 
accepter  ses  formes  partout,  et  il  est  peu  de  contrées  où  la  chaussure  fran- 
çaise n’ait  pénétré.  C’est  surtout  dans  les  maisons  de  détention  que  se 
confectionnaient  autrefois  et  que  se  confectionnent  encore  ces  masses  de 
jolis  souliers  qui  sont  l’objet  d’un  grand  commerce  d’exportation,  tant  ils 
sont  recherchés  dans  toutes  les  Amériques,  principalement  dans  les  Etats 
du  Sud  ; et  cela  malgré  la  concurrence  de  l’Angleterre  qui  y envoie  les 
nombreux  produits  en  ce  genre  du  Northamptonshire,  de  Staffordshire,  de 
Nantwich,  de  Congleton,  et  de  Sandbach  dans  le  Cheshire,  centre  de  fabri- 
cation considérable. 

Toulouse  a pris  un  rang  important  dans  la  fabrication  de  la  chaussure 
confectionnée,  si  profondément  entrée  aujourd’hui  dans  les  habitudes  de 
la  population  que  cette  industrie  n’a  fait  que  grandir  sans  cesse.  La  sup- 
pression de  la  coulure  remplacée  par  le  cloutage  et  le  vissage  des  semelles, 
et  l’emploi  des  couseuses  mécaniques,  en  simplifiant  le  travail,  ont  permis 
de  porter  la  production  de  tous  les  genres  de  chaussure  jusqu’à  des  li- 
mites inconnues  jusqu’ici.  Le  bien-être,  s’étendant  de  plus  en  plus  dans 
les  masses,  ne  saurait  que  développer  encore  davantage  cette  branche  im- 
portante de  l’industrie  moderne  déjà  si  active  dans  notre  ville. 

Médaille  d’Oi*  de  Se  classe. 

M.  ROQUEMARTINE , à Toulouse , faubourg  Matabiau,  70.  — Après  avoir 
vérifié  avec  soin  les  produits  exposés  par  M.  Roquemartine,  le  Jury  s’est 
rendu  à son  établissement  de  l’Alcazar,  et  a acquis  la  preuve,  en  visitant 
les  ateliers,  que  les  travaux  en  main  étaient  d’aussi  bonne  qualité  et  aussi 
régulièrement  soignés  que  ceux  qui  étaient  exposés  aux  Jacobins.  La  mai- 
son Roquemartine  ne  fait  que  la  chaussure  de  ville,  bien  soignée  et  dans 
des  conditions  de  prix  telles  que,  malgré  le  grand  nombre  d’ouvriers  qu’elle 
occupe,  elle  ne  peut  fournir  à son  dépôt  de  Paris  tout  ce  qui  lui  est  de- 
mandé ni  suffire  aux  besoins  de  l’exportation. 
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La  fabrique  de  M.  Roquemartine  est  située  dans  le  beau  local  appelé 
l’Alcazar,  au  faubourg  Matabiau.  Son  heureuse  exposition  entre  cour  et 
jardin  et  ses  vastes  proportions  placent  cet  atelier  dans  les  meilleures 
conditions  de  salubrité.  L’une  de  ses  galeries  renferme  douze  machines  à 
coudre  de  divers  systèmes  pouvant  occuper,  suivant  les  besoins  de  la  fabri- 
cation , 60  ouvrières  ; la  maison  possède  un  matériel  de  formes  spéciales  à 
chaque  colonie  qui  lui  permet  d’exporter  au  loin  ses  produits. 

En  exposant  pour  la  deuxième  fois  depuis  4850,  M.  Roquemartine  a tenu 
à donner  une  idée  exacte  de  sa  fabrication  courante  en  excluant  de  son 
exhibition  ces  chaussures  de  fantaisie  et  de  luxe  qui  ne  servent  qu’à  don- 
ner la  preuve  de  la  patience  de  l’ouvrier,  toujours  obtenue  au  prix  d’une 
élévation  considérable  du  prix  de  la  main-d’œuvre. 

Depuis  1860,  les  impositions  de  la  fabrique  de  M.  Roquemartine  ont  été 
calculées  sur  le  pied  de  l’emploi  de  140  ouvriers.  Ce  chiffre  toutefois  peut 
varier  suivant  les  circonstances. 

Le  Jury  est  heureux  d’accorder  à M.  Roquemartine,  qui  soutient  si  di- 
gnement l’honneur  de  notre  industrie  toulousaine,  soit  à l’intérieur,  soit 
à l’étranger,  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  PAUL  (Dominique),  petite  rue  Saint-Rome,  4,  à Toulouse,  — se  pré- 
sente pour  la  première  fois  à nos  Expositions  publiques,  et  le  Jury  cons- 
tate qu’il  s’y  présente  avec  honneur.  La  variété  infinie  de  ses  produits, 
leur  qualité  supérieure  et  leur  remarquable  exécution  sont  la  preuve  que 
M.  Dominique  Paul  s’est  placé  du  premier  coup  au  rang  des  fabricants  de 
chaussure  confectionnée  les  plus  dignes  et  les  plus  intelligents.  Il  expose 
8 paires  bottines  lacées  en  cuir  roux  et  coutil,  de  très-bon  goût;  12  paires 
bottines  pour  femme  cloutées;  14  paires  bottines  soulier-pantoufle  pour 
dame  et  pour  enfant,  cloutées  ou  cousues;  une  paire  bottes  pour  dame  à 
élastiques;  14  paires  souliers  ou  bottines  pour  homme,  vissées,  cloutées 
ou  cousues;  15  paires  souliers  ordinaires,  souliers  de  chasse,  bottines 
d’homme  cuir  ordinaire  et  cuir  verni,  etc. 

La  fabrique  de  M.  Dominique  Paul  est  située  dans  la  rue  Saint-Rome 
même.  Ses  ateliers  sont  vastes  et  admirablement  outillés.  On  y remarque 
une  vingtaine  de  machines  à coudre  constamment  en  activité,  une  ingé- 
nieuse machine  destinée  à fabriquer  les  chaussures  dont  la  semelle  est 
vissée  au  moyen  de  clous  en  cuivre  : chaussure  solide,  indécousable,  im- 
perméable à l’humidité,  et  par  conséquent  essentiellement  hygiénique. 
Des  formes  en  fonte,  des  emporte-pièces  en  acier  fondu,  et  des  découpoirs 
à balancier  pour  découper  plusieurs  semelles  ou  talons  à la  fois,  complè- 
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tent  cet  outillage  puissant  à l’aide  duquel  M.  Dominique  Paul  peut  défier 
toute  concurrence , non-seulement  pour  la  chaussure  la  plus  délicate  de 
femmes,  mais  encore  pour  les  plus  fortes  chaussures  d’hommes,  pour  les 
chaussures  de  chasse , etc. 

La  maison  fondée  par  l’exposant  est  une  des  premières  du  Midi.  Sa  pro- 
duction variée,  économique  et  parfaitement  entendue  lui  permet  de  vendre 
depuis  les  bottines  du  luxe  le  plus  raffiné  et  de  la  plus  grande  élégance 
jusqu’à  des  souliers  de  27  fr.  la  douzaine.  C’est  cette  variété  infinie  de 
produits,  tous  également  bien  confectionnés,  qui  fait  l’importance  de  la 
maison  Dominique  Paul  à laquelle  est  constamment  attaché  un  nombreux 
personnel  d’ouvriers  et  dans  laquelle  règne  une  constante  activité,  ainsi 
que  le  Jury,  dans  la  visite  qu’il  a faite  de  ce  superbe  établissement,  a pu 
le  constater.  Ce  beau  succès,  dû  à l’initiative  intelligente  de  M.  Dominique 
Paul,  créateur  de  cet  établissement,  et  à son  incessante  activité,  mérite 
une  récompense  de  premier  ordre,  que  le  Jury  est  heureux  de  lui  accorder 
en  lui  décernant  une  médaille  d’argent  de  4re  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  SAUMADE,  à Villeneuve-sur-Lot , — a envoyé  une  belle  collection  de 
ses  produits.  Ils  sont  remarquables  par  leur  bon  marché.  Les  plus  bas  prix 
de  ses  pantoufles,  qui  sont  la  chaussure  spéciale  à la  fabrication  de  la- 
quelle se  livre  l’exposant,  sont  de  17  fr.  50  la  douzaine,  et  les  plus  élevées 
ne  dépassent  pas  52  fr.  Malgré  ces  bas  prix,  qui  sont  sérieux  et  garantis  à 
l’acheteur,  la  fabrication  des  produits  ne  laisse  rien  à désirer. 

Le  Jury  accorde  à M.  Saumade  une  médaille  de  bronze. 

OUVRIERS  RÉUNIS,  à Toulouse.  — Cette  maison  a exposé  des  chaussures 
d’un  fini  irréprochable  qui  mérite  à ses  chefs  de  la  part  du  Jury  une  mé- 
daille de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  MASSIP  (Jean),  à Lafitte  ( Haute-Garonne )t  — a exposé  une  paire  de 
souliers  faits  du  même  morceau  de  cuir  et  sans  couture.  Cet  ouvrage,  qui 
ne  ^saurait  être  vulgarisé,  témoigne  cependant  d’une  grande  habileté  de  la 
part  de  l’ouvrier  qui  l’a  produit,  et  qui  doit  sans  nul  doute  parfaitement 
réussir  dans  la  confection  bien  plus  facile  de  la  chaussure  ordinaire.  C’est 
à ce  titre  seulement  que  le  Jury  accorde  à M.  Massip  une  mention  hono- 
rable. 
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g 2.  — Empeignes  pour  chaussures. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  BOREL,  à Toulouse,  rue  Saint-Pantale'on , 21.  — L’industrie  exploitée 
par  M.  Borel  occupe  déjà  dans  notre  ville  un  grand  nombre  d’ouvriers.  Le 
Jury  a examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  empeignes  qui  ont  été  exposées 
par  ce  fabricant,  et  il  les  a trouvées  très-soignées.  La  visite  qu’il  a faite 
dans  les  ateliers  de  ce  dernier,  lui  a fait  acquérir  la  certitude  que  les 
empeignes  en  travail  étaient  faites  avec  la  plus  grande  régularité,  et  avec 
un  soin  qui  atteste  l’intelligence  de  M.  Borel  pour  sa  partie.  Cette  maison 
occupe  vingt  ouvriers  et  emploie  quatre  machines  à coudre  à la  fabrication 
des  empeignes. 

Le  Jury,  reconnaissant  l’importance  de  cette  fabrication  et  l’intelligence 
avec  laquelle  elle  est  exploitée,  accorde  à M.  Borel  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 

Mention  honorable. 

M.  BLÉS,  à Toulouse,  rue  de  la  Rispe,  11,  — a également  exposé  un  as- 
sortiment d’empeignes  auxquelles  le  Jury  reconnaît  un  certain  mérite,  et 
une  tendance  manifeste  à se  perfectionner.  Aussi,  en  vue  d’encourager 
M.  Blés  dans  ses  efforts,  il  lui  accorde  une  mention  honorable. 

g 3.  — Sabots-souliers. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  VIGIER  (Antoine),  à Brives  (Corrèze),  — - a envoyé  une  collection  de 
sabots  et  de  sabots-souliers  très-remarquables  par  le  fini  de  leur  exécution 
et  par  leur  bon  marché.  Ce  fabricant  occupe  près  de  200  ouvriers,  et  a fait 
faire  des  progrès  réels  à une  industrie  éminemment  utile  : car  ie  sabot 
c’est  le  soulier  du  pauvre,  sous  ce  rapport  bien  mieux  partagé  que  le  riche 
au  point  de  vue  de  l’hygiène.  C’est  d’ailleurs  une  industrie  on  ne  peut  plus 
importante  pour  les  produits  considérables  qu’elle  crée  et  le  nombre  des 
ouvriers  qu’elle  fait  vivre.  Le  Jury  est  donc  heureux  d’encourager  M.  Yigier 
en  lui  accordant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

SECTION  IV.  — Articles  de  voyage. 

Mors  concours. 

MM.  PIGNY  Frères,  à Toulouse,  rue  des  Arts,  34,  — ont  exposé  les  ma- 
gnifiques produits  de  leur  fabrique  d’articles  de  voyage  et  de  leurs  usines 
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de  Colomiers  et  de  Comignan , comprenant  tous  les  articles  de  la  consom- 
mation intérieure  et  d’exportation.  Cette  imposante  exhibition  des  produits 
les  plus  variés,  les  plus  riches  et  les  plus. simples,  confectionnés  avec  une 
rare  perfection,  une  solidité  à toute  épreuve,  et  qui  sont  livrés  à des  prix 
qui  défient  toute  espèce  de  concurrence,  ont  valu  à la  maison  Pigny  de 
nombreuses  et  honorables  récompenses. 

M.  Pigny  ayant  collaboré  avec  le  Jury,  dont  il  est  membre , lui  laisse  le 
regret  de  ne  pouvoir,  à cause  de  cette  circonstance,  lui  décerner  la  haute 
xécompense  que  la  maison  dont  il  est  le  fondateur  et  qu’il  dirige  avec  tant 
d’habileté  et  d’intelligence  aurait  si  bien  méritée. 

Médaille  de  Bronze. 


M.  VIERS,  à Toulouse , rue  des  Arts,  13,  — a exposé  deux  chapelières  re- 
couvertes en  toile  écrue  et  garnies  de  toile  vernie;  une  chapelière  en  toile 
vernie  et  garniture  en  cuivre;  quatre  valises  de  voyage  en  cuir  roux  ou 
noir  à soufflet  ou  à sac  de  nuit,  et  deux  étuis  à chapeau. 

Ces  produits  témoignent  des  efforts  que  fait  M.  Yiers  pour  perfectionner 
sa  fabrication  : aussi  le  Jury  lui  en  tient-il  compte  en  lui  décernant  une 
médaille  de  bronze. 

SECTION  Y.  — - Fleurs  artificielles. 

La  fabrication  des  fleurs  artificielles  est  une  de  nos  plus  importantes  et 
aussi  une  de  nos  plus  gracieuses  industries.  C'est  une  industrie  éminem- 
ment française,  la  plus  aimée  des  femmes,  de  celles-là  surtout  dont  l’a- 
dresse et  le  goût  sont  un  don  de  nature.  Elle  convient  à la  délicatesse  ex- 
trême des  doigts  de  la  jeune  fille  ; elle  exerce  agréablement  son  imagination, 
en  la  dirigeant  sans  cesse  vers  la  réalisation  de  la  forme  la  plus  belle,  de 
la  combinaison  la  plus  heureuse  de  ces  fleurs  qu’elle  a faites,  qui,  isolées 
ne  disent  rien,  mais  qui,  réunies,  parlent  pour  ainsi  dire  un  séduisant 
langage  que  les  masses  comprennent  et  aiment.  Dans  nos  grandes  solenni- 
tés religieuses,  sur  nos  autels,  dans  nos  fêtes  publiques,  elles  sont  les  bien 
venues.  Partout  où  il  y a une  poésie  douce  à communiquer  à lame,  la 
fleur  artificielle  apparaît  ; la  blanche  couronne  de  la  première  communion 
se  retrouvera  plus  tard  sur  le  front  virginal  de  la  jeune  fille  appelée  à 
une  vie  nouvelle  ; toutes  deux  seront  religieusement  gardées,  parce  que, 
plus  heureuse  que  leurs  sœurs  de  la  nature,  les  fleurs  dont  elles  sont  com- 
posées ne  se  flétrissent  pas. 

La  consommation  considérable  qui  se  fait  des  fleurs  artificielles,  tant 
pour  les  besoins  de  l’intérieur  que  pour  l’exportation  , explique  le  nombre 
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toujours  croissant  des  fleuristes,  et  le  développement  marqué  de  la  produc- 
tion qui  s’est  manifestée  dans  les  ateliers  existants  depuis  1858. 

Toulouse  compte  aujourd’hui  près  de  quarante  fleuristes  travaillant 
constamment  à la  fabrication  des  diverses  parties  des  fleurs  ou  à leur  mon- 
tage. Plusieurs  se  recommandent  par  une  grande  habileté  et  une  intelli- 
gence hors  ligne  de  leur  art.  Bien  que  les  fleurs  fussent  remarquablement 
bien  représentées  à l’Exposition  de  Toulouse,  il  y avait  place  encore  pour 
des  mérites  réels,  pour  des  talents  dès  longtemps  appréciés  et  qui,  en  rai- 
son sans  doute  de  leur  spécialité  qui  semble  plutôt  toucher  à l’art  qu’à  l’in- 
dustrie de  la  fleur  d’imitation,  ont  cru  devoir  s’abstenir  (1). 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe  avec  éloges. 

M.  PILLOT,  à Toulouse,  rue  des  Filatiers,  41.  — La  maison  Pillot,  dont  l’o- 
rigine ne  remonte  pas  au-delà  de  cinq  ans,  occupe  déjà  80  ouvriers,  fabri- 
que tout  elle-même , grâce  à un  matériel  d’une  valeur  considérable,  et 
expédie  ses  produits  dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  même  de  l’é- 
tranger. Elle  se  recommande  à la  fois  par  la  très-grande  variété  de  ses 
fleurs  et  les  bas  prix  auxquels  elle  peut  livrer  certains  objets.  Elle  a en 
outre  comme  spécialité  la  fabrication  des  épis  artificiels. 

Fondateur  de  son  établissement,  intelligent  et  habile,  M.  Pillot  l’a  placé 
aujourd’hui  au  premier  rang  des  établissements  de  ce  genre  qui  existent 
à Paris.  On  peut  affirmer,  et  cela  sans  conteste,  que  c’est  à lui  que  l’in- 
dustrie des  fleurs  artificielles  a dû  de  se  développer  dans  Toulouse,  et  d’at- 
teindre le  degré  de  prospérité  auquel  elle  est  arrivée.  Possédant  dans  ses 
vastes  magasins  des  approvisionnements  considérables  de  toute  espèce  de 
fleurs,  il  peut  livrer  aux  fleuristes  de  la  ville  ou  des  départements  voisins, 
au  fur  et  à mesure  de  leurs  besoins , par  petites  parties  , ce  qui  est  pour 
elles  très-avantageux,  les  fleurs  dont  elles  ont  besoin  pour  composer  leurs 
bouquets,  leurs  parures,  leurs  ornements,  etc.  Il  est  beaucoup  de  petits 
établissements  que  M.  Pillot  a fait  vivre  ainsi  et  prospérer. 

L’exposition  de  M.  Pillot  est  complète,  rien  de  ce  qui  constitue  l’indus- 
trie du  fleuriste  n’y  manque.  Il  y a peu  de  fabriques  de  couronnes  d’im- 
mortelles aussi  importantes  que  la  sienne,  aussi  donnent-elles  lieu  chez  lui 
à des  ventes  considérables.  Il  en  est  de  même  des  autres  couronnes  funé- 
raires que  M.  Pillot  fait  avec  un  art  infini.  Ajoutons  à cela  que  ce  fabri- 
cant habile  à filer  et  souffler  le  verre  produit  aussi  les  objets  les  plus  va- 
riés, les  plus  gracieux,  s’harmonisant  parfaitement  avec  son  genre  de 
fabrication. 

% 

(l)  Voir,  pour  l’appréciation  complète  de  l’industrie  des  fleurs  artificielles,  notre  rap- 
port intitulé  : V Industrie  au  Congrès  Méridional,  1859,  page  385. 
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Par  tous  ces  motifs,  le  Jury  estime  qu’il  y a lieu  de  décerner  à M.  Pillot, 
pour  les  progrès  qu’il  a réalisés  et  l’importance  qu’il  a donnée  à la  fabri- 
cation de  fleurs  artificielles  à Toulouse,  une  médaille  d’argent  de  1re  classe 
avec  éloges. 

Médaille  (l’Argent  de  lre  clause. 

Mme  DURRIEU,  à Toulouse,  rue  des  Arts,  10,  — a le  mérite  d’avoir  créé  à 
Toulouse  l’industrie  des  fleurs  artificielles,  et  les  objets  exposés  par  elle 
ont  un  fini  à pouvoir  soutenir  toute  comparaison.  C’est  par  le  goût  que  se 
recommande  surtout  Mmft  Durrieu  : ses  roses  se  rapprochent  de  la  nature. 
Elle  fait  servir  les  fleurs  sorties  de  ses  mains  à orner  avec  grâce  de  petits 
objets,  écrans,  résilles,  etc.  Elle  a créé  à Toulouse  un  enseignement  pour 
la  confection  des  fleurs  artificielles.  Enfin  elle  fabrique  en  grand  le  pa- 
pier découpé  sur  lequel  reposent  les  bouquets.  A ces  divers  titres,  le  Jury 
accorde  à Mme  Durrieu  une  médaille  d’argent  de  1fe  classe. 

Rappel  de  Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  CARRIÈRE  (Marcj,  à Toulouse,  rue  des  Filatiers,  31,  — a exposé  deux 
bouquets  d’église  montés  avec  des  fleurs  d’or  et  d’argent,  et  deux  rouleaux 
de  sa  gaze  recouverte  de  papier  doré  ou  argenté  qui  lui  sert  à confection- 
ner ses  fleurs  à la  place  de  l’étoffe  dite  'paillon.  Le  Jury,  reconnaissant  le 
mérite  relatif  de  ces  produits,  accorde  à M.  Marc  Carrière  le  rappel  de  la 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  JEAN  (Philippe),  à Toulouse,  rue  des  Lois , 2,  — n’a  guère  exposé  que 
des  couronnes,  des  bouquets,  des  grappes  de  fleurs  blanches,  spécialement 
en  vue  des  cérémonies  religieuses  ou  des  mariages.  Ces  produits  sont  très- 
bien  confectionnés;  et  pour  encourager  ce  fabricant,  le  Jury  lui  accorde 
une  médaille  de  bronze. 

MMlles  MONTBRUN , à Toulouse,  rue  de  la  Pomme,  46,  — ont  une  indus- 
trie qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  précédent  exposant.  Leurs 
fleurs  sont  fraîches,  arrangées  avec  goût,  et  le  Jury  leur  reconnaît  le  mé- 
rite d’une  monture  solide  et  gracieuse.  Les  bouquets  de  fleurs  d’oranger, 
la  coiffure  de  bal  en  velours  à fleurs  en  or  et  résille  velours  et  fil  or,  leur 
coiffure  de  lys  et  de  fleurs  d’oranger  sont  d’un  très-gracieux  effet.  Le 
Jury  accorde  aux  demoiselles  Montbrun  une  médaille  de  bronze. 

M.  PARIS  Fils,  à Toulouse,  — expose  un  oranger  en  vase,  un  camélia  à 
fleurs  rouges,  un  vase  d’œillets,  un  bouquet  de  violettes  de  Parme,  un 
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bouquet  composé  de  violettes,  de  jasmin  , de  réséda  , etc.  Tous  ces  objets 
sont  bien  fabriqués  et  témoignent  de  l’habileté  de  M.  Paris.  Le  Jury  lui 
accorde  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

Mme  GLOUET,  à Toulouse , place  de  la  Trinité,  57,  — expose  un  camélia 
rose  et  blanc  à cinq  fleurs,  trois  demi-boutons  et  six  boutons  ouverts  ou 
fermés , un  rosier  à fleurs  doubles  de  vingt  fleurs  ou  boutons  : le  tout 
dans  des  vases  de  poterie  vernissés  à sujets.  Ces  objets  sont  bien  réussis, 
l’imitation  est  bonne,  et  le  montage  irréprochable.  Le  Jury  accorde  à 
Mme  Clouet  une  mention  honorable. 

M.  CASSAING,  à Toulouse,  place  Saint-Etienne,  14,  — a exposé  des  fleurs 
fines  d’espèces  variées  et  d’un  mérite  que  le  Jury  apprécie  en  accordant  à 
cet  exposant  une  mention  honorable. 

SECTION  YI.  — Confection  d’objets  de  modes,  de  lingerie 

ET  D’HABILLEMENT. 

g 1.  — Confection . 

Un  besoin  aujourd’hui  généralement  senti,  est  celui  de  se  procurer  ins- 
tantanément ou  sans  une  trop  longue  attente  les  objets  qui  nous  sont  in- 
dispensab  les.  Ce  côté  de  nos  habitudes  actuelles  a donné  naissance  à une 
industrie  nouvelle  qu’on  appelle  la  confection.  Autrefois,  pour  avoir  un  ob- 
jet de  mode  — des  chemises,  un  habit,  des  souliers,  — il  fallait  sinon 
acheter  toutes  les  matières  premières,  du  moins  une  partie,  puis  prendre 
mesure  et  attendre.  Il  est  inutile  de  rappeler  à combien  de  déceptions  et 
d’ennuis  exposait  ce  mode  de  se  vêtir,  de  se  chausser.  Sans  doute , il  y a 
encore  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  conservé  leurs  anciennes 
ha  biludes  ; mais  le  nombre  de  celles  qui  font  usage  de  vêtements  confec- 
tionnés est  infiniment  plus  grand  ; car  la  confection,  permettant  d’établir 
tous  ses  articles  à un  très-bas  prix  relatif,  a pu  faire  jouir  les  masses 
d’un  confortable  convenable,  et  même  d’un  certain  luxe  : avantages  que 
n’avouent  pas,  mais  que  ne  dédaignent  pas  toujours  ceux  auquels  leur  for- 
tune permettrait  de  s’en  passer.  Il  y a à Toulouse  de  grands  ateliers  de 
confection  en  tout  genre,  dont  plusieurs  ont  acquis  une  très-grande  im- 
porta nce. 

La  confection  des  modes,  comprend  les  coiffures,  les  robes,  les  mantelets 
de  toute  forme  et  que  varient  si  souvent  les  caprices  de  la  mode.  Cette 
branche  est  exploitée  par  de  grandes  maisons  qui  livrent  leurs  produits 
non-seulement  à la  ville,  mais  qui  les  expédient  dans  les  départements 
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voisins.  Ces  articles  doivent  à une  coupe  supérieure,  aux  formes  élégantes 
que  savent  leur  donner  d’habiles  ouvrières,  la  faveur  dont  ils  jouissent  à 
juste  titre. 

La  confection  de  lingerie  est  représentée  par  trois  branches  : la  lingerie 
fine  comprend  depuis  la  layette  de  luxe  jusqu’au  trousseau  le  plus  recher- 
ché de  la  mariée,  et  tous  les  objets  en  gaze,  tulle  , mousseline,  dentelles 
qui  entrent  dans  la  parure  des  femmes  ou  des  enfants;  — la  lingerie  or- 
dinaire pour  femme  et  pour  homme  , qui  renferme  les  mêmes  articles, 
mais  d’un  moindre  prix,  et  de  plus,  les  chemises,  faux-cols,  cols-cravates, 
les  objets  en  étoffe  d’été , les  gilets  et  les  caleçons  de  flanelle,  de  linge  de 
femme  et  d’enfant  tel  que  chemises,  peignoirs,  camisoles,  jupons,  panta- 
lons, chemisettes,  guimpes,  manches,  manchettes,  cols,  bonnets,  etc.;  — 
enfin  la  lingerie  commune,  comprenant  les  blouses,  les  chemises  d’ouvrier 
blanches  et  de  couleur,  les  caleçons,  gilets,  etc. 

La  confection  des  vêtements  d’hommes  et  de  chaussures  a pris  une  telle 
extension  aujourd’hui  qu’il  est  à peu  près  certain  qu’elle  fournit  dans  la 
proportion  des  neuf  dixièmes  aux  besoins  de  la  consommation. 

A Toulouse,  bien  que  la  confection  des  vêtements  d’homme , de  femme , 
de  la  lingerie,  y soit  parfois  représentée  par  des  dépositaires  recevant  des 
objets  tout  prêts,  il  faut  reconnaître  cependant  que  la  confection  sédentaire 
locale  s’y  est  largement  développée,  et  constitue  diverses  branches  d’indus- 
trie qui  sont  des  sources  précieuses  de  travail  pour  nos  ouvriers  et  pour 
nos  ouvrières  surtout.  Nos  ouvrières  libres  ne  suffisent  plus , et  un  travail 
considérable  de  lingerie  est  exécuté  dans  les  nombreux  ouvroirs  que  ren- 
ferme notre  ville  et  dans  quelques  couvents.  L’on  voit  même  avec  sur- 
prise, et  non  sans  un  vif  sentiment  d’admiration,  les  jeunes  aveugles  de  la 
rue  Valenciennes  partager  leur  temps  entre  la  lecture  et  la  couture.  Grâce 
au  dévouement  sublime  de  la  sœur  Edwige,  Mère  supérieure  de  cet  éta- 
blissement, et  de  ses  dignes  sœurs,  grâce  aussi  au  dévouement  sans  bor- 
nes du  brave  colonel  Lapeyre , ces  pauvres  déshérités  de  la  nature  sont 
appelés  à jouir  de  la  vie  par  l’intelligence  et  par  le  cœur,  en  accomplis- 
sant un  travail  utile. 

Sous  l’impulsion  de  Paris,  la  confection  des  vêtements  de  femme  a pris 
chez  nous  un  développement  sans  cesse  croissant  : développement  qui  est 
dû  à la  faveur  dont  jouissent  dans  les  départements  voisins  nos  articles  de 
mode  et  de  lingerie,  à l’extension  des  habitudes  de  bien-être,  à la  dimi- 
nution du  prix  de  quelques  étoffes,  et  surtout  aux  variations  incessantes 
de  la  mode,  qui  a substitué  dans  la  toilette  des  femmes  le  mantelet  et  ses 
mille  transformations  au  châle  et  à l’écharpe.  Paris  se  charge  ordinaire- 
ment de  l’invention  de  la  coupe  : Toulouse  reproduit  avec  goût  et  habileté 
les  modèles;  et  dans  cette  spécialité,  de  nombreuses  ouvrières  de  notre 
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ville  profitent  des  travaux  de  couture,  de  piqûre,  de  broderie,  d’applica- 
tion, de  soutache,  de  passementerie,  de  verroterie,  etc.,  auxquels  donnent 
lieu  ces  objets  délicats. 

De  tous  les  produits  de  la  fabrique  française,  les  modes  sont  sans  con- 
tredit celui  qui  a été  le  plus  anciennement  et  le  plus  universellement 
recherché  par  les  nations  étrangères.  A diverses  époques,  l’Espagne,  la 
Flandre,  l’Italie,  l’Angleterre,  l’Orient  ou  d’autres  contrées  ont  pu  faire 
invasion  dans  notre  costume  et  dans  nos  goûts  : l’influence  que  ces  pays 
ont  exercée  sur  nos  habitudes  et  sur  nos  transactions  n’a  toujours  été  que 
partielle  et  passagère.  La  France,  au  contraire,  a vu  les  produits  de  ses 
manufactures,  de  ses  ateliers  et  de  ses  magasins  dominer  toutes  les  autres 
créations  de  l’industrie  en  ce  genre.  Les  tissus,  les  étoffes,  les  objets  et  les 
matières  qui  concourent  à la  formation,  à l’agencement,  à la  variété  et  à 
l’embellissement  des  objets  de  modes > sont  si  multipliés,  si  variés,  et  quel- 
quefois si  importants  que  plusieurs  d’entr’eux  ont  mérité  une  mention 
spéciale. 

On  a dit  que  la  mode  était  une  souveraine;  on  a beaucoup  parlé  de  l’é- 
tendue de  ce  qu’on  a appelé  l’empire  de  la  mode.  Ces  fictions  poétiques  ne 
sont  pas  sans  quelque  réalité  dans  le  langage  commercial,  toujours  si 
précis  et  si  positif.  Aujourd’hui  les  fantaisies  du  luxe  ont  été  poussées  à 
un  tel  point,  que  l’orfèvrerie,  la  joaillerie,  les  bronzes,  la  papeterie,  l’é- 
bénisterie,  la  tapisserie,  la  poterie,  la  verrerie,  la  cristallerie,  la  carros- 
serie et  mille  autres  branches  de  l’industrie  leur  sont  soumises,  et  voient  le 
sort  de  leurs  spéculations  dépendre  de  la  mobilité  des  caprices  de  la  mode. 

Une  chose  est  principalement  digne  de  remarque  dans  cette  incontestable 
et  constante  supériorité  des  modes  françaises  sur  toutes  les  autres,  c’est 
que  les  plus  violentes  commotions,  celles  qui  ont  porté  à l’industrie  et  au 
commerce  les  atteintes  les  plus  graves  ont  échoué  contre  cette  partie  de 
notre  négoce.  La  France  a été  en  guerre  avec  toute  l’Europe;  Napoléon 
avait  lancé  de  Milan  les  foudres  de  son  blocus  continental  : eh  bien  ! dans 
cet  instant  de  rude  tourmente  commerciale,  les  modes  françaises  se 
frayaient  un  chemin  à travers  tous  les  obstacles  et  pénétraient  dans  tous 
les  salons  de  l’Europe.  Au-delà  des  mers,  elles  allaient,  en  dépit  de  la 
puissance  anglaise,  étaler  partout  leurs  vives,  brillantes  et  ingénieuses 
combinaisons.  La  Suisse  et  l’Ilalie  ont  pu  croire  qu’elles  parviendraient  à 
rivaliser  avec  les  soieries  de  Lyon;  nos  manufactures  de  draperie  ont  vu 
s’élever  de  redoutables  concurrences  : le  sceptre  des  modes  nous  est  resté, 
et  il  nous  est  même  permis  d’espérer  que  les  merveilles  enfantées  par  no- 
tre goût  national  parviendront  à lutter  contre  les  qualités  précieuses  des 
matières  que  l’Inde  emploie  pour  ses  tissus:  déjà  nos  dessins  et  nos  cou- 
leurs ont  remplacé  ceux  que  nous  imitions  nous-mêmes. 
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Les  pays  septentrionaux  de  l’Europe  ont  été  longtemps  les  principaux 
tributaires  des  modes  françaises.  Quelques  cours  du  Nord  ont  à Paris  des 
agents  spécialement  chargés  de  leur  transmettre  les  modèles  des  parures 
nouvelles.  Parmi  les  modistes,  les  fleuristes,  les  plumassiers,  les  gantiers, 
les  parfumeurs,  les  lingères  et  les  couturières  de  Paris,  un  grand  nombre 
sont  brevetés  par  des  souverains,  des  souveraines,  des  princes,  princesses 
et  seigneurs  étrangers.  Ces  brevets  ne  sont  pas  un  titre  vain  : ils  ne  sont 
accordés  qu’à  des  fournisseurs  réels.  Malgré  leur  antipathie  ancienne  et 
invétérée  contre  nous,  les  Anglais  n’ont  pu  empêcher  nos  modes  d’être 
presque  exclusivement  recherchées  par  les  dames  anglaises.  On  peut  même 
dire  qu’en  tout  temps  cette  préférence  a été  jusqu’à  la  fureur. 

Dès  le  xvie  siècle,  nos  modes  envahissaient  les  cours  d’Allemagne, 
l’Angleterre,  la  Lombardie.  Les  historiens  italiens  se  plaignent  de  ce  que, 
depuis  le  passage  de  Charles  VIII,  on  affectait  chez  eux  de  ne  s’habiller 
qua  la  française,  et  de  faire  venir  de  France  tout  ce  qui  servait  à la  pa- 
rure. Mylord  Bolingbroke  rapporte  que,  du  temps  de  Colbert,  les  colifi- 
chets, les  folies  et  les  frivolités  du  luxe  français  coûtaient  à l’Angleterre  de 
5 à 600,000  livres  sterling,  c’est-à-dire  plus  de  \\  millions  de  francs.  Les 
autres  nations  en  consommaient  dans  la  même  proportion.  Blanqui  a cons- 
taté arithmétiquement  combien  celle  branche  de  commerce  est  considé- 
rable. De  son  temps,  Paris  confectionnait  par  an  75,000  corsets  qui  rap- 
portaient 1 million;  des  chapeaux  et  des  bonnets  de  femme  pour  plus  de 
5 millions;  des  fleurs  artificielles  pour  2 millions,  et  des  éventails  pour 
\ million.  Plusieurs  de  ces  chiffres  ont  plus  que  doublé  et  quintuplé  au- 
jourd’hui. 

Il  y a trente  ans,  la  France  exportait  des  modes  confectionnées  par  elle 
pour  une  somme  de  6 millions.  La  nomenclature  des  pays  pour  lesquels 
ces  expéditions  étaient  faites  embrassait  le  monde  entier.  La  Russie,  la 
Suède,  la  Norwége,  le  Danemarck,  la  Hollande,  la  Belgique,  l’Allemagne, 
toute  l’Italie,  l’Espagne  et  le  Portugal,  l’Orient  et  l’Afrique,  les  Indes,  la 
Chine,  les  Etats-Unis , les  Antilles,  et  enfin  toute  l’Amérique  méridionale, 
achetaient  alors  comme  aujourd’hui  les  modes  françaises.  La  France,  mal- 
gré la  mobilité  et  la  bizarrerie  des  désirs  de  la  multitude  qui  se  porte 
souvent  vers  l’imitation  étrangère,  est  bien  loin  de  rendre  aux  autres  Etats 
la  réciprocité  d’une  semblable  dépense.  Le  motif  de  cette  différence  est  fort 
simple.  En  France,  les  hommes  seuls  adoptent  les  modes  des  peuples  voi- 
sins; chez  les  nations  étrangères,  toutes  les  femmes  s’empressent  d’imiter 
les  modes  françaises,  de  telle  sorte  que  l’introduction  des  modes  exotiques 
est  à peine  la  millième  partie  des  modes  françaises  exportées. 

Une  des  causes  qui  donnent  aux  modes  françaises  une  juste  célébrité, 
c’est  l'intelligence  avec  laquelle  elles  se  plient  à toutes  les  exigences  étran- 
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gères,  se  façonnent  d’après  les  goûts  nationaux  de  chaque  population,  et 
vont  au-devant  des  caprices  probables  de  toutes  les  régions  du  monde.  Elles 
ont  triomphé  des  habitudes  les  plus  invétérées.  L’Espagne  achète  nos  tulles, 
nos  draps,  nos  feutres  et  nos  rubans  pour  les  faire  entrer  dans  la  compo- 
sition de  ses  costumes  castillans;  le  sud  de  l’Amérique  attend  impatiem- 
ment l’arrivée  des  dentelles  que  nous  avons  richement  ornées  d’or  et  d’ar- 
gent pour  obéir  à la  fantaisie  des  femmes  de  ce  pays;  Cuba  ne  cesse  de  nous 
demander  des  étoffes  que  nous  lamons  splendidement  tout  exprès  pour  la 
parure  de  ses  habitants;  le  Pérou,  le  Mexique,  le  Brésil,  la  Bolivie  et  la 
Colombie  préfèrent  nos  éventails  à ceux  de  tous  les  autres  pays.  Et  cepen- 
dant l’artisan  des  modes  ne  fabrique  rien  : il  ne  fait  qu’employer,  ordonner 
et  façonner  les  matières  qui  sont  à sa  disposition.  Le  mérite  de  ce  travail 
consiste  presque  tout  entier  dans  l’art  qui  préside  aux  divers  arrange- 
ments. 

La  soie  tient  la  première  place  dans  les  matières  qu’emploient  les  mo- 
distes. Depuis  plusieurs  années,  les  hommes  sont  en  grand  nombre  parmi 
les  artisans  de  modes;  autrefois  cette  industrie  appartenait  presque  exclur- 
sivement  aux  femmes.  L’excellence,  le  goût,  la  légèreté  et  l’élégante  ri- 
chesse des  broderies  ont  élevé  très-haut  la  réputation  de  notre  lingerie  de 
luxe,  et  partout  où  la  grâce  et  la  distinction  sont  des  qualités  recherchées, 
l’ouvrière  française  n’a  pas  de  rivale. 

Les  modes  ont  en  France  aujourd’hui,  comme  les  arts,  les  sciences  et  la 
politique,  des  organes  qui  leur  sont  consacrés  et  voués  spécialement;  elles 
ont  leurs  journaux  à elles,  et  occupent  en  outre  une  place  dans  toutes  les 
feuilles.  On  peut  dire  qu’en  fait  de  goût,  les  modistes  français  sont  les 
législateurs  du  monde  entier.  L’universalité  actuelle  de  nos  modes  peut 
être  comparée  à l’universalité  de  la  langue  française  lorsque  les  grands 
écrivains  du  xvne  et  du  xYine  siècle  avaient  porté  si  loin  la  renommée 
de  notre  littérature. 

On  s’est  beaucoup  élevé  contre  ces  perpétuelles  variations  dans  les  cos- 
tumes, dans  les  équipages,  dans  les  ameublements,  etc.,  et  de  la  dépense 
excessive  qu’elles  occasionnent  dans  les  ménages.  Cet  inconvénient  est  ce- 
pendant peu  sensible  : le  goût  peut  fort  bien  s’allier  à l’économie.  Ces  dé- 
penses sont  surtout  celles  des  dames  riches  ou  de  femmes  d’une  classe 
insouciante  et  toujours  prête  à sacrifier  l’avenir  aux  exigences  de  la  co- 
quetterie présente.  Mais  c’est  au  mouvement  commercial  qui  agite  cet 
article  que  nous  devons  la  supériorité  de  notre  industrie  en  ce  genre  et 
l'immense  débit  quelle  nous  procure.  D’un  autre  côté,  si  la  mode  prend, 
comme  on  l’a  dit,  sa  source  dans  les  caprices  d’un  goût  souvent  corrompu 
qui  cherche  à opposer  la  variété  des  jouissances  à son  ennui  ou  à servir  la 
vanité  de  ceux  qui  la  paient,  elle  alimente  aussi  une  foule  d’ouvriers  la- 
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borieux  qui,  sans  cette  ressource,  se  trouveraient  condamnés  à la  misère 
ou  au  vice.  Le  bien  l’emporte  donc  ici  sur  le  mal. 

Cette  partie  mobile  des  mœurs  dont  l’origine  se  laisse  si  difficilement 
deviner,  donne  lieu  aussi,  à un  point  de  vue  différent,  à des  réflexions 
d’une  bien  autre  portée.  Il  y a,  en  effet,  des  nations  immobiles  sur  les- 
quelles le  temps  n’exerce  aucune  action,  et  qui  regardent  comme  indigne 
de  l’homme  non-seulement  le  caprice  des  coutumes,  mais  la  plus  légère 
altération  dans  les  mœurs.  La  plus  grande  partie  de  l’Asie  vit  sous  celte  loi 
immuable.  Là  régnent  les  voluptés  et  les  souvenirs;  le  passé  y décide  tou- 
jours du  présent;  et  si  les  trônes  tombent,  si  des  batailles  sont  gagnées  ou 
perdues,  rien  ne  change  dans  les  mœurs,  dans  les  idées,  dans  les  habi- 
tudes de  la  société.  Les  Asiatiques  ont  des  passions  plutôt  que  des  goûts; 
ils  ont  des  volontés  et  pas  de  caprices.  Ce  principe  conserve  les  institutions 
antiques,  mais  il  conserve  en  même  temps  la  tyrannie,  le  vice,  l’oisiveté, 
la  crédulité,  l’ignorance.  « Les  Pyramides  d’Egypte  conservent  aussi  les 
cadavres  embaumés;  mais  la  vie  leur  manque,  et  ces  cadavres  ne  sont 
pas  un  peuple.  » (1) 

Médaille  d’Or  de  Se  classe. 

M.  HUC  (Jules),  à Toulouse,  rue  des  Marchands , 32.  — La  maison  Jules 
Hue,  successeur  de  MM.  Busquet,  Boissié  et  Hue,  expose  en  son  nom  pour 
la  première  fois. 

Les  magnifiques  vitrines  de  cet  exposant  sont  un  fidèle  résumé  de  ses 
magasins.  Le  Jury  y a remarqué,  avec  la  foule  qu’elles  attiraient,  ses  su- 
perbes robes  brodées  en  soie  et  en  chenille,  et  les  confections  de  même 
étoffe  qui  les  accompagnent.  Les  dessins  ont  été  faits  à Paris,  mais  les  bro- 
deries ont  été  exécutées  à Toulouse.  Le  fini  du  travail,  l’harmonie  des 
couleurs  et  des  nuances  font  honneur  à nos  brodeuses  toulousaines.  En 
examinant  ces  travaux  délicats,  ces  productions  gracieuses,  le  Jury  a pu 
se  convaincre  qu’on  ne  faisait  pas  mieux  soit  à Paris,  soit  à Lyon.  Géné- 
ralement toutes  ces  broderies  en  or,  soie,  cachemire  ou  coton,  sont  exé- 
cutées avec  une  perfection  qui  laisse  bien  loin  les  ouvrages  de  ce  genre 
présentés  à l'Expoçition  de  1838  par  les  prédécesseurs  de  M.  Jules  Hue. 

La  lingerie  est  une  partie  qui  n’est  pas  la  moins  intéressante  de  l’Expo- 
sition de  M.  Jules  Hue.  Ses  camisoles,  ses  chemises,  ses  jupons,  ses  cor- 
sages et  ses  vêtements  de  fillette  ne  laissent  rien  à désirer  comme  goût, 
comme  forme  et  comme  exécution  au  point  de  vue  de  la  piqûre  et  de  la 
couture.  Mais  ce  dont  le  Jury  doit  surtout  féliciter  M.  Jules  Hue,  c’est  d’a- 
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voir  constaté  que  dans  ses  magasins  la  même  perfection  de  travail  se  re- 
marquait sur  tous  les  objets  qui  y sont  vendus,  et  que  parmi  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  soumis  à son  examen,  un  très-grand  nombre  venaient  à 
l’instant  même  d’être  retirés  des  mains  des  ouvrières. 

Les  chemises  d’homme  et  tout  l’article  confectionné  en  flanelle  ont  attiré 
aussi  l’attention  du  Jury  autant  par  le  bon  marché  et  la  parfaite  exécution 
des  objets  courants  que  par  l’élégance  des  objets  riches. 

L’impulsion  donnée  à Toulouse  par  M.  Jules  Hue  à cette  intéressante 
branche  de  la  confection  qui  comprend  la  lingerie  courante  et  la  lingerie 
de  luxe,  a rendu  aux  ouvrières  de  Toulouse  un  service  que  le  Jury  a vi- 
vement apprécié.  Quatre  cents  ouvrières  cousent,  piquent  ou  brodent  pour 
le  commerce  de  cet  exposant,  et  trouvent  dans  le  travail  à domicile  qui 
leur  est  confié  une  rémunération  convenable  et  une  occupation  qui  les  re- 
tient au  foyer  de  la  famille,  avantage  de  premier  ordre  au  point  de  vue 
moral. 

Déjà  en  1858  le  Jury  avait  su  distinguer  les  produits  de  la  maison  Bus- 
quet,  Boissié  et  Hue,  et  leur  avait  accordé  une  médaille  de  bronze  pour 
leur  confection  de  lingerie.  Aujourd’hui  la  grande  et  belle  industrie  créée 
par  cette  maison  a pris,  sous  la  direction  exclusive  de  M.  Jules  Hue,  un 
développement  qui  la  place  au  premier  rang  des  maisons  françaises  en  ce 
genre.  Ses  vastes  et  splendides  magasins,  où  les  moyennes  fortunes  comme 
les  riches  opulents  peuvent  trouver  à satisfaire  leurs  besoins  ou  leurs 
goûts,  sont  une  des  richesses  industrielles  de  notre  cité.  Aussi  le  Jury, 
désireux  de  récompenser  de  tels  efforts,  décerne  à M.  Jules  Hue  une  mé- 
daille d’or  de  2e  classe,  et  accorde  à Mme  Deffés,  pour  ses  ouvrages  de  lin- 
gerie, et  à Mme  Canals  pour  ses  broderies  en  soie  et  en  or,  à chacune  une 
médaille  de  bronze. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

MM.  RÉMY  et  Ce,  à Paris.  — La  Maison  des  Abeilles,  établie  à Toulouse, 
rue  Temponnières,  est  une  des  quatre  grandes  succursales  créées  en  pro- 
vince par  l’importante  maison-mère  Rémy  et  O,  de  Paris. 

Cet  établissement  a présenté  une  série  de  vêtements,  parmi  lesquels  on 
remarque  des  habits  en  drap  noir  à 42  fr.,  des  redingotes  en  drap  bleu  à 
52  fr.,  des  gilets  en  étoffes  variées  et  en  drap  de  9 à 10  fr.,  de  bons  pan- 
talons à 20  fr.,  un  habillement  complet  d’enfant  en  drap  gris  pour  16  fr., 
des  paletots  à 40  fr.,  des  redingotes  amples  à 65  fr.,  des  paletots  drap  gris 
à 27  fr.  et  noirs  à 26  fr. , des  jacquettes  en  drap  mélangé  fin  à 39  fr.,  des 
paletots  alpaga  à 22  fr.  Tous  ces  articles  sont  faits  avec  soin,  et  la  qualité 
des  étoffes  rapprochée  des  prix  cotés  fait  ressortir  en  leur  faveur  des  avan- 
tages incontestables. 
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C’est,  on  peut  le  dire,  une  confection  consciencieuse  et  qui  réalise  tout 
ce  qu’il  est  possible  d’attendre  de  cette  intéressante  et  utile  branche  d’in- 
dustrie, mettant  à la  portée  du  plus  grand  nombre  des  vêlements  conve- 
nables, d’une  durée  relative  très-satisfaisante , et  d’une  forme  qui  n’est 
jamais  sans  une  certaine  élégance. 

La  maison  Rémy  et.Ce  avait  aussi  exposé  des  chemises  blanches  à 3 fr. 
50  c.,  4 fr.,  4 fr.  50,  5 fr.,  5 fr.  75  et  6 fr.;  des  chemises  de  couleur  à 
5 fr.,  des  chemises  de  laine  de  couleur  à 6 fr.  25;  le  tout  présentant  le 
cachet  d’une  confection  irréprochable  et  finie. 

Le  Jury,  appréciant  le  mérite  des  objets  exposés,  leur  ulilité  et  leur 
bon  marché,  accorde  à MM.  Rémy  et  Ce  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  FUGA  Aîné,  à Toulouse,  rue  Saint-Rome , 8,  — est  aussi  un  de  nos 
bons  confectionneurs  de  vêtements  d’hommes.  Les  objets  exposés,  tels  que 
paletots,  redingotes,  pardessus,  gilets,  pantalons,  guêtres,  sont  de  bonne 
qualité,  et  se  font  remarquer  par  l’élégance  de  la  coupe  aussi  bien  que 
par  le  fini  de  l’exécution. 

Bien  qu’il  soit  principalement  confectionneur,  M.  Fuga  exécute  sur  me- 
sure tous  les  vêtements  que  l’on  peut  désirer.  Pour  cela,  il  possède  un 
approvisionnement  d’étoffes  d’hiver  et  d’été  les  plus  variées.  Employant  de 
bons  coupeurs  et  un  personnel  d’ouvriers  nombreux,  il  lui  est  possible  de 
satisfaire  sans  retard  les  besoins  les  plus  urgents. 

Le  Jury  accorde  à M.  Fuga  aîné  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  FERRON  Aîné,  à Dinan  (Côtes-du-Nord),  — possède  à Dinan,  très- 
ancienne  ville  située  à l’embouchure  du  canal  d’Ille-et-Sance,  à 30  kilom. 
de  Saint-Malo,  avec  lequel  son  port  communique,  une  fabrique  de  blouses 
en  laine  qu'il  appelle  blouses  américaines , blouses  Magenta  à cols  élasti- 
ques, dont  il  a envoyé  à l’Exposition  les  divers  spécimens.  11  y a joint  des 
paletots  Duguesclin  en  laine,  drap  blanc,  rayés  bleu,  piqués  en  soie  rouge, 
et  plus  ou  moins  ornés  dans  le  goût  du  pays. 

Ces  vêtements  sont  bien  confectionnés;  la  laine  en  est  douce  et  bien  tra- 
vaillée. Quant  à la  forme,  elle  paraît  parfaitement  convenir  à l’usage  au- 
quel elle  est  destinée.  Il  eût  été  à désirer  que  M.  Ferron  fît  connaître  le 
prix  de  ces  objets.  Toutefois,  comme  ce  sont  de  bons  produits  et  éminem- 
ment hygiéniques,  le  Jury  accorde  à cet  exposant  une  médaille  de  bronze. 

Mme  DELMAS,  à Carcassonne,  — expose  plusieurs  objets  de  lingerie, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  grand  couvrepieds  piqué  à fleurs,  à 100  fr.; 
une  taie  d’oreiller  assortie  et  garnie  de  dentelle,  à 40  fr.;  une  taie  moins 
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belle,  à 30  fr.;  un  jupon  d’enfant,  à 25  fr. ; trois  bavettes,  à 4 fr.  l’une; 
une  petite  veste  d’enfant.  Le  prix  de  ces  confections  est  sans  doute  élevé, 
mais  ils  ne  le  paraissent  plus  du  moment  qu’on  a pu  constater  la  perfec- 
tion de  l’exécution,  le  fini  du  travail,  et  que  l’on  considère  les  besoins 
auxquels  ils  répondent.  Ces  matelassés  quadrillés,  piqués  à points  très- 
fins,  exigent  un  grand  et  long  travail.  Aussi  le  Jury,  prenant  en  considé- 
ration l’habileté  avec  laquelle  Mme  Delmas  a surmonté  les  difficultés  d’un 
tel  ouvrage,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

MM.  BRUN,  PRADY  et  Ce,  à Toulouse , — ont  exposé  diverses  confections 
pour  dame  dont  l’exécution  est  bonne  et  permet  de  constater  les  efforts  que 
fait  cette  maison  pour  mettre  les  objets  qu’elle  crée  en  harmonie  avec  les 
besoins  ou  les  goûts  des  acheteurs  du  sexe  qui  constituent  sa  clientelle.  Le 
Jury,  en  vue  d’encourager  ces  fabricants,  leur  accorde  une  mention  hono- 
rable. 

M.  GUIZARD,  à Marseille , — expose  des  cravates  en  soie  à agrafes  et 
crochets  facilitant  le  placement,  et  divers  nœuds  de  cravate  pouvant  dis- 
penser de  tour  de  col.  Ces  confections  tout-à-fait  nouvelles  sont  ingénieu- 
sement inventées.  Le  Jury  accorde  à leur  auteur  une  mention  honorable. 

Mme  ye  BLANDINIÈRES,  à Toulouse,  rue  Matabiau,  — a exposé  diverses 
blouses  et  chemises  d’ouvrier  très-bien  confectionnées.  Les  blouses  bleues 
et  blanches  et  les  chemises  à 30  et  35  fr.  la  douzaine  sont  d’un  prix  fort 
avantageux  : aussi  le  Jury,  en  vue  d’encourager  Mme  Blandinières  dans  les 
efforts  qu’elle  ne  cesse  de  faire  pour  développer  son  utile  industrie,  lui 
accorde  une  mention  honorable. 

g 2.  — Chemises  et  Lingerie. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  MORIN  Jeune,  au  Blanc  (Indre),  — a exposé  un  magnifique  assorti- 
ment de  chemises  pour  homme  en  madapolam,  avec  ou  sans  devant  de 
percale  portant  application  ou  non,  à plis  à la  main,  à plis  américains; 
des  chemises  de  fantaisie  en  batiste  pur  fil,  à devant  de  batiste  brodée;  des 
devants  de  chemise  très-variés  de  qualité  et  de  prix,  depuis  1 fr.  40  jusqu’à 
16  francs.  Les  prix  des  chemises  sont  aussi  extrêmement  variés,  et  permet- 
tent un  choix  avantageux  à tous  les  goûts  et  à toutes  les  bourses.  L’exhi- 
bition de  M.  Morin  ne  comprend  pas  moins  de  50  échantillons  de  chemise 


CLASSE  IX.  — ARTS  DIVERS. 


747 


et  de  devants  de  chemise.  La  réunion  de  ces  produits  annonce  le  grand 
fabricant.  En  effet,  M.  Morin  occupe  déjà,  depuis  cinq  ans  seulement  qu’il 
est  établi,  plus  de  300  ouvriers.  Ses  chemises  sont  confectionnées  avec  un 
soin  remarquable  et,  quelle  que  soit  la  qualité  du  tissu,  l’exécution  ne 
laisse  absolument  rien  à désirer. 

Le  Jury,  appréciant  le  mérite  de  M.  Morin , lui  accorde  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

MM.  ROQUES  et  DESPLATS,  à Toulouse , rue  Croix-Baragnon,  8,  — expo- 
sent pour  la  première  fois  des  articles  de  lingerie  courante  qui  ont  tout 
d’abord  attiré  l’attention  du  Jury  et  par  leur  bon  marché  et  par  leur  exé- 
cution consciencieuse  et  soignée.  Le  Jury,  non  content  d’examiner  les 
objets  exposés,  s’est  transporté  dans  les  magasins  de  MM.  Roques  et  Des- 
plats, et  là  les  investigations  les  plus  minutieuses  n’on  fait  que  le  confir- 
mer dans  la  bonne  opinion  qu’il  avait  conçue  des  coupes,  des  piqûres  et 
des  coutures  toutes  faites  à la  main,  qui  font  des  objets  confectionnés  par 
les  exposants  des  articles  très-avantageux  et  d’un  prix  très-peu  élevé  rela- 
tivement à leur  qualité.  Ce  bon  marché  extrême  a été  obtenu  par  MM.  Ro- 
ques et  Desplals  au  moyen  de  la  division  du  travail,  et  a eu  pour  résultat 
de  permettre  à ces  fabricants  de  lutter  très-avantageusement  avec  les  mai- 
sons de  Paris  pour  le  placement  de  leurs  articles  dans  les  principales  villes 
de  France , ainsi  que  le  Jury  a pu  s’en  convaincre  par  les  livres  de  cette 
maison. 

La  maison  Roques  et  Desplats  occupe  journellement  de  450  à 500 
ouvrières;  elle  marche  avec  un  ordre  parfait;  elle  a parfaitement  compris 
le  mandat  du  Jury  appelé  à juger  entre  divers  exposants,  et  a mis  à la 
disposition  de  ses  membres  tous  ses  livres  d’achat  et  de  vente  et  tous  les 
carnets  d’ouvrières  brodeuses , piqueuses , couturières  ; elle  leur  a ouvert 
tous  ses  casiers,  et  les  a montrés  abondamment  pourvus  de  toute  sorte  de 
marchandises  confectionnées  prêtes  à livrer. 

Le  Jury,  en  présence  de  ces  grands  résultats  obtenus  par  MM.  Roques  et 
Desplats,  est  heureux  de  leur  accorder  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 


Médaille  de  Bronze. 

M.  DUBOR,  à Toulouse , rue  Louis-Napole'on , 4 , — expose  un  très-bel 
assortiment  de  chemises  d’homme  confectionnées  à Toulouse,  mérite  que  le 
Jury  doit  tout  d'abord  prendre  en  très-grande  considération;  mais  indé- 
pendamment de  l’intérêt  qui  s’attache  à cette  circonstance,  les  produits 
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exposés  par  M.  Dubor  sont  dignes  d’éloges  par  leur  confection  intelligente 
et  par  leur  bon  marché  relatif  dans  la  lingerie  d’homme  courante.  Les 
chemises  fines  sont  également  traitées  par  M.  Dubor  avec  une  remarquable 
perfection,  et  l’on  peut  dire  que  dans  l’un  et  l’autre  article,  comme  dans  les 
chemises  de  flanelle,  gilets,  caleçons  et  autres,  il  peut  soutenir  avantageuse- 
ment la  concurrence  de  Paris  et  du  Nord.  Aussi  M.  Dubor  a-t-il  vu  en 
peu  de  temps  grandir  ses  débouchés , qui  lui  permettent  aujourd’hui  de 
fournir  du  travail  à plus  de  200  ouvrières. 

Le  Jury,  appréciant  les  louables  efforts  que  fait  M.  Dubor  pour  déve- 
lopper de  plus  en  plus  à Toulouse  son  importante  industrie,  lui  accorde 
une  médaille  de  bronze. 

g 3.  — Lingerie  fine  pour  Dame. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

Mme  PRADEL,  à Toulouse , rue  des  Filatiers , 17,  — expose  un  très-bel 
assortiment  de  lingerie  fine  que  l’on  pourrait  à bon  droit  appeler  de  la 
haute  lingerie,  c’est-à-dire  celle  qui  comprend  ces  objets  légers,  délicats, 
dont  se  parent  plutôt  que  ne  se  vêtissent  les  femmes,  et  dont  Paris  jus- 
qu’ici s’était  réservé  le  monopole. 

Une  délicieuse  matinée  composée  d’entre-deux  brodée  de  garnitures 
petits  plis,  bordée  de  dentelles  et  de  tous  ces  gracieux  accessoires  que  sait 
imaginer  Mme  Pradel  pour  mettre  ses  conceptions  à la  hauteur  des  goûts 
les  plus  recherchés  et  les  plus  difficiles,  forme  comme  le  chef-d’œuvre 
dont  cette  habile  lingère  a voulu  orner  sa  vitrine,  en  témoignage  de  son 
talent  et  de  l’excessive  délicatesse  de  son  travail.  Une  veste  espagnole,  une 
robe,  une  capote  d’enfant  et  divers  autres  objets  luttant  de  grâce  et  de 
perfection  complètent  l’exhibition  de  Mme  Pradel. 

Le  Jury  n’a  pas  à rechercher  ici  si  ces  objets  sont  plus  ou  moins  utiles 
que  d’autres;  il  constate  seulement  ce  fait  au  point  de  vue  industriel  : 
c’est  que  les  ouvrages  sortis  des  ateliers  de  Mme  Pradel  opèrent  une  dé- 
centralisation réelle  et  tout  entière  au  profit  de  notre  production  locale, 
et  dont  les  avantages  se  trouvent  exprimés  par  les  ressources  que  procu- 
rent ses  confections  à plus  de  quarante  ouvrières.  A ce  point  de  vue  seul 
les  ouvrages  de  cette  lingère  auraient  droit  à tout  l’intérêt  du  Jury.  Mais 
il  ne  doit  pas  seulement  les  envisager  au  seul  point  de  vue  industriel  : les 
satisfactions  que  recherche  la  gracieuse  clien telle  de  Mme  Pradel  doivent 
être  aussi  prises  par  lui  en  considération,  et  sous  ce  rapport  il  croit  être 
son  interprète  en  proclamant  le  mérite  de  ces  ouvrages  délicats  et  en 
accordant  à celte  habile  ouvrière,  à laquelle  appartiennent  les  innovations 
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les  plus  gracieuses  sorties  de  ses  mains  et  de  ses  ateliers,  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe* 

Mme  SABATHIÉ,  à Toulouse , grande  rue  Nazareth,  26,  — est  encore  une 
de  ces  ouvrières  infatigables  et  habiles  qui  travaillent  à affranchir  la 
province  du  tribut  énorme  qu’elle  paie  à la  capitale  pour  tous  les  objets 
de  goût  et  de  luxe.  Ce  mot  pourra  effrayer  peut-être  ceux  qui  s’élèvent 
contre  l’état  de  choses  auquel  il  s’attache;  mais  il  ne  sera  pas  difficile 
de  démontrer,  ainsi  que  nous  le  ferons  plus  loin , que,  comme  la  mode , il 
produit  infiniment  plus  de  bien  que  de  mal. 

Après  avoir  été  ouvrière  dans  les  premières  maisons  de  Toulouse , 
Mme  Sabathié  a exposé  pour  son  compte  des  devants  de  chemise  dont  le 
travail  délicat  est  exécuté  avec  une  remarquable  perfection.  On  ne  saurait 
voir  rien  de  plus  fin,  de  plus  correct,  que  ces  milliers  de  piqûres  dont 
l’œil  nu  peut  à peine  constater  l’existence,  et  dont  Mme  Sabathié  couvre 
littéralement  ses  devants  de  chemise  pour  y rapporter  autant  de  milliers 
de  petits  carreaux  carrés,  en  losange,  ou  d’autres  ornements  plus  gracieux 
les  uns  que  les  autres.  Une  telle  habileté,  soutenue  par  une  patience  rare 
et  une  laborieuse  activité,  a été  couronnée  d’un  plein  succès.  Mme  Sabathié 
a vu  tellement  grandir  les  commandes  que  lui  ont  valu  ses  gracieux  ou- 
vrages, qu’elle  a été  obligée  de  faire  appel  à de  nombreux  auxiliaires, 
dont  elle  a pu  diriger  le  travail  dans  le  sens  de  la  spécialité  qu’elle  exploite 
avec  tant  de  supériorité.  Ses  produits  sont  recherchés;  et  dans  cette  bran- 
che de  la  lingerie,  elle  a pu  acquérir  la  preuve  qu’elle  ne  redoute,  même 
à Paris,  aucune  rivale. 

Le  Jury,  pour  récompenser  Mme  Sabathié  et  l’encourager  dans  ses  efforts , 
lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

g 4.  — Modes. 

Médaille  de  bronze. 

Mlle  CAUSSÉ,  à Toulouse , rue  des  Füatiers,  5,  — expose  deux  chapeaux 
en  tulle  blanc , l’un  orné  de  fleurs  d’églantier,  et  l’autre  de  lucioles  et 
de  plumes  d’autruche.  Une  coiffure  avec  feuilles  de  lierre  et  ruches  de  ru- 
bans de  soie  rose  complète  celte  exhibition.  Dans  une  spécialité  ou  le  goût 
de  chaque  client  fait  le  mérite  principal  des  objets,  le  Jury  n’a  guère  à 
intervenir;  toutefois  il  constate  dans  les  articles  de  mode  exposés  une 
exécution  satisfaisante  et  la  grâce  qui  convient  à ces  sortes  de  produits. 

Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à M1,e  Gaussé. 
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Mme  COUZY,  rue  Saint-Etienne , 2,  — a exposé  un  chapeau  Empire  en 
satin  rose,  rubans  larges,  orné  d’un  lys  sur  une  ronce  et  de  plumes 
d’oiseau  de  paradis.  A côté  de  ce  chapeau , figure  une  coiffure  de  bal 
ou  de  soirée,  montée  en  velours  noir  et  velours  ponceau  avec  plumes  et 
croissant  en  acier. 

Ces  deux  objets  de  modes  se  distinguent  par  leur  bon  goût , la  sobriété 
de  l’ornementation , le  choix  et  l’harmonie  des  étoffes  et  des  couleurs. 
Les  deux  coiffures  exposées  suffisent  pour  faire  apprécier  le  talent  de 
Mrae  Couzy,  bien  connu,  du  reste,  et  estimé  par  les  dames  qui  composent  sa 
nombreuse  clienlelle.  La  spécialité  de  modiste,  plus  que  toutes  les  autres, 
exige  une  intelligence  particulière.  Le  même  chapeau  ne  peut  coiffer  tou- 
tes les  femmes  : la  condition,  le  caractère,  le  genre  de  vie,  les  goûts,  les 
idées  mêmes  se  révèlent  dans  la  forme  et  dans  l’ornementation  d’un  cha- 
peau, lequel  doit  être  encore  en  harmonie  avec  la  mise  habituelle  de  la 
personne  qui  le  porte,  tout  en  donnant,  dans  une  certaine  limite,  satis- 
faction aux  exigences  si  mobiles  de  cette  capricieuse  déesse  qu’on  appelle 
la  mode.  Il  y a là  tout  un  art  que  Mme  Couzy  possède  à merveille,  et  pour 
l'exercice  intelligent  duquel  le  Jury  croit  devoir  lui  accorder  une  médaille 
de  bronze. 

Mme  LABATUT  (Lucien)  , à Toulouse,  rue  Saint-Rome,  7,  — expose  divers 
chapeaux  de  dames  et  robes  d’enfant,  articles  qui  font  l’objet  de  sa  spécia- 
lité. Mme  Labatut  exploite  depuis  assez  longtemps  avec  succès  la  maison 
dite  de  la  Favorite,  et  ses  produits,  justement  appréciés,  n’ont  pas  peu 
contribué  à attirer  à Toulouse  une  clientelle  qui  se  dirigeait  autrefois 
vers  Paris.  Ses  chapeaux  sont  élégants  de  forme  et  d’ornement,  ses  robes 
d’enfant  sont  confectionnées  avec  goût  et  intelligence.  Le  Jury  accorde  à 
Mme  Labatut  une  médaille  de  bronze. 


Mention  honorable. 

MMlles  BÉGUÉ  Sœurs,  à Toulouse,  rue  Saint-Rome , 16,  — ont  exposé  un 
chapeau  de  paille  garniture  satin  rose  bouillonné,  orné  de  fleurs  roses; 
un  chapeau  en  gaze  bleue,  deux  plumes,  torsade  soie;  un  chapeau  tulle 
garniture  de  petites  fleurs  blanches,  rubans  blancs  larges;  un  chapeau 
gaze  plissée  orné  de  velours  ponceau  à franges , de  passementeries,  de 
fleurs  et  de  fruits  noirs  et  rouges;  enfin  une  toque  velours  bleu  ornée  de 
plumes  noires  et  bleues. 

Le  Jury  reconnaît  que  ces  objets  ont  un  mérite  relatif  suffisant  pour 
justifier  la  mention  honorable  qu’il  accorde  à Mlles  Bégué  sœurs. 
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Mlle  Mathilde  DELPECH,  à Toulouse,  rue  des  Filatiers,  37,  — a exposé 
divers  articles  de  modes,  parmi  lesquels  on  remarque  un  chapeau  pailleté 
d’or,  bavolet  en  plumes  de  fantaisie;  un  chapeau  en  tulle  rose,  orné  de 
roses  ; un  chapeau  de  paille  dit  casquette  avec  des  plumes  de  fantaisie  et 
rubans  blancs;  une  petite  casquette  d’enfant  à plumes  de  coq  et  de  paon; 
une  coiffure  enjolivée  d’un  bouquet  de  fleurs,  d’algues  marines  et  de  ru- 
bans verts  et  blancs;  un  chapeau  tulle  léger  avec  guirlande  de  feuilles 
vertes  à fruits  d’or;  un  chapeau  de  soie  blanche  orné  de  pampres  et  de 
raisins;  enfin  un  léger  chapeau  en  gaze  entouré  de  fucscias  et  de  fou- 
gères entrelacées  complétait  cette  exhibition  où  tous  les  goûts  pouvaient 
trouver  satisfaction.  M,lu  Mathilde  Delpech  possède  d’excellentes  disposi- 
tions, et  les  confections  exposées  témoignent  du  soin  et  de  l’élude  qu’elle 
apporte  à ses  ouvrages.  Les  fleurs  sont  convenablement  choisies  et  bien 
posées;  les  formes  si  variables  de  cette  légère  coiffure  sont  irréprochables. 
Le  Jury,  pour  encourager  Mlle  Mathilde  Delpech  , lui  accorde  une  men- 
tion honorable. 


SECTION  VII.  — Corsets  et  Crinolines. 

§ 1er.  — Corsets. 

La  raison  a toujours  proscrit  cette  pièce  de  l’habillement  des  femmes, 
mais  la  mode  en  a toujours  perpétué  l’usage.  S’il  est  vrai  en  général  que 
celte  espèce  de  lien  constricteur  circulaire  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen 
présente  de  nombreux  inconvénients,  ces  inconvénients  sont  autrement 
graves  quand  il  s’agit  d’un  corset  mal  fait,  c’est-à-dire  ne  convenant  nul- 
lement à la  conformation  de  la  personne  qui  doit  le  porter.  Un  tel  vêle- 
ment nuit  à la  libre  exécution  de  la  respiration,  de  la  circulation  et  de  la 
digestion  : de  là  résultent  la  stase  du  sang  dans  le  poumon  et  le  cœur,  une 
prédisposition  à l’hémoptysie,  aux  palpitations,  aux  anévrismes,  à la 
phthisie,  etc.  Un  corset  mal  fait  détruit  encore  la  fermeté  de  la  gorge, 
s’oppose  au  développement  des  mamelons,  donne  naissance  à beaucoup 
d’induration  des  glandes  mammaires,  dont  on  ne  sait  le  plus  souvent  sur 
quoi  rejeter  la  cause.  On  a encore  remarqué  que  l’usage  de  corsets  mal 
taillés  ou  trop  fortement  lacés  repoussait  vers  l’extrémité  inférieure  de  la 
poitrine  les  organes  contenus  dans  cette  cavité,  de  telle  sorte  que  chez 
beaucoup  de  femmes  le  foie  dépasse  souvent  de  plusieurs  centimètres  les 
premières  côtes,  et  que  celles-ci  impriment  sur  la  face  supérieure  de  l’or- 
gane un  sillon  plus  ou  moins  profond.  On  comprend  combien  une  telle 
compression  nuit  au  développement  du  foie. 

On  a dit,  et  c’est  vrai,  contrairement  à l’opinion  de  toutes  les  mères, 
que,  loin  de  combattre  avec  avantage  les  déviations  de  la  taille,  que  l’on 
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peut  observer  chez  un  certain  nombre  de  jeunes  filles,  le  corset  en  est 
certainement  la  cause  la  plus  fréquente.  On  observe,  en  effet,  que  l’usage 
de  cet  accessoire  de  la  toilette  nuit  à l’équilibre  entre  les  deux  côtés  du 
corps,  en  rendant  presque  toujours  l’épaule  droite  plus  grosse  que  la  gau- 
che, par  suite  de  cette  circonstance  que  la  première,  ayant  à exécuter  des 
mouvements  plus  fréquents  et  plus  étendus,  parvient  à se  mettre  en 
liberté  et  acquiert  par  cette  raison  un  accroissement  plus  rapide,  dont 
est  privé  le  côté  gauche,  assujetti  à une  compression  continue. 

Si  les  femmes  qui  font  un  usage  habituel  de  corsets  sentent  le  besoin  de 
ce  soutien,  cela  prouve  tout  le  pouvoir  qu’a  cette  sorte  de  cuirasse  pour 
atrophier  les  muscles  du  tronc  et  leur  faire  perdre  leur  force.  Il  devient 
donc  dangereux  pour  la  conformation  d’en  faire  usage  avant  que  les  orga- 
nes musculaires  et  thoraciques  aient  acquis  un  certain  degré  de  dévelop- 
pement. Une  fois  cette  époque  arrivée , que  l’on  n’emploie  que  des  corsets 
bien  faits.  Nous  avons  fait,  il  faut  l’avouer,  des  progrès  immenses  sous  ce 
rapport,  si  l’on  considère  surtout  les  ridicules  corps  de  nos  immobiles 
grand’mères;  mais  pour  nous,  rendons  encore  plus  souples  les  buses  de 
nos  jours,  ceux-là  surtout  qui  pressent  sur  le  sternum  et  semblent  y laisser 
leur  empreinte  en  le  déprimant  fâcheusement;  remplaçons  définitivement 
le  plus  possible  la  simple  toile  à corsets  par  des  tissus  élastiques  qui,  sans 
cesser  de  s’appliquer  au  corps  et  de  soutenir  la  gorge,  puissent  se  prêter 
aux  mouvements  continuels  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  tout  en  rame- 
nant légèrement  les  épaules  en  arrière.  Les  bretelles  qui  comprimaient  la 
partie  scapulo-humérale  ou  du  bras  avec  le  tronc  ont  été  supprimées  dans 
beaucoup  de  corsets  : c’est  une  excellente  modification  qui  a diminué  de 
beaucoup  leurs  inconvénients.  Entre  les  diverses  parties  du  tissu  raide  on 
a interposé  des  tissus  élastiques,  et  diminué  la  rigidité  des  baleines.  Celles- 
ci,  pour  le  buse,  ont  fait  place  à l’acier  permettant  la  plus  minime  épais- 
seur et  une  plus  grande  élasticité;  enfin  on  a fait  dans  ces  derniers  temps 
des  corsets  en  tissu  complètement  élastique.  Ce  sont  là  des  perfectionne- 
ments sérieux  et  auxquels  l’on  doit  grandement  applaudir,  car  ils  ont 
permis  à l’hygiène  de  transiger,  sans  trop  avoir  à se  plaindre,  avec  les 
exigences  de  l’habitude  ou  de  la  mode. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

Mme  FAURÉ,  à Toulouse , rue  des  Filatiers,  7,  — expose  trois  corsets  gar- 
nis de  peluche  et  de  dentelles;  l’un  est  lacé  par  derrière;  l’autre,  tout  en 
étant  lacé  derrière,  peut  être  agrafé  par  devant. 

Ces  corsets  sont  confectionnés  avec  soin,  et  leur  forme  est  bien  entendue. 
Le  Jury,  appréciant  ces  avantages,  accorde  à Mm«  Fauré  une  médaille 
d’argent  de  2e  classe. 
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Mme  ROUSSY  née  Saint-Jean,  à Toulouse , rue  Saint-Etienne,  5,  — ex- 
pose un  corset  en  soie  blanche,  du  prix  de  30  fr. ; un  corset  en  coutil  à 
15  fr.;  une  ceinture  piquée  à la  main  18  fr.,  à la  machine  12  fr.;  des  cein- 
tures pour  enfants,  doublées  en  coton,  à 4 fr.,  et  doublées  en  soie,  à 6 fr. 

Le  prix  de  ces  objets,  rapproché  de  la  perfection  avec  laquelle  ils  sont 
confectionnés,  est  loin  d’être  élevé;  il  est  d’ailleurs  nécessité  par  la  diffi- 
culté d’exécution  et  la  valeur  des  matières  premières  qu’on  y emploie. 
Ainsi  le  Jury  a pu  se  convaincre  que  le  corset  riche  en  soie  exposé  ren- 
ferme pour  23  fr.  de  fournitures. 

Dans  les  corsets  d’un  moindre  prix,  Mrne  Roussy  a su  allier  un  excessif 
bon  marché  avec  toutes  les  conditions  de  bonne  et  intelligente  exécution 
que  requiert  cette  pièce  importante  du  vêtement  des  femmes.  Mais 
Mme  Roussy  s’est,  avant  tout,  préoccupée  de  la  conformation  du  corps  chez 
les  femmes,  laquelle  varie  fréquemment  et  oblige,  sous  peine  de  préparer 
de  regrettables  déformations,  à observer  avec  la  plus  grande  attention  les 
différences  qu’elle  peut  présenter  afin  d’en  tenir  scrupuleusement  compte 
dans  la  coupe,  la  taille  et  le  montage  du  vêtement  qui.correspond  à cha- 
cune d’elles  en  particulier.  Cette  première  condition  qui  fait  la  base  prin- 
cipale de  cette  spécialité  de  la  confection,  en  exige  d’autres  non  moins 
nécessaires.  Mrne  Roussy  les  a parfaitement  comprises,  et  les  réalise  avec  le 
soin  et  l’attention  que  lui  ont  fait  juger  indispensables  sa  longue  expé- 
rience et  ses  études  sur  la  question  dont  il  s’agit.  On  remarque  dans  les 
corsets  de  l’exposante  que,  pour  ne  pas  presser  outre  mesure  le  sternum, 
le  buse  est  plus  mince  dans  le  haut  que  dans  le  bas,  ce  qui  permet  au 
corps  de  se  courber  sans  éprouver  de  la  gêne;  que  les  baleines,  tout  en 
permettant  d’éviter  les  plis,  sont  placées  de  manière  à ne  pouvoir  se  tour- 
ner dans  les  divers  mouvements  du  corps;  que  leurs  angles  ne  blessent 
pas  le  corps;  que  leurs  extrémités  sont  bien  arrondies  pour  ne  pas  dé- 
chirer, et  se  trouvent  arrêtées  en  éventail  afin  de  mieux  les  maintenir. 
Mme  Roussy  n’a  pas  de  forme  exclusive  pour  ses  corsets  : elle  adopte  celle 
qui  convient  à la  conformation  de  la  personne  qui  doit  le  porter;  les 
goussets  de  la  gorge  sont  faits  selon  la  disposition  du  sein,  et  elle  évite  le 
désagrément  de  certaines  coupes  qui  tendent  à ramener  le  sein  vers  les 
bras.  Le  corset  exposé  présente  une  disposition  qui  permet,  lorsque  une 
tendance  naturelle  exagère  ce  défaut,  d’y  obvier  doucement  et  sans  gêne. 
Sa  cambrure  ne  presse  nullement  l’estomac,  tout  en  serrant  modérément 
un  peu  au-dessous  de  la  dernière  côte  inférieure,  laissant  les  hanches 
libres,  sans  pression  sur  l’abdomen  et  maintenant  la  colonne  vertébrale 
dans  sa  position  normale.  Enfin,  point  tout  aussi  important,  Mme  Roussy 
place  ses  œillets  de  manière  à ce  que  le  lacet  ne  fasse  pas  remonter  un 
coté  du  corset  plus  haut  que  l’autre. 
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L’application  de  ces  diverses  et  heureuses  dispositions  est  le  résultat  des 
conseils  éclairés  que  Mme  Roussy  a le  soin  de  recueillir  auprès  des  mé- 
decins les  plus  habiles,  qui  lui  ont  fait  comprendre  combien  il  était  im- 
portant de  ne  pas  nuire  au  développement  des  formes  chez  les  personnes 
qui  n’ont  pas  encore  terminé  leur  croissance,  et  de  ne  pas  gêner  les  or- 
ganes essentiels  de  la  respiration,  de  la  circulation  et  de  la  digestion  chez 
les  personnes  adultes. 

Tout  en  réalisant  ces  conditions  de  premier  ordre,  Mme  Roussy  est  par- 
venue à livrer  ses  produits  à un  bon  marché  qui  ne  redoute  aucune  con- 
currence, tout  en  étant  rémunérateur.  C’est  en  raison  de  ces  diverses 
considérations  que  le  Jury  accorde  à Mme  Roussy  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  RIVIÈRE,  à Toulouse , rue  Saint-Rome,  4,  — a exposé  un  nouveau 
système  de  corsets. en  rotin  formé  de  mailles  à jour,  pour  lequel  il  a ob- 
tenu un  brevet  d’invention.  Cet  article,  déjà  en  faveur  auprès  de  sa  clien- 
telle,  est  une  innovation  heureuse  à la  portée  de  toutes  les  bourses,  et  pour 
laquelle  le  Jury  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

Mme  PAUL,  à Toulouse,  rue  Louis-Napoléon,  7.  — Elève  et  successeur  de 
Mme  Saint-Jean,  Mme  Paul  se  livre  à la  confection  des  corsets.  Trois  spéci- 
mens de  ce  genre  de  confection  figurent  dans  sa  vitrine  : ce  sont  deux 
corsets  en  moire  bleue  et  grise  agrafés  par  devant,  et  l’autre  blanc.  La 
forme  de  ces  corsets  est  irréprochable,  leur  exécution  soignée.  En  consé- 
quence, le  Jury  accorde  à Mme  Paul  une  médaille  de  bronze. 

§ 2.  — Crinolines. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  GENTILLE,  de  Toulouse,  rue  Saint-Etienne,  U.  — Frappé  des  incon- 
vénients qu’offre  le  transport  d’une  crinoline,  cet  accessoire  devenu  au- 
jourd’hui l’élément  indispensable  de  toute  toilette  féminine,  M.  Gentille  a 
inventé  un  système  de  montage  qui  permet  d’enfermer  ces  sortes  de  bal- 
lons dans  de  jolies  boîtes  rondes  dont  la  dimension  ne  dépasse  guère 
25  centim.  de  diamètre,  et  d’une  épaisseur  de  6 à 7 centim.  Ce  système 
offre  en  outre  l’avantage  de  faciliter  le  lavage,  et  permet  de  rendre  aux 
aciers  déformés  par  l’usage  leur  première  courbure. 

Si  le  Jury  n’avait  à envisager  la  crinoline  qu’au  point  de  vue  de  son  uti- 
lité, la  question  serait  en  quelque  sorte  jugée;  mais  il  s’agit  aujourd’hui 
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d’une  importante  question  industrielle.  La  fabrication  des  cerceaux  en  ro- 
tin ou  en  jonc  qui  servent  à construire  la  cage  d’une  crinoline,  donne  lieu 
à un  commerce  et  à un  travail  manuel  considérable  et  qui  se  traduit  en 
bien-être  pour  les  ouvriers.  D’un  autre  côté,  l’industrie  des  aciers  a dû 
à la  substitution  de  ce  métal  aux  matières  végétales  employées  jusqu’a- 
lors, un  accroissement  de  production  inouï.  Pendant  longtemps  les  lami- 
noirs ont  travaillé  dans  les  forges  à étirer  l’acier  en  ces  minces  et  élasti- 
ques rubans  dont  l’adoption  a été  aussi  rapide  qu’était  hardie  l’idée  de 
cette  production.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  masses  d’acier  que  la 
métallurgie  du  fer  a fournies  à la  toilette  des  femmes  en  ressorts  de  crino- 
lines et  en  buses  de  corsets.  La  passementerie  y a aussi  largement  trouvé 
son  compte,  car  il  a fallu  revêtir  d’un  tissu  élastique  de  coton  cette  garni- 
ture d’acier.  Pour  répondre  à ces  besoins  qui  ont  pris  dans  ces  dernières 
années  d’incroyables  proportions,  les  fabriques  veillent,  les  feux  de  la 
forge  ne  s’éteignent  pas,  et  des  forces  motrices  de  plus  de  cent  chevaux 
sont  employées  à cet  étrange  travail. 

Si  l’on  se  demande  ce  que  deviendront  un  jour  tous  ces  aciers  lorsque  la 
mode  impitoyable,  dans  ses  retours,  en  aura  fait  justice,  les  ateliers  ré- 
pondent : On  en  fera  des  scies  excellentes  pour  le  bois  et  pour  le  fer,  ou 
des  ressorts  propres  à une  foule  d’usages.  La  dépouille  de  la  toilette  d’une 
jolie  femme  sera,  cette  fois,  complètement  utilisée. 

Le  Jury,  appréciant  le  mérite  des  crinolines  exposées  par  M.  Gentille,  a 
accordé  à cet  exposant  une  médaille  de  bronze. 

SECTION  VIII.  — Perruques. 

Quelques  auteurs  font  remonter  l’invention  des  perruques  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIII;  mais  ce  n’était  véritablement  pas  là  des 
perruques  proprement  dites.  On  ne  peut  vraisemblablement  fixer  cette 
époque  que  vers  l’année  1650,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
qui,  ayant  jugé  cette  découverte  bonne  et  utile,  créa  en  1656  des  charges 
de  barbiers-perruquiers.  On  voit  dans  les  portraits  de  celte  époque  com- 
bien elles  étaient  énormes,  lourdes  et  fatigantes.  Les  perruques  étaient 
alors  bien  loin  d’une  imitation , même  approchée , de  la  nature.  Un  abbé 
coquet  du  nom  de  La  Rivière  fut  le  premier  qui  se  montra  avec  cette  coif- 
fure nouvelle.  Binette,  perruquier  du  grand  roi,  était  un  personnage  im- 
portant, et  quelques-unes  de  ses  perruques  se  vendaient  jusqu’à  1,000  écus. 
Les  statuts  dressés  au  conseil  du  roi,  en  1674  , pour  la  corporation  des  per- 
ruquiers, leur  donnaient  le  droit  exclusif  au  commerce  des  cheveux,  et 
nul  ne  pouvait  en  vendre  ailleurs  qu’au  bureau  de  la  corporation.  Sous 
le  règne  suivant  elles  furent  perfectionnées;  mais  elles  laissaient  encore 
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l’art  trop  à nu  et  celui  qui  en  faisait  usage  portait,  au  premier  aspect,  la 
preuve  matérielle  d’une  chevelure  empruntée.  Bien  plus  lard  , l’art  de  faire 
les  perruques  est  parvenu  à imiter  tellement  la  nature,  qu’on  est  souvent 
incertain  si  la  chevelure  qu’on  voit  sur  la  tête  d’un  homme  et  à notre 
époque  sur  la  tête  d’une  femme  est  naturelle  ou  factice. 

C’est  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  seulement,  en  4804,  qu’un 
nommé  Leguay,  à Lyon , prit  un  brevet  pour  un  moyen  de  tisser  en  même 
temps  les  cheveux  et  l’étoffe  à laquelle  ils  sont  adhérents  : de  telle  sorte 
que  les  cheveux  artificiels  paraissent  implantés  dans  l’étoffe,  qui,  par  sa 
couleur,  imite  la  peau  de  la  tête.  Tellier,  de  Paris,  prit,  en  4 808,  un  brevet 
de  cinq  ans  pour  former  en  même  temps  la  tresse  en  tricot  à mailles  fixes 
et  la  coiffe  d’un  seul  morceau,  par  une  seule  opération,  c’est-à-dire  qu’il 
faisait  en  quelque  sorte  une  peau  de  tête  à pores  ouverts,  à cheveux  im- 
plantés, à fond  imitant  la  chair,  à épis  (4)  naturels,  à peau  flexible,  dou- 
cement tendue,  toujours  immédiatement  appliquée,  qu’on  ôte  à volonté, 
qui  se  lave,  qu’on  reprend,  qui  se  moule  comme  auparavant  sur  les  con- 
tours du  crâne,  et  dont  les  points  d’appui  ne  pèsent  que  sur  les  éminences 
osseuses  connues  sous  le  nom  d 'apophyses  mastoïdes. 

Parmi  les  nombreux  brevets  pris  pour  des  inventions  de  cette  nature,  on 
peut  citer  ceux  des  frères  Normandin  de  Paris  ayant  pour  objet  les  moyens 
les  plus  simples  et  les  plus  faciles  qu’on  ait  pu  imaginer.  Ce  sont  eux  qui 
exécutèrent  pour  le  fameux  tragédien  Talma  une  perruque  de  vieillard 
chauve  qui  présentait,  même  de  près,  une  illusion  parfaite.  On  aurait  pu 
compter  aisément  le  nombre  de  cheveux  blancs  qui  voltigeaient  au-dessus 
de  la  tête.  Ils  donnèrent  le  nom  de  pylogènes  à leurs  perruques. 

La  préparation  des  cheveux  et  la  confection  des  perruques  comprennent 
une  série  d’opérations  assez  longues. 

Les  cheveux  doivent  être  coupés  sur  une  tête  vivante  et  saine;  on  rejette 
tous  ceux  qui  sont  fournis  par  un  sujet  âgé  de  moins  de  4 5 ans.  Les  che- 
veux châtains  sont  ordinairement  les  meilleurs  et  les  plus  usités;  on  en 
distingue  de  trois  nuances  différentes.  Il  en  est  de  même  des  noirs.  Les 
gris  se  distinguent  par  un  grand  nombre  de  nuances  différentes.  Les 
cheveux  d’un  beau  blanc  sont  difficiles  à trouver.  Les  cheveux  gris  et  les 
blancs  doivent  être  pris  sur  les  têtes  de  vieillards  bien  portants  et  pas  trop 
décrépits. 

Ce  sont  des  marchands  en  gros  qui  vendent  aujourd’hui  les  cheveux  aux 
perruquiers.  Les  marchands  achètent  les  cheveux  bruts,  c’est-à-dire  tels 

(l)  On  appelle  épi  un  morceau  de  taffetas  rontl  de  7 à 8 centim.  environ  de  dia- 
mètre, portant  des  cheveux  implantés  dans  tous  les  sens,  ce  qui  imite  parfaitement  la 
nature. 


CLASSE  IX.  — ARTS  DIVERS. 


727 


qu’ils  sont  après  avoir  été  coupés,  et  leur  font  subir  toutes  les  préparations 
nécessaires  pour  les  rendre  propres  à l’emploi  : opérations  qui  consistent 
principalement  à les  nettoyer  complètement,  à les  choisir  par  longueurs 
uniformes,  à les  faire  bouillir,  à les  sécher  à l’étuve  ou  au  soleil.  Le  prix 
des  cheveux  varie  beaucoup  suivant  leur  longueur,  leur  nuance  et  leur 
qualité;  il  n’y  en  a pas  au-dessous  de  10  fr.  la  livre,  et  il  y en  a qui  vont 
jusqu’à  90  et  100  fr.  Les  cheveux  frisés  ont  de  25  à 50  centimètres  de  lon- 
gueur, et  les  cheveux  longs  vont  de  50  centimètres  à 1 mètre. 

Les  cheveux , pour  être  d’un  bon  emploi , doivent  avoir  poussé  à l’abri 
de  l’air,  n’avoir  jamais  été  crépés,  et  avoir  même  été  très-peu  peignés  : 
c’est  pour  cela  que  les  cheveux  des  femmes  de  la  campagne  sont  les  seuls 
qui  aient  cours  dans  le  commerce.  Le  Nord  de  la  France  fournit  les  meil- 
leurs; mais  comme  la  Bretagne  et  la  Normandie  sont  loin  de  suffire  aux 
demandes,  des  coupeurs  de  cheveux  exploitent  tout  le  Midi,  et  viennent 
ensuite  à Paris  deux  fois  par  an  pour  effectuer  leurs  ventes.  Les  cheveux 
du  Nord  sont  plus  souples  et  plus  fins,  et  ceux  du  Midi  conservent  mieux 
la  frisure. 

La  France  tire  fort  peu  de  cheveux  de  l’étranger , et  en  exporte  au  con- 
traire d’assez  grandes  quantités , principalement  pour  l’Angleterre.  Il  y a 
25  ans  la  France  exportait  jusqu’à  20,000  kilog.  de  cheveux  en  moyenne 
par  an,  évaluée  à 1 million  de  francs.  Le  commerce  extérieur  pour  les 
cheveux  et  les  perruques  est  aujourd’hui  de  plus  de  3 millions.  Le  com- 
merce intérieur  pour  cet  article  est  bien  autrement  important. 

Il  n’est  pas  de  séductions  que  le  marchand  de  cheveux  n’emploie  pour 
obtenir  des  villageoises  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  et  aussi  du 
Midi,  leurs  plus  belles  chevelures.  Les  dentelles,  les  foulards,  les  bijoux, 
faux  ou  vrais,  sont  étalés  à leurs  yeux,  et  le  prix  de  leur  sacrifice  est  tou- 
jours longuement  débattu.  Plus  d’une  belle  dame  dont  la  tête  est  aujour- 
d’hui surchargée  de  chignons  volumineux,  ne  sait  pas  ce  qu’ont  coûté 
quelquefois  de  regrets  et  même  de  larmes  ces  cheveux  dont  les  impitoyables 
ciseaux  du  marchand  ont  dépouillé  les  plus  jolies  têtes. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  MESPLÉ  Jeune,  rue  des  Couteliers , 35,  à Toulouse , — a exposé  des 
faux-toupets  en  cheveux  gris  ou  noirs,  des  cache-folie,  des  tresses,  des 
chignons,  des  bandeaux  unis  et  crépés,  des  papillottes  et  des  peignes 
ornés. 

Tous  ces  objets  sont  bien  confectionnés  et  très-propres  à remplir  le  but 
auquel  ils  sont  destinés.  Le  Jury  accorde  à M.  Mesplé  une  médaille  de 
bronze. 
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M.  NAVARRE  Fils,  à Toulouse,  rue  de  la  Pomme,  22,  — expose  un  faux- 
toupet  d’homme  placé  sur  figure  de  cire,  deux  perruques  de  femmes  à trois 
tresses  de  couleur  châtain  clair  et  châtain  foncé,  une  perruque  cheveux 
gris  pour  homme,  puis  des  cache-folie,  des  boudins,  des  nattes,  des  che- 
velures complètes  pour  femmes,  enfin  de  belles  perruques  de  cheveux 
blancs  pour  hommes.  Les  raies  de  ces  perruques  sont  bien  faites,  les  im- 
plantations exécutées  avec  soin;  ce  sont,  comme  ceux  du  précédent  expo- 
sant, de  bons  produits. 

Le  Jury  accorde  à M.  Navarre  fils  une  médaille  de  bronze. 

M.  GOUA  (Hector),  à Toulouse , rue  de  la  Pomme , 32,  — expose  un  très- 
bel  assortiment  d’objets  ressortant  de  sa  spécialité.  On  remarque  parmi 
tous  ces  articles  deux  toupets  métalliques  implantés  sur  gaze,  du  prix  de 
25  fr.  et  40  fr  ; une  perruque  d’ecclésiastique  avec  sa  tonsure  parfaitement 
imitée,  du  prix  de  25  fr.;  une  perruque  grise  pour  homme  avec  raie,  im- 
plantation sur  gaze  à 40  fr.  ; une  perruque  pour  homme  en  Thibet  avec 
raie,  implantation  sur  gage  à 30  fr.;  un  bandeau  en  tissu  de  cheveux  inal- 
térable par  la  transpiration  et  par  tout  contact  de  corps  gras,  à 20  fr.;  un 
bandeau  en  tulle  de  crin  inaltérable,  à 42  fr. ; deux  bandeaux  en  tulle- 
cheveux,  à 12  fr.  ; un  crâne  ou  toupet  de  dame,  implantation  sur  gaze,  a 
25  fr.  ; un  demi-cache-folie  en  tissu  de  cheveux,  inaltérable,  à 50  fr.  ; un 
cache-folie  pour  dame  d’une  seule  pièce  sur  gaze,  à 90  fr.  ; des  bandeaux, 
des  boudins,  des  nattes,  etc.  ; enfin  une  perruque  pour  homme,  d’une  seule 
pièce,  du  prix  de  60  fr. 

Tous  ces  objets  sont  remarquables  par  leur  parfaite  exécution.  Le  soin 
avec  lequel  ils  sont  faits  dénote  chez  M.  Goua  une  grande  habileté  et  la 
connaissance  la  plus  complète  de  son  art.  Les  prix  cotés  sur  les  objets 
n’ont  pas  parus  élevés  au  Jury  lorsqu’il  s’est  livré  à un  examen  approfondi 
de  ces  confections  délicates.  Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à M.  Goua. 

SECTION  IX.  — Chapellerie. 
g 1er.  — Chapeaux  de  soie  et  de  feutre. 

« Tous  les  peuples  du  monde,  dit  Rolland  de  La  Platière,  parmi  lesquels 
régnaient  l’innocence  et  la  paix,  portèrent  la  tête  découverte  et  les  che- 
veux flottants;  cet  abri  suffisait  contre  les  injures  de  l’air  et  l’intempérie 
des  saisons.  Mais  l’homme  voulut  se  rendre  redoutable  : dès-lors  il  eut  des 
ennemis,  et  la  crainte  s’empara  de  son  âme.  Tous  les  avantages  de  la  na- 
ture se  trouvèrent  sacrifiés  à l’ambition  de  dominer  ou  à la  nécessité  de 
se  défendre,  et  le  premier  chapeau  fut  une  arme  contre  l’attaque.  Long- 
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temps  la  coiffure  n’eut  lieu  qu’en  guerre,  longtemps  elle  fut  un  vêtement 
purement  militaire.  Ensuite  le  besoin  devint  égal  de  se  prémunir  contre 
sa  propre  faiblesse,  et  de  se  garantir  de  son  semblable.  Les  charmes  de  la 
nature  voilée,  la  dignité  de  l’homme  obscurcie,  la  noblesse  de  son  caractère 
étouffée  sous  cet  arme  défensive  devenue  un  vêtement,  il  poussa  la  dépra- 
vation jusqu  a en  faire  l’enseigne  de  la  liberté;  d’où  le  proverbre  des  latins  : 
Vocare  servum  ad  pileum  (appeler  un  esclave  au  chapeau);  d’où  le  bonnet 
des  maîtres  ès-arts  et  des  docteurs  en  signe  d’affranchissement  de  la  férule 
des  maîtres. 

Peu  importe  le  nom,  la  matière  et  la  forme;  casques,  chapeaux,  pétases, 
bonnets  ou  autres,  ils  ne  diffèrent  en  rien  pour  l’usage;  les  premiers  furent 
faits  de  la  peau,  de  la  tête  même  de  quelques  animaux;  à leur  dureté 
pour  parer  l’effort  des  coups,  on  joignit  la  ressemblance  de  ces  animaux 
pour  inspirer  de  l’effroi  à l’ennemi  ; puis  on  les  fit  de  nerfs  tissés,  de  bois, 
de  fer,  d’airain,  de  fourrures,  d’étoffes,  de  feutre  enfin.  On  les  surmonta 
de  cornes  de  bœufs,  de  crinières  d’animaux,  de  figures  fantasques,  effroya- 
bles, de  celle  de  la  mort  même.  Les  Grecs  et  les  Romains  les  ornèrent  de 
diverses  aigrettes  et  de  plusieurs  rangs  de  panaches.  Ceux-ci  les  tinrent 
ouverts,  toujours  ils  montrèrent  le  visage  dans  les  combats.  Les  Grecs, 
comme  les  peuples  du  moyen-âge  — les  croisés  — les  avaient  fermés  et  à 
visières  allongées  sur  le  cou  et  les  épaules.  Tous  ces  chapeaux  qu’ont  portés 
alternativement  les  paysans  et  les  rois,  qui  furent  une  distinction  pour  les 
affranchis  et  qui  en  devinrent  une  pour  les  évêques,  les  patriarches,  les 
cardinaux;  qu’on  défendit  aux  prêtres,  dont  le  bonnet  était  jaune  au 
temps  de  Pasquier  ; qu’on  prescrivit  aux  juifs  de  cette  même  couleur  jaune, 
en  signe  d’opprobre;  qu’on  détermina,  pour  les  banqueroutiers,  de  couleur 
verte  en  signe  d’infamie  : ces  chapeaux  que  le  peuple  porte  partout  sur  la 
tête  et  que  le  beau  monde  parmi  nous  met  sous  le  bras;  qu’on  retape 
tantôt  d’une  façon,  tantôt  d’une  autre;  qu’on  orne  d’un  bord  ou  d’un 
plumet,  ne  sont  que  la  continuation  ou  le  renouvellement  des  formes  an- 
tiques. Le  capuce  ou  capuchon,  le  chaperon,  la  toque  et  le  mortier,  les 
bonnets  ronds  ou  carrés,  sans  cornes  ou  à plusieurs  cornes,  sont  des  mo- 
difications de  ces  diverses  coiffures.  Les  premiers  succédèrent  au  pan  de 
la  robe  ou  du  manteau  et  donnèrent  naissance  aux  bonnets;  les  autres, 
comme  les  chapeaux,  succédèrent  aux  casques.  Des  ordres,  des  dignités 
ont  changé  ou  varié  les  uns  et  affecté  les  autres.  » 

Les  chapeaux  de  feutre  n’ont  commencé  à être  portés  que  vers  l’époque 
du  règne  de  Charles  VI,  au  xive  siècle.  Les  gens  de  la  campagne  en  firent 
usage  les  premiers.  Sous  Charles  VII , la  mode  s’en  répandit  dans  les  villes, 
mais  seulement  en  temps  de  pluie.  Sous  Louis  XI,  on  porta  des  chapeaux 
en  tout  temps  et  en  toute  saison.  Louis  XII  reprit  le  mortier  de  ses  prédé- 
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cesseurs;  mais  François  Ier  porta  toujours  un  chapeau.  Quand  Charles  Vil 
fit  son  entrée  dans  Rouen,  le  10  novembre  1449,  il  avait  un  chapeau  de 
castor  doublé  de  velours  rouge , surmonté  d’une  houppe  de  fil  d’or.  C’est 
dans  cette  entrée,  ou  du  moins  sous  ce  règne,  qu’on  commença  à voir  en 
France  l’usage  des  chapeaux  et  des  bonnets.  Il  s’introduisit,  depuis,  peu  à 
peu  à la  place  des  chaperons,  desquels  on  s’était  servi  de  tout  temps.  On 
regardait  comme  un  très-grand  désordre,  en  1495,  que  les  ecclésiastiques 
commençassent,  à la  manière  des  séculiers,  de  porter  des  chapeaux  sans 
cornette  : il  fut  ordonné  qu’ils  auraient  des  chaperons  de  drap  noir  avec 
des  cornettes  honnêtes;  et  que  s’ils  étaient  pauvres,  ils  auraient,  du 
moins,  des  cornettes  attachées  à leurs  chapeaux,  et  cela  sous  peine  de 
suspension,  d’excommunication,  et  de  payer  cent  sols  d’amende. 

L’usage  des  chapeaux  était  plus  ancien  en  Bretagne  de  plus  de  deux 
cents  ans  parmi  les  ecclésiastiques,  principalement  parmi  les  chanoines; 
mais  ces  chapeaux  étaient  comme  des  bonnets,  et  c’est  d’où  sont  venus  les 
bonnets  carrés  des  ecclésiastiques.  Un  évêque  de  Dol , du  xne  siècle,  permit 
aux  chanoines  seulement  de  porter  de  ces  sortes  de  chapeaux,  et  voulut 
que  si  d’autres  en  portaient  dans  l’église,  l’office  divin  cessât  aussitôt. 

Les  premiers  chapeaux  de  feutre  avaient  la  forme  d’une  petite  calotte 
ornée  d’une  plume.  C’est  ainsi  du  moins  qu’on  les  retrouve  dans  les  por- 
traits de  François  1er,  de  Charles-Quint,  et  des  personnages  de  leur  temps. 
Plus  tard,  sous  Henri  IV,  la  mode  avait  mis  en  usage  le  chapeau  à ailes 
horizontales  relevées  par  une  ganse,  et  orné  d’un  panache  sur  le  côté  qui 
dominait  le  front.  Louis  XIV  et  sa  cour  portèrent  aussi  des  chapeaux  à 
ailes  horizontales;  mais  les  portraits  nous  les  montrent  ornés  de  plumes 
fixées  tout  autour  de  la  coiffe.  Sous  Louis  XV,  la  mode  releva  les  ailes  sur 
deux  côtés,  puis  sur  trois:  de  là  les  tricornes  de  nos  pères,  dont  la  forme 
nous  a été  conservée  par  le  chapeau  des  ecclésiastiques.  Un  instant,  sous 
Louis  XVI,  les  soldats  eurent  des  chapeaux  à quatre  cornes;  mais  on  ne 
tarda  pas  à revenir  aux  trois  cornes  que  nos  grands-pères  continuèrent  à 
porter  sous  Louis  XVI,  avec  une  aile  un  peu  plus  grande  que  les  deux 
autres,  et  à laquelle  la  Révolution  donna  encore  un  plus  grand  dévelop- 
pement. C’est  ce  tricorne  ainsi  modifié  qui  couvrait  la  tête  de  nos  braves 
d’Egypte  et  d’Italie,  et  qui  devint,  quelques  années  après,  le  claque  si 
élevé  auquel  on  a donné,  on  ne  sait  à quel  titre,  le  nom  de  chapeau 
français,  et  qui  a été  généralement  porté  jusqu’au  commencement  de  ce 
siècle,  époque  à laquelle  la  coiffure  a été  révolutionnée  à son  tour. 

Les  cylindres  qu’on  a désignés  sous  le  nom  de  chapeaux  ronds,  on  les 
connaissait  depuis  longtemps;  mais  ils  n’ont  été  adoptés  qu’à  la  fin  du 
xvme  siècle.  Ils  ont  commencé  par  être  la  coiffure  de  la  bourgeoisie;  et 
aujourd’hui,  grands  ou  petits,  nobles  ou  roturiers,  tous,  dans  les  cinq 
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parties  du  monde,  les  portent  d’une  manière  exclusive,  quelle  que  soit  la 
matière  première  employée  pour  remplacer  le  feutre.  Au  reste,  on  a eu 
beau  varier  la  dimension  et  la  forme  des  ailes  et  de  la  coiffe;  bas  ou  éle- 
vés, grands  ou  petits,  larges  ou  serrés,  pointus  ou  carrés,  avec  ou  sans 
cornes,  avec  ou  sans  plumet,  les  chapeaux  de  feutre,  de  soie,  de  paille 
ou  d’écorce  ont  été  jusqu’à  présent  sans  grâce,  sans  élégance.  11  serait 
peut-être  temps  d’innover  des  couvre-chefs  un  peu  plus  flatteurs. 

Bien  qu’il  se  fasse  une  grande  quantité  de  chapeaux  de  laine  et  de  coton 
tissés  ou  feutrés,  la  base  de  la  chapellerie  est  aujourd’hui  le  chapeau  de 
feutre  et  le  chapeau  de  soie.  Les  chapeaux  de  paille,  de  palmier,  de  bois, 
d’osier,  de  cuir,  etc.,  constituent  une  branche  toute  spéciale  de  cette 
grande  industrie. 

Le  chapeau  de  soie  est  constitué  par  une  carcasse  en  toile  ou  en  carton 
appelée  galette,  recouverte  d’un  tissu  de  peluche  de  soie  qui  fait  l’objet 
d’une  fabrication  particulière  dont  le  siège  principal  est  à Lyon. 

Les  chapeaux  de  feutre  sont  ceux  que  l’on  obtient  en  entrelaçant  les 
poils  de  certains  animaux  entr’eux,  ou  bien  les  brins  de  laine  au  moyen 
d’une  opération  qu’on  appelle  le  foulage.  Les  laines,  et  surtout  celles  de 
Sologne,  les  poils  de  chameau,  de  veau,  etc.,  mélangés  de  quelques  poils 
de  lièvre,  sont  employés  pour  la  grosse  chapellerie;  les  laines  de  cache- 
mire, de  vigogne,  d’agneau,  de  chevreau,  les  poils  de  lapin  et  de  lièvre 
pour  la  chapellerie  moyenne;  ceux  de  castor,  de  rat  musqué  et  de  loutre 
pour  la  chapellerie  fine.  La  laine  se  feutre  mieux  que  les  autres  subs- 
tances; le  poil  de  lapin  se  feutre  aussi  plus  facilement  que  celui  de  lièvre, 
et  donne  de  la  consistance  à l’étoffe.  Souvent  les  fabricants  sont  obligés  de 
mélanger  toutes  ces  matières  en  proportions  différentes;  car  les  laines 
fines,  par  exemple,  employées  seules,  produiraient  un  feutre  trop  com- 
pacte ou  trop  serré.  On  fait  pourtant  toujours  dominer  le  lièvre,  qui  com- 
munique à l’étoffe  de  l'éclat  et  de  la  beauté.  Quant  au  poil  de  loutre 
marine,  il  donne  au  feutre  beaucoup  de  légèreté;  mais  malheureusement 
il  le  rend  cassant. 

Autrefois  les  chapeaux  fins  se  fabriquaient  uniquement  avec  le  poil  de 
castor  : c’étaient  les  chapeaux-castors  par  excellence.  Plus  tard,  l’usage 
plus  répandu  de  cette  coiffure  et  une  plus  grande  rareté  de  la  matière  pre- 
mière forcèrent  les  fabricants  à faire  des  demi-castors  avec  un  mélangei  à 
parties  égales  de  poil  de  castor  et  d’arête  (dos)  de  lièvre;  puis  vinrent  suc- 
cessivement les  castors  ordinaires , les  demi-castors  ordinaires , les  chapeaux 
castors  trois-quarts , et  enfin  les  castors  qui  ne  sont  plus  que  des  chapeaux 
de  lièvre  dorés  avec  des  poils  de  castor.  On  donne  le  nom  de  dorure  à la 
plus  belle  variété  de  poil  qu’on  étend  sur  toute  la  surface  du  chapeau  en 
le  fabricant,  pour  lui  donner  la  finesse  et  le  brillant  convenables.  Les  cha- 
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peaux  gris  dits  poil  ras  sont  faits  avec  du  lapin  de  France,  qui  prendrait 
trop  mal  la  teinture. 

Les  fabricants  de  chapeaux  de  feutre  achètent  le  castor,  le  lièvre,  le 
lapin  et  la  loutre  en  peau;  ils  reçoivent  les  autres  poils  et  quelquefois 
ceux-ci  en  toisons  ou  en  bourres.  Le  poil  du  chameau  est  la  dépouille  du 
chameau  et  du  dromadaire.  Il  arrive  par  la  voie  de  Marseille,  de  l’Arabie, 
de  l’Egypte,  de  la  Syrie,  de  l’Afrique.  Le  poil  de  cachemire  est  la  dépouille 
d’une  chèvre  du  Thibet;  il  ne  nous  arrive  que  par  l’intermédiaire  de  la 
Russie.  Le  poil  de  vigogne  est  la  dépouille  d’une  espèce  voisine  du  cha- 
meau ; il  nous  vient  du  Pérou  et  de  Buénos-Ayres.  Le  poil  de  chevron  est 
celui  d’une  chèvre  noire  ou  rousse  qui  nous  vient  du  Levant  et  du  pays 
d’Angora.  Le  castor  est  chassé  dans  le  Canada,  ainsi  que  le  rat  musqué  et 
la  loutre.  C’est  aux  Anglais  que  les  chapeliers  demandent  ces  matières 
premières.  Quant  aux  poils  de  lièvre  et  de  lapin,  on  consomme  aussi  de 
préférence  ceux  qui  nous  viennent  de  l'étranger,  et  l’on  met  en  première 
ligne  ceux  de  Russie  et  d’Allemagne.  Parmi  les  poils  de  France,  ceux  de 
Bretagne  sont  les  plus  estimés. 

Les  peaux  de  lapin  et  de  lièvre,  après  avoir  été  fendues  et  ouvertes,  sont 
nettoyées  ou  de'galées  au  moyen  d’une  petite  carde  qu’on  promène  dessus  à 
plusieurs  reprises,  puis  on  les  bat  et  on  les  secoue  pour  les  débarrasser  de 
la  poussière  et  des  autres  impuretés.  Ensuite  on  les  ébarbe , c’est-à-dire 
qu’on  coupe  le  jarre  (poil  raide  qui  ne  se  feutre  point)  à la  hauteur  du 
duvet,  quand  il  s’agit  de  l’arête,  et  de  manière  à couper  le  tiers  du  poil 
quand  il  s’agit  d’une  autre  partie  de  la  peau. 

Tous  les  poils  ne  jouissent  pas  au  même  degré  et  à un  degré  suffisant 
de  la  propriété  de  s’entrelacer  par  le  foulage.  On  conçoit,  en  effet,  que 
les  poils  tels  que  ceux  du  lièvre  ou  du  lapin  étant  tout  droits,  se  prêtent 
beaucoup  moins  facilement  à cette  opération  que  la  laine,  dont  chaque 
brin  est  contourné;  mais  depuis  longtemps  on  est  parvenu  à remédier  à 
cet  inconvénient  par  le  secrétage,  qui  est  opéré  de  la  manière  suivante. 

Au  moyen  de  la  brosse,  on  imbibe  tous  les  poils  de  nitrate  de  mercure, 
préparé  avec  32  grammes  de  nitrate  de  mercure  dissous  dans  500  d’acide 
étendu  d’eau.  Cette  préparation  s’appelle  le  secret , d’où  le  nom  de  secré- 
tage. 11  suffit  d’opérer  ensuite  une  dessication  convenable,  car  on  trouve 
après  l’opération,  que  les  poils  sont  hérissés  dans  toute  leur  longueur  de 
petites  aspérités  ou  écailles  qui  se  dirigent  toutes  de  la  racine  au  sommet: 
ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  le  coton  ni  les  autres  fibres  végétales,  qui  ne  se 
prêtent  point  au  feutrage.  Quoi  qu’il  en  soit  cependant,  les  chimistes  n’ont 
pas  encore  expliqué  le  rôle  des  substances  que  l’on  pourrait  appeler  cris- 
palrices  à cause  de  leur  singulière  action;  et  si  l’on  arrivait  à un  éclair- 
cissement, on  trouverait  du  même  coup  d’autres  améliorations  pour  cette 
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importante  partie  de  la  fabrication.  Le  secrétage  par  le  nitrate  de  mercure 
peut  rendre  les  ouvriers  malades.  Dans  tous  les  cas,  les  dents  des  ouvriers 
sont  plus  ou  moins  attaquées,  et  nous  en  avons  vu  plusieurs  affectés  de 
tremblements  nerveux  permanents  qui  les  rendaient  impropres  à la  conti- 
nuation de  leurs  travaux. 

Le  poil  secrété  et  desséché  était  coupé  autrefois  au  moyen  de  couteaux- 
ciseaux  dont  le  tranchant  est  oblique.  Aujourd’hui  cette  opération  est  exé- 
cutée au  moyen  d’une  ingénieuse  machine  composée  d’un  cylindre  armé 
de  trois  couteaux  en  acier,  tournant  avec  rapidité  contre  une  lame  tran- 
chante fine.  La  peau  garnie  de  son  poil  est  introduite  entre  deux  cylindres 
qui  la  dirigent  contre  celte  espèce  de  cisaille,  qui  découpe  en  lanières 
fines  la  peau  au  fur  et  à mesure  qu’elle  se  présente,  tandis  que  le  poil  qui 
a été  rasé  de  chaque  lanière  passe  intact  et  revient  en  arrière  sous  forme 
de  toison. 

Autrefois  encore  une  série  d’opérations  manuelles  suivaient  celle  du  dé- 
coupage des  poils,  pour  obtenir  au  moyen  de  Yarçon,  sorte  d’archet  com- 
posé d’une  tringle  en  bois  et  d’une  corde  de  violon  tendue,  une  grande 
cloche  ou  premier  rudiment  du  chapeau  qu’on  appelle  bastissage.  L’ouvrier, 
tenant  à la  main  une  poignée  de  poil,  pinçait  celte  corde  qui,  par  ses 
vibrations,  projetait  à chaque  fois  le  poil  en  neige  sur  une  toile  écrue 
humide,  nommée  fcutrière,  où  il  formait  une  nappe  légère  qui  était  faible- 
ment foulée  avec  les  mains  pour  lui  donner  de  la  consistance,  et  en  pla- 
çant au-dessus  une  feutrière  semblable;  puis  l’on  ramenait  les  deux  bouts 
l’un  contre  l’autre  en  donnant  à la  pièce  la  forme  d’un  cône  tronqué,  que 
l’on  foulait  jusqu’à  ce  que  le  tissu  feutré  devînt  maniable.  On  faisait  ainsi 
tous  les  bastissages  d’une  partie  de  chapeaux  avant  de  procéder  au  foulage 
proprement  dit. 

Aujourd’hui  les  bastissages  sont  faits  au  moyen  d’une  ingénieuse  ma- 
chine mue  par  l’eau,  la  vapeur  ou  tout  autre  moteur  puissant.  Mais  avant 
de  soumettre  le  poil  à la  bastisseuse , il  faut  qu’il  soit  battu , mélangé  et 
soufflé. 

Le  battage  et  le  mélange  ont  lieu  simultanément  dans  une  machine  ap- 
pelée batteuse.  Elle  consiste  en  une  caisse  longue  de  2 mètres  environ,  dont 
la  section  transversale  suivant  un  plan  passant  par  l’axe  est  de  forme  hexa- 
gone ou  octogone.  Un  axe  en  fer  est  placé  dans  le  sens-de  la  longueur  et 
armé  de  deux  croisillons  à trois  branches;  à l’extrémité  de  chacune  des 
branches  est  attaché  le  bout  d’une  corde  en  boyau  fortement  tendue  au 
moyen  de  vis  de  rappel.  Cette  espèce  de  cylindre,  en  tournant  rapidement 
dans  la  caisse  sur  laquelle  on  a préalablement  rabattu  le  couvercle,  ac- 
croche en  passant  de  petits  taquets  qui  pincent  les  cordes  et  leur  impri- 
ment une  vibration  qui  a pour  effet  de  désagréger  les  touffes  de  poil , de 
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les  faire  voltiger  à l’intérieur  de  la  caisse  isolés  les  uns  des  autres,  et  de 
les  faire  se  mélanger  de  la  manière  la  plus  intime.  Quelques  minutes  (trois 
à quatre)  suffisent  pour  opérer  le  battage  et  le  mélange  du  poil;  après 
quoi  on  procède  au  soufflage. 

La  machine  dont  on  se  sert  pour  cette  opération  est  appelée  souffleuse. 
Elle  consiste  en  un  ventilateur  à quatre  ailes  de  36  centim.  environ  de 
diamètre,  tournant  à 12  ou  1,500  tours  par  minute,  et  soufflant  le  poil, 
qui  lui  est  amené  par  des  cylindres  cannelés  et  une  toile  sans  fin,  dans 
une  longue  caisse  à deux  compartiments  d’environ  15  à 16  mètres  de  lon- 
gueur. Le  compartiment  inférieur  présente  une  hauteur  de  10  à 11  centim. 
tout  au  plus;  le  compartiment  supérieur  constitue  une  grande  boîte  de 
4m50  de  hauteur.  A l’extrémité  opposée  au  ventilateur,  le  compartiment 
inférieur  communique  avec  le  compartiment  supérieur,  de  telle  sorte  que 
le  poil  soufflé  violemment  jusqu’à  l’ouverture  qui  les  met  en  communica- 
tion revient  dans  le  compartiment  supérieur  vers  le  ventilateur,  à une  dis- 
tance de  deux  à trois  mètres  duquel  il  se  trouve  arrêté  par  des  châssis  en 
toile  métallique.  Dans  le  compartiment  inférieur,  le  seul  en  communica- 
tion directe  avec  le  ventilateur,  se  déposent  les  plus  grosses  impuretés; 
dans  le  compartiment  supérieur,  le  poil  le  plus  fin  seul  atteint  les  toiles 
métalliques  qui  l’arrêtent.  Le  courant  d’air  n’est  pas  assez  fort  pour  y faire 
arriver  les  poils  plus  lourds,  qui  se  déposent  par  couches  et  dans  l’ordre 
de  leur  grossièreté  de  l’avant  à l’arrière  de  la  boîte.  On  recueille  ainsi  plu- 
sieurs qualités  de  poil  d’un  prix  différent  et  de  finesse  correspondant  à 
diverses  qualités  de  chapeaux. 

Une  bonne  souffleuse  rend  les  plus  grands  services  dans  un  atelier  de 
baslissage ; elle  est  lame  de  la  chapellerie,  car  il  n’est  possible  de  faire  de 
bons  chapeaux  qu’avec  un  poil  bien  épuré  et  dont  les  éléments  ont  été 
parfaitement  divisés. 

Lorsque  le  poil  est  convenablement  soufflé,  il  est  propre  au  baslissage, 
c’est-à-dire  à la  confection  d’un  grand  cône  en  poil  feutré  de  0m45  à 0,n75 
de  hauteur  suivant  la  grandeur  du  chapeau,  et  dont  le  diamètre  de  la 
base  varie  dans  la  même  proportion  ou  à peu  près.  Cette  opération  a lieu 
au  moyen  de  la  machine  appelée  bastisseuse,  dont  l’invention  appartient 
aux  Américains  du  Nord  , mais  qui  a été  grandement  perfectionnée  en 
France,  et  bien  plus  encore  par  nous  à Toulouse  tout  récemment. 

Dans  cette  opération,  et  avec  cette  machine,  le  bastissage  est  obtenu  de 
la  manière  suivante.  La  quantité  voulue  et  pesée  de  poil  soufflé  pour  faire 
un  chapeau  est  étalée  par  une  ouvrière  sur  une  toile  sans  fin  qui  le  con- 
duit à une  paire  de  cylindres  cannelés,  entre  lesquels  il  passe.  A la  sortie 
de  ces  cylindres,  qui  ne  le  délivrent  que  lentement,  le  poil  est  saisi  par 
une  brosse  cylindrique  tournant  à 2,500  tours  par  minute,  et  projeté  par 
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ce  mouvement  rapide  dans  une  caisse  de  2 mètres  environ  de  longueur, 
dont  la  forme  est  telle  que  les  parois  latérales  se  rapprochent  insensible- 
ment jusqu’à  leur  extrémité,  et  de  manière  à former  une  sorte  de  fente 
verticale  ayant  45  à 20  centimètres  d’ouverture  dans  le  bas  et  finissant  à 0 
dans  le  haut.  Par  suite  de  cette  disposition,  le  plancher  inférieur  de  la 
caisse  forme  un  long  trapèze,  dont  la  plus  grande  base  a la  largeur  de  la 
brosse  cylindrique,  c’est-à-dire  0m70,  et  la  plus  petite  base  0m20  ou  la 
largeur  inférieure  de  l’ouverture  verticale.  Le  plancher  supérieur  forme  un 
triangle  qui  a la  même  base  que  le  plancher  inférieur,  mais  qui  se  ter- 
mine par  un  angle  très-aigu,  en  se  relevant  en  même  temps  de  manière  à 
ce  que  la  fente  verticale  ait  près  de  deux  fois  la  hauteur  de  l’écartement 
des  deux  planchers  près  de  la  brosse.  Le  poil  projeté  dans  celte  espèce  de 
buse  est  lancé  au  dehors  sur  un  cône  tournant  en  toile  métallique  faite  de 
fil  de  fer  galvanisé,  et  dont  la  forme  est  exactement  celle  que  doit  avoir 
un  bastissage.  La  grande  base  de  ce  cône  repose  au-dessus  d’une  caisse 
cylindrique  en  fonte  hermétiquement  close,  dont  le  bas  communique  par 
un  conduit  également  hermétique  à un  ventilateur-aspirateur  tournant  à 
une  vitesse  de  4,000  à 4 ,4  00  tours  par  minute. 

On  comprend  l’effet  qui  se  produit  : l’air  étant  fortement  aspiré  au  tra- 
vers des  mailles  du  tissu  métallique  du  cône,  tout  le  poil,  au  fur  et  à 
mesure  qu’il  sort  de  la  caisse,  se  précipite  sur  les  parois  de  ce  cône  et  y 
adhère  aussitôt  avec  énergie;  et  comme  le  cône  est  animé  d’un  mouvement 
de  rotation  d’environ  25  à 30  révolutions  par  minute,  il  s’ensuit  que  ce 
dernier  se  recouvre  de  50  à 60  minces  couches  de  poil  superposées  et  cons- 
tituant, lorsque  la  pesée  du  poil  d’un  chapeau  est  entièrement  passée,  une 
sorte  de  feutre  ayant  la  forme  même  du  cône.  Mais  ce  feutre  n’a  encore 
aucune  cohésion,  et  si  l’aspiration  cessait,  non-seulement  on  ne  pourrait  le 
manier,  mais  encore  ses  éléments  se  désagrégeraient  complètement  d’eux- 
mêmes  au  moindre  mouvement.  11  s’agit  donc  de  donner  à ce  que  nous 
devons  appeler  maintenant  un  chapeau  basti  assez  de  consistance  pour  le 
rendre  maniable.  A cet  effet,  pendant  que  le  cône  tourne  et  que  l’aspira- 
tion persiste , on  recouvre  prestement  la  couche  de  poil  qui  lui  est  adhé- 
rente d’une  feutrière  humide  et  un  peu  chaude,  composée  de  deux  mor- 
ceaux, l’un  pour  la  calotte  que  l’on  recouvre  la  première,  et  l’autre  pour 
les  flancs  du  cône.  Cela  fait,  on  coiffe  le  tout  d’un  autre  cône  en  cuivre 
ou  en  zinc  percé  de  trous  de  20  millimètres  de  diamètre,  ouvert  par  le 
haut,  et  dont  la  forme  est  exactement  celle  du  cône  à recouvrir.  Cette 
opération,  qui  se  fait  rapidement,  étant  effectuée,  l’on  enlève  ensemble  les 
deux  cônes  contenant,  interposés  entre  leurs  parois,  le  poil  et  la  feutrière, 
et  l’on  plonge  le  tout  dans  un  grand  cuvier  plein  d’eau  chauffée  à 50°  ou 
60°  centigrades,  appelé  bâche  de  trempe.  Le  poids  des  deux  cônes  étant  très- 
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lourd,  l’immersion  du  tout  a lieu  au  moyen  d’un  mécanisme  placé  au- 
dessus  du  cuvier  qui  plonge  automatiquement,  et  relève  aussitôt  les  deux 
cônes  pendant  qu’au  moyen  d’une  cuiller  l’ouvrier  arrose  la  calotte  du 
bastissage  par  l’ouverture  supérieure  du  cône  de  recouvrement.  L’action 
de  l’eau  chaude  sur  le  poil  a pour  effet  de  le  crisper,  et  de  produire  un 
commencement  de  feutrage  suffisant  pour  qu’après  avoir  enlevé  le  cône 
de  recouvrement , la  feutrière,  et  avoir  renversé  sens  dessus  dessous  le 
cône  en  toile  métallique,  le  bastissage  tombe,  au  moyen  de  la  secousse 
qu’on  lui  imprime,  sur  une  table,  où  les  ouvrières  le  prennent  pour  le 
semousser,  c’est-à-dire  pour  lui  faire  subir  un  commencement  de  foulage. 

Cette  opération  a lieu  sur  une  longue  table  appelée  banc  de  semoussage. 
La  largeur  de  cette  table  est  d’environ  0m50  et  sa  longueur  de  5 mètres; 
elle  forme  comme  une  espèce  de  tube  à section  trapézoïdale,  à l’intérieur 
duquel  circule  la  vapeur.  Le  dessus  est  en  fer  bien  uni.  C’est  sur  cette  ta- 
ble qu’au  moyen  d’une  feutrière  en  poil  chaque  ouvrière  foule  un  bastis- 
sage dans  tous  les  sens  et  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  assez  de  solidité  pour 
pouvoir  le  manier  sans  le  déchirer.  Quand  les  chapeaux  bastis  sont  suffi- 
samment semousse's , ils  restent  encore  très-humides.  Pour  bien  enlever 
toute  l’eau  possible,  on  en  met  un  certain  nombre  dans  une  essoreuse , 
tournant  à une  vitesse  de  4,500  tours  par  minute  : au  bout  de  quel- 
ques instants , la  force  centrifuge  développée  par  le  récipient  criblé  de 
trous  de  la  machine  a éliminé  la  plus  grande  partie  de  l’eau  provenant 
des  opérations  précédentes,  et  une  courte  exposition  à l’air  ou  au  soleil 
achève  la  dessication  des  bastissages,  qui  peuvent  être  ainsi  conservés 
pour  les  opérations  ultérieures  du  foulage  proprement  dit,  ou  être  expé- 
diés sur  commande  lorsqu’ils  doivent  être  foulés  ou  apprêtés  ailleurs. 

Une  machine  à bastir  bien  servie  et  mise  en  mouvement  par  une  force 
qui  ne  saurait  être  moindre  de  5 à 6 chevaux-vapeur,  peut  produire  envi- 
ron 300  chapeaux  par  jour. 

Toulouse  ne  possède  encore  que  deux  de  ces  machines  : l’une,  fonction- 
nant dans  les  dépendances  du  moulin  du  Château,  construite  par  M.  Coq 
d’Aix  et  appartenant  à M.  Chanfrau  ; l’autre  appartenant  à M.  Arnal,  cons- 
truite par  nous,  sur  nos  plans,  et  fonctionnant  rue  des  Amidonniers. 

La  machine  à bastir  importée  d’Amérique  il  y a une  quinzaine  d’années 
était  fort  défectueuse  : de  grands  perfectionnements  y ont  été  apportés  de- 
puis par  plusieurs  constructeurs,  notamment  par  M.  Coq,  d’Aix.  Ceux  que 
nous  y avons  apportés  nous-mêmes  depuis  consistent  : 

4°  Dans  la  suppression  complète  des  courroies  pour  commander  le  cône  : 
d’où  la  subordination  absolue  des  mouvements  des  divers  organes  entr’eux; 

2°  Dans  un  mécanisme  particulier  pour  régler  la  soupape  d’introduction 
de  l’air  dans  la  caisse  ; 
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3°  Dans  une  disposition  de  la  bouche  de  sortie  de  la  caisse,  laquelle 
permet  à l’ouvrier  de  diriger  à volonté  son  poil  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  sur  tel  ou  tel  point  du  cône; 

4°  Dans  la  disposition  de  la  boîte  en  fonte  porte-cône,  et  dans  la  com- 
binaison du  mouvement  de  la  partie  mobile; 

5°  Enfin  dans  la  forme  et  la  puissance  du  ventilateur-aspirateur. 

Le  chauffage  du  banc  de  semoussage  et  de  la  bâche  de  trempe  ont  lieu 
dans  tous  les  ateliers  créés  jusqu’ici  au  moyen  de  la  vapeur  engendrée 
dans  une  chaudière  à haute  pression  munie  de  tous  ses  accessoires,  tels 
que  manomètre,  niveau  d’eau,  plongeur,  soupapes  de  sûreté,  etc. 

Dans  notre  système,  le  chauffage  a lieu  au  moyen  de  la  circulation  de 
l’eau.  Pour  cela,  une  chaudière  ordinaire  suffit.  L’eau  bouillante  sort  par 
un  tuyau  placé  près  du  bord  supérieur  de  la  chaudière  ; elle  se  rend  dans 
le  banc  de  semoussage,  puis  de  celui-ci  dans  la  bâche  de  trempe,  et  de 
cette  dernière  dans  le  fond  de  la  chaudière  par  un  autre  tuyau.  L’eau  sort 
donc  à 100°  de  la  chaudière;  elle  y rentre  à 40°.  La  différence  de  densité 
de  l’eau  à ces  deux  températures  suffit  pour  établir  une  circulation  conti- 
nue. Ce  moyen,  infiniment  plus  économique  et  plus  simple  que  l’autre,  est 
aussi  d’une  installation  beaucoup  plus  facile. 

Pour  éviter  toute  déperdition  inutile  du  calorique,  la  table  seule  du  se- 
moussage, — celle  sur  laquelle  doit  se  concentrer  la  chaleur  — est  en  fer; 
les  autres  parties  sont  à revêtement  de  bois,  très-mauvais  conducteur  du 
calorique,  comme  on  sait. 

Tels  sont  les  derniers  perfectionnements  apportés  aux  appareils  qui  ser- 
vent aujourd’hui  à confectionner  les  chapeaux  de  feutre.  Ils  ont  en  quel- 
que sorte  révolutionné  cette  industrie,  en  permettant  l’emploi  de  matières 
autrefois  dédaignées.  On  peut,  en  effet,  avec  la  bastisseuse  employer  les 
poils  les  plus  courts , ce  que,  en  terme  d’atelier,  on  appelle  poussière.  On 
peut  utiliser  les  déflochages  des  vieux  chapeaux  de  feutre,  comme  dans 
la  draperie  on  utilise  les  déflochages  des  vieux  habits;  et  la  production 
de  ces  matières  inférieures  est  devenue  une  des  branches  assez  importantes 
du  commerce  de  la  chapellerie. 

On  se  ferait  toutefois  une  grande  illusion  si  l’on  s’imaginait  que,  parce 
que  l’on  possède  un  atelier  de  baslissage,  on  peut  faire  de  bons  produits. 
Il  faut,  pour  cela,  être  chapelier,  avoir  été  ouvrier,  et  connaître  à fond 
toutes  les  opérations  si  délicates  et  si  minutieuses  de  la  chapellerie. 
L’ignorance  des  conditions  sans  lesquelles  on  ne  peut  réussir  à fabriquer 
parfaitement  est  suivie  de  durs  mécomptes  qui  conduisent  rapidement  à 
des  pertes  on  ne  peut  plus  ruineuses.  Des  chapeaux  mal  bastis  sont  im- 
propres au  foulage,  et  il  faut,  dans  la  plupart  des  cas,  les  mettre  au  rebut. 
Pour  faire  d’un  bastissage  un  chapeau,  on  jette  le  premier  dans  un  bain 
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voisin  de  l’ébullition , dans  lequel  on  a fait  dissoudre  36  kilog.  de  lie  pour 
270  litres  d’eau.  Quelques  chapeliers  y ajoutent  du  tan.  L’ouvrier  reprend 
ensuite  le  bastissage,  le  fait  égoutter,  y jette  un  peu  d’eau  froide,  le  roule 
et  le  foule  en  tous  sens  à la  main  et  puis  à la  brosse,  jusqu’à  ce  que  le 
feutre  bien  formé  soit  assez  rentré  pour  que  le  grand  cône  qui  constitue  le 
bastissage  n’ait  plus  que  la  grosseur  du  chapeau.  Plus  le  poil  est  grossier 
et  moins  le  feutrage  se  fait  facilement.  La  dorure,  dont  il  a été  parlé  plus 
haut,  se  fait  à la  fin  du  bastissage  à la  machine  : c’est  la  dernière  partie 
de  la  pesée.  Le  feutrage  étant  terminé,  on  dresse  le  chapeau  au  moyen  de 
la  forme,  sur  laquelle  on  le  met  pour  effacer  les  plis,  écraser  la  pointe, 
diriger  les  poils  dans  le  même  sens,  en  lissant  avec  les  mains  et  en  trem- 
pant de  temps  en  temps  le  chapeau  dans  l’eau  froide. 

C’est  lorsque  les  chapeaux  ont  été  dressés  qu’on  les  porte  à l’atelier  de 
teinture,  pour  être  débarrassés  du  tartre  par  l’eau  bouillante  et  plongés 
dans  le  bain  de  campêche,  qui  passe  au  noir  par  l’addition  du  vert-de-gris, 
du  sulfate  ou  de  l’acétate,  ou  du  citrate  de  fer  quelquefois  rehaussé  par  un 
peu  de  bleu.  Les  chapeaux,  une  fois  teints,  sont  lavés,  brossés,  et  étirés  ou 
râclés  au  moyen  d’un  couteau  en  bois  qui  relève  le  poil  dans  le  même 
sens.  Enfin  on  les  soumet  à l’apprêt , c’est-à-dire  qu’on  les  impreigne 
d’une  espèce  de  colle  ou  de  gomme  qui  donne  de  la  consistance  et  leur 
permet  de  conserver  la  forme  qu’on  a voulu  leur  donner.  Chaque  fabri- 
cant, au  reste,  a son  procédé  comme  pour  le  secrétage  et  la  teinture. 
Toutefois,  on  n’emploie  guère  que  la  colle-forte,  la  gomme  du  pays,  et  la 
gomme  arabique.  Cette  opération  se  fait  en  général  en  posant  une  couche 
d’apprêt  sur  le  chapeau,  et  en  le  faisant  ensuite  rentrer  par  l’action  de  la 
vapeur  d’eau,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  paraisse  plus  au  dehors,  au  moyen  d’une 
forme  en  fonte  chauffée,  couverte  de  foin  et  aspergée  d’eau.  Après  trois 
ou  quatre  autres  petites  opérations  et  un  dessèchement  complet , le  cha- 
peau peut  passer  entre  les  mains  du  chapelier  marchand  qui  le  garnit. 

La  fabrication  des  chapeaux  de  feutre  est  assez  considérable  à Toulouse; 
c’est  une  de  nos  principales  industries,  et  ses  produits  fort  estimés  sont 
exportés  directement  et  par  quantités  importantes  dans  l’Amérique  du  Sud 
et  en  Espagne.  A l’intérieur,  nos  chapeaux  sont  expédiés  à peu  près  par- 
tout, et  il  arrive  bien  souvent  que  notre  production  est  tout-à-fait  insuf- 
fisante. Cela  tend  à ce  que  notre  confection  est  bonne,  que  nos  fabriques 
possèdent  pour  le  feutre  souple  ou  apprêté  d’excellents  ouvriers.  Nos  tein- 
tures se  sont  grandement  perfectionnées,  ainsi  qu’on  en  peut  acquérir  la 
preuve  en  examinant  les  produits  exposés.  Notre  ville  possède  plusieurs 
couperies  de  poil,  de  grands  ateliers  de  foule  et  de  teinture  ; par  le  nom- 
bre des  ouvriers  et  par  l’importance  de  sa  production , elle  tient  un 
rang  distingué  parmi  les  centres  de  fabrication  de  bonne  chapellerie. 
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Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  LAPÈNE,  à Toulouse , rue  Baronie,  10,  — a exposé  une  série  de  ma- 
tières premières  employées  dans  la  fabrication  des  chapeaux  de  feutre  et 
des  spécimens  de  ceux-ci  à leurs  différents  états  pouvant  donner  une  idée 
des  transformations  que  leur  font  subir  les  diverses  opérations  auxquelles 
ils  sont  soumis.  On  remarque  dans  la  vitrine  de  l’exposant  24  échan- 
tillons de  poil  teint  en  plusieurs  couleurs,  telles  que  amaranthe,  gris, 
rouge,  gris  noir,  gris  bleu,  gris  jaune,  noir,  marron , feuille-morte,  ha- 
vane, violet,  bleu,  blanc,  jaspé,  tigré,  ou  diversement  nuancé.  Le  poil  de 
lièvre  et  de  lapin  figurent  à l’état  brut  dans  cette  exhibition  ; puis  vient 
un  mélange  de  poil  soufflé,  suivi  d’un  chapeau  arçonné , d’un  chapeau 
basli,  et  d’un  chapeau  foulé  en  cloche  avec  son  jarre  ; un  chapeau  éjarré 
au  couteau  vient  ensuite,  et  successivement  un  chapeau  dressé  en  foule , 
un  chapeau  apprêté,  un  chapeau  relevé,  un  chapeau  dressé  d’appropriage, 
enfin  un  chapeau  garni,  c’est-à-dire  ayant  subi  la  douzième  et  dernière 
manipulation.  On  remarque  encore  dans  la  vitrine  de  l’exposant  huit  cha- 
peaux feutre  souple,  dont  six  à bords  relevés  et  deux  à bords  plats,  teints 
en  gris  bleu,  marron  havane,  noirs,  de  forme  ronde  et  carrée,  provenant 
de  la  succursale  de  Rabastens. 

Tous  ces  produits  dénotent  que  la  maison  Lapène  est  une  de  celles  qui 
ont  le  mieux  compris  la  position  de  la  chapellerie  de  feutre  ; ses  articles 
sont  bien  faits  et  fabriqués  par  grands  assortiments.  Le  Jury  aurait  désiré 
voir  parmi  les  beaux  chapeaux  exposés  quelques  chapeaux  à bas  prix 
destinés  aux  classes  ouvrières,  et  dont  la  consommation  est  si  considéra- 
ble. Mais  son  regret  est  moindre  en  présence  de  cette  considération,  que 
M.  Lapène  a voulu  présenter  un  spécimen  complet  de  la  fabrication  nor- 
male, c’est-à-dire  de  celle  dans  laquelle  il  n’est  employé  que  du  poil  pur, 
et  non  de  ces  poussières , de  ces  déflochages  qui,  s’ils  permettent  de  pro- 
duire des  chapeaux  à plus  bas  prix,  créent  aussi  des  produits  peu  dura- 
bles. En  somme,  le  Jury  a été  frappé  de  l’importance  de  la  fabrication  de 
la  maison  Lapène  et  de  la  supériorité  de  ses  produits  : aussi  est-ce  avec 
satisfaction  qu’il  accorde  à M.  Lapène  une  médaille  d’argent  de  4re  classe. 

Le  Jury  a également  à constater  l’utile  concours  des  deux  contre-maîtres 
de  cette  maison,  et  accorde  à M.  Philippe  Conte,  contre-maître  d appro- 
priage,  et  à M.  Jérôme  Dumas,  contre-maître  de  foule , à chacun  une  médaille 
de  bronze. 

M.  BERT  (Bernard),  à Toulouse,  rue  Arnaud-Vidal,  48,  — expose  un 
grand  nombre  d’échantillons  de  poil  d’espèces  diverses,  parmi  lesquels  on 
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remarque  du  poil  ratgondin,  brun  clair,  du  lapin  blanc,  du  lapin  bariolé, 
du  chameau  teint,  des  mélanges  de  poil  gris,  vert,  violet,  etc.  Un  grand 
nombre  de  chapeaux  de  diverses  formes  et  couleurs  accompagnaient  ces 
matières  premières  si  habilement  transformées  par  la  teinture.  Le  Jury  a 
plus  particulièrement  distingué  un  chapeau  nuance  fantaisie , un  cha- 
peau gris  foulard  pesant,  tout  garni,  55  grammes,  un  autre  castor  fou- 
lard ne  pesant  aussi,  tout  garni,  que  46  grammes,  un  chapeau  rosé  clo- 
che (roulé),  un  flamand,  un  cloche-flamand.  A côté  de  ces  produits  dé- 
licats figuraient  encore  un  chapeau  bleuté,  un  chapeau  couleur  tliibet 
forme  Léopold,  un  chapeau  couleur  Marengo,  un  chapeau  forme  Moscovite , 
un  très-beau  chapeau  de  nuance  azaline  forme  Pélissier,  un  chapeau 
nuance  Giselle  forme  Francisco , un  chapeau  noir,  un  chapeau  en  vigogne  , 
un  castor  clair  mexicain  en  qualité  extra,  etc.,  etc. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  magnifique  vitrine  de  M.  Bert  pour  re- 
connaître que  ses  produits  ne  redoutent  aucune  concurrence.  Inventeur 
de  procédés  de  teinture  spéciaux  pour  obtenir  en  foulant  toutes  sortes  de 
nuances  sur  les  chapeaux  de  feutre,  M.  Bert  a doté  la  ville  de  Toulouse 
du  monopole  exclusif  de  la  fabrication  des  chapeaux  drapés  veloutés,  de 
nuances  sombres,  dont  de  si  beaux  spécimens  figurent  dans  sa  vitrine. 
M.  Bert  est  un  de  nos  plus  habiles  ouvriers;  la  chapellerie  sans  conteste 
lui  doit  la  création  de  divers  genres  qui  ont  été  bien  goûtés,  et  recomman- 
dent au  loin  la  fabrication  toulousaine. 

Le  Jury,  pour  l’encourager  dans  ses  efforts  et  le  récompenser  en  même 
temps  des  services  qu’il  a rendus  à la  chapellerie  en  général  et  à celle  de 
notre  ville  en  particulier,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  4re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

Mme  Ve  SIBUT  et  Fils,  à Toulouse , rue  Gamion , 1,  — expose  des  pro- 
duits rentrant  spécialement  dans  la  fabrication  du  chapeau  de  soie,  et 
aussi  plusieurs  chapeaux  de  feutre. 

Le  chapeau  de  soie  était  représenté  par  une  galette  montée,  une  toile 
apprêtée  pour  galette,  un  manchon  de  soie  prêt  à coudre,  et  un  autre  prêt 
à monter  sur  la  galette ; puis  des  toiles  brutes  pour  bandelettes  disposées 
pour  l’apprêt,  d’autres  pour  doubler  les  bandelettes  et  les  bords.  Parmi  les 
chapeaux  de  feutre,  le  Jury  a remarqué  un  chapeau  gris  d’été  à haute 
forme,  un  chapeau  amazone,  et  quatorze  échantillons  de  chapeaux  gris  et 
diversement  nuancés. 

La  maison  Sibut  est  la  seule  qui  ait  exposé  des  chapeaux  de  soie,  dont 
la  fabrication  constitue  cependant  une  des  principales  branches,  pour  ne 
pas  dire  la  plus  considérable,  de  la  chapellerie  toulousaine,  malgré  la  con- 


CLASSE  IX.  — ARTS  DIVERS. 


741 


currence  que  notre  ville  a à soutenir  contre  les  produits  de  Paris  ou  d’ail- 
leurs. Le  Jury  félicite  sincèrement  Mme  Sibut  sur  les  divers  chapeaux  que 
renferme  sa  vitrine.  Il  s’est  rendu  dans  la  fabrique  de  l’exposant  et  a été 
frappé  de  la  perfection  de  ses  moyens  de  fabrication  et  de  l’ordre  qui  règne 
dans  les  ateliers.  C’est  en  vue  de  récompenser  de  tels  efforts  qu’une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe  est  accordée  à Mme  veuve  Sibut  et  fils. 

M.  CASTAING,  à Toulouse , rue  du  Mai,  3,  — possède  une  soufflerie  de 
poil  mue  par  moteur  hydraulique  à Tounis,  une  fabrique  de  casquettes  et 
un  atelier  d’appropriage  et  de  garniture  rue  du  Mai,  enfin  une  fabrique 
de  chapeaux  de  feutre  située  impasse  des  Trente-six-Ponts. 

M.  Castaing  a exposé  55  spécimens  de  chapeaux  en  feutre,  roulés,  avec 
les  échantillons  de  poil  teint  dans  la  maison,  et  dont  les  nuances  et  les 
couleurs  correspondent  à celles  des  chapeaux. 

M.  Castaing  expose  encore  des  casquettes  de  commis  aux  recettes,  d’aide 
receveur,  de  chef  de  train,  de  chef  de  station,  de  garde-frein,  de  contrô- 
leur de  route,  d’inspecteur,  de  chef  de  gare  des  chemins  de  fer  du  Midi  et 
d’Orléans,  des  casquettes  de  conducteur  des  ponts-et-chaussées,  de  fac- 
teur, etc.,  etc.  Celte  exhibition  se  complétait  par  25  chapeaux  en  feutre 
souple  de  diverses  formes  et  garnis. 

Le  Jury,  appréciant  les  produits  et  l’importance  de  la  maison  Castaing, 
accorde  à M.  Castaing,  chef  de  cette  maison,  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 


§ 2.  — Chapeaux  de  paille. 

La  fabrication  des  chapeaux  de  paille  est  une  branche  importante  de 
l’industrie  qui  s’occupe  de  la  coiffure  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants. Elle  comprend  d’abord  les  chapeaux  de  paille  d’Italie,  dont  le  grand 
entrepôt  est  à Florence,  où  se  trouvent  réunis  tous  les  produits  des  villages 
circonvoisins  : Brozzi  livre  la  meilleure  qualité.  On  appelle  souvent  les 
chapeaux  de  paille  d’Italie  chapeaux  de  Brozzi , chapeaux  de  Florence.  Le 
prix  de  ces  chapeaux  s’élève  souvent  à 600,  800,  1,000  et  même  1,800  fr. 
La  nature  semble  avoir  restreint  à la  Toscane  seule  le  privilège  exclusif  de 
produire  la  matière  première  employée  pour  cette  belle  industrie  qui  rap- 
porte à l’Italie  de  20  à 25  millions  de  francs  pour  ses  exportations  de  cha- 
peaux et  de  tresses.  Le  grain  triticum  spelta  qui  fournit  cette  paille  est 
assez  semblable  à celui  du  seigle.  On  le  sème  de  préférence  sur  les  terres 
en  pente,  et  on  n’attend  point  sa  maturité  pour  arracher  la  tige  destinée 
au  tressage.  La  récolte  faite,  on  étend  cette  paille,  par  poignées,  soit  sur 
les  cailloux  de  l’Arno,'soit  sur  les  prés,  où  on  la  laisse  vingt  à vingt-cinq 
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jours  environ  ; la  rosée  et  le  soleil,  et  de  temps  en  temps  l’eau  de  l’Arno, 
sont  alors  les  seuls  agents  du  blanchiment.  Dans  la  crainte  des  inondations  ou 
des  fortes  averses,  le  propriétaire  n’expose  jamais  toute  sa  récolte  à la  fois. 

La  paille  ainsi  blanchie  est  coupée  et  assortie  par  nuance  et  grosseur  du 
n°  1 au  n°  20.  On  procède  souvent  à ce  travail  avec  des  machines;  mais  le 
triage  à la  main  est  préférable.  Ces  brins  de  mêmes  grosseur  et  nuance 
sont  liés  en  bottes  suffisantes  pour  faire  la  tresse  nécessaire  à la  confec- 
tion d’un  chapeau.  Les  enfants  commencent  à tresser  dès  leur  bas  âge,  et 
font  ensuite  cela  par  routine;  les  femmes  remmaillent  les  tresses  moyennes 
sans  presque  regarder  l’aiguille,  et  avec  une  célérité  qui  étonne  ceux  qui 
assistent  à l’exécution  de  ce  travail  délicat. 

La  tresse  qui  est  destinée  aux  chapeaux  extra-fins  et  de  belle  fabrication 
est  faite  avec  un  soin  minutieux  : on  emploie  à cet  effet  la  partie  du  tuyau 
la  plus  près  de  l’épi , et  on  n’en  tresse  souvent  que  2 ou  3 centim.  de  long 
afin  que  le  changement  de  la  nuance  qui  s’éclaircit  du  sommet  à la  base 
de  chaque  tige  devienne  insensible  dans  un  si  court  espace.  Bien  plus,  les 
Italiens  emploient  quelquefois,  même  pour  les  chapeaux  de  moyenne 
grosseur,  un  genre  de  tresse  qu’ils  appellent  in  tre  mandate,  qui  consiste  à 
ne  faire  croiser  chaque  brin  que  trois  fois  obliquement  à la  tresse.  Ces 
tresses  juxtaposées  en  spirale  et  repliées  deux  fois  à angle  droit  pour 
former  la  tête  du  chapeau,  sont  tenues  solidement  dans  cet  état  par  un  fil 
passé  au  fur  et  à mesure  entre  les  mailles  enlacées  des  tresses  correspon- 
dantes. Le  chapeau  ainsi  fait  est  mis  au  blanchiment;  puis  il  passe  entre 
les  mains  d’une  ouvrière,  qui  remplace  tous  les  brins  tachés  ou  cassés 
dans  les  opérations  précédentes.  L’apprêteur  y met  enfin  la  dernière  main. 

Ces  tresses  sont  également  propres  à faire  des  chapeaux  de  femme  et  des 
chapeaux  d’homme.  On  en  expédie  une  grande  quantité  sous  cette  forme, 
et  les  destinataires  s’occupent  de  les  remmailler  pour  en  faire  des  chapeaux 
aux  formes  voulues.  C’est  un  peu  l’industrie  de  Toulouse. 

L’Angleterre  a fait  des  efforts  inouïs  pour  exploiter  cette  industrie, 
comme  elle  a fait  de  tant  d’autres;  elle  a été  jusqu’à  importer  de  la  terre 
de  Toscane  pour  essayer  de  naturaliser  chez  elle  cette  humble  tige,  source 
de  tant  de  richesses.  Elle  n’a  pu  obtenir  l’ombre  même  du  succès. 

Beaucoup  d’autres  tresses  en  paille  sont  employées  à la  fabrication  des 
chapeaux.  On  tire  du  département  du  Lot  de  très-bonnes  tresses  faites  avec 
la  paille  de  blé  fin  de  ces  contrées.  Les  chapeaux  très-ordinaires  sont  faits 
avec  la  paille  bien  choisie  de  nos  campagnes. 

La  fabrication  toulousaine  emploie  toute  sorte  de  pailles  et  de  tresses, 
teintes  ou  non,  pour  la  confection  de  ses  chapeaux.  Ses  produits  sont  es- 
timés et  expédiés  partout,  même  à Paris. 

Le  chapeau  de  paille,  au  reste,  se  fabrique  à Toulouse  depuis  long- 
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temps.  La  paille  qui  se  récolte  dans  le  pays  est  tressée  par  les  ouvriers 
des  fermes,  et  c’est  avec  cette  tresse  que  les  fabricants  de  Toulouse  confec- 
tionnent leurs  chapeaux.  Cet  article  se  vendait  presque  en  totalité  autrefois 
dans  le  département  ou  dans  deux  ou  trois  départements  limitrophes.  La 
facilité  des  communications  a permis  au  commerce  de  prendre  un  nouvel 
élan  : alors  la  fabrication  toulousaine  a commencé  à explorer  toute  la 
France.  Le  succès  a été  complet,  et  le  chiffre  des  affaires  a décuplé.  Mais, 
ainsi  que  cela  arrive  en  pareille  circonstance,  le  prix  de  la  main-d’œuvre 
a beaucoup  augmenté,  et  les  frais  de  voyage  pour  ce  seul  article  sont  de- 
venus onéreux.  C’est  alors  qu’on  a eu  l’idée  de  fabriquer  dans  notre  ville 
le  chapeau  de  paille  fantaisie  pour  homme.  C’est  faire  appel,  ainsi  que  le 
font  les  fabricants  de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Grenoble  et  de  La 
Réole,  aux  pailles  d’Angleterre,  d’Italie  et  de  Suisse.  Dans  cette  nouvelle 
direction  donnée  à l’industrie  des  chapeaux  de  paille,  Toulouse  lutte 
avantageusement  contre  ses  confrères  des  autres  centres  producteurs  ; et 
grâce  aux  bas  prix  de  revient  obtenus,  il  est  à croire  qu’un  bel  avenir  est 
réservé  à cette  branche  intéressante  de  notre  industrie  locale. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

MM.  LAFFONT  Jeune  et  Ce,  à Toulouse , place  cTAssezat , 13,  — ont  fait 
faire  un  grand  pas  à l’industrie  des  chapeaux  de  paille;  sa  production  a 
atteint  un  chiffre  important.  On  remarquait  dans  la  vitrine  de  ces  expo- 
sants des  chapeaux  de  canotier  pour  homme,  des  cadet  forme  calotte,  des 
chapeaux  forme  frondeur  en  paille  anglaise,  des  chapeaux  fillette,  un  cha- 
peau éle'gant  de  couleur  grise,  un  autre  bronze  cuivré,  un  Ernest  paille 
jaune,  un  Daumont,  un  Valtimbre  mauve  forme  calotte  à bords  plats,  un 
Yaltimbre  fillette  jaune  paille,  un  Clarence,  un  Ernest  enfant  mauve,  un 
Clarence  noir  haut  de  forme,  un  toquet  noir  pour  femme,  une  bergère- 
fillette,  des  Me'dicis  de  diverses  couleurs,  des  impériales,  des  be'be's,  des 
Victor,  des  cloches  noires,  etc.;  en  un  mot,  toutes  les  formes  que  la  mode 
a adoptées  se  trouvaient  réunies  dans  la  vitrine  de  MM.  Laffont  et  Ce.  On  y 
voyait  même  des  épis  de  blé  indiquant  la  provenance  de  la  paille  employée 
à la  fabrication  des  tresses,  et  des  chapeaux  d’un  excessif  bon  marché 
(50  centimes  la  pièce). 

Le  chiffre  des  affaires  de  cette  maison  dépasse  aujourd’hui  150,000  fr. 
Elle  compte  8 ouvrières  repasseuses,  2 apprêteurs,  2 blanchisseurs,  30  ou- 
vrières pour  la  couture,  5 ouvrières  pour  la  garniture,  8 pour  les  agré- 
ments, 1 contre-maître,  2 voyageurs.  La  même  maison  emploie  encore 
dans  son  établissement  de  Sept-Fonds  (Tarn-et-Garonne)  15  ouvrières,  plus 
1 contre-maître. 
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Le  Jury  a visité  les  ateliers  de  MM.  Laffont  jeune  et  Ce,  et  a pu  appré- 
cier l’importance  qu’a  acquise  leur  fabrication,  et  celle  qu’elle  est  appelée 
à acquérir.  Afin  de  les  encourager  à marcher  d’un  pas  encore  plus  ferme 
dans  la  voie  qu’ils  se  sont  tracée  et  dans  laquelle  ils  ont  si  bien  débuté , le 
Jury  leur  accorde  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

MM.  TEISSEYRE  et  Ce,  à Toulouse , rue  Saint-Rome , 30,  — ont  exposé 
seize  spécimens  de  chapeaux  de  paille  résultant  de  leur  fabrication.  On  re- 
marque dans  ce  riche  assortiment  un  chapeau  forme  Tanhauser  en  tresse 
anglaise,  un  chapeau  Henri  IV  en  crin  jaspé,  un  Sully  en  tresse  d’Argovie 
7 bouts  gris  double,  un  chapeau  forme  cape  en  tresse  anglaise  cordon  noir, 
un  chapeau  de  traqueur,  un  chapeau  Victoria  tresse  d’Italie,  une  toque  ir- 
landaise tresse  anglaise,  un  chapeau  prince  impérial  tresse  retournée 
cordon  blanc,  un  cape  de  Suez  tresse  de  Toscane  riz  noir  et  blanc,  un  cha- 
peau canotier  enfant  tresse  belge  à 7 bouts  blancs,  un  chapeau  écossais 
tresse  suisse  crin  blanc,  un  bébé  bords  cloche  belge,  un  bébé  cintré  paille 
d’Italie,  enfin  un  képi  enfant  en  tresse  d’Argovie  et  une  casquette  garçon 
tresse  anglaise.  A côté  de  ces  divers  chapeaux  se  trouvent  disposées  les  dif- 
férentes tresses  dont  les  pareilles  ont  servi  à la  confection  des  produits 
exposés.  Cette  fabrication  est  remarquable,  soit  au  point  de  vue  des  for- 
mes, soit  au  point  de  vue  de  l’exécution  même  des  objets  que  le  Jury  a eu 
à apprécier. 

La  maison  Teisseyre  et  Ce  a été  fondée  en  -1849;  mais  cette  maison  n’a 
commencé  à se  livrer  à la  fabrication  proprement  dite  que  depuis  4863. 
Le  nombre  des  ouvriers  ou  ouvrières  qu’elle  emploie  est  de  20;  mais  ce 
personnel  est  de  40  personnes  au  moment  de  la  saison.  Le  chiffre  actuel 
de  ses  placements  est  de  75,000.  Il  sera  augmenté  cette  année  de  45  à 
20,000  fr.,  ainsi  que  l’établissent  les  notes  adressées  par  les  voyageurs  de 
la  maison. 

MM.  Teisseyre  et  Ce  expédient  leurs  produits  à Bordeaux,  La  Rochelle, 
Poitiers,  Angoulême,  Niort,  Nantes,  Le  Mans,  Tours,  Angers,  Château- 
roux,  Limoges,  Périgueux,  Tulle,  Brives,  Rodez,  Cahors,  Villefranche, 
Monlauban,  Agen,  Auch,  Tarbes,  Pau,  Bayonne,  Albi , Castres,  Carcas- 
sonne, Foix,  Pamiers,  Narbonne,  Perpignan,  Béziers,  Cette,  Montpellier 
et  Marseille. 

Le  Jury,  reconnaissant  les  progrès  croissants  de  la  fabrication  de 
MM.  Teisseyre  et  Cc,  la  bonne  confection  de  leurs  produits  et  l’exactitude 
de  leurs  déclarations  justifiées,  leur  accorde  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 


M.  P1SART  (Matthieu),  à Toulouse,  rue  des  Filatiers,  23,  — expose  aussi 


CLASSE  IX.  — ARTS  DIVERS. 


745 


un  grand  nombre  de  chapeaux  de  paille  de  diverses  formes  comprenant  des 
chapeaux  forme  Louis  XI,  Médicis , Lanart,  Empire,  Fanchon , Coco , Mar- 
guerite, Lancier , Cloche,  des  toques,  des  capes,  des  tricornes,  des  casquet- 
tes, etc.  Tous  ces  chapeaux  se  distinguent  par  leur  bon  goût  et  le  fini  du 
travail.  Un  spécimen  de  remmaillage  figure  dans  la  vitrine.  L’aiguille  en 
place  indique  le  mode  de  réunion  des  tresses  pour  former  un  chapeau.  Le 
Jury  a vu  avec  intérêt  l’habileté  qu’ont  acquise  nos  ouvriers  dans  ce  genre 
de  travail. 

Le  chiffre  d’affaires  de  la  maison  Pisart  n’est  pas  très-élevé;  mais  il  est 
grandement  à considérer  que  cette  maison  a introduit  dans  sa  fabrication 
un  genre  qui  ne  s’est  jamais  fait  à Toulouse  et  qu’on  ne  pouvait  se  pro- 
curer qu  a Paris  : c’est  le  genre  capote  pour  dame,  que  cet  exposant  a 
réussi  à produire  sous  les  formes  les  plus  gracieuses  et  à des  prix  conve- 
nables. 

Le  Jury  croit  devoir,  à ces  divers  titres,  accorder  à M.  Pisart  une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe. 

SECTION  X.  — Objets  divers. 

g 1er.  — Cartons. 

On  distingue  trois  espèces  différentes  de  carton  en  considérant  ce  pro- 
duit soit  relativement  aux  matières  qui  entrent  dans  sa  composition,  soit 
relativement  aux  procédés  de  sa  fabrication  ; ce  sont  : 1°  les  cartons  qui  se 
fabriquent  dans  les  papeteries  avec  les  pâtes  formées  de  chiffons  grossiers 
colorés  ou  non,  tous  les  rebuts  des  manufactures,  la  défroque  du  pauvre, 
les  haillons  les  plus  délabrés.  C’est  le  carton  de  premier  moulage , fabri- 
qué absolument  comme  se  fabrique  le  papier  à la  cuve.  2°  Les  cartons 
composés  avec  les  rognures  de  papier,  ou  le  vieux  papier  qu’on  fait  trem- 
per longtemps  dans  l’eau  pour  le  ramollir  considérablement,  qu’on  réduit 
en  pâte  à l’aide  d’un  moulin  particulier,  et  que  l’on  moule  de  la  même 
manière  que  le  carton  de  premier  moulage,  c’est-à-dire  comme  le  papier 
à la  cuve.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  le  nomme  carton  de  second  moulage. 
3°  On  forme  enfin  des  cartons  par  la  réunion  de  plusieurs  feuilles  de  pa- 
pier collées  les  unes  sur  les  autres  : on  les  nomme  cartons  de  collage.  C’est 
ainsi  que  sont  faits  les  cartons  des  caries  à jouer,  et  quelques  cartons  ser- 
vant à faire  les  cartonnages  et  les  petits  ouvrages  délicats  dont  Paris  avait 
autrefois  le  monopole,  et  que  Toulouse  fabrique  aujourd’hui  avec  le  plus 
grand  succès,  en  employant  même  les  cartons  de  premier  moulage.  N’est 
pas  compris  dans  cette  catégorie  de  cartons  le  carton-pierre,  qui  servait 
au  xvie  siècle  à exécuter  des  ornements  et  des  décors,  et  constituait  à cette 
époque  une  industrie  florissante,  ainsi  que  cela  est  attesté  par  les  beaux 
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plafonds  qui  décoraient  au  Louvre  les  appartements  du  roi  Henri  II  : in- 
dustrie exploitée  de  nouveau  maintenant  avec  le  plus  grand  succès,  ainsi 
qu’en  témoignent  les  beaux  produits  artistiques  exposés  par  M.  Séveillac 
de  Toulouse  en  1858  et  en  1865. 

Si  l’on  en  excepte  le  carton  servant  à faire  les  cartes  à jouer,  et  qui  n’a 
pas  besoin  d’usine  spéciale,  le  carton  de  premier  moulage  est  le  seul  qui 
se  fabrique  à Toulouse.  Ses  usages  sont  nombreux  : il  sert  à faire  les 
cartonnages  de  toute  sorte,  depuis  l’écrin  le  plus  riche  jusqu’au  carton  à 
chapeau  le  plus  ordinaire.  La  confiserie,  les  modes,  la  bijouterie,  la  re- 
liure, les  métiers  à la  Jacquarl,  la  confection  des  gargousses  et  des  pièces 
d’artifice,  la  chaussure,  la  draperie,  les  encadrements  de  tableaux,  la 
bimbeloterie,  etc.,  en  exploitent  des  quantités  si  considérables  qu’il  s’est 
créé  de  vastes  usines  pour  suffire  à cette  consommation  sans  cesse  crois- 
sante, et  dont  la  matière  première  devient  de  plus  en  plus  rare.  Autrefois, 
en  effet,  le  cartonnier  achetait  à bas  prix  les  vieilles  hardes  de  fil,  de  co- 
ton, de  lin  ou  de  laine,  les  vieux  cordages  goudronnés  ou  non,  les  plus 
mauvaises  éloupes;  il  triait  tout  cela,  et  vendait  les  chiffons  de  laine  im- 
propres à faire  le  carton  pour  fumer  les  vignes.  Aujourd’hui  les  chiffons 
de  laine  sont  déflochés,  et  rentrent  dans  la  fabrication  de  la  draperie  sous 
le  nom  de  renaissances  ou  de  déflochages ; les  vieux  cordages  ou  les  mau- 
vaises étoupes  sont  recherchés  par  les  fabriques  de  papier  de  paille,  qui 
les  font  entrer  dans  la  proportion  de  10  à 20  pour  100  pour  donner  du 
corps  à ce  produit  naturellement  un  peu  cassant  : de  telle  sorte  que  le  car- 
tonnier paie  aussi  cher  que  le  fabricant  de  papier  la  matière  première 
qu’il  emploie,  et  qui  peut  à peine  suffire,  malgré  le  contingent  que  leur 
fournissent  les  vieux  papiers  de  tenture,  à l’immense  consommation  qui 
en  est  faite.  Aussi,  s’est-il  créé  dans  le  Nord  et  en  Angleterre  des  usines 
qui  emploient  à la  fabrication  du  carton  toutes  les  plantes  et  les  matières 
végétales  dont  le  ligneux  est  assez  résistant  pour  permettre  d’obtenir  un 
produit  suffisamment  consistant  et  à bas  prix.  Le  nombre  en  est  encore 
assez  grand.  Les  vieux  cuirs  sans  valeur  aucune  sont  eux-mêmes  défibrés 
ou  pilés  au  moyen  de  puissantes  machines,  et  servent  à faire  une  espèce 
de  carton  appelé  carton-cuir.  Au  reste,  la  matière  première  du  carton,  à 
moins  que  ce  dernier  ne  soit  brûlé,  n’est  jamais  perdue  : elle  peut  servir 
indéfiniment  à reproduire  cet  article;  mais  on  voit  très-peu  de  vieux  car- 
tons rentrer  dans  les  cartonneries. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  MAILHOL,  rue  des  Amidonniers , 47,  à Toulouse.  — Pour  le  carton 
comme  pour  le  papier  de  paille,  la  fabrication  toulousaine  est  représentée 
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à l’Exposition  par  une  maison  unique,  mais  de  premier  ordre,  — la  mai- 
son Mailhol.  M.  Mailhol  occupe  même,  on  peut  le  dire,  le  premier  rang 
dans  tout  le  Midi.  Ses  cartons  demi-platine  sont  d’une  qualité  supérieure  : 
tout,  en  eux,  est  excellent,  la  pâte,  la  régularité,  la  solidité. 

L’usine  de  M.  Mailhol,  sise  dans  le  quartier  des  Amidonniers,  a été 
visitée  par  le  Jury  avec  l’intérêt  le  plus  marqué  et  le  plus  vif.  11  faut  la 
classer  au  nombre  de  celles  qui  ont  le  plus  et  le  mieux  activé  l’élan  de 
notre  industrie  locale,  et  rendu  son  mouvement  fécond.  Outre  que  cette 
usine  est  admirablement  tenue  et  qu’un  ordre  parfait  préside  à un  travail 
incessant,  il  faut  signaler  que  depuis  vingt  ans  M.  Mailhol  s’est  attaché  à 
ne  demeurer  étranger  à aucun  des  progrès  de  l’industrie  et  de  la  science. 
Il  a,  pendant  cette  longue  période  de  temps,  consacré  sans  relâche  ses  béné- 
fices aux  améliorations,  au  lieu  de  succomber  aux  inspirations  de  cet  esprit 
rétrograde  qui  repousse  ailleurs  et  systématiquement  toute  innovation. 

Il  n’est  pas  une  découverte  que  M.  Mailhol  n’ait  introduite  et  appliquée 
dans  son  établissement.  Il  s’est  notamment  attaché,  d’après  les  conseils  et 
les  indications  d’un  de  ses  bons  voisins  que  sa  coopération  active  aux  tra- 
vaux de  l’Exposition  ne  permet  pas  de  nommer,  à utiliser  de  la  manière 
la  plus  rationnelle  et  la  plus  avantageuse  la  force  motrice  dont  il  dispose. 
Il  a successivement  porté  à quatre  le  nombre  de  ses  roues  hydrauliques. 
Cet  état  de  choses  a permis  à M.  Mailhol  de  faire  marcher  de  nombreuses 
machines  de  jour  et  de  nuit;  c’est  dans  ce  but  qu’il  a disposé  ses  engre- 
nages : aussi  a-t-il  fini  par  avoir  une  force  surabondante  pour  sa  fabrica- 
tion de  carton,  malgré  l’importance  extrême  de  cette  dernière,  et  s’est-il 
décidé  à faire  marcher  en  même  temps  une  scierie  mécanique,  dont  le 
travail  est  aussi  infiniment  remarquable,  et  dont  les  produits  sont  exposés 
à côté  de  ses  cartons  en  feuille.  Qu’ajouter  à ces  précisions?  si  ce  n’est  que 
M.  Mailhol  occupe  un  très-grand  nombre  de  bras,  fait  vivre  ainsi  quantité 
de  familles,  et  qu’on  ne  trouve  chez  lui  que  des  moteurs,  des  machines, 
des  presses  hydrauliques,  des  laveuses  économiques  établis  d’après  les 
principes  les  plus  nouveaux.  Enfin  M.  Mailhol  fournit  de  son  produit  tous 
les  fabricants  de  cartonnages,  relieurs,  fabricants  de  chaussures,  enca- 
dreurs, etc.,  de  Toulouse  et  de  notre  région  méridionale. 

Le  Jury  est  heureux  de  couronner  de  tels  efforts  et  de  tels  résultats,  qui 
sont  pour  notre  cité  un  sujet  de  légitime  orgueil,  en  accordant  à cet  ho- 
norable industriel  une  médaille  d’or  de  Jre  classe. 

Rappel  des  récompenses  obtenues* 

M.  GülCESTRE,  à Paris , — expose  des  cartons  enduits  d’une  matière 
hydrofuge  qui  permet  de  les  employer  à la  couverture  des  toitures  légères, 
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et  plutôt  temporaires  que  permanentes.  Les  cartons  employés  à cette  fa- 
brication sont  de  bonne  qualité,  et  l’enduit  employé  par  l’inventeur  leur 
donne  une  complète  imperméabilité.  Ce  produit  pouvant  être  très-utile 
dans  une  foule  de  cas,  le  Jury  accorde  à M.  Guicestre  le  rappel  des  récom- 
penses qui  lui  ont  été  décernées  à l’occasion  de  ses  cartons  hydrofuges  non 
bitumés. 

g 2.  — Cartonnages. 

Médaille  d’Argent  de  3£e  classe. 

M.  GRISET,  à Toulouse , rue  de  la  Colom, bette,  32,  — a exposé  des  car- 
tonnages très-divers,  depuis  l’objet  de  luxe  jusqu’aux  boîtes  les  plus  sim- 
ples. Parmi  les  objets  exposés  figurent,  en  effet,  des  boîtes  de  jour  de  l’an 
et  des  boîtes  de  nouvelles  mariées,  des  cartons  ornés  et  dorés  pour  les 
magasins  de  nouveautés  et  de  confection  de  modes,  des  boîtes  à peignes, 
des  boîtes  à boutons,  à aiguilles,  à bijoux  et  autres;  le  tout  en  très-bonne 
qualité  et  à d’excellents  prix.  Toutefois  la  spécialité  de  M.  Griset  paraît  être 
le  cartonnage  de  luxe.  Cet  industriel  a fait  faire  à l’industrie  du  carton- 
nage soigné  de  véritables  progrès.  Il  l’a  décentralisée,  et  grâce  à lui  Tou- 
louse et  notre  pays  ont  cessé  d’être  les  tributaires  de  Paris  et  de  Bordeaux, 
C’est  là  un  grand  résultat,  indépendamment  du  bien  fait  à la  localité  par 
le  grand  nombre  d’ouvriers  auxquels  l’établissement  de  M.  Griset  procure 
du  travail. 

M.  Griset  est  le  fils  de  ses  œuvres.  Il  a longtemps  travaillé  dans  les 
meilleures  maisons  de  Bordeaux;  c’est  après  cette  éducation  qu’il  a repris 
le  chemin  de  sa  ville  natale.  Bordeaux  lui  a,  du  reste,  rendu  en  honneur 
ce  que  M.  Griset  lui  avait  donné  en  travail , car  il  y obtenait  une  mention 
honorable  en  1854. 

En  récompensant  dignement  M.  Griset,  le  Jury  récompense  l’honnêteté 
laborieuse,  le  travailleur  actif  et  intelligent,  le  créateur  d’une  branche 
nouvelle  et  féconde  de  notre  industrie  locale.  En  conséquence,  une  mé- 
daille d’argent  de  2e  classe  est  accordée  à M.  Griset. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  ENCAUSSE,  à Toulouse , rue  du  Taur,  24,  — tient  et  fabrique  des  ar- 
ticles de  cartonnage  ordinaire  et  de  luxe,  tels  que  boîtes  à couronne  de 
mariée,  cartons  pour  les  nouveautés.  Les  prix  sont  aussi  des  plus  convena- 
bles. On  remarque  ses  cartons  ordinaires  pour  confections  papier  blanc 
filets  or,  et  ses  carions  pour  le  même  objet  couverts  en  papier  moiré  bor- 
dure or  gauffrée,  ainsi  que  les  articles  de  poches  montées  pour  confi- 
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seurs.  Les  objets  exposés  par  M.  Encausse  sont  dorés  au  balancier  à l’aide 
d’une  machine  spéciale  construite  chez  M.  Cardailhac.  C’est  une  industrie 
nouvelle,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  cartonnage,  car  ces  sortes  de 
dorure  sont  faites  depuis  longtemps  chez  M.  Ganot,  graveur,  ainsi  qu’on 
l’a  vu  à l’article  relatif  à cet  exposant. 

M.  Encausse  a appelé  l’attention  du  Jury  sur  son  exposition  de  gaînerie , 
qui  semble  l’objet  de  ses  préférences  et  établit  la  preuve  qu’il  peut  livrer 
des  articles  parfaitement  conditionnés  et  aux  prix  de  Paris  et  de  Lyon.  En 
cette  partie  plus  encore  qu’en  d’autres,  affirme  M.  Encausse,  Toulouse 
avait  besoin  de  se  constituer  centre  de  fabrication,  la  gaînerie  y étant  jus- 
qu’à ce  jour  peu  ou  point  représentée.  Parmi  les  objets  exposés  par  M.  En- 
causse, le  Jury  a remarqué  avec  satisfaction  une  boîte-toilette  riche  velours 
soie  couverte  en  chagrin,  de  très-beaux  étuis  de  calice,  des  caisses  d’argen- 
terie et  des  écrins,  tous  objets  que  le  commerce  se  voyait  auparavant 
obligé  de  demander  au  dehors.  L’exposition  de  M.  Encausse  le  recom- 
mande donc  à des  points  de  vue  très-divers.  Le  Jury,  pour  l’encourager, 
lui  décerne  une  médaille  de  bronze. 

Mention  honorable. 

M.  LAGRANGE,  à Toulouse , rue  des  Tourneurs , 42,  — a exposé  des  étuis 
de  chapeaux  dont  la  matière  et  la  confection  sont  irréprochables,  et  qui 
se  recommandent  surtout  par  l’abaissement  considérable  du  prix.  Ses  car- 
tons à seau  avec  impressions  et  dessins,  à 12  fr.  la  douzaine;  ceux  demi- 
fin  avec  poignée  en  cuivre,  à 8 fr.  la  douzaine;  et  enfin  les  cartons  sans 
poignées,  de  5 fr.  50  à 6 fr.  la  douzaine,  sont,  eu  égard  à leur  qualité,  à 
un  bon  marché  excessif.  Une  mention  honorable  est  accordée  à M.  La- 
grange pour  ses  cartons  de  chapeaux. 

M.  MATHIOLY,  à Sc'goufielle,  — expose  un  carton  garde-robe  de  forme  et 
de  combinaison  très-ingénieuses.  Dans  cette  garde-robe  d’environ  1m80 
de  hauteur,  les  vêtements  sont  mis  entièrement  à l’abri  de  la  poussière  et 
des  mites.  Le  Jury,  reconnaissant  l’utilité  de  ce  meuble,  accorde  à M.  Ma- 
thioly  une  mention  honorable. 

g 3.  — Foudres  et  barriques. 

Médaille  d’Or  de  lre  classe. 

M.  FAURE,  à Toulouse,  faubourg  Bonnefoy,  près  la  barrière  de  l’oclroi,  — 
a exposé  un  foudre  en  bois  dit  pipaille  d’Amérique,  sorte  de  bois  de  chêne 
d’un  grain  fin,  serré,  et  dont  les  fibres  souples  et  élastiques  se  prêtent 
très-bien  à l’usage  qui  en  est  fait. 
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Ce  foudre  a 2m30  de  diamètre  et  2m30  de  hauteur.  Les  douves  présentent 
une  épaisseur  au  jable  de  70  millimètres.  Fortement  réunies  suivant  les 
règles  de  l’art  par  des  cercles  en  feuillard  d’une  épaisseur  et  d’une  largeur 
suffisantes,  elles  constituent  avec  les  fonds  concaves,  armés  eux-mêmes  de 
traverses  en  bois  de  même  essence,  un  tout  d’une  très-grande  solidité. 

La  contenance  exacte  de  cette  belle  pièce  de  vaisselle  vinaire  est  de  92 
hectolitres  10  litres;  le  prix  de  8 francs  l’hectolitre  qui  fait  ressortir  le 
foudre  à 736  fr.  80  n’a  pas  paru  élevé  au  Jury, eu  égard  à l’essence  du  bois 
employé. 

Au  reste,  M.  Faure  construit  aussi  des  foudres  en  pipaille  de  Riga,  en 
chêne  de  Russie,  de  Lyon  ou  de  Bourgogne,  de  la  Montagne-Noire  et  des 
Pyrénées,  dont  les  prix  varient  en  raison  de  la  qualité  du  bois  et  de  la 
contenance  des  foudres.  Le  Jury  a pu  se  convaincre  que  les  produits  sor- 
tant de  l’atelier  de  cet  exposant  sont  tous  construits  avec  une  grande  per- 
fection et  une  entente  remarquable  de  cette  fabrication,  précieuse  pour 
nos  contrées  viticoles,  qui,  loin  de  décroître  depuis  la  dernière  Exposition 
où  le  Jury  lui  accorda  une  médaille  d’argent  de  2e  classe,  se  manifeste  à 
l’Exposition  de  1865  par  des  progrès  nouveaux.  Aussi  la  production  de 
M.  Faure,  de  plus  en  plus  appréciée  dans  nos  contrées,  a-t-elle  considéra- 
blement augmenté,  et  c’est  là  la  preuve  de  l’utilité  de  cette  fabrication, 
du  mérite  de  l’exposant,  et  le  plus  bel  éloge  qui  puisse  être  fait  de  ses 
constants  efforts  et  de  son  intelligente  activité. 

Le  Jury,  en  vue  d’encourager  une  industrie  aussi  utile  et  les  efforts 
persévérants  de  M.  Faure,  et  aussi  le  sacrifice  qu’a  imposé  à cet  exposant 
la  prorogation  de  la  clôture  de  l’Exposition  qui  l’a  empêché  de  livrer  à 
l’époque  précédemment  fixée  le  foudre  exposé  et  vendu  presque  aussitôt, 
accorde  à ce  fabricant  intelligent  et  laborieux  une  médaille  d’or  de  1re 
classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  PERIOLLE,  à Saint- Agne,  près  Toulouse , — a exposé  un  foudre  d’une 
contenance  de  24  hectolitres.  La  forme  de  ce  foudre  est  ovoïde;  la  déter- 
mination des  trois  cintres  qui  ont  servi  à tracer  l’épure  des  arcs  de  cer- 
cle sur  lesquels  ont  été  taillées  les  douves,  a été  empruntée,  en  partie, 
au  tracé  géométrique  de  l 'ove,  fréquemment  employé  en  architecture,  et 
en  partie  à des  données  arbitraires.  Les  lignes  d’axe  ont , la  plus  grande  , 
1m60:  c’est  celle  de  la  hauteur  du  foudre;  et  la  plus  petite,  4 m30,  diamètre 
du  plus  grand  cercle.  Le  petit  cercle  formant  le  sommet  de  X'ove  a 0m35  de 
rayon  ; le  raccordement  des  deux  cercles  a lieu  au  moyen  d’arcs  de  rayon 
dont  les  centres  sont  placés  en  dehors  de  la  ligne  d’axe  principale,  d’où 
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résulte  une  courbe  de  raccord  bien  plus  aplatie  que  celle  donnée  par  le 
trait  géométrique  ordinaire  au  moyen  des  diagonales. 

Le  Jury,  sans  se  rendre  bien  compte  de  l’utilité  de  la  forme  toute 
nouvelle  dans  nos  contrées  adoptée  par  M.  Peyriolle  pour  son  foudre,  re- 
connaît néanmoins  à cette  pièce  de  tonnellerie  un  certain  mérite  que 
n’amoindrit  pas  le  prix  relativement  peu  élevé  auquel  ce  fabricant  livre  ce 
produit.  Ainsi  un  tel  foudre  en  bois  d’Amérique  est  vendu  par  lui  à 7 fr. 
l’hectolitre  ; ie  même  exposant  vend  les  foudres  en  bois  du  pays  forme 
ronde  à 5 fr.  l’hectolitre.  Les  douves  du  foudre  exposé  ont  35  millimètres 
d’épaisseur  et  paraissent  convenablement  ajustées  et  reliées. 

Le  Jury  accorde  à M.  Périolle  une  médaille  de  bronze. 

MM.  LANET  Père  et  Fils,  à Cette , — ont  exposé  un  foudre  de  forme 
ovale.  Le  plus  grand  axe  de  l’ellipse  formé  par  le  plan  coupant  transversa- 
lement le  foudre,  a 1m30,  et  le  petit  axe  1m.  Les  douves  ont  50  millim. 
d’épaisseur.  Cette  futaille,  dont  la  contenance  paraît  être  de  21  hectolitres, 
est  parfaitement  exécutée.  Le  bois  en  est  choisi,  et  les  douves,  dont  l’épais- 
seur est  convenable,  eu  égard  à la  capacité,  sont  jointes  avec  une  justesse 
que  n’a  pu  altérer  l’élévation  de  la  haute  température  de  l’été  de  cette 
année.  Le  prix  de  ce  foudre,  dont  le  commerce  principalement  se  sert 
pour  les  expéditions,  est  établi  par  l’exposant  à raison  de  12  fr.  l’hectolitre. 
Ce  prix,  si  on  le  compare  à celui  de  forme  ronde  qui  est  de  10  fr.  pour 
des  contenances  de  45  à 20  hectolitres  et  de  1 1 fr.  pour  ceux  de  4 0 à 45 
hectolitres,  pourrait  paraître  élevé  si  l’on  ne  considérait  pas  les  difficultés 
d’exécution  que  présentent  le§  formes  ovales  et  l'épaisseur  que  MM.  Lanet 
donnent  à leurs  douves.  Ce  bel  échantillon  de  la  fabrication  de  MM.  Lanet, 
qui  paraît  être  importante,  engage  le  Jury  à décerner  à ces  exposants  une 
médaille  de  bronze. 

M.  DELRIEU,  rue  Traversière-Saint-George , à Toulouse , — a exposé  une 
barrique  de  0m58  de  diamètre  et  de  0m80  de  longueur,  composée  de  douves 
de  24  millim.  épaisseur  de  ses  deux  fonds  avec  six  cercles  en  feuillard. 
Un  baquet  ovale  de  0m16  de  profondeur,  de  0ra90  de  longueur  dans  le  sens 
du  plus  grand  axe,  et  de  0m60  de  largeur  dans  le  sens  du  petit  axe  de 
l’ellipse  formée,  complète  l’exhibition  de  cet  exposant. 

On  remarque  dans  ces  produits,  plus  spécialement  destinés  aux  brasse- 
ries, un  choix  intelligent  des  bois  convenables  et  une  excellente  exécution. 
La  forme  ovale  du  baquet,  très-commode,  indispensable  même  dans  cer- 
tains cas,  présentait  des  difficultés  d’ajustement  qui  ont  été  très-heureuse- 
ment vaincues  par  l’exposant, qui  témoigne  aussi  d’une  grande  intelligence 
et  d’une  connaissance  approfondie  de  son  art.  Le  Jury,  voulant  encourager 
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les  efforts  de  M.  Delrieu  pour  tenir  la  tonnellerie  à la  hauteur  où  t’ont 
portée  à Toulouse  ses  devanciers,  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

M.  BOURGAREL  , à Aix  (Bouches-du-Rhône) . — M.  Bourgarel  a exposé  un 
petit  modèle  de  barrique  de  forme  ovoïde,  qu’il  destine  à l’usage  des 
établissements  publics  où  le  vin  est  soumis  à une  comptabilité  rigoureuse. 
A cet  effet,  sa  futaille  est  munie  d’une  bonde  et  d’un  robinet  cadenassés, 
et  d’un  indicateur  de  niveau  placé  extérieurement.  Cet  indicateur  consiste 
en  un  tube  en  verre  gradué,  mis  en  communication  avec  le  fond  de  la 
barrique  et  donnant  à tous  les  instants  de  la  vidange  la  quantité  de  vin 
extraite  et  celle  contenue  encore  dans  le  fût.  Un  obturateur  ou  trou 
d’homme  est  ménagé  dans  l’un  des  fonds,  afin  de  pénétrer  à l’intérieur 
pour  opérer  le  lavage  des  parois  quand  cela  est  nécessaire. 

Cet  appareil  pouvant,  ainsi  que  l’espère  l’inventeur,  avoir  son  utilité 
dans  bien  des  cas,  le  Jury  accorde  à M.  Bourgarel  une  mention  honorable. 

§ 4.  — - Brosserie. 

La  brosserie  se  divise  en  deux  branches  principales  : la  grosse  brosserie 
ou  brosserie  commune  et  la  brosserie  fine.  Celle-ci  a plusieurs  points  de 
contact  avec  la  tabletterie. 

La  brosserie  commune  comprend  les  articles  employés  pour  les  usages 
domestiques,  pour  la  sellerie,  pour  les  voitures,  pour  les  chevaux,  tels 
que  brosses  à cirage,  brosses  à frotter,  décrottoirs,  brosses  de  chapeliers, 
balais  en  crin,  gros  pinceaux  ou  brosses  gueules  de  loup,  balais  en  chien- 
dent pour  tapis,  balais  à l’usage  des  badigeonneurs , des  peintres  en  bâti- 
ments, etc. 

La  brosserie  fine  comprend  les  objets  de  toilette,  tels  que  brosses  à tête, 
à barbe,  à favoris,  à moustaches,  à dents,  à ongles,  à peignes,  à chapeaux, 
à habits,  à bijoux,  à rhumatisme  ou  à friction;  les  crins  pour  nettoyer  les 
peignes,  les  brosses  à horlogers,  les  brosses  à peindre,  etc.;  les  pinceaux, 
variés  selon  les  genres  de  peinture,  histoire,  paysage,  miniature,  aquarelle 
ou  fresque;  les  pinceaux  pour  peindre  sur  porcelaine;  les  pinceaux  pour 
vernir,  pour  coller;  les  pinceaux  à barbe,  etc.  Cette  industrie  est  du  reste 
très-divisée.  Presque  toujours  un  fabricant  ne  s’occupe  que  d’un  genre  à 
la  fois.  On  peut  partager  les  brosses  ordinaires,  autres  que  celles  à dents 
ou  à ongles,  en  deux  grandes  classes  : celles  qui  ont  le  dos  ou  la  patte 
percée  à jour,  et  celles  qui  n’ont  pas  la  patte  percée  à jour.  Pour  tous  les 
articles  de  brosserie  commune,  ces  pattes  sont  en  hêtre  ou  en  noyer,  et 
autres  bois  ordinaires,  mais  durs.  Pour  les  articles  de  brosserie  fine,  elles 
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sont  en  bois  d’ébénisterie  plus  ou  moins  précieux,  en  corne  ordinaire,  ou 
de  buffle,  ou  de  rhinocéros,  et  en  os  ou  en  ivoire  dans  les  petites  brosses 
de  toilette.  Souvent  aussi  on  emploie  du  bois  peint  et  vernis  qu’on  nomme 
bois  laqué  et  bois  de  Spa. 

Les  pattes  sont  percées  par  des  ouvriers  qui  n’ont  pas  d’autre  occupation, 
au  moyen  d’un  foret  monté  sur  un  tour  et  qu’ils  dirigent  sur  la  petite 
planchette  sur  laquelle  les  trous  sont  ordinairement  marqués  en  échiquier. 
Lorsque  la  patte  ne  doit  pas  être  traversée  de  part  en  part,  les  ouvriers 
placent  sur  le  foret  une  virole  qui  règle  l’enfoncement  de  l’instrument,  et 
tous  les  trous  ont  la  même  profondeur.  Les  poils  employés  à la  brosserie 
subissent,  avant  de  pouvoir  servir  à cet  usage,  une  opération  importante  : 
celle  du  redressage . Ces  poils  sont,  en  effet,  soit  qu’ils  viennent  des  sangliers, 
soit  qu’ils  viennent  des  porcs,  toujours  très-courbes.  Pour  les  redresser,  on 
les  réunit  par  petits  paquets  en  mettant  les  unes  contre  les  autres  les  sur- 
faces convexes  du  poil,  puis  on  les  ficelle  fortement  et  on  les  soumet  à la 
vapeur  ou  bien  on  les  fait  bouillir  dans  une  chaudière  pleine  d’eau.  On 
les  laisse  sécher;  après  quoi  les  poils  son  déliés,  ils  conservent  leur  rigi- 
dité,, et  on  peut  procéder  à une  opération  non  moins  importante  — celle 
de  Jeà  choisir  et  de  les  retourner,  c’est-à-dire  de  les  assortir  par  longueurs 
et  placer  tous  les  bulbes  ou  racines  du  même  côté.  C’est  un  travail  délicat, 
mais  dans  lequel  les  ouvrières  ont  acquis  une  grande  dextérité  et  font 
preuve  d’une  adresse  incroyable.  Le  poil  choisi  est,  au  moment  de  l’em- 
ployer, plié  en  deux,  ramassé  en  quantité  suffisante  pour  qu’il  n’entre 
dans  chaque  trou  qu’avec  une  certaine  difficulté,  et  engagé  par  une  ficelle 
qui  passe  dans  le  pli  et  sert  à fixer  chaque  loquette  à fleur  de  la  surface 
extérieure  de  la  brosse.  On  coule  ensuite  de  la  colle  chaude  dans  tous  les 
trous  pour  boucher  les  interstices  et  achever  de  consolider  les  poils,  de 
manière  à ce  qu’ils  ne  puissent  plus  avancer  ni  reculer.  Après  cela  on 
taille  les  poils  avec  des  ciseaux  pour  donner  au  balai  la  longueur  et  la 
forme  convenables,  et  l’on  colle  sur  le  dos  de  la  brosse  une  feuille  de  bois 
de  placage,  polie  ou  vernie  suivant  la  qualité  du  bois. 

Les  petites  brosses  à ongles  ou  à dents  dont  la  patte  est  en  os  ou  en 
ivoire  se  fabriquent  d’après  le  même  procédé;  mais  on  remplace  la 
ficelle  par  un  fil  très  mince  de  laiton  qu’on  loge  presque  toujours  dans 
une  rainure.  Les  brosses  ainsi  confectionnées  portent  le  nom  de  brosses 
sciées.  Ce  système  toutefois  n’est  plus  employé  que  pour  des  articles  de 
moyenne  qualité.  Quand  on  veut  fabriquer  ceux  qu’on  appelle  façon  an- 
glaise, on  ne  perce  pas  la  patte  de  part  en  part;  seulement  on  fait  com- 
muniquer chaque  rangée  de  trous  par  un  autre  pratiqué  dans  le  sens  de 
la  longueur,  et  c’est  par  ce  conduit  que  passent  les  fils  destinés  à mainte- 
nir les  mèches  de  poil  ou  de  crin.  Ces  fils  sont  arrêtés  par  le  dessous  du 
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derrière  de  la  brosse,  noués  ensuite  sur  le  trou  de  devant,  masqué  par  de 
petits  morceaux  d’os  ou  d’ivoire  qu’on  a soin  d’y  coller. 

On  emploie  la  soie  de  porc  et  la  soie  de  sanglier,  le  crin  de  cheval 
quand  celles-ci  seraient  trop  courtes,  le  chiendent,  la  bruyère,  et  tout 
récemment  quelques  autres  plantes,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  Les 
soies  de  porc  ou  de  sanglier  viennent  en  grande  partie  du  Nord,  et  prin- 
cipalement de  l’Allemagne,  du  Danemark  et  de  la  Moscovie;  le  crin  est 
fourni  par  différentes  localités  de  la  France  et  de  la  Russie  ; la  bruyère 
nous  est  envoyée  de  l’Italie  et  des  Ardennes;  et  le  chiendent,  de  la  Suisse, 
des  départements  méridionaux  de  la  France,  et  surtout  de  l’Espagne.  Niort, 
Beauvais,  Dieppe,  Meru,  Paris,  et  quelque  peu  Lyon,  étaient  autrefois  les 
seuls  centres  importants  de  fabrication  de  la  brosserie;  aujourd’hui,  Tou- 
louse peut  rivaliser  avec  ces  contrées;  les  brosses  qui  s’y  produisent  en 
quantités  considérables  sont  de  jour  en  jour  plus  estimées. 


Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  MARGOTIN,  à Toulouse , rue  du  Taur,  4,  — a exposé  un  assortiment 
varié  de  brosses  Fines  et  ordinaires,  de  pinceaux,  dont  quelques-uns  munis 
d’une  virole  en  cuivre  présentent  un  grand  avantage.  On  peut  citer,  pafmi 
cette  multitude  d’articles  de  forme  et  d’application  fort  utiles  exposés  par 
M.  Margolin,  des  brosses  spéciales  pour  passer  sous  les  lits  ou  bien  entre 
les  lames  des  persiennes;  des  têtes-de-loup  ovoïdes  très  commodes  pour 
nettoyer  les  plafonds  et  les  murs;  enfin  des  brosses  dites  savoyardes , que 
l’on  place  à l’entrée  des  appartements  pour  essuyer  les  pieds,  article  d’une 
construction  élégante  et  solide  à la  fois.  Mais  ce  qui  mérite  une  mention 
particulière,  parce  que  cela  dénote  chez  M.  Margolin  une  aptitude  et  une 
habileté  remarquables,  ce  sont  ses  brosses  pour  la  draperie.  Les  unes  sont 
planes,  de  forme  rectangulaire,  de  0m80  de  longueur  sur  Om4  3 de  largeur; 
les  soies  implantées  en  sont  si  serrées  et  rasées  si  uni  qu’on  dirait  une 
surface  dressée  au  rabot.  Les  autres  sont  cylindriques,  de  4m75  de  longueur 
sur  0m40  de  diamètre , et  montées  sur  des  cylindres  en  bois  munis  d’un 
axe  en  fer,  ou  bien  présentant  dans  d’autres  la  forme  d’une  grande  bague 
de  0m50  de  diamètre  intérieur.  Il  suffit  d’examiner  ces  objets  pour  se 
convaincre  des  difficultés  qu’a  eu  à vaincre  M.  Margotin  , qui,  mieux 
que  tout  autre  fabricant,  réussit  dans  cette  spécialité  qui  lui  est  propre 
en  quelque  sorte.  Les  brosses  dont  les  dimensions  sont  indiquées  ci-dessus 
sont  en  soie  de  sanglier;  mais  M.  Margotin  a aussi  exposé  une  belle  brosse 
cylindrique  en  chiendent  de  4n'60  de  longueur  et  de  0m34  de  diamètre, 
aussi  bien  rasée  que  les  premières  et  d’une  cylindricilé  parfaite.  Le  même 
exposant  avait  encore  placé  dans  son  exhibition  des  soies  d’Allemagne 
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blanches,  des  soies  de  porcs  de  France  à l’état  brut  et  redressées;  et 
divers  articles  de  brosserie  fine  et  mi-fine,  ainsi  que  plusieurs  modèles  de 
plumeaux  et  de  queues  de  renard. 

Le  Jury,  appréciant  l’importance  de  la  fabrication  de  M.  Margotin  et  la 
beauté  de  ses  produits,  lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

MM.  PEUPLE  et  THIL,  à Toulouse,  rue  du  faubourg  Arnaud-Bernard,  15, 
— se  présentent  avec  un  assortiment  des  plus  complets  de  tout  ce  qu’il  est 
possible  de  fabriquer  en  brosserie.  Leur  catalogue  ne  porte  pas  moins  de 
mille  articles  divers,  depuis  la  brosse  à 75  centimes  la  douzaine  jusqu’à  la 
grande  et  belle  brosse  de  maître,  sur  laquelle  on  voit  écrit  en  soie  de 
couleur  le  nom  de  son  propriétaire.  Une  grande  brosse  cylindrique  en 
chiendent,  de  1m80  de  long  sur  35  cenlim.  de  diamètre,  est  la  preuve  que 
MM.  Peuple  et  Thil  peuvent  aborder  tous  les  genres. 

Ces  industriels  possèdent,  on  en  acquiert  la  preuve  en  examinant  leur 
vitrine,  de  grands  moyens  de  fabrication  : ils  ont,  en  effet,  fondé  depuis 
douze  à quinze  ans,  à Toulouse,  une  usine  de  premier  ordre  qui  ne  fait 
que  le  gros  et  lutte  avantageusement  avec  celles  de  la  capitale.  Ils  ont  puisé 
leur  inspiration  et  leurs  connaissances  à Paris,  à Niort  même  dans  le 
département  des  Deux-Sèvres,  berceau  de  la  brosserie,  puis  enfin  dans  la 
Hollande  et  la  Belgique,  les  classiques  pays  de  la  propreté.  C’est  en  s’en- 
tourant d’ouvriers  intelligents  spéciaux,  après  avoir  longtemps  médité  dans 
ces  contrées  sur  l’utilité  de  leurs  divers  produits,  qu’ils  ont  résolu  de  les 
faire  pénétrer  dans  les  ménages  les  plus  humbles  de  France  par  le  bas  prix 
et  la  bonne  qualité  réunis. 

Celte  maison  dessert  déjà,  soit  par  correspondance,  soit  par  l’intermé- 
diaire de  voyageurs  commissionnés,  environ  40  départements  du  Midi, 
plus  l’extérieur,  c’est-à-dire  l’Espagne,  l’Afrique,  la  Corse,  la  Turquie,  la 
Suisse,  etc.  L’accroissement  constant  de  ses  affaires  indique  suffisamment 
à ses  chefs  qu’ils  sont  dans  la  bonne  voie. 

Le  Jury,  non  content  d’examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  objets  ex- 
posés, a voulu  visiter  l’usine  de  MM.  Peuple  et  Thil,  et  c’est  dans  leurs 
vastes  ateliers  qu’il  a pu  demeurer  convaincu  de  l’importance  de  leur  fa- 
brication. La  division  du  travail  y est  appliquée  avec  l’intelligence  la  plus 
parfaite  de  ce  moyen  puissant  de  production  à bon  marché.  Le  sciage,  le 
découpage,  le  rabotage  et  le  perçage  des  bois;  l’épuration,  le  peignage,  le 
redressage,  le  triage  des  poils,  et  enfin  l’implantation  de  ces  derniers  et  le 
tondage  y sont  faits  par  cinquante  ouvriers  avec  une  suite,  un  ordre  et 
une  régularité  dignes  des  plus  grands  éloges.  Les  magasins  sont  pleins  de 
bois  qui  sèchent,  condition  importante  d’une  bonne  fabrication,  de  balles 
de  soies  brutes  constituant  un  approvisionnement  considérable.  Dans  les 
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greniers,  sur  d’immenses  étagères,  sont  rangées  les  soies  choisies  et  clas- 
sées par  longueurs,  tandis  que  sur  les  planchers,  dans  les  combles,  par- 
tout où  se  trouve  une  place  libre,  sont  disposés  les  bois  découpés,  percés 
et  propres  à recevoir  les  soies.  Cette  organisation  vraiment  remarquable  est 
complétée  par  une  admirable  comptabilité  permettant  de  connaître  chaque 
jour  la  situation  de  la  maison. 

Le  Jury,  en  présence  du  mérite  de  tels  chefs,  de  tels  travaux  et  des 
produits  qu’ils  créent,  est  heureux  de  témoigner  à MM.  Peuple  et  Thil 
sa  satisfaction  en  leur  décernant  une  médaille  d’argent  de  4re  classe. 


Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  ROTTÉE-BOULET,  à Verberie  (Oise),  — a envoyé  à notre  Exposition 
une  intéressante  collection  de  brosses  et  de  balais  constituant  une  nouvelle 
brosserie  appelée  « brosserie  végétale.  » 

Les  matières  premières  qu’emploie  M.  Rottée-Boulet  à sa  fabrication 
sont  : 

4°  Le  piassava  dit  Bahia.  Cette  plante,  originaire  du  Brésil,  d’un  rouge 
foncé  tirant  sur  le  noir,  croît  dans  les  plaines  marécageuses  et  se  récolte 
comme  le  jonc.  Assez  difficile  à travailler,  elle  entre  principalement  dans 
la  confection  des  balais  de  cantonniers  et  de  la  brosserie  à dérocher,  parce 
qu’elle  résiste  à l’action  des  acides. 

2°  Le  piassava  dit  Para.  Egalement  originaire  du  Brésil,  cette  plante  se 
compose  de  filaments  plus  ou  moins  fins  de  couleur  rouge,  et  provenant  de 
l'écorce  d’arbres  que  l’on  réduit  en  brins  à l’aide  du  fléau.  Facile  à tra- 
vailler, elle  est  spécialement  affectée  à la  confection  de  balais  et  des  arti- 
cles qui  composent  la  brosserie  domestique. 

3°  Vitzle  ou  Tampico.  Celte  matière  provenant  du  Mexique  croît  dans  les 
terrains  humides.  Ses  feuilles  longues  et  étroites,  assez  semblables  à celles 
du  latanier,  contiennent  des  filaments  blancs,  que  l’on  obtient  par  les 
procédés  employés  pour  le  chanvre.  Recueillie  comme  le  foin,  elle  est  pro- 
pre à recevoir  la  teinture  qu’on  veut  lui  donner.  Cette  fibre  est  d’un  joli 
blanc.  Sa  longueur  est  de  30  à 35  centim.,  aussi  souple  que  le  crin  et  les 
soies;  elle  supporte  un  poids,  sinon  plus,  au  moins  aussi  fort;  et  les 
brosses  que  l’on  fait  avec  cette  matière  sont  très-solides. 

M.  Rottée-Boulet  a exposé  32  spécimens  de  brosses  en  itzle,  depuis 
50  centimes  jusqu’à  4 fr.  75  la  pièce.  On  y remarquait  de  jolies  brosses  à 
cheveux,  à 4 fr.  25;  34  brosses  en  piassava  dit  Bahia,  depuis  le  prix  de 
20  centimes  jusqu’à  celui  de  75  centimes  la  pièce  : ce  sont  principalement 
des  brosses  à laver;  4 3 balais  à parquets  en  itzle  Tampico  blanc  ou  teint, 
depuis  4 fr.  25  jusqu’à  2 fr.  50  le  balai  le  plus  riche;  4 2 spécimens  de 
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balais-brosses  en  piassava  Bahia  ou  en  piassava  Para , depuis  80  centimes 
jusqu’à  4 fr.  50  le  balai. 

Tous  ces  produits  si  intéressants  se  font,  en  outre,  remarquer  par  leur 
bonne  exécution. 

M.  Rotlée-Boulet  a sa  principale  maison  à Verberie  (Oise),  un  dépôt  de 
ses  produits  à Compiègne  rue  Jeanne-d’Arc,  et  sa  maison  de  vente  rue  du 
Roi-Doré,  5,  en  face  l’église  Saint-Louis  (au  Marais). 

Le  Jury  témoigne  à cet  exposant  sa  satisfaction  en  lui  accordant  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Mention  honorable. 


M.  SEGUIN,  à Lyon,  — a envoyé  des  balais  en  crin  pour  appariements 
et  une  brosse  à parquets.  Les  balais  de  cet  exposant  ont  reçu  un  perfec- 
tionnement très-utile  : ils  sont  munis  d’un  bourrelet  élastique  formé  d’un 
tube  en  caoutchouc  recouvert  d’un  tissu  de  laine.  On  n’a  pas  à craindre 
avec  ces  balais  d’endommager  les  meubles,  les  lambris  et  les  plinthes;  et 
l’on  n’entend  plus  le  bruit  désagréable  résultant  des  chocs  répétés  du  balai 
ordinaire  contre  tout  ce  que  touchent  ses  bords.  La  brosse  à parquets  est 
dans  une  monture  en  fonte  d’un  poids  suffisant  pour  éviter  toute  autre 
pression.  La  douille  qui  porte  le  manche  peut  se  mettre  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre,  afin  d’égaliser  l 'usure  du  crin.  Ces  articles  sont  bien  soi- 
gnés et  bien  confectionnés,  mais  d’un  prix  assez  élevé. 

Le  Jury,  tout  en  regrettant  que  M.  Seguin  n’ait  pas  envoyé  un  plus  grand 
nombre  d’articles  pour  représenter  sa  fabrication,  lui  accorde  une  mention 
honorable. 


g 5.  — Plumas  sérié. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CAUHOPÉ,  à Toulouse,  rue  Pharaon,  14,  — expose  un  grand  assor- 
timent de  plumeaux.  Ces  produits  usuels  et  si  utiles  sont  bien  fabriqués, 
et  les  matières  premières  sont  d’un  très-bon  choix.  En  général,  ses  plu- 
meaux ont  leurs  plumes  posées  dans  le  sens  inverse  de  celui  des  autres 
fabricants.  M.  Cauhopé  assure,  et  avec  raison,  que  les  plumes  s’usent 
beaucoup  moins  vite.  Sa  production  est  de  2,500  plumeaux  environ 
par  an. 

Cette  maison  se  recommande  par  vingt  années  d’existence,  et  le  Jury  a 
pu  constater  que  non-seulement  M.  Cauhopé  expédie  au  dehors,  mais 
qu’encore  tous  les  fabricants  de  la  ville  prennent  ses  produits  et  en  sont 
très-satisfaits.  Les  plumes  de  coq  et  autres  gallinacés  sont  sans  valeur  au- 
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cune  ou  à peu  près  : M.  Cauhopé  leur  en  donne  une  considérable  par  son 
industrie.  Il  est  juste  qu’il  soit  récompensé  dignement.  En  conséquence,  le 
Jury  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

g 8.  — Bouchons. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  que  renferme  le  genre  chêne,  il  y en  a 
une  — le  chêne-liége  ( Quercus  suber  L.)  — qui  fournit  une  écorce  impor- 
tante pour  les  usages  auxquels  elle  est  employée.  Cet  arbre  est  de  moyenne 
grandeur,  toujours  vert  et  très-rameux;  ses  feuilles,  à peu  près  grandes 
comme  celles  du  chêne  vert,  sont  ovales,  oblongues,  dentées  et  cotonneu- 
ses en  dessous;  ses  glands  ressemblent  beaucoup  à ceux  du  chêne  com- 
mun. L’excroissance  qui  forme  le  liège  du  commerce , et  qui  se  développe 
entre  l’épiderme  et  l’écorce  , se  fend  et  se  détache  d’elle-même.  Pour  les 
besoins  de  l’industrie,  on  dépouille  les  arbres  tous  les  huit  ou  dix  ans, 
et  l’on  peut  faire  une  douzaine  de  récoltes  successives  sur  le  même  arbre. 
Le  liège,  bien  connu  de  tout  le  monde  par  sa  légèreté,  son  élasticité  et  son 
imperméabilité  à l’eau,  est  une  substance  très-poreuse,  épaisse,  spongieuse, 
d’une  couleur  grise-rougeâtre  ou  jaune,  flexible,  en  grandes  tables  unies, 
sans  crevasses,  facile  à couper,  et  d’une  épaisseur  moyenne  et  régulière. 
Le  liège  est  employé  surtout  pour  faire  les  bouchons  de  bouteilles , des 
bondes  pour  les  tonneaux,  des  semelles  pour  les  chaussures  d’hiver,  etc.; 
en  outre,  les  chirurgiens  le  font  entrer  dans  la  construction  de  quelques 
instruments;  les  pêcheurs  s’en  servent  pour  soutenir  leurs  filets,  et  les 
horlogers  liment  sur  ce  bois  les  petites  pièces  plates  ; enfin,  par  la  com- 
bustion en  vase  clos,  le  liège  donne  un  charbon  qu’on  désigne  en  pein- 
ture et  en  pharmacie  sous  le  nom  de  liège  calciné  ou  noir  d’Espagne. 
Jusqu’à  présent  le  liège  est  la  seule  substance  qui  ait  été  employée  avec 
avantage  pour  boucher  les  tonneaux  et  les  bouteilles  de  toute  espèce. 
On  a proposé  le  liège  réduit  en  petits  fragments  pour  faire  des  matelas 
pour  la  marine.  Un  matelas  de  12k500  peut  porter  un  homme  sur  l’eau. 
Le  chêne-liége  croît  spontanément  en  Barbarie,  dans  l’Europe  méridionale, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  et  dans  le  midi  de  la  France.  Il  est 
surtout  fort  commun  en  Espagne,  qui  fournit  presque  à elle  seule  la  con- 
sommation du  reste  de  l'Europe;  on  le  retrouve  cependant  en  grande 
abondance  dans  le  Languedoc,  la  Provence,  les  environs  de  Bordeaux  et 
le  département  du  Yar. 

On  importait  en  France,  il  y a trente  ans,  10,000  quintaux  métriques 
de  liège  valant  1,500,000  francs.  Cette  quantité  se  composait  d’environ 
6,600  quintaux  de  planches  brutes  ou  râpées,  évaluées  à 70  cent,  le  kiL; 
et  de  3,500  quintaux  de  liège  ouvré  à 3 fr.  le  lui.  On  exportait  4,000 
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quintaux  métriques  valant  environ  700,000  fr.,  et  parmi  lesquels  il  y 
avait  4,600  quintaux  de  planches  brutes  et  râpées  à 1 fr.  20  c.  le  kil., 
et  1,600  quintaux  de  liège  ouvré  à 3 francs.  Il  y avait  donc  pour  la  con- 
sommation intérieure,  indépendamment  de  la  production  nationale,  5,600 
quintaux  métriques. 

Le  liège  est  exporté  en  Angleterre,  dans  les  villes  Anséatiques,  à la  Gua- 
deloupe, à la  Martinique,  à Saint-Pierre  et  Miquelon,  aux  Etats-Unis,  dans 
la  Sardaigne,  â Maurice,  etc. 

Médaille  d’Argent  de  2e  classe. 

M.  CANTON  (Alexandre),  à Toulouse , rue  des  Lois,  12, — expose  un  très- 
bel  assortiment  de  bouchons  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur,  depuis 
les  nos  1 à 6 qui  constituent  les  bondes  à conserves,  à pipes,  à barriques, 
à bordelaises,  à barils  et  à moutardières,  jusqu’aux  nos  32  et  33  qui  com- 
prennent les  bouchons  longs  fins  et  les  bouchons  surfins.  M.  Canton  avait 
joint  à cette  belle  exhibition  du  liège  en  planche  mince  et  épais, des  plan- 
ches à insectes  de  10  à 14  lignes,  des  semelles  fines  de  1 à 2 lignes  pour 
homme  et  pour  femme,  des  feuilles  de  liège  fines,  surfines  et  pour  cha- 
peaux. 

Tous  ces  produits  se  présentent  avec  tous  les  caractères  d’une  fabrication 
hors  ligne.  Il  est  vrai  que  M.  Canton  emploie  des  ouvriers  d’une  habileté 
rare,  et  les  bouchons  qui  sortent  de  leurs  mains  ont  un  fini  qu’on  ne 
trouve  pas  généralement  dans  les  mêmes  articles  objet  de  ce  commerce. 
Bien  que  faits  à la  main,  ces  bouchons  sont  aussi  ronds  que  ceux  faits 
avec  n’importe  quelle  machine.  Ils  ont  sur  ces  derniers  l’avantage  de  pré- 
senter un  lustre  et  un  glaçage  que  la  machine  ne  peut  donner;  d’être 
jüeins  (terme  de  fabrication),  c’est-à-dire  que  l’ouvrier  leur  a laissé  toute 
l’épaisseur  du  liège,  n’enlevant  juste  que  ce  qu’il  ne  pouvait  se  passer 
d’enlever  pour  les  faire  gros,  propres,  jolis  et  bons. 

Si  M.  Canton  ne  fait  pas  fabriquer  chez  lui  tous  les  produits  qu’il  vend, 
c’est  qu’il  lui  faudrait  au  moins  50  ouvriers  qu’il  lui  serait  impossible  de 
se  procurer  au  même  degré  d’habileté  ; qu’il  devrait  payer  50  cent,  par 
mille  de  plus  que  dans  les  lieux  de  fabrication  et  de  production  du  liège, 
plus  1 franc  au  moins  pour  frais  de  transport,  à cause  de  la  grande  quan- 
tité de  déchet  qui  résulte  de  la  transformation  des  planches  en  bouchons  : 
d’où  une  perte  sensible  qui  est  épargnée  au  profit  du  consommateur. 
M.  Canton  opère  plus  sagement  : il  fait  fabriquer  tout  ce  dont  il  a besoin 
dans  une  maison  de  Gonfaron  (Yar)  et  dans  un  établissement  de  Salla- 
frugell  (Espagne),  où  on  lui  fait  de  très-bonnes  conditions  en  raison  de  ce 
qu’il  leur  fait  l’avance  du  liège,  qu’il  va  lui-même  tous  les  ans  se  procu- 
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rer  dans  les  forêts  de  chênes-liége  de  la  Provence  et  de  la  Catalogne.  Ces 
combinaisons  industrielles  et  commerciales  permettent  à M.  Canton  de 
lutter  avantageusement  avec  les  plus  fortes  maisons  de  Marseille,  Bor- 
deaux, Paris,  avec  les  fabriques  du  Lot-et-Garonne  et  du  Roussillon,  qui 
ne  peuvent  en  aucune  manière  soutenir  la  concurrence  de  ses  produits. 
M.  Canton  vend  même  à Paris  ses  qualités  extra-fines.  Il  y a dix  ou  quinze 
ans,  les  marchands  de  Toulouse  vendaient  à peine  un  ou  deux  millions  de 
bouchons  par  an  : aujourd’hui  M.  Canton  en  vend  à lui  seul  de  cinq  à six 
millions  chaque  année.  Les  avantages  sérieux  qu’offre  M.  Canton,  soit  pour 
le  prix,  soit  pour  la  qualité,  ont  réduit  à un  dixième  environ  la  quantité 
que  les  brasseurs,  liquoristes,  droguistes,  limonadiers,  etc.,  font  venir  du 
dehors.  Comment  en  serait-il  autrement  lorsqu’ils  trouvent  chez  l’exposant, 
sinon  à meilleur  marché,  du  moins  au  même  prix,  des  bouchons  mieux 
calibrés,  plus  ronds  et  de  meilleure  qualité;  car,  en  effet,  au  moyen  de 
huit  cribles  qu’il  a fait  faire,  ce  fabricant  obtient  des  bouchons  qui  ne 
s’écartent  pas  de  plus  de  un  millième  de  la  grosseur  demandée,  avantage 
très-grand  pour  le  consommateur  qui  a presque  toutes  ses  bouteilles  de 
même  embouchure. 

Le  Jury,  appréciant  les  soins  qu’apporte  M.  Canton  à l’exploitation  de  son 
industrie  et  les  progrès  qu’il  a réalisés,  lui  accorde  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  MUNTADA,  à Carcassonne , — expose  un  ouvrage  en  liège  représen- 
tant la  cité  de  Carcassonne,  et  en  même  temps  divers  échantillons  de  bou- 
chons, qui  sont  l’objet  principal  et  sérieux  de  cette  exposition,  M.  Muntada 
étant  en  effet  bouchonnier.  Espagnol  de  naissance,  ce  fabricant  a tout 
d’abord  exploité  son  industrie  à Llauro  des  Pyroles  en  1837,  puis  à la  Jun- 
quière  (Espagne)  en  1842.  C’est  seulement  en  1852  qu’il  s’est  établi  à Car- 
cassonne, où  en  1859  il  transporta  sa  fabrique  de  Llauro. 

M.  Muntada  occupe  en  moyenne  de  six  à huit  ouvriers;  ses  trois  fils  et 
lui-même  font  également  des  bouchons,  qui  donnent  lieu  chez  lui  à une 
production  de  70  à 80,000  par  semaine  d’après  son  affirmation,  non  véri- 
fiée toutefois  par  le  Jury.  Le  chiffre  d’affaires  accusé  par  cet  exposant  s’é- 
lève à 30,000  fr.  environ  par  an;  ses  approvisionnements  sont  toujours  de 
600,000  à 1 million  de  bouchons.  Bouchonnier  depuis  37  ans,  patenté  en 
France  depuis  28  ans,  ses  bouchons  étant  d’ailleurs  de  bonne  qualité, 
M.  Muntada  a droit  aux  encouragements  du  Jury  : en  conséquence,  une 
médaille  de  bronze  lui  est  accordée. 


CLASSE  IX.  — ARTS  DIVERS. 


761 


g 7.  — Cordes. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  DAST,  à Toulouse , place  du  Pont , 10.  — La  corderie  était  représentée 
à l’Exposition  par  les  produits  de  la  maison  Dast,  comprenant  depuis  le 
fil  de  caret  jusqu’aux  câbles  les  plus  forts  qu’emploient  notre  industrie  et 
notre  agriculture  locales.  On  y remarquait  avec  plaisir  le  soin  qui  a pré- 
sidé à la  confection  des  aussières , des  bitords,  des  merlins , des  grelins,  et 
tous  ces  genres  de  ficelles  dits  fouets  et  autres  employés  dans  les  arts. 
M.  Dast  a encore  exposé  des  filets,  des  sangles;  et  puis  des  étoupes  et  des 
chanvres,  matières  premières  de  ses  produits.  Tous  ces  divers  spécimens 
sont  très-beaux  et  attestent  que  M.  Dast  est  au  courant  de  tous  les  progrès 
réalisés  dans  la  pratique  de  son  art;  qu’il  réalise  surtout  parfaitement 
cette  tension  uniforme  des  fils  qui  donne  aux  cordages  la  plus  grande 
somme  de  résistance  possible  à la  traction  et  au  frottement.  Ses  chanvres 
sont  d’une  grande  beauté,  et  doivent  en  effet  produire  d’excellentes  cordes 
et  ficelles  pouvant  rivaliser  avec  les  ficelleries  d’Abbeville  si  renommées, 
et  avec  celles  de  Strasbourg  et  de  Tonneins  surtout. 

La  vue  de  ces  beaux  échantillons  de  chanvre  exhibés  par  M.  Dast  rappel- 
lent qu’on  a souvent  essayé  de  remplacer  ce  brin  par  d’autres  matières 
textiles.  Autrefois,  dans  la  plupart  des  maisons  particulières,  le  service  des 
puits  était  fait  avec  des  cordes  en  écorce  de  tilleul.  Cette  matière  fut  en- 
suite remplacée  avec  beaucoup  d’avantage  par  des  cordes  en  jonc  d’Espagne. 
Ces  joncs,  achetés  à Alicante,  à Carthagène  et  autres  villes  de  la  Péninsule 
par  des  négociants  de  Marseille,  étaient  revendus  par  eux  aux  cordiers  de 
Paris,  qui  en  fabriquaient  d’excellentes  cordes,  moins  fortes  cependant  que 
celles  de  chanvre,  mais  aussi  bien  moins  chères,  et  surtout  de  beaucoup 
supérieures  aux  cordes  en  tilleul.  Ces  joncs  sont  de  deux  espèces  : la 
première,  connue  sous  le  nom  de  joncs  battus  de  cuite,  c’est-à-dire  battus 
après  avoir  été  préparés  dans  l’eau  de  mer,  est  préférée,  quoique  plus 
chère,  aux  joncs  battus  de  latte  ou  à sec.  Il  y a environ  30  ans,  on  importait 
1,300,000  kilog.  de  ces  joncs,  qui  acquittaient  de  20  à 22,000  francs  de 
droits. 

Dans  de  certaines  contrées,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Amérique,  on  fait 
beaucoup  de  cordes  en  sparterie,  avec  l’écorce  de  certains  arbres,  avec 
l’enveloppe  du  cocotier.  On  a introduit  aussi  dans  le  commerce  le  chan- 
vre Manille  (Abaca)  le  Phormium  tenax,  et  enfin  les  fibres  d’alocs  auxquelles 
on  a donné  le  nom  de  soie  végétale.  Elles  ne  conviennent  qu’à  la  corderie 
de  luxe.  Prenant  assez  bien  la  teinture,  on  en  a fait  des  nattes,  des  tapis, 
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des  tresses,  des  hamacs  fort  agréables,  et  qui  remplacent,  pour  l’été,  les 
tapis  et  autres  objets  de  laine  dont  on  se  sert  en  hiver.  Les  cordes  en  aloës 
ne  conviennent  pas  toutes  les  fois  que  le  service  qu’on  en  attend  demande 
beaucoup  de  force,  et  surtout  s’il  y a du  frottement,  ce  qui  les  userait 
trop  promptement.  On  peut  les  employer  à suspendre  les  tableaux  dans 
les  appartements,  à tenir  les  chiens  en  laisse  dans  les  promenades;  elles 
servent  de  cordons  de  sonnettes,  et  on  en  a délivré  à quelques  régiments 
de  cavalerie  pour  servir  de  cordes  à fourrage.  Elles  partagent  en  outre, 
avec  les  cordes  de  crin,  l’avantage  de  ne  pas  tacher  le  linge,  et  sont  beau- 
coup meilleur  marché;  elles  offrent  aussi  beaucoup  d’économie  sur  les 
cordes  de  chanvre,  par  suite  de  leur  plus  grande  légèreté  sous  un  même 
volume.  Mais  la  matière  première,  moins  élastique  et  moins  souple  que  le 
chanvre,  ne  leur  permet  pas,  à beaucoup  près,  de  rendre  les  mêmes  ser- 
vices. C’est  donc  cette  matière  végétale  seule,  que  son  abondance  et  ses 
qualités  rendent  précieuse , qui  reste  la  matière  première  par  excellence 
de  la  corderie  : ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  examinant  les 
beaux  chanvres  et  les  bonnes  cordes  exposées  par  M.  Dast.  Le  Jury  est 
heureux  de  reconnaître  les  perfectionnements  réalisés  dans  sa  fabrication 
par  cet  exposant,  en  lui  accordant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  FRANCAZAL  Cadet,  à Toulouse , avenue  de  Muret,  — expose  six  guides 
en  corde  à tresses  et  rondes,  un  licol  en  corde-tresse,  un  paquet  de 
sep  tin-grelin,  quatre  pelotes  renguillages  à 2 fr.  40  le  kilog.,  du  passavant 
pour  fouet,  dix  traits  de  diverses  forces,  un  câble  de  camionneur  à deux 
boucles,  enfin  une  corde  en  fil  de  fer  septin  sur  septin.  Tous  ces  objets 
sont  remarquablement  fabriqués.  Souples,  réguliers,  uniformes,  parfaite- 
ment câblés,  ils  offrent  une  façon  digne  d’éloges.  M.  Francazal  est  un 
ouvrier  habile  et  qui  connaît  à fond  sa  spécialité,  on  ne  peut  plus  utile 
à la  carrosserie  et  à la  sellerie.  C’est  avec  satisfaction  que  le  Jury  lui 
accorde  une  médaille  de  bronze  à titre  de  récompense  et  d’encouragement. 

§ 8.  — Chapelets. 

Suivant  quelques  auteurs,  c’est  du  onzième  siècle  que  date  l’invention 
du  chapelet  pour  les  maisons  religieuses;  d’autres  l’attribuent  au  célèbre 
Pierre  l’Ermite,  prédicateur  de  la  première  croisade.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  l’usage  de  porter  et  de  réciter  le  chapelet  passa  bientôt  des  reli- 
gieux aux  gens  du  monde.  Les  uns  et  les  autres  portaient  leur  chapelet 
pendu  à la  ceinture.  Celui  des  religieux  était  simple;  celui  des  personnes 
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du  monde  était  d’or,  d’argent,  de  corail,  de  perles,  de  jais,  etc.,  ce  que  le 
prédicateur  Olivier  Mailhard  censurait  amèrement,  comme  chose  de  luxe 
bien  plus  que  de  dévotion.  Les  prostituées,  toujours  prêtes  à imiter  les 
femmes  honnêtes  par  leurs  dehors  ou  leur  costume,  essayaient  parfois  de 
porter  des  chapelets  de  prix,  que  les  agents  du  prévôt  de  Paris  ne  man- 
quaient pas  de  saisir  avec  les  ceintures  auxquelles  ils  étaient  suspendus, 
quand  celles-ci  étaient  dorées,  argentées  ou  brodées,  en  infraction  aux 
ordonnances.  En  1450,  on  saisit  sur  une  femme  publique  d’extraction 
noble,  avec  un  Agnus  Dei  d’argent  et  des  Heures  à femme,  un  Pater  nosler 
en  corail.  Au  temps  de  la  Ligue,  tout  bon  ligueur  devait  être  de  la  con- 
frérie du  Chapelet,  et  porter  ostensiblement  son  chapelet  en  guise  de 
collier.  Ces  deux  vers  du  temps  : 

Qui  n’a  de  chapelet  au  cou , 

Mérite  d’y  avoir  licou 

donnent  une  idée  de  l’état  des  esprits  à ces  époques  de  troubles , où  les 
compétitions  des  partis  couvraient  du  manteau  de  la  religion  les  passions 
et  les  ambitions  politiques.  Il  existe  encore  des  confréries  du  Chapelet, 
mais  elles  n’ont  plus  le  caractère  séditieux  des  confréries  de  la  Ligue,  car 
les  temps  sont  bien  changés. 

Les  Turcs  ont  aussi  leur  chapelet  de  100  grains,  qu’ils  divisent  en  trois 
parties  égales  : sur  la  première,  ils  disent  33  fois  « Soubhan  lallah,  » — 
Que  Dieu  est  louable;  sur  la  seconde,  33  fois  « Elhamd  lallah  » — Gloire 
à Dieu;  sur  la  troisième,  33  fois  « Allah  echer  » — Dieu  est  grand.  En 
remontant  plus  haut,  on  trouve  cette  pratique  chez  les  Indiens.  Le  Ramayana 
fait  mention  du  chapelet,  que  les  Indiens  appellent  « djapian,  » de  djapa, 
réciter  des  prières. 

Notre  chapelet  se  compose  de  cinq  dizaines  de  grains  séparées  par  quatre 
grains  plus  gros,  formant  un  collier  précédé  d’un  appendice  contenant  un 
gros  grain  initial  suivi  de  trois  petits  grains,  après  lesquels  vient  un  autre 
gros  grain  placé  auprès  de  l’écusson  triangulaire  qui  réunit  les  deux  bouts 
du  collier  et  l’appendice.  Les  six  gros  grains  indiquent  chacun  le  récit  d’un 
Pater  noster,  et  chacun  des  cinquante  petits  grains  celui  d’un  Ave,  Maria. 
L’écusson  porte  ordinairement  les  lettres  J.  M.  entrelacées  (Jésus,  Maria). 
L’extrémité  libre  de  l’appendice  sert  à recevoir  des  médailles,  des  reliques, 
des  croix. 

Le  chapelet  n’est  pas  seulement  et  généralement  un  objet  de  pratique 
pieuse  : il  est  le  livre  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  livre  simple  et  que 
comprennent  et  savent  les  plus  humbles  intelligences.  Il  est  encore  un 
soutien  moral  pour  les  malades , les  affligés,  les  délaissés.  Qui  connaîtra 
jamais  dans  ces  cas-là  la  puissance  du  récit  du  chapelet,  entretien  intime 
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avec  Dieu  dans  le  sein  duquel  le  malheureux  épanche  ses  douleurs  et  puise 
la  consolation  et  l'espoir?  Quelque  matériel  que  soit  cet  objet,  il  s’entoure 
d’une  poésie  douce  au  souvenir  de  la  personne  aimée  qui  l’a  porté,  qui 
en  a fait,  au  milieu  des  convictions  de  sa  foi , le  confident  de  ses  peines 
de  ses  souffrances  et  aussi  de  ses  joies.  Quelle  est  la  jeune  fille  qui  ne 
serait  pas  heureuse  de  presser  sur  son  cœur  le  chapelet  de  sa  mère,  si  le 
suprême  désir  de  celle-ci , à sa  dernière  heure,  n’était  bien  souvent  de 
l’emporter  avec  elle  dans  la  tombe?  Lien  secret,  mystérieux,  qui  associe 
les  âmes  dans  une  même  pensée  extra-terrestre , la  partie  matérielle  du 
chapelet  disparaît  : il  ne  reste  plus  qu’une  longue  prière  qui  ne  fatigue  pas 
et  que  de  l’enfance  à la  vieillesse  on  n’oublie  plus. 

Au  point  de  vue  commercial  et  industriel,  le  chapelet  est  l’objet  de  tran- 
sactions très-considérables.  L’on  donnait  autrefois  le  nom  de  patenostrerie 
au  commerce  et  à la  fabrication  des  chapelets,  nom  qui  désignait  aussi 
celui  des  colliers  de  verre,  de  fausses  perles,  etc.  La  ville  de  Nuremberg 
comptait  jadis  un  grand  nombre  d’établissements  occupés  à la  fabrication 
de  ces  articles.  Aujourd’hui  Paris,  Lyon,  Toulouse,  Igon,  Lestelle,  Montant, 
(Basses-Pyrénées),  Besançon  (Doubs),  la  Louvesc  (Ardèche),  Riom  (Puy-de- 
Dôme),  Saint-Claude  (Jura),  Saumur  (Maine-et-Loire),  Saint-Etienne  (Loire) 
se  livrent  activement  à la  fabrication  des  chapelets.  Elle  emploie  des  quan- 
tités considérables  de  fils  de  laiton  argenté,  de  fils  d'argent,  d’or,  de  cuivre, 
d’acier,  pour  faire  les  chaînes;  toutes  les  graines  végétales  dures  du  globe, 
le  coco,  le  corail,  le  verre,  la  porcelaine,  le  fer,  l’acier,  les  pierres  les  plus 
précieuses  mêmes,  servent  à faire  les  grains.  On  cite  de  magnifiques  cha- 
pelets faits  de  diamants,  d’émeraudes  et  de  rubis. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  PIGNÈS  Aîné,  à Toulouse,  rue  du  Pont,  2,  — a exposé  un  très-bel 
assortiment  de  chapelets  de  tous  genres.  Cette  collection,  fort  remarquable 
au  point  de  vue  de  la  bonne  fabrication,  tire  un  intérêt  plus  grand  encore 
des  transactions  importantes  auxquelles  donne  lieu  la  variété  de  ses  spé- 
cimens exposés  et  le  bas  prix  auquel  ces  produits  peuvent  être  livrés. 
M.  Pignès  doit  à ces  avantages  de  placer  ses  produits  dans  une  grande 
partie  de  la  France,  où  ils  sont  justement  appréciés.  La  plus  forte  propor- 
tion de  sa  fabrication  est  exécutée  dans  les  établissements  religieux,  les 
hospices,  et  même  les  maisons  de  détention;  entr’autres,  aux  Hauts-Murats, 
aux  pénitenciers  de  cette  ville,  et  au  dehors  dans  les  maisons  d’Aurillac, 
de  Villefranche , de  Rodez,  etc.  Dans  ces  divers  locaux,  trois  à quatre 
cents  ouvriers,  incapables  d’un  autre  travail,  évitent  par  cette  industrie  une 
honteuse  et  longue  oisiveté  funeste  pour  leur  moral,  et  se  procurent  ainsi 
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un  adoucissement  à leur  situation  par  le  salaire  qu’ils  en  retirent.  C’est 
grâce  à cette  combinaison  que  l’exposant  a pu  faire  de  Toulouse  un  centre 
important  d’expédition.  L’établissement  de  M.  Pignès , quia  aussi  pour 
spécialité  l’article  religieux,  date  de  80  ans.  Cette  circonstance  a permis  à 
cette  maison  de  se  créer  des  relations  très-étendues  et  explique  aussi  en 
partie  ses  succès. 

Le  Jury,  en  raison  de  la  longue  existence  commerciale  de  cette  maison 
et  de  son  importance  actuelle,  accorde  à M.  Pignès  une  médaille  d’argent 
de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

MM.  OUVRY  et  BERAUDY,  à Saint-Etienne  (Loire),  — ont  exposé  une 
grande  quantité  de  chapelets  parmi  lesquels  figurent  tous  les  genres  cou- 
rants du  commerce.  Ces  produits  paraissent  avantageux  par  leur  bas  prix. 
D’après  une  note  remise  au  Jury,  MM.  Ouvry  et  Beraudy  occupent  250  ou- 
vriers en  été  et  400  en  hiver,  dont  un  quart  du  sexe  masculin  et  trois 
quarts  du  sexe  féminin. 

Une  médaille  de  bronze  est  ac’cordée  à MM.  Ouvry  et  Beraudy. 

§ 9.  — Ganterie  et  Mégisserie. 

A l’article  cuirs  et  peaux  il  a été  parlé  des  peaux  mégies  qui  servent  à 
la  ganterie.  Les  gants  seuls  feront  l’objet  de  quelques  renseignements. 

C’est  seulement  sous  le  règne  de  Henri  III  que  les  femmes  du  haut  rang 
commencèrent  à porter  des  gants  proprement  dits.  Avant  cette  époque  on 
ne  faisait  usage  que  de  mitaines.  Ces  gants  étaient  de  soie  tricotée,  et  leur 
usage  se  répandit  bientôt  parmi  les  classes  aisées.  Ils  se  prêtèrent  à une 
infinité  d’ornements  suivant  le  goût  de  l’époque.  Ce  fut  vers  le  siècle  de 
Louis  XIV  qu’on  vit  paraître  les  premiers  gants  en  peau,  fabriqués  à Ven- 
dôme et  Blois,  puis  ensuite  à Grenoble.  Ces  fabriques,  stimulées  d’abord 
par  les  produits  alors  supérieurs  de  l’Angleterre,  firent  quelques  pas,  puis 
restèrent  presque  stationnaires  jusqu  a la  Révolution. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  les  hommes  ayant  adopté  l’usage  des 
gants,  la  production  augmenta  avec  la  consommation,  et  la  fabrique  de 
Niort  prit  naissance,  concurremment  avec  celles  de  Grenoble  et  de  Blois. 
Grenoble,  Niort,  Vendôme,  Chaumont,  et  enfin  Paris,  étaient  encore,  il  y 
a trente  ans,  les  principaux  lieux  de  fabrication  en  France  de  la  ganterie. 
Grenoble,  après  Vendôme  et  Blois,  est  la  plus  ancienne  fabrique  de 
France  et  celle  qui  est  encore  la  plus  importante  (1j.  Aujourd’hui  elle  ne 

(1)  Grenoble  compte  près  de  120  fabricants  de  gants,  au  nombre  desquels  figure  la 
maison  Jouvin,  si  renommée  pour  ses  gants  de  chevreau  glacé. 
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fabrique  que  des  gants  de  peau,  et  emploie  la  peausserie  du  pays,  celles 
d'Annonay,  de  Romans  et  de  Milhau.  Le  chevreau,  le  castor  ou  chamois, 
l'agneau  et  le  surchair,  quelquefois  improprement  appelé  peau  de  chien, 
et  qui  n’est  que  de  l’agneau , sont  les  différentes  peaux  mises  en  usage.  Les 
peaux  d’Annonay  sont  les  plus  prisées;  leur  grain  est  plus  fin;  elles  sont 
mieux  glacées,  plus  souples  et  plus  élastiques  que  celles  des  autres  pays; 
elles  se  prêtent  davantage  à tous  les  genres,  soit  glacé,  soit  blanc,  et  satis- 
font à toutes  les  exigences.  Celles  de  Romans  sont  cependant  préférées 
pour  le  j)longé  (couleurs  claires).  Celles  dites  d’Ardèche  sont  aussi  très- 
propres  aux  couleurs  tendres.  On  les  préfère  même  par  la  propriété  qu’elles 
possèdent  de  conserver  la  fleur  plus  vive  et  plus  glacée  que  ne  peuvent  le 
faire  celles  de  Romans.  La  ganterie  de  luxe  de  Grenoble,  couleur  blanc  et 
clair,  est  plus  belle  que  celle  de  Paris,  mais  aussi  moins  solide  à cause  de 
la  légèreté  de  la  peau.  Les  nuances  claires  sont  aussi  plus  belles  qu  a Paris 
à cause  de  la  proximité  des  montagnes  du  Dauphiné  qui  fournissent  plus 
fraîches  et  partant  plus  riches  en  teinture  les  graines  employées  à cet 
usage.  Grenoble  coud  généralement  à la  main  en  soie  floche  : aussi  la  so- 
lidité de  la  couture  est-elle  plus  grande  que  celle  de  Paris  où  on  coud 
à la  mécanique  et  en  soie  torse,  qui  se  lâche  plus  vite  à la  moindre  rup- 
ture. Cette  fabrique  fournit  aussi  au  commerce  les  gants  dits  de  Suède, 
mais  sans  odeur.  Ce  sont  des  agneaux  dont  l’épiderme  est  en  dedans  et 
dont  le  dehors  est  chamoisé.  Le  castor , y étant  de  qualité  inférieure  à celui 
de  Paris,  s’y  fabrique  en  moins  grande  quantité  qu’autrefois.  Ce  genre  est 
teint  par  des  teinturiers  qui  ne  font  que  cet  article,  et  ne  seraient  point 
aptes  à teindre  une  autre  qualité.  Le  blanc  s’y  fait  très-beau.  Il  est  blanchi 
à la  rosée  et  au  soleil,  comme  les  toiles  de  fil  le  sont  au  pré. 

Niort  est  la  principale  fabrique  de  France  pour  les  gants  de  daim,  façon 
daim  et  chamois  piqué  à l’anglaise.  On  peut  évaluer  à plus  de  30,000  dou- 
zaines le  nombre  des  gants  fabriqués  annuellement  à Niort  et  représentant 
une  valeur  de  près  d’un  million  de  francs.  Elle  occupe,  sous  les  ordres 
d’une  trentaine  de  fabricants,  de  5 à 6,000  individus  dont  200  ouvriers  et 
5,000  ouvrières;  le  reste,  à la  teinture,  mégisserie  et  chamoiserie,  re- 
connue la  meilleure  de  l’Europe.  Paris  fabrique  le  glacé,  le  castor  ou  c/ia- 
m ois,  le  daim,  le  Suède.  Le  castor  ou  chamois  (chevreau  chamoisé)  se  tire 
de  Milhau  (Aveyron),  dont  la  mégisserie  date  de  1612  et  où  il  se  fait  aussi 
une  assez  grande  quantité  de  gants  genre  de  Grenoble.  Chaumont  faisait, 
il  y a un  siècle,  la  grosse  ganterie  du  chamois  et  du  castor.  Aujourd’hui 
la  ganterie  de  Chaumont  a pris  une  grande  importance,  grâce  à la  cou- 
ture à la  mécanique  par  le  procédé  Boudart.  Cette  ville  avait  vu  déjà,  il  y 
a de  vingt-cinq  à trente  ans,  sa  production  s’élever  à plus  de  100,000  dou- 
zaines de  gants.  Lunéville  compte  aussi  plusieurs  fabriques  de  gants  de 
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peaux,  parmi  lesquelles  deux  maisons  ont  eu  occupé  à elles  seules  2,600 
ouvriers  des  deux  sexes,  et  produit  annuellement  1,200,000  paires  de 
gants. 

Aujourd’hui  la  ganterie  est  exploitée  dans  près  de  quarante  villes  de 
France,  savoir  : à Agnessac  et  à Milhau  (Aveyron);  à Alençon,  à Laigle,  à 
Mortagne,  à Seez  (Orne);  à Annonay  (Ardèche);  à Bayonne  (Basses-Pyré- 
nées); à Chaumont  (Haute-Marne);  à Claye,  à Mitry  (Seine-et-Marne) ; à 
Dijon  (Côte-d’Or);  à Eslrées-Saint-Denis,  à Maignelay  (Oise);  à La  Flèche, 
à Sablé  (Sarthe);  à Fleurance  (Gers);  à Gionville , à Lunéville,  à Nancy 
(Meurlhe);  à Grenoble  (Isère);  à Lille  (Nord);  à Lyon  (Rhône);  à Magnac- 
Laval , à Saint-Junien  (Haute-Vienne);  à Metz  (Moselle);  à Nantes  (Loire- 
Inférieure);  à Niort  (Deux-Sèvres);  à Orléans  (Loiret);  à Paris  (Seine);  à 
Poitiers  (Vienne);  à Rennes  (Ille-et-Vilaine);  à Vendôme  (Loir-et-Cher);  à 
Versailles  (Seine-et-Oise) ; au  Vigan  (Gard);  à Toulouse  (Haute-Garonne). 

La  France  exporte  ses  gants  dans  l’univers  entier,  particulièrement  en 
Angleterre,  bien  qu’il  s’y  fabrique  pour  plus  de  12  millions  de  francs  de 
gants,  dans  l’Amérique  du  Nord  et  la  Russie.  Il  y a vingt-cinq  à trente 
ans,  la  France  exportait  pour  environ  10  millions  de  francs  de  gants.  Celte 
industrie,  non  compris  les  mégissiers,  y occupe  de  25  à 30,000  ouvriers 
produisant  environ  1,500,000  douzaines  de  gants. 

Médaille  (l’Argent  de  Se  classe. 

M.  FERRAND,  à Saint-Junien  (Haute-Vienne).  — Saint-Junien,  ville  an- 
cienne de  6,700  habitants,  située  à 12  kilom.  seulement  de  Rochechouart, 
compte  environ  dix-huit  maisons  qui  exploitent  la  ganterie.  Parmi  les 
produits  que  M.  Ferrand  a envoyés  à l’Exposition  de  Toulouse,  on  voit  un 
assortiment  de  gants  glacés  et  de  gants  chamoisés  accompagnés  de  diverses 
peaux  de  chevreau  glacé  et  de  peaux  chamoisées.  M.  Ferrand  a diverses 
succursales  de  sa  maison  de  Saint-Junien,  l’une  à Toulouse  et  les  deux 
autres  à Bordeaux  et  à Luchon.  Ses  produits  sont  bons  et  acceptés  avec  fa- 
veur dans  le  commerce. 

Le  Jury  accorde  à M.  Ferrand  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

MM.  ALRIC  Fils  et  Ce,  à Milhau  (Aveyron).  — La  maison  Alric  fils  et  Ce 
à Milhau  est  une  des  quarante  qui  exploitent  la  ganterie.  Elle  nous  a 
envoyé  des  gants  découpés  1re  façon,  2e  façon  et  dernière  façon;  plus, 
25  paires  de  gants  chamoisés  dans  les  couleurs  et  les  nuances  les  plus 
variées,  et  dans  les  diverses  formes  adoptées  aujourd’hui  par  la  mode; 
puis  des  gants  doublés  intérieurement  de  laine;  des  peaux  d’agneau 
brutes,  des  peaux  en  mégie,  des  peaux  teintes  de  couleur  jaune , grise, 
rougeâtre,  mauve,  violette,  noire  , etc. 
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Toutes  ces  couleurs  sont  remarquables  par  la  pureté  de  leur  teinte  et 
l’éclat  de  leurs  nuances.  La  couture  des  gants  ne  laisse  rien  à désirer,  et 
par  les  divers  spécimens  en  cours  de  fabrication  on  constate  l’habileté  du 
fabricant  et  le  soin  qu’il  apporte  à cette  confection  qui  est  une  des  gloires 
et  une  source  de  richesse  de  Milhau. 

Le  Jury,  pour  témoiguer  à MM.  Alric  fils  et  Ce  sa  satisfaction,  accorde  à 
ces  exposants  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

g 10.  — Dentiers  et  Instruments  de  prothèse  dentaire. 

Hldaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  JACOBSKl,  à Toulouse,  place  Louis-Napoléon,  U,  — a exposé  des 
dentiers  à succion,  des  obturateurs,  douze  daviers,  quatre  instruments 
dits  crochets,  plusieurs  instruments  pour  porter  les  liquides  au  fond  des 
dents  cariées , et  diverses  pièces  de  dentiers.  Tous  ces  objets  sont  remar- 
quables par  l’esprit  d’invention  qui  a présidé  à leur  exécution  ; plusieurs 
sont  on  ne  peut  plus  ingénieux,  et  semblent  devoir  permettre  d’obtenir 
les  résultats  les  plus  heureux.  M.  Jacobski  est  un  de  nos  bons  dentistes; 
ses  dentiers  sont  parfaitement  entendus  et  fort  bien  exécutés. 

Le  Jury  accorde  à M.  Jacobski  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  NINCK,  à Nice , (Alpes-Maritimes) , — a envoyé  à l’Exposition  cinq 
dentiers  complets  avec  diverses  pièces  de  prothèse  dentaire,  et  une  eau  den- 
tifrice. Les  18  pièces  artificielles,  mâchoires,  demi-mâchoires,  etc.,  présen- 
tent une  implantation  de  dents  faite  d'une  manière  artistique  et  complète. 
Mais  ce  qui  a le  plus  fixé  l’attention  du  Jury,  c’est  le  procédé  employé  par 
M.  Ninck  pour  soutenir  les  dents,  lequel  consiste  à les  perforer  de  droite  à 
gauche  ou  de  gauche  à droite  de  façon  à faire  passer  un  fil.  Ce  résultat  a 
été  obtenu  sans  porter  la  moindre  atteinte  à l’émail  des  dents.  Ses  obtura- 
teurs de  la  voûte  palatine  sont  légers  et  bien  conformés;  les  dents  des 
dentiers  sont  fortement  implantées.  Le  travail  est  fin  et  délicat. 

La  pâle  employée  par  M.  Ninck  pour  boucher  les  trous  des  dents  cariées 
a paru  au  Jury  être  un  ciment  qui  se  durcit  au  contact  des  liquides,  et 
qui , par  conséquent , doit  être  bon  pour  mastiquer  et  faire  un  assez  bon 
usage.  L’eau  dentifrice  semble  être  une  macération  de  roses,  dans  laquelle 
on  a fait  entrer  d’autres  astringents.  Cette  eau  est  dès-lors  bonne  pour 
raffermir  les  gencives  et  servir  à la  toilette. 

M.  Ninck  entend  parfaitement  sa  partie,  et  les  progrès  qu’il  a fait  faire  à 
la  prothèse  dentaire  sont  de  ceux  qui  se  recommandent  par  leur  haute 
utilité  et  méritent  d’être  récompensés  : aussi  le  Jury  accorde-t-il  à 
M.  Ninck  une  médaille  d'argent  de  2e  classe. 
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Médaille  de  Bronze. 

M.  LADOUX  (Jean),  à Toulouse , rue  de  la  Pomme , 58,  — expose  un 
davier  à clef  destiné  à remédier  à l’inconvénient  que  présente  la  clef  de 
Garengeot  en  prenant  son  point  d’appui  sur  le  bord  alvéolaire  et  entraî- 
nant des  fractures  et  l’écrasement  de  la  gencive. 

Les  efforts  que  fait  M.  Ladoux  en  vue  d’éviter  ces  inconvénients  et 
amoindrir  les  souffrances  des  opérations,  méritent  d’être  encouragés  : en 
conséquence  le  Jury  accorde  à M.  Ladoux,  pour  son  instrument  exécuté 
par  un  des  premiers  fabricants  d’instruments  de  chirurgie  de  Paris, 
M.  Charriére,  d’après  le  type  fait  par  M.  Aubigny,  coutelier,  rue  de  la 
Pomme,  à Toulouse,  une  médaille  de  bronze. 

Mention  Sionoi»ab!e. 

M.  RITOURET,  à Pe'rigueux  (Dordogne),  — expose,  lui  aussi,  une  clef 
destinée  à l'extraction  des  dents  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  clef 
Ritouret.  L’instrument  s’applique  à toutes  les  dents,  et  n’est  pas  spécial 
à telle  ou  telle  dent;  seulement,  par  son  simple  mécanisme,  il  rend 
l’extraction  des  dernières  bicuspide'es , dites  dents  de  sagesse,  d’une  grande 
facilité. 

Le  Jury,  en  attendant  qu’une  plus  longue  expérience  ait  démontré  les 
avantages  de  la  clef  Ritouret  sur  la  clef  Garengeot , accorde  à l’inventeur 
une  mention  honorable. 

g 2.  — Duvets,  plumes  d'ornement  êcrues  ou  teintes. 

Les  plumes  de  volailles,  de  gibier,  négligemment  ramassées  dans  les 
campagnes  ou  dans  les  ménages,  les  plumes  vives,  c’est-à-dire  arrachées 
sur  les  oies  et  les  canards  vivants,  sont  l’objet  d’un  commerce  considérable 
entre  le  Midi  et  le  Nord.  Le  duvet,  surtout,  que  la  nature  semble  avoir 
placé  sur  le  corps  des  oiseaux  de  haut  vol  et  aquatiques  pour  les  préserver 
de  la  rigueur  du  froid  et  de  la  pénétration  de  l’eau , est  l’objet  d’actives 
transactions.  Ces  plumes  d’une  valeur  d’abord  minime  sont,  par  un  choix 
judicieux  et  des  opérations  manufacturières,  transformées  en  une  moel- 
leuse et  chaude  matière  d’un  prix  très-élevé  et  qui,  concurremment  avec 
l’édredon , duvet  très-épais  et  très-mollet  du  canard  eider  que  l’on  trouve 
seulement  en  Islande,  en  Norwége  et  dans  les  contrées  septentrionales  de 
l’Amérique,  servent  à garnir  les  lits,  les  traversins,  les  coussins.  Pour  ce 
dernier  usage,  c’est  la  plume  d’oie  qui  est  la  plus  estimée;  mais  il  faut 
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qu’elle  soit  arrachée  sur  l’oiseau  vivant,  ce  qui  la  fait  désigner  sous  le  nom 
de  plume  vive.  On  la  trouve  à Paris  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
plume  d'Alençon , parce  qu’on  élève  autour  de  cette  ville  du  département 
de  l'Orne  une  grande  quantité  d’oies,  et  que  les  habitants  de  ce  pays 
fournissent  ordinairement  à la  capitale;  mais  une  grande  partie  de  la 
plume  qu’ils  envoient  à Paris  est  achetée  par  eux  dans  les  autres  départe- 
ments, et  ils  la  revendent  comme  étant  récoltée  dans  la  Basse-Normandie. 

Les  qualités  que  l’on  recherche  dans  la  plume,  et  que  l’on  trouve  dans 
celle  de  l’oie,  sont  la  douceur,  l’élasticité,  le  moelleux,  la  légèreté,  la  cha- 
leur. C’est  le  duvet  de  cet  oiseau,  qu’on  enlève,  en  été,  aux  oies  vivantes, 
qui  est  le  plus  recherché.  Elles  n’ont  besoin  pour  toute  préparation  que 
d’un  léger  battage  très-soigné,  et  souvent  répété,  afin  de  détacher  tous  les 
petits  corps  étrangers  qui  peuvent  y adhérer.  On  a soin , avant  de  les 
battre,  de  les  faire  bien  sécher  dans  une  étuve  ou  dans  un  four  modéré- 
ment chauffé.  On  ne  doit  les  battre  que  lorsqu’elles  sont  parfaitement 
sèches.  C’est  une  mauvaise  pratique  que  de  blanchir  les  plumes  à la 
chaux  : elles  ne  se  débarrassent  jamais  de  la  poussière  qu’y  dépose  la 
chaux,  et  l’on  a beau  les  battre,  elles  restent  toujours  poudreuses.  Ceux 
qui  blanchissent  les  plumes  à la  chaux  n’ont  pour  but  que  de  débarrasser, 
par  cette  opération,  le  bout  des  tuyaux  de  quelque  petites  parties  de  peau 
arrachée;  mais  ce  moyen  est  vicieux,  et  est  nuisible  à la  plume.  Il  suffit 
de  la  faire  bien  sécher,  et  alors  ces  petites  peaux  se  détachent  au  battage. 
La  parfaite  dessication  est  une  des  plus  importantes  conditions  ; sans  cela  , 
l’humeur  qui  suinte  au  bout  des  tuyaux  fermente  par  la  chaleur,  et  le  lit 
prend  une  odeur  putride  souvent  insupportable  et  qui  est  nuisible  à la 
santé.  On  emploie  souvent  aux  mêmes  usages  la  plume  de  volaille  et  de 
gibier;  mais  c’est  ici  surtout  qu’il  faut  les  plus  grandes  précautions  afin 
de  ne  pas  tomber  dans  les  inconvénients  qui  viennent  d’être  signalés.  Il 
faut  trier  avec  soin  ces  plumes,  ne  conserver  que  le  duvet,  le  faire  parfai- 
tement sécher,  et,  quelque  petit  que  soit  l’oiseau,  rejeter  les  plumes  des 
ailes  et  de  la  queue,  dont  le  tuyau  est  long  et  dur.  Lorsque  les  plumes 
n’ont  pas  été  suffisamment  séchées,  elles  se  mattonnent,  s’agglomèrent , 
forment  des  paquets  et  des  durillons  qui  donnent  un  fort  mauvais  coucher. 

Les  couvrcpieds  qu’on  nomme  en  général  édredons  sont  de  grands  car- 
reaux en  taffetas  remplis  de  plumes  de  Xeider-duck,  que  par  corruption  on 
a nommé  éderdon , et  enfin  édredon.  On  n’emploie  jamais  l 'édredon  dans 
aucun  meuble  sujet  à être  comprimé  ou  qui  doit  servir  d’appui  ; le  duvet 
est  si  doux,  si  léger,  si  rare,  qu’il  perdrait  beaucoup  de  son  ressort  pour 
peu  qu’il  fût  comprimé.  On  s’en  sert  pour  garnir  les  manchons,  qui,  dans 
les  pays  du  Nord,  garantissent  parfaitement  les  mains  contre  la  rigueur 
du  froid. 
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Le  canard  eider  (Anas  mollissima  de  Lathan)  est  de  la  grosseur  d’une  oie. 
Sa  poitrine  et  son  ventre  sont  couverts  d’un  duvet  douillet  appelé  par  les 
septentrionaux  et  les  Islandais  eider-dunen.  Les  canards  à duvet,  ou  ces 
oies,  comme  on  les  a souvent  appelés,  ne  quittent  pas  les  parages  du  Nord. 
Revêtus  d’une  fourrure  épaisse,  ils  bravent  les  rigueurs  des  contrées  les 
plus  froides  et  s’avancent  jusqu’au  Spitzberg.  Le  point  le  plus  méridional 
de  notre  continent  qu’ils  fréquentent,  est  l’Angleterre;  et  encore  n’y  voit- 
on  de  temps  en  temps  que  quelques  individus  égarés.  En  Amérique,  on 
les  retrouve  dans  le  pays  des  Esquimaux,  au  Canada,  aux  îles  Miquelon  , 
et  quelquefois  dans  l’Etat  de  New-York.  Ces  oiseaux  volent  en  pleine  mer 
vers  le  pôle  boréal,  et  en  parcourent  l’étendue  partout  où  elle  est  libre  de 
glaces.  Leur  croisière  dure  tout  le  jour,  et  ils  ne  reviennent  à terre  que 
le  soir,  à moins  que  l’approche  d'une  tempête  ne  les  oblige  de  regagner  le 
rivage  dans  la  journée.  L’hiver,  on  les  voit  par  centaines  et  par  milliers; 
l’été,  ils  volent  par  couples.  Les  eiders  font  leur  nid  avec  de  la  mousse  sur 
les  rochers,  dans  les  tas  de  pierre,  au  milieu  des  herbes  et  des  fougères  ; 
le  mâle  travaille  avec  la  femelle,  et  celle-ci  s’arrache  le  duvet  et  l’entasse 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  formé  tout  autour  un  gros  bourrelet  renflé  qu’elle 
rabat  sur  les  œufs  quand  elle  les  quitte  pour  aller  prendre  sa  nourriture, 
car  le  mâle  ne  l’aide  pas  à couver.  Le  duvet  que  les  eiders  s’arrachent  de 
l’estomac  et  du  ventre  est  le  plus  doux,  le  plus  chaud,  le  plus  léger  et 
le  plus  élastique  de  tous  les  duvets,  à tel  point  qu’une  once,  qu’on  peut 
très-facilement  comprimer  dans  ses  doigts,  occupe  un  espace  de  deux  pieds 
cubes  environ.  Ce  n’est  qu’à  la  quatrième  année  que  la  coloration  du  plu- 
mage des  eiders  reste  constante.  La  poitrine  est  blanche,  le  ventre  est 
beaucoup  plus  brun.  Mais  toutes  les  parties  de  l’animal,  et  par  conséquent 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  les  seules  qui  fournissent  l’édredon, 
prennent  une  teinte  grise  dans  l’extrême  vieillesse  : car  on  dit  que  les 
eiders  vivent  très-longtemps. 

C’est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  de  la  Norwége  et  de 
l’Islande  que  l’on  relire  cette  matière  précieuse.  Les  nids  des  eiders  y sont 
pour  les  habitants  des  côtes  une  sorte  de  propriété  ; chacun  y jouit  en 
paix  des  nids  placés  sur  son  terrain,  et  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  y atti- 
rer les  couples , dont  il  s’approprie  le  travail  et  la  fourrure.  Ce  n’est  ja- 
mais par  la  chasse  qu’on  se  les  procure  : car  les  lois  et  les  usages  du 
pays  prononcent  une  forte  amende  contre  celui  qui  tue  un  de  ces  oiseaux. 
Un  seul  homme,  surtout  si  son  habitation  est  placée  sur  les  rochers  les 
plus  éloignés  de  la  terre,  peut  amasser  par  an  de  50  à 100  livres  de  duvet, 
dont  le  prix  est  fort  élevé.  Dans  le  commerce  de  l’édredon,  on  fait  une 
très-grande  différence  entre  le  duvet  tiré  de  l’animal  mort  et  celui  qui 
qui  provient  des  nids  et  que  l’on  appelle  duvet  vivant  ou  edredon  vivant. 
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C’est  le  plus  élastique  et  le  plus  estimé.  Les  Américains  du  Nord,  qui  pa- 
raissent moins  avares  du  sang*  des  eiders  que  les  Norwégiens  et  les  Islan- 
dais, portent  à la  Chine  des  peaux  d’eiders  couverts  de  leurs  plumes  et 
de  leur  duvet.  Ces  peaux  sont  sans  doute  employées  comme  fourrures. 

On  a proposé  de  faire  des  tentatives  pour  acclimater  les  eiders  en 
France;  mais  il  est  douteux  que  ces  essais  puissent  réussir,  car  ces  oiseaux 
ne  se  plaisent  que  dans  une  température  glaciale,  et  ils  ne  vivent  que  des 
animaux  qui  pullulent  entre  les  rochers  des  parages  qu’ils  fréquentent. 

Le  duvet  du  canard  tadorne  ( Anas  tadorna)  est  aussi  fin  et  aussi  doux 
que  celui  de  l’eider.  Cet  animal  est  un  peu  plus  grand  que  le  canard 
commun,  et  son  plumage  brille  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
brillantes. 

Les  cygnes  domestiques  (Anas  olor  de  Lathan,  Cygnus  olor  de  Veillon) 
sont  remarquables  par  la  blancheur  éclatante  de  leur  plumage,  passée 
en  proverbe.  On  les  plume,  comme  les  oies,  deux  fois  par  an,  et  ils  four- 
nissent un  duvet  recherché  pour  faire  des  coussins , des  édredons  et  des 
parures  : car  on  en  garnit  pour  les  femmes  des  bas  de  robes,  des  pèleri- 
nes, des  manchons  et  des  fourrures  aussi  délicates  que  chaudes.  En  gé- 
néral , le  duvet  du  cygne  fourni  par  le  cou  est  extrêmement  fin,  d’une 
blancheur  éclatante , et  plus  doux  que  la  soie.  Les  cygnes  domestiques 
étaient  autrefois  bien  plus  communs.  La  Seine  même  en  était  couverte 
au-dessous  de  Paris  : une  petite  île  voisine  du  château  des  Tuileries,  avait 
pris  le  nom  d’île  des  Cygnes.  Maintenant  il  n’y  a pas  de  contrée  où  l’on  en 
voie  davantage  que  dans  les  environs  de  Postdam  et  de  Berlin. 

L’oie  proprement  dite  ou  cendrée  (Anser cynereus  de  Meyer  ou  Anas  anser 
de  Lathan)  est  le  type  des  oies  domestiques.  Ces  oies  sont  élevées  dans  le 
bas  et  surtout  dans  le  haut  Languedoc,  en  Alsace,  dans  la  Guienne,  dans 
le  Nivernais,  en  Normandie,  en  Pologne,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
Elles  sont  cendrées  sur  le  cou,  et  d’un  cendré  blanchâtre  sur  la  poitrine 
et  le  ventre.  Le  duvet  qu’elles  fournissent  est  blanc,  léger  et  chaud.  Il  est, 
toutefois , de  qualité  secondaire  et  employé  aux  mêmes  usages  que  les 
autres  duvets,  mais  surtout  pour  les  oreillers,  les  matelas,  les  traver- 
sins, etc.  C’est  en  été  que  se  fait  la  principale  récolte  du  duvet  sur  les 
oies  vivantes.  On  le  fait  chauffer  dans  un  four  pour  le  sécher  et  tuer  les 
insectes  vivants  qu’il  renferme,  puis  on  l’emballe  et  on  le  classe  en  duvet 
fin,  moyen  et  commun. 

L’espèce  du  canard  sauvage  Anas  boschas  de  Lathan  est  à présent  partagé 
en  deux  tribus  distinctes  : l’une  a conservé  sa  liberté,  et  l’autre,  devenue 
l’esclave  de  l’homme,  forme  dans  les  basses-cours  une  des  plus  utiles  vo- 
lailles. La  portion  de  l’espèce  restée  libre  se  répand  sur  une  grande  partie 
du  globe.  Elle  ne  fait  que  passer  et  repasser,  en  hiver,  dans  nos  pays  pour 
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aller  nicher  dans  les  régions  du  Nord  : aussi  n’est-elle  recherchée  que  par 
les  chasseurs  et  pour  la  nature  de  sa  chair.  Le  canard  domestique  se  mul- 
tiplie au  milieu  de  nos  habitations,  et  il  n’y  a presque  pas  de  nations 
qui  ne  fassent  commerce  de  sa  chair,  de  ses  œufs,  de  ses  plumes,  ou  de 
son  duvet,  qui  est  de  qualité  inférieure  relativement  à celui  du  cygne 
ou  de  l’oie. 

Comme  il  est  dit  plus  haut,  le  duvet  des  oiseaux  morts  est  le  moins 
estimé  à cause  du  sang  qui  remplit  le  tuyau,  et  qui,  en  se  corrompant, 
donne  à la  plume  une  mauvaise  odeur  dont  on  ne  la  débarrasse  qua  la 
longue,  ou  par  des  préparations  plus  ou  moins  coûteuses  et  qui  ne  réus- 
sissent pas  toujours  bien.  C’est  aussi  pour  éviter  ce  grave  inconvénient 
que  l’on  attend,  pour  plumer  les  oiseaux  vivants,  que  leur  plume  soit 
mûre.  Le  duvet  vivant  est , en  outre , préféré,  parce  que  les  vers  ne  s’y 
mettent  pas.  On  arrache  avec  soin,  tous  les  ans,  le  duvet  aux  cygnes,  aux 
oies  et  aux  canards,  sans  que  ce  dépouillement  leur  cause  le  moindre 
préjudice.  Au  contraire,  le  duvet  qui  repousse  est  plus  fin  et  plus  épais. 

Plusieurs  espèces  de  plumes  servent  à la  parure.  La  première  et  la  plus 
importante  de  toutes,  est  celle  des  plumes  d’autruche.  Elles  viennent  de 
l’Asie  par  la  voie  de  Damas  et  d’Alep,  et  de  l’Afrique  par  l’Egypte, 'les 
Etats-Barbaresques  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  plumes  d’autruche  se  divisent  en  blanches,  noires  et  grises.  Les 
blanches,  dans  leur  état  brut,  sont  rarement  d’un  blanc  pur;  elles  sont 
plutôt  d’un  blanc  sale,  jaunâtres  ou  impreignées  de  graisse.  On  les  classe 
en  quatre  sortes,  sans  distinction  notable  de  longueurs  : N°  1.  — La  pre- 
mière se  compose  de  celles  dont  toutes  les  parties,  et  spécialement  la  tête, 
sont  garnies  de  duvets  soyeux,  intacts,  réguliers  et  sans  défauts.  N°  2.  — On 
appelle  secondes,  celles  dont  la  tête  est  très-peu  défectueuse,  ou  dont  les 
duvets  ont  subi  quelque  légère  altération.  N°  3.  — Les  troisièmes  sont  celles 
dont  la  tête  est  usée,  déchirée  ou  coupée.  Les  plumes  de  ces  trois  sortes 
proviennent  des  ailes  du  mâle  spécialement.  La  femelle  en  donne  fort  peu 
de  blanches;  le  premier  choix  qu’elle  fournit  rentre  dans  la  deuxième 
sorte,  la  tête  en  étant  légèrement  grise.  N°  4.  — Cette  sorte  comprend  les 
plumes  de  queue  : elles  sont  beaucoup  moins  duveteuses  que  les  précé- 
dentes, et  leur  forme  manque  de  souplesse.  Ainsi  classées,  les  blanches  se 
vendent  au  nombre.  La  première  sorte  sert  d’unité  comparative  ; la 
deuxième  se  compte  à deux  pour  une  ; la  troisième  à quatre,  et  la  qua- 
trième à dix  pour  une.  La  qualification  se  fait  en  raison  des  pays  d’où 
elles  proviennent.  Les  qualités  les  plus  estimées  se  désignent  sous  les  noms 
d’Alep  et  de  Barbarie ; celles  d’Alep  sont  surtout  prisées  pour  leur  forme 
gracieuse.  On  leur  a donné  ce  nom  parce  qu’elles  viennent  principalement 
par  Alep;  mais  il  en  vient  aussi  par  l’Egypte,  apportées  par  les  caravanes 
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de  la  Mecque.  Les  meilleures  qualités  de  Barbarie  viennent  de  Bengasi, 
Tripoli,  Tunis,  Alger  et  Mogador.  Quoiqu’il  vienne  de  l’Egypte  des  quali- 
tés bien  différentes  en  mérite,  on  désigne  sous  le  nom  dé  Alexandrie  les 
qualités  médiocres.  On  peut  joindre  à cette  catégorie  celles  du  Maroc.  La 
qualité  du  Gap  est  estimée  pour  sa  blancheur;  son  duvet  est  bon,  mais 
sa  forme  un  peu  large.  La  qualité  la  plus  pauvre  est  celle  du  Yaman,  que 
les  plumassiers  appellent  mal-à-propos  Sénégal ; elle  vient  d’Arabie,  par 
les  mêmes  caravanes  qui  apportent  la  qualité  d’Alep.  Elle  a l’avantage 
d’une  grande  blancheur.  Les  plumes  noires  et  grises  sont  les  plumes  du 
corps,  principalement  du  dos  de  l’autruche  : les  noires,  du  mâle;  et  les 
grises , de  la  femelle.  Elles  se  classent  séparément  en  paquets  ou  bottes 
assorties  de  longueurs,  et  se  vendent  au  poids. 

Les  plumes  des  oiseaux  de  paradis , celles  du  petit  et  du  grand  éme- 
raude servent  à la  parure  des  dames.  On  prise  leur  beauté  suivant  que  les 
grandes  plumes  de  leurs  deux  membranes  sont  plus  ou  moins  longues  et 
copieuses,  d’un  jaune  vif  à la  base,  blanchâtres  aux  extrémités,  ayant  leurs 
pointes  intactes  et  régulières,  et  garnies  de  deux  longs  fouets  qui  les  sur- 
montent. Les  membranes  du  grand  émeraude  sont  moins  flexibles,  grisâ- 
tres au-dessus,  d’un  duvet  moins  soyeux,  mais  ayant  aussi  à leur  partie 
inférieure  la  belle  nuance  jaune  qu’on  admire  dans  ces  deux  espèces. 

Les  plumes  de  marabouts  viennent  de  l’Inde  par  Calcutta,  importées  soit 
directement  soit  par  l’Angleterre.  Elles  se  prennent  à la  partie  intérieure 
de  la  queue  de  l’oiseau  de  ce  nom,  sont  longues  de  8 à 30  centimètres  et 
larges  de  8 à 13  centimètres.  Leur  duvet  est  extrêmement  moelleux,  léger 
et  bouffant.  Elles  sont  blanches  ou  grises  : les  blanches  sont  très-esti- 
mées.  Celles  de  première  qualité  doivent  être  riches  en  duvet,  ayant  la 
tête  intacte  et  touffue.  Elles  servent  à la  parure  des  dames  et  à l’orne- 
ment des  dais.  On  emploie  aussi  les  plumes  de  héron.  Chaque  oiseau  n’a 
sur  la  tête  que  deux  ou  trois  plumes  de  l’espèce  qui  est  recherchée  pour 
la  parure.  Elles  sont  longues  de  41  à 22  centimètres,  très-étroites,  flexi- 
bles, garnies  d’un  duvet  lisse  et  très-serré.  On  les  distingue  en  blanches, 
noires  et  rayées.  Elles  sont  très-rares,  surtout  les  blanches.  On  donne  le 
nom  d 'aigrettes  aux  longues  plumes  soyeuses  qui  ornent  le  dos  des  hérons 
blancs  ( Ardea  garzetta  et  Ardea  egretta,  Lin.).  Elles  sont  longues  de  44  à 
40  centimètres,  droites,  effilées,  garnies  de  deux  rangs  de  barbes  lon- 
gues et  flexibles.  On  distingue  une  sorte  de  petite  aigrette  à tête  courbée 
et  frisée  sous  le  nom  de  crosse,  recherchée  pour  la  parure  des  dames. 
La  grande  aigrette  sert  également  pour  la  parure  et  pour  les  aigrettes  mi- 
litaires des  officiers  supérieurs.  Ces  plumes  nous  viennent  de  4a  Louisiane, 
du  Brésil,  de  la  Guyane,  du  Sénégal  et  de  l’est  de  la  Russie.  Cette  dernière 
provenance  est  la  plus  estimée. 
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Les  plumes  du  casoar  servent  aussi  à la  parure,  mais  elles  sont  très-rares 
dans  le  commerce. 

Les  plumassiers  donnent  improprement  le  nom  de  plumes  de  vautour 
aux  plumes  de  l’autruche  bâtarde  d’Amérique,  que  Buffon  appelle  touyon. 
Au  reste,  leur  qualité  diffère  essentiellement  de  celle  de  l’autruche;  leur 
duvet  est  beaucoup  moins  riche.  Une  partie  seulement  sert  pour  la  parure. 
On  les  classe  en  grandes  blanches , petites  blanches  et  grandes  grises.  La 
première  sorte  sert  à faire  des  panaches  pour  dorure  et  pour  ornement. 
La  deuxième  sorte  ( petit  vautour  blanc ) sert  pour  les  plumets  militaires. 
Dans  la  troisième,  les  plumassiers  emploient  la  partie  blanche  qui  est  des 
plus  longues  à la  base.  Le  surplus,  que  l’on  peut  évaluer  aux  9/l0  de  la 
quantité,  sert  à la  fabrique  des  plumeaux. 

Les  plumes  de  coq  trouvent  aussi  un  emploi  dans  l’industrie.  Les  lon- 
gues blanches  de  la  queue , les  petites  blanches  ou  noires  dites  collet  et 
croupe , servent  pour  plumets  militaires,  et  les  longues  noires  ou  grisâtres 
pour  les  plumeaux.  Les  plumassiers  emploient  aussi  les  plumes  de  paon  en 
les  dénaturant,  le  duvet  de  dinde  blanc  et  le  plumage  de  quelques  oiseaux 
rares  peu  répandus  dans  le  commerce. 

La  fabrication  des  plumes  de  parure  est  une  branche  importante  de 
notre  industrie.  Bien  que  Paris  soit  le  centre  principal  où  s’approvisionnent 
les  plumassiers  de  province,  ces  derniers  n’en  luttent  pas  moins  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  avec  ceux  de  la  capitale.  11  se  fait  annuel- 
lement des  exportations  considérables  de  plumes  de  parure  pour  New-York 
et  la  Nouvelle-Orléans,  les  Antilles,  le  Brésil,  les  échelles  de  l’Amérique 
méridionale.  En  outre,  nos  plumassiers  approvisionnent  en  grande  partie 
les  modistes  des  principales  villes  de  l’Europe. 

Médaille  tl’Argent  de  classe. 

MM.  CAUBÈRE  et  Ce,  à Toulouse , rue  Coupe-Fer , — ont  exposé  des  spé- 
cimens très-variés  de  duvets  fabriqués  dans  le  grand  établissement  qu’ils 
ont  créé  à Toulouse  depuis  plusieurs  années.  Cette  maison  avait  déjà  ex- 
posé ses  produits  en  1858  à Toulouse,  et  obtenu  une  récompense.  Depuis 
cette  époque,  M.  Caubère  a constamment  poursuivi  l’amélioration  de  ses 
produits  : une  augmentation  importante  dans  le  chiffre  de  ses  affaires  a 
été  le  résultat  qu’il  a obtenu  de  ces  perfectionnements,  et  aussi  les  moyens 
de  lutter  avantageusement  contre  la  concurrence  redoutable  des  produits 
de  l’Allemagne. 

Dans  la  fabrique  de  l’exposant,  un  triage  à la  main  sépare  la  première 
sorte  des  duvets,  qui  subissent  ensuite  une  préparation  à la  machine  et 
sont  séparés  par  qualités  au  moyen  d’un  ventilateur.  M.  Caubère  emploie 
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quarante  ouvriers  à ces  opérations,  et  obtient,  par  d’intelligentes  sépara- 
tions, les  qualités  suivantes  : 


Qualité-mère,  plume  d’oie  grasse  brute  du  Midi,  prix. 
1°  Plume  dont  le  duvet  a été  extrait  et  épurée  de  sa 

poussière 

2°  Duvet  brut  extrait  de  la  plume 

3°  Duvet  superfin  4re  qualité 

4°  Duvet  surfin  2e  qualité 

5°  Duvet  fin  3e  qualité 

6°  Duvet  ordinaire  4e  qualité 

7°  Duvet  repasse  extraite  des  duvets 


4f  le  kil. 

3f  80  — 

7 50  — 

44  — 

43  — 

44  — 

9 — 

6 — 


Tous  ces  divers  produits,  qui  figurent  dans  la  vitrine  des  exposants, 
sont  classés  avec  un  soin  parfait  et  attestent  la  connaissance  approfondie 
que  MM.  Caubère  et  Ce  possèdent  de  leur  spécialité.  Le  Jury  les  a examinés 
avec  soin,  et  a pu  se  convaincre  que,  par  leur  qualité  supérieure,  ils 
étaient  appelés  à faire  une  concurrence  sérieuse  aux  fabriques  du  Nord, 
et  cela  au  plus  grand  profit  de  nos  contrées. 

Le  Jury  est  heureux  de  récompenser  de  tels  efforts  en  accordant  à 
MM.  Caubère  et  Ce  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 


Médaille  de  bronze. 


M.  BÉRINGUIER,  à Toulouse , rue  Saint-Rome,  40,  — a exposé  un  très- 
beau  bouquet  de  plumes  teintes  et  préparées  pour  les  coiffures.  M.  Bérin- 
guier  teint  et  blanchit  les  plumes  toutes  les  semaines.  11  leur  donne  toutes 
les  façons  de  fantaisie,  et  les  arrange  suivant  les  divers  genres  usités  quel 
qu’en  soit  le  modèle.  Pour  apprécier  le  talent  de  M.  Béringuier,  il  suffit, 
pour  les  couleurs,  d’examiner  les  spécimens  qu’il  a envoyés  aux  Jacobins, 
et  pour  les  plumes  blanches  celles  qui  sont  placées  sur  le  dais  exposé. 

Le  Jury  accorde  à M.  Béringuier  une  médaille  de  bronze. 


Mention  honorable. 


M1,e  DARTIGUES  (Joséphine),  à Toulouse,  — a exposé  deux  panaches  de 
dais  en  autruche  blanche  et  autruche  naturelle,  un  bouquet  de  plumes  de 
diverses  couleurs,  montées  en  oiseaux  rouges,  bleus,  jaunes,  mauves, 
blancs,  verts,  gris,  écarlates  et  orangés.  Tous  ces  produits  sont  bons  et 
bien  préparés. 

Le  Jury  accorde  à M1,c  Dartigues  une  mention  honorable. 
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g 12.  — Passementerie. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  DUNAC,  à Toulouse , Grande-Allée , 2,  — a,  comme  spécimens  de  sa 
fabrication,  orné  sa  vitrine  de  très-beaux  glands,  de  passementerie  cou- 
rante, de  passementerie  fine,  de  franges  ordinaires  et  de  franges  riches. 
Le  Jury,  en  visitant  les  vastes  ateliers  de  M.  Dunae,  a vu  avec  plaisir 
l’activité  qui  y règne,  surtout  dans  un  moment  où  d’ordinaire  les  affaires 
éprouvent  un  temps  d’arrêt.  Cette  fabrique,  nouvellement  créée,  paraît 
réunir  tous  les  éléments  nécessaires  pour  produire  de  belles  qualités  et  à 
bon  marché.  Au  moment  de  la  visite  du  Jury,  une  partie  des  métiers  or- 
dinaires et  des  métiers  à 12  battants  était  en  activité;  un  grand  nombre 
d’ouvriers  étaient  activement  occupés  à satiner  des  moules  pour  des  glands 
riches  et  des  franges  de  luxe;  les  dévideurs  étaient  également  en  grande 
activité.  Au  reste,  en  l’absence  de  M.  Dunac,  le  contre-maître  de  cet  éta- 
blissement a offert  au  Jury  de  faire  exécuter  sous  ses  yeux  n’importe  quel 
article  de  ceux  qui  figurent  dans  la  vitrine  de  l’Exposition.  Cette  preuve 
n’était  pas  nécessaire;  car  dès  l’abord  la  preuve  avait  été  acquise  que  tous 
les  produits  exposés  avaient  été  fabriqués  dans  cet  atelier. 

M.  Dunac  occupe  dans  son  établissement  jusqu’à  80  ouvriers  ou  ou- 
vrières; et  il  a prouvé  par  ses  livres  qu’il  expédie  journellement  ses  passe- 
menteries dans  toutes  les  villes  de  France,  même  à Paris,  où  il  a parmi 
ses  commettants  plusieurs  grandes  maisons  de  passementerie  en  gros.  C’est 
la  preuve  la  plus  évidente  de  la  supériorité  de  la  fabrication  de  M.  Dunac 
et  du  bon  marché  qu’il  a su  réaliser. 

Le  Jury,  pour  témoigner  à cet  habile  industriel  toute  sa  satisfaction , lui 
accorde  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Mention  honorable. 

Mme  DUROS  et  Ce,  à Paris , — expose  de  la  passementerie  cousue  haute 
nouveauté  pour  dame;  un  corsage  satin  vert  avec  passementerie  noire 
garnie  de  sequins;  un  cache-peigne  avec  boule  noire,  garni  de  perles  d’a- 
cier; deux  écussons  en  passementerie  et  dentelles  (France  et  Espagne);  une 
aumônière  ornée  de  passementeries  noires;  trois  garnitures  de  pardessus 
en  passementerie  noire  et  violette  avec  perles  d’or,  de  verre,  de  jais,  etc.; 
enfin  une  garniture  de  veste  andalouse  bleue  ornée  de  perles  d’acier. 
Tous  ces  articles  se  font  remarquer  par  leur  bon  goût  et  une  exécu- 
tion parfaite.  En  conséquence,  une  mention  honorable  est  accordée  à 
Mmc  Duros. 
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Mme  GISCARO,  à Toulouse , me  des  Arts , 32,  — expose  diverses  passe- 
menteries de  soie  pour  ameublements,  voitures,  etc.;  des  galons,  et 
plusieurs  spécimens  de  passementerie  de  coton  blanc.  Cette  branche  d’in- 
dustrie est  exploitée  encore  par  M.  Giscaro  sur  une  faible  échelle  : aussi  le 
Jury,  bien  que  les  produits  soient  bons,  se  borne  pour  cette  fois  à accorder 
à M.  Giscaro  une  mention  honorable. 

M.  MIÀILHE,  à Toulouse , rue  du  Tabac.  — Une  mention  honorable  est 
accordée  par  le  Jury  à cet  exposant  pour  ses  guipures-application , qui 
sont  très-bien  exécutées. 


g 13.  — Caoutchouc. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CARBONNIER,  à Paris , — expose  des  bourrelets  en  caoutchouc  des- 
tinés à supprimer  ces  bourrelets  en  étoffe  garnis  de  laine  que  l’on  place 
au  bas  des  portes  pour  éviter,  dans  l’hiver,  l’introduction  de  l’air  dans  les 
appartements.  La  disposition  de  ces  bourrelets  est  on  ne  peut  plus  ingé- 
nieuse, et  remplacera  désormais  partout  l'ancien  mode  très-défectueux. 
Les  tringles  en  caoutchouc  pour  rideaux  ou  tout  autre  usage  sont  encore 
une  des  inventions  de  M.  Carbonnier.  Cette  tringle  est  tout  simplement 
un  petit  boudin  en  caoutchouc  très-court,  portant  à son  extrémité  deux 
boucles  que  l’on  accroche  à deux  petits  pitons  placés  à droite  et  à gauche 
de  la  croisée.  L’élasticité  du  caoutchouc,  en  même  temps  quelle  donne  à 
cette  sorte  de  tringle  la  rigidité  convenable,  fait  toujours  arriver  juste  aux 
pitons  les  boucles  qui  doivent  s’y  adapter.  Ces  objets  sont  bien  conçus  et 
doivent  devenir  promptement  usuels.  Une  médaille  de  bronze  est  accordée 
à M.  Carbonnier. 


Mention  honorable. 

M.  de  NARYILLE,  à Paris , — a imaginé  de  fabriquer,  pour  les  personnes 
qui  vont  à la  nage  et  craignent  l’introduction  de  l’eau  froide  dans  les 
oreilles,  un  appareil  obviant  de  la  manière  la  plus  complète  à cet  incon- 
vénient, qui  éloigne  beaucoup  de  personnes  de  l’exercice  de  la  natation  ou 
de  l’usage  du  bain  froid. 

Le  Jury  accorde  à M.  de  Narville,  pour  cette  invention  très-ingénieuse 
et  utile,  une  mention  honorable. 
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g 14.  — Objets  divers . 


Médaille  d’Argent  de  lr«  danse. 

MM.  BICFORD,  DAVEY,  CHANU  et  O,  à Marseille , à Stockolm,  à Char- 
leroi  et  à Bilbao , demeurant  à Rouen , quai  du  Hâvre,  3,  — ont  exposé  : 

4°  900  mètres  courants  de  fusées,  dites  de  sûreté,  ne  donnant  en  brûlant 
aucune  odeur  étrangère  à la  poudre  pour  les  travaux  intérieurs  des  mines, 
de  tunnels,  de  galeries  d’un  aérage  difficile  ou  susceptibles  de  se  remplir 
de  gaz  hydrogène  carbonné  (grisou)  ; 

2°  500  mètres  de  mèches  de  mine  en  gutta-percha  pour  le  creusement 
des  puits,  le  percement  des  galeries  aquifères,  et  l’extraction  des  roches 
sous-marines  ; 

3°  \ ,000  mètres  de  mèches  de  mineurs  à ruban  pour  les  travaux  à ciel 
ouvert  ou  en  galeries  où  le  rocher  est  très-humide,  remplaçant  avec  éco- 
nomie dans  la  plupart  des  cas  les  mèches  en  gutta-percha; 

4°  Enfin  450  mètres  de  mèches  de  mineurs  goudronnées  pour  le  tirage  à 
la  poudre  dans  le  rocher  sec  ou  simplement  humide,  travaux  à ciel  ouvert 
ou  suffisamment  aérés.  Les  fusées  blanches  et  les  fusées  à ruban  se  com- 
posent d’une  double  enveloppe  en  tissu  de  coton  formant  une  sorte  de  tube 
suffisamment  flexible  dans  lequel  est  renfermée  la  substance  pyrophorique. 
Les  fusées  en  gutta-percha  sont  enveloppées  d’un  tube  flexible  de  cette 
matière  imperméable.  Toutes  présentent  l’aspect  de  cordons  de  passemen- 
terie; elle  n’offrent  aucun  danger,  et  une  facilité  très-grande  au  contraire 
dans  leur  maniement. 

Le  Jury  s’est  livré  avec  un  vif  intérêt  à l’examen  de  ces  produits,  dont 
l’emploi  est  prescrit  aujourd’hui  par  MM.  les  Ingénieurs  des  mines  et  des 
ponts- et-chaussées  pour  le  tirage  à la  poudre  dans  les  travaux  de  mines, 
carrières,  déblais  de  chemins  de  fer  et  tous  travaux  au  rocher.  La  rapidité 
avec  laquelle  les  fusées  de  sûreté  se  sont  propagées  en  France  et  leur  usage 
dans  les  mines  et  les  grands  travaux  publics,  où  elles  rendent  d’importants 
services  en  permettant  d’y  employer  sans  aucun  danger  des  ouvriers  encore 
inexpérimentés  à la  charge  et  au  tir  des  mines,  ont  dû  naturellement 
amener  le  Jury  à constater  d’une  manière  sérieuse  la  réalité  des  effets 
annoncés.  Hâtons-nous  de  dire  que  dans  les  épreuves  variées  et  nombreu- 
ses auxquelles  ces  fusées  ont  été  soumises  elles  ont  obtenu  le  succès  le 
plus  complet. 

Un  des  points  les  plus  importants  était  de  savoir  quelle  était  leur  résis- 
tance à l’action  du  bourrage.  A cet  effet,  les  diverses  fusées  ont  été  plu- 
sieurs fois  repliées  sur  elles-mêmes,  et  comprimées  jusqu’à  épuisement  de 
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la  force  d’un  homme  entre  les  mâchoires  d’un  fort  étau.  Malgré  cette  éner- 
gique pression,  la  fusée  allumée  à l’un  de  ses  bouts  a brûlé  sans  extinction 
jusqu’à  l’autre  extrémité  libre.  L’expérience,  plusieurs  fois  repétée,  a 
toujours  donné  les  mêmes  résultats  : elle  était  donc  concluante  au  point 
de  vue  de  la  résistance  des  mèches  à l’action  du  bourrage. 

Les  fusées  en  gulta-percha  ont  été  à leur  tour  soumises  à l’épreuve  de 
l’eau.  Une  longueur  de  vingt  à vingt-cinq  mètres  de  cette  sorte  de  mèche 
a été  immergée  complètement,  au  moyen  de  poids,  dans  le  bassin  du  grand 
jardin  de  l’Exposition,  en  laissant  toutefois  ses  deux  extrémités  libres  à 
l’extérieur.  Le  feu  ayant  été  mis  à l’une  de  ces  dernières,  la  fusée  a brûlé 
sous  l’eau,  et  son  ignition  s’est  effectuée  jusqu’à  l’extrémité  opposée  avec 
une  vitesse  régulière  d’environ  un  mètre  par  minute.  Cette  expérience  , 
répétée  à trois  reprises  différentes  et  toujours  en  comprimant  fortement 
plusieurs  fois  la  fusée  dans  son  trojet  sous  l’eau,  à toujours  parfaitement 
réussi. 

Le  prix  des  fusées  de  sûreté  est  : pour  les  fusées  goudronnées , de 
60  centimes;  pour  les  fusées  à ruban,  de  90  centimes;  et  pour  les  fusées 
en  gutta-percha , de  1 fr.  50  le  rouleau  de  dix  mètres,  c’est-à-dire  de  6, 
9 ou  15  centimes  le  mètre.  Ces  prix  sont  plus  élevés  sans  doute  que  celui 
des  cannettes  et  des  chalumeaux;  mais  cette  différence  se  trouve  largement 
compensée  par  les  avantages  suivants  qui  résument  les  appréciations  du 
Jury  : économie  notable  de  poudre  sur  l’ancien  système,  et  sécurité 
complète  pour  l’ouvrier  mineur  pendant  l’opération  de  la  charge  et  de 
l’allumage  des  mines;  suppression  de  l’épinglette  et  de  l’amorce,  de  l’ou- 
verture que  la  première  laisse  dans  la  bourre;  célérité  très-grande  dans  la 
charge  des  mines,  et  possibilité  de  la  faire  partir  simultanément  sans  que 
les  déblais  projetés  par  les  premières  explosions  puissent  éteindre  celle  des 
mines  dont  la  poudre  n’aurait  pas  encore  pris  feu  ; résistance  parfaite  sous 
l’action  du  bourrage  ; combustion  progressive  de  0m50  à 1 mètre  par 
minute,  pouvant  être  calculée  de  façon  à permettre  au  mineur  de  se  retirer 
à l’écart;  effet  meilleur  des  coups  de  mines,  tout  en  projetant  moins  loin 
les  déblais;  garantie  contre  toutes  chances  d’explosion  prématurées;  sup- 
pression des  ratés,  même  dans  les  travaux  à ciel  ouvert,  durant  la  mau- 
vaise saison.  Ces  divers  avantages,  qui  rendent  d’un  emploi  si  précieux  et 
si  utile  les  fusées  de  MM.  Bickford,  Davey,  Chanu  et  Ce,  engagent  le  Jury 
à accorder  à ces  exposants  une  médaille  d’argent  de  1re  classe. 

Médaille  «l’Argent  de  Se  classe. 

M.  MONICOLE,  à Mérignac,  — expose  un  fer  dit  désencasteleur. 

Les  fers  et  accessoires  du  même  genre,  primitivement  inventés  pour  re- 
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médier  au  resserrement  des  sabots,  nommé  encastelure,  et  aux  boiteries  qui 
en  résultent,  présentent  deux  inconvénients  principaux  : le  fer  mis  en  feu 
par  l’étau  de  Defays,  professeur  vétérinaire  à Bruxelles,  faussé  parfois  dans 
son  ajusture,  se  sépare  plus  aisément  de  l’angle,  et  il  occasionne  sur  les 
parties  du  pied  qu’il  comprime  le  plus,  des  meurtrissures  qui  peuvent  de- 
venir la  source  des  altérations  les  plus  graves. 

Le  fer  Génété,  de  M.  Jarrier,  exige  l’emploi  d’un  désencasteleur,  qui  pro- 
duit tout-à-coup  un  degré  d’élargissement  du  sabot,  auquel  sont  dus  par- 
fois des  tiraillement  très-douloureux  des  parties  vives  placées  sous  la  corne. 

Ces  divers  inconvénients  sont  évités  à l’aide  du  fer  de  M.  Monicole.  Ce 
fer,  en  effet,  porte  une  planche  interposée  entre  ses  deux  éponges,  et  sous 
laquelle  se  trouve  une  vis  à effet  contraire  qui,  dans  son  action,  ouvre 
graduellement  et  à volonté  les  talons , sans  exercer  la  moindre  modifica- 
tion sur  l’ajusture  du  fer.  De  plus,  la  vis  peut  être  à effet  simple,  et  agir 
suivant  le  besoin  sur  l’arc-boutant  interne,  ou  sur  l’externe  lorsque  l’en- 
castelure  est  unilatérale. 

Le  mécanisme  du  fer  de  M.  Monicole  est  à la  fois  ingénieux  et  simple. 
L’ouvrier  le  moins  habile  peut  aisément  l’exécuter.  On  pourrait  craindre 
sa  facile  altération  par  l’effet  des  chocs  et  des  pressions  du  pied;  mais  des 
fers  qui  en  sont  pourvus , usés  par  suite  d’un  certain  temps  de  fixation 
au  pied  attestent  que  cette  usure  peut  être  complète  en  pièce,  alors  que 
le  mécanisme  placé  aux  talons  est  parfaitement  intact. 

En  conséquence , le  Jury  estime  que  ces  perfectionnements  pourraient 
rendre  de  grands  services  pour  la  conservation  du  pied  des  chevaux  de 
luxe  et  de  ceux  de  troupe,  qui  tous  sont  très-exposés  à l’encastelure , et 
que  dès-lors  il  y a lieu  de  récompenser  M.  Monicole  en  lui  accordant  une 
médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  cl’Argent  de  classe. 

MM.  PICHOT  et  MALAPERT,  à Poitiers,  ont  exposé  des  sacs  de  sûreté 
en  cuir,  à ligature  fixe,  offrant  des  avantages  importants. 

Le  système  d’œillets  dont  ces  sacs  sont  entourés  donne,  en  effet,  toute 
espèce  de  garantie  contre  l’effraction  : le  boulon  avec  sa  clavette  qui  est 
fixé  au  signafère,  n’exige  que  peu  de  temps  pour  la  fermeture  et  le  cache- 
tage; il  doit,  de  plus,  procurer  une  certaine  économie  sur  la  dépense  oc- 
casionnée par  les  attaches.  Les  sacs  sans  coutures  auxquels  divers  systèmes 
de  fermeture  et  de  signafère  ont  été  appliqués,  présentent,  eux  aussi,  des 
garanties  sûres  pour  le  transport  des  dépêches  et  des  valeurs.  Ce  même  sac 
peut  être,  en  outre,  d’une  grande  utilité  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
fermer  rapidement  ces  sortes  d’objets. 
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Les  petits  sacs  destinés  au  transport  des  finances  sont  au  plus  haut  point 
destinés  à remplacer  tous  les  autres  systèmes  connus.  Depuis  1859,  la 
Compagnie  des  chemins  de  fer  d’Orléans  a reconnu  l’efficacité  du  système 
de  MM.  Pichot  et  Malapert,  et  l’a  adopté.  Il  serait  grandement  à désirer 
que  toutes  les  grandes  entreprises  de  transport  imitassent  cet  exemple. 

Le  Jury,  donnant  son  approbation  à l’ingénieuse  combinaison  imaginée 
par  MM.  Pichot  et  Malapert,  leur  accorde  une  médaille  d’argent  de 
2e  classe. 

M.  BELLADINA,  à Marseille , — a envoyé  des  produits  en  imitation 
d’ambre,  tels  que  bouquins , manches  de  couteaux,  grains  de  chapelet  imi- 
tant l’ambre,  les  topazes  et  le  corail  : le  tout  fait  avec  la  même  matière 
variant  dans  sa  composition.  Cette  matière  est  dure,  polie,  élastique,  pas 
du  tout  fragile,  inaltérable  à l’eau,  brûlant  très-difficilement,  et  imitant 
à s’y  méprendre  les  diverses  qualités  d’ambre  connues. 

La  fabrique  d’ambre  et  de  corail  artificiels  de  M.  Belladina  existe  depuis 
environ  vingt-cinq  ans.  Depuis  sa  fondation,  ses  succès  ont  été  croissants, 
de  telle  sorte  qu’aujourd’hui  cet  établissement  occupe  de  45  à 50  ouvriers 
des  deux  sexes,  et  produit  de  400  à 500,000  fr.  d’objets  de  fantaisie,  de 
fumeurs,  et  d’articles  pour  les  colonies  anglaises  et  françaises.  Six  fours 
sont  employés  chez  M.  Belladina  à la  fabrication  de  ces  imitations  d’ambre 
qui  sont  d’un  bas  prix  relatif  extraordinaire.  L’ambre  vrai  coûte,  en  effet, 
280  fr.  la  livre  de  400  grammes  ou  500  fr.  le  kilog.;  l’ambre  imitation  ne 
coûte  que  22  fr.  la  livre  de  400  grammes  ou  55  fr.  le  kilog.  Un  bouquin 
de  cigare,  qui  coûte  50  fr.  en  ambre  vrai,  ne  coûte  que  1 fr.  en  ambre 
imitation. 

La  matière  dont  est  formée  l’ambre  artificiel  jaune  opaque  ou  translu- 
cide, s’électrise  négativement  avec  une  grande  facilité;  l’imitation  du  co- 
rail ne  jouit  pas  de  cette  propriété.  Ce  produit  est  donc  fabriqué  avec  des 
résines  auxquelles  ne  paraissent  pas  étrangers  le  copal,  le  succin,  la  sau- 
daraque,  ou  autres. 

Le  Jury  accorde  à M.  Belladina  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

M.  GASNIER,  à Nantes,  — a envoyé  un  très-bel  assortiment  de  formes 
pour  chaussures,  d’embauchoirs,  de  formes  articulées  à vis  et  à coins  se 
prêtant  à diverses  dispositions  du  pied,  les  unes  faisant  la  place  des  cors, 
les  autres  celle  des  ognons,  durillons,  etc.  Ces  formes  sont  exécutées  avec 
une  perfection  que  le  Jury  a grandement  appréciée;  et  quant  à leur  uti- 
lité, elle  est  incontestable.  Beaucoup  de  personnes  ne  savent  pas  qu’elles 
s’affranchiraient  de  bien  cruelles  douleurs  si  elles  possédaient  chez  elles 
une  de  ces  bonnes  formes  à vis  et  à coins  que  fait  si  bien  M.  Gasnier. 

Le  Jury  accorde  à cet  exposant  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 
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M.  TEIL,  à Bordeaux,  — présente  28  ombrelles  dans  les  prix  de  2 fr.  60 
à 100  fr.  pièce;  un  grand  assortiment  de  parapluies  de  voyage  et  de  ville, 
depuis  10  fr.  jusqua  50  fr.  pièce.  Ce  prix  de  50  fr.  est  celui  du  parapluie 
dit  sans  pareil.  M.  Teil  avait  encore  dans  sa  vitrine  des  parapluies  dits 
parapluies  de  poche ; puis  des  parapluies  à 12  branches  au  lieu  de  8,  dans 
les  prix  de  22  à 35  fr.;  enfin,  plus  de  100  modèles  de  cannes,  simples  ou 
riches,  ciselées  ou  nues,  à pomme  d’or  ou  d’argent;  deux  cannes  translu- 
cides, de  100  et  125  fr.  pièce. 

Les  produits  exposés  par  M.  Teil  donnent  une  haute  idée  de  ses  moyens 
de  fabrication  et  des  soins  qu’il  y apporte.  Ses  parangons,  ses  ombrelles, 
ses  parapluies  et  ses  cannes  donnent  satisfaction  à tous  les  besoins,  s’a- 
dressent à toutes  les  bourses  ainsi  que  cela  doit  être  à notre  époque. 

Le  Jury  accorde  à M.  Teil  une  médaille  d’argent  de  2e  classe. 

Médaille  de  Bronze. 

M.  CASTERA,  à Toulouse , avenue  de  la  Patte-d’Oie , — expose  des  spéci- 
mens variés  de  mèches  de  fouet,  dont  il  s’est  fait  à Toulouse  une  im- 
portante spécialité.  Parvenu  à réaliser,  en  même  temps  qu’une  confection 
soignée,  un  bas  prix  très-satisfaisant,  M.  Casteras  place  facilement  dans 
les  départements  circonvoisins  les  produits  de  sa  fabrication,  qu’il  a su 
rendre  toute  locale.  Son  établissement  occupe  constamment  six  ouvriers, 
qui  lui  façonnent  25  à 30  douzaines  de  mèches  de  fouets  par  jour. 

En  présence  de  ces  bons  résultats,  le  Jury  accorde  à M.  Casteras  une 
médaille  de  bronze. 

M.  ROUCOLLE  (Séverin)  , à Toulouse,  rue  Croix-Baragnon,  13,  — expose 
une  série  de  cartonnages  classiques  destinés  à un  grand  emploi,  car  ils 
sont  tous  généralement  entre  des  mains  qui  les  ménagent  peu. 

M.  Roucolle  fabrique  cet  article  depuis  1854.  Les  objets  qu’il  présente  au 
Jury  sont  dignes  de  sa  plus  bienveillante  attention.  Bien  qu’il  reconnaisse 
avec  une  modestie  qui  l'honore  n’avoir  pas  encore  atteint  ni  la  puissance, 
ni  les  résultats  d’un  autre  industriel  de  la  même  spécialité,  ancien  déjà 
dans  notre  ville,  M.  Roucolle  n’en  a pas  moins  le  mérite  d’avoir  établi  des 
prix  très-réduits , pour  les  cartables  surtout.  Aussi  a-t-il  obtenu  la  fourni- 
ture d’établissements  très-importants,  celle  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes et  du  district  de  leur  ordre,  celle  du  séminaire,  celle  des  Jésuites, 
celle  des  écoles  mutuelles.  Les  produits  de  M.  Roucolle  sont  vendus,  dans 
dix  ou  douze  départements  du  Midi,  par  l’entremise  des  papetiers  et  li- 
braires de  Toulouse.  M.  Roucolle  emploie  environ  100  quintaux  de  carton 
par  an  et  300  kilog.  de  parchemin.  Il  a,  jusqua  ce  jour,  travaillé  seul, 
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sans  ouvrier,  mais  aussi  sans  relâche.  Une  autre  branche  d’industrie  dont 
il  est  le  créateur  lui  permet  d’abaisser  ses  prix  : il  découpe  le  parchemin 
en  ronds  de  dimensions  déterminées,  par  conséquent  propres  à couvrir  les 
pots  des  confiseurs  et  des  droguistes.  Ceux-ci  les  achètent  dans  cette  forme 
à un  prix  avantageux,  tandis  que  M.  Roucolle  utilise  pour  ses  cartables 
tous  les  débris  qui,  de  la  sorte,  lui  coûtent  infiniment  peu.  M.  Roucolle  a, 
pour  sa  démonstration  sur  ce  dernier  point,  exposé  un  tableau  de  ronds 
de  parchemin  découpé.  Là,  comme  ailleurs,  le  Jury  a acquis  la  preuve 
que  l’esprit  de  nos  industriels  se  déploie  dans  les  grandes  et  dans  les  pe- 
tites choses;  et  comme  rien  n’est  petit  ni  à dédaigner  en  fait  de  progrès 
industriel,  une  médaille  de  bronze  est  accordée  pour  récompense  à 
M.  Séverin  Roucolle. 

M.  NAUDE,  à Toulouse,  rue  de  la  Pomme,  62,  — fabrique  et  expose  des 
écritoires  à bon  marche',  de  la  catégorie  de  celles  qu’on  emploie  dans  les 
écoles,  dans  les  bibliothèques,  dans  les  tribunaux  et  ailleurs,  pour  l’usage 
commun.  Le  carton  est  le  principal  élément  de  cette  fabrication.  Il  y entre 
aussi  du  bois,  dont  la  préparation  est  confiée  à un  menuisier.  A part  ce 
concours,  M.  Naude  est  le  seul  auteur  de  cette  fabrication,  que  les  quan- 
tités fabriquées  rendent  assez  importante.  Pour  certains  petits  détails,  et 
suivant  l’occasion,  M.  Naude  emploie  sa  femme  ou  une  ouvrière  à la 
journée.  Dans  ces  conditions,  cet  industriel  livre  habituellement  au  com- 
merce de  Toulouse  environ  cent  douzaines  d’écritoires  par  mois.  Les  prix 
varient  suivant  les  qualités.  Il  est  juste  que  la  publicité  de  ces  rapports  et 
les  encouragements  du  Jury  viennent  en  aide  au  créateur  laborieux  d’une 
exploitation  dont  la  modestie  n’exclut  pas  l’utilité  : une  médaille  de  bronze 
est  donc  accordée  à M.  Naude. 

Mention  honorable. 

RI.  SALOMON,  rue  Saint-Rome,  39,  à Toulouse,  — expose,  sous  le  nom 
de  siège  commode,  un  meuble  très-utile,  mais  dont  les  convenances  inter- 
disent ici  de  dévoiler  l’usage.  Il  est  plus  particulièrement  destiné  aux 
personnes  du  sexe.  Il  suffit  de  dire  qu’il  remplace  on  ne  peut  plus  avan- 
tageusement les  bidets,  si  incommodes  et  si  peu  gracieux. 

Le  Jury  accorde  à M.  Salomon  une  mention  honorable. 

MMlü8  SALLES,  à Toulouse,  rue  de  la  Pomme,  35,  — ont  exposé  plusieurs 
poupées  habillées  en  costume  de  bergère  et  d’amazone,  des  bébés,  et  di- 
verses pièces  de  lingerie  à l’usage  de  ces  jouets  si  prisés  de  l’enfance.  Le 
costume  de  la  bergère  est  gracieux;  il  se  compose  d’un  corsage  et  garni- 
ture de  salin  rose,  d’une  robe  en  mousseline  étoilée  et  pailletée  d’or;  hou- 
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lette  et  chaperon  ornés  de  roses  et  de  rubans.  Le  costume  de  l’amazone 
est  distingué,  de  bon  goût;  il  consiste  en  un  corsage  de  velours  noir  et 
une  jupe  de  laine  blanche.  Les  autres  poupées  sont  tout  aussi  bien  costu- 
mées; les  bébés  sont  mis  suivant  leur  jeune  âge. 

Ces  poupées  ont  la  tête  et  les  bras  en  porcelaine,  ce  qui  les  rend  beau- 
coup plus  propres  mais  bien  plus  fragiles. 

On  sait  à quel  chiffre  considérable  s’élèvent  les  transactions  sur  les  pou- 
pées : il  est  tel,  qu’on  pourrait  presque  le  comparer  à celui  qu’atteint 
un  objet  de  première  nécessité.  Autrefois  une  poupée  ne  connaissait  pour 
toute  garde-robe  que  ce  quelle  portait  sur  elle,  et  pour  tout  mobilier  que 
quelques  ustensiles  de  ménage  : aujourd’hui  la  poupée,  devenue  plus  exi- 
geante, a un  ameublement  complet,  des  costumes  changeants  comme  les 
modes;  il  y a des  tailleuses  de  poupées,  des  modistes,  des  lingères,  des 
fabricants  de  chaussures  de  poupées,  en  un  mot  le  monde  des  poupées  n’a 
rien  à envier  au  nôtre:  tous  les  objets  qu’enfante  le  confortable  ou  le  luxe 
ont  des  spécimens  réduits  qui  leur  sont  destinés.  Le  but  toutefois  n’est  pas 
aussi  futile  qu’il  le  paraît  : la  poupée  est  devenue  en  effet  un  véritable 
échantillon  de  modes  qui  va  porter  par  tous  les  pays  les  délicates  créations 
du  goût  français.  Aucune  gravure  ne  peut,  mieux  que  l’exécution  réduite, 
donner  une  idée  de  la  coupe,  de  la  forme,  de  la  couture,  de  la  piqûre  et 
de  l’ornementation  des  pièces  qui  composent  la  toilette  des  femmes,  de  la 
couleur  et  de  la  beauté  relative  des  étoffes.  Paris  seul  compte  55  fabricants 
de  poupées  articulées  têtes  biscuit  ou  porcelaine,  de  poupées  habillées,  de 
trousseaux  de  poupées,  de  petits  meubles  de  fantaisie  à leur  usage  et  au- 
tres, de  lits  garnis,  etc.  Il  y a,  en  outre,  huit  ou  dix  fabricants  qui  ne 
font  pas  autre  chose  que  les  fournitures  pour  poupées;  d’autres,  les  robes, 
confections,  lingerie,  chaussure;  quelques-uns  ont  la  spécialité  des  trous- 
seaux et  layettes  riches,  font  en  ce  genre  des  affaires  considérables,  et 
emploient  un  très-grand  nombre  d’ouvriers  et  d’ouvrières  surtout;  enfin, 
par  la  vente  des  poupées,  les  fabriques  de  porcelaine  ont  trouvé  un  nou- 
veau placement  de  leurs  produits,  sans  que  les  fabriques  de  Lagny  (Aisne) 
aient  cessé  de  vendre  leurs  classiques  poupées  en  carton.  La  peausserie 
trouve  également  son  compte  à ce  commerce,  et  bien  d’autres  industries 
encore. 

MM,les  Salles,  qui  tiennent  un  magasin  de  jouets  d’enfants,  se  sont  adon- 
nées à cette  spécialité,  ce  dont  leur  auront  su  gré  les  aimables  fillettes  que 
le  sort  a favorisées  dans  le  tirage  de  la  loterie  de  l’Exposition,  qui  com- 
prenait comme  lots  plusieurs  poupées  sorties  de  leurs  mains. 

Le  Jury  accorde  aux  demoiselles  Salles  une  mention  honorable. 

M.  DEBRABANT,  à Lyon.  — Pour  le  lissage  des  étoffes,  le  fil  doit  être 
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enroulé  sur  un  tube  qui,  placé  sur  l’aiguille  de  la  navette,  déroule  la 
trame,  et  la  laisse  après  elle  dans  son  passage  à travers  les  fils  de  la 
chaîne  : ce  sont  ces  tubes  dont  M.  Debrabant  expose  de  nombreux  spéci- 
mens. Ces  tubes  sont  en  carton  verni;  ils  sont  très-solides,  jouissent  d’une 
grande  imperméabilité,  et  sont  d’une  cylindricité  parfaite  : avantage  im- 
portant que  n’a  pas  toujours  le  roseau  ni  les  tubes  qui  les  remplacent. 

Le  Jury,  appréciant  l’utilité  de  ce  produit,  accorde  à M.  Debrabant  une 
mention  honorable. 

M.  RÉGIS  (Pascal),  à Toulouse,  rue  du  Taur,  8,  — se  livre  sur  une 
grande  échelle  à la  fabrication  des  couronnes  funéraires  en  toile  vernie, 
plus  ou  moins  ornées  d’emblèmes  funèbres  ou  de  devises  exprimant  les 
divers  sentiments  de  regret  des  survivants  à la  perle  d’un  des  leurs.  Ces 
objets,  inaltérables  par  la  nature  même  de  la  matière  qui  les  constitue, 
peuvent  être  utiles;  ils  sont  d’ailleurs  l’objet  d’une  industrie  spéciale.  Le 
Jury  accorde  à leur  auteur  une  mention  honorable. 

M.  BERNARD  (Pierre),  à Toulouse,  rue  Riquet,  8,  — expose  des  nattes 
en  paille  propres  à être  placées  devant  les  portes  d’entrée  des  apparte- 
ments, sur  les  passages  ou  sous  les  tables,  dans  les  rez-de-chaussées  ou  les 
salles  à manger  non  parquetées.  Les  tresses  de  ces  nattes  sont  bien  faites, 
bien  régulières,  et  remmaillées  avec  soin. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à M.  Bernard. 

M.  SABATHÉ,  à Toulouse,  faubourg  Bonnefoy,  28,  — a exposé  de  très- 
jolis  objets  en  vannerie  très-bien  exécutés,  et  conçus  avec  goût.  Le  Jury, 
en  accordant  une  mention  honorable  à M.  Sabathé,  ne  peut  que  l’encou- 
rager à marcher  dans  la  voie  où  il  est  entré,  car  ses  articles  ont  un  incon- 
testable mérite  et  seront  sûrement  appréciés  par  le  public. 

MUe  FEU1LLERAC  {Victorine),  à Montesquieu-Volvestre,  — expose,  elle 
aussi,  des  broderies  d’un  travail  délicat  et  soigné.  De  tout  ce  qu’une  main 
habile  et  légère  peut  réaliser  de  gracieux,  Mlle  Feuillerac  en  a orné  ses 
mouchoirs,  ses  taies  d’oreiller,  etc.  On  y remarque  des  groupes  de  petites 
fleurs  en  bouquets,  des  guirlandes  admirablement  bien  brodées.  Les  coins 
brodés  des  taies  recèlent  de  petites  merveilles  de  l’art  de  la  broderie. 

Le  Jury  est  heureux  de  récompenser  Mlle  Victorine  Feuillerac  par  une 
mention  honorable. 
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CHAPITRE  Ier. 

HORTICULTURE. 

Dans  nos  précédentes  Expositions,  l’horticulture  avait  été  faiblement 
représentée  : cela  tenait  à diverses  causes.  Primitivement,  en  4850,  nos 
producteurs  n’étaient  pas  encore  habitués  à la  publicité  des  concours  et 
n’étaient  pas  familiarisés  avec  ces  luttes  pacifiques,  mais  honorables.  Plus 
tard , en  1858,  un  obstacle  matériel,  l’insuffisance  des  locaux  par  trop 
étroits,  les  empêcha  d’apporter  leurs  produits.  En  1865,  ces  deux  difficul- 
tés du  passé  avaient  complètement  disparu  : un  immense  emplacement  — 
la  cour  des  Jacobins  et  les  salles  adjacentes  — s’ouvrait  devant  les  expo- 
sants; d’un  autre  côté,  ce  fait  que  la  Société  d’Horticulture  de  la  Haute- 
Garonne  avait  déjà  arrêté  le  programme  de  sa  48e  Exposition  générale  au 
moment  où  celle  des  Beaux-Arts  et  de  l’Industrie  fut  annoncée,  indique 
assez  à quel  point  les  concours  publics  étaient  entrés  dans  les  habitudes  de 
nos  horticulteurs.  Enfin,  dernière  circonstance  favorable,  la  Société  d’Hor- 
ticulture, après  avoir  accepté  avec  empressement  et  reconnaissance  les  mé- 
dailles généreusement  offertes  par  la  ville  de  Toulouse,  y a joint  les  puis- 
sants encouragements  qu’un  auguste  patronage,  une  haute  bienveillance  et 
la  libéralité  de  son  Président  mettent  à sa  disposition.  Aussi,  le  nombre 
des  exposants  appartenant  à l’horticulture,  qui  était  de  4 en  1858,  s’est-il 
élevé  en  1865  au  chiffre  de  23.  Quant  aux  produits  exposés,  ils  ne  consis- 
taient pas,  comme  en  1858  , en  quelques  rares  échantillons  ou  en  deux  ou 
trois  petits  groupes  isolés;  mais  c’est  par  centaines  et  par  milliers  que  les 
plantes  et  les  autres  produits  présentés  cette  année  ont  pu  être  comptés. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  propres  à chaque  exposant  et  de  nature 
à justifier  la  récompense  qui  lui  a été  accordée,  nous  ferons  connaître 
sommairement  l’impression  générale  que  l’exhibition  horticole  de  1865  a 
laissée  dans  l’esprit  du  Jury. 
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Les  immenses  progrès  accomplis  à Toulouse  par  l’industrie  des  serres, 
des  jardins  et  des  pépinières  lui  ont  paru  irrécusables.  Dans  toutes  les 
branches,  les  cultures  se  sont  étendues,  les  procédés  se  sont  perfectionnés, 
l’outillage  s’est  amélioré.  Une  émulation  des  plus  louables  porte  tous  les 
horticulteurs  à enrichir  leurs  collections,  au  prix  de  nombreux  sacrifices, 
des  espèces  les  plus  nouvelles  et  les  plus  méritantes  en  légumes,  fruits  et 
plantes  d’ornement  : aussi  leurs  acquisitions  depuis  dix  ans  s’élèvent  à un 
chiffre  très-considérable.  En  outre,  à côté  de  leurs  introductions,  la  plu- 
part d’entre  eux  tirent  et  obtiennent  de  leurs  propres  semis  des  variétés 
inédites  et  remarquables. 

Ces  intelligents  et  laborieux  industriels  sont  généralement  avancés  dans 
la  bonne  voie  et  pourront  être  bientôt  placés  parmi  les  plus  capables  et  les 
plus  habiles.  Mais  ils  doivent  être  aussi  secondés;  auprès  des  récompenses 
honorifiques  et  officielles,  il  faut  d’autres  encouragements.  Que  les  consom- 
mateurs apprennent  donc  à rémunérer  convenablement  les  travaux  de  nos 
producteurs  ; que,  mieux  inspirés,  ils  n’aillent  pas  chercher  à grands  frais 
au  dehors  des  produits  médiocres  qui  peuvent  leur  être  fournis  sur  place 
meilleurs  et  à des  prix  plus  avantageux! 

Le  Jury  doit  remercier  et  féliciter  les  exposants  de  la  section  d’horticul- 
ture du  zèle  avec  lequel  un  grand  nombre  d’entre  eux  ont  fait  figurer  à 
l’Exposition  pendant  plus  de  trois  mois  des  collections  importantes  deman- 
dant pour  leur  entretien  des  soins  et  un  déplacement  journalier,  non 
moins  que  de  leur  empressement  à renouveler  et  à compléter  leurs  lots 
par  des  apports  faits  successivement  pendant  plus  de  douze  dimanches  (du 
15  juin  au  15  septembre). 

Médaille  d’Or  de  S.  M.  l’Impératrice. 

M.  DÉMOUILLES,  horticulteur-pépiniériste,  allée  du  pont  des  Demoiselles , 
à Toulouse,  — a exposé  : 1°  des  arbres  fruitiers  formés,  2°  un  groupe  de 
conifères  et  d’arbustes  de  pleine  terre  à feuilles  persistantes  et  caduques, 
3°  des  multiplications  de  conifères  et  d’arbustes  de  plein  air,  4°  des  plantes 
à feuillage  ornemental,  5°  des  plantes  aquatiques,  et  6°  une  collection  de 
fruits. 

Les  arbres  fruitiers,  formés  au  nombre  de  23,  représentaient  dix  formes 
différentes  appliquées  à cinq  sortes  d’arbres,  tels  que  cerisiers,  pruniers, 
pêchers,  pommiers  et  poiriers.  La  plupart  de  ces  formes  étaient  irréprocha- 
bles et  avaient  un  grand  développement,  notamment  les  pyramides  de  3 à 
4 mètres  de  haut  et  les  palmettes  simples  ou  doubles  de  5 à 7 étages. 
L imitation  et  la  reproduction  de  ces  formes  doit  être  fortement  encou- 
ragée, parce  que  les  principes  de  taille  et  de  conduite  sur  lesquels  elles 
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sont  basées  sont  indispensables  à suivre,  si  l’on  veut  hâter,  améliorer  ou 
augmenter  la  production  des  arbres  à fruit. 

Le  groupe  de  conifères  et  d’arbustes  de  pleine  terre  comptait  189  espèces 
ou  variétés,  des  meilleures  et  des  mieux  éprouvées  pour  la  pleine  terre. 
Plusieurs  sont  encore  peu  répandues. 

Quant  aux  multiplications  de  conifères  et  d’arbustes  à feuilles  persistan- 
tes apportées  au  nombre  de  1,800,  elles  étaient  généralenaent  vigoureuses, 
bien  développées,  et  s’appliquaient  à des  plantes  assez  rares.  Elles  n’étaient, 
au  reste,  qu’une  partie  de  celles  similaires  possédées  par  l’établissement  de 
M.  Demouilles,  et  il  est  à remarquer  que  beaucoup  d’espèces  ainsi  multi- 
pliées ne  sont  introduites  en  Europe  que  depuis  peu  d’années. 

L’éclatante  corbeille  de  Coleus  WerschaffeUn  formée  par  M.  Démouilles  à 
l’aide  de  ses  multiplications,  ne  peut  être  passée  sous  silence,  non  plus  que 
son  immense  groupe  de  Canna  et  de  Colocasia  esculenta  au  feuillage  luxu- 
riant. 

Les  plantes  aquatiques  du  même  exposant  étaient  peu  nombreuses;  mais 
on  présente  rarement  dans  les  exhibitions  florales  des  plantes  de  cette  na- 
ture : et  pourtant  leur  culture  a quelque  avenir,  aujourd’hui  que  l’on  s’ef- 
force de  créer  des  bassins  dans  les  serres  et  les  jardins,  et  de  décorer  l’in- 
térieur de  nos  habitations  au  moyen  d’aquariums. 

La  collection  de  fruits  de  M.  Démouilles  est  l’une  des  parties  les  plus 
importantes  de  son  exposition  : elle  embrassait  11  espèces  et  341  variétés 
provenant  de  son  école  fruitière  et  de  ses  pépinières.  Le  Jury  a été  frappé 
de  la  beauté  des  échantillons  qui  lui  étaient  soumis,  surtout  en  présence 
d’une  année  peu  favorable  à la  production  ; et  il  a constaté  qu’outre  les 
variétés  généralement  appréciées  et  en  quelque  sorte  classiques,  la  collec- 
tion de  M.  Demouilles  contenait  des  fruits  nouveaux  ou  peu  connus,  d’une 
excellente  qualité,  qui  seront  autant  de  richesses  acquises  à notre  arbori- 
culture fruitière. 

Ne  bornant  pas  sa  tâche  à l’examen  des  objets  exposés  par  M.  Démouilles, 
le  Jury,  sur  l’invitation  de  cet  horticulteur,  a visité  son  établissement,  et 
c’est  avec  le  plus  vif  intérêt  qu’il  a parcouru  l’école  fruitière  et  la  partie 
affectée  à la  multiplication.  Dans  la  première,  il  a eu  occasion  de  voir  de 
nombreux  spécimens  d’arbres  fruitiers  parfaitement  dirigés,  dans  les  for- 
mes les  plus  variées;  il  a surtout  remarqué  des  pêchers  en  espalier  d’une 
admirable  régularité,  maintenus  dans  une  grande  vigueur  par  les  soins 
les  plus  actifs  et  les  plus  intelligents  : l’un  d’eux  couvre  une  surface  de 
près  de  80  mètres  carrés.  De  là  passant  à la  multiplication,  le  Jury  a ren- 
contré un  nombre  infini  de  semis,  de  greffes  et  de  boutures  en  très-bon 
état  de  végétation.  11  a observé  l’emploi  de  moyens  simples  et  ingénieux 
appliqués  à la  multiplication  de  plusieurs  espèces.  Dans  l’ensemble,  il  a 
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pu  constater  qu’un  ordre  parfait  avait  été  introduit  dans  l’établissement 
que  possède  et  dirige  M.  Démouilles  sous  le  rapport  du  personnel  et  de 
l’organisation  du  travail,  tant  en  ce  qui  concerne  la  partie  technique  et 
industrielle  que  pour  la  partie  commerciale.  Les  chiffres  suivants  fournis 
par  cet  horticulteur,  et  faciles  à vérifier,  donneront  une  idée  de  l’impor- 
tance de  son  établissement. 

Une  superficie  de  50  hectares  est  consacrée  aux  pépinières,  qui  renfer- 
ment environ  450,000  arbres  forestiers,  d’alignement,  d’ornement  ou  à 
fruits,  50,000  arbustes  et  arbrisseaux,  près  de  4,000,000  de  plants  forestiers, 
fruitiers,  d’agrément  et  de  vignes  ; 4 00,000  plantes  diverses  sont  élevées  en 
pots  ou  paniers. 

Cinq  employés  principaux  ont  sous  leur  direction  de  cinquante  à cent 
ouvriers,  suivant  les  saisons,  et  dix  apprentis. 

La  maison  expédie  des  plantes  non-seulement  dans  toutes  les  contrées  de 
la  France,  mais  ses  relations  s’étendent  encore  à l’étranger,  dans  l’Italie,  la 
Suisse,  la  Belgique  et  l’Espagne. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  avantages  que  peut  avoir  notre  ville  à 
posséder  un  établissement  de  cette  importance,  et  d’insister  de  nouveau  sur 
la  valeur  de  ses  produits,  qui  présentent  des  ressources  très-considérables 
pour  le  reboisement  et  les  grandes  plantations. 

Le  Jury  remplira  un  devoir  en  mentionnant,  comme  coopérateur  de 
M.  Dénouilles,  — 4°  M.  Isidore  Monnier,  qui,  attaché  depuis  43  ans  à sa 
maison  pour  la  conduite  des  arbres  à fruit  et  le  tracé  des  jardins,  a formé 
l’école  fruitière  dont  nous  avons  parlé  et  la  dirige  avec  un  entier  succès, 
donnant  par  ses  nombreux  travaux,  tant  à l’intérieur  de  l’établissement 
qu’au  dehors,  des  preuves  manifestes  de  zèle,  de  connaissances  spéciales 
étendues  et  d’une  habileté  remarquable;  — 2°  M.  Paul  Robichon , qui, 
longtemps  employé  dans  l’une  des  premières  maisons  d’horticulture  de 
Belgique,  pratique  chez  M.  Démouilles,  avec  beaucoup  d’entente  et  d’adresse 
et  une  grande  activité,  la  multiplication  des  plantes  de  serre  et  de  plein 
air. 

Médaille  (l’Or  de  S.  Exc.  le  Ministre  de  l’agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics. 

M.  Joseph  SMITH,  horticulteur,  chemin  des  Fontaines , à Toulouse,  — a 
exposé  environ  cinq  cents  espèces  ou  variétés  de  plantes  presque  toutes 
ligneuses  et  sous-ligneuses,  appartenant  à la  pleine  terre,  à la  serre  froide 
et  à la  serre  chaude.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  ce  lot , c’est  qu’il  est 
presque  exclusivement  composé  d’espèces  ou  de  variétés  rares  ou  peu  ré- 
pandues, souvent  même  très-nouvelles,  dont  l’introduction  à Toulouse  est 
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due  à M.  Smith.  Ainsi,  le  Jury  a pu  voir,  pendant  la  durée  de  l’Exposition, 
des  plantes  fleurissant  ici  pour  la  première  fois.  Cet  exposant  ne  se  borne 
pas  à rechercher  de  tous  côtés,  et  à se  procurer  parfois  à grands  frais, 
les  plantes  intéressantes  qui  surgissent  dans  le  commerce  horticole,  les 
recevant  le  plus  souvent  des  mains  des  introducteurs,  des  obtenteurs 
ou  des  premiers  propagateurs  dans  un  état  rudimentaire,  avec  un  seul 
bourgeon,  une  seule  feuille;  il  sait  les  conduire  à bien,  hâter  leur  déve- 
loppement, en  tirer  des  multiplications  nombreuses  qu’il  livre  bientôt  à 
des  prix  inférieurs  à ceux  du  commerce,  vulgarisant  par  là  promptement 
dans  nos  contrées  des  plantes  utiles  ou  remarquables.  M.  Smith  excelle  à 
multiplier  par  des  procédés  ingénieux  et  une  grande  perspicacité  les  plan- 
tes les  plus  diverses , même  les  plus  rebelles,  dont  il  obtient  la  reprise  en 
fort  peu  de  temps.  Cependant  cet  horticulteur  ne  se  contente  pas  de  repro- 
duire des  plantes  nouvelles  ; il  sait  aussi  cultiver  et  amener  à un  grand 
développement  des  sujets  rares  : certaines  conifères  et  quelques  plantes 
d’autres  familles  exposées  par  lui  en  fournissent  la  preuve.  Ne  s’attachant 
pas  exclusivement  aux  plantes  d’ornement  et  admettant  tout  ce  qui  est  cu- 
rieux et  bon,  M.  Smith  introduit  aussi  des  variétés  remarquables  de  fruits. 
C’est  ainsi  qu’il  a présenté  un  admirable  raisin  blanc,  le  stockwood  doré  de 
Hambourg,  aux  rameaux  vigoureux  portant  une  forte  grappe  de  grains 
très-gros  et  délicieux. 

Le  même  exposant  avait  apporté  des  héliotropes  issus  de  ses  semis,  qui 
ont  paru  au  Jury  avoir  une  inflorescence  originale  par  la  forme  et  la  cou- 
leur. 

Enfin  de  nombreux  bouquets  montés  ont  fait  partie  du  lot  de  M.  Smith. 
Les  membres  du  Jury  connaissaient  déjà  le  goût  exquis  et  l’art  parfait  que 
cet  horticulteur  sait  déployer  dans  ces  légères  et  gracieuses  créations.  Ils 
ont  apprécié  une  fois  de  plus  combien  ces  heureuses  qualités  se  retrou- 
vaient dans  les  bouquets  présentés  cette  année  et  s’y  manifestaient  par  une 
inépuisable  variété  de  formes,  par  des  combinaisons  inattendues  et  harmo- 
nieuses de  couleurs,  par  l’emploi  original  de  feuillages  colorés  unis  à des 
fleurs  belles  et  rares  toujours  disposées  avec  grâce  et  ne  se  pressant  pas 
en  une  masse  confuse  où  la  forme  propre  à chacune  d’elles  se  perd  et  dis- 
paraît, ainsi  qu’on  le  voit  trop  souvent.  Sous  le  côté  en  quelque  sorte 
mécanique,  il  est  à noter  que  les  bouquets  de  M.  Smith  sont  montés  avec 
autant  de  solidité  et  de  correction  de  forme  que  de  légèreté  : aussi,  peu- 
vent-ils être  transportés  facilement  à de  longues  distances  et  sont-ils 
expédiés  dans  toutes  les  villes  du  Midi,  desquelles  leur  auteur,  à raison 
de  son  habileté  bien  connue,  reçoit  de  fréquentes  commandes. 

Nous  devons  rappeler  que  M.  Smith  a déjà  reçu  de  nombreuses  et 
hautes  récompenses  dans  les  Expositions  industrielles  et  d’horticulture  de 
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Toulouse  et  Montauban  et  à l’Exposition  universelle  d’horticulture  de 
Bruxelles. 

M.  Jean  VIDAL , horticulteur-maraîcher , rue  des  Re'collets , à Toulouse,  — 
a fait  figurer  des  primeurs  et  des  légumes  de  la  saison  à treize  concours 
successifs,  dans  lesquels  il  a le  plus  souvent  tenu  le  premier  rang.  Cet 
exposant,  l’un  de  nos  plus  habiles  primeuristes,  s’est  distingué  par  la 
précocité  de  ses  produits;  le  développement  et  l’état  de  ses  légumes  de  la 
saison  étaient  toujours  aussi  très-satisfaisants.  Enfin  , il  est  l’un  de  ceux 
qui  ont  apporté  le  plus  grand  nombre  de  plantes  potagères  nouvelles  ou 
peu  connues  à Toulouse.  Depuis  plusieurs  années,  il  a été  le  propagateur 
zélé  et  persévérant  de  ces  plantes,  expérimentant  avec  soin  les  graines  qui 
lui  étaient  confiées  ou  qu’il  pouvait  se  procurer  dans  le  commerce,  et  ne 
se  décourageant  pas  devant  la  mévente  de  produits  reconnus  bons  que 
l’ignorance  et  la  routine  des  consommateurs  repoussaient  à raison  de  leur 
nouveauté.  Quand  nous  dirons  que,  depuis  environ  dix  ans,  nos  cultures 
maraîchères  se  sont  enrichies  de  près  de  deux  cents  espèces  de  variétés 
nouvelles  de  plantes  alimentaires  venant  figurer  sur  nos  marchés  et  se  ré- 
pandant peu  à peu  dans  tous  les  jardins  , on  applaudira  aux  sacrifices  et 
aux  efforts  patients  et  habiles  des  modestes  et  intelligents  jardiniers  tels 
que  M.  Vidal,  auxquels  nous  sommes  redevables  en  grande  partie  de  ce 
bienfait.  L’exposant  que  nous  venons  de  nommer  mérite  des  éloges  à un 
autre  point  de  vue.  En  effet,  s’il  a toujours  accueilli  avec  empressement  et 
mis  judicieusement  à profit  les  indications  qui  pouvaient  lui  être  données 
pour  l’amélioration  de  ses  cultures,  en  retour  et  dans  l'intérêt  du  progrès 
de  son  art  il  a toujours  apporté  le  plus  grand  zèle  et  un  désintéressement 
très-honorable  à faire  connaître  tout  ce  que  les  enseignements  de  la  prati- 
que lui  avaient  révélé. 

Les  récompenses  élevées  et  nombreuses  obtenues  par  M.  Vidal  dans  les 
Expositions  horticoles  de  Toulouse,  Montauban,  Carcassonne  et  Nîmes, con- 
firment ce  que  nous  venons  de  dire  de  son  mérite  comme  horticulteur  et 
de  la  valeur  de  ses  produits. 

ItliMlaillc  d’Or  de  lre  classe  de  la  ville  de  Toulouse. 

M.  LICÀU , horticulteur,  rue  des  36  Ponts,  110,  à Toulouse,  — a exposé 
cinq  à six  cents  plantes  de  serre  chaude , de  serre  froide  et  de  plein  air 
qui  comprenaient  des  collections  importantes  et  remarquables  de  Pétunia 
simple  et  double,  de  Géranium  zonale  inquinans,  de  Bégonia,  de  Ca- 
mara,  etc...;  plus,  des  plantes  intéressantes  d’introduction  toute  nouvelle. 
11  a aussi  présenté  de  brillantes,  fleurs  coupées  de  Verveine,  Géranium,  etc. 
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M.  Licau  a droit  à des  éloges  pour  l’excellence  de  sa  culture,  attestée  par 
l’état  de  parfaite  fraîcheur  de  ses  plantes,  et  particulièrement  par  ses 
Bégonia  qui,  ayant  passé  l’hiver  dans  une  serre  froide  au  lieu  d’une  serre 
chaude,  se  montraient  pleins  de  santé  et  de  vigueur. 

Cet  exposant  s’efforce  aussi  d’obtenir  par  la  voie  lente  des  semis  des 
variétés  inédites,  et,  celle  année,  le  Jury  a pu  distinguer  six  Verveines 
ainsi  obtenues  qui,  rapprochées  de  collections  très-riches,  ont  paru  ce- 
pendant avoir  des  caractères  nouveaux. 

M.  Licau  emploie  également  avec  succès  les  autres  modes  de  multipli- 
cation, et  contribue,  lui  aussi,  à propager  parmi  nous  les  belles  et  bonnes 
plantes.  Il  a progressivement  agrandi  ses  cultures,  tout  en  s’adonnant  à 
certaines  spécialités  où  il  excelle,  et  a toujours  marché  en  avant,  ainsi 
que  le  prouvent  les  récompenses  à lui  successivement  décernées  dans  nos 
expositions  d’horticulture. 

MM.  BARAT  Père  et  Fils  , horticulteurs,  rue  du  Faubourg  Matabiau,  42  , 
à Toulouse,  — ont  présenté  six  cents  plantes  environ  qui,  à côté  d’un  en- 
semble important  de  plantes  de  serre  chaude  et  de  serre  froide,  embras- 
saient des  collections  de  Pélargonium  zonale  ou  à grandes  fleurs  , de  Pétu- 
nia, d’ Héliotropes , de  Fuchsia,  de  Canna,  etc La  culture  de  toutes  ces 

plantes  était  généralement  soignée  ; il  y avait  même  de  forts  sujets,  tels 
que  les  amateurs  et  les  établissements  publics  pourvus  de  grandes  serres 
peuvent  en  souhaiter  et  en  trouvent  rarement  dans  le  commerce. 

Les  collections  étaient  assez  complètes  et  tenues  au  courant  des  nou- 
veautés. Nous  citerons  particulièrement  celle  du  Pélargonium  à grandes 
fleurs,  dont  MM.  Barat  se  sont  fait  une  spécialité  très-bien  traitée  par  eux 
en  rappelant  qu’à  l’Exposition  de  1858  une  distinction  leur  fut  accordée 
pour  une  collection  de  ce  genre.  Les  Canna,  d’autres  plantes  à grand  feuil- 
lage, des  cactées  et  de  fort  jolies  fleurs  coupées,  principalement  de  Vervei- 
nes, doivent  être  signalés  dans  le  lot  des  mêmes  horticulteurs,  dont  l’éta- 
blissement bien  tenu  peut  fournir  un  grand  nombre  de  plantes  propres  à 
la  décoration  des  serres  et  des  jardins. 

Médaille  d’Or  de  classe  de  la  ville  de  Toulouse. 

M.  Louis  BARTHÈRE,  horticulteur-pe'piniériste , allée  Saint-Michel,  39,  à 
Toulouse,  — a exposé:  1°un  ensemble  et  des  collections  de  plantes  de  serre 
et  de  pleine  terre  qui , même  en  éliminant  des  variétés  vulgaires  et  de- 
puis longtemps  connues,  représentent  un  apport  considérable,  2°  des  col- 
lections de  fleurs  coupées,  et  3°  une  collection  de  fruits. 

Le  Jury  a regretté  que  la  culture  des  plantes  exposées  par  M.  Louis  Bar- 
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thère  laissât  quelque  chose  à dësirer  et  se  ressentît  un  peu  du  voisinage 
de  l’exploitation  étendue  de  pépinières  formant  le  principal  objet  de  l’éta- 
blissement de  cet  horticulteur.  A cette  imperfection  près,  il  doit  citer  avec 
éloges  les  très-riches  collections  de  conifères  et  de  houx  que  renferme  le 
lot  de  ce  dernier,  et  bon  nombre  de  plantes  rares  ou  nouvelles. 

La  collection  des  fruits  de  M.  Barthère,  cueillis  généralement  sur  des 
arbres  de  pépinière , contenait  des  échantillons  peu  développés,  et  cette 
circonstance  a empêché  le  Jury  d’apprécier  toute  la  valeur  de  plusieurs 
fruits  présentés  comme  d’introduction  récente.  Parmi  ceux-ci  s’est  trouvé 
un  fruit  inédit,  une  poire  de  forme  cylindrique,  dont  on  ne  peut  donner 
ici  une  description  détaillée,,  et  qui,  après  un  premier  examen,  semble 
promettre  un  fruit  aussi  curieux  que  bon.  Le  Jury  a,  en  outre,  remarqué 
d’autres  fruits  nouveaux  assez  avancés  pour  être  jugés. 

La  collection  de  M.  Barthère  contenait  deux  cents  et  quelques  variétés 
de  poires,  pommes  et  pêches,  distraction  faite  de  quelques  doubles  emplois 
ou  erreur  de  nomenclature. 

Les  fleurs  coupées  du  même  exposant  étaient  fort  belles  et  dépassent  de 
beaucoup  celles  des  autres  lots.  On  y voyait  des  glayeuls  présentés  comme 
étant  de  semis,  des  Pentstemon,  Salpiglossis,  Verveines,  Géranium  zonale , 
Zinnia  doubles,  Reines-Marguerites,  etc Les  Glayeuls  pouvaient  assuré- 

ment rivaliser  avec  les  plus  splendides  variétés  de  ce  genre  , mais  on  ne 
pourrait  affirmer  qu’ils  fussent  entièrement  nouveaux  en  présence  de  tou- 
tes les  richesses  qu’on  pourrait  trouver  dans  les  collections  des  Souchet , 
des  Verdier,  des  Loise,  etc...  Les  Verveines  et  les  Zinnia  doubles  méritent 
aussi  d’être  cités  à part,  à raison  de  la  grandeur  hors  ligne  des  fleurs  et 
de  la  beauté  des  coloris. 

M.  François  SURAN , horticulteur-maraîcher , à Blagnac.  — Cet  exposant 
est  un  de  ces  industrieux  et  actifs  habitants  de  Blagnac  pratiquant  ce 
qu’on  pourrait  appeler  la  grande  culture  maraîchère.  En  effet,  ils  opèrent 
sans  châssis,  sans  abris,  en  plein  champ,  le  plus  souvent  sans  arrosage. 
Disposant  d’un  sol  profond,  meuble,  riche  et  frais,  ils  y cultivent  avec  suc- 
cès et  sur  une  grande  échelle  plusieurs  spécialités  de  légumes,  parmi 
lesquelles  dominent  les  légumes-racines,  tels  que  l’ail,  l’oignon,  la  carotte, 
la  pomme  de  terre.  Ces  produits  alimentent  avec  abondance  nos  marchés, 
s'exportent  même , et  représentent  une  valeur  de  plusieurs  centaines  de 
mille  francs. 

Parmi  ceux  adonnés  à cette  culture,  M.  Suran  se  distingue  par  son  ha- 
bileté et  son  intelligence  pratique.  Son  exposition  comprenait,  auprès  des 
légumes  qu’on  rencontre  communément  dans  les  potagers,  les  produits 
spécialement  cultivés  à Blagnac,  surtout  les  légumes-racines,  et  le  dévelop- 
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pement  de  ceux-ci  était  magnifique.  Ces  mêmes  produits  méritent  des 
éloges  sous  un  autre  rapport , car  beaucoup  d’entre  eux  ont  été  introduits 
dans  la  localité  d’où  ils  proviennent  par  l’exposant.  C’est  ainsi  qu’on  voit 
dans  son  lot , au  lieu  de  trois  ou  quatre  variétés  de  pommes  de  terre  ex- 
ploitées à Blagnac,  cinquante  variétés  de  ce  tubercule  choisies  parmi  les 
meilleures  et  les  plus  estimées,  et  présentées  en  quantités  importantes.  Les 
renseignements  écrits  fournis  par  M.  Suran  sur  les  caractères,  le  rende- 
ment et  les  divers  résultats  observés  sur  ces  variétés  ont  démontré  au 
Jury  avec  quelle  sagacité  et  avec  quel  soin  ses  essais  avaient  été  conduits. 
De  pareils  efforts  rendent  de  grands  services  à l’alimentation  publique  et 
à l’industrie  horticole,  dont  ils  augmentent  les  ressources:  ils  doivent 
être  hautement  loués  et  encouragés.  M.  Suran  a ainsi  montré  qu’il  com- 
prenait dignement  les  obligations  que  lui  imposaient  les  récompenses  déjà 
obtenues  dans  plusieurs  Expositions  horticoles. 

Médaille  d’argent  de  S-  Exc.  le  Ministre  de  l’agricul- 
ture, du  commerce  et  des  travaux  publics. 

M.  PERTUZÈS  Fils,  horticulteur,  rue  des  Chalets,  à Toulouse,  — a exposé 
1°  des  plantes  d’ornement  de  serre  et  de  plein  air,  2°  des  fleurs  coupées, 
3°  des  échantillons  de  fruits. 

Les  plantes  d’ornement,  généralement  en  bon  état,  se  composaient,  en 
dehors  des  Conifères  et  des  Fougères  et  de  quelques  sujets  isolés,  de  genres 
propres  à la  décoration  des  corbeilles  et  massifs  pendant  la  belle  saison, 
tels  que  des  Pélargonium  zonale , des  Fuchsia,  des  Pétunia,  Canna  et  Ricins. 
Les  deux  genres  qui  viennent  d’être  nommés  ont  été  principalement  pro- 
pagés à Toulouse  par  M.  Pertuzès,  qui  en  a introduit  de  nombreuses  et 
belles  variétés.  Parmi  les  Pétunia  de  l’exposant,  il  s’en  est  trouvé  un  à 
fleur  simple  provenant  de  ses  semis,  d’un  coloris  violet  brillant  avec  un 
liseré  blanc  très-régulier,  formant  une  variété  toute  nouvelle  digne  de  figu- 
rer à côté  de  celles  fort  méritantes  dues  au  même  horticulteur.  M.  Pertuzès 
a eu  également  dans  d’autres  genres  des  gains  heureux  : des  Dahlia,  des 
Géranium  et  des  Chrysanthèmes  de  ses  semis  ont  été  couronnés  dans  di- 
verses Expositions  et  sont  entrés  dans  les  collections.  Son  lot  renfermait 
enfin  de  bonnes  plantes  d’origine  récente. 

Parmi  les  fleurs  coupées  du  même  exposant,  il  y a lieu  de  citer  sa  collec- 
tion de  Dahlia  toujours  belle  et  tenue  au  courant  et  ses  Zimmées  doubles. 

M.  Pertuzès,  chargé  de  la  direction  et  de  l’entretien  de  nombreux 
jardins,  a puissamment  contribué  à propager  et  à vulgariser  beaucoup  de 
plantes  décoratives,  et  il  a été  des  premiers  à cultiver  à Toulouse  les 
plantes  à grand  feuillage  ornemental. 
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Quant  aux  fruits  en  petit  nombre  faisant  partie  de  son  lot,  il  s’y  trouvait 
auprès  de  ceux  déjà  connus  deux  ou  trois  variétés  peu  répandues.  Une 
poire  seule  a été  acceptée  par  le  Jury  et  paraît  devoir  être  un  excellent 
fruit  d’été. 

M.  Pertuzès  est  plein  de  zèle  pour  le  progrès  de  l’horticulture.  Depuis 
dix  ans,  il  a constamment  recueilli  des  distinctions  dans  nos  Expositions 
florales. 

Médaille  d’Argent  de  S.  Exc.  le  Ministre  de  l’agricul- 
ture, du  commerce  et  des  travaux  publics. 

M.  CÀSSAGNE,  jardinier  chez  il/,  de  Sahuqué,  à Rangueil , près  Toulouse. 
— Il  est  peu  de  jardiniers  en  service  ayant  autant  de  zèle  et  d’activité  que 
cet  exposant,  et  sachant  comme  lui  se  montrer  dignes  par  leur  travail  et 
leurs  efforts  des  sacrifices  intelligents  et  de  l’appui  éclairé  de  maîtres  amis 
du  progrès. 

Les  produits  exposés  par  M.  Cassagne,  sans  offrir  en  général  rien  d’ex- 
ceptionnel quant  à la  précocité  et  au  développement,  annonçaient  cepen- 
dant une  culture  convenable.  Mais  ce  qui  distinguait  surtout  celte  exposi- 
tion, c’était  le  nombre  très-considérable  d’espèces  ou  variétés  maraîchères 
quelle  contenait,  lequel  dépassait  le  chiffre  de  trois  cents.  Il  n’est  pas 
besoin  de  dire  que  les  introductions  y figuraient  pour  une  part  assez  im- 
portante. 

Si  toutes  les  variétés  présentées  n’ont  pas  la  même  valeur,  il  en  est  pour- 
tant plusieurs  nouvelles  ou  peu  répandues  dans  nos  jardins  méritant  d’y 
figurer.  Quand  on  songe  qu’il  s’agit  de  plantes  alimentaires  servant  à la 
consommation  de  tous,  on  doit  reconnaître  que  de  semblables  conquêtes 
sont  très-précieuses,  fussent-elles  même  limitées  à deux  ou  trois  variétés. 

Nos  potagers  doivent  déjà  à M.  Cassagne  plusieurs  importations  avanta- 
geuses : la  persévérance  qu’il  met  à les  doter  de  richesses  nouvelles  doit 
être  récompensée. 

MM.  BONÀMY  Frères,  horticulteurs-pépiniéristes , place  Dupuy,  7,  à Tou- 
louse, — ont  exposé  : 1°  une  collection  de  fruits;  2°  des  fleurs  coupées 
d’arbustes  et  de  plantes  vivaces  de  pleine  terre;  3°  des  rameaux  d’arbre 
d’ornement,  d’une  forme  nouvelle;  4°  des  plans  de  jardins. 

Les  fruits  présentés  par  ces  horticulteurs  se  composaient  de  352  variétés 
réparties  sur  huit  espèces  différentes.  Les  échantillons  étaient  générale- 
ment moyens  ou  petits,  soit  par  suite  d’une  saison  défavorable,  soit  parce 
qu’ils  avaient  été  cueillis  sur  des  arbres  jeunes , l’école  fruitière  des  expo- 
sants ayant  eu  à subir  un  déplacement  récent.  11  y avait  néanmoins  dans 
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les  fruits  de  ce  lot  beaucoup  de  variétés  rares  ou  nouvelles.  MM.  Bonamy 
apportent,  en  effet,  le  plus  grand  soin  à se  pourvoir  de  tout  ce  que  peu- 
vent fournir  de  bon  ou  d’intéressant  les  conquêtes  de  la  pomologie.  Leur 
établissement  renferme  aujourd’hui  environ  treize  cents  variétés  fruitières 
classées  et  élevées  avec  beaucoup  d’ordre  et  d’exactitude  dans  lesquelles  les 
amateurs  d’arboriculture  peuvent  puiser  en  toute  sûreté  pour  créer  ou 
compléter  leurs  vergers. 

On  trouvait  dans  les  fleurs  coupées  des  mêmes  exposants  des  variétés  ou 
des  espèces  peu  connues,  quoique  très-intéressantes;  certaines  provenaient 
de  leurs  semis.  Les  arbustes  et  plantes  vivaces  forment  dans  les  cultures 
de  MM.  Bonamy  une  collection  importante,  et  contribuent  grandement  à la 
décoration  des  parcs  et  des  grands  jardins. 

Les  rameaux  d’arbres  à feuilles  caduques  exposés  par  les  mêmes  horti- 
culteurs offraient  des  caractères  tout  nouveaux,  dont  quelques-uns  cons- 
tituaient des  singularités  botaniques,  et  les  autres  pourront  créer  de  nou- 
veaux types  de  variétés  ornementales. 

Les  plans  de  jardins  de  MM.  Bonamy  ayant  été  examinés  par  un  Jury 
mixte  et  ayant  fait  l’objet  d’un  rapport  particulier,  nous  n’avons  pas  à nous 
en  occuper  ici. 

MM.  Jean  ROQUELÀINE  Père  et  Fils,  horticulteurs-pépiniéristes , faubourg 
Bonnefoy , à Toulouse.  — La  maison  de  MM.  Roquelaine  occupe  depuis 
longtemps  une  place  honorable  dans  l’industrie  de  la  pépinière  à Toulouse. 
Le  Jury  a vu  avec  satisfaction  quelle  était  entrée  dans  la  bonne  voie  en 
élevant  des  arbres  fruitiers  soumis  à des  formes  régulières  et  à une  taille 
rationnelle.  Les  propriétaires  de  jardins  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
former  eux-mêmes  des  arbres  à fruit  de  toutes  pièces  en  prenant  des  su- 
jets d’un  ou  deux  ans  de  mise,  et  qui  sont  pressés  d’obtenir  un  produit 
de  leurs  plantations,  verront  leurs  désirs  satisfaits  s’ils  plantent  des  arbres 
tels  que  les  pyramides,  palmetles  et  cordons  disposés  par  MM.  Roquelaine  : 
ils  pourront  d’ailleurs  continuer  facilement  à conduire  eux-mêmes  ces  ar- 
bres à l’aide  du  modèle  ébauché  qui  leur  aura  été  fourni  et  de  quelques 
conseils.  Sans  doute,  les  arbres  à fruit  ainsi  préparés  coûteront  plus  cher, 
car  ils  auront  occupé  plus  longtemps  le  sol  de  la  pépinière  et  réclamé 
des  soins  de  taille,  de  pincement  et  de  palissage;  mais  gagner  deux  ou 
trois  ans  sur  la  production  et  l’accroissement  d’un  arbre,  vaut  bien  un 
léger  surcroît  de  dépense. 

Les  149  variétés  de  fruit  exposées  par  MM.  Roquelaine  formaient  de 
très-beaux  échantillons;  elles  présentaient  aussi  un  excellent  choix  et  des 
nouveautés  dignes  d’être  admises  dans  nos  jardins  fruitiers. 
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Médaille  d’Argeiit  de  lre  classe  de  la  ville 
de  Toulouse. 

M.  MERCIER,  jardinier  chez  M.  de  Limairac,  au  quartier  Montaudran , à 
Toulouse,  — a exposé  : 4°  plusieurs  lots  de  légumes  variés;  2°  quelques 
fruits  de  la  saison. 

M.  Mercier  doit  encore  compter  parmi  ces  praticiens  intelligents  et  actifs 
qu’on  est  heureux  de  pouvoir  placer  à la  tête  de  son  potager.  Son  apport 
était  sans  doute  moins  considérable  que  ceux  de  ses  concurrents,  mais  il 
renfermait  des  produits  d’un  très-bon  choix,  en  partie  nouveaux,  et  sur- 
tout d’un  fort  beau  développement. 

Les  fruits  du  même  exposant  étaient  aussi  de  superbes  types  de  bonnes 
variétés. 

M.  FALCOU,  serrurier  à Carcassonne , rue  Sainte- Lucie , — a exposé  une 
grande  serre  hollandaise  et  des  châssis  en  fer.  Ces  objets  ont  été  examinés 
par  un  Jury  mixte  et  ont  donné  lieu  à un  rapport  spécial. 

Médaille  d’Argent  de  M.  le  Président  de  la  Société 
d’Horticulture  de  la  Haute-Garonne. 

M.  LASSANCE,  horticulteur,  à Toulouse , allée  Bonaparte,  — a présenté  : 
4°  un  ensemble  de  plantes  de  serre  chaude,  de  serre  froide  et  de  pleine 
terre  ; 2°  des  Heurs  coupées  ; 3°  un  fruit  de  semis;  4°  des  bouquets. 

Moins  important  que  les  autres  par  le  nombre  et  la  force  des  sujets,  le 
lot  de  plantes  ornementales  de  cet  exposant  se  faisait  cependant  remarquer 
par  le  choix  assez  distingué  des  espèces  et  des  variétés.  On  y voyait  une 
certaine  quantité  de  plantes  récemment  obtenues  et  depuis  peu  dans  le 
commerce.  Le  Jury  félicite  M.  Lassance  d’avoir  trouvé  dans  son  exposition 
des  fougères  et  divers  autres  genres  de  serre  chaude.  Du  reste,  il  est  à 
constater  que  les  lots  de  plusieurs  autres  exposants  contenaient  des  plantes 
de  cette  nature,  et  ce  fait  est  un  indice  à l’honneur  de  notre  horticulture. 

La  serre  chaude  réclame,  en  effet,  des  soins  qui  supposent  chez  les  pra- 
ticiens et  les  amateurs  l’amour  et  la  connaissance  exercée  du  traitement 
des  plantes. 

Les  fleurs  coupées  de  M.  Lassance  consistaient  principalement  en  une 
collection  de  Dahlia  non  sans  mérite,  quoique  inférieure  à celle  de  M.  Per- 
luzès. 

Le  même  exposant  a soumis  au  Jury  une  pêche  à chair  jaune  provenant 
d’un  arbre  de  semis  élevé  dans  son  jardin.  Ce  fruit,  d’une  individua- 
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lité  assez  caractérisée,  s’est  trouvé  exquis  et  mérite  d’être  conservé  et  pro- 
pagé. 

Les  nombreux  bouquets  de  M.  Lassance  étaient  assez  variés  de  forme  et 
composés  de  belles  fleurs.  Toutefois,  il  existait  dans  plusieurs  de  trop  vives 
oppositions  de  couleur,  un  peu  de  confusion,  et  le  montage  laissait  un 
peu  à désirer.  Ces  imperfections  peuvent  disparaître  avec  quelques  soins; 
elles  tendaient  à s’effacer  dans  les  bouquets  présentés  en  dernier  lieu. 
Cela  indique  que  M.  Lassance  pourra  bientôt  atteindre,  dans  la  confection 
de  ces  ouvrages  de  goût,  à une  perfection  satisfaisante. 

Médaille  d’Argent  de  îîe  classe  de  la  ville 
de  Toulouse, 

M.  GABELLE,  serrurier  à Marseille.  — Pour  son  jardin  d’hiver,  mêmes 
observations  que  pour  M.  Falcou. 

M.  BRIOL,  jardinier  chez  M.  de  Marsac,  à Labastide-Beauvoir  ( Haute- 
Garonne ).  — En  exposant  une  collection  de  plus  de  50  variétés  de  poires 
formant  de  très-beaux  types  et  très-exactement  dénommées,  M.  Briol  a 
prouvé  au  Jury  le  soin  et  l’habileté  avec  lesquels  il  conduit  le  jardin  frui- 
tier placé  sous  sa  direction.  Il  est  d’ailleurs  connu  comme  l’un  des  prati- 
ciens les  plus  capables  et  les  plus  instruits  de  notre  département. 

M.  ÀNDOQUE  DE  SERIËGE,  amateur,  rue  Roquelaine,  à Toulouse.  — L’en- 
semble assez  considérable  de  plantes  de  serre  et  de  plein  air  qu’il  a expo- 
sées contenait  plusieurs  sujets  forts  ou  rares,  et  avait  été  formé  avec  goût 
et  discernement.  On  ne  saurait  trop  encourager  les  amateurs  à faire  d’in- 
telligents sacrifices  en  faveur  de  l’horticulture  et  à montrer  dans  nos  so- 
lennités florales  les  richesses  de  leurs  serres.  C’est  en  partie  par  l’effet  du 
goût  général  de  ses  habitants  pour  les  plantes  que  la  Belgique  a trouvé 
dans  le  commerce  et  l’industrie  horticoles  une  source  de  gloire  et  de 
profils. 

MM.  Gervais  BARTHËRE  Père  et  Fils,  horticulteurs-pépiniéristes,  avenue 
de  Muret , à Toulouse.  — Les  nombreuses  multiplications  de  60  espèces  ou 
variétés  de  Conifères  ainsi  que  de  plusieurs  arbustes  à feuilles  persistantes 
qui  ont  été  exposées  par  ces  horticulteurs,  étaient  issues  de  leurs  semis  ou 
avaient  été  obtenues  par  eux  au  moyen  de  la  greffe.  Elles  étaient  dans  un 
bon  état  de  végétation.  L’extension  que  MM.  Barthère  ont  donnée  à cette 
partie  de  leurs  cultures  doit  être  favorablement  appréciée,  car  elle  contri- 
buera à répandre  dans  noire  pays  beaucoup  d’espèces  curieuses  et  intéres- 
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santés  de  la  riche  famille  des  Conifères,  à laquelle  on  ne  fait  pas  d’assez 
nombreux  emprunts  pour  l’ornementation  de  nos  jardins  et  de  nos  parcs. 

Nous  devons  dire  que  les  exposants  font  subir  à leurs  Conifères  l’épreuve 
de  la  pleine  terre  : ce  qui  doit  rassurer  les  amateurs  sur  la  rusticité  de 
celles-ci  et  les  engager  à les  planter. 

Médaille  de  Bronze  du  Président  de  la  Société  d’Horti- 
eultnre  de  la  Haute-Garonne. 

M.  BROUQUIER,  horticulteur , au  quartier  des  Sept-Deniers , près  le  pont 
de  Blagnac,  — a exposé  plusieurs  pieds  de  Balsamines  de  la  variété  dite 
Camélia , d’une  luxuriance  de  végétation  extraordinaire  et  d’une  floraison 
dont  l’abondance  ne  saurait  être  dépassée.  Le  beau  résultat  ainsi  obtenu 
par  M.  Brouquier  serait  dû  à l’application  d’un  arrosage  souterrain  pratiqué 
à l’aide  de  tuyaux  de  poterie  percés  de  petits  trous  et  maintenus  pleins  par 
un  réservoir  d’eau  supérieur.  Le  Jury  a pu  voir,  en  effet,  dans  le  jardin 
de  cet  horticulteur  que  toutes  les  Balsamines  et  beaucoup  d’autres  plantes 
dans  leur  voisinage  étaient  de  la  plus  grande  vigueur.  Ce  mode  d’arrosage 
souvent  conseillé,  mais  peu  mis  en  pratique,  est  une  heureuse  innovation 
digne  d’être  encouragée. 

Médaille  de  Bronze  de  la  ville  de  Toulouse. 

Mme  BROUQUIER,  fleuriste,  place  Saint-George,  jMvillon  n°  1,  — a exposé 
environ  douze  bouquets  composés  de  jolies  fleurs  empruntées  à des  plantes 
de  pleine  terre.  Quoique  ces  bouquets  fussent  d’un  dessin  trop  géométri- 
que, que  les  nuances  y fussent  heurtées  et  les  fleurs  parfois  trop  serrées, 
ils  accusaient  cependant  un  certain  goût  qui  les  place  au-dessus  de  beau- 
coup d’autres  bouquets  du  même  genre;  ils  contiennent  le  germe  d’un 
progrès.  Le  Jury  n’a  pas  d’ailleurs  perdu  de  vue  qu’il  ne  s’agissait  pas 
d’œuvres  de  haut  luxe,  mais  de  produits  d’un  prix  peu  élevé  mis  à la 
portée  des  positions  modestes. 

Mention  honorable. 

M.  VERSEIN,  propriétaire,  à Montauban , — a exposé  des  chasselas,  va- 
riété dite  de  Montauban,  disposés  dans  de  petites  caisses  tels  qu’ils  sont 
expédiés  à Paris. 

On  sait  quel  développement  cette  culture  spéciale  a pris  à Montauban  et 
le  produit  considérable  quelle  donne.  Pour  sa  part,  M.  Versein  la  pratique 
sur  une  étendue  de  plus  d’un  hectare. 
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Le  chasselas  du  Midi  rivalise  aujourd’hui  sur  les  marchés  de  Paris  avec 
celui  de  Fontainebleau.  L’échantillon  exposé  montrait,  par  la  transparence 
dorée  de  ses  grains,  par  la  finesse  de  sa  peau,  qu’il  peut  dignement  soute- 
nir la  concurrence. 

Il  serait  à souhaiter  que  cette  production  se  répandît  dans  nos  vergers. 
Notre  sol  n’est  peut-être  pas  le  même  que  celui  des  environs  de  Montauban  ; 
il  est  cependant  très-propre  à la  culture  de  la  vigne.  Ce  serait,  du  reste, 
une  erreur  de  croire  que  le  sol  seul  a créé  ces  beaux  chasselas  dorés  tels 
que  nous  les  voyons.  Une  taille  raisonnée,  le  choix  d’une  bonne  exposition, 
le  palissage  et  surtout  le  cisèlement , c’est-à-dire  l’éclaircissement  des 
grains  sur  la  grappe  et  l’élimination  de  ceux  gâtés  ou  venant  mal,  sont 
autant  de  soins  qui  partout  permettront  de  donner  au  raisin  les  qualités 
qui  font  rechercher  le  chasselas  de  Fontainebleau. 

Nous  désirons  que  le  bel  échantillon  exposé  par  M.  Yersein  fasse  naître 
dans  l’esprit  de  quelque  producteur  la  pensée  d’entreprendre  la  culture  du 
chasselas,  en  suivant  les  pratiques  usitées  à Montauban.  Nous  ne  doutons 
pas  des  profits  qu’un  essai  de  ce  genre  pourrait  procurer. 

M.  MONCLA,  horticulteur  amateur,  à Toulouse.  — En  exposant  un  lot 
de  plantes  de  serre  et  particulièrement  de  plantes  grasses,  M.  Monda  a 
donné  un  exemple  qui  mérite  d’être  suivi  par  nos  amateurs.  11  doit  être 
loué  surtout  de  s’être  adonné  à une  culture  comptant  peu  d’adeptes  parmi 
nous,  celle  des  Cactées,  dont  son  exposition  contenait  des  sujets  assez 
intéressants. 

M.  FABOLE,  horticulteur,  rue  d’Antipoul,  à Toulouse,  — a exposé  un  lot 
de  Tomates  dépassant  du  double  les  plus  gros  fruits  de  ce  genre  qu’on 
trouve  dans  nos  potagers.  L’exposant  dit  avoir  obtenu  ces  tomates  de 
graines  provenant  de  Valence  (Espagne).  Quoique  en  réalité  il  soit  possible 
que  la  grosseur  du  fruit  soit  due  à un  excès  d’eau  et  n’ajoute  rien  à sa 
valeur  alimentaire,  elle  a cependant  certains  avantages  : elle  peut  favoriser 
quelques  préparations  culinaires:  par  exemple,  permettre  d’introduire  des 
viandes  dans  l’intérieur  de  la  tomate.  D’un  autre  côté,  sa  belle  apparence 
peut  faire  rechercher  cette  variété  sur  nos  marchés  et  rendre  son  exploi- 
tation lucrative.  A ces  divers  titres,  l’introduction  de  M.  Fabole  méritait 
d’être  signalée. 

M.  Jean  LAURENT,  jardinier  chez  M.  Lamothe,  à Belberaud  (Haute-Ga- 
ronne), — a exposé  un  rameau  du  prunier  variété  Mme  Aubert  couvert 
d’une  énorme  quantité  de  beaux  fruits.  Des  pommes  et  des  pêches  très- 
grosses  et  très-saines  accompagnaient  ce  rameau.  Ces  échantillons  annon- 
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cent  dans  les  arbres  à fruit  une  grande  vigueur  due  en  grande  partie  aux 
soins  actifs  et  intelligents  du  jardinier. 

M.  VIGNEAUX,  de  Pamiers  (Ariége),  — avait  exposé  de  longues  et  fortes 
grappes  du  raisin  de  la  Palestine.  Cette  production  abondante,  qui  carac- 
térise précisément  cette  variété , a pu  étonner  quelques  personnes,  mais 
elle  n’a  rien  d’insolite,  surtout  dans  une  année  favorable. 

Le  Magnolia  de  M.  BACALERI,  jardinier  à Blagnac,  ne  portait  pas  une 
panachure  assez  accusée  et  assez  tranchée  pour  qu’on  pût  lui  reconnaître 
une  valeur  ornementale. 

M.  Henri  BOUSCHET,  de  Montpellier,  secrétaire  de  la  Société  d’Horticul- 
ture  de  l’Hérault,  a envoyé  à l’Exposition  de  Toulouse  une  série  de  raisins 
qu’il  aurait  récoltés  sur  des  souches  provenant  du  croisement  artificiel  de 
cépages  cultivés  dans  son  département,  tels  que  Yaramon,  la  carignane, 
Yalicant  avec  un  cépage  qu’on  trouve  dans  le  centre  de  la  France  et  qui , 
à raison  de  la  couleur  très-foncée  de  son  suc,  porte  le  nom  de  teinturier. 
Dans  le  Mémoire  imprimé  qui  accompagnait  cet  envoi,  M.  Bouschet  expose 
que  le  croisement  de  ces  divers  cépages  fut  tenté  pour  la  première  fois  en 
1829  par  son  père,  et  a été  poursuivi  et  continué  par  lui  jusqu’à  ces  der- 
niers temps.  Ces  expériences  avaient  pour  but  d’allier  la  fécondité  des 
raisins  de  l’Hérault  à la  forte  coloration  du  teinturier  de  manière  à obtenir 
un  vin  très-foncé  en  couleur.  Elles  paraissent  avoir  été  faites  sur  une  assez 
vaste  échelle.  On  comprend  d’après  cela  que  les  raisins  de  M.  Bouschet 
méritaient  l’attention  la  plus  sérieuse  de  la  part  du  Jury.  L’une  des  pre- 
mières questions  qu’ils  soulevaient  était  celle  de  savoir  si,  dans  des  vigno- 
bles ayant  un  vin  très-riche  en  couleur,  l’introduction  d’un  cépage  qui  n’a 
d’autre  avantage  que  la  coloration  intense  de  son  suc  avait  quelque  utilité. 
En  second  lieu,  on  pourrait  se  demander  si  l’hybridation  procurerait  cer- 
tainement le  résultat  qu’on  avait  en  vue.  Sur  ces  deux  points,  le  Jury  in- 
cline vers  une  réponse  négative. 

La  forte  coloration  des  vins  de  l’Hérault  est  assez  connue.  Quant  à l’hy- 
bridation opérée  en  vue  d’améliorer  les  plantes,  elle  n’est,  en  général, 
bonne  que  pour  augmenter  ou  modifier  les  organes  de  la  végétation,  mais 
elle  n’a  jamais  réussi  pour  accroître  la  valeur  des  fruits  : et  la  preuve, 
c’est  que  si  les  produits  qui  résultent  d’un  croisement  adultérin  ne  sont 
pas  toujours  plus  ou  moins  inféconds,  ils  sont  le  plus  souvent  chétifs  et 
peu  nombreux. 

M.  Bouschet  affirme  cependant  non-seulement  avoir  obtenu  un  plein 
succès  de  l’hybridation,  mais  il  va  jusqu’à  prétendre  dans  son  Mémoire 
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que,  d’après  ses  expériences,  elle  aurait  amené  une  modification  notable 
et  produit  un  suc  coloré  dans  le  péricarpe  du  fruit  succédant  immédiate- 
ment à la  fleur  fécondée  artificiellement.  Ce  dernier  fait  serait  un  phéno- 
mène physiologique  contraire  à toutes  les  idées  admises  jusqu’à  ce  jour 
par  la  science.  Aussi,  sans  nier  la  possibilité  d’une  hybridation  ou  d’un 
métissage  entre  diverses  variétés  de  vignes,  le  Jury  serait  assez  porté  à 
penser  que  les  raisins  de  M.  Bouschet  étaient  plutôt  des  variétés  que  de 
véritables  hybrides.  Au  point  de  vue  de  la  pratique,  on  peut  se  demander 
si  ces  mêmes  raisins,  qu’ils  soient  des  hybrides  ou  de  simples  variétés, 
présentent  des  caractères  nouveaux  et  méritent  d’être  recommandés  à la 
viticulture.  La  réponse  à cette  question  réclamerait  des  études  et  des  expé- 
riences comparativement  longues,  soutenues,  faites  sur  place.  La  prompte 
décomposition  des  raisins  envoyés  par  M.  Bouschet,  l’absence  de  rameaux 
et  de  feuilles  n’ont  pas  même  permis  d’en  entreprendre  une  analyse  chi- 
mique et  d’en  apprécier  les  caractères  botaniques. 

Le  Jury  a donc  été  dans  l’impossibilité,  et  il  le  regrette  vivement,  de  se 
former  une  opinion  certaine  et  éclairée  sur  la  valeur  des  cépages  de  M.  H. 
Bouschet. 

M.  A.  LEROY,  de  Nantes,  a envoyé  à l’Exposition  un  abri  destiné  à pré- 
server les  arbres  à fruits  en  espalier  des  gelées  printannières  et,  au  be- 
soin, des  rayons  d’un  soleil  trop  ardent.  Il  nomme  son  appareil  tente-abri. 
Les  livres  et  les  journaux  consacrés  à l’arboriculture  fruitière  ont  depuis 
longtemps  décrit  et  fait  connaître  ces  sortes  d’abris,  et  celui  de  M.  A.  Leroy 
n’en  est  que  la  reproduction  : il  n’y  a donc  rien  de  nouveau  ou  d’intéres- 
sant à signaler  dans  son  appareil. 


Plans  de  Jardins. 


Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 


M.  BONAMY,  à Toulouse,  — a exposé  divers  plans  de  jardins  et  parcs 
qui  ont  été  exécutés  sur  divers  points  du  département.  Les  dessins  sont 
corrects  et  bien  entendus,  les  points  de  vue  sont  bien  ménagés  et  indi- 
qués; il  a été  tenu  compte  des  mouvements  naturels  du  terrain.  Si  des 
profils  étaient  joints  à ces  dessins,  M.  Bonamy  aurait  mérité  une  récom- 
pense supérieure. 
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Serres  en  fer.  — Instruments  d’Horticulture. 
médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  FALCOU,  à Carcassonne,  a exposé  une  serre  en  fer  de  45  mètres  de 
longueur  sur  4 0 mètres  de  largeur.  Elle  repose  sur  une  base  en  maçon- 
nerie servant  de  base  à l’intérieur.  Au-dessus  est  une  tablette  en  fer  sup- 
portant les  vases  à multiplication  de  petite  dimension.  Les  châssis  ouvrants 
permettent  le  renouvellement  de  l’air  à toutes  les  hauteurs,  et  les  arrêts 
sont  ingénieusement  conçus. 

Le  Jury  accorde  à M.  Falcou  une  médaille  d’argent  de  4re  classe. 

M.  GABELLE,  à Marseille,  — expose  une  portion  de  serre,  ou  pour 
mieux  dire  de  jardin  d’hiver  construit  en  fer  forgé  et  laminé.  Ses  dimen- 
sions en  largeur  et  en  hauteur  sont  dans  de  bonnes  proportions.  Le  sys- 
tème d’aération  est  ordinaire,  et  se  pratique  par  une  galerie  extérieure 
dont  l’accès  n’est  pas  indiqué  dans  le  spécimen  exposé.  Bien  qu’au  point 
de  vue  horticole  ses  dispositions  laissent  peut-être  un  peu  à désirer,  l’ap- 
préciation de  cet  ouvrage  en  fer  ayant  été,  au  point  de  vue  de  sa  cons- 
truction, favorable  au  sein  du  Jury  de  la  2e  classe,  une  médaille  d’argent 
de  4re  classe  est  accordée  à M.  Gabelle. 


CHAPITRE  H. 

APICULTURE,  PISCICULTURE,  HIRUDICULTURE. 

Médaille  d’Argent  de  lre  classe. 

M.  CANCEL  (François),  à Campagne  ( Ariége ).  — Un  modèle  de  ruche  a 
été  envoyé  à l’Exposition  par  M.  Cancel.  Cette  ruche,  d’une  capacité  de 
trente  litres  environ,  est  formée  de  quatre  planches  réunies  entr’elles  à 
angle  droit  et  surmontées  d’une  espèce  de  calotte  ou  compartiment  rec- 
tangulaire cl  mobile.  Des  tringles  de  bois  parallèles  entr’elles,  également 
espacées,  et  assez  solides  pour  supporter  un  poids  supérieur  à celui  des 
gâteaux,  servent  de  points  d’attache  à ceux-ci,  et  conséquemment  aussi  à 
diriger  le  travail  des  abeilles. 

Cette  ruche  a semblé  au  Jury  réunir  des  avantages  marqués  sur  la  plu- 
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part  des  ruches  jusqu’à  présent  connues.  En  effet,  elle  est  disposée!* de  telle 
sorte  que  le  couvain,  les  magasins  à pollen  et  les  rayons  de  miel  sont 
isolés  dans  des  compartiments  spéciaux  : de  là , récolte  d’un  miel  de  qua- 
lité supérieure,  puisqu’il  n’est  mélangé  ni  de  pollen  ni  de  couvain.  Le 
renouvellement  des  édifices  n’offre  plus  aucune  difficulté  : l’essaimage 
artificiel,  les  réunions  d’essaims  et  le  nourrissement  deviennent  des  plus 
faciles;  l’hivernage  s’y  fait  mieux;  le  miel  s’y  conserve  très-bien,  et,  s’il 
faut  en  croire  l’exposant,  le  couvain  y réussit  toujours. 

La  simplicité  de  cette  ruche,  la  possibilité  de  la  construire  en  planches, 
en  paille,  ou  avec  de  vieux  troncs  d’arbres,  et  conséquemment  son  bon 
marché,  ce  sont  là  encore  des  avantages  qui  ne  sont  nullement  à dédai- 
gner. 

M.  Cancel  a aussi  exposé  divers  échantillons  de  très-beau  miel  prove- 
nant des  récoltes  de  1864,  1865,  et  même  un  échantillon  de  1859  parfaite- 
ment conservé  malgré  le  long  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’époque  où  il 
a été  recueilli.  Enfin,  le  même  exposant  a envoyé  quatre  échantillons  de 
cire,  obtenus,  l’un,  avec  des  gâteaux  ne  renfermant  que  du  miel;  le  deu- 
xième, avec  des  gâteaux  ne  contenant  que  du  couvain  ; le  troisième,  avec 
des  gâteaux  ne  contenant  que  du  pollen;  le  quatrième,  formé  de  cire  mé- 
langée de  propolis  (1). 

Le  Jury  a regretté  de  n’avoir  pu  soumettre  ces  divers  échantillons  à l’a- 
nalyse chimique  : car  cette  analyse  lui  aurait  probablement  appris  quelles 
sont  les  matières  qui,  mêlées  à la  cire,  en  favorisent  ou  en  retardent  le 
blanchiment. 

M.  Cancel  est  un  de  nos  apiculteurs  les  plus  intelligents  et  les  plus 
zélés,  et  ses  travaux  ont  été  déjà  plusieurs  fois  distingués  et  récompensés 
par  l’Académie  des  sciences  de  Toulouse. 

Le  Jury  est  heureux  d’accorder  à M.  Cancel  une  médaille  d’argent  de 
1re  classe. 

Médaille  d’Argent  de  Se  classe. 

M.  GABALDA,  à Monestrol  ( Haute-Garonne ),  — présente  aussi  une  ruche, 
mais  celle-ci  est  formée  de  cadres  verticaux  mobiles.  L’idée  de  cette  ruche 

( 1 ) Nom  donné  par  les  anciens  à la  substance  que  les  abeilles  emploient  comme  elles 
l’ont  ramassée.  Elle  est  résineuse,  collante,  tenace,  et  paraît  provenir  des  bourgeons. 
Le  peuplier  passe  pour  être  l’arbre  qui  en  fournit  le  plus.  L ’hypocaslane,  vulgairement 
appelé  marronnier  d’Inde,  en  doit  aussi  donner.  La  propolis  est  employée  par  les 
abeilles  à fermer  les  fentes  et  les  trous  des  parois  de  l’habitation,  qui  en  est  même 
souvent  enduite  en  entier.  Cette  propolis  se  durcit,  et  n’étant  point  pénétrable  à l’eau, 
elle  met  la  république  de  ces  hyménoptères  à l’abri  de  toute  humidité. 
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n’est  pas  nouvelle,  car  on  la  trouve  réalisée  déjà  dans  l’ouvrage  de  Iluber 
sous  le  nom  de  ruche  à feuillets ; et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
divers  systèmes  décrits  par  M.  L.-A.  Buzairies  (1),  pour  demeurer  con- 
vaincu qu’en  fait  de  ruches  quelconques,  certains  apiculteurs  donnent 
souvent  pour  des  nouveautés  de  prétendues  inventions  qui  ne  sont  guère 
que  des  copies.  Mais  s’il  est  vrai , comme  le  disent  les  Allemands,  que  la 
meilleure  ruche  est  celle  dont  on  sait  le  mieux  se  servir,  on  doit  convenir 
que  la  loge  à abeilles  exposée  par  M.  Gabalda  donne  entre  ses  mains  actives 
des  produits  très-rémunérateurs.  Dix  kil.  de  miel,  un  kil.  de  cire  et  un 
essaim  populeux  : voilà  ce  qu’il  obtient,  année  moyenne,  sur  le  domaine 
de  M.  le  baron  du  Perrier,  dans  cette  partie  du  Lauraguais  où  le  sainfoin 
est  spécialement  cultivé.  La  récolte  en  miel  peut  être  plus  que  doublée 
(40  à 50  kilog.)  si  la  population  de  la  ruche  est  un  peu  forte. 

Aussi,  grande  abondance  de  produits,  facile  dépouille  des  provisions 
sans  le  moindre  inconvénient  pour  les  abeilles , enlèvement  quand  on  le 
veut  d’un  ou  de  plusieurs  gâteaux  de  miel  frais  que  l’on  remplace  par  des 
cadres  vides,  possibilité  de  réunir  non-seulement  sans  danger,  mais  encore 
avec  avantage,  deux  populations  faibles  en  une  seule,  suppression  de  l’es- 
saimage naturel,  renouvellement  des  reines  par  ce  moyen  si  simple,  enfin 
possibilité  de  visiter  et  d’étudier  jour  par  jour  le  merveilleux  travail  des 
abeilles  : tels  sont  les  avantages  obtenus  au  moyen  de  la  ruche  exposée 
par  M.  Gabalda.  Malheureusement  peu  de  temps  avant  son  arrivée  dans  les 
salles  de  l’Exposition,  cette  ruche  fut  envahie  par  la  fausse  teigne  (Galleria 
cereana)  et  ses  rayons  furent  fortement  endommagés  par  cet  insecte  des- 
tructeur. Le  Jury  a pu  néanmoins  constater  la  beauté  des  gâteaux,  leur 
poids  considérable,  et  la  bonne  qualité  du  miel  dont  ils  étaient  remplis. 

Le  Jury  accorde  à M.  Gabalda  une  médaille  d’argent  de  2e  classe,  ré- 
compense bien  méritée  de  son  zèle  et  du  soin  qu’il  se  donne  pour  propager 
dans  nos  contrées  X apiculture , source  de  richesse  trop  méconnue  et  trop 
négligée  de  nos  agriculteurs. 

Mention  honorable. 

M.  DARBEFEUILLE,  à Toulouse,  place  des  Carmes , — a exposé  deux  bo- 
caux renfermant,  l’un,  des  sangsues  mères,  et  l’autre,  leurs  produits  à di- 
vers états  de  développement. 

Ces  sangsues  proviennent  d’un  établissement  fondé  en  1857  au  quartier 
de  la  Grisole-Montaudran,  par  M.  Darbefeuille  lui-même.  Il  prétend  en 

(1  ) Les  Ruches  de  tous  les  systèmes  ou  examen  et  description  des  ruches  anciennes  et 
modernes,  avec  ligures,  par  M.  L.-A.  Buzairies;  — Paris,  1863. 
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avoir  retiré,  l’an  dernier,  15,000  sangsues,  qui,  dit-il,  « laissaient  bien 
loin  derrière  elles  tout  ce  qui  peut  venir  de  l’étranger.  » 

Le  Jury  n’a  su  trouver,  entre  les  annélides  extraites  des  marais  de  Gri- 
sole-Montaudran  et  les  sangsues  de  même  âge  et  de  même  taille  venant 
d’ailleurs,  aucune  différence  digne  d’être  signalée.  En  outre,  les  bassins 
où  elles  ont  pris  naissance  étant  maintenus  à sec,  il  a été  impossible  de 
juger  de  l’importance  et  du  succès  de  cette  exploitation.  Le  Jury  pense 
toutefois  qu’elle  mérite  d’être  encouragée,  et  estime  qu’il  y a lieu,  jusqu’à 
plus  ample  informé,  d’accorder  à M.  Darbefeuille  une  mention  honorable. 

M.  ESCUDIÉ,  à Nantes , — a exposé  un  spécimen  d'aquarium  de  dimen- 
sions réduites,  contenant  deux  cypriens  dorés  de  la  Chine.  Cet  aquarium , 
exposé  uniquement  en  vue  de  faire  apprécier  l’ajustement  de  ses  parois, 
remplit  très-bien  ce  but  : la  soudure  des  plaques  de  verre  qui  les  consti- 
tuent est  parfaite,  pas  une  goutte  d’eau  ne  s’échappe,  pas  le  moindre  in- 
terstice. Il  est  à croire  qu’il  en  serait  de  même  pour  un  aquarium  de  plus 
grandes  dimensions , et  c’est  sous  ce  rapport  seulement  que  celui  exposé 
par  M.  Escudié  peut  présenter  quelque  intérêt  : car,  différemment,  un 
simple  bocal  remplirait  bien  mieux  le  même  objet.  C’est  donc  pour  la 
réunion  seule  de  ses  diverses  parties,  pouvant  être  appliquées  en  grand, 
que  le  Jury  accorde  à M.  Escudié  une  mention  honorable. 


CHAPITRE  III. 

HISTOIRE  NATURELLE 

SECTION  I.  — Anatomie  comparée,  taxidermie. 

Médaille  (l’Or  de  classe. 

M.  SAIRAC , à Toulouse  ( Ecole  de  Médecine),  — a exposé  une  série  de 
squelettes  d’animaux  montés  artificiellement  à l’aide  de  pièces  métalliques 
ou  préparés  par  la  conservation  des  liens  naturels. 

Parmi  ces  derniers  ouvrages,  le  Jury  tient  à signaler  les  squelettes  d’un 
boa , d’une  couleuvre  et  d’une  chauve-souris.  On  ne  peut  regarder  sans  sur- 
prise ces  innombrables  vertèbres  avec  les  côtes  correspondantes  qui  for- 
ment le  squelette  des  serpents,  si  blanches  et  si  bien  nettoyées  des  parties 
molles;  et  si  l’on  a à admirer  la  patience  du  préparateur  dans  ce  travail 
long  et  délicat,  on  doit  ne  pas  méconnaître  le  mérite  qu’ont  certaines 
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personnes  qui,  dans  les  travaux  des  préparations  anatomiques  et  les  diffi- 
cultés qu’elles  présentent,  ne  se  soutiennent  que  par  les  charmes  de  la 
science  et  l’ardeur  de  la  découverte. 

Si  M.  Sairac  a fait  preuve  d’habileté  et  de  patience  dans  la  préparation 
de  ses  squelettes  naturels,  il  ne  s’est  pas  montré  moins  habile  dans  le  tra- 
vail de  ses  pièces  montées.  Depuis  bien  des  années,  le  Jury  connaît  l’a- 
dresse de  cet  habile  préparateur,  et  le  musée  de  l’Ecole  de  Médecine  est 
exclusivement  composé  de  squelettes  d’hommes  ou  d’animaux  montés  de 
sa  main. 

Les  squelettes  exposés  en  ce  moment  aux  Jacobins  témoignent  que 
M.  Sairac  porte  à ses  ouvrages  actuels  les  mêmes  soins  et  la  même  activité 
infatigable  : ce  sont  les  mêmes  précautions  pour  la  préparation,  le  blan- 
chiment et  le  montage  des  os.  Les  attitudes  laissent  parfois  quelque  chose 
à désirer,  et  parfois  aussi  se  glissent  dans  le  montage  quelques  erreurs; 
mais  on  ne  peut  exiger  que  M.  Sairac  soit  naturaliste  et  anatomiste. 

Parmi  les  nombreux  squelettes  exposés  par  M.  Sairac,  le  Jury  doit  signa- 
ler celui  de  l’ours  fossile  (1).  Cette  pièce,  unique  dans  les  collections, 
montre  dans  son  ensemble  un  squelette  de  ces  gigantesques  animaux  dont 
les  races  ont  depuis  longtemps  disparu.  Si  les  fouilles  entreprises  dans  un 
but  scientifique,  ou  si  un  hasard  heureux  permettait  de  mettre  à découvert 
un  squelette  entier,  le  montage  n’offrirait  de  difficulté  que  celle  qui  résul- 
terait de  la  friabilité  des  os.  Mais  la  science  n’a  pas  de  ces  bonnes  fortunes. 
En  revanche,  on  trouve  dans  les  cavernes  d’immenses  amas  d’ossements 
appartenant  non-seulement  à des  animaux  divers,  mais  encore  à des  sujets 
d âge,  de  variété  et  de  race  différents,  et  c’est  dans  un  de  ces  grands  os- 
suaires qu’il  a fallu  puiser  ce  squelette  pièce  à pièce  et  rassortir  tous  les 
os  pour  en  faire  un  tout  ayant  toutes  les  apparences  d’un  individu  com- 
plet. Le  principal  mérite  de  cette  sélection  revient  à M.  Trutat,  le  savant 
conservateur  du  musée  d’Histoire  naturelle  ; mais  il  a trouvé  en  M.  Sairac 
un  collaborateur  intelligent  et  habile,  dont  le  talent  lui  a permis  de  réta- 
blir pour  la  science  cet  animal  d’une  race  à jamais  éteinte. 

Le  Jury  est  heureux  d’accorder  à M.  Sairac , non-seulement  pour  ses 
ouvrages  exposés,  mais  encore  pour  tous  ceux  dont  il  a enrichi  nos  col- 
lections avec  tant  de  zèle  et  de  désintéressement,  une  médaille  d’or  de 
2e  classe. 

Médaille  d9 Argent  de  lre  classe. 

M.  MARTY  Jeune,  à Toulouse , rue  Matabiau.  — Les  nombreuses  prépara- 
tions laxidcrmiques  de  M.  Marty  ont  attiré  à bon  droit  l’attention  du  Jury. 

(1)  Le  grand  ours  des  cavernes,  Ursus  spœleus. 
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Mammifères,  oiseaux  indigènes,  oiseaux  exotiques,  reptiles,  poissons  di- 
vers, témoignent  du  zèle  et  de  l’habileté  de  cet  industriel , qui , dit-on  , a 
le  mérite  de  s’être  formé  de  lui-même  à l’art  taxidermique. 

Un  œil  un  peu  exercé  pourrait  bien  trouver  quelque  chose  à redire  soit 
dans  la  forme,  soit  dans  la  pose  de  certains  animaux  de  la  collection 
Marty;  mais  en  face  de  tant  de  travail  et  de  tant  de  difficultés  heureuse- 
ment vaincues,  la  critique  se  sent  presque  désarmée,  parce  qu’elle  espère 
qu’avec  ses  aptitudes  spéciales  et  sa  bonne  volonté,  M.  Marty  deviendra 
bientôt  l’un  de  nos  naturalistes  préparateurs  les  plus  utiles  et  les  plus 
exercés.  En  conséquence,  et  bien  qu’il  reconnaisse  que  tout  n’est  pas  à 
louer  dans  l’œuvre  de  M.  Marty,  le  Jury  se  plaît  à y signaler  bon  nombre 
de  pièces  bien  réussies. 

M.  Marty  est  en  outre,  à l’Ecole  Vétérinaire,  ce  qu’est  M.  Sairac  à l’Ecole 
de  Médecine  : il  est  préparateur  et  monteur  de  squelettes.  Ceux  qu’il  a 
exposés,  quoique  en  petit  nombre,  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  de  son 
digne  émule;  et  quoique  jeune  et  moins  expérimenté,  il  permet  déjà  de 
constater  ses  heureuses  dispositions. 

Pour  tous  ces  motifs,  le  Jury,  joignant  les  deux  mérites  de  M.  Marty, 
lui  accorde  une  médaille  d’argent  de  1rc  classe. 

Médaille  d’Argent  de  classe. 

M.  CAVAILHÈS,  à Bourg-Saint-Bernard.  — Les  regards  se  portent  aussi 
avec  complaisance  sur  une  grande  vitrine  peuplée  d’oiseaux  de  nos  con- 
trées, groupés  d’une  manière  fort  pittoresque  et  montés  avec  art.  Des 
nids,  des  œufs,  des  petits  à peine  couverts  de  plumes  et  recevant  la  bec- 
quée de  leur  mère;  un  beau  groupe  d’oiseaux  rapaces,  dont  la  pose  est 
des  plus  naturelles  et  la  physionomie  des  plus  expressives;  un  couple  de 
hérons  à aigrette,  dont  le  montage  laisse  quelque  chose  à désirer;  enfin, 
un  chat  monstrueux  à huit  pattes  et  appartenant  au  genre  hetmidelphe: 
tel  est  l’ensemble  des  objets  d’histoire  naturelle  exposés  par  M.  Cavailhés, 
ensemble  que  le  Jury  a jugé  digne  d’une  médaille  d’argent  de  2fe  classe. 

SECTION  II.  — Entomologie  et  malacologie. 

Médaille  d’Argent  de  Ie  classe. 

M.  PIETTE,  pharmacien,  à Toulouse,  rue  des  Filatiers , 29.  — L’entomo- 
logie est  représentée  dans  les  salles  des  Jacobins  avec  un  luxe  et  une  ri- 
chesse inusitée.  D’abord,  les  yeux  sont  frappés  par  la  variété  , l’élégance, 
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la  bizarrerie  des  formes,  et  surtout  par  l’éclat  des  couleurs  que  présen- 
tent les  insectes  des  cinq  parties  du  monde  exposés  par  M.  Lucien  Piette, 
qui  consacre  avec  bonheur  ses  loisirs  aux  progrès  des  diverses  branches  de 
l’histoire  naturelle.  Ceux  qui  savent  combien  il  a dû  coûter  de  temps  , de 
persévérance  et  d’argent  pour  réunir  une  aussi  riche  et  aussi  brillante 
collection,  ne  trouveront  certainement  pas  trop  élevée  la  récompense  que 
le  Jury  demande  pour  cet  exposant.  Une  médaille  d’argent  de  1ro  classe 
lui  est  acquise  de  droit,  non-seulement  pour  l’ensemble  de  son  exposition, 
mais  encore  pour  les  dons  précieux  dont  il  enrichit  tous  les  jours  le  musée 
d’histoire  naturelle  récemment  fondé  au  sein  de  la  cité.  Tout  en  rendant 
hommage  au  savoir,  au  zèle  et  au  bon  goût  de  M.  Piette,  le  Jury  adresse 
sinon  un  reproche,  du  moins  exprime  un  regret  : c’est  qu’il  n’ait  pas  éti- 
queté sa  collection  avec  tout  le  soin  dont  elle  est  digne.  L’éducation  ento- 
mologique  des  nombreux  visiteurs  qui  s’arrêtaient  avec  admiration  devant 
ses  vitrines,  eût  été  plus  facile  et  surtout  plus  complète  si  l’heureux  pos- 
sesseur de  tant  de  merveilles  se  fût  donné  la  peine , pour  lui  bien  minime 
sans  doute,  de  placer  un  nom  scientifique  au-dessous  de  chacun  des  ani- 
maux qu’il  a soumis  à l’examen  du  Jury. 

M.  d’AUBUISSON,  à Toulouse , rue  des  Récollets,  40.  — Le  même  reproche, 
ou  plutôt  la  même  observation  ne  saurait  s’adresser  à M.  d’Aubuisson  , 
puisqu’il  a non-seulement  classé  avec  méthode,  mais  encore  soigneusement 
étiqueté  la  splendide  collection  de  lépidoptères  indigènes  que  tout  le  monde 
a admiré  dans  les  galeries  du  couvent  des  Jacobins.  Ses  papillons  exotiques 
ne  sont  pas  moins  artistement  disposés. 

Mais  on  sait  que  les  insectes  en  général,  et  les  lépidoptères  en  particu- 
lier, sont  d’une  conservation  très-difficile.  Si  les  ailes,  c’est-à-dire  la  partie 
ordinairement  la  plus  brillante  du  papillon,  résistent  assez  longtemps  aux 
morsures  des  mites  et  des  cmthrènes,  son  corps  devient  bientôt  l’objet  de 
leurs  attaques,  et  les  soins  les  plus  minutieux,  les  odeurs  les  plus  péné- 
trantes ne  suffisent  pas  toujours  pour  le  défendre.  Enfin,  les  écailles  des 
ailes,  cette  fine  poussière  qui  leur  donne  leurs  teintes  variées,  tombe  trop 
facilement  sous  le  moindre  contact. 

Frappé  comme  tant  d’autres  de  ces  réels  inconvénients,  M.  d’Aubuisson 
a eu  l’heureuse  idée  d’enlever  les  écailles  par  un  ingénieux  procédé,  puis 
de  les  transporter  et  de  les  fixer  sur  le  papier.  L’opération  est  délicate  et 
demande  beaucoup  de  patience  et  une  certaine  habileté;  mais  elle  réussit 
toujours  quand  ces  deux  conditions  sont  remplies.  Il  ne  reste  plus  qu’à 
peindre  sur  le  papier  le  corps  de  l’insecte,  en  ayant  soin  de  conserver 
exactement  ses  rapports  naturels  avec  les  ailes  ainsi  transportées.  M.  d’Au- 
buisson annonce  qu’il  forme  pour  les  amateurs  et  pour  les  établissements 
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d’instruction  publique  des  collections  semblables  à celles  qu’il  vient  d’ex- 
poser. Rien  de  mieux,  mais  à une  condition  : c’est  que  le  prix  de  ces  ri- 
chesses ne  soit  pas  trop  élevé.  Or,  les  prétentions  de  M.  d’Aubuisson  à cet 
égard  ont  paru  au  Jury  un  peu  exagérées,  et,  dans  son  intérêt  même,  il 
agira  sagement  en  abaissant  le  chiffre  qu’il  avait  primitivement  indiqué. 

Cette  observation  mise  à part,  et  en  considération  du  mérite  scienti- 
fique très-réel  et  des  soins  très-intelligents  apportés  par  M.  d’Aubuisson 
dans  la  confection  de  ses  collections  et  de  ses  tableaux  enlomologiques,  le 
Jury  a été  unanime  pour  accorder  à cet  habile  entomologiste  une  médaille 
d’argent  de  1re  classe. 

Malacologie. 

Médaille  d’Oi*  de  Ve  classe. 

M.  LAMBERT,  à Toulouse,  place  Louis-Napoléon , 5.  — Tous  les  visiteurs 
de  l’Exposition  ont  vu  et  admiré  la  belle  collection  de  mollusques  terres- 
tres et  fluviatiles  recueillis  aux  environs  immédiats  de  Toulouse  par 
M.  Lambert,  l’un  de  nos  concitoyens  les  plus  zélés  pour  l’histoire  naturelle. 
Cette  collection  est  un  vrai  chef-d’œuvre  de  patience,  d’élégance,  on  peut 
même  dire  de  coquetterie  scientifiques.  Rien  n’égale,  en  effet,  le  soin  mi- 
nutieux, la  patience  infinie  et  l’extrême  habileté  qu’il  a fallu  à M.  Lambert 
pour  nettoyer,  brosser,  râcler  comme  il  l’a  fait  la  moindre  parcelle  de  terre, 
de  vase  ou  de  corps  étrangers  quelconques  qui  pouvaient  salir  ou  altérer 
l’enveloppe  quelquefois  presque  microscopique,  et  le  plus  souvent  très- 
fragile,  de  ses  divers  mollusques  toulousains. 

Parmi  les  espèces  qui  figurent  dans  cette  même  collection,  il  en  est  une 
qui  était  restée  jusqu’à  ces  derniers  temps  étrangère  à la  faune  de 
Toulouse  : c’est  le  Dreisseum  jiolymorpha,  dont  la  découverte  est  due  à 
M.  Lambert.  Mais  ce  qui  constitue  le  vrai  mérite  de  cette  collection,  c’est 
la  méthode  avec  laquelle  elle  est  dressée,  c’est  surtout  l’exactitude  des 
déterminations  et  la  variété  des  types. 

Il  était  à craindre  que  des  coquilles  si  nettes,  si  polies,  si  luisantes,  ne 
pussent  être  facilement  reconnues  par  l’étudiant  qui  en  est  à ses  débuts 
dans  la  science  malacologique.  Mais  à côté  de  ces  échantillons  de  luxe, 
M.  Lambert  a eu  l’heureuse  idée  d’en  placer  d’autres  avec  leur  vêtement 
ordinaire  : dès-lors  tout  embarras,  toute  possibilité  d’erreur  disparaît,  et 
l’on  peut  admirer  à son  aise  l’art  de  M.  Lambert  et  plus  encore  celui  de  la 
nature. 

Le  Jury,  pour  récompenser  de  si  intelligents,  de  si  patients  efforts,  ac- 
corde à l’unanimité  à ce  naturaliste  zélé  une  médaille  d’or  de  2e  classe. 
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SECTION  III.  — Botanique  appliquée. 

Rappel  de  Médaille  de  Londres. 

M.  LAMOTHE  a exposé  trois  bouquets  de  fleurs  naturelles  desséchées  et 
conservées  sous  verre  sans  avoir  rien  perdu  de  leurs  couleurs,  même  les 
fleurs  bleues,  dont  la  nuance  est  généralement  si  délicate.  M.  Lamothe, 
qui  a exposé  ces  bouquets,  a pris  un  brevet  d’invention  pour  ce  procédé 
qui,  s’il  était  vulgarisé,  rendrait  peut-être  d’utiles  services  à la  botanique 
pour  la  confection  des  herbiers. 

Le  Jury  se  borne  à rappeler  îi  M.  Lamothe  la  médaille  indéterminée 
qu’il  dit  avoir  obtenue  à l’Exposition  Universelle  de  Londres. 


RÉCOMPENSES 

ACCORDÉES  AUX  COOPÉRATEURS 
(Contre-Maîtres  et  Ouvriers) 

DANS  LES  FABRIQUES,  MANUFACTURES  ET  ATELIERS. 


Aux  termes  des  articles  35  et  36  de  l’arrêté  du  22  mai  1865,  indépen- 
damment des  récompenses  décernées  aux  auteurs  des  produits  exposés,  des 
médailles  d’argent  et  de  bronze  pouvaient  être  accordées  aux  coopérateurs 
qui  auraient  concouru  à leur  exécution , quand  même  ces  produits  n’au- 
raient pas  été  l’objet  d’une  récompense,  pourvu  que  la  main-d’œuvre  en 
fût  bien  traitée. 

Les  diverses  Commissions  de  la  Section  de  l’Industrie  devaient , en  con- 
séquence, après  nouvelle  vérification  des  produits  exposés,  prendre  avec  le 
plus  grand  soin  tous  les  renseignements  possibles  pour  former  leur  juge- 
ment sur  les  récompenses  à accorder  aux  coopérateurs  — contremaîtres  et 
ouvriers. 

Ces  Commissions  se  sont  acquittées  de  ce  mandat  avec  le  soin  et  surtout 
avec  tout  l’intérêt  qui  s’attache  à l’objet  même  de  ces  récompenses  et  à 
ceux  pour  qui  elles  ont  été  instituées. 

Indépendamment  des  recherches  attentives  faites  par  le  Jury,  la  plus 
grande  liberté  a été  laissée  aux  patrons  pour  lui  signaler  ceux  d’entre 
leurs  coopérateurs  qui  méritaient  d’avoir  leur  part  de  cette  solennelle  dis- 
tribution de  prix;  et,  pour  classer  le  mérite  relatif  de  chacun  d’eux  en 
raison  de  circonstances  diverses  et  appréciables  seulement  par  ceux-là  qui 
exploitent  l’industrie  ou  dirigent  le  travail  des  ateliers , aucune  pression 
de  nature  à contrarier  leur  choix  ou  leur  jugement  n’a  été  exercée. 

Disons  que  la  répartition  de  ces  récompenses  a été  sagement  faite  et 
qu’elle  a été  accueillie  sans  la  moindre  récrimination  ni  la  moindre 
plainte. 

C’est  ainsi  que  143  coopérateurs  de  49  patrons  exploitant  autant  de  spé- 
cialités d’industries,  ont  pu  prendre  part  à la  distribution.  Tous  se  sont 
montrés  satisfaits  et  heureux  de  voir  leurs  noms  désormais  associés  à 
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ceux,  de  leurs  chefs  dans  la  glorification  de  l’œuvre  commune.  Le  diplôme 
et  la  médaille  de  l’ouvrier  sont  des  titres  dont  il  est  fier  à bon  droit  : car 
il  n’est  pas  un  seul  des  produits  récompensés  qui  ne  l’ait  été  par  suite  de 
son  intelligente  coopération,  de  son  habileté. 

Le  nouveau  témoignage  de  sympathie  qui  lui  a été  donné  par  le  Jury, 
il  ne  l’oubliera  pas,  car  il  a aussi  la  mémoire  du  cœur  ! 

CLASSE  PREMIÈRE. 

Chez  M.  LAURENT,  Fabricant  de  Gazes  à bluter. 

Médaille  d’ Argent  : 

Mme  PARIS,  première  ouvrière  tisseuse. 

Médailles  de  Bronze  : 

Mlle  FORNIER  (Adèle),  ouvrière  tisseuse. 

Mme  PERISSÉ  (Marie),  ouvrière  tisseuse. 

Mentions  honorables  : 

Mme  ROUDIL,  ouvrière  tisseuse. 

Mme  MIAILHE , ouvrière  tisseuse. 

Chez  M.  Jules  H1JC,  spécialité  de  Confections  de  Modes  et  de  Lingerie. 
Médailles  de  Bronze  : 

Mme  CANAL , ouvrière. 

Mme  DEFFÈS,  ouvrière. 

Chez  M.  FOUT  Jeune,  Filateur  et  Moulineur  de  coton. 

Médaille  d’ Argent: 

M.  LINARÈS,  ingénieur. 

Rappel  de  Médaille  d' Argent  : 

M.  CONSTANTIN,  doyen  des  contre-maîtres  de  filature  à Toulouse. 
Médailles  de  Bronze  : 

MU®  MARIE,  ouvrière. 

M.  JEANNOU,  teinturier. 

CLASSE  DEUXIÈME. 

Chez  M.  Sixte  DOAT,  Fabricant  de  Marbrerie. 

Médaille  d’ Argent  : 

M.  BOUSQUET  (Eugène),  contre-maître. 
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Chez  M.  PORTERI§,  Fabricant  de  fers  de  riblons  aux  laminoirs. 
Médaille  d' Argent  : 

M.  CANDEIL,  contre-maître. 

Chez  MM.  B01VI¥ET  Frères,  Constructeurs-Mécaniciens  et  Fondeurs. 
Médaille  d’ Argent  (1858)  : 

M.  CHRISTOPHE  (Laurent),  contre-maître. 

Chez  M.  DUBOIS,  Constructeur-mécanicien-Fondeur. 

Rappel  de  la  Médaille  d' Argent  : 

M.  PAILLET,  contre-maître  des  modeleurs. 

M.  RETOURNARD,  ouvrier  forgeron. 

M.  GOUSSERAND,  ouvrier  mouleur. 

Médaille  d' Argent  ; 

M.  ROUGÉ  (Paul),  contre-maître. 

M.  CHRISTOPHE,  contre-maître  de  fonderie. 

M.  B1ROS,  2e  contre-maître  d’ajustage. 

M.  AUBINEL  (Jean),  2e  contre-maître  tourneur. 

M.  ROBALY,  ouvrier  mouleur. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  SILVAIN,  tourneur. 

M.  CHRISTOPHE,  contre-maître  de  fonderie. 

M.  AUBINEL  (Guillaume),  fondeur  en  cuivre. 

M.  SICRE,  ouvrier  tourneur. 

M.  LÉANDRE , ouvrier  mouleur. 

M.  DELGAY,  ouvrier  mouleur. 

Chez  MM.  KIATIIER  Père  et  Fils,  Fondeurs,  Lamineurs  et  Marteleurs 

de  cuivre. 

Médailles  d’ Argent  : 

M.  VERGNES,  martineteur. 

M.  VERGNES,  martineteur. 

Chez  MM.  1ARZ  et  Ce,  Fabricants  de  Quincaillerie  au  Bazacle. 
Médailles  d’ Argent  : 

M.  THURINGES  (J.),  contre-maître. 

M.  FAILLÈRES. 

M.  VILLENEUVE. 

Médaille  de  Bronze  : 


M.  ABOULY  (Bernard). 
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Chez  MM.  SAUVAGE  Fèi*e  et  Fils,  Fabricants  de  Limes. 

Médailles  d' Argent  : 

M.  GÉRAUD  (F.),  taille  de  grandes  limes. 

M.  BARTHÉS  (Jean),  forgeron. 

M.  GOUSQUIER  (Henri),  taille  de  limes. 

Chez  M.  BOUZIGUES,  Fabricant  de  Lits  en  fer  et  Serrurerie. 

Médaille  d’ Argent  : 

M.  BEZANÇON  (Eusèbe),  contre-maître. 

Chez  M.  BERGES,  Fabricant  de  Marbrerie. 

Médaille  d’ Argent  : 

M.  BARRAU,  contre-maître. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  GUIRAUD. 

M.  DUGASBLE. 


CLASSE  TROISIÈME. 

Chez  MM.  BOSINET  et  W1BRATTE,  Fabricants  de  Cotrres-forts. 
Médaille  d' Argent  : 

M.  JAYLAC,  ouvrier  mécanicien,  pour  sa  coopération  dans  le  perfectionnement 
de  la  serrure  Wibratte  et  Jaylac. 

A L’USINE  SAIAT-RIEUHE. 

Médailles  d’ Argent  : 

M.  DIRAT  dit  GRENADE. 

M.  ASSALIT  dit  ALBIGEOIS. 

Chez  MM.  CARBAILHAG  et  Fils,  Constructeurs-Mécaniciens-Fondeurs. 
Médailles  d’ Argent  : 

M.  CAVAILLÉS  (Emile),  chef  des  travaux. 

M.  LORRENTZ  (Xavier),  contre-maître  de  la  construction. 

M.  SUBRA  (Philippe),  contre-maître  de  la  fonderie. 

M.  ROQUES  Jeune,  tourneur. 

M.  CAMOU  (Bertrand),  ajusteur  mécanicien. 

M.  THÈMIRE  (Jean),  forgeron. 
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Médailles  de  Bronze  : 

M.  LAUZET  (Dominique),  ajusteur. 

M.  MONTFRAIX,  ajusteur. 

M.  GONTRASTY,  mouleur. 

M.  PRATVIEL,  mouleur. 

M.  RAYNAUD,  modeleur. 

M.  RERNON,  ajusteur. 

M.  MOURGUES,  tourneur  sur  métaux. 


CLASSE  QUATRIÈME. 

Chez  M.  BEARICISI,  Opticien. 
Médaille  d’ Argent  : 

M.  DURRIEU,  contre-maître. 

Chez  M.  Fabricant  de  Pianos. 

Médailles  d' Argent  : 

M.  MÉRIC,  contre-maître. 

M.  TISSANDIER,  égaliseur. 

M.  ANTIG,  finisseur. 

M.  MOURET,  caissier. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  VIOL,  tableur. 

M.  AURAN,  finisseur. 

M.  DELMAS,  caissier. 

Chez  M.  CROPET,  Fabricant  de  Pianos. 

Médailles  d* Argent  : 

M.  LAGUERRE  Aîné,  finisseur. 

M.  LAGUERRE  Jeune,  caissier. 

Mention  Honorable  : 


M.  LAUGUSTIN,  caissier. 
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CLASSE  SIXIÈME. 

Chez  M.  BÆIA'YE,  Fabricant  de  Bronzes  d’Àrt. 

Médaille  d’ Argent  : 

M.  COUPÉ  (Henri),  à Paris. 

Chez  MM.  DUîlAMD  et  C%  Imprimeurs-Typographes. 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  DELPON  , ouvrier  imprimeur. 

Chez  M.  fSEilLTTCSÉ,  Fabricant  de  Billards. 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  BLATGÉ  (Jean). 


Chez  M.  FIQUETj  Fabricant  de  Meubles. 
Médailles  de  Bronze  : 

M.  FIQUET  (J.-B). 

M.  DCLOY. 

M.  POURQUIER. 

Chez  MM.  GRAMER  Frères,  Fabricants  de  Meubles. 
Médaille  d'Or  de  2e  classe  : 

M.  HELP  Y,  ébéniste. 


Médaille  d’ Argent  : 

M.  PALLU,  sculpteur. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  POMPUY,  ouvrier. 

M.  MARTY  (Germain),  sculpteur. 

M.  DELPY  (Antoine),  sculpteur. 

Chez  M.  CAZENEUVE,  Fabricant  de  Meubles. 
Médailles  de  Bronze  : 


M.  DARNÉ , ouvrier. 
M.  BERTRAND. 

M.  MARTY,  sculpteur. 
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Chez  M.  MAURETTE  9 Fabricant  de  Meubles. 

Médailles  de  Bronze  avec  éloges  : 

M.  GERTA,  contre-maître. 

M.  DESPLA,  ouvrier. 

Chez  M.  PARDIEU,  Ébéniste. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  LAFORIE  (Félicien),  ouvrier. 

M.  GROS  (François),  ouvrier. 


Chez  M.  DELAIL , Fabricant  de  Billards. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  STEITZ  (Jacques),  ouvrier. 

M.  AIJGIER  (Louis),  ouvrier. 

Mention  Honorable. 

M.  DUPEYSSET,  ouvrier. 

Chez  M.  RAYMOND,  Fabricant  de  Billards. 

Médaille  d’ Argent  : 

M.  GHAPPE,  ouvrier. 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  MOREAU , ouvrier. 

Chez  M.  COYTE,  Fabricant  de  Chaises. 
Médailles  d’ Argent  : 

M.  GRAND  (Jacques),  ouvrier. 

M.  RABARY  (Charles),  tourneur. 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  CABANES  (Joseph). 

I 

Chez  M.  KOUïtIVEX,  Fabricant  de  Meubles. 
Médaille  d' Argent  : 


* 


M.  GOURMANEL,  sculpteur. 
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Chez  M.  SICARD,  Fabricant  de  Chaises. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  SOUM,  ouvrier. 

M.  FAURÉ  (Léon). 

M.  BERNADOU  (en  chambre),  prie-Dieu. 

Mention  Honorable  : 

M.  CAZABON,  ouvrier. 

Chez  M.  CIAICQ,  Sculpteur. 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  LOGEROT,  ébéniste. 

Hors  classe  : 

M.  MAYER  (de  l’Institut  pour  l’Art  chrétien)  à Munich  (Bavière).  — Rappel 
ou  Mention  honorable  pour  ses  chromo-céramiqües.  — Diplôme  en  sa 
qualité  d’étranger. 

Chez  M.  ARER,  Fabricant  de  Chaises. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  CAUSSIDIÈRE  (David),  ouvrier. 

M.  GOURMANEL,  sculpteur. 

Chez  MM.  MAYBOM  et  BATISTE  9 Menuiserie  mécanique. 

Médailles  d’ Argent  : 

M.  LAPORTE  (Auguste). 

M.  LAPORTE  neveu. 

Chez  M.  ROUX.,  Ébéniste. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  CHAUVEAU  (Alexandre). 

M.  METGÉ  (François). 

Chez  M.  IAAYJVAlUI>  Frères,  Lithographes. 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  GRILLON,  imprimeur-lithographe. 


ACCORDÉES  AUX  COOPÉRATEURS. 


831 


Chez  M.  RIVIÈRE,  Lithographe. 

Médailles  d’ Argent  : 

M.  IMBERT. 

M.  MARIUS. 


CLASSE  SEPTIÈME. 


Chez  MM.  VIREBEMT  Frères,  Fabricants  de  Produits  céramiques. 

Médailles  d’ Argent  : 

M.  YBRES  (Jean). 

M.  CLÈRE  (Joseph). 

M.  CLÈRE  (Martial). 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  DURRIEU  (Jacques).' 

Chez  M.  EOEQEE  (Gustave),  Doreur  sur  Porcelaine. 

Médailles  d’ Argent  : 

M.  FOUQUE  (Charles),  coopérateur  de  son  père. 

M.  CASTERAS,  peintre  sur  porcelaine. 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  TAURIAC , décors  fins. 

CLASSE  HUITIÈME. 

Chez  M.  MERCIER  9 Carrossier. 

Médailles  d' Argent  : 

M.  CHABROL,  garnisseur. 

M.  DARGASSIS. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  CARRIÈRE  , ferreur. 

M.  MERCIER  (Isidore),  ajusteur. 

Chez  M.  SOELÉ,  Carrossier. 

Médaille  d' Argent  : 

M.  BARRAT , peintre  en  voitures. 


822 


RÉCOMPENSES 


Médailles  de  Bronze  : 

M.  MORÈRE  (Pierre),  forgeron. 

M.  LAFFONT  (François),  limeur. 

M.  SALVAN  (Pierre),  limeur. 

M.  GOULIÉ  (Paul),  sellier-garnisseur. 

Chez  M.  CHATAIGNE,  Sellier-Harnacheur. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  GESTA  (Clément). 

M.  CAUHOPÉ  (Jean). 

M.  CHATAIGNÉ  (Etienne). 

CLASSE  NEUVIÈME. 

Chez  M.  BiAOIlV,  Médecin-Bandagiste-Herniaire. 
Médaille  d’ Argent  : 

M.  GALEY,  à Toulouse. 


Chez  M.  IL.AJPÈIVE,  Fabricant  de  Chapeaux  de  feutre. 

Médailles  de  Bronze  : 

M.  CONTE,  contre-maître. 

M.  DUMAS,  contre-maître. 

Chez  M.  MAILHOL,  Fabricant  de  Carton. 
Médailles  d' Argent  : 

M.  BOUISSOU  (Gabriel). 

M.  TR1ELOU  (Dominique). 

M.  FRANC  (François). 

M.  BONNEFOI  (Pierre). 

Chez  M.  BEIVT  Eils  aîné , Chasublier. 

Médailles  de  Bronze  : 


Mile  RAYSSAL,  brodeuse. 
Mlle  MASSOT,  brodeuse. 
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Chez  M.  PIG1VY,  Fabricant  d’Articles  de  Voyage. 

Médaille  d' Argent  : 

M.  DALLA  (Victor). 

Chez  M.  BORREL  9 Fabricant  d’Empeignes. 

Médaille  de  Bronze  : 

M.  FITTE  (Laurent),  contre-maître. 

Chez  M.  ROQUEMARTIYE , Fabricant  de  Chaussures. 
Médailles  d’ Argent  : 

M.  SIEURAC  (Auguste). 

M.  RONDEAU  (Arnaud). 

M.  MEUNIER. 


-O O- 


LOTERIE  DE  L’EXPOSITION. 


Conformément  au  programme  dressé  par  l’Administration  municipale,  le 
Comité  d’Organisation,  procédant  en  vertu  du  màndat  qui  lui  avait  été 
donné,  s’occupa  dès  les  premiers  jours  de  l’ouverture  de  l’Exposition  de 
préparer  les  bases  qui  devaient  servir  à l’émission  régulière  des  billets  de 
la  Loterie  qui  en  faisait  l’objet. 

Quelques  retards  apportés  dans  l’acquisition  et  l’exhibition  des  lots  par 
suite  des  élections  municipales  et  de  leurs  résultats,  arrêtèrent  pendant  un 
temps  assez  long  le  placement  des  billets.  Il  n’en  fut  plus  de  même  lorsque, 
prenant  résolument  l’initiative  des  achats,  nous  pûmes  étaler  aux  yeux  du 
public  les  objets  dont  nous  avions  fait  choix  parmi  les  œuvres  d’art  et  les 
produits  de  l'industrie  les  plus  remarquables  que  leur  prix  mettait  à portée 
des  ressources  de  la  Loterie. 

Dès  ce  moment  les  billets  s’écoulèrent  rapidement,  et  bien  que  le  temps 
perdu  ne  pût  être  complètement  réparé,  il  ne  nous  fut  pas  moins  possible, 
dans  l’espace  de  quelques  jours,  de  distribuer  8,000  billets  à 1 fr.,  et  de 
faire  avec  leur  produit  l’acquisition  successive  de  80  objets  d’art  et  d’in- 
dustrie pour  former  autant  de  lots  qu’il  y avait  de  séries  émises. 

Ces  80  lots  comprenaient  : 

4°  8 tableaux  à l’huile,  paysages,  tableaux  de  genre  et  natures  mortes, 
peints  par  MM.  Sauler,  Comby,  Baron,  Gazais,  Denis,  Haute,  Lacoste  et 
Montferrand,  le  tout  d’une  valeur  de  1080  fr.  Le  tableau  le  plus  cher  a coûté 
250  fr.,  et  celui  du  prix  le  moins  élevé  80  francs. 

2°  9 objets  d’art,  consistant  en  bronzes,  statuettes  biscuits,  objets  en 
ivoire,  coupes  indiennes,  etc.,  ayant  coûté  775  fr.  Le  prix  de  ces  divers  lots 
s’élève  depuis  20  jusqu’à  240  fr.,  coût  des  deux  superbes  sujets  en  biscuit, 
de  Gilles  (de  Paris),  désignés  sous  les  noms  de  Marquis  et  Marquise; 

3°  1 piano  de  Martin  (de  Toulouse),  800  fr.;  2 machines  à coudre,  640  fr.; 
1 fusil  de  chasse  à deux  coups,  370  fr.,  un  revolver,  100  fr.,  achetés  à 
M.  Ilouzegas,  armurier  de  Toulouse  : ensemble  1910  francs. 

4°  19  objets  d’industrie  d’une  valeur  de  1652  fr.,  consistant  en  5 montres 
or  et  argent,  depuis  35  jusqu’à  175  fr.;  une  pendule  et  ses  candélabres, 
490  fr.;  et  une  série  de  13  lots  de  20  à 125  fr.,  comprenant  des  glaces, 
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coffres-forts  en  fer,  coupes  en  marbre,  baromètre,  cadran  solaire,  chape- 
lière,  malles,  chaises,  cave  à liqueurs,  toilette,  etc. 

5°  19  objets  en  porcelaine  d’une  valeur  totale  de  929  fr.,  et  comprenant 
des  lots  depuis  10  fr.  jusqu’à  250  francs. 

6°  7 lots  formés  de  divers  services  de  table,  tels  que  couverts  argentés, 
couteaux  de  table  et  de  dessert,  nécessaire  de  voyage,  depuis  25  jusqu’à 
125  fr.,  et  coûtant  ensemble  426  francs; 

7°  2 ouvrages  richement  reliés,  coûtant  90  francs,  parmi  lesquels  figure 
Atala,  de  Châteaubriand,  illustré  par  Gustave  Doré,  acheté  au  prix  de  60  fr.; 

8°  2 lots  linge  de  table,  73  francs; 

9°  Des  vases  de  fleurs  de  l’exposition  d’horticulture  pour  109  francs; 

10°  Divers  objets,  tels  que  poupées,  crinolines  Gentille , parapluies,  om- 
brelles, jupes  brodées,  instruments  de  jardinage,  appareil  à gaz  pour  eau 
de  Seltz,  etc. 

Délégué  par  M.  le  Maire,  empêché,  le  tirage  de  la  Loterie  a eu  lieu  le 
15  octobre  1865  sous  notre  présidence,  et  avec  l’assistance  de  MM.  Brassine, 
Destrem,  Le  Blanc  du  Vernet  et  Roschach,  membres  du  Comité  d’Organisa- 
tion de  l’Exposition. 

D’après  la  désignation  faite  par  le  sort,  le  94e  numéro  sortant  devait  être 
le  numéro  gagnant  dans  toutes  les  séries.  Par  un  singulier  hasard,  le  94e 
numéro  sortant  fut  le  numéro  94. 


Les  Membres  du  Bureau  : 

Edmond  de  Planet,  adjoint  au  Maire  de  Toulouse  et 
secrétaire  général  de  la  section  de  l’Industrie; 

Brassine  , président  du  Comité  d’Organisation  de 
l’Exposition  ; 

Destrem,  président  du  Jury  de  la  section  de  l’In- 
dustrie; 

Le  Blanc  du  Yernet,  Roschach,  membres  de  la 
Commission  d’Organisation  et  membres  du  Jury 
de  la  section  des  Beaux-Arts. 
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Le  28  mai  1866,  à une  heure  de  relevée,  l’ancienne  église  des  Jacobins, 
où  devait  se  faire  la  distribution  des  récompenses,  avait  été  pavoisée  de 
drapeaux  tricolores  et  ornée  d’écussons  aux  armes  de  l'Empire  et  de  la 
Ville.  Des  tapisseries,  des  guirlandes  de  laurier,  des  bannières  et  des  ori- 
flammes décoraient  les  superbes  piliers  et  les  antiques  murs  de  ce  magni- 
fique vaisseau  moyen-âge.  Sur  l’estrade  élevée  au  centre  de  la  nef,  sié- 
geaient M.  Amilhau,  maire  de  Toulouse,  président  ; M.  le  général  Pourcet, 
M.  le  général  d’Ouvrier  de  Villegly;  MM.  Filhol,  de  Planet  et  Doumeng, 
adjoints;  M.  Brassine,  président;  M.  Vaïsse-Cibiel , secrétaire-général  de 
la  Commission  d’Organisation;  M.  Destrem  , président  de  la  section  de 
l’Industrie;  M.  de  Planet,  remplissant  aussi  les  fonctions  de  secrétaire- 
général  de  cette  section. 

A droite  et  à gauche  de  l’estrade,  avaient  été  placés  des  bancs  pour  rece- 
voir MM.  les  lauréats.  Presque  tous  avaient  répondu  à l’appel.  En  dehors 
de  cette  enceinte  réservée,  un  public  nombreux  et  choisi,  des  dames  élé- 
gamment parées,  assistaient  à cette  intéressante  cérémonie  destinée  à ho- 
norer l’Industrie  et  les  Beaux-Arts. 

La  séance  a été  ouverte  par  une  symphonie  exécutée  par  la  musique  de 
l’un  des  régiments  en  garnison  à Toulouse. 

M.  le  Maire  a pris  ensuite  la  parole  et  s’est  exprimé  en  ces  termes  : 

Messieurs  les  Exposants, 

« Je  viens  aujourd’hui,  au  milieu  de  vous,  entendre  le  récit  de  vos 
triomphes  et  remettre  en  vos  mains  ces  médailles  et  ces  couronnes  que 
vous  avez  si  vaillamment  conquises. 

« Par  une  innovation  dont  mon  administration  sera  toujours  fière,  j’ai 
profilé  de  l’occasion  qui  nous  a été  offerte  de  tendre  une  main  amie  à ces 
ouvriers  intelligents  et  laborieux  jusqu’à  ce  jour  laissés  dans  l’ombre,  et 
<iu i cependant,  après  avoir  partagé  les  fatigues  de  leurs  patrons  et  de 
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leurs  maîtres,  méritent  bien  de  prendre  leur  part  de  joie,  de  récompense 
et  de  triomphe. 

« J’ai  laissé  à de  plus  habiles  le  soin  de  vous  rendre  compte  de  cette 
brillante  exposition,  de  vous  dire  ce  qu’elle  a eu  de  beau  et  de  grand,  de 
justifier  les  décisions  de  vos  juges  et  de  vous  indiquer  la  cause  de  vos 
succès  ou  le  secret  de  vos  défaites. 

« Quant  à moi,  que  de  grandes  occupations  ont  retenu  loin  de  ces 
travaux,  je  me  bornerai  à applaudir  les  vainqueurs  dont  les  noms  vont 
être  proclamés,  et  à dire  aux  vaincus,  dont  la  défaite  a été  si  honorable, 
que  je  leur  prédis  pour  bientôt  une  revanche  éclatante. 

« Ici  devrait  finir  ma  tâche  : permettez-moi  cependant,  avant  de  donner 
la  parole  à votre  honorable  rapporteur,  de  vous  exprimer  quelques-uns 
des  sentiments  qui  m’oppressent. 

a Au  moment  où  nous  venons  tous,  dans  ce  temple  magnifique,  célébrer 
avec  pompe  notre  belle  et  grande  fête  consacrée  à l’art  et  à l’industrie,  au 
moment  où  va  se  terminer  cette  exhibition  brillante  dont  nous  venons  au- 
jourd’hui prononcer  la  clôture  ; 

« Au  moment  où  nos  yeux  émerveillés  parcourent  une  dernière  fois  ces 
vastes  salles  pleines  de  splendeur,  permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  sur 
une  pensée  qui  doit  nous  animer  tous  — celle  d’avoir  vu  un  si  beau  mo- 
nument renfermer  de  si  belles  choses. 

«C’est,  en  effet,  Messieurs,  une  bonne  fortune  pour  Toulouse  la  sainte 
et  la  savante  d’avoir  offert,  dans  cette  enceinte  sans  égale,  au  génie  de  la 
France  une  hospitalité  royale  que  ne  surpassera  jamais  celle  qu’offrent  les 
plus  puissants  souverains  dans  les  palais  splendides  élevés  au  génie  uni- 
versel dans  les  diverses  capitales  du  monde;  et , en  outre,  d’avoir  pu  don- 
ner, avant  de  le  rendre  à sa  destination  première,  à ce  temple  si  long- 
temps délaissé,  j’allais  presque  dire  profané,  une  aussi  brillante  dédicace 
et  une  consécration  aussi  splendide. 

« Vous  le  savez,  Messieurs,  ce  temple  et  ses  immenses  dépendances 
étaient  naguère  encore  une  vaste  solitude  que  les  mille  évolutions  mili- 
taires pouvaient  à peine  remplir,  et  que  le  bruit  des  clairons  et  les  piaf- 
fements des  chevaux  venaient  à peine  troubler. 

« Ce  temple  était  une  caserne,  ce  temple  était  une  sombre  grange,  ce 
temple  était  une  vaste  écurie,  en  un  mot  ce  temple  était  tout,  excepté 
un  temple. 

« Il  y a deux  années  à peine  que  la  ville  de  Toulouse  complétait,  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices,  la  rançon  de  l’illustre  captif.  Quelques 
mois  après,  les  écuries,  les  granges,  les  casernes,  tout  était  évacué,  et  des 
appropriations,  faites  à la  hâte,  laissaient  déjà  pressentir  la  beauté  du 
monument,  tandis  que  les  richesses  accumulées  sous  ces  belles  ogives 
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exposaient  à nos  regards  tout  ce  que  le  genre  humain  a produit  de  plus 
grand  et  de  plus  parfait. 

« Et  si  la  foule  qui  chaque  jour  parcourait  cette  splendide  demeure  ne 
savait  ce  qu’elle  devait  le  plus  admirer,  ou  de  la  magnificence  du  temple 
ou  les  merveilles  que  l’intelligence  humaine  y avait  entassées,  le  pen- 
seur, le  philosophe  avouaient  que  le  monument  était  d’une  supériorité 
telle  que  les  plus  riches  productions  y paraissaient  amoindries , et  recon- 
naissait hardiment  qu’un  tel  palais  demeurait  vide  tant  qu’il  n’était  pas 
rempli  par  les  solennités  du  culte  et  l’immensité  de  Dieu. 

« Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  pensée  qui  nous  enveloppe  de  toutes 
parts  lorsque  nos  yeux  émerveillés  fouillent  celte  immense  basilique,  et 
c’est  à cette  pensée  élevée  et  religieuse  que  j’ai  voulu  rendre  aujourd’hui 
un  éclatant  et  respectueux  hommage. 

« Et  si,  comme  nous  l’espérons,  nous  avons  le  glorieux  privilège  de 
réunir  ici  ces  nombreuses  et  illustres  Facultés,  orgueil  de  notre  cité,  et 
de  les  grouper,  dans  un  prochain  avenir,  autour  de  ce  sanctuaire  rajeuni 
par  des  mains  habiles  et  rendu  aux  splendeurs  du  culte  catholique , alors 
la  ville  de  Toulouse,  fière  de  ses  temples  restaurés  et  des  sacrifices  qu’elle 
s’est  imposés  en  l’honneur  des  sciences  et  des  lettres,  aura  de  nouveau  le 
droit  de  revendiquer  pour  elle  cette  double  couronne  de  sainte  et  de  sa- 
vante qu’elle  semblait  avoir  perdue,  et  qui  ne  survivait  à l’oubli  que 
comme  une  tradition  et  une  réputation  presque  légendaire. 

« Alors  la  religion,  les  sciences  et  les  lettres,  réunies  et  renfermées 
dans  cette  enceinte  vénérée , pourront  célébrer  à l’envi  cette  restaura- 
tion et  cette  renaissance  si  longtemps  désirées. 

« Alors  les  maîtres  du  gai-savoir  pourront  de  plus  fort  chanter  leur 
ville  natale,  et,  sans  remonter  aux  temps  d’Isaure,  trouver  des  accents 
nouveaux  pour  célébrer  son  antique  splendeur,  restituée  par  nos  soins 
et  par  nos  sacrifices.  » 

La  parole  a ensuite  été  donnée  à M.  Vaïsse-Cibiel,  secrétaire  de  la  Com- 
mission d’Organisation  de  l’Exposition.  (Voir,  page  v,  le  rapport  lu  par  cet 
honorable  membre.) 

M.  de  Planet,  adjoint  au  Maire  de  Toulouse,  secrétaire  général  de  la  sec- 
tion de  l’Industrie  et  chargé  en  outre,  par  suite  de  circonstances  qu’il  est 
inutile  de  rappeler  ici,  de  la  direction  spéciale  de  l’Exposition,  a pris  à 
son  tour  la  parole  et  s’est  exprimé  en  ces  termes  : 
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Messieurs  , 


« Après  le  fidèle  et  remarquable  exposé  que  vous  venez  d’entendre,  il  ne 
me  resterait  que  peu  de  choses  ou  plutôt  je  n’aurais  rien  à dire  sur  la 
magnifique  exhibition  qui,  pendant  près  de  cinq  mois,  a fait  l’admiration 
de  ses  nombreux  visiteurs,  si  je  n’avais  à vous  rendre  compte  des  travaux 
du  Jury  de  la  section  de  l’Industrie,  à laquelle  je  dois  l’honneur  de  vous 
parler  en  ce  moment. 

« Mais  ce  travail,  qui  comprend  l’examen  des  produits  envoyés  par  plus 
de  mille  exposants,  exigerait  au  moins  vingt  séances  aussi  longues  que 
celle  qu’il  nous  est  permis  à tous  de  consacrer  à la  solennité  de  ce  jour. 
Ce  travail  est  d’ailleurs  sous  presse  en  ce  moment,  et  il  sera  remis  à cha- 
cun de  vous  lorsque  l’impression  qui  s’en  poursuit  activement  en  sera  ter- 
minée. 

« Nous  aurions  pu,  et  toujours  en  restant  dans  notre  rôle,  vous  pré- 
senter une  analyse  des  produits  les  plus  remarquables  de  notre  Exposition; 
mais,  quelque  rapide  et  sommaire  qu’elle  eût  été,  il  n’eût  pas  été  possible, 
sans  la  rendre  incomplète,  de  l’abréger  au  gré  de  votre  impatience,  car 
vous  avez  hâte  de  recevoir  la  juste  récompense  que  chacun  d’entre  vous 
attend  et  a si  bien  méritée. 

« Toutefois,  si  ces  circonstances  nous  font  regretter  de  ne  pouvoir  don- 
ner en  ce  moment  même  un  simple  aperçu  des  richesses  industrielles  que 
renfermaient  la  splendide  nef  et  le  vaste  monastère  des  Jacobins,  il  n’est 
pas  possible  de  ne  pas  rendre  ici  un  hommage  justement  mérité  aux  mem- 
bres du  Jury  qui  avaient  bien  voulu  accepter  la  laborieuse  tâche  de  pré- 
parer les  éléments  indispensables  à la  rédaction  du  rapport  général. 

« L’examen  de  plus  de  2,000  objets  envoyés  par  240  villes  de  France , de 
l’étranger  ou  de  nos  colonies,  et  par  70  départements  de  l’Empire,  com- 
portait des  opérations  assidues,  longues  et  délicates,  que  les  membres  des 
diverses  sections  des  dix  classes  dont  se  composait  la  section  de  l’Industrie 
ont  accomplies  avec  un  zèle  et  un  dévouement  qui  n’ont  d’égal  que  l’in- 
térêt qu’inspire  aux  honorables  collègues  qui  avaient  bien  voulu  accepter 
ces  fonctions  toujours  laborieuses,  la  noble  mission  du  travailleur.  Nous 
les  avons  suivies  avec  M.  Destrem,  l’honorable  président  que  le  Jury  s’était 
choisi,  et  nul  mieux  que  nous  ne  peut  dire  si  elles  ont  été  bien  remplies. 

« Le  résultat  de  ces  importants  travaux  a été  l’attribution  de  846  récom- 
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penses,  dont  400  pour  les  divers  départements  de  la  France,  1 etranger  et 
nos  colonies,  et  446  pour  Toulouse  et  la  Haute-Garonne.  Ces  récompenses 
ont  été  décernées  aux  produits  les  plus  variés,  les  plus  divers,  dont  plu- 
sieurs, par  leur  nouveauté  et  leur  admirable  conception,  attestent,  à ne 
s’y  point  méprendre,  le  travail  incessant  de  l’intelligence  humaine,  et  per- 
mettent de  constater  l’immense  progrès  qui  s’est  accompli  dans  toutes  les 
branches  de  la  production  industrielle  pendant  la  période  qui  sépare  l’Ex- 
position de  4865  de  celle  de  4 858. 

Cette  constatation , que  notre  rapport  général  mettra  en  une  bien  plus 
complète  évidence , répond  éloquemment  au  reproche  qui  nous  a été 
adressé  quelque  part  — d’avoir  prodigué  lqs  récompenses. 

« Non,  et  nous  le  disons  hautement  avec  tous  ceux,  et  le  nombre  en  est 
grand  ! qui  ont  admiré  notre  Exposition  et  qui  comprennent  l’importance 
que  chacun  attache  aujourd’hui  aux  résultats  de  ces  solennels  concours, 
qui  font  la  part  des  exigences  de  notre  époque  : non,  le  Jury  n’a  point 
été  prodigue;  et  si  un  reproche  pouvait  lui  être  adressé,  ce  serait  peut-être 
celui  de  s’être  parfois  montré  trop  sévère. 

« Et  puis,  à nous  qui  avons  fait  de  l’industrie  notre  vie  presque  entière, 
qu’il  nous  soit  permis  de  dire  avec  conviction  : un  encouragement,  fût-il 
au-dessus  du  mérite  réel,  devient  une  semence  féconde;  le  découragement, 
au  contraire,  frappe  de  stérilité  les  efforts  du  travailleur  s’il  ne  les  étouffe 
pas  à leur  naissance. 

« Comme  dans  les  précédentes  Expositions,  le  Jury  a décerné  des  récom- 
penses aux  coopérateurs  des  exposants  de  la  ville  de  Toulouse  dont  les 
produits  ont  été  distingués  au  concours.  Le  nombre  de  ces  récompenses  a 
été,  en  4865,  de  450.  11  n’avait  été  que  de  427  en  4858. 

« Ces  distinctions,  qui  sont  toujours  le  prix  de  la  bonne  conduite,  de  la 
lidélité,  de  l’intelligence  et  de  l’habileté,  les  ouvriers  en  sont  fiers  à juste 
titre,  et  ce  fut  une  bonne  pensée  que  celle  qui  admit  les  auxiliaires  indis- 
pensables de  toute  production  un  peu  importante  à participer  aux  récom- 
penses que  leur  Iravail  a méritées  à leurs  chefs. 

« Nous  qui  les  voyons  à l’œuvre,  qui  pouvons  témoigner  de  leur  intel- 
ligence, de  leur  abnégation,  de  leur  patience,  de  leur  adresse  et  parfois  de 
leur  sublime  résignation,  nous  devons  leur  rendre  cet  éclatant  et  juste 
hommage  que  c’est  à leur  précieuse  coopération  que  nous  devons  souvent 
la  plus  large  part  de  nos  succès.  Qu’ils  prennent  donc  aussi  leur  part  des 
couronnes  que  la  ville  de  Toulouse  décerne  à l’Industrie,  et  de  notre  gra- 
titude, avec  la  légitime  confiance  de  les  avoir  méritées. 

« Un  mot,  Messieurs,  en  terminant. 

« Un  sentiment  que  chacun  comprendra  nous  force  ici  à garder  le  silence 
sur  une  manifestation  dont  nous  avons  été  l’objet  de  la  part  d’un  grand 
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nombre  d’exposants,  manifestation  qui  nous  louche  vivement,  et  que  nous 
devons  uniquement  aux  labeurs  que  des  circonstances  imprévues  et  excep- 
tionnelles nous  ont  imposés;  mais  qu’il  nous  soit  au  moins  permis  d’expri- 
mer notre  profonde  reconnaissance  à tous  ceux  qui  en  ont  su  comprendre 
si  délicatement  les  fatigues  et  les  difficultés  : difficultés  grandement  amoin- 
dries par  la  bienveillance  de  M.  le  Maire  actuel  et  les  libéralités  du  Conseil 
municipal,  qui  ont  dignement  su  réaliser  les  vues  généreuses  de  leurs  pré- 
décesseurs. » 

Après  la  distribution  des  récompenses  aux  lauréats,  qui  a eu  lieu  immé- 
diatement,  la  séance  a été  levée. 

Le  soir,  à six  heures,  un  banquet  de  250  couverts,  qui  a eu  lieu  au  Ca- 
pitole, dans  la  salle  des  Illustres,  magnifiquement  décorée,  brillamment 
éclairée,  et  au  son  de  la  musique  du  16e  régiment  d’artillerie  installée  dans 
la  galerie  supérieure  de  la  salle  du  Trône,  réunissait,  sous  la  présidence  de 
M.  le  Maire  assisté  de  MM.  Filhol,  de  Planet  et  Doumeng,  adjoints,  les  prin- 
cipales autorités  militaires,  administratives,  judiciaires  et  religieuses,  M.  le 
Recteur,  les  anciens  Maires  de  Toulouse,  les  membres  du  Conseil  municipal, 
les  membres  de  la  Commission  d’organisation,  les  membres  du  Jury,  les 
industriels  lauréats  de  l’Exposition  auxquels  ont  été  décernés  des  premiers 
prix,  les  contre-maîtres  et  les  ouvriers  récompensés.  — S.  Exc.  le  Maréchal 
Niel  avait  bien  voulu  rehausser  de  sa  présence  l’éclat  de  cette  intéressante 
fête  de  famille,  par  laquelle  se  trouvait  clôturée  l’Exposition  quinquennale 
de  la  ville  de  Toulouse,  en  1865. 


Notre  tâche  est  terminée.  Quelque  lourde  qu’elle  ait  été,  nous  l’avons 
accomplie  avec  bonheur.  N’avions-nous  pas,  en  effet,  à faire  ressortir  l’im- 
portance de  nos  richesses  industrielles,  à proclamer  les  mérites  de  ceux 
dont  l'intelligence  et  les  efforts  s’exercent  à les  accroître?  N’avions-nous 
pas  à dérouler  le  magnifique  tableau  de  ce  travail  incessant  de  l’activité 
humaine  appliqué  à la  satisfaction  des  divers  besoins  que  font  naître  une 
société  prospère,  une  civilisation  en  progrès?  La  bienveillance  du  Jury  ne 
nous  avait-elle  pas  fourni  une  précieuse  occasion , peut-être  la  dernière 
pour  nous  ! d’affirmer  une  fois  de  plus  le  développement  graduel  des  forces 
productives  d’une  cité  dont  le  généreux  sein  garde  pour  ses  enfants 
d’adoption,  comme  pour  ses  propres  enfants,  d’inépuisables  trésors? 

Oui,  pour  nous  enfant  de  Toulouse,  qui  avons  interrogé  son  passé,  qui 
constatons  son  présent  et  entrevoyons  son  avenir,  nous  avons  été  heureux, 
après  avoir  vécu  cinq  mois  au  milieu  des  plus  belles  œuvres  de  l’industrie 
et  de  leurs  auteurs,  de  consacrer  nos  veilles  à ce  compte-rendu  où  tous, 
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inventeurs  et  producteurs,  ouvriers  de  la  pensée  et  du  bras,  avaient  droit 
à un  juste  hommage. 

Peut-être  l’amour  des  choses  et  de  ceux  au  milieu  desquels  nous  avons 
vécu  nous  a-t-il  entraîné  au-delà  des  bornes  que  l’usage  assignait  à l’éten- 
due de  ce  rapport;  mais  la  matière  nous  débordait,  et  non-seulement  nous 
n’avons  pu  nous  résoudre  à déflorer  par  une  abréviation  aussi  difficile 
que  stérile  les  considérations  ou  les  appréciations  d’hommes  versés  dans 
la  science  et  dans  la  technologie  qui  avaient  concouru  à la  rédaction  des 
rapports  partiels,  mais  encore  nous  n’avons  pu  rester  le  maître  de  nos 
propres  inspirations;  et  si  nous  leur  avons  donné  un  libre  cours,  c’est 
avec  la  ferme  conviction  qu’il  pourrait  rester  de  leur  communication  quel- 
que chose  d’utile. 

Si  les  industriels,  les  manufacturiers  ne  sont  pas  toujours  étrangers  à 
une  foule  de  notions  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  science,  de  l’art 
industriel  et  surtout  de  la  technologie,  science  immense  puisqu’elle  com- 
prend dans  ses  diverses  branches  et  ses  vastes  rameaux  tous  les  arts  et 
tous  les  métiers  dérivant  de  la  science  elle-même,  il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’ouvrier,  qui  n’a  pas  le  temps  de  chercher  et  sait  rarement  où  trouver 
ce  qu’il  cherche.  Mettre  gratuitement  en  ses  mains  un  ouvrage  qui  n’a 
certes  pas  la  prétention  de  lui  apprendre  tout,  mais  bien  des  choses  qu’il 
ne  sait  pas,  qui  seront  peut-être  souvent  pour  lui  toute  une  révélation, 
et  cela  à propos  des  produits  qu’il  a vus,  qu’il  a examinés,  et  auxquels  il 
peut  avoir  travaillé , n’est-ce  pas  agrandir  et  compléter  cette  généreuse 
idée  qui  a fait  créer  les  expositions  publiques?  Ces  grandes  solennités, 
séparées  par  de  longues  périodes,  durent  trop  peu,  et  le  souvenir  s’en 
efface  si  un  document  ne  les  fait  revivre  sans  cesse  à la  mémoire  de  ceux 
qui  contribuèrent  à leur  splendeur.  Serait-ce  leur  déplaire  que  de  les  en 
entretenir  longuement?  Nous  ne  saurions  le  penser.  Cela  fût-il,  notre 
excuse  serait  dans  le  vif  désir  que  nous  avons  toujours  eu  d’apprendre  à 
nos  chers  coopérateurs  une  partie  du  peu  que  nous-même  avons  appris. 
En  choisissant,  pour  nous  permettre  de  réaliser  encore  une  fois  ce  désir, 
le  moment  où,  grâce  à la  munificence  de  la  Municipalité  toulousaine, 
notre  modeste  travail  doit  être  aussi  le  prix  de  leur  intelligence,  de  leur 
activité  et  de  leur  bonne  conduite,  nous  avons  cru  répondre  ainsi  d’une 
manière  plus  complète  à la  confiance  dont  nous  avait  honoré  l’Adminis- 
tration et  le  Jury,  et  aussi  à cette  bienveillance  dont  les  industriels  et  les 
ouvriers  nous  ont  donné  en  de  nombreuses  occasions  de  si  touchantes 
preuves. 

Si  on  observe  avec  attention  les  progrès  que  révèle  l’Exposition  de  1865 
en  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  notre  ville,  on  est  forcément 
amené  à cette  conclusion  — que  l’avenir  de  Toulouse,  considéré  comme 
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centre  d’une  importante  région,  appartient  tout  entier  à son  industrie.  La 
nouvelle  et  intéressante  page  de  notre  travail  local  ajoutée  à son  histoire 
par  cette  huitième  solennelle  exhibition  de  ses  produits,  nous  entraîne, 
malgré  nous,  à présenter  dans  le  sens  de  cette  conclusion  quelques  obser- 
vations qui  peuvent  ne  pas  être  hors  de  propos. 

Noble  cité,  célèbre  par  les  arts  et  les  sciences,  riche  de  traditions  et  de 
célébrités  illustrées  par  d’immortels  travaux  ou  de  grandes  aclions,  Toulouse 
subit  longtemps  l’influence  des  idées  du  passé,  généralement  peu  favorables 
à l’industrie.  A travers  les  troubles  et  les  luttes  qui  l’agitèrent,  on  vit  bien 
éclore  de  temps  à autre  quelque  grand  établissement  manufacturier,  tel 
que  la  fabrique  d’étoffes  de  soie  des  frères  Sartini,  florentins,  en  1543,  ou 
quelque  important  établissement  commercial,  comme  celui  de  la  maison 
Bernuis,  dont  les  richesses  pouvaient  aller  de  pair  avec  celles  des  premières 
maisons  d’Anvers  et  de  Gand,  et  qui  armait  à Bordeaux  des  vaisseaux  trans- 
portant en  Angleterre  et  dans  le  Nord  les  huit  à neuf  mille  balles  de  pas- 
tel qu’elle  expédiait  chaque  mois  de  Toulouse  par  la  porte  du  Bazacle. 
Ces  établissements,  avec  la  fabrication  des  armes,  des  poudres,  quelques 
tanneries  et  nos  moulins  à blé,  étaient  les  seules  branches  d’industrie  qui 
prospéraient  et  que  cinquante  ans  de  troubles  ne  tardèrent  pas  à anéantir 
en  partie.  Mais  les  tristes  souvenirs  de  1562  étaient  déjà  loin;  l’année  1681 
avait  vu  l’inauguration  du  canal  du  Midi  et  les  barques  chargées  de  mar- 
chandises circuler  sur  cette  voie  d’eau  de  l’Océan  à la  Méditerranée  et  de 
cette  dernière  mer  à l’Océan. 

Les  derniers  capitouls  qui  administrèrent  la  ville  étaient  des  hommes 
de  progrès  : ils  pressentirent  l’avenir  qui  était  réservé  à Toulouse;  ils 
comprirent  que  bien  des  choses  avaient  fait  leur  temps,  et,  magistrats  émi- 
nemment populaires,  ils  eurent  la  noble  pensée,  activement  poursuivie,  de 
s’occuper  sérieusement  du  sort  des  classes  laborieuses  que  l’absence  d’un 
travail  régulier  vouait  trop  souvent  à la  misère.  Accablés  de  charges  par 
suite  des  désastres  causés  par  l’incendie  de  l’Hôtel-de-Ville,  par  ceux 
de  la  terrible  inondation  de  1772  ; obligés  par  le  Gouvernement  à racheter 
au  prix  de  400,000  francs  les  huit  charges  de  capitouls  titulaires  qu’il  avait 
créées,  ils  ne  craignirent  pas,  pour  former  des  chantiers  et  embellir  en 
même  temps  la  ville,  de  s’engager  dans  d’immenses  dépenses  pour  la  cons- 
truction de  la  porte  Saint-Cyprien,  de  digues,  de  quais,  de  ports.  Ils  firent 
face  à tout;  et  non-seulement  la  ville  ne  fut  pas  ruinée,  comme  on  le  crai- 
gnait, mais  encore  ces  magistrats,  voulant  donner  de  l’air  et  de  la  lumière 
à cette  vieille  cité  qui  étouffait  entre  ses  remparts  et  ses  fossés,  et  que 
sillonnaient  des  rues  étroites  et  sombres,  projetaient,  au  moment  même  où 
allait  éclater  la  Révolution,  l’ouverture  de  deux  grandes  et  belles  rues 
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dont  l’une  devait  se  diriger  de  la  place  du  Pont  à la  place  Saint-Etienne, 
et  l’autre  partir  de  la  barrière  Saint-Michel  et  aboutir  aux  Minimes.  Mais 
ce  n’était  pas  tout  : à cette  même  époque,  les  capilouls,  voulant  favoriser 
le  développement  de  l’industrie  à Toulouse,  inféodèrent  à divers  particuliers 
les  terrains  que  la  ville  possédait  sur  la  rive  droite  du  Canalet,  dans  le- 
quel venaient  se  verser  les  eaux  de  l’aqueduc  de  dessablement  construit  en 
1774  en  même  temps  que  le  canal  de  Brienne,  et  cela  en  vue  d’y  provo- 
quer la  création  d’établissements  industriels  de  tout  genre. 

Une  si  intelligente  libéralité  porta  ses  fruits  : des  amidonneries,  des 
papeteries,  des  cartonneries,  des  filatures  de  coton,  des  maroquineries, 
des  teintureries  s’établirent  aussitôt  sur  ce  bras  de  Garonne  resté  désert  et 
abandonné  jusqu’alors.  Ce  fut  véritablement  là  le  point  de  départ  de  notre 
industrie  locale;  là  fut  son  berceau,  où  elle  a grandi  en  se  propageant. 

En  1789,  tous  les  terrains  étaient  inféodés  à l’industrie;  l’intelligence, 
l’activité , l’esprit  d’initiative  de  nos  prédécesseurs  fécondèrent  ces  aliéna- 
tions qui  ont  plus  tard  si  largement  payé  à la  Ville  le  sacrifice  qu’elle 
avait  fait.  Ce  sacrifice  était  relativement  peu  considérable,  mais  quels  ré- 
sultats! Accroissement  de  la  richesse  générale,  accroissement  de  la  popu- 
lation, création  du  bien-être  et  de  l’aisance  pour  de  nombreuses  familles 
d’ouvriers,  la  fortune  pour  plusieurs,  l’impulsion  donnée  à l’esprit  d’en- 
treprise industrielle  : tels  furent  les  avantages  qui  résultèrent  des  conces- 
sions gratuites  dont  on  avait  doté  l’industrie.  Peu  de  choses  en  elles-mê- 
mes, elles  furent  un  stimulant  énergique  dont  l’action  a survécu  à toutes 
les  vicissitudes  qu’on  aurait  pu  croire  de  nature  à l’affaiblir  ou  à l’étouffer. 

Comme  partout  alors,  l’agriculture  manquait  de  consommateurs  : l’in- 
dustrie lui  en  créa.  Pressée  par  la  demande,  sa  vieille  inertie  s’ébranla, 
elle  aussi  devint  industrieuse  : des  assolements  féconds,  des  cultures  rai- 
sonnées prirent  la  place  de  méthodes  routinières  ruineuses,  le  niveau  de 
la  production  s’éleva,  et  comme  grandissait  l’industrie,  grandit  aussi  et 
s’enrichit  notre  agriculture. 

Grâce  au  développement  progressif  et  parallèle  de  ces  deux  branches- 
mères  de  la  production,  dont  la  prospérité  agit  comme  cause  première  de 
la  force  et  de  la  grandeur  des  sociétés,  les  disettes  fréquentes  qui  affli- 
geaient autrefois  les  populations  en  général,  et  la  nôtre  en  particulier, 
sont  devenues  de  plus  en  plus  rares,  et  pendant  de  longues  périodes  d’abon- 
dance ces  grandes  calamités  publiques  n’ont  plus  été  connues  que  de  nom. 

Sources  de  la  vie  des  peuples,  l’agriculture  et  l’industrie  naquirent 
presque  le  même  jour,  et  ce  jour  fut  celui  où  l’homme  apprit  du  Créateur 
de  toutes  choses  que  la  vie  sauvage  n’était  pas  faite  pour  lui,  et  que,  pour 
nourrir  sa  nombreuse  famille,  il  devait,  armé  d’un  outil,  ouvrir  le  sein 
de  la  terre  pour  y confier  la  semence  d’abondantes  moissons. 
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Perfectibles  comme  l’homme  lui-même,  ces  deux  sources  de  la  vie  des 
peuples  semblent  être  et  sont  en  effet  l’objet  de  toutes  ses  préoccupa- 
tions, car,  jusqu’à  l’accomplissement  de  ses  destinées,  leur  splendeur  ou 
leur  décadence  doit  marquer  le  niveau  de  sa  bonne  ou  de  sa  mauvaise 
fortune. 

Non  moins  fécond  et  civilisateur,  le  commerce  est  venu  plus  tard.  Il 
n’avait  pas,  à l’origine  des  peuples,  la  même  raison  d’être,  car  son  seul 
rôle,  à lui,  c’est  l’échange  des  produits  de  l’agriculture  et  de  l’industrie 
dans  des  conditions  qui  rendent  ces  transactions  possibles  ou  rémunéra- 
trices. Si  ces  conditions  n’existent  pas  ou  cessent  d’exister,  le  commerce  ne 
naît  pas  ou  meurt.  Telle  est  la  loi  universelle  qui , sur  la  terre,  régit  le 
travail  appliqué  au  bien-être  de  l’humanité. 

Florissant  à Toulouse  lorsqu’à  une  époque  reculée  le  pastel  récolté  dans 
nos  contrées  fournissait  à l’Europe  la  matière  première  de  ses  teintures  en 
bleu,  le  commerce  de  ce  produit  se  trouva  tout-à-coup  anéanti  par  l’intro- 
duction.de  l’indigo  des  Indes.  En  vain,  en  1598,  sur  une  représentation 
d’urgence  des  Etats  du  Languedoc,  et  à la  requête  des  cultivateurs  du 
pastel,  l’usage  de  l’indigo  fut-il  prohibé  dans  cette  province:  cette  prohi- 
bition ne  put  être  que  temporaire,  et  en  1737  les  teinturiers,  libres  de 
teindre  avec  l’indigo , abandonnèrent  complètement  le  pastel.  Ainsi  s’af- 
faissa et  s'éteignit  cette  grande  source  de  profits  pour  nous,  et  qui  avait 
procuré  à un  seul  commerçant  de  Toulouse  une  fortune  de  six  à huit  mil- 
lions de  francs. 

De  1681,  date  de  l’achèvement  du  canal  des  Deux-Mers,  jusqu’à  nos 
jours,  le  commerce  de  Toulouse,  grâce  à la  création  de  cette  belle  voie 
navigable,  put  prendre  un  certain  essor.  Les  produits  de  l’Orient  qui  lui 
arrivaient  par  Marseille,  et  ceux  des  deux  Amériques  par  Bordeaux,  ses 
grains,  ses  farines,  les  vins  du  Bas-Languedoc,  les  sels  du  littoral  médi- 
terranéen, fournirent  longtemps  à ses  transactions  un  aliment  important. 
D’un  autre  côté,  les  barques  pontées,  chargées  de  marchandises  en 
destination  de  la  vallée  de  la  Garonne  ou  des  ports  de  l’Ouest,  et  qui 
seules  pouvaient  naviguer  sur  l’étang  de  Thau , étaient  forcées  de  rompre 
charge  à Toulouse.  Le  déchargement  de  ces  marchandises  et  leur  charge- 
ment sur  des  sapines  propres  à la  navigation  de  la  Garonne,  ou  sur  des 
charrettes  qui  les  transportaient  sur  les  lieux  de  consommation,  don- 
naient lieu  à un  commerce  dit  de  transit  qui  fut  l’origine  de  fortunes  con- 
sidérables. 

Après  les  guerres  de  la  République  et  de  l’Empire,  quelques  grandes  mai- 
sons de  commerce  se  formèrent  encore  à Toulouse.  Les  huiles  de  la  Provence 
et  de  la  Rivière  de  Gènes,  les  savons  de  Marseille,  les  drogues  et  les  produits 
tinctoriaux  du  Levant,  les  vins  et  les  eaux-de-vie  du  Bas-Languedoc,  d’une 
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part;  les  sucres,  les  cafés,  les  poivres,  l’indigo,  le  cacao  et  autres  denrées 
de  l’Amérique  et  de  l’Inde  qui  lui  arrivaient  par  Bordeaux,  ainsi  que  les 
chanvres  de  l’Agenais,  d’autre  part,  étaient  achetés  par  ces  maisons,  qui  les 
concentraient  à Toulouse  et  les  expédiaient  ensuite  dans  les  départements 
que  comprenaient  le  Haut-Languedoc,  la  Gascogne,  l’Auvergne,  le  Béarn, 
etc.  Pendant  une  cinquantaine  d’années,  grâce  à ce  commerce  favorisé  par 
la  position  topographique  de  Toulouse,  de  grosses  fortunes  se  firent.  Mais 
par  suite  de  la  création  du  canal  latéral  à la  Garonne  et  des  tarifs  de 
transit  que  cette  création  pût  permettre,  par  suite  aussi  de  l’établissement 
des  chemins  de  fer  du  Midi  qui  supprimèrent  le  commerce  de  transit  tel 
qu’il  était  exploité  dans  nos  murs  et  donnèrent  aux  petits  marchands  du 
dehors  la  faculté  de  s’approvisionner  directement,  les  conditions  premières, 
si  favorables  au  commerce  en  gros  de  notre  cité,  furent  complètement 
bouleversées;  et  si  ce  dernier  n’a  pas  été  entièrement  anéanti,  il  ne  compte 
guère  plus  aujourd’hui  parmi  les  sources  de  notre  richesse  locale. 

Il  ressort  évidemment  de  l’observation  de  ces  faits  économiques  qui  nous 
touchent  de  si  près,  que,  sans  son  industrie,  Toulouse  aurait  été  réduite 
au  plus  triste  des  rôles  à notre  époque,  — celui  de  ville  de  simple  con- 
sommation. 

Douée  d’une  vitalité  plus  grande,  malgré  la  désertion  des  capitaux  qui 
la  fuyaient,  malgré  l’apport  plus  dangereux  encore  de  ceux  qui  fondaient 
sur  leur  concours  de  chimériques  espérances,  notre  industrie,  avec  ses 
propres  forces,  avec  le  seul  aide  de  ses  moyens  pécuniaires  restreints,  est 
sortie  triomphante  des  épreuves  qui  ont  tué  le  commerce;  et  un  jour  sa 
confiance  en  elle-même  est  devenue  si  grande  que,  lorsque  s’élevaient  de 
toutes  parts  en  France  des  protestations  contre  la  liberté  commerciale  pro- 
clamée par  S.  M.  l’Empereur  Napoléon  III,  nous  étions,  le  1er  février  1860, 
chargé  par  nos  industriels  de  dire  à la  Chambre  de  Commerce  de  Toulouse 
que  non-seulement  ils  ne  redoutaient  pas  les  conséquences  de  celte  grande 
mesure  économique,  mais  qu’encore  elle  leur  serait  profitable. 

Plus  de  cent  industries  importantes  exploitées  par  près  de  800  établisse- 
ments d’une  valeur  de  12  millions  de  francs,  existaient  pourtant  à Toulouse 
à cette  époque,  et  leurs  chefs  pouvaient  craindre  de  voir,  par  suite  de  la 
concurrence  étrangère,  diminuer  le  chiffre  de  leur  production,  qui  se 
portait  à plus  de  55  millions  de  francs.  Cette  crainte  ne  les  préoccupait  pas, 
car  ils  avaient  subi  toutes  les  épreuves  et  avaient  foi  d’ailleurs  dans  une 
auguste  autorité. 

L’accroissement  de  leurs  opérations,  l’extension  donnée  plus  tard  par 
plusieurs  à leurs  établissements,  ont  démontré  qu’avec  l’Empereur  ils 
avaient  raison. 

Qu’eût  été  l’industrie  de  Toulouse  si  les  millions  engloutis  dans  des 
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entreprises  lointaines  où  ils  ont  été  attirés  par  l’appât  des  gros  intérêts, 
fassent  venus  la  féconder!  Pour  nous  qui  savons  ce  que  l’ont  eût  pu  créer 
de  richesses,  de  vie  et  de  mouvement  dans  notre  ville,  de  bien-être  et 
d’aisance  parmi  les  classes  laborieuses  de  cette  grande  cité,  nous  regret- 
tons ces  immenses  capitaux  perdus,  et  nous  ne  cessons  de  faire  des  vœux 
pour  que  quelques  parcelles  de  cet  or  si  facilement  prodigué  au  loin  soit 
enfin  réservé  à notre  industrie  locale. 

Sous  l’influence  de  son  développement  progressif,  la  population  de 
Toulouse  a plus  que  doublé  en  quarante  ans.  Dans  ce  laps  de  temps , 
s’est  opérée  une  révolution  pacifique  et  peut-être  inaperçue. 

Il  y avait,  en  effet,  peu  avant  1830,  en  dehors  de  l’enceinte  de  nos  rem- 
parts, bien  des  champs,  bien  des  jardins  : ils  sont  aujourd’hui  couverts  de 
maisons.  Quels  en  sont  les  propriétaires?  En  grande  partie,  des  travailleurs 
de  l’industrie,  parmi  lesquels  nous  avons  le  bonheur  de  compter  un  bon 
nombre  de  ceux  qui  furent  ou  qui  sont  encore  nos  propres  coopérateurs. 
Ils  ont  placé  là  leur  épargne,  fruit  de  leur  intelligence  et  de  leur  bonne 
conduite.  Que  cet  exemple  serve  d’encouragement  à ceux  qui  viendront 
après  eux,  et  que  de  tels  résultats  plaident  aussi  en  faveur  des  nouveaux 
venus  dans  la  carrière  industrielle;  car  aujourd’hui,  il  faut  le  comprendre 
à tout  prix,  en  présence  de  son  commerce  perdu,  Toulouse  ne  peut  conquérir 
le  rang  qui  lui  appartient  parmi  les  autres  grandes  villes  de  l’Empire  fran- 
çais que  par  le  développement  de  son  industrie. 

Les  temps  sont  bien  changés  : si,  par  suite  de  nécessités  d’un  ordre  gé- 
néral et  supérieur,  le  commerce  à la  commission  et  de  revente,  autrefois  si 
prospère  et  qui  n’alimentait  que  les  départements  voisins,  est  languissant 
aujourd’hui  dans  notre  ville,  en  revanche  nos  fabriques  exportent  au  loin 
leurs  produits.  Nos  cuirs,  nos  maroquins,  nos  voitures,  nos  tissus  impri- 
més, nos  tissus  de  soie  et  de  chanvre,  notre  chapellerie,  nos  meubles, 
notre  brosserie,  nos  peignes,  nos  machines,  nos  papiers,  nos  pâtes  ali- 
mentaires, nos  amidons,  nos  cotons,  notre  lingerie,  nos  chaussures  et  nos 
vêtements  confectionnés,  nos  duvets,  nos  porcelaines,  nos  vitraux  peints, 
nos  faux,  nos  limes,  nos  fers,  notre  bijouterie,  etc.,  franchissent  mainte- 
nant la  frontière,  et  attirent  chez  nous  l’argent  de  l’étranger  en  procurant 
l’existence  à plus  de  quinze  mille  familles  d’ouvriers  intelligents  et  labo- 
rieux. C’est  là  une  bien  large  et  bien  précieuse  compensation  très-propre 
à nous  faire  oublier  le  passé,  en  même  temps  qu’elle  est  l’indication  la 
plus  sûre  de  la  marche  que  nous  avons  à suivre  pour  favoriser  ce  mou- 
vement considérable  qui  s’est  opéré,  lentement  sans  doute  mais  sûrement, 
dans  le  développement  de  notre  production  industrielle. 

Ce  mouvement  ne  se  ralentira  pas,  ou  plutôt  il  sera  activé  lorsqu’une 
foule  d’existences  autrefois  déclassées  trouveront  maintenant  dans  l’ensei- 
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gnement  secondaire  spécial,  inauguré  par  la  loi  du  21  juin  1865  rendue 
sur  la  proposition  de  M.  Duruy,  ministre  de  l’instruction  publique,  une 
instruction  immédiatement  utilisable,  et  conforme  aux  besoins  nés  du  dé- 
veloppement incessant  de  notre  industrie  manufacturière  et  du  vaste  champ 
qu’elle  offre  aux  carrières  professionnelles  les  plus  utiles  et  les  plus  variées. 

Pour  nous  qui,  avec  bien  d’autres,  avons,  en  des  temps  difficiles  et  pen- 
dant près  de  quarante  ans,  défriché  quelques  parcelles  de  ce  champ  aujour- 
d’hui fécondé;  nous  qui  avons  sans  cesse  encouragé  de  notre  exemple  les 
travailleurs  de  la  première  et  de  la  dernière  heure,  nous  dirons  pour  der- 
nier adieu  à ceux  qui  restent  ou  qui  viennent  et  dont  notre  main  joyeuse 
a louché  les  couronnes  : Du  courage!  car  ce  champ  n’est  jamais  ingrat  : 
il  rend  toujours  au  travail  bien  au-delà  de  ce  que  le  travail  lui  donne. 

Le  Secrétaire-Rappporteur  de  la  section  de  V Industrie, 
Adjoint  au  Maire  de  Toulouse, 


Ed.  de  PLANET. 
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Gesta  (Victor),  O lre  cl.  627 

Gesta  (Clément),  coop.,  B 822 

Gilbert  de  Séverac,  O lre  cl.  18 
Gilles  jeune,  D d’H.  545 

Gindre,  A 2e  cl.  424 

Girard,  A 1™  cl.  180 


Girard  frères,  A 2e  cl. 

235 

Girard  et  Tissot,  B 

471 

Giraud,  B 

264 

Giscard  et  Manenc,  M H 

643 

Giscaro , M II 

778 

Godofre,  chef  de  div.,  membre 

du  Jury  (Ind.) 

XXVII 

Golse , peintre,  A lre  cl. 

19 

Goncet,  A 2e  cl. 

309 

Goodwin,  R 1855 

215 

Goua  (H.),  B 

728 

Goudable  et  Ce,  B 

313 

Goudard,  A 2e  cl. 

183 

Gouezel,  A 2e  cl. 

249 

Gourdon  , profess.,  membre  du 

Jury  (Ind.) 

XXVII 

Gourdon,  B 

235 

Gourmanel,  coop.,  A 

8 1 9 

Gourmanel,  coop.,  B 

820 

Gousserand,  coop.,  R A 

815 

Gouzy,  m.  de  la  Comm.  d’org. 

XXIV 

— membre  du  Jury  (Ind.) 

XXVII 

Gleyses , A lre  cl. 

540 

Gracien  et  Paulinié , B 

267 

Grados,  A lre  cl. 

158 

Grand  (Jacques),  coop.,  A 

819 

Grand- Jean,  A lre  cl. 

438 

Granet,  B 

327 

Granidel , M H 

205 

Granié  frères , O lre  cl. 

462 

Grenier,  R A 

207 

Grenier,  A lre  cl. 

478 

Grenier,  A 2e  cl. 

302 

Grillât,  B 

306 

Grillon,  coop.,  B 

820 

Gros,  B 

222 

Gros  (François),  coop.,  B 

819 

Guérin,  M H 

297 

Gueuvin,  B 

536 

Guibbaud,  O lre  cl. 

42 

Guicestre,  R 1855. 

747 

Guilhem,  A 2e  cl* 

210 

Guillamon,  A 2e  cl. 

540 

Guillamot,  A lre  cl. 

74 
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Guillemin  et  Launet , M H 223 
Guiochet,  M H 468 

Guiraud,  memb.  du  Jury  (Ind.)  xxvii 
Guiraud  fils  , A 2e  ci.  541 

Guiraud,  eoop.,  B 816 

Guittou,  M H 243 

Guizard,  M H 716 

Guyot,  ing.,  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvii 


M 


Hachette  et  Ge,  O lre  cl.  508 

Haffner,  R 1855-1862  236 

Hamel,  professeur,  membre  du 
Jury  (B. -A.)  xxv 

Hatterer,  A 2e  cl.  655 

IIepp  , ingénieur , membre  du 
Jury  (Ind.)  xxvii 

Heybrard  et  Ce,  A 2e  cl.  54 

Iliriart  (Mme  veuve),  B 695 

Hispa,  négociant,  membre  du 
Jury  (Ind.)  xxvii 

Holier  (d’)  et  Gavayé,  A 2e  cl.  368 
Holive  neveu  et  Michel,  A 2e  cl.  325 
Iloltzer,  Dorian  et  Ce,  O lre  cl.  152 
Houillères  du  bassin  de  l’Aveyron.  111 
Hubert  frères,  R A lre  cl.  610 

IIuc  (Jules),  O 2e  cl.  713 

Hugues,  Dumont  et  Ge,  A 2e  cl.  32 
Hurel,  A 2e  cl.  439 

I 

Idrac,  A lre  cl.  475 

Idrac , B 230 

Imbert,  coop.,  A 821 

Iiner,  Fraissinet  et  Baux,  B 396 

•I 

Jacobski,  A 2e  cl.  768 

Jaille,  0 1™  cl.  422 

Jailly,  A 2“-  cl.  522 

Jammcs  et  Fournier,  A lre  cl.  271 


Jammes,  A lre  cl.  189 

Jasse,  M H 437 

Jaylac,  coop.,  A 816 

Jean  (Philippe),  B 707 

Jeannin-Remy,  B 323 

Jeannisson,  A 2e  cl.  521 

Jeannou,  coop.,  B 814 

Joly  (Théodule),  B 314 

Joly,  profess.,  membre  du  Jury 
(Ind.)  xxvii 

Jourdan  (E.),  A 2e  cl.  369 

Jougla,  A 2e  cl.  327 

Jourdan  (Paul),  A 2e  cl.  336 

Jussy,  A 2e  cl.  263 

ïi 

Karcher,  A 2e  cl.  51 

Kasriel,  A 2e  cl.  270 

TL 

Labatut,  B 720 

Labit-Emar,  M H 428 

Labouche,  A 2e  cl.  522 

Labor,  peintre,  A lre  cl.  20 

Laboureaud  et  Ge,  O 2e  cl.  650 

Laburthe  (de),  m.  duJury(B-A)  xxv 
Laburthe  , M H 210 

Lacaze  frères , B 34 

Lacger  (de),  peintre,  RO  18 

Lacger  (de),  A 2e  cl.  533 

Lacombe,  B 244 

Lacoste  (Antoine),  MH  19 

La  Goux  (de),  A lre  cl.  224 

Lacroix,  A lrecl.  156 

Ladoux,  B 769 

Lafage , A 2e  cl.  479 

Laffon , A lre  cl.  302 

Laffont  et  Ce,  B 425 

Laffont  (François),  coop.,  B 822 

Laffont  jeune  et  Ge,  A 2e  cl.  743 

Lafont  et  Gay,  A lre  cl.  31 

Laforie  (Félic.),  coop.,  B 819 
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Laforce,  A lre  cl.  575 

Lafosse,  prof.,  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvii 
Lago  (E.),  A 2«  cl.  542 

Lagrange , A 2e  cl.  524 

Lagrange,  MH  749 

Laguerre  aîné,  coop.,  A 817 

Laguerre  jeune,  coop.,  A 817 

Lajarrige  et  Ce,  A 2e  cl.  121 

Lallemant,  B 419 

Lambert,  O 2e  cl.  811 

Lamothe,  R de  Londres.  812 

Lampre,  M H 191 

Lamy  (A.),  R 1862  40 

Lancelin,  ing.  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvii 
Lanet  père  et  fils , B 751 

Langlade  (A.),  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvii 
Lapène , A lre  cl.  739 

Laporte , A 2e  cl.  279 

Laporte  (Aug.),  coop.,  A 820 

Laporte  neveu  , coop.,  A 820 

Larnabé , M H 445 

Larroque  , prof,  à l’École  vétéri- 
naire, m.  du  Jury  (Ind.)  xxvii 

Larroque,  prof,  au  Lycée,  m. 

du  Jury  (Ind.)  xxvii 

Lamie  et  Ce,  MH  27 

Lasbax  frères,  A 2e  cl.  199 

Lasmartres  et  Ce,  B 695 

Lassance,  A 798 

Lasserre , A lre  cl.  183 

Laterrière  (de),  A lre  cl.  463 

Latry  et  CR,  D d’H  455 

Laugustin , coop.,  M H 817 

Laujoulet,  prof.,  m.  du  Jury 
(Ind.)  xxvii 

Laurent,  O lre  cl.  44 

Laurent,  peintre,  A lre  cl.  19 

Laurent  (Jean),  M H 801 

Lauzet  (Dominique),  coop.,  B 817 
Lavielle,  peintre,  A lre  cl.  20 

Lavigne,  B 477 

Lavigne , statuaire  , A 21 

Lavocat,  prof.  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvii 
Léandre,  coop.,  B 815 


Le  Blanc  du  Vernet,  m.  de  la 


Commission  d’organisation.  xxiv 

— membre  du  Jury  (B-A)  xxv 

Lebrun  (Elie),  R 1855.  597 

Legendre  (A.),  O 2e  cl.  197 

Leger,  M II  470 

Legrand,  B 305 

Léguevaque , B 409 

Leroy  (A.),  MH  803 

Levy,  B 250 

Leybach,  m.  du  Jury  (B-A).  xxv 
Leymerie,  prof.,  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvii 
Lézat  (Toussaint),  m.  de  la  Com- 
mission d’organisation.  xxiv 

— m.  du  Jury  (Ind.)  xxvii 

Lewis-Brown,  peintre,  A 21 

Licau , O lre  cl.  792 

Lieutaud  fils , A 2e  cL  337 

Lignières,  ancien  maire,  m.  du 

Jury.  xxvii 

Linarès  , coop.,  A 814 

Linas  frères , B 54 

Lobis  et  Bernard,  A lre  cl.  442 

Logerot,  coop.,  B 820 

Lorrentz  (Xavier),  coop.,  A 816 

Louison,  A lre  cl.  143 

Louit  (Amédée),  M H 477 

Louit  frères,  R A lre  cl.  292 

Loupiac  père,  M H 542 

Luck , M H 306 

Lugol-Marty,  A lre  cl.  47 

Luguet  fils , B 221 

Luminais , peintre  , R O 20 

Lupiac,  M H 537 

Luscan  frères,  R A lre  cl.  46 

M 

Magat,  B 476 

Magenties  et  fils,  B 401 

Magnac,  A 2e  cl.  642 

Magnes-Lahens,  memb.  du  Jury 
(Ind.)  xxviii 


Magués,  ing.,  memb.  du  Jury,  xxviii 
54 
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Maillard,  R 1855  236 

Mailhol  , propriétaire , membre 
du  Jury  (B.-A.)  xxv 

Mailhol,  O lre  cl.  746 

Malet  cadet,  O 2e  cl.  696 

Mano,  M H 350 

Manuel,  filateur,  m.  du  Jury,  xxvm 
Marchant,  doct.-méd.,  membre 
du  Jury  (Ind.)  xxvm 

Marcon,  A lre  cl.  277 

Maréchal  et  Pontic  fres,  A 2e  cl.  120 
Marga,  O 2e  cl.  66 

Margotin,  A lre  cl.  754 

Marguerettaz,  B 366 

Marie  (Mile),  coop.,  B 814 

Marius,  coop.,  A 821 

Marinier,  B 251 

Maris,  B 335 

Maris,  A 2e  cl.  271 

Marmier,  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvm 
Marqués,  B 223 

Marrast,  B 535 

Martin,  brasseur,  membre  du 
Jury  (Ind.)  xxvm 

Martin  (Paul),  O lre  cl.  266 

Martin  (B.),  peintre,  A 21 

Martin  (Charles),  A lre  cl.  552 

Martin  frères,  A 2e  cl.  532 

Marty-Cazalés,  B 108 

Marty-Parazols,  A lre  cl.  407 

Marty  jeune,  A lre  cl.  808 

Marty,  B 202 

Marty,  coop.,  B 818 

Marty  (Germain),  coop.,  B 818 

Maiisac  (de),  propriét.,  membre 
du  Jury  (B.-A.)  xxv 

Mas,  M 11  640 

Masbon  et  Cc,  A 2e  cl.  226 

Massip,  M II  703 

Massis,  organiste,  membre  du 
Jury  (B.-A.)  xxv 

Massol,  professeur,  membre  du 
Jury  (B.-A.)  xxv 

Masson,  A lrc  cl.  156 


Massot  (Mile),  coop.,  B 822 

Mather,  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvm 
Mather  père  et  fils,  H C 136 

Mathieu,  capitaine,  membre  du 
Jury  (Ind.)  xxvm 

Mathioly,  M H 749 

Maudemain,  A 2e  cl.  233 

Maurette,  professeur,  membre 
du  Jury  (B.-A.)  xxvi 

Maurette,  R A lre  cl.  464 

Maybon  et  Batiste,  O lre  cl.  473 
Maybon,  B 179 

Mayer,  coop.,  H C.  820 

Maynard  (de),  A lre  cl.  37 

Mayssonnié  père  et  fils,  A 2e  cl.  208 
Mayssonnié,  A lre  cl.  289 

Mazières,  B 304 

Mazzoli  (A.),  m.  du  Jury  (B-A)  xxvi 
Mazzoli  (B.),  m.  du  Jury  (B-A)  xxvi 
Melliés,  professeur,  membre  du 
Jury  (Ind.)  xxvm 

Menou  (de),  amateur,  B 21 

Mercadié,  B 467 

Mercié  fils,  O lre  cl.  637 

Mercié  père  et  fils,  A lre  cl.  301 
Mercier,  jardinier,  A lre  cl.  798 
Mercier  (Isidore),  coop.,  B 821 
Meric,  coop.,  A 817 

Méricant  père  et  fils,  O 2e  cl.  477 
Meriel,  m.  du  Jury  (B-A)  xxvi 
Mesplé  jeune,  B 727 

Metgé  (Franç.),  coop.,  B 820 

Meunier  frères,  A lre  cl.  49 

Meunier,  coop.,  A 823 

Miailhe  (M«ie)?  coop.,  M H 814 

Mialhe,  M H 778 

Michel  (F.-E.),  peintre,  O lre  cl.  20 
Milhas,  A 2e  cl.  694 

Mines  de  Vic-Dessos,  O 2e  cl.  115 
Miquel,  B 256 

Miquel,  M H 191 

Miquel  et  Lavoye,  M H 427 

Milhés,  prop.,  m.  du  Jury  (B-A)  xxv 
Molas,  A lrc  cl.  531 


851 


TABLE  ALPHABETIQUE. 


Molinier,  A 2e  cl.  693 

Molins,  profess.,  memb.duJury 
(Ind.)  xxvm 

Mollière,  O 2«  cl.  218 

Moly  (de),  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvm 
Monda,  M H 801 

Monicole,  A 2e  cl.  780 

Monnié,  nég.,  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvm 
Montamat,  MH  191 

Montaubéric,  B 205 

Montbrun  (Mlles),  B 707 

Montfraix,  coop.,  B 817 

Moreau,  coop.,  B 819 

Moreau  et  Dubois,  B 323 

Moreau  et  fils,  M H 191 

Morère  (Pierre),  coop.,  B 822 

Morin  jeune,  A Ire  cl.  716 

Morizot,  R 1855  140 

Mouret,  coop.,  A 817 

Mourgues,  coop.,  B 817 

Mourié,  M H 696 

Mouton-Peyraudel,  B 26 

Muntada,  B 760 

Museur,  R O 366 

Musson,  A 2e  cl.  244 

Mustel,  O lre  cl.  269 

IV 

Narville  (de),  M H 778 

Naude,  B 784 

Navarre  fils,  B 728 

Nègre,  B 656 

Nel,  A 2e  cl.  159 

Niel,  Conseiller  municipal,  m. 

de  Jury  (B- A)  xxvi 

Ninck,  A 2*  cl.  768 

Node,  peintre,  A 20 

Nordhoff  et  Ce,  A lre  cp  345 

Nouguiés,  B 281 

Noulet,  prof.,  membre  du  Jury 
(Ind.)  xxvm 


O 

Olive  (d’j,  propriétaire,  m.  du 
Jury  (B-A)  xxvi 

Olivier  frères,  A lre  cl.  300 

Olivier  (Mme  veuve)  et  Ce,  M II  539 
Olmade,  propriétaire,  membre  du 


Jury  (B-A) 

XXVI 

Oppenhein  et  Ce,  B 

310 

Oudin,  A lre  cl. 

512 

Ouillac  (François),  B 

542 

Ouvriers  réunis,  B 

703 

Ouvry  et  Béraudy,  B 

765 

Ozenne,  m.  du  Jury  (Ind.) 

xxvm 

I» 

Pagés,  A 2e  cl. 

520 

Paillet,  coop.,  R A 

815 

Pallu,  coop.,  A 

818 

Palmade  (Marius),  M II 

561 

Palmade,  M H 

561 

Pâlotte  fils,  O lre  cl. 

165 

Panneau,  M H 

191 

Pardieu,  A lre  cl. 

465 

Paris  (Mme),  coop.,  A 

814 

Paris  fils,  B 

707 

Parmentier,  membre  de  la  Com- 

mission  d’organisation. 

XXIV 

— membre  du  Jury  (B-A) 

XXVI 

Parod  fils , B 

229 

Pasquier  et  Guyot,  B 

395 

Passama,  m.  du  Jury  (Ind.) 

xxvm 

Passebosc,  B 

m 

Passerieu,  B 

236 

Pastre,  B 

314 

Paul,  A lre  cl. 

702 

Paul  (Mme),  B 

724 

Pegot,  peintre,  B 

19 

Pellegry,  peintre,  R A 

20 

Pellegry  frères,  O 2e  cl. 

35 

Pellegry  frères,  A 2e  cl. 

534 

Periolle,  B 

750 

Périssé  (Me  Marie),  coop.,  B 

814 
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Perlan  et  O,  B 401 

Perotin,  B 305 

Perpessac  (de),  propriétaire,  m. 

du  Jury  (B- A)  xxvi 

Perrachon,  peintre,  RO  21 

Perrier  (Bon  du),  propriétaire, 
membre  du  Jury  (B- A)  xxv 

Perrot,  peintre,  O lre  cl.  19 

Pertuzès  fils,  M de  S.  E.  le  M.  795 
Petit,  membre  du  Jury  (Ind.)  xxvm 
Petitjean,  0 2e  cl.  238 

Peugeot  frères,  M H 231 

Peuple  et  Thil,  A lre  cl.  755 

Pezet,  A.  lre  cl.  578 

Pichot  et  Malapert,  A 2e  cl.  346 

idem.  — 781 

Pichou , B 556 

Pierre-Louis,  B 162 

Piette,  A lre  cl.  809 

Piette,  M H 350 

Pignés  aîné,  A 2e  cl.  764 

Pigny,  négociant,  m.  du  Jury  xxvm 
Pigny  frères,  H G 704 

Pillot,  A lre  cl.  706 

Pinel,  B 555 

Pinot,  B 554 

Pinsard,  M H 205 

Pisart,  A 2e  cl.  744 

Pissavy,  A 2e  cl.  444 

Pondevaux,  A lre  cl.  261 

Poirier  et  Lieberknecht,  O lre  cl.  268 

Poizat,  A 2c  cl.  524 

Pompuy,  coop.,  B 818 

Pons,  peintre,  M H 20 

Ponsan,  prof.  m.  duJury(B-A)  xxvi 

Ponsin-Andarahy,  A 21 

Ponthus-Cinicr,  peintre,  RA  20 

Porteris,  O 2e  cl.  159 

Poujol,  B 602 

Pouileau,  M II  244 

Pouppée,  B 34 

Pourquier,  coop.,  B 818 

Pouvillon  (Auguste),  A Rc  cl.  435 

Pfeüer,  M H 468 


Planet  (de),  membre  de  la  Com- 


mission d’organisation.  xxiv 

— Secrétaire  général  de  la  Sec- 
— tion  de  l’Industrie.  xxvm 

Plantier,  B 155 

Pradel,  A lre  cl.  718 

Pradel,  B 230 

Pradel,  B 575 

Pratviel,  coop.,  B 817 

Provost,  O 2e  cl.  528 

Prévosti,  M H 282 

Pujol,  réd.  en  chef  du  Journal 
de  Toulouse,  m.  du  Jury  (B-A)  xxvi 
Pujos,A2ecl.  365 

Q 

Quinsac,  peintre,  RA  20 

II 

Rabary  (Ch.),  coop.,  A 819 

Rabolte  et  Ce,  M H.  220 

Ramond,  B 440 

Ranque  (Paul)  fils  aîné  et  Ce, 

A 2e  cl.  337 

Ranque  (Paul) , A 2e  cl.  336 

Raspail,  A 2e  cl.  303 

Raspail , M M 342 

Raspaud,  memb.  du  Jury  (Ind.)  xxvm 
Raymond , A 2e  cl.  472 

Raynal  (de),  ingén.,  membre  du 
Jury  (B-A)  xxvi 

Raynaud  frères,  R O lre  cl.  517 
Raynaud,  coop.,  B 817 

Rayssal  (MHe)3  coop.,  B 822 

Rebel,  A lre  cl.  201 

Recurt,  doct. -médecin,  membre 
du  Jury  (Ind.)  xxvm 

Régis  (Pascal),  M H 786 

Regraffe , A 2e  cl.  234 

Rémy  et  Ge,  A 2e  cl.  714 

Renaud,  R 1855  211 


Rességuier  (de),  propr.,  memb. 
du  Jury  (B-A) 


xxvi 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


853 


Rességuier  frères,  0 lrc  cl.  614 

Retournard,  coop.,  R A 815 

Reveu  général,  memb.  du  Jury 
(B-A)  xxvi 

Reynis,  A 2e  cl.  318 

Richarme  frères , O 2e  cl.  616 

Richarme,  M M 554 

Riche , B 385 

Rigal  et  ses  fils , O 2e  cl.  359 

Rigaud , O lre  cl.  625 

Riols  de  Fonclare  (de),  A 2e  cl.  617 
Ritouret,  M H 769 

Rives  et  Faget,  B 512 

Rivière,  O 2e  cl.  518 

Rivière,  B 724 

Robaly,  coop.,  A 815 

Robaut,  A 2e  cl.  521 

Roberjot-Badia , A 2e  cl.  697 

Roche,  B 418 

Roger,  M H 241 

Rolland-Cioka , B 235 

Rondeau  (Arn.),  coop.,  A 823 

Roquelaine  père  et  fils , M A du 
Ministre  de  l’agriculture.  797 

Roquemartine , O 2,!  cl.  701 

Roquemaurel  (de),  membre  du 
Jury  (Ind.)  xxvm 

Roques  et  Desplats,  A 2e  cl.  717 

Roques  jeune,  coop.,  A 816 

Roques,  B 44 

Roques,  M H 192 

Roquette-Buisson  (de),  memb. 

du  Jury  (Ind.)  xxvm 

Roschach,  m.  de  la  Gom.  d’org.  xxiv 
— membre  du  Jury  (B-A).  xxvi 

Rottée-Boulet,  A 2e  cl.  756 

Roucole  (Séverin),  B 783 

Roudil  (Mme),  coop.,  MH  814 

Rouède,  prof.,  m.  du  Jury  (B-A)  xxvi 
Rouède  et  Tontz,  A 2e  cl.  436 

Rougé  (Paul),  coop.,  A 815 

Rouget  aîné,  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvm 
Rouget  jeune,  A lre  cl.  41 


Rouget  fres  et  Delahaut,  A lrc  cl.  510 


Roulet  et  Chaponnières , 0 2e 

cl.  335 

Roulet  et  Chaponnières , 0 2c 

cl.  367 

Roumengas,  m.  du  Jury  (Ind.) 

xxvm 

Rouquayrol,  0 lre  cl. 

205 

Rouquet,  m.  du  Jury  (Ind.) 

xxvm 

Roura,  M H 

437 

Roussoulière  et  Ce,  B 

163 

Roussy  née  Saint-Jean  (M>ne)? 

A 

2«  cl. 

723 

Rouvière-Cabane,  A lrc  cl. 

76 

Roux  fils,  D d’H. 

333 

Roux  et  Calmettes , A lrc  cl. 

465 

Rouzaud,  A lrft  cl. 

117 

Rouzegas,  A 2*  cl. 

262 

Rouzet,  B 

541 

Rovinelli,  M H 

325 

Royal,  M H 

695 

Rozier,  peintre , A 

20 

Roziés,  doct. -médecin,  membre 

du  Jury  (Ind.) 

xxvm 

Ruelle , A 2e  cl. 

577 

RufFat  et  Barrié , B 

348 

Ruffié , A 2e  cl. 

121 

S 

Sabathé , M H 

786 

Sabathié , A 2e  cl. 

719 

Sabatié  , membre  de  la  Commis- 

sion  d’organisation. 

XXIV 

— membre  du  Jury  (B-A) 

XXVI 

Sabatier  (André),  A 2e  cl. 

312 

Sacareau  et  Vergé  , A 2e  cl. 

533 

Sacco,  M H 

315 

Sagnier  et  Ce,  0 2e  cl. 

258 

Saint-Lieux  (de),  prop.,  memb. 

du  Jury  (B-A) 

XXVI 

Saint-Plancat,  membre  du  Jury 

(Ind.) 

xxvm 

Sairac,  0 2e  cl. 

807 

Sairac,  B 

68 

Salles,  ing.,  m.  du  Jury  (Ind)  xxvm 

Salles,  Conseiller  municipal, 

m. 

du  Jury  (Ind.) 

xxvm 

834 
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Salles,  B 367 

Salles , B 263 

Salles  (Miles),  M H 784 

Salomon,  MH  784 

Salvan  (Pierre),  coop.,  B 822 

Sancholle  et  Biscons , B 366 

Sancholle , M H 291 

Sans,  Thomas,  Vieille  et  Ce,  O 
H*  cl.  351 

Sarraillé,  A l^e  cl.  394 

Sarrère,  pr.,  m.  du  Jury  (Ind.)  xxviii 
Saumade,  B 703 

Sauvage  Père  et  Fils,  O lre  cl.  170 

Sauzet,  B.  468 

Savit  père,  O 2e  cl.  178 

Sayssac , A 2e  cl.  694 

Schulz  Frères  et  Béraud,  R d’H  38 

Segonzac , M H 33 

Seguin,  M H 757 

Semaria,  M H 319 

Sénégas  , M H 469 

Sentis  et  Verdun,  O 2e  cl.  201 

Sernin  (Marcelin),  M H 307 

Seris  , A 2e  cl.  161 

Serres,  A lre  cl.  /[7g 

Serrin  , M H 232 

Serve  Père  et  Fils,  A lre  CL  300 

Seube  aîné,  A lre  cl.  292 

Seveillac,  A.  lre  cl.  577 

Sibra,  A lre  cl.  441 

Sibut  et  Fils  (Mme  veuve),  A 2e  cl.  740 
Sicard , B 480 

Sicre  , coop.,  B 815 

Sieurac  (Aug.),  coop.,  A 823 

Silvain , coop.,  B 815 

Simon  jeune  , A lre  cl.  59 

Simonin  , R O 2e  cl.  268 

Sipière,  B 313 

Smith  (Joseph),  O de  S.  E.  le  M.  790 

Société  des  Gompagons  charpen- 
tiers , O lre  cl.  474 

Sœur  Marie-Arsène,  A 2e  cl.  43 

Soulages  (de),  memb.  de  la  Com- 
mission d’organisation.  xxiv 


Soulages  (de),  m.  Jury  (B- A) 

XXVI 

Soulé  et  Fils , R 0 

636 

Soulé  et  Ce,  A 2e  cl. 

516 

Soulié , B 

601 

Soum , coop.,  B 

820 

Souques , B 

309 

Souques , Cail  et  Ce,  B 

349 

Souques , M H 

575 

Spinedi , B 

579 

Steintz  (Jacq.),  coop.,  B 

819 

Subra  (Ph.),  coop.,  A 

816 

Succrs  de  Durand  et  Ce,  A lre  cl. 

o 

CM 

Sudre,  M H 

315 

Suran  (François),  0 2e  cl. 

794 

T 


Talabot  et  Ce,  R 0 

164 

Tanq,  B 

251 

Tapissier  et  Debrv,  A 2e  cl. 

40 

Tartaro,  A 2e  cl. 

290 

Tauriac,  coop.,  B 

821 

Teil,  A 2e  cl. 

783 

Teisseyre  et  Ce,  A 2e  cl. 

744 

Teissier,  Solier  et  Ce,  A 2e  cl. 

347 

Tersié,  M H 

257 

Teuillères,  B 

631 

Teulières,  B 

477 

Texereau  de  Lesserie,  membre 

du  Jury  (Ind.) 

xxviii 

Thémire  (Jean),  coop.,  A 

816 

Théodore,  A 2e  cl. 

226 

Théron  de  Montaugé  , membre 

du  Jury  (Ind.) 

XXVIII 

Thery  jeune,  A 2e  cl. 

693 

Thibaut,  propriétaire,  membre 

du  Jury  (Ind.) 

XXVIII 

Thirion,  A 2e  cl. 

209 

Thomas,  A lre  cl. 

111 

Thuringes,  coop.,  A 

815 

Timbal-Lagrave,  memb.  du  Jury 

(Ind.) 

XXVIII 

Tissandier,  coop.,  A 

817 

Tivet  et  C°,  B 

305 
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Tivollier,  O 2«  cl.  320 

Tivollier  et  Gourjon,  A l,e  cl.  336 

Trantoul  père  et  fils,  O 2e  cl.  529 

Trégan,  A 2e  cl.  214 

Trémoulet,  A 2e  cl.  438 

Triélou  (Dom.),  coop.,  A 822 

Trumeau,  A lre  cl.  27 

U 

Usine  Saint-Pierre,  H G 195 

Usine  Saint-Pierre,  369 


Vaïsse-Cibiel,  membre  de  la 
Commission  d’organisation.  xxiv 

— membre  du  Jury  (B-A)  xxvi 

Yaisse , M H 445 

Valade,  B 441 

Valerio,  peintre,  A lre  cl.  19 

Valette,  A 2*  cl.  68 

Valladier,  m.  du  Jury  (Ind.)  xxvm 
Varnet-Morlet , M H 641 

Varroquier  (de)  , propriétaire , 
membre  du  Jury  (B-A)  xxvi 

Vautrin  fils,  B 555 

Vayson  , H G 55 

Vaysse,  M H 541 

Veillon,  A lre  cl.  444 

Veillon,  A 2e  cl.  280 

Ventax,  B 222 

Vergnes,  coop.,  A 815 

Vergnes,  coop.,  A 815 

Vernet  fils,  A lre  cl.  307 

Vernet,  A 2e  cl.  60 

Vernière,  R M 692 

Vernis  (Émile),  A 2e  cl.  578 

Verreries  de  Penchot,  A lre  cl.  617 
Versein,  M H 800 

Veyrassat,  peintre,  RO  20 


855 

Vialet  (Mme  veuve),  O 2U  cl.  24 

Vicat  et  Ce,  D d’H.  595 

Vidal  de  Flourens,  membre 
du  Jury  (Ind.)  xxvm 

Vidal  (Jean),  O de  S.  Exc.  le  M.  79 
Vien,  M II  350 

Viers , B 705 

Vigé  père  et  fils , A lre  cl.  259 

Vigier  (Antoine),  A 2e  cl.  704 

Vigneaux,  M H 802 

Vignola  fils  et  Ce,  A 2e  cl.  303 

Viguerie,  doct.-méd.,  membre 
du  Jury  (B-A)  xxvi 

Viguier,  A 2e  cl.  559 

Viguier  (François),  MH  199 

Villac  frères , B 305 

Villeneuve,  coop.,  A 815 

Viol,  coop.,  B 817 

Virebent  frères  et  fils,  O lre  cl.  556 
Voisins-Lavernière  (de),  mem- 
bre du  Jury  (B-A)  xxvi 

YV 

Wagner,  peintre,  A lie  cl.  18 

Walcott- William,  B 230 

Walmez,  Duboux  et  Dager,  O 2e  cl.  56 
Weil  (Frédéric).  396 

Wibratte,  O 2e  cl.  239-242 

Wilcox,  RM  217 

Y 

Yarz  et  Ge,  RO  175 

Ybres  (Jean),  coop.,  A 821 

Yemeniz,  D d’H  41 

Yvernel,  A lre  cl.  240 

X 

Zimmerman,  peintre,  B 20 
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